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NOTICE SUR JÉRÔME DE PARIS.

Jérôme de Paris, ancien grand vicaire et

officiai do Nevers, qui vivait sur la fin du

XVII
e siècle et au commencement du xviii",

a publié des Sermons et Homélies sur les

mystères de Notre-Seigneur, sur les mystè-

res de la sainte Vierge, et des Panégtjriqucs

des saints, 3 vol., 1738 et années suivantes ;

sur les Evangiles de carême, 3 vol.; Pans,

1749. Tous ces discours peuvent encore être

très-utiles.

SERMONS,
HOMÉLIES ET PANÉGYRIQUES

CHOISIS

DE JÉRÔME DE PARIS.

SERMON

POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME.

Explication de l'Evangile du jour.

Ductus est Jésus in desertum a Spirilu ut tentarelur a

diabolo.

Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert pour »; elre

tenté par le démon. (Maltli-, IV.)

L'évangile de ce jour nous fournit de sa-

lulaires instructions pour régler notre con-

duite dans ce temps de grâce et de salut où
nous venons d'entrer, et pour répondre

dignement aux trois desseins que l'Eglise

s'est proposés dans l'institution de la sacrée

quarantaine. Elle a voulu que le carême fût

un temps déjeune, de pénitence, et de piété :

do jeûne, puisqu'elle nous en impose le pré-

cepte, afin que nous imitions son divin

Epoux, qui a effectivement jeûné quarante

jours ; de pénitence ,
puisqu'elle souhaite

que les pécheurs s'y éprouvent eux-mêmes,
et que, par la fuite du péché et des occasions

dangereuses , ils se mettent en état de rece-

voir la grAce de la réconciliation dans les

sainlsjoursdela Pûque; de piété, puisqu'elle

le consacre tout entier au Seigneur, et qu'elle

entend que nous nous y exercions conti-

nuellement dans les observances et les [ira-

tiques de la religion. Ce sont là les trois

devoirs qu'elle nous prescrit, et sur lesquels

noire évangile nous instruit parfaitement.

Nous y remarquons en effet dans les trois

tentations que le démon livre à Jésus-Christ,

et dont il ne manquera pas de nous attaquer

nous-mêmes, les trois vices opposés aux
trois vertus dont je viens de parler. Oui,
messieurs, le tentateur lâchera de nous por-
ter à l'intempérance, qui détruit le jeûne;
à la confiance présomptueuse, qui éloigne
de la pénitence; et a l'irréligion

, qui éteint

la piété. Il nous excitera à l'intempérance

OlUTEUUS SACHES. XXXI.

en nous suggérant de changer la résolution

que nous aurons prise d'observer le jeûne

,

quelque forte qu'elle puisse être, en celle

de le rompre, die ut lapides isti panes fiant ;

il s'efforcera de nous inspirer cette présomp-
tion, si contraire à l'esprit de pénitence, en
nous sollicitant de nous jeter dans les occa-

sions périlleuses où l'on fait de si fréquentes

chutes, mille le deorsum ; il ne cessera de
nous détourner par d'artificieuses promesses
de l'adoration et du service de Dieu , pour
l'adorer et le servir lui-même par une vie

profane et mondaine : hœc omnia tibi dabo ,

si cadens adoraveris me. Jésus-Christ, qui
surmonte aujourd'hui ces trois tentations,

va nous apprendre à les combattre et à les

dissiper. Il nous enseignera à repousser :

1" la tentation d'intempérance par l'indiffé-

rence pour le pain matériel et la nourriture

du corps, non in solo pane vivit homo ;
2° celle

de la fausse confiance par une résolution cons-

tante de ne point tenter Dieu en s'exposant
témérairement au péril , non tenlabis Domi-
num Deum taum ;

3° celle d'irréligion par le

propos ferme d'adorer le Seigneur et de no
servir que lui seul, Dominum Deum tuum
adorabis et illi soli servies. En un mot, ob-

server régulièrement le jeûne pour mortifier

sa chair, fuir exactement les occasions du
péché pour se préparer au devoir pascal, et

vaquer continuellement à des pratiques de
dévotion pour être à Dieu sans réserve :

voilà nos trois devoirs pendant le carême .

les trois parties de l'évangile et les trois

points de ce discours. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le Sauveur du monde , voulant nous ap-

prendre à vaincre le démon , s'en laisse au-
jourd'hui attaquer : il entre a ce dessein tout

le premier dans le champ de bataille pour y
altendre son ennemi. Le voilà dans le désert,
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où il a été conduit par l'Esprit de Dieu :

Ductut est Jésus in desertum a Spiritu. Il no
fait cette démarche que par l'impression de
l'Esprit-Saiot

, pour nous marquer que l'on

no doit pas de son propre mouvement et sans
l'ordre d'en haut s exposer à ces sortes d'at-

taques; c'est dans un désert, après une
prière et un jeûne de quarante jours, qu'il

est tenté, pour nous enseigner que c'est par
la retraite et l'oraison aussi bien que par la

mortification et le jeûne qu'on se prépare à

)a tentation ; il passe un temps si long sans
donner à sou corps aucune nourriture, et

ensuite il lui laisse souffrir la faim, et o'est

ce qui met le démon, qui l'observe, dans un
étrange embarras, et qui l'attire enfin à ce
célèbre combat qui se donne aujourd'hui.
Ce tyrannique prince du monde, à qui Ton

avait prédit la destruction de sou empire et

qui en sentait approcher le moment fatal, ap-

préhende que ce solitaire qui a si longtemps
jeûné dans le désert n'en soit le destructeur.
Cependant ce n'est qu'un soupçon et non
pas une conviction ; s'il y a des raisons qui
paraissent le lui persuader, il yen a aussi

d'autres qui semblent l'en dissuader. D'un
coté les sublimes grandeurs du Verbe incarné

attirent son admiration; de l'autre, ses humi-
liations profondes ne lui inspirent que du
inépris. Un Fils de Dieu humilié est un se-

cret impénétrable à son orgueil , et ce mys-
térieux mélange d'élévation et d'abaissement
le trouble et le confond ; il l'a vu annoncé
par les anges dans les airs , et né d'une
femme pauvre dans une étable ; adoré par

les mages, et fuyant devant Hérode ; ensei-

gnant les docteurs dans le temple, et occupé
aux plus vils emplois sous un simple arti-

san ; reconnu par une voix du ciel Fils de
Dieu, et baptisé par Jeancomme un pécheur :

enfin il vient de le voir passer quarante
jours sans manger , et il le voit maintenant
souffrir les rigueurs de la faim, poslea esuriit.

Il ne peut plus demeurer dans l'incertitude :

il a trop d'intérêt d'être éclairci. D'ailleurs,

comme ce Saint des saints avait toujours été

impénétrable à tous ses traits, il sent une
extrême passion de lui donner de rudes
atteintes pour éprouver s'il no ('ébranlera

pas, et s'il ne le fera pas enfin tomber dans
le péché comme les autres hommes. Le voilà

donc qui s'approche de lui sous une figure

corporelle et apparemment humaine , selon

les Pères, et accedens tentator; le voilà qui
lui porte le premier coup, il lui parle, et

dixit ei ; il lui montre des pierres et lui

dit: Si vous êtes Fils de Dieu, pourquoi
souffrez-vous la faim, et que ne changez-
vous en pains ces pierres que je vous pré-

sente? Die ut lapides isti panes fiant. Il prend
occasion du besoin pressant où il le voit

pour lui adresser ces trompeuses paroles ; il

l'excite à faire un miracle, et un miracle
convenable à l'étal OÙ se trouvait le Sauveur
et à l'extrémité où il paraissait réduit, un
miracle par lequel il pût d'un seul coup
manifester sa puissance et soulager sa faim.

Voilà la ruse de cet esprit séducteur, mais
ruse vainc et inutile : le second Adam ne se

laissera paa se" luire comme le premier.Si ce
fourbe a pu faire accroire à l'un qu'il serait
BemblableàOieu, il ne persuadera pas à l'au-
trede faire un miracle pourluiapprendrequ'il
est le Fils de Dieu, et la tentation qui porta
celui-là à manger du fruit défendu n10b
pas même celui-ci à user d'une nourriture
permise.

le ois permise, car il n'y avait aucun mal
que Jésus-Christ changeât des pierres en
pains pour servir d'aliment à son humanité
sainte ; mais il n'était pas à propos qu'il ac-
quiesçât à la demande du démon, m qu'il
satisfit en aucune manière cet esprit su-
perbe : il était au contraire de sa sagesse
qu'il le laissât dans ses ténèbres, qu'il lui

cachât ce qu'il avait tant d'envie de décou-
vrir, qu'il dissipât tous ses artifices, et qu'il
rendit inutiles tous ses efforts.

11 se contente donc de lui répondre qu'il
est écrit que l'homme ne vit pas seulement de
pain , mais de toute parole qui sort <! 1 1

bouche de Dieu; et par là , en nous appre-
nant combien l'Ecriture est efficace pour
repousser les tentations , scriptum est, et
combien la parole de Dieu est propre pour
nourrir notre âme , il laisse le démon dans
Je même embarras où il était , sans que cet
esprit arliticieu.x. puisse rien conclure d'une
te'ile réponse qui éclaircisse ses doutes et

qui calme ses agitations. C'est ainsi que se
passa la première tentation , et voilà le peu
de succès qu'eut le premier effort du ten-
tateur.

Mais hélas ! s'il n'a pu rien gagner sur
Jésus-Christ en le tentant d'intempérance,
il ne réussit que trop contre les chrétiens
lorsqu'il emploie contre eux les mêmes at-
taques , et , comme c'est particulièrement
dans le temps du saint carême qu'il livre

de semblables assauts, c'est maintenant
surtout qu'il nous faut apprendre à les

repousser.

Nous voilà effectivement entrés dans
cette mystérieuse quarantaine et ce jeûne
si solennel et si autorisé : jeûne auquel la

Loi , les Prophètes et l'Evangile rendent
témoignage

, puisque Moïse , Elie, et Jésus-
Christ , ont jeûné quarante jours

; jeûne
qu'on a toujours regardé comme étant de
tradition apostolique , jeûne dont on voit

d'illustres monuments dans la plus véné-
rable et la plus reculée antiquité, jeûne sur
lequel les plus anciens Pères et les plus
éminents en doctrine et en sainteté ont fait

(l.s instructions et homélies entières au
peuple fidèle, jeûne enfin que l'Eglise, dont
nous nous glorifions d'être les enfants, à
laquelle nous avons voué une exacte obéis-

sance, nous ordonne et nous impose dans

les termes les plus forts et sous les plus

rigoureuses peines.
Ductus est Jésus in desertum a Spiritu. Il

faut d'abord , à l'exemple de Jésus-Christ,
vous laisser conduire par l'Esprit-Sainl dans
le désert el la retraite . et là . après
follement réfléchi et sérieusement médité
sur les pressants motifs , t les puissantes

raisons qui doivent vous assujettir au jeûne
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de la sacrée quarantaine ,
proposer en pré-

sence de Jésus-Christ jeûnant et souffrant la

faim d'observer exactement cette loi sainte ,

de le suivre fidèlement dans cette carrière

où il vous a précédé , et de la parcourir

jusqu'au bout comme lui, sans que rien soit

capable de vous arrêter. Il faut lui deman-
der le courage et la force d'exécuter cette

résolution, et qu'elle soit comme une pierre

ferme contre laquelle les portes de l'enfer

ne.prévalent point et toutes les machines du
démon viennent se briser.

Et accedens tenlalor , car enfin il ne man-
quera pas, ce tentateur, de s'approcher de

vous ; et dixit ei, il ne manquera pas de

vous parler ou intérieurement par lui-

même, ou extérieurement par ses émissaires

et ses suppôts : il emploiera tous ses efforts,

il usera de tous ses artifices pour vous per-

suader que cette résolution si forte d'ob-

server un jeûne si long et si rigoureux

n'est qu'une obstination indiscrète ,
qu'il

faut attendrir et amollir cette pierre et la

changer en pain et en nourriture : Die
ut lapides isti panes fiant.

Il vous parlera intérieurement en vous
faisant vivement sentir la contrainte et l'en-

nui d'une vie mortifiée , les chaleurs et les

insomnies, la faiblesse et l'épuisement. Il

vous suggérera que l'embonpoint et la

beauté , choses qui vous sont si chères , en
souffriront de l'altération ; il vous menacera
d'une maladie prochaine, et se servira d'une
infinité de prétextes spécieux pour ébranler

votre constance, et vous obliger à changer
l'insipidité rebutante de la pierre en la

faveur attrayante de la viande et des ali-

ments : Die ut lapides isti panes fiant.

Il vous parlera extérieurement en re-

muant la langue des hommes qui vous ap-
procheront. Tantôt c'est un ami de table

qui tachera de vous corrompre , tantôt un
faux zélé qui s'efforcera de vous séduire.
Celui-là fera valoir de certains proverbes
reçus dans le monde, auxquels la sensualité
seule adonné cours; celui-ci opposera des
raisons apparentes auxquelles il prétendra
que la prudence doit faire attention. Si on
s'aperçoit que vous ne seriez pas fâché

d'être convaincu , on n'oubliera rien pour
vous convaincre. Un flatteur artificieux qui
ne cherche qu'à vous plaire , et à qui votre
santé est peut-être aussi indifférente que
votre salut, vous fera néanmoins un scru-
pule de résister plus longtemps : toute votre
famille l'appuiera, se déclarera contre vous
et vous condamnera. Il est à craindre que
les deux médecins, le spirituel aussi bien
que le corporel , ne confirment par une
molle condescendance cette douce et agréa-
ble condamnation. Quel danger que vous
ne succombiez à de telles attaques , que la

pierre ne devienne du pain, et la résolution
de jeûner un dessein de rompre le jeûne 1

Die ut lapides isti panes fiant.

C'est alors qu'il faut s'armer de courage
et de force ; répondre au tentateur et à tous
ceux qui lui servent d'instruments pour vous
tenter que Yhomme ne vit pas seulement de

pain , mais de toute parole qui sort de la

bouche de Dieu. Oui , messieurs , la parole
de Dieu est le pain du carême: plus le

corps jeûne, plus on doit nourrir l'âme.;

il faut se repaître et s'engraisser, si j'ose le

dire, de cette viande salutaire , être assidus
à ces festins spirituels qu'on vous apprête,
ne point se dégoûter de cette manne divine,
la rechercher, la ramasser et la manger
avec une avidité sainte. Malheur à ceux qui
la méprisent ou la négligent

,
qui lui pré-

fèrent leurs affaires ou leurs plaisirs 1 Qui-
conque dédaigne d'écouter les ministres de
la parole sera traité au jugement de Dieu
avec plus de rigueur que Sodoaie et Go-
morrhe. Est-on persuadé de cette vérité
terrible enseignée par Jésus-Christ même
dans l'Evangile ? Hélas 1 ceux qui ont le

plus de besoin de sermons sont malheu-
reusement ceux qui en ont le plus de dégoût,
et qui les fuient avec autant de soin qu'ils
devraient les rechercher. Ne perdez pas

,

s'il est possible, une seule instruction : la

grâce de votre conversion peut être atta-

chée à celle que vous négligeriez d'entendre.
Faites paraître autant d'empressement pour
la nourriture spirituelle que d'indifférence
pour les viandes corporelles, et montrez par
votre exemple à tous les partisans de l'in-

tempérance que l'homme ne vit pas seule-
ment de pain , mais de toute parole qui
sort de la bouche de Dieu : Non in solo
pane vivil homo , sed in omni verbo quod
procedit de ore Dei.

Outre cela il est écrit, scriptum est, qu'on
est étroitement obligé d'obéir à l'Eglise

,

qui ordonne l'abstinence et le jeûne pen-
dant la sainte quarantaine, et que quiconque
n'écoute point une mère si respectable
doit être regardé comme un païen et un
publicain. Chose remarquable, messieurs,
on ne laisse pas de respecter les autres lois

de l'Eglise : on ferait scrupule de n'assister

point les jours de fêtes au sacrifice adorable
de l'autel , de passer l'année sans expier
ses péchés par le sacrement de pénitence,
et le temps de la Pâque sans recevoir la

chair sacrée du Sauveur, et on n'en fait point
de violer le précepte du jeûne , comme s'il

était émané d'une autre autorité : en vérité

agit-on conséquemment?
Scriptum est, il est encore écrit par les

docteurs de cette Eglise, et c'est leur doc-
trine expresse et formelle, que la transgres-
sion de la loi du carême n est pas une de
ces fautes légères qui en refroidissant la

charité ne l'éteignent pas, mais un d^ ces
péchés énormes qui excluent en ce monde
de la société des justes, et qui en l'autre

mettent pour jamais dans la compagnfe'dcs
démons ; de sorte que, si vous recevez le

morceau fatal du fruit défendu que vous
présentera le tentateur, et que vous trans-

gressiez le précepte rigoureux qui vous en
défond l'usage, vous n'aurez plus à vous con-
sidérer quo comme un Adam prévaricateur

chassé du paradis terrestre, je veux dire dé-
chu de la justice, et en danger si la mort
vous surprenait d'être rejeté pour toujours
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ilu paradis céleste et île l'assemblée des
bienheureux. Morte morierii : oui, mon cher
auditeur, toutes les fois que, non content
les autres arbres du jardin, j'entends dos
autres temps de l'année qu'on laisse à votre

discrétion, vous toucherez à celui-ci, que
l'Eglise s'est réservé, et que vous profite-
rez le jeune par votre intempérance, mort»

m orieris, vou6 commettrez une taule mor-
te. Ile, et pour une faible et honteuse satis-

faction que vous procurerez à votre corps
vous donnerez la mort à votre âme.

Soyez donc inébranlable à toutes les atta-

ques du tentateur; jeûnez, à l'exemple du
Sauveur, quarante jours et quarante nuits,

et cela dune manière qui mortifie votre
chair et qui vous fasse souffrir la faim : Cum
jejunasset quadraginta diebus et quadraginta
noctibus, posleu esuriit : toutes ces paroles
sont dignes de remarque. Premièrement, il

faut jeûner les quarante jours sans en re-

trancher un seul. Qui pèche en un article,

dit l'Apôtre, devient coupable du violement
de toute la loi. Quand vous ne commettriez
qu'une seule infidélité contre ce précepte,
vous ne pourriez pas vous glorifier dans le

Seigneur d'avoir gardé le saint carême.
Marchez donc avec courage et avec cons-
tance jusqu'au bout de la carrière. Prému-
nissez-vous d'une force particulière pour
certains jours dangereux et certaines ren-

contres suspectes. Vous trouvez-vous dans
un état où il vous semble qu'il y ait lieu à

la dispense : alors ne croyez pas légèrement
à tout esprit : ne consultez pas le confes-

seur partisan du relâchement, ni le médecin
suspect de Batterie ou d'irréligion. Si on
vous exempte de la rigueur de la loi, ne
vous servez de l'indulgence qu'on vous ac-

corde qu'avec une extrême modération, en
rejetant bienJoin la fausse et indigne maxime
de ceux qui prétendent que, quand on ne
peut accomplir le tout, on n'est obligé à rien.

Ne touchez au jeûne qu_ comme à une chose
sacrée, en n'omettant précisément que ce

qu'il est absolument impossible d'observer.

N'usez que de viandes simples et commu-
nes, et n'en usez qu'à regret en mêlant pour
ainsi dire vos larmes, comme le Psalmiste,

dans les liqueurs nourrissantes qu'en vous
permet de prendre : Potum meum cum flria

miscebam. Cherchez le secret, de peur de
scandaliser les faibles et de leur être un su-

jet de chute, et réparez par des œuvres de
pénitence et de religion et surtout par d'a-

bondantes aumônes celle espèce de trans-

gression de la loi sainte du jeûne. Par ce

moyen vous jeûnerez autant qu'il est en
vous les quarante jours, quadraginta diebus.

11 faut encore jeûner les quarante nuits,

ci quadraginta noctibus. Je parle ainsi parce
qu'il est à craindre que le soir ou la nuit on
ne donne quelque atteinte BU jeûne. Ce lé-

ger rafraîchissement, qui a été introduit par

le relâchement de ces derniers temps, qui

n'était dans son origine qu'une conférence
spirituelle dont il n'a rien retenu qu'un nom
chimérique et un vain souvenir, dégénère
souvent en un véritable repas : on OQ s'j

lafratebil pas seulement, on s'y nourrit en-
core; oa 3 excède dans la qualité îles vian-

encore pins dans la quantité, et,

prétexte d'un besoin imaginaii mme i

et de repos, on commet une foule réelle et
grière contre le saint précepte du carême.
Ainsi bien des gens n'ajoutent pas au jeûne
des quarante jours celui des quarante nuits,
et quadraginta noctibus. Colin le jeûne doit

être tel, qu'il incommode et mortifie notre
chair, de sorte qu'après avoir jeûne on puisse
dire de nous que nous souillions la faim ;

cum jejunasset, postea esuriit. Comme la

sensualité est ingénieuse et qu'elle voudrait
se satisfaire sans blesser la conscience, il y
en a qui savent si bien se prémunir contre
la faim dans la première réfection, qu'ils

n'ont pas besoin d'une seconde : ils rassem-
blent dans un seul repas ce qui suffirai!

pour deux, et réunissent alors ce qu'ils par-
tagent en d'autres temps, de sorte qu'ils
trouvent le secret de jeûner sans endurer Ja

faim. C'est aller directement contre l'inten-

tion de l'Eglise, qui a en vue par son pré-
cepte de faire souffrir le corps par le retran-
chement des aliments, postea esuriit.

Voila, messieurs, le moyen de surmonter
la première tentation que le démon livre au-
jourd'hui à Jésus-Christ, et dont il attaque
en ce temps les Chrétiens. Mais, quand vous
le vaincrez sur cet article, il vous jettera sut-

un autre. Il a plus d'un arc à tirer : une
défaite ne le rebute pas, et si par ses arti-

fices il n'a pu vous rendre coupables d'une
intempérance honteuse, il tâchera de vous
inspirer une confiance téméraire. C'est le

second coup qu'il porte au Sauveur, de qui
nous allons apprendre à parer celte d

reuse atteinte en expliquant la seconde par-
tie de notre évangile dans le second point

de ce discours.

DEUXIÈME r0I>T.

Comme c'est la coutume du tentateur,

quand il n'a pu ébranler par un endroit,

d'attaquer par un autre, et d'employer les

tentations plus unes lorsqu'il n'a pu n
par les plus grossières, il ne faut pas s'éton-

ner qu'ayant trouvé Jésus-Chrisl incapable
du vice brutal de l'intempérance, il ait taché
de le surprendre par la passion plus subtile
et plus délicate de la fausse confiance et de
la présomption. C'est pour cela qu'il le trans-

porte du désert dans la ville sainte, .qu'il le

place sur le haut du temple, d'où il l'excite

à se jeter en bas, lui représentant qu'il est

écrit que, s'il est Fils de Dieu, les .

auront soin de lui, et le soutiendront entre
leurs mains : In manihus tolient le. I

présentent quelques difficultés à expliquer
avant que de venir à notre sujet. L'esprit

effectivement a d'abord de la peine à conce-
voir, dit saint Grégoire Pape, el les oreilles

de l'horreur à entendre que le démon ail eu
le pouvoir et l'insolence d'enlever et de por-

ter le l-'ils de Dieu où il le voulait :

refugit credere, humanœ hoc audire aura
expavescunt. Mais, >i on considère qu
sus-Christ a bien voulu, par un effet de sou
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humilité et de sa' patience, être livré entre

les mains des méchants, trouvera- 1 -on
étrange qu'il donne aujourd'hui ce pouvoir

h l'ange apostat qui est leur chef, et s'éton-

nera-t-on, dit le môme Père, qu'il permette

au démon de le transporter d'un lieu à un
autre, lui qui souffrira bien dans la suite

d'être crucitié par les membres du démon :

Quid ergo mirum si se ab Mo permisit in

montem duci, qui se pertulit etiam a membris
illius crucifigi? Mais que fait le tentateur

après qu'il a placé le Sauveur sur le haut du
temple de Jérusalem? Si vous êtes Fils de
Dieu, lui dit-il, jetez-vous en bas : 5/ Filius

Dei es, mitte le cleorsum; car il est écrit que
les anges vous soutiendront : Scriptum est

en'im : In manibus tollent te.

Est-ce ainsi que tu t'oublies et que tu

t'égares, esprit superbe et insensé? c'est à
toi de te jeter en bas et de te précipiter dans
le fond de l'abîme. Pour le Fils du Dieu vi-

vant, c'est a lui de monter en haut, de s'éle-

ver au-dessus des principautés et des puis-
sances, et de s'asseoir à la droite de son
Père éternel. Mais quelle audace est - ce à
toi de profaner par ta bouche impure et sa-

crilège les paroles sacrées des divines Ecri-
tures? Est-ce parce que celui que tu tentes
s'en est servi contre toi dans ta première
tentation que tu oses les employer contre
lui dans la seconde? t'appartient-il comme à
lui de manier ce glaive tranchant de la pa-
role? ne vois-tu pas que pensant l'en frap-
per, tu t'égorges toi-même? 11 est écrit, dis-
tu, que les anges soutiendront celui à qui tu
parles : montre donc aussi où il est écrit
qu'il sejette exprès en bas afin que les anges
le soutiennent. C'est ainsi que tu abuses du
texte sacré. Mais est-ce du Fils de Dieu que
doit s'entendre le passage que tu cites? Si
tu en es persuadé, ajoute donc à ta confusion
le verset immédiatement suivant, où il est
marqué qu'il te marchera sur le ventre, qu'il
te foulera aux pieds et qu'il t'écrasera la

tête : Super aspidem et basiliscum ambulabis,
et conculcabis leonem et draconem.
Après cela, messieurs, qui s'étonnera que

es partisans de l'hérésie citent l'Ecriture
poui appuyer leurs erreurs, puisque le
jere du mensonge s'en sert aujourd'hui
pour inspirer un crime ? et qui ne voit la

nécessité de recourir à l'autorité de l'Eglise
pour en apprendre le véritable sens de ce
livre divin, puisqu'il n'y a point de parti-
culier qui ne puisse en abuser, à l'exemple
de l'esprit séducteur, pour établir les plus

illusions et les visions les [tinsbizarres

impies? Il vout persuader à Jésus-Christ
par l'autorité de l'Ecriture de se précipiter.
Il est vrai que le Sauveur pouvait bien se
jeter en bas, et ne pas pour cela tomber a

terre et se heurter contre les pierres, sans
qu'il eut besoin du secours des anges;
mais il ne devait pas se rendre à l'étrange
proposition que le démon lui en faisait
pour lui inspirer relie fausse confiance
donl il se sert pour tromper tant de pé-
cheurs qui à sa sollicitation s'exposenl sans
aucune nécessité aux plus danger*

casions du péché sous l'espérance, en ce
cas vaine et trompeuse, de la protection de
Dieu, qui ne permettra pas qu'ils soient
tentés au-dessus de leurs forces et qui les

soutiendra dans le péril. C'est ce qui s'ap-

pelle dans le langage des saints tenter

Dieu, en prétendant qu'il empêche de tom-
ber dans le précipice lorsqu'on s'y jette

témérairement et contre ses ordres. Aussi
le Sauveur répond-il au tentateur qu'il est

encore écrit qu'on ne doit point tenter le

Seigneur son Dieu : Rursum scriptum est :

Non tentabis Dovùnum Deum tuum. Et cet

esprit trompeur, qui avait faussement ex-
pliqué l'Ecriture, entendant l'application si

prompte, si juste et si véritable, qu'en fai-

sait celui qu'il prétendait instruire, demeura
sans réplique, et par son silence se confessa
vaincu.

C'est encore cette pernicieuse tentation

que le démon emploie contre nous eu tout

temps et particulièrement en celui où nous
sommes. Pour entendre ceci, faites, je vous
prie, attention à l'obligation étroite qui
vous est imposée de participer aux divins
sacrements dans les saints jours de la Pà-
que, par lesquels finit et se termine la

sacrée quarantaine. Or, pour en approcher
dignement il est absolument nécessaire

,

selon l'esprit de l'Egliso et le sentiment des
docteurs, d'avoir passé un temps considé-
rable sans retomber dans ses désordres,
afin de donner aux prêtres du Seigneur un
témoignage non incertain et équivoque,
comme celui des protestations et des pro-
messes tant de fois violées, mais solide et

bien fondé par de bonnes œuvres et do
dignes fruits de pénitence, que le cœur est

changé, qu'on a dépouillé le vieil homme
et qu'on s'est revêtu du nouveau. C'est

pour cela que le carême précède la Pàquo
comme un temps d'épreuve pour les pé-

cheurs où ils puissent, par la fuite exacte
de toutes les occasions dangereuses et une
vigilance continuelle sur eux-mêmes, se

préparer à l'absolution salutaire et la com-
munion sacrée. Si vous voulez donc manger
dignement la pâque, et que celte viande
divine, non plus que la rémission de vos
péchés, ne vous soit point différée par les

minisires du Seigneur, à qui il est si étroi-

tement, défendu de donner le saint aux
chiens et de jeter les perles devant les ani-

maux immondes, concevez dès a présent,

dès le commencement de ces jours de péni-

tence venus pour racheter nos péchés et

sauver nos Ames, concevez, dis-je, une ré-

solution forte de n'en point, profaner la

sainteté par les souillures du crime, et de
I s passer tout entiers dans la tuile du pé
ché et l'éloignemeut des pécheurs. Laisse/ -

vous transporter non par l'ange rebelle ,

mais par l'ange et le ministre du Seigneur
dans ta ville sainte, in sanction civitatem,

dans la compagnie et la société de..; justes,

qui composenl celle cité de Dieu, dont
parle saint Augustin; laissez vous vous
mêmes élever, s'il se pcul, jusque sur lo

haul du temple, tvper pinmculum tcmpli,
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cl demeurez fermes pendant toute la qua-
rantaine dans cet étal sublime, qui sera la

marque authentique d'une sincère conver-
sion et une digne disposition pour appro-
cher du Saint des saints et en recevoir à

Pâques la grâcedela réconciliation et lebaiser
do paix.

Et accedens tentator. Mais le tentateur,
n'en douiez point, ne manquera pas de
s'approcher de vous ; et vous voyant dans
celle élévation il emploiera toutes ses
.^orces pour vous en faire déchoir; il vous
excitera à regarder en bas; il vous mon-
trera les objets de vos passions, cette per-
sonne dont la présence allume un feu qu'il

est si dillicile d'éteindre, cette assemblée
où la plus fine médisance règne, cet ami de
table dont la compagnie est si fatale au
jeûne et à la tempérance. Il vous poussera
à en approcher et à vous jeter dans le péril :

Mitte te deorsum. Peut-être même que, con-
naissant l'éloignement que vous témoigne-
rez pour le vice, il n'osera pas vous contre-
dire directement, il ne vous portera pas
ouvertement à blesser la pureté, la charité,

la tempérance ; mais, se transformant en
ange de lumière, il vous fera seulement en-
tendre qu'il faut observer les bienséances
du monde, ne point passer en un moment
d'une extrémité à l'autre, ni rompre tout
d'un coup ce qui doit se découdre peu à

peu. 11 vous suggérera peut-être que votre
présence et vos exemples poun aient être

utiles à ceux que vous fuyez, qu'ils seraient
édifiés en remarquant en vous une conduite
plus régulière; et que voyant vos bonnes
ceuvres ils en glorifieraient le Père céleste.

Descendez donc vers les faibles, vous dira-t-

il, et usez à leur égard d'une condescen-
dance charitable : Mitte te deorsum. Si vous
craignez le péril, il tâchera de vous rassu-

rer, il vous inspirera une haute idée de
votre résolution et de votre constance dans
le bien, qu'il vous fera paraître si forte et

si inébranlable, que, quand elle heurterait

contre la pierre, elle n'en serait point en-
dommagée ; il vous mettra devant les yeux
la juste contiance que vous pouvez prendre
en la protection divine. Si Filins Dei es : si

vous n'êtes plus esclave du péché, vous re-

présenlera-l-il, si vous êtes devenu enfant

de Dieu, qu'appréhendez-vous? jetez-vous

hardiment en bas : Si Filius Dei es, mitte le

deorsum. Vous lui êtes trop cher pour vous
laisser tomber : il a ordonné à ses anges
d'avoir soin de vous, et ils vous soutien-

dront entre leurs mains : Angclis enim suis

mandavit de te, et in manibus tollcnl te, ne
forte o/l'endas ad lapidem pedem luum.

Ajouterez- vous foi à cette trompeuse sug-

gestion, mon cher auditeur, et vous laisse-

rez-vous aller à cette confiance téméraire?
Ah! tenez ferme à l'exemple de votre divin

Maître ; et opposant l'Ecriture sainement
entendue à l'Ecriture Faussement alléguée,

répondez a l'esprit séducteur : Je me don-
nerai bien de garde de tenter le Seigneur
mon Dieu : Non tentabis Dominion Deum
Iwum. A peine la flamme du péché est-elle
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éteinte, le flambeau fume encore, et je pour-
rais l'approcher du feu ! j'irais parmi des
langues médisantes, où ma complaisance et

ma faiblesse me porteraient à les écouter
et à leur applaudir; j'entrerais chez un
homme qui par ses sollicitations empressées
m'obligerait de faire au jeûne que j'ai en-

trepris d'observer des blessons mortelles 1

Non, non, je ne tenterai point le Seigneur
mon Dieu; je n'exigerai point de lui qu'il

fasse en ma faveur des miracles sans néces-
sité, et qu'il me soutienne au-dessus du
précipice où je me serais jeté sur de vains

prétextes et de spécieuses raisons suggérées
par son ennemi et le mien : Non tentabis

Dominum Deum tuum.
Que si vous étiez assez aveugle et assez

faible pour vous laisser surprendre aux ar-

tifices de l'esprit trompeur; si à sa persua-

sion vous veniez à tenler Dieu et à vous
jeter en bas dans l'espérance d'être soutenu,

vous feriez une chute aussi triste qu'inévi-

table, et vous apprendriez par une funeste

expérience que les anges ne portent point

entre leurs mains celui qui se précipite té-

mérairement dans l'abîme. Vous ne devez

pas en ce cas attendre plus de complaisance

des prêtres du Seigneur que vous aurez reçu

du secours de ses anges. Vous viendrez

peut-être dans la quinzaine sainte vous

prosterner aux pieds des ministres du Très-

Haut, demander avec de grands empresse-

ments, comme Esaù, leur bénédiclion, en

protestant que vous voulez changer de vie

sans que vous ayez donné auparavant au-

cune marque de ce changement. Vous vien-

drez, sans avoir mieux observé le jeûne que
les années précédentes, avec les mêmes en-

gagements, dans les mêmes occasions, cou-

vert de plaies toutes récentes, et qui sai-

gneront encore. Mais permettez-nous de

vous renvoyer avec les mêmes paroles par

lesquelles vous auriez dû vous-même chas-

ser le démon : Non tentabis Dominum Deum
tuum. Nous tenons la place du Seigneur

votre Dieu, nous avons l'honneur d'être ses

lieutenants et ses vicaires : ne le teniez donc
point en nous tentant; car c'est faire à notro

égard l'office de tentateur que de nous por-

ter à trahir notre ministère, à dire paix et

paix lorsqu'il n'y a point de paix, et à être

les dispensateurs infidèles des divins mys-
tères, au lieu d'en être les fidèles dispen-

sateurs : Non tentabis Dominum Deum tuum.

Vous promettez ; mais ce ne sont que des

paroles dont la fausseté nous est connue.

Nous ne sommes point les scrutateurs des

cœurs; nous ne pouvons juger de vos dis] >-

sitions intérieures que par vos œuvres ex-

térieures, ni connaître l'arbre que par son

fruit : n'exigez pas une absoluimn précipi-

tée, qui en "lions blessant ne VOUS guérirait

pas, et qui vous serait du moins aussi fu-

neste qu'à nous-même :. Non tentmbù D -

minum Deum tuum. Si vous cherche! exprès

un ministre indulgent, vous serez trompé,

puis pie vous voulez l'être : ce sera un aveu-

gle qui en conduira un autre, et vous tom-

berai! tous tleux dans le précipice.
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C'est à •présent, mon cher auditeur, sans

attendre la quinzaine de Pâques, qu'il faut

vous préparer au devoir pascal , en fai-

sant, si j'ose ainsi parler, votre quarantaine,
comme ceux qui viennent des lieux infectés

de peste : c'est-à-dire qu'après être sorti de
l'infection du péché dès le commencement
du carême, il faut employer tout ce saint

temps à s'éprouver, à examiner s'il ne reste
rien dans vous de cette pernicieuse conta-
gion, avant que d'être admis aux mystères
divins. Voilà le seul témoignage recevabie
de votre conversion et la seule chose qui
vous mette en droit d'exiger l'absolution.
Vous n'aurez point tenté Dieu, ni succombé
à la tentation dangereuse de la fausse con-
fiance. Il en reste une troisième à vaincre,
c'est celle de l'irréligion, dont le démon at-
taque Jésus-Christ dans la troisième partie

de notre évangile, et qui va faire en peu de
mots le troisième point de mon discours.

TROISIÈME POINT.

Le tentateur, voyant l'inutilité des arti-

fices et des ruses dont il s'était jusqu'ici
servi, va dorénavant agir plus ouvertement,
et tenter le Sauveur par la plus magnifique
de toutes les promesses pour le faire tomber,
s'il le pouvait, dans le plus énorme de tous
les crimes. Il le transporte donc sur une
montagne extrêmement haute; et, lui mon-
trant tous les royaumes du monde et toute
la gloire qui les accompagne : Je vous don-
nerai, lui dit-il, toutes ces choses, si en vous
prosternant devant moi vous voulez bien nia-
dorer.

11 paraît d'abord difficile à concevoir com-
ment le démon put faire voir au Sauveur
tous les royaumes de l'univers ; mais, soit
qu'il n'ait exposé à ses yeux que les lieux
où la vue pouvait s'étendre, et indiqué les
autres de la main et de la langue par la nar-
ration et Je geste ; soit que cela se soit fait

d'une autre manière, qui ne nous est pas
connue, par l'activité extraordinaire du dé-
mon ou môme par In toute-puissance de
Jésus-Christ, il est dit qu'il montra effecti-

vement au Sauveur tous les royaumes du
monde avec la gloire qui les accompagne,
c'est-à-dire avec tous les honneurs, toutes
les richesses et tous les plaisirs dont on y
jouit, et généralement tous les avantages
qu'on y possède. A l'égard de la promesse
que fait au Sauveur cet ange apostat de lui
donner toutes ces choses s'il se prosternait
devant lui et l'adorait, elle ne peut être
qu'un effet de sa fourberie et de son impiété:
de sa fourberie, puisqu'il s'attribue et qu'il
promet ce qui n'est pas à lui, car c'est au
Seigneur, dit le Psalmiste, qu'appartient la
tore ri tout ce quelle comprend; de son im-
piété, puisqu'il veut encore une fois se ren-
dre semblable au Très-Haut et usurper les
honneurs divins. Il ne dit plus au Sauveur,
comme dans les autres tentations, ft Filins
Dci es, si vous êtes Fils de Dieu ; niais, affec-
tant de ne le regarder que comme un homme,
il le tente ouvertement, et lui demande in-

solemment qu'il se prosterne devant lui et

qu'il l'adore. *

Ce fut alors que Jésus-Christ, qui jusque-
là ne lui avait répondu qu'avec beaucoup de
modération et de douceur, indigné enfin du
désir que cet impie faisait paraître de vou-
loir que lui-même l'adorât comme Dieu, se

laissa aller à toute l'ardeur de son zèle ; et

s'adressant à cet esprit ambitieux : Vade,
Satana, retire-toi, Satan, lui dit-il; car il est

écrit : Vous adorerez le Seigneur votre Dieu,
et vous ne servirez que lui seul. Ces paroles

furent comme un coup de foudre pour cet

ange superbe : il se voit connu par celui

qu'il voulait connaître, et son artifice dé-

couvert sans qu'il ait pu lui-même rien dé-
couvrir. Il s'entend appeler par son nom et

honteusement chasser : Vade, Satana; et,

bien loin d'être adoré comme créateur, il se

voit traité comme la plus indigne des créa-

tures. Son orgueil ne peut tenir contre une
confusion si imprévue et si accablante , et,

se retirant vaincu et déconcerté, il laisse \b

champ de bataille au victorieux, que les

anges du ciel viennent servir et féliciter de
sa victoire : Tune reliquit eum diaboius, et

angeli ministrabant ci.

Telle fut l'issue de la troisième et der-
nière tentation , et c'est une attaque à peu
près de même nature qui nous reste à sou-
tenir dans ces saints jours. Le carême n'est

pas seulement un temps déjeune et de péni-

tence, mais encore de piété, où nous devons
surmonter la tentation d'irréligion aussi
bien que celle d'intempérance et de pré-

somption. C'est un temps particulièrement
consacré à Dieu , où nous devons, selon
l'esprit de l'Eglise, vaquer plus qu'en tout

autre aux exercices de la piété chrétienne.

Cette sainte quarantaine, qui fait environ
la dixième partio de l'année, est comme une
dîme mystérieuse que nous devons payer au
Seigneur, en l'adorant constamment et ne
servant que lui seul. Il faudrait monter, s'il

était possible, sur la plus haute montagne
de la perfection, in monlcm excelsum valde,

en nous mettant fort au dessus des amuse-
ments et des bagatelles du monde, et, non
contents de ne point rompre le jeûne pres-

crit et de ne point tomber dans des fautes

grièves, renoncer encore aux visites cl aux
entretiens inutiles , aux jeux et aux diver-

tissements, et généralement à tous les plai-

sirs profanes; se faire de sa maison une es-

pèee de solitude impénétrable, s'y appli-

quer sans cesse, autant que le soin du do-
mestique peut le permettre, à la prière, à

la méditation des vérités éternelles et à des
lectures utiles et saintes ; n'en point sortir

que pour se transporter ou dans la maison
de Dieu afin de l'y adorer, ou en celle des

pauvres en vue de les y assister; être assidu

aux divins offices, aux instructions salutai-

res, aux assemblées do la charité cl univer-

sellement à toutes les bonnes (envies. Tels

sont les exercices du saint carême.
Mais il ne faut pas espérer que, si on

munie si haut el qu'on se laisse transporter

sur une montagne si élevée, le lenlateur,
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qui, comme dit saint Hilaire, n'a rien de
plus à cœur (|ue de vaincre les saints el les

parfaits, vous laisse en repos : Magie est ei

Victoria exoptata île sanctis. Il viendra donc
vous attaquer sur celte montagne, en lâ-

chant de vous inspirer du dégoût pour cette

vie austère et retirée. Il vous montrera tous

Jes royaumes du monde et la gloire qui les

accompagne,* je veux dire toutes ces assem-
blées mondaines, où régnent la galanterie,

lejeu, les grands repas, en s'efforçant de
vous persuader que vous pourrez vous y
distinguer et y régner par votre esprit,

votre enjouement , vos agréments. Il

vous mettra devant les yeux toutes les pom-
pes et les vanités du siècle, les spectacles,

les danses, les conversations agréables, les

chansons libres, et toutes les parties de pro-

menade et de plaisir, dont il vous suggérera
que vous pourrez être l'ornement et les dé-
lices : Omnia régna mundi et gloriam eorum.
Il vous promettra de vous donner la jouis-
sance de toutes ces choses, en vous y faisant

trouver toutes sortes de contentements et

de douceurs, hœc omnia tibi dabo ; pourvu
que, descendant de ce haut degré d'une vie

et d'une vertu si singulière où vous étiez

élevé, vous vous humanisiez et vous met-
tiez au nombre de ses adorateurs, qui sont

les amateurs du monde, si cadens adorave-

ris me. C'est dans le moment de celte dan-
gereuse tentation qu'il faut vous armer de
zèle, rejeter avee une sainte indignation

une suggestion si impie , vade, Satana, et

réitérer la protestation que vous avez faite

d'adorer le Seigneur votre Dieu et de ne
servir que lui seul : Dominum Deum luum
adorabis et illi soli servies.

Mais, quoi? direz-vous peut-être : ne
peut-on pas adorer Dieu sans renoncer gé-

néralement à tous les plaisirs ? ne peut-on
pas aller le matin au temple, et le soir aux
spectacles, se divertir au jeu après s'être

instruit au sermon, et, ayant employé une
partie de la journée à des exercices de reli-

gion , ne peut-on pas en réserver quelque
portion pour le inonde? Vous trouverez la

réponse dans notre évangile, où il ne vous
est pas seulement ordonné d'adorer le Sei-

gneur votre Dieu , mais encore de ne servir

que lui seul , et illi soli servies. Ainsi visites

inutiles, jeux frivoles, divertissements pro-

fanes, tout cela vous est interdit; et le ser-

vice du Seigneur votre Dieu doit être dans

ce saint temps votre seule et unique occu-
pation, et illi soli servies. Les plaisirs même
permis en d'autres saisons doivent être

proscrits du carême. Il faut mettre une
grande différence entre la sainte quarantaine

et le reste de l'année. Dieu demande môme
alors plus de réserve dans les mariages, plus

de simplicité dans les habits, plus de
sérieux dans les discours, en un mot,
plus de piété et de religion dans toute la

conduite.

Voilà , messieurs , les trois tentations

qu'il faut surmonter, a l'exemple de Jésus-

Christ, pour employer le temps du carême
selon les vues de I Eglise. H était très-né-

ORÀTEURS SACHES. JÉRÔME DE PARIS. 24

cessaire de vous instruire de ces devoirs
dès le commencement de ce temps privilé-
gié, et aujourd'hui surtout qui en est le

premier jour solennel, ainsi que j'ai lâché
de faire en y appliquant tout mon évan-
gile. C'est à vous, messieurs, à profiter de
celte instruction en faisant du carême un
temps de jeûne, de pénitence et de piété;
en jeûnant régulièrement tous les jours
pour mortifier votre chair, en fuyant exac-
tement toutes les occasions du péché pour
vous préparer à votre devoir de PAquee, et
en vous exerçant continuellement dans des
pratiques de religion pour ne servir que
Dieu seul. Si vous accomplissez fidèlement
ces trois devoirs, vous répondrez digne-
ment à tous les desseins que l'Eglise a pu
se proposer dans l'institution de la sacrée
quarantaine; et ayant si glorieusement
vaincu les trois tentations, d'intempérance,
de fausse conliance, et d'irréligion, le dé-
mon, tout confus, se retirera de vous, reliquit

eum diabolus, et les prêtres, qui sont les an-
ges du Seigneur, vous féliciteront à Pâques
de vos victoires , et vous administreront
avec joie les divins sacrements, et angeli mt-
nistrabant ei. Ce sera le moyen de recevoir
un service encore plus grand des anges du
ciel, qui vous porteront un jour dans la gloire,

que je vous souhaite

SERMON
POUR LE VENDREDI DES QL ATRE-TEMPS ET DE

LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME.

Sur le malade de la piscine et les devoirs de la

pénitence.

Sorge, folle grabalum tunm, et amliiila.

Levez-vous, emporta votre lit, el marclicx. (Joan., Y.)

L'évangile de ce jour fournit aux pécheurs
les plus excellentes instructions sur la péni-

tence et la conversion. Ils peuvent voir, dans

la piscine miraculeuse où les maladies sont

guéries, une vive peinture de ces tribunaux

de miséricorde où les péchés sont pardon-

nés; dans celle foule d'infirmés qui viennent

à la piscine pour y recouvrer la santé, une
image bien naturelle de ce grand nombre de
pécheurs qui approchent des sacres tribu-

naux pour y recevoir la grâce; dans I'

dont Dieu se seit pour donner à l'eau une
vertu si salutaire, une belle figure des prè-

lr< -, qui sont les anges du Seigneur, et que
Jésus-Christ a établis les dispensateurs de
son sang précieux.

Mais, pour nous borner dans un sujet si

vaste, nous nous attacherons principalement

aux paroles que le Sauveur adresse au ma-
lade de la piscine, qui, comme le tiennent

communément les Pères, el comme l'Evan-

gile semble assez l'insinuer, était un paraly-

tique : pamles dans lesquelles saint Thomas
a judicieusement remarqué les trois devoirs

du pécheur qui veut retourner à Dieu par

une ((inversion sincère. El en vérité 00

peut bien regarder le pécheur comme nn

paralytique; car, de même qu« la paralysie

corporelle rend un homme perclus do ses
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membres et incapable d'agir et de marcher,
ainsi cette paralysie spirituelle met le chré-
tien hors d'état de rien faire pour le ciel et

d'avancer ver-s cette heureuse patrie.

Voici donc, messieurs, les paroles du Sei-
gneur Jésus expliquées par l'Ange de l'école

dans son commentaire sur notre évangile, et

appliquées aux trois règles que doit suivre
le p'écheur dans sa conversion : Hœc tria in

justificatione. Premièrement, dit le saint
docteur, Jésus-Christ commande au pécheur
dans la personne du paralytique de se lever,

Surge, ce qui se fait en se retirant de l'état

du péché, recedendo a peccato; secondement,
d'emporter son Jit, toile grabatum tuum, ce
qui s'exécute en satisfaisant pour les fautes
qu'on a commises, satisfaciendo de commis-
sis; troisièmement, de marcher, ambula , ce
qui s'accomplit en avançant dans le bien,
profîciendo in bono. Celui qui se lève en se
retirant de l'état du péché, ajoute le Docteur
Angélique, suit cet avis de l'Apôtre : « Le-
vez-vous, ô vous qui dormez, et sortez d'en-
tre les morts, » Surge, qui dormis, et exsurge
a mortuis; celui qui emporte son lit en satis-

faisant pour ses fautes fait comme le Pro-
phète, qui dit de lui-môme qu'il portera le

poids de la colère du Seigneur, parce qu'il a

péché contre lui : Iram Domini portabo,
quoniam peccavi ei ; celui qui marche en
avançant dans le bien imite ceux dont parle

le Psalmisle, qui iront de vertus en vertus :

Jbunt de virtute in virtutem. Ce sont les pro-
pres termes d'un si savant et si saint inter-
prète, qui nous propose un trop beau plan
et un dessein trop heureux pour ne pas nous
en prévaloir. Nous suivrons donc exacte-
ment sa pensée dans nos trois points. Ainsi,
se relever de l'état du péché, Surge; s'assu-
jettir aux travaux de la pénitence, toile gra-
batum tuum; et marcher dans les voies de la

justice, et ambula : ce sont les trois avis que
Jésus-Christ donne au paralytique, les trois

devoirs qu'il prescrit aux pécheurs, selon
saint Thomas, les paroles de mon texte, et

le sujet de mon discours. Ave, Maria.

PREMIEIl POINT.

Paralytique spirituel, pécheur qui parais-

sez désirer qu'on vous plonge dans la piscine

salutaire, et qu'on vous admette dans les

tribunaux sacrés, permettez-moi de com-
mencer par vous faire la. môme demande
que le céleste médecin fait aujourd'hui au
malade de notre évangile : Vis sanus fieri?
Est-ce sérieusement que vous cherchez votre
guérison? Votre résolution est-elle ferme et

sincère? Surge, levez-vous donc. C'est le

premier devoir du pécheur faihlc, infirme,

et paralytique; mais pour vous lever il faut

vous guérir, et pour vous guérir il faut con-
naître la cause et la nature de voire maladie.
La cause du péché, c'est ce Qui porle au
péché; la nature du péché, c'est le péché
même, qui met l'âme dans une cxlrômc fai-

blesse et une déplorable langueur. Voulez-
vous donc être guéri? Vis sanus fierif Re-
tranchez la cause et détruisez la nature de
votre mal.

Retrancher la cause du péché, c'est à quoi
doit s'appliquer d'abord celui qui veut se
relever de l'état du péché. Mais quelle est la

cause^du péché? C'est mon cher auditeur, ou
le mauvais parti que vous avez pris, ou la

conduite irrégulière que vous tenez ; c'est

peut-être l'emploi que vous exercez , et qui
est incompatible avec vos devoirs; les dé-
penses que yous faites, et qui sont au-dessus
de vos moyens ; les amusements dans les-

quels vous vivez , et qui sont les sources
funestes d'une infinité de désordres. Eclair-

cissons ceci par un court détail et quelques
exemples familiers. Un homme s'est témérai-
rement engagé dans une charge ; il recon-
naît, ou il ne tient qu'à lui de reconnaître
l'impossibilité absolue où il se trouve d'en
remplir les devoirs selon les règles saintes

de l'Evangile ; la médiocrité de ses lumières
ou la vivacité de ses passions, une sordide

avarice ou une incontinence honteuse, ou
si l'on veut quelque chose de moins crimi-
nel, une tendresse mal entendue pour des
parents, une inclination déréglée pour des
amis, lui ont fait violer en mille rencontres
les lois sacrées de l'équité et de la justice.

Ce n'est pas assez que cet homme ait gémi
de ce violement injuste, ni qu'il ait protesté

de n'en être plus le coupable et fatal ins-

trument , ni même , chose néanmoins bien
rare, qu'il ait réparé les tristes suites de ses

pernicieuses injustices par d'exactes et

abondantes restitutions ; il est encore indis-

pensablement obligé de se défaire de cette

charge et de quitter cet emploi.
En effet, vous qui en êtes revêtu et qui

l'exercez, vous sentez-vous ou assez labo-

rieux pour dévorer toutes les difficultés de
l'application et de l'élude ,

qui seule peut

vous rendre capable , ou assez ferme pour
vous mettre au-dessus de la complaisance

que vous avez pour les autres , ou des pas-

sions qui vous dominent vous-même? Vis

sanus fieri? Voulez-vous donc sincèrement

être guéri ? Déchargez-vous de ce poids qui

vous accable et qui vous entraînera dans
l'abîme. Arrachez-vous l'œil, dit le Sauveur,

s'il vous scandalise , et si vous voulez vous
relever de l'état du péché, rompez le lien

funeste qui vous y attache.

Vous savez d'autre part que ce luxe, ce

train magnifique, et vos autres folles dépen-

ses sont les causes véritables de ce que les

pauvres ne sont point secourus et les créan-

ciers point: payés, de ce que vous empruntez

avec beaucoup de probabilité que vous

ne rendrez jamais , et que vous cherchez à

vous maintenir dans cet état par des voies

injustes et criminelles. Vis sanus fieri? Vou-
lez-vous être guéri? Il faut , mon cher audi-

teur, retrancher toutes ces pernicieuses

superfluilés , proportionner, selon les prin-

cipes de la religion et le conseil des sages

,

ses dépenses à ses moyens, et faire ce grand

sacrifice, qui vous sera glorieux devant

Dieu et moins houleux que vous ne pensez

devant les hommes. Vous vous cllïaycz sur

ce qu'on dirait alors , et vous ne savez pas

ce qu'on dit à présent. VOUS ne savez pas
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(îuo le monde , trop éclairé et trQp curieux ,

(recouvre vos misères secrètes au lia vers de
ces apparences pompeuses

,
que les plaintes

du marchand , de l'artisan, du domestique
que vous ne payez point , désabusent les

plus indifférents et les moins instruits, et

que vous vous décriez d'autant plus que
vous affectez de paraître et de vous distin-

guer. C'est ainsi que l'homme aveugle et

insensé trouve le mépris par les moyens
mômes qu'il emploie pour chercher l'hon-

neur. Mais
, quand même ce retranchement

si nécessaire vous exposerait aux railleries

du monde, serez-vous donc plus sensible
aux discours des hommes qu'aux jugements
de Dieu? Ne devriez-vous pas vous réjouir
de souffrir cette humiliation présente pour
expier votre vanité passée, et celte confu-
sion passagère pour éviter un éternel oppro-
bre? puisque, si vous ne retranchez ces
dangereuses causes du péché , vous ne vous
relèverez jamais de l'état du péché.
La démangeaison du procès et la manie

du jeu sont encore des causes du péché, et

d'autant plus à craindre, qu'elles paraissent
moins criminelles. Nous savons que les par-
tisans de ces amusements dangereux pré-

tendent les justilier en faisant passer le jeu
pour un divertissement honnête et le procès
pour un exercice nécessaire. Nous n'entrons
point avec eux dans l'examen des circons-
tances qui peuvent rendre le premier inno-
cent et le second légitime. Mais pour vous

,

mon cher auditeur, pouvez-vous nier que
votre attachement excessif à ces indignes
occupations ne soit la source féconde de
tant de furieux emportements, dejuremenls
impies, de querelles séditieuses , de haines
implacables, de vengeances cruelles ? sans
parler de la négligence dans les devoirs , de
la dureté pour les pauvres , des fréquentes
injustices, de la perle du temps et delà
ruine des familles , tristes mais ordinaires
effets que produit la passion du procès ou
du jeu. lis sanus fieri? Voulez-vous être
guéri? Rompez donc avec cette société qui
vous engage dans le commerce du jeu , et

renouez cet accommodement qui mette fin à
la fureur du procès.
En un mot, de quelque côté que parte le

débordement de vos péchés, il faut en arrê-

ter et en tarir, s'il est possible , la funeste
source. En vain coupez-vous les branches
de l'arbre ; si vous n'arrachez la racine, elle

poussera d'autres rejetons. Vous sentirez
bientôt de nouveaux accès de la lièvre qui
semble vous avoir quille, si vous cachez
dans le fond de vos entrailles l'humeur ma-
ligne qui la produit. Si vous dites donc que
vous voulez vous relever de l'état du péché
sans en retrancher la cause , votre voix est
la voix de Jacob, mais vos mains sont les

mains d'Esaii, c'est-à-dire, vos paroles sont
les paroles d'un pénitent , mais vos actions
sont les actions d'un pécheur obstiné; ne
trouvez donc pas mauvais que le ministre
du Seigneur, qui travaille sérieusement à

vous guérir, s'applique à connaître et à rc
trancher les causes des infirmités et des
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langueur! de votre Ame, et qu il exige qu'un
retranchement si Décessaire précède l'abso-

lution saiuic Souvenez-vous de la persévé-

rance de notre paralytique a attendre qu'on
le jetai dans la piscine, vous savez combien
les remèdes les plus salutaires devienni nt

périlleux quand ils sont pris à contre-temps,
et que les ordonnances d'un sage médecin
ne sont pas toujours conformes au goût
dépravé du malade.
Après celle première et importante dé-

marche, il faudra penser à la seconde pour
vous relever de l'état du péché, et, en ayant
retranché les causes, vous appliquer ù en
délruire la nature. Or, comme r. est par le

sacrement de pénitence que se lait cette heu-

reuse destruction, voyons de quelle manière
il y faut procéder. Ne dédaignons pas de
traiter cette matière , quelque populaire
qu'elle paraisse, et souvenons-nous que les

hommes mêmes du siècle se plaignent que
nous les supposons plus éclairés sur la reli-

gion qu'ils ne sont en effet, et que les plus

sensés d'entre eux voudraient qj'au lieu do
tant de choses si recherchées et souvent peu
entendues, on représentât même au grand
et au beau monde, quelque poli et quelque
spirituel qu'il puisse être , ses devoirs

les plus ordinaires et les p.lus communs.
Celui donc qui veut laver les taches et

effacer les souillures de son âme dans les

eaux miraculeuses de notre admirable pis-

cine doit commencer par s'humilier proton-

dément devant le Seigneur. Vous devez,

pécheur, vous confondre à sa face et en sa

présence, et avouer, comme ce prodigue de
l'Evangile, que vous avez péché contre le

Ciel et devant lui : Peccavi in cœlum et co-

ramte. Vous devez vous regarder comme un
véritable paralytique , incapable de vous
relever du lit fatal où votre paralysie vous

attache); vous devez reconnaître voire fai-

blesse et l'impossibilité absolue où vous

de vous retirer d'un état si déplorable, si le

Seigneur ne vous tend sa main toute-puis-

sante; vous devez lui crier a?ec le Pro-

phète : Convertissez-moi, Sciyncur. et je me
convertirai; le prier avec le Psalmisle de

créer dans vous un cœur pur et un esprit

nouveau ; le supplier avec le fervent A
tin qu'il vous donne ce qu'il vous ordonne :

Da quod jubés. Ainsi humilié ei attendant

tout delà bonté de Dieu, il faut travailler

comme si tout dépendait de la vigilance et

des soins de l'homme. Quand on cherche

Dieu, il ne faut pas demeurer dans un n

oisif et une tranquille et molle inaction. Vous
le trouverez, dit son Esprit-Sainl dans le

Deutéronome, pourvu que vous le cherchiez

de tout voire cœur et dans toute l'affliction

cl la tribulation de voire ftme : Invenie»

ewn, si tamen toto cortlc quœsiiris <t Iota

tribulationc anima tuœ.

Repassez donc comme lit autrefois un

saini roi de Juda. repassez tous lesjoai

voire vie dans l'amertume de votre cœur;

entrez enjugement avec vous-même; au

vous à ce rigoureux examen de conscience

que le juste juge vous demande ; et, ner-
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suadé qu'on n'est pas moins coupable quand
on n'a pas fait une exacte recherche de ses

égarements et de ses désordres, que lors-

qu'on les retient dans un oubli volontaire et

criminel, choisissez un lieu commode, em-
ployez un temps considérable, et usez de
toute l'application dont vous êtes capable,

atin que rien ne vous échappe et que vous
Eroduisiez sans réserve dans les sacrés tri—

unaux tout ce qu'il y a de plus caché dans
le fond de votre cœur et dans les replis de
votre conscience.
Mais sitôt que vous aurez mis cet objet

devant vos yeux, ah 1 quels sentiments ne
doit-il pas exciter dans vousl C'est ici, c'est

ici, que la haine et la détestation sont per-
mises ; c'est ici que la colère et la vengeance
sont agréables à Dieu; c'est ici que les lar-

mes et les gémissements, ailleurs inutiles,

produisent de salutaires effets. Je laverai,

disait autrefois un roi pénitent à la vue de
ses péchés, et farroserai de mes larmes le

lieu destiné à mon repos. Mon cœur s'est

troublé, mes forces m'ont abandonné, et mes
yeux, toujours noyés des larmes abondantes
qui en découlent, ont cessé de voir la lumière.
C'est cet objet fatal qui fit pleurer amère-
ment le Prince des apôtres, qui porta la pé-
cheresse dans la maison du pharisien pour y
répandre sur les pieds sacrés de Jésus-Christ
des torrents de larmes, et qui causa au
Sauveur môme dans le jardin des Oliviers
une agonie mortelle, en tirant de toutes les

parties de son corps une sueur sanglante.
Voilà les etfets qu'a produits la vue du péché
dans ceux qui l'ont le mieux connu et qui
ont voulu plus sincèrement l'expier. Haïr le

péché autant qu'on doit aimer Dieu, c'est-à-

dire sur toutes choses, de toutes les forces et

les puissances de son âme, c'est le devoir
d'un pénitent sincère qui entreprend d'en
détruire la nature.

Il ne m'est pas donné, dites-vous peut-
être, d'exciter dans moi de si grands senti-
ments de haine et une si vive douleur : j'ai

beau frapper le rocher, je n'en puis faire sor-
tir ces eaux abondantes qui éteignent le feu
fatal du péché. J'avoue, mon cher auditeur,
qu'il faut que le Seigneur donne sa bénédic-
tion afin que notre terre produise son fruit.

C'est par la prière et par les honnes œuvres

Sue vous obtiendrez la haine du péché et le

on de le pleurer : les oraisons et les au-
mônes du centenier Corneille montèrent
jusqu'au ciel et lui attirèrent la grâce de la
loi en Jésus -Christ , et ces dispositions
excellentes porteront Dieu à vous animer,
tout indifférent et tout froid que vous vous
sentiez, à vous ôter voire cœur de pierre pour
vous en donner un de chair, un cœur tendre
et susceptible des impressions de la péni-
tence, un cœur qui se laisse pénétrer de
componction et de regret, et qui fasse couler
des ruisseaux de vos yeux.
Quand même votre contrition serait moins

sensihle, elle no laisserait pas de pouvoir
être réelle et véritable. Les larmes à là vé-
rité en sont les marques les plus ordinaires,
mais non pas les seules. Les grandes dou-
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leurs ne s'expliquent quelquefois que par
un profond et morne silence, et, comme le

cœur et les sens sont deux édifices séparés,
ne peut-il passe faire du bruit dans l'un

sans qu'on l'entende dans l'autre? Ne vous
inquiétez donc pas s'il ne plaît point au Sei-

gneur de vous communiquer le don des lar-

mesj mais priez-le qu'il transperce votre
âme d'un glaive de douleur, qu'il la remue
et y excite ce trouble salutaire figuré par ce
mouvement et cette agitation que causait

l'ange du Seigneur dans l'eau de la piscine,

et movebatur aqua, et qu'il produise dans
vous une haine et une détestation du péché
qui soit aussi vive que sincère; et non con-
tent de l'en prier, travaillez de toutes vos
forces à la faire naître.

Examinez pour cela dans le silence et

avec toute l'application dont vous êtes ca-

pable tous les motifs qui peuvent l'exciter,

les épouvantables tourments qui sont desti-

nés aux pécheurs, et ce gouffre effroyable

où le Dieu vengeur aurait pu vous préci-

piter avec tant de justice ; les joies ineffables

de la bienheureuse éternité, dont vous mé-
ritiez d'être exclus pour toujours; l'énormité
affreuse du péché, qui est le souverain mal,
comme Dieu est le bien souverain; l'ex-

trême ingratitude que vous avez fait paraître

en outrageant un Dieu à qui vous êtes rede-
vable des plus insignes faveurs; le sang
adorable du Rédempteur, que vous avez
foulé aux pieds , et sa mort précieuse, que
vous vous êtes rendue inutile et sans fruit;

surtout les souveraines perfections du Créa-
teur, à qui vous avez si indignement pré-
féré la créature. Méditez et pesez à diverses
reprises et avec toute l'application de votre

âme ces importantes considérations, et faites

tous vos efforts pour vous les imprimer dans
l'esprit et pour vous en pénétrer le cœur.

Ainsi disposé, présentez-vous devant le

trône de la grâce pour recevoir miséricordo
dans le tempsfavorable. Plongez-vous dans la

piscine miraculeuse de la pénitence, afin que
l'ange du Seigneur vous y purifie de toutes

vos souillures ; ou, pour parler sans ligure,

jetez-vous aux pieds du ministre de Jésus-
Christ avec une confiance mêlée de crainte ,

et vous y déchargez du pesant fardeau qui
vous accable. Que votre accusation soit

exacte sans scrupule, humble sans grimaces,

courte sans obscurité, n'omettant rien do
nécessaire, ne disant rien de superflu, expli-

quant autant qu'il vous est possible l'espèce,

le nombre, la durée et les autres circonstan-

ces qui changent ou aggravent le péché. C'est

lo moyen de recevoir avec l'absolution ex-

térieure -du prêtre do Jésus-Christ la grâce

intérieure de Jésus-Christ môme ,
qui effa-

cera et détruira la nature et l'essence du
péché.

Le Sauveur vous adressera alors par l'or-

gane de son ministre la même parole qu'il

adresse aujourd'hui au paralytique de no-
tre évangile : Surge , levez-vous; parolo

qui, comme dit saint Augustin, ne fut pas

un simple commandement d'agir, mais qui

donna au malade en h 1 guérissant le pouvoir



31 ORATEURS SACRÉS.

et la force do faire l'action qu'on lui com-*
mandait : Non operù itnperium fuit, sed
operatw sauitutis. Ainsi vous vous lèverez

parfaitement guéri de votre paralysie spiri-

tuelle, et vous accomplirez le premier de-
voir que Jésus-Clirisl prescrit au pécheur,
en vous relevant de l'état du péché, Surge.
Il faudra ensuite emporter votre lit, toile

qrabalum tuutn. C'est ce que le Seigneur
Jésus ordonne encore a notre paralytique,
et que vous devez aussi exécuter en portant
la peine due à vos péchés et en vous assujet-
tissant aux travaux de la pénitence. Tel en
est le second devoir, et le sujet du second
point.

DEUXIÈME POINT

La principale raison qui obligea le Sau-
veur d'ordonner au paralytique d'emporter
son lit fut, selon les interprètes, pour rendre
la guérison de cet homme plus évidente,
pour en convaincre plus efficacement les

Juifs , et pour les confondre plus manifeste-
ment s'ils entreprenaient de la contester.
Kn effet, un malade perclus de tous ses
membres et immobile depuis trente -huit
ans, qui à la seule parole de Jésus-Christ
se trouve assez fort | our charger son lit sur
ses épaules, pour marcher librement et sans
peine, est une preuve sans réplique d'un
miracle incontestable. Telle est (explication
littérale de cet endroit de notre évangile;
mais, si nous en cherchons le sens spirituel

et moral , saint Thomas, comme je l'ai déjà
remarqué , nous apprend que cet infirme

,

qui, guéri de son infirmité, a ordre d'empor-
ter son lit, représente le pécheur, qui , ab-
sous de son péché, en doit porter la peine.
Par le lit, où repose l'homme, dit le Docteur
Angélique , nous entendons le péché , où
l'homme trouve son repos : Per grabatum

,

in quo homo requiescit,significatur peccatum.
L'homme donc, continue-t-il ,

porte son lit

quand l'objet de son plaisir est devenu le

sujet de sa peine, et qu'il porte le fardeau de
la pénitence qui lui est imposée pour son
péché; Tollit ergo homo grabatum suum
quando fert omis pœnitentiœ sibi pro peccato
impositum. Ce qui se fait, comme il dit en-
core, en satisfaisant pour les fautes qu'on a

commises, satisfaciendo de commissis. Or,
comme le pécheur a ordinairement offensé

Dieu et le prochain, il doit satisfaire à l'un

et à l'autre : à Dieu en vengeant sur soi les

injures <]u'il lui a laites; au prochain en
réparant le tort qu'il lui a causé. Voilà le lit

que doit porter le pécheur pénitent, toile

grabatum tuum.
Je dis premièrement que le pécheur con-

verti.doit satisfaire à Dieu. En effet, quel-
que soigneusement qu'il se soit lavé dans
la piscine sacrée de la pénitence, il est diffi-

cile qu'il ne demeure dans lui quelques
restes du péché el quelque chose de la peine
qui lui est due; car enfin il y a bien de la

différence entre les deux moyens établis

pour la rémission des péchés, le baptême et

la priions e Le sacrement de la re-

lation, qui est -comme une nouvelle nàis-

JhROME F)E PARIS. SI

sance , opère dans l'homme un changement
total et entier, et remet la peine en effaçant
ce que nous appelons la COUlpe du péché ,

au lieu que le sacrement de la réconcilia-

tion, oui n'est que comme le remède de
l'Ame languissante el paralytique , ne la

rétablit pas toujours si parfaitement qu'il

ne demeure dans elle quelques restes de sa

langueur et de sa paralysie : je veux dire qu'il

efface ordinairement la coulpe, sans remettre
toute la peine.

Il est vrai que, comme il se trouve quel-
quefois des remèdes si excellents, qu'ils

emportent cl qu'ils épuisent tout ce qu'il

y a de vicieux dans le malade, aussi peut-il

arriver que la douleur qui est le remède
du péché soit si vive, si forte, si ardente
et si pariaite, que comme un holocauste
sacré elle consume loute la victime , et

qu'en détruisant l'essence du péché elle en
expie toute la peine. Mais cet effort d'un
cœur vraiment pénitent est aussi rare qu'il

est noble et héroïque. L'amour des chrétiens

envers Dieu est bien refroidi : il y a sans

doute peu de contritions qui aient une exacte
proportion avec la grandeur des péchés, et

c'est pour suppléer à ce défaut de douleur
que le juste juge nous oblige aux travaux de
la pénitence.

D'ailleurs, n'est-il pas de sa justice de ne
pas traiter avec la même indulgence le dé-
serteur qui l'a abandonné et celui qui ne
s'était pas encore enrôlé dans sa milice
sainle? N'est-il pas de sa sagesse d'imposer
quelques peines à ceux à qui il pardonne
ces nouvelles offenses, de peur que, si elles

demeuraient toul à fait impunies, ils ne se

portassent plus facilement à l'offenser de
nouveau ? Fondements solides de ces satis-

factions salutaires, qui, tirant loute leur

vertu de la rédemption abondante du Répa-
rateur, lui sont glorieuses, bien loin de lui

être aussi injurieuses que le veulent les

ennemis de l'Lglise, qui, sous prétexte d^

leur réformation prétendue , non! intro-

duit que de véritables et honteux relâche-

ments.
(Jue si vous demandez par quelles sortes

de bonnes œuvres on doit satisfaire la di-

vine justice, le dernier concile œcuménique
spécifie la.prière, le jeune, et l'aumône,
trois œuvres saintes auxquelles Fange Ra-
phaël parlant a Tobie attribue un caractère

particulier de vertu cl de bonté : Borna est

oratio cum jijunio et cleemosgua. I.'maison

sanctifie l'Ame, le jeûne mortifie le corps,

l'aumône prive et détache de ce qu'un pos-

sède au dehors. Ainsi le chrétien l'ait par là

au Seigneur un sacrifice de ce qu'il a et de

ce qu'A est qui ne peut que lui être infini-

ment agréable. Ou pourrai! même avec les

théologiens donner une étendue plus vaste

à la doctrine du concile, entendre par la

prière tous les actes de religion tant inlé-

rieurs qu'extérieurs dont on honore Dieu ;

par le jeûne toutes les mortifications

de l'esprit qne des sens dont on s'afflig

se pumi soi-même : ; ai; l'aumône toutes le*

œuvres do charité tant spirituelles que cor-
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porellcs dont on soulage la misère et les

besoins du prochain : car enfin le Père des

miséricordes et le Dieu de toute consolation

n'est point difficile, et sa bonté envers nous
fait qu'il se contente de tout ce que nous
offrons à sa justice. Nous pouvons môme
satisfaire par les disgrâces et les tribulations

dont il nous éprouve, pourvu que nous les

acceptions dans un esprit de patience et d'a-

mour et une conformité entière à sa volonté

adorable.
Quoiqu'il semble assez clairement suivre

de cette doctrine que toutes sortes d'oeuvres

chrétiennes faites dans l'état heureux de la

charité et de la grâce puissent expier la

peine due aux péchés, comme le tiennent

communément les théologiens, par ce prin-

cipe que toutes les œuvres qui par la misé-
ricorde divine peuvent mériter le ciel peu-
vent aussi ôter tous les empêchements qui

en retardent l'entrée et la jouissance, il est

néanmoins plus sûr et plus efficace de s'as-

sujettir dans ce dessein à des œuvres péni-
bles et affligeantes, qui, plus contraires aux
sens et à l'amour de soi-même , paraissent

plus propres à punir le pécheur et à venger
Dieu. Mais on doit surtout proportionner
la réparation au mal, et la satisfaction à l'of-

fense, par ce principe de la justice vindica-

tive que le châtiment doit avoir du rapport

avec la faute.

Ainsi, quelque soin que puissent avoir les

ministres du Seigneur de nous imposer des
pénitences rigoureuses à mesure que nos
péchés sont griefs et énormes, comme nous
nous faisons assez de justice pour recon-
naître qu'ils nous traitent toujours avec
trop d'indulgence, nous devons enchérir là-

dessus par une sainte sévérité envers nous-
mêmes. En vérité, messieurs , si nous con-
sidérions ce que l'homme de douleurs a bien
voulu lui-même souffrir pour nous ; si nous
nous mettions devant les yeux les exemples
si édifiants du Roi-Prophète, du Prince des
apôtres, de la célèbre pécheresse, et de tant
d'autres illustres pénitents ; si nous faisions
réflexion à la rigueur des canons anciens

;

si nous pensions au besoin qu'a notre mal-
heureux penchant d'être retenu par ce frein

salutaire, aux bénédictions que répand sur
nous un Dieu si bon et si magnifique, lors-

que nous le vengeons ainsi des injures
qu'il a reçues; enfin aux châtiments que ce
juste juge nous réserve soit en cette vie soit

en l'autre pour l'expiation de ces misérables
restes de nos iniquités

, peut-être serions-
nous moins indulgents envers nous-mêmes,
et ne croupirions-nous pas dans cette lâche
indolence qui met aujourd'hui si peu de
différence entre un pécheur converti et un
juste qui aurait conservé l'innocence du
saint baptême.

Je sais qu'en vous assujettissant aux tra-
vaux laborieux de la pénitence il pourra se
trouver des flatteurs qui vous tiendront le

même langage que les Juifs tiennent au-
jourd'hui au paralytique de notre évangile,
et qui vous diront, quoique dans un autre
sens, qu'il ne vous est pas permis de por-

ter votre lit, de vous charger de prières, de
mortifications et d'aumônes

; qui vous en
feront un vain scrupule; qui vous repré-
senteront que c'est altérer votre santé, épui-
ser vos moyens , nuire à vos affaires : Non
licet tibi tollere grabatum tuum. Mais ré-
pondez-leur, à l'exemple de notre obéissant
paralytique : Celui qui m'a guéri, le ministre
dont Jésus-Christ s'est servi pour opérer ma
guérison, m'a ordonné de porter mon lit et

de souffrir ces peines si courtes et si légères
pour une éternité d'horribles supplices que
j'avais si justement mérités : Qui me sanum
fecit dixit mihi : Toile grabatum tuum. Por-
tez donc votre lit en satisfaisant à Dieu.
Et n'oubliez pas en même temps de sa-

tisfaire au prochain si vous lui êtes rede-
vable ; car les saints docteurs n'obligent
pas seulement le pénitent de venger sur
lui l'offense qu'il a commise contre Dieu,
ils le condamnent encore à réparer le tort

qu'il a causé au prochain : satisfaction à la-

quelle Dieu ne s'intéresse pas moins qu'à
celle qui le regarde lui seul ; car, quelque
agréable que soit à ses yeux divins le sa-
crifice d'un homme converti qui , animé
d'une sainte colère, s'immole lui-même par
des souffrances volontaires pour expier ses
fautes, la charité et la justice, vertus qu'on
pratique si excellemment en satisfaisant au
prochain, ne plaisent pas moins à ce Dieu
de bonté et ne lui sont pas moins chères et

moins précieuses.

Ah 1 combien pensez-vous que le cœur de
Dieu est touché et attendri lorsqu'il voit un
homme autrefois possédé par l'avarice, qui,

ayant joui de mauvaise foi du bien d'autrui

et commis mille injustices pour grossir son
revenu , transformé tout d'un coup par la

grâce de la pénitence , surmonte tous les

obstacles que lui oppose sa cupidité, aban-
donne généreusement et restitue rigoureu-
sement tout ce qui ne lui appartient pas,

quoi que le monde en puisse dire, quelque
incommodité qu'il en doive souffrir, et

quelques exemples contraires qu'il ait de-

vant les yeux !

Quelle tendresse Dieu n'aura-t-il pas pour
ce médisant converti qui, ayant fait un pacte
avec sa langue do ne plus blesser la réputa-
tion do personne, rétracte en public aussi
bien qu'en particulier ses malignes et per-
nicieuses calomnies , et n'oublie rien pour
rétablir l'honneur du prochain qu'il a si

indignement flétri et si cruellement déchiré 1

Quelles bénédictions Dieu ne versera-t-il

pas sur cet homme auparavant fier et em-
porté qui a choqué tant de personnes par
ses dédaigneux mépris et ses brutales co-
lères, que sa mauvaise humeur a poussé h
dire tant de duretés piquantes ou même à

commettre des violences manifestes , si, de-
venu doux et humble, il fait des excuses à

celui-ci, demande pardon à celui-là, el tâche
de ramener tous les esprits et do regagner
tous les cœurs par ses manières douces,
lionnêtes cl chrétiennes 1

Quel amour Dieu n'aura-t-il pas pour co

vindicatif autrefois intraitable qui , avant
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p'asso des années entières sans vouloir en-
tendre parler de paix ni de réconciliation

,

fomentait et entretenait une haine mortelle

dans le cœur de son ennemi aussi bien que
dans le sien propre, si, changeant ce Sel

amer et cette cruelle aversion que lui inspi-

rait l'esprit de discorde en la douce et

bienfaisante charité d'un disciple de Jésus-
Christ, s'en va généreusement trouver son
frère, et, sans s'arrêter à toutes les vaines
formalités du point d'honneur , sans se de-
mander qui a tort ou ne l'a pas

,
prévient

,

dis-je , son frère , l'embrasse , le conjure de
l'aimer, lui fait offre de service , et se dis-

pose à lui en rendre!
Quelles grâces Dieu ne répandra-t-il pas

sur ce père et celte mère de famille qui,

ayant gâté l'esprit de leurs enfants par les

leçons d'une prudence toute charnelle qu'ils

leur avaient faite et les maximes toutes

païennes qu'ils leur avaient inspirées, em-
ploient tous leurs soins à effacer ces impres-
sions dangereuses, et à leur enseigner encore
plus d'exemple que de parole une morale
tout opposée et toute contraire 1

Rien , messieurs , n'est plus agréable au
Seigneur que ces dignes fruits de pénitence
et ces justes et salutaires réparations; et en
môme temps rien n'est plus nécessaire, ni

plus étroitement prescrit : car n'espérez pas
que vos péchés vous soient pardonnes ni

vos offenses remises si vous ne réparez le

dommage que vous avez causé au prochain
et le scandale que vous lui avez donné :

Non dimittitur debitum, dit saint Augustin
,

nisi restitualur ablatum. Restituer ce qu'on
a injustement pris ou possédé , rétablir ce

qu'on a renversé par une vie licencieuse

,

autant édifier par ses bons exemples qu'on
avait scandalisé par les mauvais : voilà une
des plus importantes et plus essentielles
obligations de celui qui veut retourner à

Dieu par une conversion véritable et sin-

cère-

Et c'est en satisfaisant ainsi à Dieu et au
prochain, c'est en se chargeant ainsi du
jioids de son péché que l'on porte son lit,

selon la pensée de saint Thomas. Ce lit que
portait le paralytique fut un témoignage
convaincant qu'il avait recouvré ses forces

et que sa santé était entièrement rétablie.

Ce lit que portera le pécheur sera aussi la

marque la plus certaine de la guérison de sa

paralysie spirituelle , pourvu néanmoins
qu'il ne demeure pas immobile sous ce far-

deau, qu'il soit en état de marcher et d'a-

vancer; car c'est encore ce que le Sauveur
exige du pénitent dans la personne du para-

lytique. 11 ne suflit pas qu'il se lève en se

retirant do l'état du péché, surge; ce n'est

pas assez qu'il porte son lit en s'assujettis-

sant aux travaux de la pénitence, toile gra-
batum tuum, il faut encore qu'il marche en
avançant dans les voies de la justice, et am-
Inilu. C'est le troisième devoir du pénitent
el le sujet du troisième point.

TROISIÈME POINT.

Les paralytiques spirituels que le céleste

médecin a guéris, dont il a rétahli la santé
et les forces, et à qui il a ordonné de mar-
cher, doivent le faire, selon l'expression de
l'Apôtre, d'une manière digne de Dieu,
ambuletis digne Deo ; allant, comme dit le

Psalmiste , de vertus en vertus , avançant
sans cesse dans les sentiers de la ju^li

faisant de continuels progrès dans la piété.

Or, pour marcher et s'avancer ainsi, il faut

prendre garde à ne nas tomber et à ne pas
s'égarer; et comme il est à craindre qu'on
ne tombe si on ne s'écarte des endroits
glissants, et qu'on ne s'égare si on marche
seul, on doit particulièrement s'appliquer à
éviter les occasions du péché et chercher
un sage conducteur. La fuite des occasions
dangereuses et le choix d'un excellent
guide sont deux sûrs moyens pour se pré-
server de la chute et de légalement, et par
conséquent pour s'avancer et faire du pro-
grès dans le chemin de la vertu : umbula.

Premièrement, le pécheur guéri de sa pa-
ralysie spirituelle et assez affermi dans les

voies du Seigneur doit éviter ces mauvais
pas qui peuvent le faire chanceler et même
tomber dans le vice. La pente que notre na-
ture corrompue a au mal est si grande ,

qu'encore bien que nous soyons hors des
occasions, elle ne laisse pas de nous entraî-

ner. Que sera-ce donc si nous nous y enga-
geons? Et c'est ici, messieurs, qu'on ne peut
parler trop fortement contre lefaux pénitent,
qui, ressentant dans lui cette inclination au
péché et ces mouvements de la concupis-
cence que saint Paul appelle des péchés

,

non pas qu'ils en soient proprement , mais
parce qu'ils en viennent et qu'ils y portent,
dit, comme ce grand Apôtre : Je sens une loi

dans mes membres qui contredit ù la loi de
mon esprit, et qui me captive dans la loi du
péché; je ne fais pas le bien, que je veux,
mais le mal, que je neveux pas. Homme in-

fortuné que je suis
,
qui me délivrera de ce

corps mortel.'' Voilà ce que proteste ce faux
humble, prétendant qu'un aveu si sincère de
sa faiblesse lui tienne lieu de mérite; comme
si c'était assez de contrefaire le langage do
l'Apôtre sans imiter sa conduite. Saint Paul
se contentait-il de reconnaître ses misères?
Ne châtiait-il pas avec cela son corps? Ne le

réduisait-il pas en servitude, depcurqifayant
prêché aux autres il ne fût lui-même
un réprouvé? Et ce pénitent prétendu, après

s'être humilié devant Dieu et avoir gémi de
son penchant et de sa faiblesse, \

ser à des occasions d'où les plus forts ne se

retireraient peul-èlrc pas. A peine la flamme
du péché est-elle éteinte, le Qambeau fume
encore et il l'approche du feu.

Ne dites pas, mon cher auditeur, que vous
vous contiez en la bonté de Celui qui vous a

promis par un de ses apôtres que vous ne
serez point tenté au-dessus de vos foi

autre illusion. Si le Seigneur promet cette

grâce, ce n'est pas à l'homme téméraire qui

sans nécessité cherche les occasions et s'ex-

pose volontairement à la tentation, mais au

chrétien fidèle qui, s'y trouvant iodipensa-

blemenl engagé par la qualité de son état

,
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état où la Providence l'attache et le retient

et dont il ne peut se retirer sans résister à

ses ordres adorables, travaille, combat et

fait tous ses efforts pour tenir ferme et ne

pas succomber. A l'égard de celui qui se

jette témérairement dans l'occasion, au lieu

de promesses consolantes je ne vois pour
lui que terribles menaces. Le Sage l'aver-

tit que puisqu'il aime le péril il y pé-

rira, et qu'en s'approchant des péchés il en
sera malheureusement surpris : Si accesseris

ad peccata, suscipient le.

Un pécheur relevé de l'état du péché et

remis dans la droite voie qui marche sans

celte précaution salutaire s'expose au dan-
ger évident de retomber et a besoin du même
avis que le Sauveur donne aujourd'hui au
malade qu'il avait guéri : Ecce sanus factus es,

voilà votre santé rétablie
;
jam noli peccare,

ne péchez plus à l'avenir, ne delerius tibi

aliquid contingal, de peur qu'il ne vous
arrive quelque chose de plus fâcheux. Il y
avait trente-huit ans que cet homme était

affligé dl'une cruelle paralysie qui ne lui

laissait que la langue de libre, et néanmoins
on le menace de quelque chose de plus

terrible s'il lui arrive de retomber dans le

péché, dont son infirmité était la punition :

pour nous apprendre quel est l'état d'un
pécheur après sa rechute.

Evitez donc des combats si hasardeux, où
il y a si peu à espérer et où fout est à
craindre, et où au lieu d'une agréable et

glorieuse victoire vous ne pouvez attendre

qu'une triste et honteuse défaite. Que rien

ne soit donc capable de vous engager dans
ces périlleuses occasions. Fuyez ces pru-
dents du siècle qui ne manquent jamais de
vous infecter de leurs pernicieuses maximes,
ces libertins de profession qui par le souffle

empesté de leurs railleries impies et scanda-
leuses pourraient ou obscurcir votre loi, ou
altérer votre piété; ces médisants déclarés
dont les discours sont aussi agréables que
malins, et auxquels il est si difficile do
refuser l'attention qu'ils demandent et les

applaudissements qu'ils recherchent : Cor-
rumpunt bonos mores colloquia prava, ' les

entretiens mauvais corrompent les bonnes
mœurs, dit l'Apôtre.

Mais éloignez-vous surtout des occasions
où la pureté est intéressée. Il n'est rien do
plus dangereux. Saint Augustin ne veut pas
que l'on doute de la prompte chute de celui
qui s'y expose :Sine ulla dubitatione dico,
</ui familiaritatem non vull viiare mulicrum
cito labilur in ruinam. Et en vérité, si on
fait réflexion à cette maxime de la morale
chrétienne, qu'il y a peu de péchés sur
cette matière qu'on puisse appeler légers,
que le moindre souffle flétrit la chasteté, et
que sa délicatesse est si grande, qu'elle no
reçoit presque point de plaies qui ne lui
donnent la mort; si on considère que non-
seulement le mal, non-sculemnii le désir du
mal, mais la pensée et la complaisance seule
sans aucun mauvais dessein,, si au lieu de,

la désavouer lorsqu'on l'aperçoit, on l'en-
tretient et la fomente volontairement dans

son cœur, ne laisse pas d'être au nombre
des fautes, et des fautes qui font perdre la

grâce; et qu'on reconnaisse d'un autre côté
son malheureux penchant et sa pitoyable
faiblesse: ah 1 peut-on douter de l'extrême
péril qu'il y a dans ces funestes occasions,
et que les chutes n'y soient aussi fréquentes
que terribles? Ne croyez pas que j'outre ici

la matière, ni même que je ne parle que
selon les principes de la plus sévère morale.
Ce que je viens d'avancer est un sentiment
commun parmi les docteurs : les plus doux
et les plus indulgents en demeurent d'ac-
cord.

Fuyez donc cette contagion, si vous vou-
lez vous en préserver. Les faux raisonne-
ments de ceux qui prétendent excuser cette

licence ne vous ébranleront point, si vous
faites réflexion que tous les sages tiennent
le contraire. Le grand nombre de ceux qui
se jettent sans scrupule dans ces occasions
ne vous sera d'aucun poids, si vous considé-
rez que, comme il y a peu d'élus, selon
l'oracle de Jésus-Christ , le commun des
hommes est dans l'aveuglement; la com-
plaisance pour vos amis ne vous y entraî-

nera pas non plus, si vous pensez que qui-
conque cherche à plaire au monde, comme
dit saint Paul , ne peut être serviteur de
Jésus-Christ. C'est ainsi que vous éviterez
ces funestes chutes et que vous romprez
ce premier obstacle à votre avancement spi-
rituel.

Il en reste un autre, qui est l'égarement,
dont vous pourrez vous préserver en choi-
sissant un sage conducteur qui dirige vos
pas dans la voie du salut. Vous savez cette

célèbre parole de notre paralytique, hominem
non habeo, je n'ai point d'homme pour me
secourir : parole que disent tant d'ambitieux
qui ne peuvent parvenir au terme de leur
ambition, parce qu'ils n'ont point d'homme
accrédité qui s'intéresse assez à leur éléva-
tion pour faire connaître leur prétendu
mérite et les produire dans le monde, ho*>ii-

nem non habeo; parole que doivent plus
justement prononcer les chrétiens fervents
qui, animés d'une ambition plus sainte,

travaillent pour s'enrichir des trésors do la

grâce et acquérir une gloire éternelle, homi-
nemnon habeo ; parolo dont devrait se servir

le sexe le plus fort aussi bien que le plus
faible, parce que ce secours peut lui être

aussi nécessaire et lui doit être moins
suspect. Vous diriez que la direction, la

piété, l'usage fréquent des sacrements, no
sont pas pour le sexe qui est le plus redeva-
ble au Sauveur, qu'il a tant relevé au-dessus
de l'autre, et a qui il a fait l'honneur de s'unir

dans son adorable incarnation. Prétendue
force d'esprit, malheureuse honte du bien,
quelle est votre tyrannie 1 Voir un homme
fréquenter les saints mystères sous la con-
duite d'un directeur, quoi de plus raro?

Je reviens à ce sage conducteur qui doit

être choisi entre mille. Il faut que la science

l'éclairé, (pie la charilé l'anime, que la pru-
dence le dirige, qu'il soit également éloigné

d'une molle condescendanco et d'une rigueur
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outrée, et que, s'il nVst pas susceptible des

faiblesses du scrupule, il le soit encore

moins des excès du relâchement; un hommo
assez hardi pour vous dire la vérité, et

assez ferme pour vous obliger à la suivre;

un homme qui ne cherche dans son minis-

tère ni son intérêt propre, ni son goût par-
ticulier, a qui toutes les âmes soient chères,

qui ne fasse aucune acception des personnes,

et qui évangélise les pauvres encore [dus

volontiers que les riches; un homme surtout

qui soit en garde contre les dangereux agré-

ments d'un sexe qui est quelquefois plus à

craindre par sa modestie mémo que par son
luxe et son enjouement; un homme ennemi
de ces visites fréquentes, de ces longs en-
treliens , et {de toutes ces assiduités qui
déshonorent la direction et la piété, et qui
donnent lieu à la médisance et a la raillerie.

Cet homme sage sera un remède général
à toutes vos infirmités spirituelles. C'est lui

qui vous dira que, quand la tentation frappe
à la porte, vous devez aller à sa rencontre,
vaincre l'ennemi tandis qu'il est encore
faible, et résister aux commencements, de
peur que le mal s'étant communiqué trop

avant, on ne puisse plus le guérir qu'en
appliquant le fer et le feu. C'est lui qui
vous apprendra que vous devez particuliè-

rement travailler, suivant l'avis de saint

Grégoire Pape, à acquérir les vertus les

plus opposées a vos inclinations vicieuses.

Si l'avarice vous resserre, il vous portera à

répandre sur les pauvres d'abondantes au-
mônes ; si l'orgueil vous enfle , il vous
assujettira à des humiliations volontaires ;

si la colère vous transporte, il vous pres-

crira les moyens de vous affermir dans la

patience. C'est lui qui vous inspirera l'hor-

reur de l'oisiveté, l'amour du travail, et ce
règlement salutaire de la journée qui est

un remède si efficace contre toutes sortes

de tentations et de péchés. C'est cet ami
fidèle qui vous portera à l'examen si utile

de votre propre conscience, qui vous obli-

gera d'entrer tous les soirs en jugement
contre vous-même, et de vous rendre
compte à vous-même de l'emploi de votre
journée. C'est lui qui vous fera comprendre
le profit que vous pourrez retirer de vos
lectures spirituelles, qui vous donnera de
solides instructions sur la prière, qui pro-

portionnera vos exercices de piété à vos
devoirs, afin que votre dévotion ne gAte
rien, mais perfectionne tout, et qui par
tant de secours vous fera marcher a grands
pas et avancer sans cesse dans la voie de la

justice, ambula.
Voilà, pour finir ce discours, quels sont

les devoirs d'un vrai pénitent. Pécheur,
malade spirituel, voulez-vous être guéri?
Vu sanus /Sers? Mettez en pratique ces pa-
roles du céleste médecin des âmes : Surge,
toile grabat um tuum, et ambula, levez-vous,
emportez votre lit et marchez. Surge, levez-
vous, retirez-vous de l'état pitoyable où
vous êtes réduit, en retranchant les causes
et détruisant la nature du péché : toile gra-
balum tuum, emportez votre lit, assujettis-

sez-vous aux exercices laborieux de 1s

oitence en satisfaisant exactement à Dieu
et au prochain; ambula, marchez, avancez
dans le chemin de la vertu, on évitant les

pas glissants qui peuvent rous faire tomb< r

et cherchant un conducteur habile qui vous
empêche de vous égarer. Ce sont là l<

mèdes que Jésus-Christ prescrit aujourd'hui

au paralytique de notre évangile, que nous
liions après lui et à son exemple aux

parai} tiques spirituels, qui sont les pé-

cheurs. Ils trouveront en suivant ces règles

leur guérison dans le siècle présent et

l'exemption de toutes sortes de maux dans
la vie future. C'est ce que je vous sou-

haite.

SERMON

POCR LE MERCREDI DE LA SECONDE SEMAINE
DE CARÊME, ET LE JOUR DE SAINT MATTUIAS.

Sur les devoirs de ceux qui pourvoient et de
ceux qui sont pourvus des emplois tant du
siècle que de l'Eglise.

(Ce discours, en dressaDlun autre exor-Je, peut conTe-
nir k l'évangile où la mère des enfants de Zébôdée de-
mande par complaisance pour ses liN, et où sps Ois re-
cherchent par ambition pour eux-mêmes les premières
places du royaume de Jésus-Christ, qu'ils regardaient
comme une dignité terrestre et mondaine.)

Statuerunt duos, Joseph qui cognominaïus est Juslus, et

MaUhiam ; et oranies dixerunl : Domine, ostende quem
clegeris; et dederunl sortes eis, et sors cecidit super
MaUhiam, et annunieratiis est cum undecim apostolis.

Ils (ti présentèrent deux, Jôteph tu nommé U Juste,

cl Matthias : puis s'étunt mi^en prières, ils dirent: Seigneur,
faites-nous connaître celui que tous aurez choisi ; ensuite

ils les tirèrent au sort, et le sort étant tomié sur Ma thias,

U fut associé aux onze apèlres (Act., 1.)

L'élection de Matthias à la place du disci-

ple infidèle, qui est presque tout ce que
nous savons de ce saint apôtre, honoré au-
jourd'hui par l'Eglise, nous fournit deux
instructions très-nécessaires et très-impor-

tantes : l'une pour ceux qui donnent ou
font donner les dignités et les emplois, et

l'autre pour ceux qui les acceptent ou qui
s'en chargent. Premièrement, les disciples

du Sauveur s'assemblent après la mort fu-

neste du perfide Judas pour lui nommer un
successeur, proposent sans aucune accep-
tion de personnes pour remplir une dignité
si relevée les deux plus dignes sujets de
leur troupe sainte : savoir, Joseph le Juste
et Matthias, et, leur trouvant un mérite
égal, n'osent choisir l'un et exclure I autre
qu'après avoir consulté Dieu et connu sa
volonté : Statuerunt duos, Joseph qui co-
gnominatui est Juttus etMatthiam ; et orantts

aixerunt : Domine, ostende quem eUgtris.

Excellente leçon pour ceux qui ont droit

de conférer, ou du crédit pour procurer les

charges et les emplois, et qui leur apprend
qu'ils ne doivent avoir égard qu'au mérite
seul des sujets auxquels ils les destinent,

sans aucune vue ni considération humaine.
Secondement, Matthias ne se rend qu'après

que le sort est tombé sur lui. et que le

Ciel s'est déclaré pour lui : ce n'est qu'a-

près une déclaration si authentique qu'il se

charge d'un fardeau formidable aux anges
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mêmes, et qu'il se joint aux onze apôtres

Cour exercer avec eux les fonctions su-

limes de l'apostolat : Sors cecidit super

Matlhiam, et annumeralus est cum undecim
apostolis. Grand et édifiant exemple pour
ceux à qui on offre les charges et les em-
plois, et qui leur montre avec quelle atten-

tion il leur faut étudier les desseins de
Dieu sur eux , et tâcher de connaître

si Dieu les y appelle; d'où je tire ces

deux propositions, qui partageront mon
discours : Ceux qui ont à disposer de quel-

que place ne doivent considérer que le mé-
rite de celui qu'ils veulent placer ; ce sera

mon premier point. Ceux en faveur desquels

on en dispose sont obligés d'examiner avec

tout le soin possible si telle est leur voca-
tion : ce sera le second. C'est ce que je me
propose après que nous aurons demandé
les lumières de l'Esprit-Saint par l'interces-

sion de Marie. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La vérité que j'ai maintenant à établir

est plus universellement utile qu'elle ne
paraît d'abord, et regarde beaucoup plus de
personnes qu'on ne pense : car ce ne .sont

pas seulement les grands et les puissants

du siècle, qui ont en main la distribution

des emplois, dont on a lieu de craindre

qu'ils ne s'oublient sur cet article, mais
encore tous ceux qui par leur crédit, leur

intrigue, ou par quelque autre voie que ce

soit, peuvent être les causes de cette distri-

bution et la faire tomber sur ceux qui n'en

sont pas les plus dignes : ce qui s'étend

assurément bien loin. C'est ce qui com-
prend les pères et les mères qui cherchent à

établir leurs enfants, les maîtres et les maî-
tresses qui tâchent de récompenser par là

leurs domestiques, les parents et les amis
qui veulent placer et avancer ceux qui leur
sont unis par les liens du sang ou de l'ami-

tié. Entre ces personnes il n'y en a que
trop qui sollicitent par des vues humaines
en faveur de ceux pour lesquels ils s'inté-

ressent, sans avoir aucun égard au mérite
et sans consulter d'autres règles que celles

de la prudence de la chair. Que dirai-je de
ceux qui ont des bénéfices à résigner, des
charges dont ils veulent se défaire, des
commissions importantes à confier, de ceux
qui ont droit de suffrage dans les élec-
tions, ou de qui on demande l'avis dans
des délibérations? En un mot, on peut pro-
curer des emplois en bien des manières. Il

n'y a presque personne qui n'y puisse
quelquefois contribuer : et combien trouve-
t-on de gens qui se vantent que les hommes
les plus élevés leur sont redevables de leur

élévation? Qui doute donc du besoin qu'ont
généralement tous les fidèles d'être ins-
truits des vues qu'il faut avoir dans la

dispensation des emplois?

Or, je dis que quiconque coopère de
quelque sorte que ce soit à placer quel-
qu'un no doit avoir égard qu'au mérite, et

que, si on se Lusse aller à d'autres consi-
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dérations, on se rend coupable sur Dien des
chefs; on commet, non un seul péché,
mais plusieurs, puisqu'on blesse les inté-

rêts de plusieurs. On pèche en effet et con-
tre Dieu, et contre le public, et contre les

bons sujets, et contre celui qu'on prétend
favoriser, et contre soi-même. C'est ce que
nous allons déduire et prouver de suite et

clairement.

Celui qui agit ainsi s'attaque première-
ment à Dieu, choque et offense sa majesté
suprême, non-seulement parce qu'il déso-
béit à ses ordres et qu'il transgresse celte
loi célèbre si souvent répétée dans les

saintes Ecritures de ne point faire accep-
tion de personnes , non accipio personam,
mais encore parce qu'il agit directement
contre Dieu, et qu'il paraît ouvertement
être peu sensible aux intérêts de sa gloire.

Il est certain que, plus un homme en place
a de qualités pour s'acquitter fidèlement et

chrétiennement de sa charge, plus il est

capable d'y honorer Dieu et d'y glorifier

son saint nom; et, comme il n'est pas moins
incontestable que nous devons autant qu'il

est en nous contribuer à l'avancement de
cette gloire du Très-Haut, il s'en suit que
nous sommes indispensablement obligés de
ne lui procurer que les meilleurs et plus
dignes ministres, soit dans l'Eglise, soit

dans le siècle. Je dis les meilleurs et les

plus dignes, et non pas les plus savants et

les plus vertueux : car remarquez que ce
n'est pas toujours celui qui a le plus de
science et même le plus do piété qui est

le plus digne ; mais celui qui, tout consi-
déré, est le plus propre pour s'acquitter de
tous les devoirs de l'emploi qui est à rem-
plir. C'est un tel homme que l'on doit à

Dieu.

Permettez-moi de vous demander si nous
pouvons légitimement aimer Dieu moins que
nos amis et que nous-mêmes. Or, ne croi-

rions-nous pas agir contre les règles de
l'amitié et contre nos propres intérêts si, île.

plusieurs serviteurs qui se présentent pour
nous ou pour nos amis, nous rejouions le

plus capable do bien servir pour prendre
celui qui y serait le moins propre? Et nous
prétendrons ne point offenser le Seigneur
notre Dieu d'envoyer des ouvriers dans sa

vigne qui ne pourront la cultiver aussi di-

gnement que d'autres qui nous sont connus,
et qui en y travaillant lui feraient produire
abondamment les plus excellents fruits, si

nous daignions leur confier cet ouvrage et

ce travail ! N'est-ce donc pas là pécher
conlreDicuet même pécher très-grièvement?
On sait assez de quelle manière s'explique
15-dessus le dernier concile œcuménique
en parlant des premières dignités de l'E-

glise , et de quels termes il se sert pour
condamner la préférence d'un moins digne
qu'on y élève au préjudice d'un plus

digue.

On n'ignore pas que les théologiens

étendent cette doctrine à tous les ministères

sacrés, dont on ne peut, ainsi qu'ils le
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prouvent très-solidement
, pourvoir un

moins digne a l'exclusion d'un plus digne,

sans se rendre coupable d'une prévarication

très-criminelle. Quand même il s'as

des emplois du siècle , est-ce pécher légè-

rement que de renverser l'ordre et que de
préférer scandaleusement par un mauvais
choix sa propre satisfaction et ses engage-
ments particuliers , qui parlent pour le

moins digne , à la loi du Seigneur et à l'in-

térêt do sa gloire , qui demandent le plus
digne.

Que si ce n'est pas une faute légère de
choisir un sujet qui , tout digne qu'il est

de l'emploi pour lequel on le choisit , n'en
est pas néanmoins le plus di^ne

,
quel dé-

sordre sera-ce donc de se déclarer ou de
solliciter pour un indigne , conduite qui
est si commune aujourd'hui et dont on
paraît faire si peu de scrupule? Y a-t-il rien

de plus capable de déshonorer le Très-
Haut et de faire blasphémer son saint Nom
que de mettre en place un indigne sujet?
Quel exemple pour des inférieurs , qui sui-

vent souvent à l'aveugle ceux qui les con-
duisent? Quel modèle pour des subalter-

nes soumis à de tels supérieurs , et pour
un peuple dépendant de tels chefs! Quel
usage des gens de ce caractère feront-ils de
l'autorité qu'on leur met en main ? Combien
d'abus, de dérèglements, de scandales

seront les tristes etfets st les malheureuses
suites de ce pouvoir mal placé ? Dieu est

donc par là très-grièvement offensé , et je

ne sais même s'il le peut être davantage.

Au moins saint Chrysostome assure-t-il

que rien ne choque plus le Seigneur 1 1 ne
blesse plus les yeux divins que de voir un
indigne revêtu d'une dignité : Nulla re ma-
gis offcndilnr Deus quant si quis indiquas

diynitate prœfulqet. Le péché contre Dieu
sur cette matière est donc manifeste.

J'ai avancé en second lieu qu'on péchait

aussi contre le public. Il ne faut qu'avoir

appris les premiers éléments du christia-

nisme pour savoir ce que le précepte de la

charité exige de nous , et combien nous
sommes étroitement obligés de nous rendre
utiles au prochain , et surtout au public,

dont les intérêts nous doivent être d'autant

plus chers qu'ils ont plus d'étendue. Lors
donc que ceux qui peuvent disposer de
quelque manière que ce soit des charges
et des emplois, connaissent les sujets qui

ont le plus de talents pour s'en fidèlement

acquitter et pour contribuer à l'utilité pu*
blique , ne pèchent-ils pas ouvertement
contre la charité si

,
pouvant procurer cet

avantage à une communauté ou à un peuple,

ils ne s'en mettent nullement en peine et

se satisfont eux-mêmes au préjudice de
tant d'autres qui en souffriront? Ici est un
trésor enfoui, capable, si on le produisait

au jour, d'enrichir une infinité de gens; là

est une lampe sous le boisseau, qui placée

sur le chandelier éclairerait toute la maison :

d'un autre cùlé sont d'excellents ouvriers

en état de travailler excellemment et de
rendre par leurs travaux les services les

plus signalés; et cependant on laies*

talent s,ms p, terre » ce flambeau dans un
endroit où il ne peut luire, ces ouvriers sans
ouvrage : on n'a pour eux ni crédit , ni élo-
quence , ni intrigue. C'est pour un indif
pareil! que l'on agit aupn ,\ qU j

disposent des emplois ; c'est pour un sujet
incapable que l'on témoigne de l'emprei -

ment, parce qu'il est recommandé etapp
par des personnes que l'on considère

i

qui on veut plaire ; c'est pour un homme
sans mérite à qui on a quelque obligation
et que l'on veut récompenser aux dépens
d'autrui

,
qu'on s'intéresse fortement et

qu'on sollicite vivement: on borne là toute
son activité. On sait ce qui conviendrait au
prochain , mais on ne s'inquiète pas , et on
s'en embarrasse 61 s'en remue encore moins.
Où est donc la charité? Que di.s-je ? où
la justice ! Car ce n'es; ulemenl la

charité , mais encore la justice qui
blessée et offensée parcelle conduite in -

gulière. Pourquoi pensez-^Dos qu'on a du
pouvoir et qu'on est en état par son crédit
ou son adresse de donner on de procurer
des postes e! des emplois ? Est-ce pour
placer et avancer qui l'on voudra sans dis-
cernement et sans consulter sou devoir el

sa religion ? Ecoutez le Prince des apôtres :

Uniits qaisqtte sicut aceepU qratiam in altcr-

Wrum illam administrantes , sicul boni
(lispensatores mulliformis qratiœ Vei. Un
chacun de nous , dit-il , doit employer le

pouvoir qu'il a reçu de Dieu , de quelque
nature que soit ce pouvoir, pour l'utilité des
autres, et non pas pour sa propre satisfac-
tion

, puisque nous n'en sommes pas les

maîtres et les pr priétaires, mais seulen
les économes et les dispensateurs , sicmt
boni dispensatores. Demandez à saint Paul
si l'autorité des hommes est arbitraire , et

pourquoi elle est confiée à quelques-uns
d'entre eux : Jn œdificationem, c'est pour l'é-

dification , vous répondra-t-il ; c'est-à-dire

pour édifier, pour servir, pour assister, pour
secourir, et pour sanctifier le prochain. .Mais

quoi de plus clair pour achever d'établir

cette vérité que cette maxime si sensée
et si équitable du droit naturel

, que le

bien particulier le doit céder au bien pu-
blic?
On se rend coupable en troisième lieu

envers les dignes sujets à qui ces places ap-
partiennent légitimement. Oui, messieurs,
les emplois sont dus aux hommes qui peu-
vent le plus dignement les remplir. Ceux qui
excellent entre les autres ont droit d'être
au-dessus, et on ne peut les priver de
avantage ni se servir de son crédit pour le

procurer à d'autres, sans leur faire un lorf

injuste el leur causer un préjudice manifeste.
Il serait étrange que dans le christianisme
on ne goûtât point cette vérité, que lespaiens
mêmes ont reconnue. Le prince des philo-
sophes soutient que, si les lois de la nature
el de la raison étaient observées, les plus

grands hommes posséderaient les plus hautes

dignités, ei que c'est à ces £éuies t à

.mies droites qu'il aj p irlient de gouver-
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ner le monde: règle si juste, que Dieu mêrne
veut bien la suivre, non pas sur la terre, où
il met quelquefois l'autorité entre les mains
des indignes, soit pour punir les péchés des
peuples, soit pour exercer la vertu des gens
de bien, soit par d'autres secrets de sa pro-
vidence et de sa sagesse ; mais dans le ciel,

où la justice distributive est dans sa perfec-
tion. Les anges supérieurs éclairent ceux qui
sont d'un ordre inférieur, et ce droit d'illu-

mination, selon les théologiens, est fondé
sur l'excellence de leur nature et les avan-
tages que ces premiers esprits ont sur les

autres. C'est un article de la créance ortho-
doxe que les prédestinés sont d'autant plus
élevés qu'ils ont plus mérité; chacun est
placé.dans le rang qu'il s'est acquis : on n'a

égard dans le ciel ni à la naissance, ni à la

recommandation, ni à la faveur; on n'y fait

aucune acception de personnes, et la mesure
de la gloire répond parfaitement à celle du
mérite : Unicuique secundum propriam vir-
tutem. C'est ainsi que se comporte le souve-
rain Juge, dont la justice doit être la règle
de-la nôtre, pour nous apprendre à ne pas
faire sur la terre ce qu'il ne fait pas dans le

ciel, à ne pas préférer par des vues basses
et intéressées la chair et le sang à la capacité
et à la vertu, et à ne pas nous prévaloir de
l'injustice et de la faiblesse de ceux qui dis-
tribuent les emplois pour enlever les récom-
penses à ceux à qui elles sont dues, en les

faisant tomber sur des parents ou des amis
qui n'en peuvent être que d'indignes et in-
justes usurpateurs. On ne voit pas même
d'autre raison pourquoi Dieu, qui ne fait

rien en vain, comme parlent les philosophes,
met des talents dans de certains hommes
plutôt que dans d'autres, sinon afin que ceux
qui ont reçu ces dons du Swigneur les fassent
valoir par un digne usage dans des places et
dans des fonctions qui y aient du rapport.
D'où il suit que les postes distingués sont
dus à ceux qui possèdent des talents extra-
ordinaires, et qu'on commet une injustice
loi qu'en les obtenant pour d'autres oxi est
cause que ceux-ci en sont privés.

Mais ce qui est encore plus capable de
faire impression sur ceux qui disposent des
emplois sans égard au mérite, c'est qu'ils.

pèchent en quatrième lieu contre ceux-là
mêmes qu'ils prétendent favoriser, surtout
si ce sont d'indignes sujets, ce qui n'arrive,
hélas! que trop souvent. Ou veut pourvoir
d 'i le charge un tiis qui n'a pas les qualités
nécessaires pour s'en dignement acquitter;
on médite de résigner un bénéfice à un ne-
feu qui n'a ni science ni vertu ; on est prêt
à donner .son suffrage et à briguer celui des
autr s pour promouvoir à une dignité un
parent ou un ami incapable de lu remplir.
Que prétedd-on par là t Faire honneur à
celui qu'on a dessein d'élever ou lui procurer
de l'avantage ; et il arrive au contraire qu'on
h' déshonore et qu'on le perd. On le désho-
nore, parce que cette fonction, honorable

même, qu'il exercer i mal, lui ai

!'• tnépri iré l ut le monde. Comme la neige
est désagréable dans la, saison avancée, où

on espère de beaux jours, et que la pluie est

ennuyeuse dans le temps de la moisson,

ainsi," dit le Sage, un état élevé et glorieux

sied tout à fait mal à un homme inepte, qui

ne sait pas s'y soutenir avec honneur et

d'une manière convenable à son rang IQuo-
modo nix in œslate et pluvia in messe, sic in-

decens est stulto gloria. Qu'est-ce qu'une
dignité conférée à un indigue, demande Sal-

vien, sinon un diamant dans la boue? Quid
est dignitas in indigno, nisi ornamentum in

luto? Ne pensez pas que cette charge, quel-

qu'éclatante qu'elle soit , brille dans un
homme qui ne peut qu'en obscurcir l'éclat.

L'état de particulier lui conviendrait beau-
coup mieux; il vaudrait beaucoup mieux
pour lui qu'on ne l'exposât pas sur le théâ-

tre du monde : c'est un acteur dans une
scène, si j'ose ainsi parler, qui jouera im-
pertinemment son personnage, et qui sera

en butte à la raillerie des spectateurs. Peut-
être avait-on de lui une opinion assez favo-

rable, et par ce moyen on va la perdre. S; on
le met dans le grand jour, ses faiblesses,

cachées auparavant dans l'obscurité, blesse-

ront alors tous les yeux; son élévation ne
servira qu'à les découvrir et qu'à le rendre
méprisable. Ainsi on l'abaisse au lieu de
l'élever, et, pour on honneur mal entendu
qu'on prétendait lui faire, on lui cause de
véritables confusions. Encore s'il n'y avai.t

autre chose à craindre, cet inconvénient se-

rait plus supportable; mais ce qu'il y a de
plus fâcheux, c'est que sa conduite irrégu-
lière, qui le décriera devant les hommes, le

rendra très-criminel devant Dieu. Cette charge
sera pour lui une vraie charge et un très-

pesant fardeau qu'il no pourra porter; il

succombera sous le faix, et fera les plus
lourdes chutes : o'csl-à-dire que cet emploi,
qu'il est incapable d'exercer, sera la source
malheureuse d'une infinité de prévarications

et de désordres et la cause funeste de sa perte

éternelle. Voilà l'obligation qu'il vous aura,
qu i nous marque bien sensiblement que,
quand on brigue pour soi-mè'me ou pour
d'autres un poste qui ne couvrent fias, on ne
sait, selon l'expression du Sauveur, ce qu'on
veut ni ce qu'on demande, nescitis quid pe-
lai is.

Enlin si l'intérêt d'aulrui nous touche peu,
du moins ne soyons pas insensibles au nô-
tre : car je dis en dernier lieu que l'on pèche
contre soi-même et qu'on se fait tort à soi-

même, lorsque dans ladispensatiofl îles em-
plois on n'a pas assez d'égard au mérite, jc
ne parle pas des fâcheux reproches «pie l'on

s'attire et des- cuisants regrets que l'on res-

sent de la mauvaise conduite de ceux à l'a-

vancement desquels ou a contribué, au lieu

des témoignages avantageux et «Je la solide

consolation que l'on recevrait si on s'était

employé et qu'on eût travaillé pour des sur-

jets plus dignes; je ne dis pas qu'en proté-

geant le mérite et qu'en le produisant on se

ferait plus d'honneur, sans qu'il en coûtât

presque rien, que par un l'aile outré et mal
entendu . qui in ommi 1rs el qui

déshondre souvent: je ne m'arrête pas à ces
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considérations qui sont humaines ; mais je
soutiens qu'en coopérant à l'élévation d'un

indigne or. se rend coupable de tout le mal
3u'il fera et qu'un autre n'aurait pas fait, et

e tout le bien qu'un autre aurait fait et que
lui ne fera pas. N'offensez-vous [tas assez

Dieu par vous-mêmes? Que vos propres pé-

chés vous suffisent, dit le Seigneur par son
Prophète, gufficiant vobis scelera vestra : à

quoi bon vous charger de ceux des autres en
introduisant des étrangers et des incirconcis

dans mon sanctuaire : Eo quod iriducitis filios

alienos ut sint in sanctuario meo ? N'imposez
pas les mains à la hâte, dit l'Apôtre à Timo-
thée, et ne participez pas aux péchés des
autres : Manus cito nemxni imposueris, neyue
communicaveris peccatis alienis. Car enlin

donner ou procurer de l'autorité à un homme
qui en abusera, c'est mettre des armes entre
les mains d'un furieux et vouloir être com-
plice des terribles exécutions qui en pour-
ront suivre. Ce sera au jugement de Dieu où
l'on imputera à celui-ci les injustices de ces

juges ignorants ou corrompus qu'il aura avan-
cés dans les charges; à celui-là les violences

de ces officiers féroces qu'il aura employés,
ou les exactions de ces commis infidèles qu'il

aura soutenus. N'en accusera-t-on aucun d'a-

voir vendu honteusement sa protection et

obligé par là ceux qu'il protégeait à vexer le

public pour en tirer injustement ce que leur

protecteur recevait d'eux avec aussi peu de
justice? Ce sera là qu'il faudra répondre de
toutes les absolutions précipitées, de tous

les imprudents conseils, de toutes les négli-

gences criminelles, de tous les pernicieux
scandales de ces pasteurs intrus et merce-
naires qu'on aura fait entrer dans la bergerie

du Seigneur. Ce sera là qu'une infinité d'aines

malheureuses demanderont qu'on les venge
non-seulement de celui qui les aura perdues,
mais encore de ceux qui l'auront mis en état

de les perdre. Ce sera là que les pauvres
reprocheront la faim, la nudité et toutes les

extrémités qu'ils auront souffertes, parce
qu'on avait contié leur patrimoine à un in-

juste économe, qui au lieu de les en assister

s'en sera servi pour entretenir son luxe et

satisfaire sa sensualité. On ne pèche donc
pas seulement contre Dieu, contre le public,

contre les bons sujets et contre celui qu'on
prétend favoriser, mais encore contre soi-

même. Après cela, messieurs, peut-on avoir

égard à autre chose qu'au mérite dans la dis-

pensation des emplois?

Voilà, direz-vous peut-être, une belle mo-
rale dans la spéculation : mais qui la met
en pratique? Où est l'homme qui, ayanl du
crédit auprès de ceux qui disposent des
emplois, ne s'en prévaut pas pour éta-

blir ses enfants, placer ses domestiques,
avancer ses amis ? A l'égard du mérite, on
lui accorde quelquefois son estime, mais
jamais sa protection. Tel est l'usage du
monde.

11 est vrai que le monde en agit ainsi ;

mais je soutiens que c'est pour cela que
Jésus-Christ donne sa malédiction au monde,

vœ mundo; c'est pour cela qu'il déclare qu'il

y aura si peu d'élus, comme l'Evangile nous
l'apprend ; c'est pour cela qu'entre les grands
et les riches, que la loi dont je parle regarde
spécialement, il y en aura si peu de sauvés,

parce qu'ils abusent presque tous de leur

pouvoir, et qu'au lieu de le faire servir à la

gloire de Dieu et au bien public, ils le ra|>-

portcnt entièrement à leurs intérêts parti-

culiers.

N'alléguez donc point la coutume du
monde : elle ne prescrira jamais les lois

divines et naturelles, qui défendent l'accep-

tion des personnes dans la distribution des

biens communs. 11 ne sera jamais permis,
quelque ordinaire que cela puisse être, non-
seulement de travailler à l'avancement d'un
indigne, mais même de s'entremettre et de
solliciter pour un moins digne à l'exclusion

d'un plus digne : de sorte que, si vous avez
quelque accès auprès de ceux qui ont en
main la disposition des emplois, tout l'usage

que vous pouvez faire de votre crédit au-
près d'eux , si vous ne voulez pas tomber
dans les cinq espèces de péchés que j'ai

exposées , et outre cela dans une sixième
en les corrompant eux-mêmes et en les je-

tant dans une prévarication manifeste, tout

ce qui vous est, dis-je
, permis est de leur

représenter qu'ils doivent prier beaucoup,
afin que le Père des lumières daigne les

éclairer et leur faire connaître ceux qu'il a

choisis, ostende quem elegeris ; qu'ils doivent
s'informer de tous côtés où sont les bons
sujets, faire une comparaison exacte des uns
avec les autres, peser le mérite au poids du
sanctuaire, examiner quels sont les besoins
des peuples et quels nommes leur seront
les plus propres, consulter les gens sages
et désintéressés, etuser d'une circonspection
encore plus grande lorsqu'il s'agit de don-
ner un ministre à Dieu ou au public que
quand ils veulent choisir un serviteur pour
eux-mêmes.

Il faut leur remontrer qu'ils doivent se

dépouiller de tous les sentiments de la chair
et du sang, ne considérer ni parents ni amis
sur cet article, ne recevoir de présents, ni

n'écouter de sollicitations intéressées, ne se
laisser pas aisément prévenir, de sorte que
ni promesses, ni menaces, ni plaintes, ni

caresses ne fassent impression sur leurs

esprits, et qu'ils entendent gronder à leurs

côtés tous les prétendants et tous ceux qui
les protègent sans se laisser ni vaincre, ni

fléchir, ni attendrir, ni émouvoir. Voila à

quoi se réduit l'usage légitime que l'on peut
faire de ce crédit, dont on abuse si souvent
pour placer des indignes. Qu'il demeure
donc pour constant que ceux qui peuvent
disposer des emplois ne doivent avoir i

qu'au mérite : premier devoir, que j'ai tâ-

ché d'établir. Pour ce qui est de ceux à qui
on les offre, et qui peuvent les accepter,

ils sont obligés d'examiner soigneusement
si telle est leur vocation : autre obligation,

que nous allons voir dans le second point

de ce discours
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SECOND POINT.

Il est certain que la vocation divine, qui
est nécessaire pour toutes sortes d'états,,

comme le tiennent communément les théo-
logiens, l'est particulièrement pour les char-
ges et les emplois. Quoi de plus formel et

de plus convaincant que ce que dit saint

Paul touchant les dignités de l'Eglise, qu'il

n'appartient à personne de s'attribuer l'hon-
neur du sacerdoce sans l'ordre et la vocation
de Dieu, et qu'il faut être appelé à ce sacré
ministère comme Aaron : Nec quisquam su-
mit sibi honorem, sed qui vocatur a Deo tan-
quam Aaron. C'est Jésus -Christ lui-même
qui a choisi ses apôtres. Il est le maître de
la vigne ; il ne prétend pas que personne y
aille travailler s'il ne l'y envoie. Il est lui-

même la porte de la bergerie : c'est par lui

qu'il y faut entrer, et quiconque s'y insinue
par un autre endroit doit être regardé non
comme un pasteur légitime , mais comme
un injuste usurpateur : Qui non inlrat per
ostium, sed aliunde, Me fur est et latro.

L'Ecriture n'est pas moins évidente pour
les dignités du siècle : In manu Dei potestas
terrœ: La puissance de. la terre, dit le Sage,
est entre les mains de Dieu ; c'est à lui à en
gratifier qui il lui plait; et ulilem redorent
suscitabit in lempus super illam, c'est a lui

a y susciter dans le temps qu'il voudra un
utile et salutaire conducteur. Que si on
s'ingère dans ce haut rang contre la volonté
du Seigneur, on lui donne lieu de s'en
plaindre, comme il le fait par un do ses
prophètes: ils ont gouverné, dit-il, mais ce
n'est pas par mes ordres : Ipsi regnaverunt,
et non ex me; ils se sont élevés au-dessus
des autres sans ma participation, et comme
ne voulant pas que j'en prisse connaissance :

Principes exstiterunt, et non cognovi.

Outre ces autorités, on en peut encore
apporter celte raison. Le monde, selon la
remarque de saint Bernard, est une grande
communauté dont Dieu, sans contredit, est
le père et le maître. Or, comme c'est à un
chef de famille d'en distribuer les charges et
les fonctions aux membres qui la compo-
sent, et qu'ils ne doivent s'approprier à
eux-mêmes aucun emploi sans sa destina-
tion et son agrément, surtout si cet emploi
est d'une grande importance, ainsi c'est à
Dieu à nous marquer l'état où sa providence
nous destine, et nul ne peut légitimement
s'embarquer dans une condition, particuliè-
rement si elle est distinguée

, qu'il ne soit
moralement assuré que Dieu l'y appelle.
Et si on ne suit point celte règle', prescrite
par le Soigneur, et qu'on se jette dans un
poste coude sa volonté et ses desseins, que
peut-on espérer d'une enlreprise si témé-
raire, et à quel péril n'expose-l-on pas son
salut éternel?

l'eut-on se sauver dans un état qu'on
n'en remplisse chrétiennement les devoirs?
Peut-on les remplir, cesdevoirs, sans la grâce
de Dieu, et Dieu ladonne-t-il, celte grAce, à

ceux qui sont entrés dans cet état contre sa

volonté, surtout si c'est une dignité, dont il

est plus difficile de s'acquitter dignement
et où il faut par conséquent des grâces plus

particulières ? Comme un roi ne fournit

point les appointements nécessaires pour
exercer les charges de son royaume à ceux
qui les ont usurpées et qui veulent s'y

maintenir malgré lui, et que ce serait même
à eux une témérité et une extravagance de
le prétendre, ainsi il semble qu'il est de la

justice et de la sagesse de Dieu de refuser

les secours dont on a besoin pour réussir

et satisfaire à sa conscience dans un emploi,
lorqu'on s'en charge contre ses ordres et

qu'on n'a aucune raison de se promettre ces

secours, sans quoi il n'est pas possible de
s'y soutenir en chrétien , sans quoi on fera

les plus lourdes chutes et on tombera enfin

dans le dernier malheur. D'où il résulte que
la vocation de Dieu est absolument néces-
saire pour entrer dans les emplois soit du
siècle, soit de l'Eglise.

Ici on demande apparemment quels sont
les moyens par lesquels on peut connaître
si Dieu appelle ou n'appelle pas à l'emploi
qui se présente ou auquel on aspire. Nous
les réduisons à trois ces moyens : sa-
voir, à consulter Dieu par la prière, à exa-
miner ses propres forces , et à considérer
quelle fin on se propose.

11 faut d'abord recourir à Dieu par la

prière : car il est de la bonté de Dieu de ne
pas permettre que ceux-là se trompent et

prennent le change, qui le prientinstamment
de leur marquer quelle est sa volonté sainte,

puisqu'il s'est engagé lui-même d'exaucer
ceux qui le prieront, en leur promettant
que s'ils demandent ils recevront , et que
s'ils cherchent ils trouveront. C'est à quoi
se rapportent ces paroles du Psalmiste

par lesquelles il supplie le Seigneur de lui

faire connaître la route qu'il doit tenir et

le chemin par lequel il doit marcher, en lui

exposant qu'il semble avoir droit en quel-

que façon d'espérer celte faveur, puisqu'il

a élevé son âme vers lui par la prière :

Notant fac miki viam in qua ambulem, quia
ad te levavi animam mcain. Il faut donc se

prosterner humblement devant Dieu et lui

adresser celte excellente prière du saint roi

Josapliat : Seigneur, comme nous sommes
dans une profonde ignorance du parti que
nous avons à prendre , tout ce qui nous
reste à faire est de jeter les yeux en haut
vers vous, afin que vous les éclairiez de vos

lumières et que nous puissions voir ce que
vous désirez, de nous : Cum iynoremus quid
agerc debcamus, hoc solum liabemus residui

ut oculos noslros dirigamus ad te.

Mais esl-ce ainsi qu'on en use? Souvent
on ne pense pas même à prier, parce qu'on
ne s'avise pas de douter de sa vocation. On
suit de certains principes reçus dans le

monde comme des marques assurées do ta

destination de Dieu. 11 faut que l'aîné ait la

charge du père, et le cadet le bénéfice de
l'oncle. Il y a longtemps que ces dignités
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sont dans la famille, il De faul pas qu'elle
en sortant : Bœreditate ponideamus sanciuo-
riitw Dei : Possédons, dit-on, le sanctuaire
d(! Dieu comme notre héritage. Mais croit-on
que Dieu approuve ces maximes parce que
le monde s'y rend sans peine? Ne sait-on
pas au contraire que ceux qui les suivent et

qui tiennent ce langage sont comparés à une
roue et menacés de descendre aussi bas
qu'ils se sont élevés haut? Poné illos ut
rotam; surtout si on est indigne de ces
places importantes, ce qui n'arrive hélas
que trop souvent, particulièrement si ce
sont des emplois ecclésiastiques, puisque
ce sont ordinairement les plus imparfaits du
corps et de l'esprit qu'on destine pour
l'Eglise, et qu'on ne donne à Dieu que celui
qu'on présume qui serait rebuté du monde;
de sorte que, bien loin de demandera Dieu
ce qu'il veut, on l'ait évidemment ce qu'il ne
veut pas.

D'autres fois, au lieu de prier le Seigneur
qu'il nous découvre sa volonté , nous le

prions qu'il trouve bonne la nôtre. Nous ne
lui disons pas comme Samuel : Parlez , Sei-
gneur, car votre serviteur écoute; ni comme
saint Paul : Seigneur, que voulez-vous que
je fasse, Domine , qnid me vis facere? c'est-à-

dire que nous ne le prions pas de nous choisir
quel emploi il voudra, mais celui que nous
voulons. Il y en a un que nous souhaitons
ardemment. Que de ferventes prières pour
l'obtenir! .Mais je ne vois pas que nous
disions, à l'exemple du Sauveur : Yerumta-
men non mea sed tua voluntas fiât : néan-
moins, Père céleste, que ce ne soit pas ma
volonté, mais la vôtre

, qui s'accomplisse;
ou, si nous le disons, ce n'est que de bouche.
Lorsque vous demandez a Dieu d'éloigner
de vous ce poste tant désiré, supposez qu'il

ne vous y appelle pas, parlez franchement :

ne craignez-vous pas d'être exaucé? Time-
bam ne me exaudircs. Aussi se lrompe-1-on
souvent dans un choix qui a de si étranges
suites, parce qu'on néglige le premier moyen
de le bien faire, qui est de consulter sincè-
rement Dieu ci ans la prière.

Le second consiste à examiner sérieuse-
ment si l'on a les talents requis pour se
dignement acquitter de l'emploi qui se pré-

sente : Noli ficri judex , nisi valais virtutr

perrumperc iniquitates : Gardez-vous bien

,

comme le veut le Sage, de vous asseoir sur
les tribunaux tant de L'Eglise que du siècle,

si vous n'avez pas assez de force et de vertu

pour surmonter tous les efforts de l'iniquité

et remplir tous les devoirs de votre charge.

No vous y trompez pas, messieurs , un em-
ploi distingué demande bien des qualités

pour Être exercé dignement : il faul beau-
coup de prudence pour ménagerdes esprits,

et de douceur pour les gagner; un grand
fonds d'humilité pour ne pas se laisser sur-

prendre aux louanges intéressées des flatteurs

ni éMeuir par le faux éclat des dignités; un
génie supérieur à celui du cou muo des

hommes , dont les honneurs changent les

mœurs; une égalité d'âme qui conserve dans
la plus haute fortune toute la modération de

la plu-, médiocre; enfin une grande étendue
<!< lumières pour bien connaître toute

obligations, et une exacte lidélilé pour ne
manquer à aucune.

Il est rrai qu'il n'\ apresquepoinl d'homme
qui ne présume beaucoup île lui-uni
souvent h s plu*, petit- génies sont ceux qui
se croieul capables des plus grand'
Il est surprenant qu'on se connaisse m peu.
On voit fort bien les défauts des autres,
surtout leur illusion lorsqu'ils s'imaginent

ce qu'il- ne so i pas, el on n'aperçoit
nullement ses propres faiblesses. Chaeun est

si content du soi-même, qu'il ne voudrait
pas se changer pour un autre; chacun se

ligure d'être un modèle de perfection sur
lequel tout le monde devrait se former; cha-
cun n'approuve que soi ou ceux qui sont
connue soi : a moins que vous ne p. n-

ne parliez couinn cet homme et que nous
ne suiviez en tout sa méthode, n'es|

selon lui , de pouvoir réussir en rien. Le
successeur ne prend-t-il pas ordinairement
le' contre-pied de son prédécesseur? et ne se

tlalti -l-on pas d'être autant ou plus qu'un
autre capable de gouverner sagement? 11

arrive de là que celui qui se promettait de
lui-même des merveilles est justement celui
qui gâte >out.

Ainsi cet examen nécessaire pour con-
naître si on a les talents requis ne [eut
guère convenir qu'à des âmes d un caractère
particulier et fort distinguées du commun ;

mais, comme ce serait une présomption
très-dangereuse de s'attribuer à soi-même
cette haute distinction , il faut au contraire

se délier de ses propres idées, prendre l'avis

des autres, consulter les hommes prudents
qui nous connaissent le mieux, et déférer à

leur jugement', lion fils, dit le Sage, ne laites

rien sans conseil : l-'ili, sine consilio nihil

facias, el vous ne vous repentirez pas de ce

que vous aurez fait, et post factum non poeni-

tebis; ne vous embarquez pas de vous-même
dans un chemin difficile, nec credat te vice

laboriosœ, de peur qu'il ne soit à votre âme
une occasion de scandale et de chute , ne
ponas animœ luœ scandai mn.

Mais observe-t-on une règle si sensée et

si salutaire? On, conçoit quelquefois des
desseins d'ambition ,-i extravagants, qu'on
aurait honte de les découvrir à un autre, ii

on parait demander conseil sur quelque
emploi qui se présente, ce n'est souvent que
pour parler de ce qu'on aime et pour satis-

faire la démangeaison que l'on a de .-'entre-

tenir d'une chose qui plaît. Si nous agissons

quelquefois un peu pins sérieusement, ce

n'est qu'à condition qu'on tombera dans
noire sens : nous ne cherchons qu'à autori-

ser une resolution déjà prise par le suffrage
d'autrui, et nous sommes bien éloignés,
quoi que nous disions et quoi qu'on nous
dise, de prendre un autre parti. Ou nous
consultons des parent- qui n'écoulent que
ce qui leur est sug ér par la chair et le

sang, ou des gens qui, pleins de l'esprit du
monde , ne parlent que selon ses maximes.
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Les uns et les autres ne manquent guère de
nous portera l'élévation, de sorte que leurs

paroles sont comme un souffle qui ne sert

qu'à allumer notre ambition et à la rendre

plus vive et plus ardente. C'est un homme
droit et éclairé, aux avis duquel nous pou-
vons déférer sûrement, après nous être mis
dans une parfaite indifférence à l'égard de
ce qu'il ordonnera de notre sort. Tel est ce

sage a. qui le Saint-Esprit nous renvoie pour
l'interroger et tirer de lui une réponse qui
nous fixe et nous détermine : Consilium a

sapiente perquire : et voilà le second moyen
pour connaître si Dieu nous appelle à l'em-

ploi qui nous est offert.

Il me reste à exposer le troisième , que
j'établis dans la considération et l'examen
de la fin qu'on doit se proposer quand il est

question d'entrer dans une charge, Si on n'a

en vue que d'y glorifier Dieu, d'y servir le

prochain, et de s'y sanctifier soi-même, il y
a bien de l'apparence qu'on y est destiné de
Dieu; au lieu que, si on a des intentions

contraires, c'est une marque évidente que
Dieu n'y destine pas. Il faut se charger d'un
emploi dans le dessein d'y procurer la gloire

de Dieu, etjamais la sienne propre. Car ce

n'est pas à nous, Seigneur, dit le Psalmisle,

que. la gloire est due; ce n'est pas à nous
que nous vous prions d'en donner, mais
seulement à votre saint Nom : Non nobis,

Domine, non nobis, sed nomini tuo du glo-

riam. Agir pour être honoré est un droit

qui n'appartient qu'au Souverain-Être : il

en est jaloux, et ne le communique à per-

sonne : Gloriam meam alleri non dabo.

L'homme, créé de Dieu et pour Dieu, l'hom-
me, réduit à la dernière bassesse, peut-il

légitimement usurper un encens qui ne doit

brûler que sur les autels du Très-Haut? Si

donc on recherche un emploi , non pour y
rendre à Dieu l'honneur qu'on lui doit, mais
pour y être honoré soi-même, pour y paraî-
tre, pour s'y distinguer par le faste, les lia-

bits, les ameublements précieux, et les dé-
penses d'éclat; pour faire parler de soi, pour
s'y rendre nécessaire , pour voir ramper à

ses pieds une infinité de gens, et surtout ses
rivaux , on doit se persuader que Dieu n'y

appelle pas.

Outre la gloire de Dieu, il faut se propo-
ser le service du prochain; car ce qu'on
nomme emploi, charge, dignité, n'est autre
chose, dans les vues de la Providence, qu'une
vraie servitude et un pur engagement à ser-
vir |i s autres : Qui voluerit inter vos primas
essr sit tester semis. Parmi les fidèles ceux
qui commandent, dit saint Augustin , ne
sont que les serviteurs de ceux auxquels
ils paraissent commander, terviunt eis qui-
bus vidcniur imperare, parce qu'ils ne com-
mandent pas par une passion de dominer,
mais dans le dessein de rendre service,
mque enim dominundi cupiditale imperant,
sni offtcioconsulendi; ni par enflure d orgueil
pour s'élever au-dessus de leurs sembla-
bles, mais par esprit de charité, pour leur

procurer ce qui peut leur être utile , nec

principandi superbia , sed providendi miseri-
cordia.

Ainsi on doit regarder une dignité comme
un assujettissement à travailler pour le pro-
chain , de sorte que, si on s'y propose non
le travail, mais le repos , non la peine , mais
le plaisir ; si on n'a en vue que d'y goûter
tout ce qu'il y a de doux , et de charger des
subalternes de tout ce qu'il a de pénible;
si on n'envisage cet état que comme la fin

de ses fatigues et un moyen pour vivre à
son aise dans la mollesse et l'oisiveté ; si au
lieu d'y servir les autres, on ne pense qu'à

s'y faire servir soi-même, à y être toujours
ménagé, et jamais contredit; à traiter les

autres avec une hauteur dédaigneuse, à s'y

rendre incommode par une insupportable
fierté, et à regarder ses inférieurs comme si

on était d'une autre nature que la leur; si,

bien loin de les protéger, de les secourir, de
le? assister, on ne cherche qu'à s'enrichir

soi-même à leurs dépens en les vexant , en
les opprimant, en les persécutant ou au
moins en exigeant ses prétendus droits avec
une rigueur inflexible, il est visible que Dieu
défend d'y entrer, et qu'on n'a poinLde vo-
cation.

Enfin il faut avoir égard à sa sanctification

propre, considérer attentivement et peser
mûrement devant Dieu si on n'a pas quel-
que sujet particulier <de craindre que cette

élévation frivole et passagère ne cause par
un triste revers une confusion très-réelle

et un opprobre sans fin. Quid faciens vi-

tam œternam possidebo? Ces belles paro-
les qu'un jeune homme adresse à Jésus-
Christ dans l'Evangile devraient être sans
cesse sinon dans la bouche , au moins dans
l'esprit de tous ceux qui n'ont point encore
pris leur parti. Quelle charge, quel emploi,
quelle profession sera pour moi la voie la

plus sûre et le moyen le plus certain pour
arriver à la vie éternelle, qui doit être le

principal ou plutôt l'unique objet de mes pré-

tentions et de mes désirs ? La dignité que l'on

m'offre ne sera-t-el le pas un obstacle qui m'em-
pêchera de parvenir à cet heureux terme? Je

ne voudrais pas préférer ma fortune à mon
salut, et un bien imaginaire et périssable à un
bonheur si stable et si solide. Cet état où je

veux vivre est-il celui où je serais content

de mourir? Qui empêche que je n'en porte

à présent le même jugement que j'en por-

terai au moment fatal de la mort?

Si après des considérations si sages, s'

judicieuses et si chrétiennes, on reconnaît
sincèrement que , do l'humeur dont on est,

il y a peu d'apparence qu'on puisse remplir
tous les devoirs de l'emploi qui se présente

et surmonter tous les obstacles qui en sont

inséparables, si on prévoit qu'on y risque le

repos de sa conscience et le salut de son
ame, ce serait tenter Dieu que de si 1 charger

d'un tel fardeau , et il est évident qu'on doit

le fuir et s'en éloigner.

Mais, après qu'on aura fidèlement exécuté

tout ce que nous venons do prescrire
;

après des prières aussi fréquentes que fer-
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ventes pour être éclairé de Dieu et recevoir

de sa boule" les lumières dont on a besoin
dans une conjoncture si importante; après
que les sages qu'on ;nira consultés auront
jugé qu'on a reçu de Dieu les talents néces-
saires et qu'on pourra avec le secours de la

grâce s'acquitter dignement de ses obliga-
tions; après qu'on aura examiné ses pro-
pres intentions et reconnu que par la mi-
séricorde de Dieu elles sont pures et droites,
alors on peut baisser les épaules sous le

joug du Seigneur, puisqu'on a tant de mar-
ques que c'est lui-même qui l'impose. On
peut par des voiesjustes, légitimes et cano-
niques, entrer dans un état de vie où on <ist

si visiblement appelé, accepter avec une
humble confiance un poste, où la force de
Dieu est comme engagée à soutenir la fai-

blesse de l'homme et qu'on ne peut refuser
sans contrevenir aux ordres du souverain
Maître et résister à sa volonté adorable.

Voilà, messieurs, les moyens certains et

assurés pour connaître la vocation de Dieu,
et s'il nous appelle aux charges et aux em-
plois.

Mais que ferons-nous ? disent peut-être
ceux qui ont déjà pris parti. Nous connais-
sons la fausse démarche que nous avons
l'aile, et le péril où. nous nous sommes ex-
posés ; nous voyons bien, selon ces maxi-
mes, que nous ne sommes point dans l'état

où Dieu nous voulait.

Je réponds que le mal est très-grand,

mais que , quelque grand qu'il soit , il

n'est pas tout à fait sans remède. Si on n'a
pas la force de fournir sa carrière et qu'on
manque de talents pour exercer son emploi,
il est hors de doute qu'il faut le quitter, se
retirer d'un chemin où l'on ne pourrait que
continuer ses égarements, et se résoudre à
pleurer le reste de ses jours dans la retraite

sa témérité criminelle et tous les désordres
dont elle a été la cause funeste. Que si on
ne laisse pas de posséder les qualités re-

quises pour réussir dans le poste où on s'est

ingéré de soi-même , et que dans la rareté

de sujets et de ministres convenables on
puisse, selon l'avis des sages , être utile au
prochain, il est permis, absolument parlant,

de ne pas sortir de sa place ; mais, comme
on y est entré sans consulter Dieu, et appa-
remment contre sa volonté, et qu'ainsi on a

tout lieu de craindre qu'il ne donne pas sa

bénédiction pour en accomplir les devoirs
il faut la lui demander, quoique trop tard

,

comme Esaù demanda celle de son père
Isaac, après l'avoir manquée; il faut le

presser et le conjurer avec de grands sou-
pirs et de hauts cris qu'il daigne l'accorder,

cum ejulalu magno. Il faut s'assujettir a une
rigoureuse pénitence pour tléchir ce Dieu
irrité « et afin qu'il veuille bien agréer que
l'injuste usurpation dont on est coupable
devienne une possession légitime , on doit

par un surcroît de zèle enchérir sur les

obligations ordinaires de son état, cl les

porter plus loin que si on 'y était d'abord

V'iilré par une voie permise et canonique.

Par là, si on a manqué la première bénédic-
tion

, qui est celle de Jacob , on pourra ob-
tenir la seconde, qui est celle d'Esau, qui
pour n'être pas si abondante oourra néan-
moins n'être pas inutile.

Voilà ce qui peut se dire pour ne pas
laisser tout à fait sans consolation ceux qui
se sont par le passé embarqués téméraire-
ment et confie l'ordredeDieu,etnon pas pour
favoriser la témérité de ceux qui oseraient
prendre à l'avenir un parti si dangereux;
puisqu'ils ne peuvent sans une présomption
aussi mal fondée que criminelle se promet-
tre la grâce de se repentir un jour, grâce
que Dieu peut leur refuser avec d'autant
plus de justice, qu'avertis du péril ils s'y
jeteraient les yeux ouverts, et que l'igno-
rance ne pourrait les excuser.

Finissons ce discours , et concluons-le en
priant le Père des lumières qu'il en répande
abondamment sur nous tous , afin que ceux
qui disposent des emnlois n'aient plus d'é-
gard qu'au mérite seul, et que ceux qui les

acceptent s'étudient à connaître si Dieu les

y appelle. Si cela arrivait, le monde aurait
bientôt changé de face : on verrait sur la

terre une image de la justice et de l'ordre

qui se voit dans le ciel, et un spectacle si

beau et si consolant serait pour les gens de
bien un commencement et un avant-goût
de cette félicité qu'ils attendent et qui se
consommera dans la gloire.

SERMON

POUR LE LUNDI DE Là TROISIÈME SEMAINE
DE CARÊME.

Sur la vocation des gentils et la réprobation
des Juifs.

MulUa viduœ erant in diebus Elise in Israël, et ad nul-
lam illanim missus esl Elias nisiiu Sarepu Sidonia; ad mil-
lier.'m viduam.

// 1/ aval plusieurs veuves en Israël du temps a"Rite,

cependant Elie ne fut envoyé à aucune tCetlet, mais à
une veuve de Sarepta dans le pans de Siduii. [Lue., IV,
23, 20.)

Le mystère de la vocation des gentils et de
la réprobation des Juifs esl trop important
pour ne pas trouver place dans les discours
de la sainte quarantaine. Nous avions lieu

d'en parler dès le commencement, lorsque
le Seigneur Jésus louant la foi du Centenier,
assurait que plusieurs viendraient de l'O-

rient et de l'Occident pour être associés dans
le royaume des deux à Abraham, Isaac et

Jacob, taudis (pie les enfants du royaume en
seraient exclus et jetés dehors dans les té-

nèbres. Il se présentait encore une occasion
favorable de vous entretenir là-dessus la se-

maine dernière, lorsque le maître de la vi-

gne, mécontent de ses vignerons infiddli 5,

déclarait que ce précieux héritage leur serait

Ole pour être contié à de meilleurs ouvriers
qui lui feraient porter de dignes fruits. Mais.

comme nous nous crûmes obligé alors de
nous attacher à d'autres articles trôs-néces*
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saires, que nous n'aurions peut-être pu ap-
proprier facilement à d'autres évangiles

,

nous avons attendu jusqu'à présent à vous
mettre devant les yeux , selon l'esprit de
] évangile de ce jour, ce sujet, si grand et si

digne de vos attentions. Une veuve sido-
nienne à laquelle Elie est envoyé pour la

soulager et la nourrir plutôt }u'à tant d'au-
tres veuves qui souffraient la même famine
et étaient réduites à la même extrémité dans
les terres d'Israël; le Syrien Naaman guéri
de la lèpre par Elisée à l'exclusion de tant

d'Israélites affligés du même mal, sont des
exemples mémorables que nous propose au-
jourd'hui noire divin Maître, et par lesquels
il parait vouloir révéler par avance ce pro-
fond et impénétrable secret des gentils ap-
pelés et des Juifs rejetés. Mais pourquoi,
direz-vous, cette préférence des incirconcis
et des idolâtres aux enfants des patriarches
et à l'ancien peuple du Seigneur? Nous ne
pouvons, messieurs, répondre autre chose à
cette question que ce qu'y a répondu le grand
Apôtre, qui n'apporte point d'autre raison
de la vocation de ceux-là et de la réproba-
tion de ceux-ci que la bonté de Dieu pour
Jes uns, et sa sévérité envers les autres, in
te bonitatem, in eos severitatem : son aimable
bonté pour les premiers, dont nous descen-
dons, afin que nous la reconnaissions digne-
ment; sa rigoureuse sévérité envers les se-
conds, à qui nous avons succédé, afin que
nous la craignions sagement. D'où je tire ces
deux propositions, qui partageront mon dis-
cours : la miséricorde toute gratuite que
Dieu a fait paraître en appelant les gentils
sans aucun mérite de leur part doit nous
porter à une singulière reconnaissance , ce
sera mon premier point; la juste rigueur
qu'il a fait éclater en réprouvant les Juifs,
parce qu'ils l'avaient mérité par leur ingra-
titude et.,leurs autres péchés, doit exciter
dans nous une crainte salutaire, ce sera le
second point. Demandons le secours d'en
haut, par l'intercession de la Vierge sainte.
Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le but principal du grand Apôtre dans
son Epître aux Romains, est de montrer
que la vocation des fidèles, tant d'entre les

gentils que d'entre les Juifs, à la connais-
sance de l'Evangile, est un pur effet de la

bonté de Dieu et de sa miséricorde toute
gratuite

; et que, si les transgressions con-
tinuelles de la loi que Dieu avait donnée
aux Juifs les rendaient indignes de l'alliance

nouvelle , les crimes énormes qu'avaient
commis les gentils et les honteuses abomi-
nations dont ils s'étaient souillés contre les

lumières de la loi naturelle (pie Dieu avait
gravée et empreinte dans le fond de leurs
âmes, faisaient assez voir qu'ils n'étaient
pas plus dignes de cette insigne faveur.
Tous ont péché, dit saint Paul, tous ont
besoin de la grâce, et sont justifiés gratui-
tement par la rédemption de Jésus-Christ :

Qmnes peciaicrunl et egent tjloria Dei, justi-

ficati gratis per redemptionem quœ est in

Christo Jesu.

C'est ce que le même apôtre continue
d'enseigner par le mémorable exemple des
deux fameux frères Esaù et Jacob, figures

des deux peuples, le Juif et le Chrétien.

Pourquoi pensez-vous que Jacob est pieiéré

à Esaii, son aîné? c'est-à-dire pourquoi le

peuple nouveau, presque tout tiré du sein

de la gentilité, est-il mis à la place du peu.
pie ancien? Pourquoi reçoit-il la bénédiction

paternelle, l'héritage principal de la maison
et les autres avantages attachés au droit

d'aînesse? Est-ce que le Père de famille

avait trouvé dans ce fils puîné, dans ce

peuple nouveau, des vertus et des mérites

dignes d'une préférence si glorieuse? Ecou-
tez le grand Apôtre : Eum nondum nati fuis-

sent, avant même qu'ils fussent nés, avant

qu'il y eût ni Synagogue ni Eglise, ni Juifs

ni gentils, aut aliquid boni egissent aut mali,

avant qu'ils eussent fait aucun bien ni au-
cun mal qui pût servir de fondement pour
choisir l'un préférablement à l'autre, Dieu
avait arrêté dans son décret et son conseil

éternel que l'aîné serait assujetti au plus

jeune, major serviet minori, et cela non à

cause de leurs œuvres, mais par son bon
plaisir, non ex operibus, sed ex vocante, et

parce qu'il avait bien voulu aimer Jacob,

et n'avait pas eu la même bienveillance

pour Esau, Jacob dilexi , Esaii, auteni odio

habui.

Qu'avons-nous donc à dire? continue le

Docteur des nations. Est-ce qu'il y a de
l'injustice dans tDieu , et fait-il acception

de personnes? Nous sommes, se répond-il'à

lui-même, bien éloignés de le croire, absit.

On ne fait acception de personne quand
on ne doit rien à personne : tous les hom-
mes étant plongés dans l'abîme du péché et

ensevelis dans ce que saint Augustin ap-

pelle la masse de perdition, Dieu a pu en
tirer et y laisser ceux qu'il a voulu; tous

étant indignes de ses libéralités et de ses

bienfaits, il a été en droit d'en gratifier ceux
qu'il lui a plu et d'en priver les autres sans

leur faire aucun tort. Ce n'est donc pas à
la simple volonté de l'homme, à son travail

et à ses efforts qu'il faut attribuer le don
inestimable de la foi et de la vocation au
christianisme, mais à la bonté de Dieu et à

sa miséricorde : lgitur non volenlis neque

currentis, sed miserentis est Dei. Saint Paul

pouvait-il enseigner plus clairement que la

vocation des gentils, et même la préférence

que Dieu a faite de ce nouveau peuple à

1 ancien , est un pur effet de sa prédilection

toute gratuite.

Mais, pour joindre la raison à l'autorité

de l'Apôtre, je vous demande ce qu'avaient
fait nos pères pour recevoir les vérités du
salut et nous les transmettre I examinons
ici, messieurs, l'étal déplorable des peuples

et des habitants do la terre avant que Celui

qui esl la lumière du monde en eût dissipé

les ténèbres. Rien n'est plus capable de nous
inspirer des sentiments de reconnaissance,

non-seulement parce quo nous nous con.
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vaincrons par là que nos ancêtres n'avaient

i
en fait qui pût mériter pour eux et |iour

nous clic précieuse grâce de la vocation,

mais encore parce que nous verrous de quels
fonds ilf corruption notre divin libérateur

nous a retirés! ? Quelle fut donc la lac»; «Je

l'univers avant la venue du Seigneur Jésus?
Le culte impie et sacrilège des idoles y

était si ancien, qu'on n'en pouvait plus
marquer l'origine, et avec cela .si universel,

qu'à la réserve de la Judée, ce petit coin de
la terre où il paraissait comme une faible

lueur et un léger rayon de la vérité cachée
et voilée sous des ombres et des figures,

tout le reste du monde se trouvait enseveli
profondément dans l'obscure nuit des er-
reurs les plus grossières et des supersti-
tions les plus folles. Les peuples n'avaient
pas seulement oublié celui à qui ils de-
vaient l'être et la vie, n'avaient pas seule-
ment détrôné le vrai Dieu [tour placer sur
son trône de vaines idoles, mais ils por-
taient leur aveuglement à un tel excès,

qu'ils prodiguaient leur encens et prosti-

tuaient leurs adorations aux hommes les

plus infâmes et aux créatures les plus bas-

ses et les plus indignes. Si au moins on
avait pris les plus nobles ouvrages pour
l'ouvrier même, si on avait attribué l'au-

guste nom de Dieu à ce qui paraissait de
plus sage, de plus beau, et de plus parfait

dans le monde, la méprise aurait été mous
injurieuse et moins déraisonnable, on au-

rait pu agir par raison avec les hommes et

les élever à la connaissance du Créateur en
leur représentant que, si les créatures sont
belles, leur auteur doit être tout autrement
beau : Sciant quanto his dominator eorum
speciosior est.

Mais, lorsque je vois qu'on adore comme
des dieux des scélérats qui ne méritaient

pas le nom d'hommes, quand je vois la

gloire du Dieu incorruptible transférée aux
hommes les plus corrompus, que dis-je ?

aux bêtes mêmes, aux reptiles, et à tout ce

qu'il y a dans la nature de plus vil el de

plus méprisable : Mulavcrunt gloriam incor-

ruptibitis Dei in simililttdinem imaginas cor-

ruptibilis hêminis, et volucrum, et quudru-
pedum, el serpenliuni, et que cela se l'ail

par toutes les nalions, que u'est là le culte

dominant et universel, la religion de ces

Grecs si spirituels el*si savants, de ces sa-

ges et graves Romains, je ne sais plus qu'en

penser, sinon qu'il .semblait que le momie,
ou plutôt le prince du monde qui y domi-
nait, voulait faire au Ceéaleur la plus grande
injure et le plus sanglant affront dont il

pouvait s'aviser en mettant à sa place les

créatures qui lui ressemblaient le moins et

dont l'opposition à ses perfections divines

se remarquait le plus visibl ment, en fai-

sant reconnaître pour des divinités loul ce

que l'univers présentait aux yeux de plus

bas, de plus honteux, el de plus criminel.

Si les objets de l'adoration des peuples

éiaieiit si indignes, le cul e qu'on leur ren-

dait ne le îul pas moins: le sen ire se pro-

portionnait aux maîtres, et les sacihiecs

qu'on offrait aux dieux i ni pas
inouïs impies ni moins saci il lie les

dieux auxquels on les offrait, fout ce que
l'impudicité a de pins déshonnête, de plus
effronté, <•! de plus abominable; tout ce

que la folie a de plus badin, de plus ridi-

cule, et de plus extravagant; tout ce que la

cruauté a de plus plus barbai
de plus furil ux, tout cela s employait à ho-
norer ces infâmes divinités ; s im-
molaient l'bonn ur de leurs filles è l'impu-
dique Vénus, el les pères la vie de leurs

fils au détestable Molocb : Immolaverunt
filins «nos el filins tuas ilirmoniis. Telles fu-

rent les actions religieuses et saintes des
païens. Quelles pouvaient donc être, dé-
ni m le saint Augustin, leurs actions profa-
nes et saci iléges .' Qualia sunt sacrilegia , si

illa stml sacra'.

Tous ces vices, dont saint Paul fait l'af-

freuse énumération au premier chapitre de
son Epître aux Romains, régnaient impu-
nément parmi les gentils; et surtout ces

impudicilés monstrueuses auxquelles on
ne peut penser sans horreur, bien loin de
les nommer, y paraissaient si peu dig

de répréhension qu'on s'y livrait et qu'on
s'en souillait sans remords et sans pudeur,
qu'on en parlait et qu'on les écrivait publi-

quement à la honte éternelle du genre hu-
main; et il semble (pie la divine Providence
n'ait permis que les livres des poètes et des
auteurs licencieux qui débitent ces infa-

mies ,
que ces livres, dis-je, si obscènes et

si pernicieux, ne soient venus jusqu'à nous
que pour nous faire comprendre la gran-

deur du mal que Jésus-Christ venait guérir

et l'horrible étal dont il devait nous déli-

vrer.

11 est vrai qu'il a paru des philosophes

parmi les païens qui se sont moqués d<

divinités ridicules, mais on ne doit pas pour
cela les réputer moins coupables, parce

qu'ayant connu Dieu, dit l'Apôtre, ils ne
l'ont pas glorifié comme Dieu: parce qu'ils

ont retenu la vérité dans l'injustice, parce

qu'au lieu de retirer les autres de leurs er-

reurs et de leurs vii i s. ils les j ont laissés

el entretenus par leur indifférence crimi-

nelle et leur indigne complaisance; parce

qu'ils ont adoré en publie par une scanda-

leuse impiété les mêmes dieux qu'ils mé-
prisaient en secret; pane q .'ils oui commis
en secret, par une honteuse hypocrisii

mêmes crimes qu'ils condamnaient eu pu-

blic; car eufin ils ne vivaient pas plus :

lièrement que le peuple, et Dieu, pour me
servir de l'expression de l'Apôtre, les

livres comme les autres hommes aux di

de leur cœur. Une de leurs plus nombreuses
sectes mettait le souverain bien de l'homme
dan> les plaisirs seusuels, ei se propi sait

pour règle de sa conduite celte détestable

maxime : Mangeons et buvons, car nous

mourrons demain. Pour la set le opj

avec loule l'ostentation qu'elle faisait de son

austère vertu, elle ne s'attirait pas une

moindre condamnation : car, outre que la

ulupart des stoïciens cachaient sous uu ex-
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térieur étudié et composé les vices et la

turpitude des épicuriens, c'est que leur or-

gueil montait et les élevait à un si haut

degré de présomption, qu'un de leurs plus

fameux maîtres n'a pas craint de se préférer

à Dieu même en soutenant que la vertu

dont il se glorifiait de faire profession était

plus digne de louange dans lui que dans
Dieu, parce que Dieu se trouvait vertueux
par sa nature, et que lui le devenait par son
travail et la victoire sur ses passions. Quelle

horrible impiété ! De quoi l'homme , et

l'homme qui se croit sage, n'est-il pas ca-

pable, Seigneur, lorsque vous l'abandonnez
à la vanité de ses raisonnements et à la sé-

duction de son esprit insensé ?

En un mot, la corruption avait pénétré

partout : l'aveuglement des faux sages éga-

lait, s'il ne surpassait, celui de la populace la

plus grossière, et, selon l'expression du
Psalmiste, tous s'écartaient de la droite voie,

omnes declinavérunt, tous se rendaient in-

dignes des dons du Père des iumières, inu-

tiles facti sunt, et il ne s'en trouvait pas un
seul qui fil le bien et qui eût vraiment en
partage la sagesse et la vertu, non est qui

facial bonum, non est usque ad unum. Voilà

le mal extrême qui demandait le remède
qu'a apporté le céleste médecin; voilà quelle

fut la conduite de nos ancêtres, et par où ils

méritaient pour eux et pour nous la grâce
de la vocation. Concluons donc avec saint

Paul que, tous ayant péché, la grâce était

nécessaire à tous pour être appelés et justi-

fiés gratuitement par la rédemption de Jésus-
Christ.

Que si les anciens gentils n'avaient point

mérité que Dieu les choisît pour être son
peuple et les appelât des ténèbres à son ad-

mirable lumière, je vous demande ce qu'a
fait chacun de nous pour être né dans le

sein de l'Eglise, avoir été régénéré par le

baplôme, et élevé dans la vraie religion ?

Savons-nous pourquoi Dieu nous a plus

favorisés que nos ancêtres et ce nombre
infini d'hommes qu'il a laissés dans l'igno-

rance et l'erreur pendant tant de siècles qui
ont précédé la prédication de l'Evangile?

et, sans remonter aux temps des idolâtres,

puisque Jésus-Christ nous déclare que celui

qui n'écoule point l'Eglise doit être consi-

déré comme un païen, Si Ecclesiam non au-
dicrit, sit tibi tanquam etlmicus, dites-moi

pourquoi vous ne vous trouvez point enve-
loppés dans cette foule d'hérétiques qui

,

joints ensemble, surpassent le nombre des
• niants de l'Eglise, ou dans celle multitude
Je mahomélans qui occupent une si grande
partie de la terre et qui sont plongés dan»
mille superstitions brutales, ou même parmi

- barbares et ces sauvages qu'on a décou-
verts dans ces derniers siècles, et qui igno-
raient absolument tout ce qui regarde Dieu
et sa religion sainte? Dites-moi pourquoi
la divine justice ne vous a pus livrés connue
eux à l'espril d'erreur, qui les séduil et les

trompe, et les mené comme des aveugles
sans qu'ils s'en aperçoivent dans l'abîme
de tous les maux? pourquoi encore une fois

vous en voyez-vous si glorieusement dis-

tingués? Qui vous a mis d'abord dans le

chemin qui conduit au ciel, au lieu que tant

d'autres marchent par des sentiers écartés

qui ne peuvent les conduire qu'au préci-

pice? N'étiez-vous pas les mêmes avant que
de naître, et quelle cause peut-on apporter
de cette séparation, de cette distinction, de
ce discernement ? Ne faut-il pas dire avec
l'Apôtre : Antequam nati fuissent, avant qu'il

y eûl ni chrétiens, ni idolâtres, ni catholi-

ques, ni hérétiques, Dieu avait résolu de
nous donner la naissance parmi son peuple
choisi, et de la laisser prendre aux autres

dans ces funestes régions où domine l'infi-

délité, sans autre raison que son bon plaisir

et sa grâce, non ex operibus, sed ex vocante.

Mon âme, bénissez donc le Seigneur, pu-
bliez à jamais ses miséricordes; considérez

qu'il n'a pas fait la même grâce à tant d'au-

tres peut-être moins indignes que vous, et

qu'il ne leur a pas manifesté comme à vous
la vérité de ses jugements et de sa loi. Oui,
mon Dieu, nous reconnaissons que c'est par
un pur etï'et de votre bonté toute gratuite

que vous nous avez retirés comme Abraham
du milieu de l'idolâtrie, exi de domo tua,

que vous avez arrêté ce funeste déborde-
ment d'erreurs qui devait nous entraîner
après nos pères, que vous avez fait retentir

à nos oreilles la parole de vie et briller à

nos yeux la lumière céleste qui a dissipé

les ténèbres de l'infidélité et appris au monde
à vous connaître et à vou's adorer seul, qui
nous avez fait sortir de Sodome comme
Loth, et préservé de l'embrasement des
villes infâmes en nous inspirant de l'hor-

reur de ces abominations exécrables qui
étaient autrefois si communes, qui enfin

nous avez enseigné ce qu'il faut croire et

faire pour vous plaire et nous rendre heu-
reux.
Pouvons- nous assez dignement recon-

naître une si singulière faveur? Vous me choi-

sissez, Seigneur, entre tant d'idolâtres qui ne
vous connaissent pas, et tant d'infidèles et

d'hérétiques qui ne vous connaissent qu'à

demi, moi qui suis si indigne de vos grâces,

pour nie donner une pleine et entière con-
naissaine de vos divines vérités, pour me
faire naître dans cette Eglise qui est votre hé-

ritage et votre maison, pour me mettre et me
placer dans cette an lie mystérieuse du vé-

ritable Noé, atin que je ne fusse pas enseveli

dans ce déluge d'infidélités et d'erreurs OÙ
tant de milliers d'âmes ont péri et périssent

tous les jours. Pounai-je jamais assez vous
bénir, vous louer, vous glorifier, pour un
si insigne- bienfait ?

Mais, comme ce n'est pas par des paroles

seulement qu'on témoigne à Dieu sa recon-
naissance non plus qu'aux hommes à qui
on a de l'obligation, non diligamus verbo et

lingua, ied opère et veritate, il ne sutfit pas

d'avouer qu on lui est redevable et de lui

en rendre grâces, il faut encore lui marquer
par des œuvres combien on est sensible à

ses boutés; et, puisque c'est de l'idolâtrie

qu'il nous a délivrés, nous ne pouvons mieux
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lui témoigner nolro gratitude pour une dé-
livrance si glorieuse qu'en détestant le culte

impie des idoles, qui lui est si injurieux,
qu'eu n'adorant que lui seul et ne rendant
jamais à la créature l'honneur qui n'est dû
qu'au Créateur : car, quoique l'idolâtrie

grossière soit bannie du inonde et qu'on ne
fléchisse plus les genoux devant les statues
de Jupiter et de Vénus, il y en règne néan-
moins une autre qui, pour être plus spiri-

tuelle et plus fine, n'en est peut-être pas
moins injurieuse à Dieu et funeste aux
hommes.
Ne vous y trompez pas, messieurs, lors-

que vous aimez quelque eliose d'un amour
déréglé contre l'ordre et la volonté de Dieu,
c'est une idole que vous placez dans votre
cœur. Si vous êtes esclaves de la passion
basse et déraisonnable de l'avarice, I Apôtre
vous déclare que l'or et l'argent sont vos
idoles, avaritia, quœ est simulacrorum ser-

vîtes; si vous êtes sujets au plaisir brutal
de l'intempérance, il vous dit que votre sen-
sualité est votre Dieu, quorum Deus venter
est. Enfin tout objet que vous préférez à
Dieu, et qui, pesé dans la balance de votre

affection, selon l'expression de saint Au-
gustin, emporte le poids par préférence à

Dieu, est l'idole que vous adorez : Quidquid
in dilectionis lance prœponderat deus est.

Ainsi cet enfant trop aimé à qui vous sa-

crifiez comme des victimes et ses frères et

sœurs en les jetant dans des cloîtres sans
vocation, et tant de pauvres que vous ache-
vez de ruiner pour le rendre plus riche, et

votre propre âme aussi bien que la sienne
par votre indigne mollesse et votre condes-
cendance criminelle, cet enfant est pour vous
une idole : car, bien loin d'être prêt à l'im-

moler si Dieu l'ordonnait, à l'exemple d'A-
braham, vous ne balancez jamais entre Dieu
et lui, et toutes les fois que votre tendresse
pour lui est d'un autre côté de la balance
que l'amour que vous devez avoir pour
Dieu, cette tendresse déréglée et irrégulière

emporte le poids et le fait pencher de son
côté : Quidquid in dilectionis lance prœpon-
derat deus est.

Cet homme qui vous a élevé dans le

monde, ou de qui vous espérez votre éléva-

tion, et à qui vous avez pour cela engagé
et vendu votre conscience et votre Ame, est

votre idole. S'agit-il pour lui plaire d'applau-

dir à une fade et impie bouffonnerie, ou,

pour plaire à Dieu, de prendre alors un air

et un visage grave et sévère? Lequel des

deux choisissez -vous , et manquez- vous
dans de semblables rencontres de lui jeter

comme a votre idole l'encens qu'elle de-

mande? Il faudrait dans ce procès et celle

enntestation qu'il a avec des personnes aban-
données et indéfendues, et donl vous êtes le

juge et l'arbitre, n'écouter que la justice et

fermer l'oreille a la faveur; il faudrait dans
le tribunal sacré, si vous êtes ministre de
l'Eglise, lui remontrer hardiment son de-

voir, le renvoyer même s'il est nécessaire,

Bans craindre" de le conlrisler : le faites-

vous,? Lorsqu'il vous consul te,-répondez-vous
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selon la vérité, ou selon ses désirs Dites-

vous ce qui est le plus juste, ou ce qui lui

sera le plus agréable? Faut-il résister avec
fermeté à une vexation, OU y consentir et

s'y prêter lâchement : balancez-vous? En un
mot, est-il question de faire la volonté- de
Dieu ou la sienne : pour lequel des deux
prenez-vous parti? N'est-il donc pas rotre
dieu et votre idole? Quidquid in dilectionis

lance prœponderat deus est.

Celte créature dont vous êtes follement
épris et infatué, dont vous adorez, je ne dis

pas la beauté, souvent fausse et imaginaire,
et toujours au moins- vaine et fragile, mais
les humeurs et les caprices; donl les volontés
vous sont autant de lois, dont vous vous
glorifiez d'être l'esclave et de porter les

chaînes, et oui occupe dans votre cœur
la première place, est votre idole.

Et vous, filles du siècle, qui n'oubliez
rien de ce qui peut vous rendre bell

agréables aux yeux du monde, qui vous pa-
rez, vous ornez, vous ajustez, selon l'expres-
sion du Psalnuste, comme des temples et des
autels; qui venez avec cet attirail de luxe
vous montrerjusque dans le lieu saint pour
attirer à vous les hommages qui ne sont
dûs qu'à Dieu et ravir des cœurs qui ne sont
fails que pour lui : si vous n'êtes pas tou-
jours des idoles, si on ne vous aime, si on
ne vous chérit, si on ne vous adore pas tou-
jours comme vous le voudriez, vous êtes au
moins les idolâtres de la vanité et de l'a-

mour excessif de vous-mêmes pour ne pas
dire d'une passion encore plus honteuse et

plus criminelle : Quidquid in dilectionis

lance prœponderat deus est. Enfin, lorsqu'on
préfère si indignement la créature au Créa-
teur, on se rend coupable d'idolâtrie.

Israël, si audicris me, non erit in te deus
recens: Israël, peuple fidèle, nation choisie
et sainte, nous dit le Seigneur, si audieris
me, si vous m'écoutez, si vous obéissez à la

principale de mes lois et au premier de mes
commandements, non erit in te deus récent;

après que j'ai banni du monde les anciennes
idoles, vous ne vous en ferez point de nou-
velles, neque adorabis deum atienum, vous
n'adorerez point de Dieu étranger; vous ne
trahirez jamais votre conscience par com-
plaisance pour qui que ce soit à mon pré-
judice : Ego cniin sum dominas Deus luus
qui eduxi te de terra Mgypti, et cela pour
me témoigner votre reconnaissance de ce

que moi, qui suis votre Seigneur et voire

Dieu, j'ai bien voulu vous faire sortir de la

terre d'Egypte et du sein de l'idolâtrie, pour
vous introduire dans la terre promise, qui
est mon Eglise véritable.

Rien plus, non-seulement, pour reconnaî-

tre cette précieuse grâce de la vocation, nous
ne devons imiter en rien le culte supersti-

tieux des gentils, il faut encore nous éloi-

gner de leurs mœurs et de leurs maximes,
et pratiquer surtout ces admirables vertus

qui nous en distinguent, qu'ils n'ont
|
as

connues, el que Jésus-Christ a apprises au

monde, l'humilité, le pardon des injures

l'am >ur de Dieu.
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Quand vous porteriez la vertu grecque et

romaine aussi loin qu'elle peut aller, quand
vous seriez modéré dans les plaisirs et cons-

tant dans les disgrâces ferme dans vos pro-

messes et magnifique dans vos bienfaits,

juste dans vos jugements et fidèle dans vos

amitiés, infatigable dans les travaux et in-

fatigable dans les périls, je pourrais vous
dire qu'il s'est trouvé des païens qui en ont

bien fait autant : Nonne hoc et ethnici faciunt?

Mais si à ces vertus vous joignez l'humilité,

qui leur donne le prix; si vous cherchez par

là non l'approbation du monde mais uni-

quement celle deDieu; si vous vous méprisez
vous-même, et n'êtes pas fâché que les au-

tres vous méprisent; si vous n'êtes ni vain

ni ambitieux, ni jaloux de la gloire d'autrui,

mais vraiment humble; voilà ce que n'é-

taient pasjes gentils, et ce que vous devez être.

On vous cite pour être sensible aux bien-

faits- et reconnaissant, pour avoir un fond

de bon naturel qui vous porte à user de re-

tour autant que vous le pouvez, en un mot
pour aimer ceux qui vous aiment. Les
païens l'ont aussi fait : Si diligitis eos qui

vos diligunt, nonne hoc et ethnici faciunt?
Mais si vous aimez ceux qui vous haïssent,

ce mari, qui vous traite si indignement;
cette marâtre, dont vous essuyez tant d'ou-

trages, cet homme de même profession qui
vous décrie par envie, ce voisin qui vous
ruine par des procès injustes, cet emporté
qui vous outrage par des violences mani-
festes; si vous pardonnez à cet ennemi, si,

pour condescendre à sa faiblesse, vous le

prévenez ,
quand même vous n'auriez

point de tort, et que vous seriez au-dessus
de lui ; si, après avoir étouffé la haine
dans votre cœur, vous tâchez encore de la

détruire dans le sien par vos manières dou-
ces et engageantes afin de le gagner à Dieu
en le regagnant à vous-même : c'est là ce
que les dieux des païens ne leur ordonnaient
pas, et ce que votre Dieu vous ordonne :

ego aulem dico vobis : Diligite inimicos
vestros.

Enfin, si vous vous recherchez vous-
même dans le bien que vous paraissiez faire,

si votre prétendue probité n'est qu'un raf-

finement d'amour-propre ; si vous ne répri-

mez une passion que pour en contenter une
autre, c'est ce qu'ont fait les gentils aussi

bien que vous : Nonne hoc et ethnici faciunt ?

Mais si la charité règne dans vos cœurs, si

vous n'avez dans vos actions d'autre vue
que de servir le prochain et de glorifier

Dieu, si son amour est le principe de toutes
vos vues, vos actions et vos démarches,
c'est ce qui vous distingue des païens. Et
voilà le vrai moyen de dignement reconnaî-
tre notre vocation toute gratuite au chris-

tianisme. Mais si les gentils appelés à la

connaissance du mystère de Jésus-Christ
sans qu'ils le méritassent par les œuvres
doivent nous porter à la reconnaissance, les

Juifs, exclus de celte grâce et réprouvés de
Dieu parce qu'ils lo méritaient par leurs
péchés, sont bien capables d'exciter notre
crainte. C'est lo sujet du second point.

SECOND POINT.

C'est une vérité constante que Dieu, qui

nous recherche toujours le premier, ne nous
abandonne jamais le premier; qu'après nous
avoir prévenus et appelés à lui, il ne se sé-

pare point de nous, si nous ne nous sépa-

rons de lui; et que, s'il nous gratifie de ses

dons sans que nous les ayons mérités par

nos bonnes œuvres, il ne nous les ôte ja-

mais que nous ne le méritions pas nos pé-
chés. Dieu est immuable, dit l'Apôtre, dans
les grâces qu'il fait aux hommes : il ne les

en prive pas sans sujet, comme s'il se re-

pentait de les leur avoir faites, sine pœniten-
tia sunt gratia et vocatio Dei, et personne,

selon saint Augustin, ne perd Dieu que
celui qui en le rejetant volontairement de
son cœur veut bien le perdre, nemo te amit-
tit nisi qui dimittit.

Si vous me demandez donc pourquoi les

Juifs, qui avaient autrefois le bonheur entre

toutes les nations du monde d'être le peu-
ple de Dieu choisi et bien-aimé, les déposi-
taires de sa vérité et de sa loi, et les sujets

si distingués de sa prédilection singulière,

oni maintenant le malheur entre tous les

habitants de la terre d'être par un funeste
changement les plus éloignés de Dieu, les

ennemis les plus déclarés de son alliance

nouvelle, et les objets les plus marqués de
son aversion et de sa colère, je puis bien

vous répondre que leurs péchés en sont l'u-

nique cause, que la perte d'Israël vient de
lui-même, et que Dieu n'a cessé d'être le

Dieu de ces infortunés que parce qu'ils s'é-

taient auparavant rendus indignes d'être son
peuple. C'est ce que le Sauveur leur fit au-
trefois avouer à eux-mêmes dans une célè-

bre parabole. Comment, leur dit-il, se com-
portera le père de famille envers les infidèles

vignerons qui, au lieu de rendre le fruit de
sa vigne à ses serviteurs et à son propre fils,

qu'il leur avait envoyés pour le recueillir,

lapident ceux-là et tuent celui-ci? Malos
maie perdet, il perdra ces méchants, lui ré-

pondirent-ils, et vineam suam locabit aliis

agricolis, et il louera sa vigne à d'autres

vignerons. Ex ore tuo te judico, Synago-
gue aveuglée, tu prononces toi-même l'ar-

rêt de ta condamnation. Mon Père, disait

par là Jésus-Christ à ces ingrats, mon Père
vous a contié l'héritage précieux de la foi et

de la vraie religion, il vous a envoyé ses

prophètes et son propre Fils pour vous de-
mander le fruit des bonnes œuvres que vous
deviez retirer de cette vigne mystérieuse, el,

au lieu de leur présenter ce fruit salutaire,

vous vous êtes emportés et déchaînés contre
eux furieusement et en les traitant avec la

dernière indignité. Ideo dico vobis, je vous
déclare donc que, à cause de cet indigne trai-

tement, auferetur a vobis regnum Dei, le

royaume de Dieu vous sera ôté, et dabilur
genti facienti fructus ejus, pour êlre trans-

féré à une nation qui en fera les fruits. De
sorte que, si Jérusalem a été renversée et

son temple détruit, si les Juifs, chassés de
leur pays, s*' voient comme Caïn errants el
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vagabonds dans le monde, haïs el méprisés

partout, sans roi, sans prince, sans autel, et

sans sacrifice; el ce qui est plus triste, s ils

ont le voile sur les yeux, si privés de la vraie

lumière, ils sont livrés a I esprit <l erreur,

„,„. malédiction si terrible n'es! tombée sur

cette p rfide nation que parce qu elle se

Triait justement attirée. Sa perfidie méritait

l'indignation du Seigneur, qui en a retiré

ses grâces, parce que ce peuple ingrat en

faisait un mauvais usage et n'avait pas pro-

fité du temps favorable où sou Sauveur le

visitait; eo (/uodnon cognoveris temput

taiionis tuœ.

il est donc évident que la réprobaboi

Juifs vient uniquement (te leurs péchés. Or,

je dis que ce doit être là le juste sujet de nos

craintes! Commment cela? C'est ce quil

nous faut ici expliquer. Nous tenons main-

tenant la place des Juifs infidèles. Agar la

servante avec Ismaël son fils a été chassée

de la maison d'Abraham. : la Synagogue avec

les Juifs, ses enfants, a été exclue de la la-

mille du Père céleste el de la société sainte

des fidèles; Sara, la légitime épouse, déli-

vrée de sa longue stérilité et devenue fé-

coixle, a enfanté Isaac; la genhlite, si long-

temps stérile, a enfin produit le peuple

nouveau, reconnu pour l'héritier de a mai-

son paternelle. Nous sommes l'Israël selon

l'esprit et la vraie postérité d'Abraham : a

nous appi artient maintenant l'adoption des

enfants de Dieu, la gloire, l'alliance, la loi,

le culte de Dieu et ses promesses : en un

mot le Chrétien est substitue aux Juits,

comme Isaac à Ismaël et Jacob a Esau, et

nous ne pouvons assez relever la grandeur

de notre dignité et de la grâce que nous

avons reçue. Mais voilà encore une bus le

légitime sujet de notre frayeur et de nos

craintes : car enfin, si tous ces avantanges a

nous transmis ne furent ôlés à ce peuple dur

et iocirconcis qu'à cause de l'indigne usage

qu'il en faisait, n'avons-nous pas également

lieu de craindre d'en être aussi privés si nous

n'en usons pas plus dignement?

Vous dites peut-être que la mort du >i 1-

..eur Jésus, dont les Juifs sont les auteurs

infortunés, est aussi la cause de leur inlor-

tune, et (pie vous vous sentez, grâces a Dieu,

bien éloignés d'en venir là et d'attenter rien

de semblable. Mais sachez que celle rai- n.

quelque plausible qu'elle paraisse, ne doit eu

rien rassurer nosespritset calmer nos appré-

hensions : car, outre que je pourrais vous

répondre que ce peuple aveugle n aurait pas

crucifié son Sauveur s'il lavait connu,

comme nous en assure le Prince des apôtres;

qu'il n'y en a qu'une partie qui ail été cou-

pable de cet énorme et funeste crime, que

ceux qui sont venus depuis n'.\ oui point

eu de part, et (pie néanmoins le Dieu ven-

geur appesantit son bras depuis tant de siè-

cles sur cette malheureuse nation; oulreque

je pourrais vous reprocher que VOUS n ave/,

peut-être que trop souvent donne la mort à

l'auteur de la vie que les ÏUlfs ne connais-

saient pas ei que vais faites profession de

connaître el d'adorer, qu'instruits pai la toi

G8

qu'il est dans la personne du pauvre, plus

lv avez laissé périr de faim <-t de misère;

que, confessant sa présence réelle dansl Eu-

charisiie, vous l'y avez reçu avec un cœui

S( ni;;,- el ' orro : pu, un cœur dont le démo!

étail le maître, et mis autant qu'il était en

vous entre 1 s mains et SOUS le pouvoir ds

son mortel ennemi; que lorsqu'il vivait dans

votre à ne par la - notifiante, vous lui

avez porté le coup de la mort par le péché

en le crucifiant une seconde fois, s Ion 1 ex-

pression de l'Apôtre, rursum crucifigentes :

outre Lousces attentats,- qui ne nous rendent

emble, pas moins coupables que ceux

dont nous déplorons la perle, c'est que le

meurtre de l'Homme-Dieu. qui est la cause

fatale des disgrâces de cettenation incrédule,

n'étant qu'un effet de son aveuglement, e«

son aveuglement qu'une suite de ses autres

péchés, il faut voir si nous ne sommes poini

coupables de ces mêmes péchés qui lui on'

attiré ce malheur, source funeste de tant

d'aulres. Quels sont donc les vices que

Jésus-Christ reprend et condamne le plus

souvent et le plus fortement dans le peuple

qu'il a réprouvé, et qui sont les premières

causes de sa réprobation? Tremblons ici,

messieurs. Ce ne sont pas pour la plupart

des désordres grossiers et corporels, dont

les Juifs ont toujours témoigné un grand

éloignement et beaucoup d'horreur. Lejuste

penseur de leur conduite s'attache surtout à

leur reprocher l'abus de sa parole et de ses

grâces, l'orgueil el l'hypocrisie, l'inlérl

le défaut de charité. Or, je demande si

vices régnent avec moins d'empire parmi

nous que parmi eux, el si nous avons par

conséquent moins de raison de trembler.

J'ose mê «• ajouter qu'il y a, ce semble,

maintenant pour les Chrétiens de plus grands

sujets de crainte qu'il n'y en avait autrefois

pour les Juif-, non-seulement parce que nous

avons été heureusement prévenus dès noue

enfance en faveur de celui contre lequel ils

s'étaient laissés malheureusement préoi

per, et que d'ailh urs ious avons reçu -

grâces plus particulières et des instructions

plus abondantes; mais encore parce quils

devaient être beaucoup plus chers a Dieu

que nous, el cela, dit saint Paul, à caus

leurs pères, charissimi propter patres. En

effet si les prémices de la nation sont sain-

tes, ajoute l'Apôtre, si les Juifs ont pour

et pour ai. celles les patriarches el es

prophètes, il semble qu'u le origin

rieuse devait attirer sur eux des regards fa-

vorables, el que les branches qui sortaient

d'une s j précieuse racine méritaient en quel-

que façon d'être considérées. Si donc tant de

branches de l'olivier franc en ont été

ehées. si tant de descendants d Abraham se

trouvent ex. lus de l'alliance divine, et que

vous, qui n'eue/, que les branches de l oli-

vier sauvage, les enfants des païens et des

idolâtres, ave/, été à leur place entés sur i o-

livier franc, pour participer 5 sa racine el a

s; sève aux promesses faites a Abraham ci

à .a race, ne vous en élevez el ne vous en

,.,„„. .-/ pas, mais qu'au contraire
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cette conduite de Dieu vous soit un sujet de

crainte et de frayeur, noli altum sapere, sed

lime, considérant que, s'il n'a point épargné

les branches naturelles, s'il n'a point par-

donné aux enfants d'Abraham et «les pa-

triarches, il pardonnera encore moins aux
descendants des gentils et des païens : Si

enim Deus naturalibus ramis non pepercit, ne

forte nec tibi parcat. C'est ainsi que l'Apôtre

nous«donne à entendre que, si Dieu a retiré

des Juifs le don de la vraie foi à cause de

leurs péchés, il nous en privera encore plus

facilement à cause des nôtres. Ce qui n'est

pas seulement à craindre pour le peuple

chrétien en général, mais pour chacun de

nous en particulier; car il arrive souvent,

dit saint Grégoire, Pape, qu'un Chrétien par

sa vie criminelle perd sa créance salutaire :

sœpe contingit ut per hoc quod quis nequiter

vivit perdait quod salubriter crédit ; et cela

par deux raisons: la justice de Dieu nous
fournira la première, et la corruption do

l'homme la seconde. Et, en vérité, n'est-il

pas en premier lieu très-juste que Dieu ne

souffre pas la profanation de ses grâces, et

les enlève à ceux qui en font un si mauvais
usage. Or, qui doute que les pécheurs ne
profanent la foi, lorsque par leurs péchés ils

en séparent la charité et les bonnes œuvres,
puisqu'alors ils lui ôlent son âme et sa vie,

lui donnent la mort, et en font comme un
cadavre sans mouvement pour les choses du
ciel. De même qu'un corps sans âme est

mort, dit saint Jacques, ainsi la loi est morte
sans les œuvres : sicut corpus sine spiritu

morluum est, ita et fuis sine àperibus mor-
tua est. Cet Apôtre, en confondant par de
telles paroles les partisans de la prétendu.'

réforme qui reconnaissent l'autorité de son
Epître, fait en même temps une excellente

in aux enfants de l'Eglise, en leur ensei-
gna it ipie les péchés déshonorent et profa-
nent indignement la foi, et qu'il est par con-
Si quent dé la justice de Dieu d'en priver les

pécheurs.
La foi es! un taie il que h; Père de famille

vous a confié : au lieu de le faire profiter.

vous le cachez dans la terre; au lieu de ren-
dre celle foi féconde el agissante par des
œuvres chrétiennes ci saintes, vous la lais-

sez oisive et sans fruit : il est donc à propos
que ce talent qui ne sert de rien, vous soit

été, iinferle ab illo mnam. La foi stérile est

cel arbre infructueux qui ne produit que des
feuilles: il faut donc que cet arbre, qui oc-
cupe inutilement la terre, soit coupé, succi-
dite illam. La loi est h; fondement sur lequel
nous devons bâtir et élever l'édifice spirituel

de Dotre salut; mais, si ce fondement ne
porte, ne soutient rien, devient inutile et

superflu, n'est-il pas à propos qu'il soit i 0-
tièremeut détruit, el qu'il n'en reste pas la

moindre trace, exinmite usque ad fundamen-
tum in en.

Si donc .vous demande/ pourquoi, non-
seulement la nation des Juifs , non-seule-
ment tant de vastes régions où l ' lumière de
la vérité chrétienne el catholique a brillé

avoç plus d'éclat, sont maintenant profon-

dément ensevelies dans les ténèbres de la

superstition el de l'erreur, mais encore pour-
quoi il se trouve dans le sein de l'Eglise

même des enfants rebelles qui la déchirent,
qui osent la combattre en ennemis déclarés,
et qui paraisssenl tombés dans le précipice
profond du libertinage de créance etdel'im-
piélé ouverte, je puis bien vous répondre
que ces Chrétiens infidèles ayant cru un Dieu
sans le servir ni le prier, ayant été instruits

de la vraie religion sans en pratiquer les

règles ni en remplir les devoirs, ayant connu
des sacrements, mais seulement pour les

profaner ou les négliger, en un mot, n'ayant
eu qu'une foi oisive et morte, il a été de la

divine justice de n'en pas souffrir l'abus hon-
teux et la profanation criminelle, et de reti-'

rer cette précieuse semence d'une terre si

ingrate. Telle est la première raison qui
prouve et qui montre que les péchés font

perdre la foi.

il y en a une seconde, que nous tirerons

de la corruption du cœur des pécheurs. Pour
peu qu'on connaisse la nature du cœur hu-
main, on avouera que les hommes croient
facilement qu'une chose est ou n'est pas,
lorsqu'ils souhaitent ou qu'ils ont intérêt
qu'elle soif, ou ne soit pas. Jamais un senti-
ment ne nous parait plus probable que quand
il nous Halle. Pourquoi dans les opinions
contestées, dans les disputes, dans les pro-
cès, les hommes ne sont-ils touchés que
des raisons qui les favorisent? Avez-vous
intérêt que la chose soit? ^argument qui
prouve qu'elle est vous parail invincible.
Désirez-vous qu'elle ne soit pas, celte même
preuve vous fait pitié; et, ce qui est encore
plus étrange, c'est que le luônie homme a
souvent été d'un sentiment lorsqu'il lui était

avantageux qu'il lui vrai, qui en a changé
lorsqu'il n'y a plus trouvé son avantage; el

c'est une voie' sûre de persuader quelque
chose aux hommes que de leur faire voir
combien il leur importe que ce qu'on leur
propose se trouve véritable.

Comme donc les dogmes terribles de la

religion, bien loin de favoriser el de flatter

les pécheurs, ne peuvent que les troubler et

les inquiéter dans la jouissance de leurs plai-

sirs, ris se portent aussi volontiers à en
contester la vérité que les Juifs se portaient
à nier que Jésus de Nazareth fût le Messie,
parce (pie s.i personne el ses maximes no
les accommodaient pas. On nous menace
d'un enfer , disent les pécheurs ; mais
esl-il hors de doute qu'il y en ail un?
Car c'esl surtout contre cel article qu'on se
récrie, parce que c'est celui qui incommode
le plus. Ils admettraient facilement tous les

autres , si on voulait seulement excluro
celui ci. Ou commence d'abord d'écouler là-

dessus les bouffonneries fades et les taux
raisonnements des prélendus esprits forts :

on se donne la liberté de les examiner.
Comme l'amour-proprc trouve son eompte à

les approuver, 0D a peine a leur retuserson
approbation. En uni intérêt el le dé-
sir extrême que l'on u qm; ci I,; ne soil point

fait tellement goûlei lout ce qui' le combat,
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que l'esprit en c>t emporta, et, comme on

sait qu'en matière de religion, sj on nie un
seul article, il db sert de rien de croire tons

les mitres, on rejette souvent tons les autres

parce qu'on ne peut les détacher de celui-ci,

et on secoue entièrement le JOUR.
Vous voulez que je réponde a vos argu-

ments et que je vous satisfasse sur vos dif-

ficultés, et moi je voudrais que vous lissiez

tous vos efforts pour réprimer vos passions

rebelles et renoncer à vos criminelles habi-

tudes. Ce n'est pas que je manque de rai-

sons : les prophéties, les miracles, la con-
version des païens, l'aveuglement et la pu-

nition des Juifs, l'antiquité et la sainteté de
la loi, et mille autres invincibles preuves,
rendent témoignage à la religion de Jésus-
Christ ; mais comme ce n'est pas votre es-

prit qui dit qu'il n'y a point d'enfer ni de
Dieu qui l'allume, ou que si votre esprit le

dit, ce n'est que parce que votre cœur, qui le

souhaite, le lui fait dire, je vous exhorte seu-

lement à changer de vie, en vous assurant

que vous changerez de sentiment.

Alors, outre que vous verrez clairement

l'irrégularité et l'extravagance de votre con-
duite, de vous exposer, en niant les tour-

ments de l'autre vie, à en faire sur vous-
même une terrible épreuve, vous convien-

drez encore qu'il n'est rien de plus frivole

que les vaines chicanes des impies qui font

à présent tant d'impression sur vous. Tenez
jiour certain que ce que la foi nous ensei-

gne là-dessus n'est combattu que par ceux
qui s'en sentent trop incommodés. Cela est

si vrai, qu'on ne voit point les gens de bien

touchés de ces raisonnements captieux que
débitenteeux qui vivent dans le dérèglement.

On m'avouera sans doute que parmi les hom-
mes qui se distinguent par leur probité il y
en a qui ne le cèdent ni en pénétration d'es-

prit, ni en profondeur de science, ni en so-

lidité de jugement, a ceux qui font profes-

sion de libertinage et d'impiété, et néan-
moins en trouve-t-on un seul de môme sen-

timent sur la religion ? Ce serait assurément
une chose bien nouvelle et jusqu'ici inouïe

de voir un homme maître de ses passions et

exempt de vices, vivant selon la droite rai-

son et dans la pratique exacte de la vertu,

quelque spirituel et quelque savant qu'il pût

être, dire sérieusement et de saDg froid qu'il

ne croit ni Dieu ni enfer.

Ignorc-t-il cependant toutes les difficultés

que forment ceux qu'on appelle esprits torts?

D'où vient donc qu'elles ne l'émeuvent pas?

Est-ce que la force d'esprit est incompatible

avec la pureté des mœurs? Est-ce (pie la

vérité ne peut se trouver que dans les hom-
mes vicieux et corrompus? Ou plutôt n'est-

ce pas la vie déréglée des pécheurs qui leur

l'ail révoquer en doute qu il y ait un Dieu
qui les voie et qui les punisse, parce qu'ils

voudraient s'épargner la honte d'être vus et

la peine d'être punis. Tant il est vrai que les

crimes des péclicurs et la corruption île leur

cœur lesconduisent à la perte et à l'extinction

de la foi.

Mais combien voyons-nous de gens, mu

àirez-vous peut-être, dont la foi <<\. très-

ferme et la créance très-pure, quoique leurs

mœurs soient fort corrompues et leur vie

fort déréglée? je réponds que cela pourrai!
être ainsi dans quelques-uns par un privi-

lège particulier et une grâce spéciale que
nul n'a droit de se promettre ; mais, pour le

gros et le commun des grands pécheurs, cer-

tainement j'ai Inen de la peine a croire qu'ils

soient pleinement convaincus des vérités de
la religion. J'en atteste votre propre cons-
cience, homme de plaisir, goûteriez-vous si

tranquillement les douceurs de la rie pré-
sente si vous étiez bien persuadé des sup-
plices de la vie future ? Homme si tin et si

adroit lorsqu'il s'agit de vos intérêts tempo-
rels, vivriez-vous dans cet oubli profond et

celte négligence affreuse pour ce qui con-
cerne des biens et des maux éternels ? En
vain vous glorifiez-vous d'avoir la foi, il faut
la montrer par vos œuvres : ostende (idem
tuam ex operibus. Tandis que vous vous ex-
poserez par vos péchés à des tourments dont
la seule pensée fait frémir, croirai-je que
vous soyez bien persuadé de la vérité de ces

tourments ?

Si nous pénétrions dans l'intérieur de la

plupart des pécheurs, nous reconnaîtrions
peut-être qu'il n'y a pas plus de foi dans
leur esprit que de charité dans leur cœur.
Ne pourrions-nous pas appliquer au malheu-
reux temps où nous sommes, et où le pé-
ché règne avec tant de licence, ces paroles
du Sauveur : Filius hominis renions putas in-

venietfulcm in terra ? Pensez-vous que, si le Fils

de l'homme revenait sur la terre, il y trou-

vât de la foi ? On se réjouit en voyant dimi-
nuer le nombre des partisans de l'hérésie

et croître celui des enfants de l'Eglise?

mais, s'il était permis à tous les pécheurs de
dire ce qu'ils pensent, comme de faire ce
qu'ils font, les perles secrètes que fait la

foi ne troubleraient que trop la joie des con-
quêtes qu'elle parait faire. Combien* d'im-

pies à qui la crainte des lois humaines ferme
la bouche du corps, et à qui l'appréhension
de la loi divine né peut fermer la bouche du
cœur? Que ne disent pas entre eux, ou au
moins que ne pensent-ils pas? Ainsi, mes-
sieurs, tant de Chrétiens qui déshonorent
l'Eglise par leur vie déréglée ne servent
qu'à prouver encore plus fortement que les

péchés ruinent et détruisent la foi, puisque
la plupart ont autant d'incrédulité dans l'e>-

pril que (le corruption dans le cœur
Finissons ce discours, et disons pour le

conclure que, Dieu nous ayant appelés cm. son
admirable lumière et distingués si glorieuse-
ment de tant d'antres hommes par le don
inestimable de la vocation au christianisme,

il faut que la reconnaissance d'une faveur
si gratuite et si singulière et la crainte do
la perdre excitent dans nous une vigilance

continuelle. Rendons grâce au Père des mi-
séricordes, qui nous a éclairé de la lumièie
de la foi ; craignons le Dieu des venge.unes,
qui peul nous ôler ce salutaire flambeau. Si

nous agissons comme les païens, nous som-
mes des ingrats, qui oublions d'où Dieu
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nous a lires; si nous nous comportons
comme les Juifs, nous sommes des insen-

sés, qui ne pensons pas où Dieu peut nous
réduire. Pour être reconnaissants et sages,

pour n'être coupables ni d'une honteuse in-

gratitude ni d'une folle présomption, il faut

nous distinguer des païens et des Juifs et

vivre en véritables Chrétiens.

Nous devons infiniment estimer et très-

soigneusement conserver cette divine se-

mence de la foi, afin qu'elle produise les

précieux fruits des bonnes œuvres, des ver-

tus, et des mérites. Bien loin de lui donner
la mort par nos péchés, il faut qu'elle nous
fasse vivre nous-mêmes : Justus ex fide vi-

vit, le juste vit de la foi, selon l'expression

de l'Apôtre, c'est-à-dire que comme l'Ame,

qui nous donne la vie, est le principe de
tous nos mouvements, la foi doit être la

règle de nos sentiments, de nos actions, et

de toute notre conduite ; de sorte que, quand
nous pensons, nous délibérons, nous ju-

geons, nous entreprenons, nous agissons, il

faut que ce s'oit la foi qui nous fasse pen-
ser, délibérer, juger, entreprendre, et agir ;

que nous n'estimions et ne méprisions que
ce qu'elle nous enseigne que nous devons
estimer et mépriser; que nous n'aimions et

ne baissions que ce qu'elle nous montre
comme digne de notre amour ou de notre
haine; que nous ne fassions ou Défassions pas
que ce qu'elle nous dicte qu'il est de notre
devoir de faire ou de ne faire pas. Ne con-
sultons jamais les idées profanes du siècle

et ses pernicieuses maximes, mais que la

gloire du Seigneur et le salut de nos Ames,
ces grands objets de notre foi, président à

toutes nos délibérations , nous engagent
dans toutes nos résolutions, et règlent tou-
tes nos actions. Voilà le plus légitime té-
moignage de reconnaissance que nous puis-
sions donner à Dieu de ce qu'il nous a tirés

d'en lie les païens pour nous révéler les véri-
tés saintes de la foi, et un moyen assuré de
ne pas perdre un dépôt si cher, comme l'ont

perdu les Juifs.

Heureux si, sensibles à une si grande
grAce que nous avons reçue, et au malheur
de ceux qui en ont abusé, nous en faisons
un si digne usage, (pie celui qui a com-
mencé son œuvre dans nous l'y accomplisse,
et que, non content de nous avoir fait des
Chrétiens etdes fidèles sur la terre, il nous
lasse des bienheureux et des saints dans le

ciel. C'est ce que je vous souhaite.

ORAISON SYNODALE
Il II LES DEVOIRS DES PRÊTRES ET I>;:s

PASTEURS.

Allcnilic voliis H iinivorso eregi.
VeiUfz M'i votu-tnémes el sur (ont voire Irç-peau.

(Aci., XX, 2*.)

Chargé que je suis aujourd'hui de parler
des devoirs du sacerdoce au clergé de cette
province el aux pasteurs de ce dioi èse, ie

•ens la p ssanleur de celle charge el la diffi-
culté de cel emploi, el j'avoue que ce n'esl
qu'avec beaucoup de confusion i i de répu-

On \ ri i n*. s unis. XXXI.

gnance que je me suis vu engagé à une en-
treprise de cette nature; car je me trouve
par là obligé de faire des leçons à ceux que
je regarde comme mes maîtres, de montrer
le chemin aux conducteurs les plus éclairés

et les plus habiles, et de prescrire des règles
pour porter le joug du Seigneur aux ouvriers
les plus expérimentés , dont quelques-uns
ont blanchi sous ce sacré poids. Mais l'ordre

de Dieu
,
que j'ai cru voir dans celui do

l'illustre prélat qui devait présider à cette

assemblée sainte; l'espérance que j'ai con-
çue, qu'ayant fui une telle fonction autant

que je l'ai pu, bien loin de la rechercher,

Dieu me fortifiera et les hommes m'excuse-
ront; la confiance où je suis que les minis-

tres du Dieu vivant, exempts de toute mali-

gne prévention et bien au-dessus des fai-

blesses communes, respecteront la vérité,

quelque indigne que puisse être celui qui la

leur dira : ces considérations m'ont un peu
remis de la juste appréhension où les pre-
mières m'avaient jeté , et m'encouragent ,

messieurs, à vous représenter les devoirs de
votre état, en vous mettant devant les yeux
ces paroles que le grand Apôlre adressa aux
pasteurs de l'Eglise d'Epl'èse , qu'il avait

appelés auprès de lui : Attendue vobis et

universo gregi : Veillez sur vous-mêmes et

sur tout votre troupeau; car c'est en ce peu
de mots que sont compris tous vos devoirs,
quelque grande que soit leur étendue.
En effet, tous les excellents titres d'hon-

neur qui vous sont attribués par l'Ecriture

et par les Pères se réduisent à deux princi-

paux : à celui des prêtres et à celui des
pasteurs. Comme prêtres, comme ayant été

choisis entre les autres hommes pour être

les sacrificateurs du Très-Haut et les minis-
tres d'une religion toute sainte , on vous
exhorte de veiller sur vous-mêmes, afin

qu'il ne vous échappe rien d'indigne du sacié
caractère que vous portez, altendite vobis;
comme pasteurs, à qui il appartient d'ins-

truire et d'éclairer, de conduire et de diri-

ger, de régir el de gouverner le peuple fidèle

qui a élé confié à vos soins, on vous avertit

de veiller sur tout votre troupeau, et uni-

verso gregi : c'est-à-dire que vous devez
spécialement travailler, connue prêtres, à

votre propre sanctification, et comme pas-

teurs à la sanctification des autres. Voilà
donc deux sortes de devoirs par rapport aux
deux qualités dont vous êtes revêtus, et qui
sont naturellement le partage de ce discours.
Nous verrons dans le premier point quelles
vertus vous devez posséder en qualité de
prêtres, et dans le second quel soin vous
devez prendre de votre troupeau en qualité
de pasteurs. C'est tout ce (lue je me propose.
Ane, Marin.

PREMIER POINT.

Si la grandeur de nos devoirs doit répon
dre à la grandeur de notre dignité, comme
il n'esl rien dans le inonde de plus sublime
et de plus relevé que la prêtrise, on n'\

devrait rien voir de plus parfait et de plus

accompli que le^ prêircs. Us devraient tous

3
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faire profession aune piété énoinentej et

posséder dans le plus hum degré toutes les

vertus. Mais, messieurs
,
pour nou% borner

dans un sujet si vaste, attachons-nous à

celles qui sont propres et particulières à

notre état, que l'Eglise exige singulièrement

de nous, et par lesquelles elle nous dislin-

gue visiblement du commun des (idèles.

"Premièrement, l'Eglise, qui laisse aux
autres hommes la pleine et entière liberté

d'embrasser les arts et les professions du
siècle, et de s'attacher au commerce et aux
Bffaires de ce monde, interdit à ses ministres

toutes ces fonctions et tous ces emplois,
pour nous marquer que nos exercices doi-

vent être tout à fait spirituels et nos occu-
pations toutes saintes. En second lieu, quoi-
qu'il soit louable d'exterminer les ennemis
du prince et de la patrie dans une guerre
iuste, de condamner les criminels à la mort
sur les tribunaux de la justice, et de rendre
témoignage contre eux, afin que le crime no
demeure pas impuni, néanmoins l'Eglise re-

jette des saints autels tous ceux qui o*it fait

ces actions, quoique bonnes en elles-mêmes,
pour nous apprendre qu'elle exige de nous
une singulière douceur. Troisièmement, on
sait que le mariage, permis aux autres fidè-

les, est absolument défendu a ceux qui se

dévouent au ministère sacré : d'où il est

aisé de conclure qu'on demande d'eux me
pureté angélique. En quatrième lieu , on
nous oblige par les plus rigoureuses lois de
fuir les tables et les repas des hôtelleries

publiques dans les lieux de notre demeure,
pour éloigner de nous le moindre danger et

le soupçon le plus léger du vice contraire à

la tempérance : ce qui nous montre que
celte vertu nous est spécialement recom-
mandée. Enfin l'Eglise, qui n'ordonne rien

aux autres hommes touchant leurs habits,

nous prescrit une forme et une couleur de
vêtements qui nous donnent assez h enten-
dre qu'elle veut que nous nous distinguions
par notre modoslie. Voilà, entre une infinité

de vertus, celles qui, selon l'esprit de l'Eglise,

nous sont les plus propres; et tout prêtre

doit particulièrement s'étudier à être un
homme intérieur, doux, chaste, sobre et

modeste.
Je dis d'abord que les prêtres doivent

cire des hommes tout à fait intérieurs el ne

vaquer qu'à des occupations toutes spiri-

tuelles. En effet, c'est par là que les sacrés

canons distinguent les ministres des autels

des gens du siècle. Il v a, disent-ils, deux
sortes d'hommes qui composent la société

des fidèles : les uns qui s'appliquent entiè-

rement aux choses saintes el qui n'ont point
d'autre emploi, les autres qui donnent une
grande partie de leurs soins aux affaires de
ce monde : ceux-là sont les ecclésiastiques,
ceux-ci les laïques. Mais quelles sont ces

Choses saintes dont nous devons nous occu-

per'.' Un de nos conciles de France nous
l'apprend en peu de mois : Assidue et dévote

ordre et lectioni perfecte intendere sunt opéra

clericorum : Prier assidûment et dévote-
mont, s'appliquer parfaitement à la lecture

et à l'étude, telle est l'occupation de ceux
qui, par un heureux sort, ont pris le Sei-
gneur pour leur partage en <e mettant dans

iciix état de la cli'-i icature, sunt opéra
clericorum. Prier quelquefois, se contenter
de réciter l'office divin, ^t encore avec peu
d'attention et de respect, sans observer ni

temps, ni lieu, ni posture, et s'en tenir là;

borner là tous ses exercices de piété,

sans doute ne s'appelle pas prier avec
duité et dévotion. Mais sortir de grand matin
du lieu de son repos: élever son cœui
celui qui nous a créés; courber et fléchir les

genoux devant cette haute et inc . prébeo-
sible majesté; méditer quelque temps en sa

présence et avec un profond recueille!)

sur les vérités de la religion, sur la gran-
deur et la sainteté de noire état, sur la vaste
étendue de nos devoirs; prévoir en hommes
sages et avisés Ips occasions de chutes qui
se présenteront el les pièges que nous ten-
dra l'ennemi dans la suite <1 u jour, afin de
ne pas s'y laiser prendre; avoir s< - h<

régi es p< ur visitée Jésus-Christ dans 1h

saint temple, el ne l'abandonner pas tandis
que le reste du monde l'abandonne; s'entre-

tenir avec lui le plus souvent que l'en peut,
non-seulement aux pieds des autels, mais
en tout lieu et en tout temps, par de fré-

quents retours; le soir se rendre compte à
soi-même de l'emploi de la journée, conce-
voir une vive douleur de ses fautes et for-

mer un dessein sincère d'avancer el de faire

plus de progrès dans la vertu, persévérer
constamment dans ci'S louables pratiques :

c'est la prier assidûment el dévotement ,

assidue et dévote orare. Outre cela il faut

s'appliquer sérieusement à l'étude, lectioni

perfecte intendert ; lire, non les livres profa-

nes, mais ceux qui sont conformes à notie
profession, les saintes Ecritures, les com-
mentaires des Pères el des auteurs ecclé-

siastiques sur ces divins volumes , particu-

lièrement sur les Psaumes, que nous réci-

tons si souvent et do il l'intelligence nous
est si nécessaire; les sacrés conciles, l'his-

toire de l'Eglise, les ouvi s théolo-

giens les plus api rouvés et d s casuistes les

plus surs, sans oublier les livres de piété

qui nous apprennent à aimer Jésus-Christ

et à le servir, surtout ceux qui traitent des
devons du sacerdoce; \a [uer à cette étude.
non légèrement el en passant, mais parfai-

tement el avec une attention singulière ,

lectioni perfecU intendere; ne point courir
par une curiosité vaine sur toutes sortes

d'auteurs sans s'arrêter sérieusement à au-
cun, comme ceux qui dévorent tout et ne
digèrent rien; prendre modérément chaque
fms d'une viande si solide, la rappeler el la

remâcher, pour ainsi dire, par de fréquentes

réflexions sur ce qu'on a lu . afin de le

mieux retenir el do s'en mieux nourrir :

une telle étude (pi 'on doit joindre à la

pi 1ère.

Mais combien grande est l'utilité de ces

pratiques salutaires! C'est par là qu'on .-e

perfectionne el qu'on se sanctifie dans son

état; c'est par là qu'on se rend habile dans
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la science de l'Eglise; c'est par là qu'on

prévient et qu'on se préserve d'une intinité

d'importunes tentations. La lecture et la

prière sont les armes d'un bon prêtre, dit

saint Augustin : Boni sacerdotis arma sunt

lectio et oratio. Comme le commerce , le

négoce et les soins embarrassants du siècle

nous sont absolument interdits; comme les

divertissements profanes , les parties de
chasse et les jeux de hasard nous sont en-

core plus rigoureusement défendus, il faut

nécessairement languir dans l'oisiveté, qui

est la source funeste de tous les vices, si on
ne s'attache » la lecture et à la prière. C'est

par là que se dissipent tant de pensées
bizarres, de vains désirs et d'imaginations

honteuses; c'est par là qu'on peut conserver
son innocence devant Dieu, et même sa ré-

putation devant les hommes. On ne s'avise

pas même de soupçonner du mal d'un prêtre

retiré et appliqué, de sorte que la lecture et

la prière sont comme deux boucliers capa-

bles de repousser tous les traits empoison-
nés de la tentation et de la médisance. : Boni
sacerdotis arma sunt lectio et oratio.

Mais quels secours et quel loisir n'avons-
nous pas pour nous acquitter de ces de-
voirs? Nourris et entretenus aux dépens de
l'Eglise, débarrassés par les libéralités de
cette charitable mère des sollicitudes de la

vie, qui nous empêche de lire et de prier?

ceux surtout d'entre nous que la Providence
a appelés et placés à la campagne : car c'est

là que l'on trouve cette douce et agréable
solitude que recherchaient si fort les an-
ciens philosophes aussi bien que les saints

anachorètes pour vaquer plus librement à la

contemplation; c'est là qu'on est délivré de
la nécessité fâcheuse de perdre une partie
de son temps à recevoir et à rendre des
visites inutiles; c'est là que l'on découvre
un ciel plus serein et qu'on respire un air
plus pur; c'est là que les fleurs, les fruils

et les blés, que l'on voit naître, excitent à
louer le Créateur, et qu'on a toute la com-
modité et tout le loisir de goûter avec une
paix parfaite et une tranquillité profonde
combien le Seigneur est doux. Tels doivent
être nos exercices dans le particulier. Mais,
comme la charité et le zèle nous obligent
de converser avec les hommes, il faut qu'ils

remarquent dans nous la seconde vertu re-
commandée aux prêtres, qui est la douceur.

Voici de quelle manière Jésus-Christ
parle de cette aimable vertu aux premiers
de tous les prêtres, qui so'it les apôtres:
Mes disciples, leur dit-il, qui êtes les prémi-
ces du nouveau sacerdoce que je veux éta-
blir dans le monde, j'ai une importante
leçon à vous faire : Souvenez-vous de vous
y comporter avec une grande modération et
une singulière douceur, en suivant l'exem-
ple que je vous donne : Discile a me quia
milië sum. Si deux d'entre eux veulent,
comme Elie , faire descendre le l'eu du ciel
sur une ville de Samaritains, il leur repro-
che de m' pas savoir quel est l'esprit de la

nouvelle loi. Si Pierre, comme un autre
Phinées, vent, le glaive à la main, défendre
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son maître dans le jardin des Oliviers, il

en est repris et blâmé par cet agneau , qui
se laissait immoler et égorger sans résis-

tance et sans plaintes. De là ces lois saintes
de l'Eglise , qui déclare irréguliers et inca-
pables d'être ses ministres ceux qui ont
fait des actions contraires à la douceur :

Ecclcsia nescit sanguincm : L'Eglise a en
horreur l'effusion du sang, et elle voudrait
que tous ses ministres fussent doux comme
Jésus-Christ, son époux, qui, selon le témoi-
gnage du Prince des apôtres , étant maudit,
ne répondait point par des malédictions, qui
dans les douleurs qu'il souffrit n'usait point
de menaces, et se livrait lui-même à celui
qui le jugeait injustement.
Combien donc serait-on éloigné de l'esprit

de Jésus-Christ et de soi Eglise si on se
laissait aller à une passion aussi turbulente
que la colère , et aussi messéaute à un prê-
tre, qui est le sage de la religion ; si des
âmes toutes célestes et toutes divines par
leur sacré caractère se laissaient aller à des
emportements contre ceux qui les choquent ;

si on déchirait impitoyablement ceux à qui
on en veut par les plus atroces médisances

,

les plus sanglantes railleries, et les satires
les plus mordantes; si, envenimé de jalou-
sie, on tâchait d'obscurcir par des voies
malignes et honteuses ceux qu'on ne peut
elfacer par un vrai mérite ; si on se donnait
des airs , et qu'on lâchât des paroles de
tierté et de brusquerie ; si on méprisait les

lois du supérieur et qu'on se révoltât inso-
lemmentcontre lui ; si on exigeait ses droits
avec une ligueur inexorable et sans misé-
ricorde; si on faisait métier de troubler h'

repos du monde par des procès, au lieu d'en
être le pacificateur Universel ! Le grand
Apôtre ne voudrait pas (pie des chrétiens,
et encore moins des piètres , traduisissent
leurs frères aux tribunaux des juges. Il ai-

merait beaucoup mieux qu'on souffrît l'in-

jure (pie d'en tirer ainsi raison. On aurait,

répondu à saint Paul ce qu'on répond au-
jourd'hui, qu'on est obligé en conscience de
maintenir les droits de son bénéfice. Hélas !

nos ennemis disent qu'on ne nous voit scru-
puleux que sur cet article. Ne leurdonnons-
nous pas sujet par notre conduite peu me-
surée de parler de la sorte , de en ire que
c'est là le prétexte, et que la véritable causé-

es! la démangeaison do plaider !

Mais
, pour accorder le soin de conserv. r

le bien de l'Kglise avec l'horreur du procès,
qui nous est tant recommandée, heureux si

nous cherchons et trouvons des vous de
pacification cl d'accord. Il ne faut pas que le

serviteur de Dieu se jette pour ses intérêts

temporels dans des contestations el des dis-

putes : Serrum, Dci non oportrt titigare.
S'en rapportant volontiers à des arbitres, il

doit avoir assez de docilité pour Se laisser

persuader qu'il peut cire condamnable, et

assez de patience pour acquiescer au juge-
ment de ceux qui le condamnent : c'est le

moyen de conserver la paix sans intéresser
la conscience.

Il n'est pas même jusqu'aux corrections
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qui ne aoivi ni presque toujours se l'aire

•J.-iii ^ un esprit de douceur : Instruite in

spirilu Icnitatiê. A la vérité il ae faut ja«

mais,
i
ar une molle et lâche condescendance,

se taire lorsqu'une conscience droite et

éclairée nous dicte de parler. Nous devons
hardiment, linéique amer que soit le re-

mède, le présenterai! malade, niais, en imi-

tant le charitable médecin, qui iïolte les

bords de la cou, c de quelque liqueur agréa-

ble qui en adoucisse l'amertume et le fasse

prendre au malade avec moins de répu-
gnance , nous devons user de paroles si

douces et si honnêtes , qu'on ne puisse rai-

sonnablement s'en offenser. Cela est si vrai,

que, si on prétend donner des avis avec des
manières lières, dédaigneuses et hautaines

,

et les emportements d'un zèle déréglé et

violent , l'expérience nous apprend qu'où
aigrit ordinairement le mal au lieu de le

guérir. Ainsi il n'y a point d'occasions où la

douceur ne soil très-nécessaire ;.ux piè-

tres.

Je puis dire néanmoins que la pureté,

troisième vertu particulière au sacerdoce,

est encore d'une nécessité plus étroite. Les
ennemis de Jésus-Christ, quelque doux qu'il

fût , n'ont pas voulu en convenir : ils I ont

fait passer pour un séditieux et un pertur-

bateur du repos public ; mas à l'égard de la

pureté il s'est comporté de telle manière,
que les Juifs

,
qui observaient toutes ses

actions pour trouver quelque prétexte de le

calomnier, n'ont jamais osé l'accuser du
vice contraire, tant il en paraissait éloigné,

non plus que ses apôtres , les premiers prê-

tres, dont la réputation de ce côté-là n'a pas

reçu la moindre atteinte. Ils furent sujets a

d'autres défauts , mais aucun n'a été taché
de celui-ci : Tous, dans la compagnie du
Sauveur, ont été selon l'expression d'un
Père de l'Eglise, ou vierges ou continents :

Omnes apostoli aut virgines , mit post nupCias
continentes. Il fallait que les piètres d'un
J)ieu vierge et né d'une vierge lussent ex-
trêmement chastes , et c'est pour cela que
l'Cglise a annexé le vœu d'une continence
perpétuelle au plus bas des ordres sacrés ,

et nous a toujours défendu sous les plus

rigoureuses elles plus terribles peines le

\ ice opposé à la chasteté.

Et en vérité, outre l'exemple du grand
prêtre Jésus-Christ et des premier- pleins
.••es apôtres , la sainteté des mystères que
nous célébrons n'exige-t-elle pas de nous
une pureté d'anges ? Si les prêtres de l'an-

cienne loi devaient être continents lors-

qu'ils approchaient du sanctuaire , quelle
pureté doit être égale à celle du piètre de la

loi nouvelle, qui offre un sacrifice dont les

anciens n'étaient que des ligures grossières
et imparfaites ? Une main qui touche et qui
distribue une chair si sainte et si précieuse
ne devrait-elle pas être plus pure que les

rayons du soleil? (Juo tolari radio non splen-

didiorem tnanutn carmin lumc dividenlem?
(S. Chrysost.)

Si la chasteté nous est tant recommander,

non- avons aussi de grands sweours pour la

conserver : les considérations qui doivent
nous retenir ne peuvent être plus tories.

En effet, un prêtre peut-il Otcr de devant
Ses yeux les Mutes funestes d'une passion
qui Jui est absolument interdite et q.
celle de toutes qui lui sied le plus mal : que
cette infamie le couvrirait de confusion de-
vant les bomines aussi bien que devant
Dieu; que le monde, tout indulgent qu'il

est pour m vice si condamnable , n'en peut
souffrir les moindres apparences dans un
homme de sa profession; que , s'il laisse

échapper quelque étincelle d'un feu qu'il

est si difficile de ca. lier, le voilà perdu fie

réputation et l'objet des plus sanglantes
railleries ? Peut-il ne faire aucune réflexion
à la joie maligne qu'il donnerait aux parti-

sans du libertinage , s'il oubliait ain-i la

sainteté de son caractère , et que jamais la.

médisance n'est plus éloquente que sur un
tel sujet

, parce que les gens du siècle re-
gardent nos faiblesses comme la justification

des II urs? Peut-il ne pas penser aux gros-
ses affaires qu'il s'attirerait peut-être et à

toutes les amertumes que cause une passion
si douce en apparence?

Mais quoi I pourrait-on étouffer tous les

remords de sa conscience , se résoudre à
profaner tous les jours ce que la religion a
de plus saint ; administrer les sacrements,
et en quel état? Offrir en sacrifice le coq s

et le sang d'un Dieu avec des mains impures,
et recevoir celle viande sacrée dans un cœur
souillé et corrompu , mener la plus abomi-
nable de toutes les vies, et attirer sur soi

les plus terribles coups des divines vengean-
ces : quoi de plus fort pour réprimer une
passion? Il est difficile qu'on ne soit pas

touché de si puissantes considérations, et il

y a peu d'apparence que le mal soit aussi

commun que nos ennemis le publient.

Mais si nous sommes innocents, empê-
chons donc qu'on ne nous croie coupables.

Il ne suffit pas d'être exempts d'un vice .>i

indigne de nous, il faut encore le paraître.

Souii're/., messieurs, ce mouvement de mon
zèle. Pourquoi tant d'attachement à cette;

personne ou à cette maison sus| ecte !
;

quoi ces fréquentations si désavanlageusi -

à notre réputation ? pourquoi cet air enjoué
et mondain dans les compagnies ? pourquoi
ces paroles libres it à double sens? pour-
quoi celte horreur des prêln s rég s et ces
railleries de leur conduite? pourquoi s'alar-

mer lorsqu'ils font leurs devoirs et qu'ils

s'opposent au mal? On veut être cru chaste

en donnant toutes les marques qu'on n"
l'est pas. Ces plus retires ont peine à se

garantir île la médisance , tant le momie i
-i

malin et on prétend avec une telle conduite

passer pour irrépréhensibles? Je n'en dis

pas davantage sur un sujet si délicat, et j<

Meus à la quatrième vertu, spécialement

recommandée aux prêtres, qui est la tem-
pérance.

Le vice 0| posé, l'intempérance, qui trou-

ble quelqiii fois la raison 1 1 toujours i
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à l'incontinence, et consume le l>ien des

pauvres, paraît si contraire à notre profes-

sion sainte, que l'Eglise, cette sage mère, a

cru devoir nous interdire l'entrée des hôtel-

leries publiques, pour y boire et prendre

nos repas, dans les lieux de notre résidence

,

parce que c'est là que l'on s'émancipe et se

licencie plus aisément sur cet article. Il est

vrai que par les défenses expresses et rigou-

reuses des prélats, qui n'ont fait en cela que
renouveler les anciens canons , cette scan-

daleuse licence semble avoir cessé et s'être

abolie; mais, pour ne nous arrêter pas à

J'écorce de la loi, et pour en pénétrer et sui-

vre l'esprit, il faut conclure de là que nous
devons être extrêmement éloignés, je ne dis

pas des excès, mais des plus légères appa-
rences d'un vice dont l'occasion seule nous
est si étroitement défendue, et être là-dessus

extrêmement réservés, soit dans les maisons
des séculiers, soit dans les nôtres, soit dans
celles de nos confrères lorsque nous les

visitons.

A l'égard des maisons des hommes du
siècle, bien loin qu'il nous soit permis de
les fréquenter pour satisfaire la sensualité,

les saints Pères veulent que nous nous dé-
fendions autant que la bienséance et l'hon-

nêteté peuvent nous le permettre, lorsqu'on
nous y invite à des repas, et que nous n'ac-

cordions de nous y trouver très-rarement,
raro accipiamus rogali , dit saint Jérôme :

car, outre que la tempérance, qui doit nous
être chère, reçoit presque toujours au moins
quelque légère blessure dans ces occasions,

quand ce ne serait que par complaisance,
c'est que nous tombons par là facilement
dans le mépris, comme dit le même Père :

Facile contemnitur clericus qui sœpe vocatus
ad prandium non récusât. 11 serait à souhai-
ter que les gens du siècle nous regardassent
comme des anges, et que chacun denousleur
pût dire ce que l'ange Raphaël disait à To-
bie : Eijo cibo et potu invisibili utor. Pren-
dre l'aliment est une nécessité basse et ani-
male de notre misérable nature : nous y
sommes sujets, connue les autres hommes;
mais nous devrions taire en sorte qu'ils ne
s'en aperçussent presque pas.

Pour nos propres maisons, il est certain
qu'elles ne doivent point être fermées indif-

féremment à tout le monde par un esprit

d'épargne : la civilité nous oblige de rece-
voir ceux qui nous visitent, et la charité ne
nous permet pas d'en excluro les pauvres.
Mais qu'un prêtre admette à sa table toutes
sortes de gens sans distinction , et ceux-là
mêmes dont la vie est peu régulière; qu'il

se pi(|ue de bien traiter, qu'on le cite pour
avoir le vin le plus exquis et le plus d'adresse
à apprêter les viandes, et que lui-même cher-
che à s'attirer de la considération par uno
telle conduite et à passer pour un galant
humilie, n'est-ce pas, selon l'expression et

contre la maxime de l'Apôtre, vouloir à la

laveur du boire et du manger régner dans le

monde ? Itrynum Dei non est esca cl potus.
Que dirai-je des visites que les prêtres se

rendent les uns aux autres ? Si on De se
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voyait que pour s'aider réciproquement de
ses conseils, pour se communiquer mutuel-
lement ses difficultés, pour entretenir un
commerce de livres et d'étude, et prendre
ensemble un repas frugal tel qu'était l'agape

ou repas de charité des premiers Chrétiens,

les gens du siècle ne se scandaliseraient pas
de nos assemblées, et , bien loin de dire

avec dédain qu'il n'y a que les prêtres

d'heureux en ce monde, ils seraient édifiés

et consolés de voir les frères si saintement
unis entre eux:£cce quant bonum ctjucundum
habitarc fratres in unum.

Mais si on ne s'assemble que pour con-
tenter la sensualité dans de grands et longs
repas, pour passer le reste de la jnurtv'e au
jeu et à d'autres divertissements profanes,

pour s'entretenir de discours et pour s'occu-

per d'actions indignes peut-être d'une pro-
bité mondaine et d'une honnête éducation,
se faisant honneur de ne parler jamais de
son ministère, tournant en dérision ceux
qui en parlent, et ne reconnaissant pour
amis que ceux qui tiennent la même
conduite , comme si le vin et les viandes
pouvaient cimenter l'amitié des ministres
de l'Eglise sainte, qui pour remplir leur
minisière doivent s'étudier à être sobres,
selon saint Paul, ministerium tuum impie,

sobrius esto : n'est-ce pas là prendre grossiè-

rement le change, et oublier l'avis du même
apôtre, qui veut que nous vivions avec une
grande retenue et une frugale simplicité, et

que nous nous gardions des excès de table

et de toute autre indécence : Uoncste ambu-
lemus, non in comessalionibus.

Enfin la modestie, cinquième et dernière
vertu propre aux prêtres, doit se faire re-

marquer dans tout notre extérieur, dans le

marcher, dans les gestes, le ris, dans toutes
les paroles et les actions, afin qu'il ne pa-
raisse rien dans nous qui ne soit modéré,
grave, et compassé. Nous ne devons point
rougir que l'on voie sur nos têtes les marques
sacrées de noire dignité ; nous devons être

exacts à porter régulièrement et à ne quitter
jamais sans de très-fortes raisons l'habit do
notre profession. Mais quel est-il ce vête-
ment qui nous est proscrit et qui convient
à noire étal? Si, sans s'arrêter à la coutume
irrégulière qui s'est introduite et qui règne
impunément et presque partout, on consulta
les saints canons, qui sont nos véritable»

règles, on trouvera que c'est un habit long,
vestes sint talares; si on lit les auteurs qui
traitent des cas de conscience, on verra
avec élonnement combien ceux-là mêmes
qu'on accuse de s'être relâchés dans la mo-
rale sont rigides sur ce sujet.

En effet, les uns appellent la licence qu'on
prend là-dessus un mépris formel de sa

profession sainte, les autres une espèce
d'apostasie comme celle du religieux qui
quitterait l'habit do son ordre ; et tous con-
\ lennent de la grièveté du violement de cette

respectable loi.

Si quelques-uns croient pouvoir useï de
quelque indulgence el ne pas (oui a fait

< o idumnci un vêtement un peu moins h
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et d'ailleurs modeste el décenl et de la cou-
leur convenable, ce n'est qu'en faveur des
ecclésiastiques de la campagne : encore
assure-t-on qu'on n'use de celle tolérance à

leur égard qu'à regret, et, selon l'expression
de l'Evangile, qu'à cause de la dureté du
cœur, '"/ durtliam cordis, de sorte qu'il

vaudrait beaucoup mieux ne point se préva-
loir de cette opinion radoucie et en même
temps peu certaine el peu sûre.

.Mais, quand même cela serait toléré à la

campagne, nul ne disconvient qu'il ne soit

étroitement défendu ailleurs, surtout dans
les temples et particulièrement au saint
autel. Et en vérité, si ce convié de l'Evan-
gile qui osa s'asseoir à la table du feslin
sans avoir la robe nuptiale fut si sévèrement
1 épris et puni, <]ue ne doit pas craindre un
prêtre ijui ose rompre et manger ce pain
des anges sans êti <> revêtu de cette robe nup-
tiale qui est la marque de l'alliance toute
divine qu'il a contractée en s'atlacbanl à

l'Eglise, el n'entend-t-il pas Jésus-Christ,

qu'il tient entre ses mains , lui dire inté-

rieurement : .Mon ami, comment êtes-vous
entré ici sans apporter votre robe nuptiale,

Amice, quomodo nue intrasli non liabens veslem
nuptialem ?

Ajoutons à cela qu'il ne suffit pas que
l'habit des prêtres ait une juste longueur,
mais qu'il faut encore qu'il ne soit ni trop

précieux ni trop vil, nec munditiis nec sordi-

bus notabilis, dit saint Jérôme. D'un côté, il

serait honteux que l'on pût faire aux prêtres

la même leçon que le Prince des apôtres
fait aux femmes, et qu'on eût lieu de leur

reprocher les chevelures frisées ou emprun-
tées, les poudres et les parfums et les étoiles

de prix, qui seraient des marques qu'on
chercherait à plaire à d'autres qu'à D.eu.

D'un autre coté, rien n'est p!us indécent et

rie rend le caractère plus méprisable que ces

habits ou rustiques, ou malpropres ou dé-
labrés, qui ne sont capables, dit un grand
cardinal, que de faire rire les esprits légers

et pleurer les sages : Quœ levibus exculiunt

risum el sapientes provocant ad lamentum.
C'est dans un juste milieu entre ces deux
extrémités vicieuses (pie consiste la modes-
tie et la décence de notre extérieur et de
nos dehors. Cl voilà, pour conclusion de ce

premier point, quelles sont les vertus les

plus propres aux piètres. Voyons mainte-
nant quel soin les pasteurs doivent prendre
de leur troupeau. C'est le sujet de l'autre

partie de ce discours.

SKCONI) POINT.

Après une sérieuse réflexion sur les de-

voirs des pasteurs à l'égard de leur trou-

peau, je trouve qu'on peut les réduire à cinq

chefs, qui sont : les sacrements, l'instruc-

tion, l'aumône, la prière et l'exemple.

Les pasteurs doivenl à ceux que la Pro-

vidence a confiés à leurs SOins l'administra-

tion des sacrements, et c'est pour cela que
saint Paul les appelle les dispensai! urs des

divins mystères, dispensatoret mysteriorum

l'ci . ils doivenl l'instruclion, cl c'est pour

cela que, selon l'expression de lésus-CbrisI
même, il- sont la lumière du monde, n,s

etti» lux mundi; ils doivent l'aumône è ceux
qui oui besoin d'un tel secours, et i

pour cela que leurs biens, à parler le lan-
des saints, sont le patrimoine des pau-

vres, patrimonia pauperum; il> doivent spé-

cialement prier pour le peuple commis à

leur sollicitude pastoralei et c'est pour cela

que celui qui en a été chargé par l'ï

est considéré' par le- Pères comme le m
leur entre Dieu et les hommes , mediator
Dei et hominutn; ils doivent l'exempli
c'est pour cela que le pasteur est nommé
par saint Pierre un modèle sur lequel le

troupeau se forme, forma gregis.

Pour le premier devoir, qui regarde l'ad-

ministration des sacrements, il est si clair

et si évident, que personne n'en disconvient.
Il n'y a nulle difticulté que sur la manière,
qui doit être sans doute pleine d'utilité et

d'édification pour le prochain; et, pour
descendre dans le détail, quelle doit être la

vigilance d'un pasteur en ce qui concerne
le sacrement de baptême ! quel empresse-
ment pour empêcher qu'après la naissance
on ne le diffère sur des raisons suggérées
par la prudence de la chair et par une poli-

tique toute mondaine! combien grande doit

être la fermeté dans ces rencontres! quel
soin (pie les personnes qui sont le plus sou-
vent dans l'occasion de le conférer au b
soient parfaitement instruites ià-dessus! de
quelle circonspection ne doit-on pas user
soi-même pour le dignement administrer!
On peut dire du sacrement de la régénéra-
tion ce que saint Augustin a dit du mystère
de la Trinité, nullibi perieuhsius erralur;

on ne sait jamais de fautes plus périlleuses

qu'en ce cas el qui aient de plus fâcheuses
cl de plus terribles suites, car c'est de là

que dépend la chose du monde la plus im-
portante, qui est le salut éternel.* Ainsi,

combien ne doit-on pas être attentif à diri-

ger sou attention avant que d'approcbi t

fonts baptismaux, à verser une eau suffi-

sante <iui* pénètre el qui lave, à prononcer

distinctement les paroles de la forme, afin

de ne rien oublier sur une matière d'une si

dangereuse conséquence, el qu'il n'y ail

point le moindre sujet de scrupule et de
doute !

A l'égard du sacrement de pénitei

quelles mesures ne doil-on pas prendre

pour s'instruire a fond de ses devoirs là-

dessus, et pour s'en acquitter fidèlement !

quel discernement pour choisir les auteurs

et les livres qui peuvent servir de règ si

Carentin, quoi qu'on dise, il en faut lire, et

quiconque ne consulte que son prétendu bon
sens s'expose à faire bien des fautes.

Quelle défiance de soi-même pour savoir

douter, pour ne pas résoudre sur-le-champ

des difficultés qui demandent et des ré-

flexions et du temps, pour bien examiner ce

qui a besoin d'examen avant que d'en venir

;i la décision! Ces plus éclaires ne sont pas

ordinairement ceux qui vont le plus vite.

Quelle sagesse pour garder un heureux nu-
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lieu et un juste tempérament entre une
molle condescendance et une rigueur ex-

cessive! A la vérité, il ne faut pas, soit par

un zèle indiscret, soit pour se faire honneur
d'une sévérité outrée, former au peuple fi-

dèle tant de difficultés dans l'acquisition de

la terre promise, qu'il désespère d'y entrer :

la voie est déjà assez étroite, sans qu'on

rétrécisse encore davantage; mais il ne faut

pas aussi prendre le contre-pied, suivre une
morale relâchée, qui entretienne les pé-

cheurs dans un assoupissement mortel : on
ne doit pas craindre, par une basse et lâche

timidité, de différer l'absolution sainte à

ceux qui sont dans l'habitude ou l'occasion

prochaine du péché; notre fermeté doit être

alors inébranlable, et malheur à ceux que le

respect humain fait indignement plier 1

De quelle charité ne devons-nous pas nous
munir pour ne pas nous rebuter ni de la

grossièreté des simples ni des scrupules des

faibles I Quelle patience pour entendre en
détail la confession des petits enfants, et

pour supporter, selon l'expression de l'Apô-

tre, l'imbécillité de ces esprits infirmes !

Quelle prudence pour ne pas leur apprendre
par des demandes indiscrètes ce qu'ils ne
savent pas 1 Quelle circonspection dans l'im-

position des pénitences, pour les propor-

tionner non-seulement aux péchés, mais aux
forces des pécheurs, et pour ne point or-

donner ce qu'on prévoit qui ne serait point

exécuté!
Mais quel soin ne devons-nous pas avoir

de porter à la perfection ceux que Dieu y
appelle, de les rendre spirituels et intérieurs

par l'usage de l'oraison mentale, de la pré-

sence de Dieu, et des autres pratiques d'une
piété fervente, et de conduire par cette voie-

non-seulement les riches, mais encore les

pauvres, qui souvent n'y ont pas moins de
disposition? Un des caractères qui distin-

guaient Jésus-Christ des pharisiens est que
ceux-ci ne s'attachaient qu'aux riches, et

que le Sauveur faisait profession d'instruire

les -pauvres, pauperes evanqelizantur; mais
on doit aussi prendre garde à ne pas donner
en cela dans t'amusemeut et la bagatelle. Il

ne faut point exiger des personnes du sexe,

il est au contraire de la prudence de rejeter

et d'éloigner ces visites assidues et ces at-

tachements suspects qui donnent lieu de
parler au monde malin, et qui ne décrient
que trop la direction. Qu'on n'ait avec elles

sans nécessité aucun entretien que dans le

tribunal, qu'on ne leur dise rien d'inul le,

et qu'on ne les tienne pas longtemps. L'Es-
prit de Dieu s'explique en peu de mots, et

quand on ne cherche que Dieu, on a bientôt
fait.

Quant à l'Eucharistie et le sacrifice adora-
ble de l'autel, il regarde à la vérité tous les

prêtres. J'en parle néanmoins ici, non-seu-
lement pour suivre l'ordre que je me suis

proposé, mais encore parce que fis pasteurs
sont plus obligés de l'offrir, et que leur trou-

peau en peut tirer de grands fruits. Quel
soin ne doivent-ils donc pas avoir qu'il ne
paraisée rien dans leurs temples qui blesse

les yeux, et que tout ce qui sert à l'autel

soit propre et décent 1 Quelle exactitude à sui-

vre les rubriques et à observer les cérémo-
nies saintes de l'Eglise et à les expliquer au
peuple fidèle! Quel désintéressement pour
ne rapporter pas un sacrifice si saint à un
intérêt sordide ! Le zèle faisait dire autrefois
à un prophète qu'aucun prêtre ne voulait
encenser l'autel gratuitement. La malignité
fait dire aujourd'hui à nos ennemis que s'il

n'y avait rien à gagner à l'église nous n'y
entrerions jamais. Ne donnons-nous pas lieu
par notre conduite trop intéressée à un re-
proche si outrageant?
Mais quel doit être notre recueillement,

quelle doit être noire modestie lorsque nous
célébrons! Quelle gravité dans notre main-
tien, quelle onction dans nos paroles! 11 ne
faut, je l'avoue, ni grimace, ni affectation,
ni singularité, mais un certain air de dévo-
tion aisé et naturel, qui édifie tous ceux qui
nous voient et qui nous entendent. Si une
longueur ennuyeuse n'est nullement loua-
ble, la précipitation l'est encore moins : c'est
l'effet ou du peu de sentiment que l'on a de
la grandeur de cette action, ou d'une lâche
condescendance pour les impies, à qui l'on
cherche à plaire. C'est là sans doute uni;
habileté fort mal entendue, et qui n'est ha-
bile qu'en cela ne l'est guère.

(

Mais toutes les fautes que l'on commet à
l'autel viennent du peu d'attention que l'on
fait avant que d'en approcher. Hélas! nous
ne pourrions peut-être pas souffrir que les
gens du siècle ne se disposassent pas mieux
pour communier que nous nous disposons
pour sacrifier; et nous-mêmes, avant que
nous fussions honorés du sacré caractère du
sacerdoce, ne nous préparions-nous pas
plus soigneusement pour recevoir la com-
munion que nous ne faisons maintenant
pour la donner à nous-mêmes et au peuple?
Si nous ranimions notre foi, si nous nous
pénétrions vivement de la grandeur de celle

action, elle se ferait avec plus de décence
tt de fruit. Le troupeau, dont on doit tou-
jours recommander à Dieu les besoins, en
serait plus édilié, et on attirerait sur lui
aussi bien que sur soi-même des bénédic-
tions plus abondantes.

Enfin quelle diligence ne doit-on pas ap-
porter afin qu'aucun de ceux dont on est
chargé ne sorte de ce monde sans la douce
consolation d'être muni de tous ses sacre-
ments ! Dieu redemandera l'Ame à celui à qui
il l'a confié, si elle'se perd par sa faute.
Combien donc doit-on être exact à résider,
à s'informer où sont les infirmes, et si leur
infirmité ne va point à la mort; à couiNi au
secours des mourants et à ne les abandonner
point dans ces moments périlleux, et déci-
sifs de leur sort

|
our l'éternité ! Si on ob-

serve ces règles, on s'acquittera du premier
devoir des pasteurs, qui est la digne admi-
nistration des sacrements.

Le second consiste à instruire. L'instruc-
tion est la nourriture spi 'ituelle que le pas
leur doit à son troupeau. Ce devoir est in

dispcnsable, surtout à la compagne el
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les petits lieux, où le troupeau, qui n'a poidt """naces et les chatimeota; al en éclairant
d'autre ressource, souffrira la faim si son leur esprit n'oublier pas de loucher leur
propre pasteur ne lui donne pas cel aliment cœur tantôt par i,i crainte des jugements de
céleste. Malheur, dit l'Apôtre, à celui qui Dieu, et tantôt par la douceur de son amour,
néglige une fonctionsi essentielle : Vœmihi afin de les former à la rertu tandis qu'on
ri non evangelixavero, Lorsque Dieu permet leur enseigne les éléments (Je la religion.
qu'un ministre si négligent soit chargé du Enûn il ne suffit pas que l'on fasse des
soin d'une paroisse, c'est une marque en- instructions eu public, il en faut encore
dente de sa colère contre les paroissiens, faire en particulier, aller dans les maisons
car il n'a point de menace plus terrible pour pour v donner de salutaires avis, a l'exem-
un peuple que de lui donner wn prêtre pie du saint homme Tobie, qui instruisait
qui n'expliquera point sa loi : Lex peribit a ainsi les Israélites. Monita saiutis dabatiUi».
sacerdote. Voici ce que saint Hilaire exigedu pasteur
Ce qui rend plus coupable celui qui se dans ces rencontres : Infirma confirmet, dit-

dispense de cette obligation, c'est qu il n'a rupta eonsolidet, depravata converiat. Ici

aucune raison de s'en dispe iser; car ce ne est un esprit fragile poussé parle vent delà
sont point des questions subtiles , des peu- tentation, et près de tomber et de faire une
sées sublimes et éclatantes, des discours lourde chute : que le pasteur aille donc au
étudiés et polis, une morale line et délicate plus vite à sou secours pour le redresser et

qu'on lui demande, mais une exposition le raffermir, infirma eonfirmet.L - ni des
simple des divines vérités, proportionnée à ennemis qui ne cherchent qu'à se v<

ceux qui ('écoutent, en tirant de là des < on- l'un de l'autre, qui ne veulent ni se voir ni
séquences pour la réformalion de 'leurs se parler : que le pasteur aille donc les réu-
mœurs. Ce ne sont point des sermons dans nir et les réconcilier, disrupla consolidée.

les formes, dont la longueur ennuierait, D'un outre côté est un pécheur déprai
mais des entretiens aussi courts que solides; corrompu qui croupit depuis longtemps dans
ce ne sont point même des discours appris des habitudes criminelles; que le pasteur
par mémoire; on peut en manquer et on aille donc le convertir et le enanger, depra-
trouve des hommes habiles d'ailleurs qui en vata concertât. En un mot qu'il console,
manquent. Mai-, en ce cas ne peut-on pas qu'il exhorte, qu'il reprenne, et ne demeure
prendre à la main l'Evangile ou quelque li- jamais dans le silence lorsqu'il est expédient
vre instructif et édifiant, et de lire d'une qu'il parle. Ce sera là donner à son troupeau
voix baule, distincte , et intelligible , avec la nourriture spirituelle. On doit encore la

quelques réflexion!» familières selon les bc- corporelle, qui est l'aumône, à eux qui en
soins des auditeurs? Quoi de plus facile ! ont besoin. C'est le troisième devoir.

Outre celte viande solide dont on doit Les docteurs traitant dans la rigueur de
nourrir les [dus forts, il ne faut pas oublier l'école celle question, savoir, si les hénéli-

de donner du lait aux petits, je veux dire ciers, et par conséquent les pasteurs qui le

qu'on est obligé de faire régulièrement le sont tous, ont le domaine des biens qu'ils

catéchisme, arroser et cultiver les jeunes tiennent de l'Eglise, sont partagés en d v

plantes afin qu'elles portent un jour de di- sentiments différents.Lesuns, parlant le lan-

gi'.es fruits. On sait par expérience que, si gage des saints Pères et des anciens cano-
cet ;lge tendre se passe sans apprendre les nislos , soutiennent qu'ils n'en sont pas les

princ pes de la religion, on ne peut presque maîtres ni les propriétaires, mais seulement
plus y revenir. Les ténèbres des gens âgés les économes et les dispensateurs, et q
delà campagne qu'on a négligés d'instruire s'ils n'emploient pas les sacrés revenus - -

dans leurs premières années sont si épaisses, Ion la destination de l'Eglise sainte, outre

qu'il est extrêmement] dillicile de les dissi- le péché dont ils se rendent coup Mrs, ils

per, et quelquefois, nonobstant tous les se trouvent encore obligés à restituer comme
soins d'un pasteur zélé, il a le regret de voir l'économe infidèle qui a dissipe le bien de

mourir des vieillards dans l'ignorance de son maître. D'autres, ayant égard à l'état où
ces mystères principaux dont la connais- sont maintenant les biens de l'Eglise, pré-

sauce, selon les théologiens, est absolument tendent à la vérité que le bénéficier soit

nécessaire pour le salut. Qn doit donc pré- maître et propriétaire des tonds de son De-

venir ce malheur dans Les enfants, et user néfice, mais a titre onéreux, et sous la

d'autant d'adresse pour les attirer au cale- charge qu'ayant pris ce qui lui est né -

chisme que de soin pour les >, bien instruire: saire pour son eutretien modéré et frugal ,

il faut les. animer par la vue d'une légère le reste ne lui appartient plus, tuum non est,

récompense, leur parler familièrement, et dit saint Bernard, de sorte que, s'il ne rem-
même grossièrement, pour eu êti e mieux en- plil pas la condition annexée au don que lui

tendu, et se faire, pour ainsi dire, enfaul a l'ail l'Eglise des biens qu'il possède, il pè-

avec les enfants, à l'exemple de saint Paul , che contre la justice et se trouve obligé en

qui se faisait tout à tous, omnia omnibus conscience de rendre aux pauvres ce qu'il

foetus aum; prendre garde à ne pas rebuter leur relient injustement. Ainsi, quelque
par des affronts les esprits grossiers et tir nom que l'on donne au droit des ministres

mides : on doit au contraire écouler al soûl- de l'autel sur les fruits et les revenus qu'ils

frir avec patience leurs incongruités, et la- perçoivent de leur ministère, ils ne peuvent

cher de les tenir Ions dans la modestie plus -ans injustice frustrer les pauvres de la

par un air grave et sérïCUI que par les me- portion qui leur est due- Voilà, messie
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l'emploi que l'on doit faire des biens sacrés

de l'Eglise.

Sur quoi j'ose dire que l'on peut pécher

en deux manières différentes. Première-

ment, si, bien loin de mettre à part et en

réserve la portion qui appartient aux pau-

vres, les plus gros bénélices ne suffisaient

pas pour fournir aux excessives dépenses

que l'on fait, soit au jeu, soit à la table, soit

en procès. Saint Jérôme, expliquant celui

de tous les passages de l'Ecriture que les

prêtres savent le mieux et qu'ils citent le

plus souvent, savoir que celui qui sert a

l'autel doit vivre de l'autel , dit qu'il est

vrai qu'il en doit vivre, mais non pas en

faire des profusions, vivere licet, luxuriari

non licet; et les pauvres ont droit de crier,

comme l'assure saint Bernard, que ce n'est

pas notre bien que nous dépensons ainsi

,

mais le leur : Clamant pauperes : Nostrum est

(juod effundilis.

On pèche en second lieu lorsqu'on thé-

saurise, car l'Eglise n'a de l'or, d t saint

Ambroise, que pour le répandre et non pas
pour le garder : Aurum Ecclesia habet non vt

servet sed eroget. Et en vérité, pour qui
thésauriserions-nous? Pour nous? Mais nous
délions-nous de la Providence? Voyons-nous
beaucoup de prêtres réduits à la mendicité
pour n'avoir pas fait de réserves? Après
tout, ne réservons-nous que ce qui est abso-
lument nécessaire pour les extrêmes besoins
qui peuvent survenir? Et quel aveuglement
serait pareil au nôtre si nous soutirions à

présent une faim réelle en menant une vie

sordide dans la crainte d'une nécessité fu-

ture et imaginaire? Ah 1 prenons garde qu'au
moment de la mort Lieu ne nous dise ce

que saint Pierre disait autrefois à un avare :

Pecunia tua tecum sit in perditionem, que
votre argent périsse avec vous I Thésaurisc-
rons-nous pour nos parents? les perdions-
nous en nous perdant pour leur avoir laissé

ce que nous ne pouvions leur donner et

qu'ils ne peuvent légitimement retenir? Ce
seront peut-être des ingrats qui nous ou-
blieront aussitôt qu'ils auront partagé nos
dépouilles, et elles leur seront peut-être,

ces dépouilles, des sujets de division et de
procès. Ne thésaurisons donc que pour le

ciel : envoyons y notre argent devant nous
par les mains des pauvres, et nous l'y re-

trouverons avec usure , thcsaurisale vobis
thesauros in rœlo.

Belle leçon pour tous les bénéficiers, mais
qui regarde particulièrement ceux qu'on
voit plus réglés que les autres. Le siècle
malin reproche aux ecclésiastiques qui font
profession d'une piété distingué!! d être les

plus attachés à l'argent, et les moins chari-
tables ; d'où il conclut scandaleusement que
l.i dévotion est l'effet d'un tempérament
froid, ennemi du plaisir, et que, comme les

dévols suivent leur inclination, portée à

l'épargne, ils la suivraient de même si elle

les portait à d'aulres vices plus grossiers.
La même malignité fait souvent dire qu'on
ne mené mie vie retirée que pour n'avoir
pas lieu de faire de la dépense en fréquen-
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tant les compagnies, et qu'ainsi cet éloi-

gnemenl du monde ne doit point être attri-

bué à la vertu, mais à l'humeur resserrée et

peu libérale. En vérité, quand ce ne serait

que pour fermer la bouche ignorante et

calomnieuse des hommes téméraires et in-

discrets , ut obmulescere faciatis , dit un
apôtre, imprudentium hominum ignorantiam,

les prêtres qui se font distinguer par une
dévotion plus exacte devraient s'altachersur-

tout a la pratique de la miséricorde et de

l'aumône; et c'est en même temps le troi-

sième devoir du pasteur.

Pour le quatrième, qui est la prière, nous
ne pouvons en douter, puisque tout pasteur,

selon saint Paul, est choisi entre les hommes
et établi pour eux, dans les choses qui re-

gardent Dieu, afin qu'il offre des dons et

des sacrifices pour les péchés. De la l'au-

guste qualité de médiateur que les auteurs
sacrés attiibuent aux pasteurs, qui doivent
faire en quelque façon pour les hommes
par voie d'intercession ce que Jésus-Christ,

le souverain Médiateur, à fait pour nous
tous par voie de rédemption. Nos prières,

comme parle saint Chrysostôme, donnent le

prix et la valeur à celles du peuple.
Les prières du pasteur, qui élèvent et

portent dans le ciel etjusqu'au trône de Dieu
celles de son troupeau, qui ne pourraient
peut-être y monter par elles-mêmes, sont
si puissantes et si efficaces, que Dieu ne
sa irai t presque y résister. Je suis rebuté,

dit le Seigneur à Moïse, de l'indocilité du
peuple (pie tu conduis. Ne me prie plus pour
lui, laisse-moi-le punir comme il le mérito
et donner l'essoi à ma juste fureur : Uimitte

me, ut iruscatur ftiror meus. Moïse néanmoins
ne laisse pas d'insister : il ose prier contre

cette espèce de défense que Dieu semblait
lui faire : orabal Moyses Dominum, et le Sei-

gneur ne put tenir contre celte prière du
conducteur de son peuple : prière qui apaisa
et tléchit ce Dieu si irrité, placatusque est

Dominus.
Quels malheurs le pasteur ne détourne-

rail-il pas du peuple confié à ses soins, si,

plein de zèle et de tendresse, il gémissait
pour lui devant le Seigneur 1 Après avoir
pris quelques mesures et fait quelques
démarches pour la conversion d'un pécheur,
si le succès n'y répond pas, on se contente
de dire qu'on n'a rien oublié pour la gué-
rison du malade, qui ne veut pas se servir

des remèdes qu'on lui prescrit, et que s'il

périt c'est par sa faute, curavimus Babyloncm,
ci non est sanala; et après cela, fort content

de soi-même, on si; lient en repos. Mais
a-t-on pleuré entre le vestibule el l'autel?

inter veslibulum et altare pïorabunt sacer-

doles ; a-t-on prié le Seigneur avec des larmes
et des soupirs de pardonner à son peuple?
Parée, Domine, parce populo tuo. Si on
s'entremet ainsi pour son troupeau, que
n'obliendra-t-on pas en sa faveur? Pourvu
néanmoins qu'on ait les qualités d'un ulilo

médiateur; car, hélas! voici ce qui peut

confondre et faire trembler beaucoup de

pasteurs. Celui qui est employé pour donner
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de l'accès auprès d'un grand ou pour le

fléchir m mi l'a offensé, doit en être plus

connu et plus considéré que celui pour le-

quel il s'emploie. Le pasleur fait l'office de

médiateur entre Dieu et les hommes; c'est

à lui d'approcher les hommes «Je Dieu et de
les réconcilier avec lui : il devrait donc lui

être beaucoup plus familier et plus cher par

sa vertu, et ne donner aucun lieu à ce re-

proche du Prophète, que le prêtre, que le

médiateur n'est pas plus vertueux que le

peuple pour lequel il s'intéresse, utpopuluê
sic sacerdos ; et c'est ce qui me conduit au
dernier devoir du pasleur, qui est de servir

d'exemple au peuple commis a sa viglla ne.

Le p.isieu doit être le modèle du troupeau,

forma (jretjis. Or, nulle copie n'égale entiè-

rement la perfection de son original. Ai isi

le moins paifaV des piètres devra.! être par

sa régularité bien au-dessus du plus ver-

tueux des séculiers. Je dis plus : cette qua-
lité de modèle nous oblige à être irrépré-

hensibles, comme le veut l'Apôtre, de peur
que, s'il y avait dans nous quelques défauts,

le peuple en nous copiant ne les exprimât
en lui-même. Mais, comme nous sommes
des hommes, et qu'il est bien difficile qu'il

ne nous échappe quelque faiblesse, du moins
empêchons qu'elle rie paraisse, et pour cela

fréquentons le inoins que nous pourrons les

gens du siècle. Il serait a souhaiter que le

peuple ne vil ses pasteurs qu'au saint autel

et lorsqu'ils lui sont nécessaires peur l'ins-

truire et l'édilier, et que dans ces occasions
mômes on fût extrêmement sur ses gardes :

car nous avons beau exhorter ceux qui nous
écoutent de faire ce que nous disons et non
pas ce que nous faisons, ils imitent plutôt

nos actions qu'ils ne défèrent à nos paroles,

et excusent même leurs fautes lorsqu'ils

en voient commettre de semblables.
Voilà, messieurs, les principaux de vos

devoirs tant en qualité de prêtres qu'eu qua-
lité de pasteurs : voilà ce que j'ai été chargé
de vous représenter. Comme c'est à moi de
recevoir vos avis plutôt que de vous en
donner, je n'aurais pas ose prendre, la li-

berté que j'ai prise, si je n'avais plus consi-
déré la mission de notre supérieur commun,
par l'autorité duquel j'ai dû parler, que ma
propre faiblesse. .Mais ce serait faire tort à

votre charité et paraître en douter que de
m'excuser davantage. Finissons donc par où
nous avons commencé : Attendue vobis et

unirerso gregi : Prêtres et pasteurs, veillez

sur vous-mêmes et sur tout votre troupeau.
C'est le nio) en de vous sauver vous-mêmes
et ceux que vous instruisez : Hoc (ariens e

ipsum salvum faciès, et eos qui te audiunt.
Double consolation pour nous dans le ciel,

messieurs, la première, d'y être placés dans
les plus hauts rangs, car vos devoirs étant
d'une plus grande étendue que ceux des
autres lidèles, votre récompense, Si vous les

remplissez, sera beaucoup plus abondante;
l'autre sujet de joie consistera a voir tant

d'àmes a qui vous aurez procuré par vos
soins cet heureux royaume, et qui vous
regarderont et vous béniront éternellement

comme les instruments et les causes de la

félicité <l du bonheur dont elles jouiront
dan, tous les siècles. Tel sera le des i

sort des vertueux prêtres et des vigilants

I
asteurs. et tel doit eue le lôlre, comme je

vous le souhaite.

B0MÉL1E

Si U Là VISITATION 1)1. I.v SAIMTI VIKK

Explication suivie de *i>:can<jile de lu fêle.

1 ride hoc mile, ul vcuiat inaier I) i/uiii inei a I m.- ?

l)'~ u me vient ce bonheur, que la mère de mou Srig e ir

vieme Mil mut !
\
Luc., I, 4",.

)

Marie
,
qui visita autrefois Elisabell

cousine, pour lui rendre de cbaritabli s ofli-

ous visite aujourd'hui pour nous don-
ner de salutaires instructions, de soi te que
chacun de no .s pourrait due avec la sainte
épouse il- Zacharie: D'où me tient ce bonheur,
que lu mère de mon Seigneur vienne rers moi !

Mais de quoi nous instruit I i Vierge sacrée?
C'est, religieuse et chrétienne assemblé .

que j'entreprends d'expliquer, pour la gloire

ue Marie et l'édification de vos âllJ

Souvenons nous pour cela , mon cher au-
diteur, de ce beau principe, dont convien-
nent tous les interprètes de l'Evangile , que
la mère du Sauveur, lorsqu'elle le portait

dans son chaste sein , et surtout lorsqu'elle

visita la mère du Précurseur, a été une
excellente tigure et un modèle accompli d

a

l'âme lidèle où Jésus-Christ habile par sa

grâce. Cette Ame heureuse doit donc main-
tenant lixer ses regards sur celle Vierge in-

comparable : elle doit la contempler av< c

attention dans le mystère de ce jour : afin

que, surprise des nierv. illeux exemples de
vertu qu'elle y trouvera, elle puisse sV

avec Elisabeth :Unde hoc milù ut reniât mater

Domini met ad me? D'où me vient ce bon-
heur, que la mère de mon Seigneur vienne
aujourd'hui vers moi pour me donner
admirables leçons ?

Tout se réduit dans ce mystère à trois

chefs principaux. L'Eva gile, qui le rap-

porte tout entier, et (pie nous n'avons qu'à
suivre, i.ous propose d'abord li >yage diffi-

cile où s'expose Marie , ensuite les glorieux
témoignages qu'on lui ren 1 , enfin le noble
et sublime discours qu'elle lient. Nous la

voyons arriver à la maison de Zacharie,
écouler les paroles d'Elisabeth, et publier
les merveilles du Seigneur.
Que les âmes qui ont spirituellement

conçu Jésus-Christ la considèrent dans
trois différentes situations . et elles en reti-

reront de grands fruits : elle les instruira

par ce qu'e.le fait, par ce qu'elle entend,
et par ce qu'elle dit; elles connaîtront par

ce qu'elle l'ait quelles doivent être leurs

actions et leurs démarches, par ce qu'elle

entend quels doivent être leurs privilèges

el leurs prérogatives, par ce qu'elle dit

quelles doivent être leurs réflexions et leurs

maximes. Eu un moi, nous découvrirons a

l'âme juste dans le mystère de la Visitation,

premièrement ses devoirs, secondement ses

avantages , troisièmement ses sentiments.
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C'est ce que lui apprendra notre évangile,

expliqué de suite et u>ot à mot dans les trois

points de ce discours , après que nous au-
rons adressé à Marie les paroles que lui

adresse aujourd'hui Klisobeth/iaus la saluta-

tion ordinaire. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Que vos démarches sont belles , ô fille du
prince ! s'écriait autrefois le Sage dans les

mystérieux transports de son amour. Quam
pulchri sunt gressus tui, (Ma principis l

C'est ce que nous appliquons aujourd'hui à

Marie, et avec d'autant plus de raison, qu'elle

est par excellence la fille du Roi, et que tous

les pas qu'elle fait dans le mystère de sa

Visitation sont beaux et ravissants et doi-

vent attirer les regards de l'âme juste, afin

qu'elle marche sur ses traces et qu'elle suive
ses vestiges.

L'âme fidèle qui a conçu spirituellement

Jésus-Christ et qui le possède, en possédant
le précieux trésor de la grâce est chargée de
deux principaux devoirs, qui demandent
l'un et l'autre son attention et qui doivent
partager ses soins : le premier est de croître

dans la justice, et le second de n'en pas dé-
choir. C'est le double but où elle doit viser,

et qu'elle atteindra infailliblement en faisant

dans un sens mystique ce que fait aujour-
d'hui la Vierge sainte dans le sens littéral.

Marie, qui va dans le pays des montagnes, et

qui y va avec promptitude , Abiil in montana
cum festinatione , apprend à l'âme juste

qu'elle doit s'élever à un plus haut degré de
justice etdegrâceque celui où elle se trouve,
et s'y élever sans délai et sans lenteur.
Marie, qui entre dans une maison de piété ,

Inlravit in domum Zachariœ, et qui n'y
entre que pour parler à une personne de son
sexe, et salutavil Elisabeth, enseigne à celte
âme que, pour conserver la grâce et se pré-
server du péché, elle ne doit pas fréquenter
des maisons où Dieu n'est point servi, ni lier

des conversations où la pudeur puisse être
intéressée. Ce sont les deux leçons qu'elle
donne dans les démarches qu'elle fait pour
visiter Elisabeth', sa cousine.
Premièrement, Ja mère du Seigneur va

dans le pays des montagnes, in montana:
car, où pourrait tendre celle que Dieu rem-
plit, demande saint Ambroise en expliquant
ces paroles dans un sens spirituel, où pour-
rait-elle aspirer, si ce n'est à une sainteté
plus éiniueote et une perfection plus su-
blime? Quo enimjam Dco plena nisi ad supe-
riora contenderet? Une âme dans laquelle
Jésus-Christ habile spirituellement comme
H habita corporcllement dans Marie doit
s'efforcer de monter d'un étal moins parfait
à un autre qui le soit [il us, ad superiora. La
Vierge sainte nous est aujourd'hui là-dessus
une excellente figure, et nous a toujours été
un modèle achevé , elle qui, ayant conçu le

Verbe divin dans son cœur par la grâce,
comme elle a eu le bonheur de le concevoir
dons son sein par l'incarnation , a répondu
très-parfaitement aux vues et aux desseins
du Seigneur en portant la sainteté, solou les

Pères, à un plus haut degré de perfection

qu'aucune autre pure créature l'ait portée.

Voilà ce que doit imiter toute âme juste,
selon la mesure de sa grâce, et bien loin de
se borner au degré présent de vertu qu'elle

a atteint, aspirer par une louable émulation
à des dons meilleurs et suivre une voie plus
excellente.

Ame chrétienne qui m'ecoutez , peut-être
qu'avec loule votre assiduité dans les lieux

saints et toute votre application à la prière ,

vous ne savez pas encore vous entretenir di-

gnementaveeDieuel méditer ses vérités éter-

nelles; peut-être que, bornée aux pratiques

communes et populaires, vous vous conteniez
de lui réciter en certains temps , avec aussi

peu d'attention dans l'esprit que de dévotion
dans le cœur, quelques formules ou mar-
quées dans un livre, ou apprises par mé-
moire. C'est là, pour ainsi parler, se tenir

en bas et ramper dans les vallées ; JEmula-
mini charismata meliora : portez votre am-
bition à des dons meilleurs, allez avec Ma-
rie sur les montagnes, in montana; élevez-

vous à une oraison plus haute, en conser-
vant fidèlement, à Son exemple, et en repas-
sant attentivement dans votre cœur les

vérités saintes de la religion : Maria conser-
vabat omnia verba hœc conférais in corde
suo ; apprenez à vous en occuper intérieure-

ment par des méditations salutaires ; em-
ployez des temps considérables dans la pré-
sence du Seigneur, ou a vous convaincre de
vos devoirs, ou à gémir de vos offenses , ou
à vous intimider par la crainte des châti

menls , ou à vous animer par la vue de la

récompense, à contempler la grandeur de
Dieu, ou à étudier la misère de l'homme :

voilà ce qui s'appelle aller sur les monta-
gnes, Abiit in montana.

Peut-être, avec toute \olre charité, ne
savez-vous qu'ouvrir la main a l'indigent

qui demande l'aumône, ou tendre les bras à

1 ennemi qui souhaite la réconciliation,

c'est-à-dire, s'il est permis de s'exprimer
ainsi, que vous n'habitez que la région basse
de la miséricorde, il faut monter à une plus

haute ; imiter Marie, qui visite Elisabeth

pour la combler de biens spirituels ; cher-

cher vous-même le malade dans les hôpi-

taux, le captif dans les prisons, le pauvre
honteux dans sa sombre et triste demeure,
pour les consoler et les fortifier en leur faisant

part de vos biens temporels; suivre l'exemple

de Jésus-Christ, qui, sans avoir égard que
Jean-Bapliste comme homme lui est si inégal,

et comme pécheur si opposé, lejprévient néan-

moins et le sanctifie; prévenir de même cet

ennemi , quoiqu'il soit agresseur, quoiqu'il

soit inférieur, et par une démarche si chari-

table étouffer la haine dans son cœur, et en
le gagnant a vous-même le gagner à Dieu :

c'est là porter Ja charité à un degré plus

haut et s'élever sur les montagnes : Abitl in

montana.
Peut-être, avec toule votre piété, entrete-

nez-vous encore beaucoup d'imperfections

et de défauts. Tue attache trop humaine ou
une jalousie trop écoutée, une démangeaison
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extraordinaire de due vos sentiments ou un
soin excessif de conserver votre santé, une
humeur contrariante dans les conversations
ou une opiniâtreté inflexible dans les scru-
pules, sont autant de taches qui ternis

votre dévotion ci qui empochent qu'on ne
puisse dire de vous ce qu'on a dit de Marie,
ce modèle accompli dosâmes dévotes : Tota
pulchra es : Vous êtes toute belle, et il n'y

a dans vous aucune tache, (.'est ce qui
vous abaisse extrêmement aux yeux du
Seigneur. Mettez-vous donc au-dessus de
toutes ces faiblesses : aimez ,Dieu sans par-

tage, et regardez le prochain sans envie;
réprimez votre langue , trop prompte à par-
ler, et mortifiez votre chair, trop ingénieuse
à se contenter; qu'une douce complaisance
vous rende traitable dans les entretiens, et

une constante docilité soumise dans les scru-
pules et les peines intérieures. Telle doit

être la piété d'une âme vraiment et solide-

ment vertueuse ; elle ne s'arrête pas dans la

poussière et la houe de celte dévotion basse
et imparfaite, elle sait s'élever à quelque
chose de plus haut et de plus parlait, et va,

comme Marie , sur les montagnes , in mon-
lana.

Et elle y va avec promptitude, h l'exem-
ple Je celle Vierge sainte, cum festinatione.

Ce que fit la merc du Seigneur en celle ren-

contre, elle l'a fait (oute sa vie. Dans elle il

n'y eut jamais pour Dieu ni délai ni lenteur.

Elle est celle hien-aimée de l'Epoux sacré

qui s'esl hâtée de suivre sa voix, Propcra,
arnica mea, et qui a eouru avec une merveil-

leuse vitesse à l'odeur de ses parfums, Cur~
remus in odorcm ungucnlorum luorum.

11 n'y a que trop d'âmes qui, appelées à
un état plus parfait que celui où elles se

trouvent, diffèrent de s'y élever, ou qui ne
s'y élèvent que lentement; et on en voit peu
qui, fidèles à l'inspiration sainle, comme
Marie, se mettent en chemin au moment
même qu'elles la sentent, et marchent à son
exemple avec une ferveur empressée dans
la voie salutaire des conseils évangéliques,
cum féttinatione.

Les un esse contentent de former des résolu-
tions sans en venir à l'exécution, de projeter
incessamment sans commencer jamais, et,

différant toujours de travailler à leur avan-
cement, demeurent toute la vie dans une
disposition dangereuse d'imperfection et de
tiédeur, comme les pécheurs qui, retardant
leur conversion, croupissent dans l'état fu-

neste du péché. On attend, dil-on, que l'on

soit débarrassé de cet emploi, qui cause trop

de dissipation; que l'on soit éloigné de celle

personne, qui exige trop de complaisance;
que l'on ait terminé ces contestations, où
la charité est trop intéressée. On se repro-
che cependant bien des infidélités, qui bles-

sent la conscience et en troublent la paix.

HâteZ-VOUS, âmes imparfaites, de sortir de
cet état d'imperfection : l.a grâce du divin

Esprit , dit saint Ambroise sur l'endroit

même que je traite, cette grâce ne s'accom-
mode pas de ces entreprises que l'on tarde
lani à exécuter : Nescit tarda molimina Spi-

h<* -mut, gratia. C'est trop temporiser
rompe/, tous es liens qui vous retiennent,
ou conservez-y toute la liberté des enfanta
de Dieu; ou renoncez à vos engagements,
ou les fuit' is servir par un usage chrétien à
votre sanctification, et «pie rien ne vous em-
pêche d'entrer promptemenl dans les sen-
tiers d(; la perfection, cum festinatione.

Les autres ont déjà pris celte route diffi-

cile et suivent ce chemin étroit : elles mar-
di mt, mais lentement et à pas comptés;
tout les amuse et les relient, la moindre
pensée les trouble, la plus légère parole les

choque, la plus petite contradiction les irrite,

lu travail le plus modique les lasse et les

abat, elles interrompent leurs saints exer-
cices sur les prétextes les plus frivoles, Ah!
les démarches de l'âme fidèle sont égales et

constantes: c'est un astre dont rien n'arrête
le cours et qui s'élance sans cesse avec une
incroyable rapidité, cum féttinatione.

Si on suit ces règles, on fera du progrès
dans la piété, la précieuse semence de la

grâce fructifiera dans le cœur, et on croîtra
en vertus et en mérites devant Dieu et les

hommes. Par là on s'élèvera au-dessus de
ses imperfections et de ses faibh -

on montera et on avancera avec prompti-
tude, à l'imitation de Marie, sur la mysté-
rieuse montagne de la perfection -.Exsurgens
Maria abiit in montana cum festinatione.

Voilà le premier devoir de l'âme qui a

conçu le Verbe divin dans son cœur eu qui
le possède par la grâce. Le second, encore
plus important, est de conserver soigneuse-
ment ce précieux trésor et de ne pas s'expo-
ser an danger de le perdre. Il serait pour
cela à souhaiter que l'âme juste n'eut i e

commerce qu'avec Dieu, dans la solitude et

la retraite. Telle ('tait, selon saint Ambroise,
la disposition île Marie, qui demeurait ren-
fermée le plus longtemps qu'elle pouvait
au dedans de sa maison, el qui ne restait au
delmrs que le moins qu'il lui était possible :

In domo sera, festina in juiblico. Ou, si l'on

veut formerdes liaisons el lier des entretiens,

il faut dans celle vue, à l'exemple de la

Vierge sainte, n'entrer que dans des niai-

sons de piété comme l'était celle de Zacharie,
indumum Zacftariir. et n'y converser qu'avec
des personnes dont la conversation ne nous
soit nas plus dangereuse que celle d'Lli-

sabeth pouvait l'être à Marie : Et salutavit
Elisabeth.

La mère du Seigneur arrive en effet dans
une ville de sa tribu, m ciiitatcm Juda, et y
choisit la maison de Zacharie entre tant

d'autres de sa rare et de son sang, pour
l'honorer d'une visite de trois mois, ci pour
être en même temps le parfait modèle des
familles chrétiennes, où une âme juste peut
fréquenter sans péril ; et si une maison,
quoique proche qu'elle puisse être par la

parenté et l'alliance, n'a toutes les qualités

nue l'Evangile attribue à celle de Zacharie,

I étroite union el la longue familiari

sont sans doute périlleusi -

Non, âmes chrétiennes, ni' nous permet-
Ions do visites assidues que dans les fa-
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milles où l'époux et l'épouse soient tous

deux justes comme l'étaient Zacharie et

Elisabeth, erantjusti ambo : car, si l'un n'est

pas régulier, quoique l'autre le soit, on re-

cevra peut-être plus de scandale des vices

de celui-là que d'édification desgverlus de

celle-ci. Il faut donc qu'ils soient tous deux

justes, et justes devant Dieu, ante Dcum : car,

s'ils ne l'étaient que devant les hommes, que

leur piété ne fût que feinte et apparente,

et qu'ils commissent dans l'intérieur et le

secret de leur maison des actions honteuses

et criminelles, dont ils eussent soin de déro-

ber la connaissance au monde, on appren-

drait d'eux à devenir fourbe et hypocrite en

matière de dévotion, et non pas sincèrement

vertueux et solidement dévot.

Il est nécessaire outre cela qu'ils mar-

chent dans tous les commandements et

qu'ils les accomplissent tous sans aucune

exception, incendentes in omnibus mandatis :

car, s'ils gardent les uns et transgressent les

autres, ils ne donneront l'exemple que d'une

obéissance partagée et limitée à quelques

devoirs, qui n'est point recevable devant

un Dieu qui veut être obéi entièrement et

sans réserve.

Ce n'est pas tout : ils doivent même se

distinguer par une grande exactitude pour

les observances extérieures de la religion,

que les interprètes entendent par ces paro-

les, justificalionibus Domini; être assidus au

divin service et aux offices de l'Eglise, afin

que leur conduite n'inspire que du respect

pour nos cérémonies saintes, cérémonies

que les prétendus esprits forts osent par

une témérité impie tourner en dérision.

Leur piété enfin doit être irréprochable

devant les hommes aussi bien que devant

Dieu, sine querela : car, si par un esprit

contentieux et une humeur bizarre ils s'atti-

raient de justes reproches de la part du pro-

chain, ils seraient de fort mauvais modèles

de la dévotion véritable, qui n'est solide

qu'autant qu'elle est irrépréhensible et

qu'elle ne donne à personne aucun légitime

sujet de plaintes et do murmures.
Telle était la maison où alla et s'arrêta

Marie, et telle doit être celle où peut aller

et s'arrêter une âme juste sans s'exposer à

déchoir de la justice ; parce qu'elle n'y verra

Sue do saints exemples et n'y entendra que
e salutaires discours; pourvu néanmoins

que sans une nécessité indispensable elle

n'y converse, surtout dans le particulier et

le secret, qu'avec des personnes de son sexe,

et n'ait point avec d'autres de ces attaches

souvent trop tendres et toujours très-dange-

reuses. Pourquoi le saint évangélistesecon-
tente-t-il de nous dire que la mère du Sei-
gneur entra dans la maison de Zacharie,

intravit in domum Zachariœ, et ne nous dit

pas qu'elle lo salua, mais seulement Elisa-

beth, son épouse, et salutavil Elisabeth?

Pourquoi dans le mystère de la Visitation

n'est'il nullement parlé de ce digne père du
Précurseur? Si ce n'est parce qu'à l'égard

de Marie il éiait dans sa maison comme s'il

n'y OÛj pas éié. Ce n'est pas lui qu'elle y

cherchait ; ce n'est pas à lui qu'elle s'adres-

sait; ce n'est pas avec lui, tout vertueux,
tout âgé, tout prêtre du Seigneur qu'il était,

qu'elle demandait à traiter et à s'entretenir.

Celle que la présence d'un ange avait trou-
blée, selon saint Ambroise, n'avait garde de
s'engager dans des entretiens où sa singu-
lière modestie et son extrême pudeur au-
raient trop souffert. Ainsi, quoiqu'elle soit

entrée dans la maison de Zacharie, intravit

in domum Zachariœ, elle n'a néanmoins d'é-

troite liaison et de conversation secrète
qu'avec Elisabeth, et salutavit Elisabeth.

Quel exemple pour les filles chrétiennes 1

Plût à Dieu que dans les maisons où elles

fréquentent, elles ne cherchassent jamais que
des personnes de leur sexe! Plût à Dieu
qu'elles ne voulussent pas en aborder d'au-
tres ni que d'autres les abordassent 1 Plût à

Dieu qu'elles comprissent ce qu'enseigne
saint Ambroise, qu'il convient aux vierges

de trembler à la vue des hommes, trépidai e

virginum est ; de frémir a toutes leurs ap-
proches, ad omnes viri ingressus pavere, et

d'en craindre toutes les conversations, au
moi îs secrètes et familières, quelque saintes
et quelque édifiantes qu'on les suppose,
omnes a/fat us vereri. C'est le moyen le plus
assuré de conserver leur innocence, qui
est une fleur que le moindre souffle peut
ternir.

Au reste, de quoi pensez-vous que s'en-

tretiennent Marie et Elisabeth? Est-ce la

médisance, ou au moins la bagatelle, qui fait

le sujet de leur entretien? Censurent-elles
la conduite de leurs voisins, ou du moins
louent-elles des ajustements frivoles ou de
vains amusements? C'est sur de telles ma-
tières que s'exerce ordinairement le langage
des filles et des femmes du siècle : langage
plus propre à blesser la charité et à s'inspi-

rer la vanité qu'à préserver du péché et

qu'à conserver la grâce. Marie et Elisabeth
ne parlent que de Dieu, tout ce qu'elles
disent n'a de rapport qu'à Dieu, et elles ne
délient leur langue que pour glorifier Dieu.
De telles paroles ne peuvent qu'édifier, de
telles conversations ne sont jamais perni-
cieuses, mais toujours profitables. On peut
sûrement soi tir de sa solitude et rompre son
silence pour fréquenter une maison sem-
blable à celle de Zacharie et s'entretenir
avec une personne du caractère d'Elisa-
beth.

Nous découvrons donc dans les démarches
de Marie, qui va dans le pays des monta-
gnes avec promptitude, et qui, arrivée da is

une ville de la tribu de Juda , entre
dans la maison de Zacharie et salue Elisa-
beth, nous remarquons, dis-je, dans ces dé-
marciies, expliquées et entendues dans un
sens spirituel et moral, de quelle manière
les âmes justes peuvent s'avancer et persé-
vérer dans la justice. Mais, si nous voyons
quels sont leurs devoirs dans ce que fait la

vierge sainte, nous allons voir dans ce
qu'elle entend quels so il leurs avantages.
C'est la suite de notre évangile, et je suj n

de mon second noiul.
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SKC.OM) POINT.

Tous les privilèges de l'Ame juste se ré-

duisent a deux principaux, dont le premier
Jui est donné pour les autres , et le second

pour elle-même. Par rapport aux autres, elle

est le canal ordinaire des grâces du Seigneur

et l'instrument le plus fréquent de ses misé-
ricordes; par rapport à elle-même, elle est

l'objet des complaisances de ce Dieu de
bonté et le sujet de ses libéralités immen-
ses. C'est ce qui parait aujourd'hui avec
éclat dans la mère du Seigneur, et qui so

remarque à proportion tous les jours dans
les âmes qui l'ont spiritueleineni conçu.
Premièrement c'est par .Marie que se fait

dans ce mystère la communication de la grâce

de Jésus-Christ et de la plénitude de l'Esprit-

Saint. La Vierge bienheureuse dans la mai-
son de Zacharie est comme l'arche d'alliance

dans la maison d'Obédédom , puisqu'elle y
attire les plus salutaires influences du Ciel

et les bénédictions les plus abondantes,
puisque c'est par elle qu'un pécheur est

justifié et qu'une âme juste est remplie du
Saint Esprit , que Jean-Baptiste reçoit la

grai e et Elisabeth la pléniluJe de la grâce.

Oui, c'est par le moyen île Marie que le

fils d'Elisabeth sort aujourd'hui de la dure
captivité des enfants d'Adam pour entrer

dans la douce liberté des enfants de Dieu.

Ecoutons le témoignage que la mère du
Précurseur en rend elle-même à la mère du
Seigneur. Votre voix, lui dit-elle , n'a pas
plus tôt frappé mon oreille lorsque vous
m'avez saluée, que mon enfant a tressailli

de joie dans mon sein : Ut facta est vox salu-

tationis tua? in auribus meis, exsultavii in gau-
dio infant in utero meo. La voix de Marie,
comme celte harpe harmonieuse qui chas-
sait le démon du corps de Sai.il , chassa le

péché de l'âme de Jean-Baptiste, et ce fut,

selon tous les interprètes, la cause de celte

joie extraordinaire que cet heureux enfant
témoigna dès lois : ce fut ce qui le poussa,
comme un autre David , à tressaillir et à

sauter d'allégresse devant l'arche du Testa-
ment Nouveau, devant Marie, qui portait

dans son sein le Verbe de Dieu el le Sauveur
du monde : Ut facta est vox salutationis tua
in auribus meis, exsultavii in gaudio infans
in utero meo.

El voilà le glorieux emploi el l'illustre

fonction de l'âme juste, dont Marie est une
figure excellente. Comme la Vierge sainte fui

l'instrument de la grâce par rapport à Jean-
Baptiste, celte Ame l'est aussi par rapport

aux pécheurs, qu'elle a le don, par ses cha-

ritables avis joints à ses édifiants exemples,

de faire sorti: de l'état funeste du péché. 11

est vrai que le bras du Seigneur n'est pas

raccourci, que l'esprit de Dieu est libre el

souffle où il veut et comme il veut, et que
celui qui aéclairélesaveuglesavec de la boue
pourrait bien se servir des hommes les plus

corrompus pour purifier les autres el les i

•-

tirer de la corruption; mais, après tout il

appartient spécialement aux justes d'être la

lumière du monde et le sel de la terre, parce

qu'ils font ce qu'ils disent, qu'els ne donnent
pas lieu à ce reproche si commun : Médecin,
guérissez-vous vous-même, et qu'ils ne détrui-
sent pas par leurs ICtions ce qu'ils tâchent
d'établir par leurs paroles. Je n'entreprends
pasde faire icidesleçonsaux ministres de l'E-

vangilc.parcequece sorties ointsduSeignetir,
à qui il n'est pas expédient de toucher dans
un discours public, ni de jeter des traits où
certains esprits pourraient soupçonner plus
de malignité que de zèle : Nolite rangers
thristos meos, et in prophétie meis nolite ma-
lignari.

Mais vous, pères et mères, qui vous plai-
gnez qu'inutilement remontrez-vous à
enfants leurs obligations et leurs devoirs,
permettez-moi de vous découvrir la cause
de l'inutilité de vos remontrances. VOUS
voulez leur donner ce que vous n'avez pas;
les échauffer des plus saintes ardeur-,
dis qu'il n'y a dans vous qu'un froid mor-
tel; leur procurer le riche trésor de la cha-
rité et de la grâce, sans penser qu'.Mi étant
privés vous-mêmes, vos discours ne forment
qu'un son inutile qui frappe l'air, ne sont
qu'un airain qui résonne et une c\ mbale qui
retentit. Mais, si votre conduite était aussi
irréprochable que vos répréhensions peu-
vent être pathétiques, et que vous voulus-
siez joindre l'exemple à la parole, cette
parole pourrait devenir toule-puissaule

,

omnipotens sermo ; elle pourrait tlécliir ces
cœurs rebelles et indociles, qui font ce
qu'ils voient faire bien plutôt que ce qu'ils

entendent dire : de sorte que l'Eglise, cette

mère tendre el affectionnée , aurait lieu de
vous féliciter dans les mêmes termes que la

mère de Jean-Baptiste félicita 1 1
\

sainte : Voire voix, vous dirait-elle, qui est

dans un vrai sens une voix de grâce el de
salut, vox salutationis, ne s'est pas plus tôt

fait entendre à ce fils impie el libertin , qui
est mon enfant aussi bien que le vôtre , ce
fils que je porte dans mon sein, où il est

entré par le baptême, et qui me causait

d'étranges douleurs par son impiété il son
libertinage; que, rentrant en lui-même avec
de grands sentiments de joie, il est revenu
de ses égarements et a renoncé à ses d<

dres : Ut facta est cas salutationis tua, casul-
tacil in gaudio infans m utero meo.

Mailles et maîtresses, vous reproche! sans
eess,. ;'i vos domestiques leur iutidélilé dans
le maniement de vos biens et leur des
sauce dans l'exécution de vos volontés. Vous
exigez d'eux qu'ils se corrigent de leurs
défauts et qu'ils vivent dans l'ordre. Ah !

s'ils apercevaient dans votre conduite a

l'égard du prochain autant de bonne foi que
vous en demandez d'eux à l'égard de vous-
mêmes; si, en leur ordonnant de vous obéir
aveuglément, ils vous voyaient vous-méaoes
obéir exactement à Dieu, qui est le premier
et le souverain maître; si vous travailliez au
changement de vos mœurs en exigeant qu'ils

travaillent échanger les leurs, votre voix
sérail vraiment pour eux une voix de salut,

VOX salutationis; et l'Eglise sainte, dans la

personne de ses ministres, pourrait v mis
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adresser ces paroles d'Elisabeth : Sitôt que

votre voix si salutaire a retenti aux oreilles

de ce serviteur qui, tout serviteur qu'il est,

ne laisse pas d'être un enfant que je porte dans

mon sein, et dont l'âme ne m'est pas moins

chère que la vôtre, il s'est corrigé avec joie de

ses imperfections et de ses vices : Ut facta

est vox salutationis tuœ, exsultavit in gaudio

i nfans in utero meo.

Combien de fois avez- vous conjuré voire

ami de renoncer à celte intempérance qui

l'abrutit, à cette prodigalité qui l'épuisé, à

celte incontinence qui le déshonore? Vos

instances, aussi fréquentes que charitables,

n'ont cependant rien produit, de quelque

douceur qu'elles fussent accompagnées. Si

vous aviez commencé par vous réformer

vous-même avant que d'entreprendre la

réformation d'un autre; si vous vous étiez

mis au-dessus de vos faiblesses avant que
de lui proposer de se mettre au-dessus des

siennes; si vos défauts, quoique d'une autre

nature, ne blessaient pas ses yeux comme
les siens blessent les vôtres, ali ! votre voix

aurait peut-être élé la véritable cause de sa

conversion et de son salut, vox salutationis,

et l'Eglise sa mère vous rendrait gr.ï es

d'avoir été un principe de vie et de joie pour
cet enfant, qu'elle avait la douleur de porter

mort dans son sein : Ut facta est vox saluta-

tionis tuœ, exsultavit in gaudio infans in

utero meo.
Ilapparlientdoncproprement aux hommes

irrépréhensibles de reprendre les autres :

ils ont un don particulier pour convertir

les pécheurs et même pour perfectionner

les justes, à l'exemple de Marie, qui n'est

pas seulement l'instrument dont Dieu se

sert pour retirer Jean-Baptiste de l'état du
péché, mais encore pour remplir de grâce
Elisabeth : Repleta est Spiritu sancto Eli-
sabeth.

La singulière modestie de la mère du Pré-

curseur I empêche de se rendre ce témoi-
gnage, que lui rend l'Evangile; mais, quoi-
qu'elle ne le dise pas. elle le fait néanmoins
assez entendre : les merveilleux transports
de joie, d'admiration , de reconnaissance,
qui éclatent dans sa personne , sont autant
de voix qui publient qu'à la parole de la

mère du Seigneur, Elisabeth a senti de
nouvelles et puissantes opérations de la

grâce, el qu'elle a été remplie du Saint-

Esprit, Repleta est Spiritu sancto Elisabeth.

Ame chrétienne que votre condition eu-
gage el relient dans le siècle, vous sentant
dans l'amertume de l'allliction ou dans le

refroidissement de |a dévotion, vous avez
demandé la visite d'une vierge consacrée au
Seigneur pour eu être consolée dans vos
peines ou animée dans votre piété , visite

semblable à celle que Marie rend à Elisabeln,
où Dieu seul a été le sujet de l'entretien et

de la conversation, où on ne vous a parlé
que du bonheur qui se trouve à souffrir

constamment pour Dieu et à servir li lèle-

men Dieu. Je vous demande si la voix de
relie fervente épouse de Jésus-Christ n'a

l 89 fait sur vous la même impression que

fît celle de son incomparable mère sur
Elisabeth, et si elle ne vous a pas remplie
de consolation et de ferveur, qui sont des
dons du Saint Esprit : Ut audivit salutatio-

neni Mariœ, repleta est Soiritu sancto Eli-

sabeth.

L'àme qui possède la grâce en est donc
le canal par rapport aux justes aussi bien
que par rapport aux pécheurs, et les pé-
cheurs aussi bien que les justes peuvent la

regarder, cette âme, dans un certain sens
comme la mère du Seigneur a leur égard,
qui leur a donné spirituellement Jésus-
Christ, ainsi que Marie le donna réellement
au monde, el en se félicitant eux-mêmes
répéter ces paroles d'Elisabeih : Unde hoc
mihi ut veniat mater Domini mei ad me?
Quel bonheur pour moi que ce digne mi-
nistre du Dieu vivant, que cet ami aussi

vertueux que frdèle et charitable, soient

venus à moi pour me parler, [tour me per-
suader, pour me toucher, pour me changer,
pour me retirer de la voie large de la per-

dition, ou me faire avancer dnis le sentier

étrp.t de la vie, en un mol pour former
dans moi Jésus-Christ, ou pour lui procu-
rer un heureux accroissement ! Unde hoc
mihi ut veniat mater Domini mei ad me ?

Mais, s'il est doux à l'âme juste par le

zèle qu'elle a pour la sanctification du pro-
chain de servir d'instrument aux miséri-
cordes du Seigneur sur les autres, comme
sa charité est bien réglée, el e doit sans
d mie trouver encore plus de domeur de
se voir elle-même l'objet des complaisances
de ce Dieu de bonté et le sujet sur le piel il

verse ses dons les plus précieux. C'est là

le second et le plus salutaire privilège de
celte âme heureuse ; et de môme qu'Eusa-
belh assure Marie (pie Dieu l'a déjà bénie et

distinguée, et qu'il la bénira et distinguera
encore dans la suile, ainsi pouvons-nous
assurer l'âme juste que le Seigneur a ré-

pandu surelle do singulières bénédictions, et

qu'il en répandra encore de plus grandes.
Benedicta tu inter mulieres • Vous êtes

bénie entre les femmes , dit aujourd'hui
l'épouse de Zacharie à la mère de Jésus-
Christ. Quelle différence, ô Marie, entre vous
et les autres tilles d'Adam et d'Eve ! Com-
bien ne les surpassez vous pas toules Sa-
pergressa es universas ; et aucune mérite-t-

elle de vous ôtre comparée? Bcaediclus fru-
clus vcnlris tui : Lefruil de votre ventre est

encore plus béni, parecqu'il esld'une manière
toute particulière saint, innocent, séparé
des pécheurs, et plus élevé que les deux, et

qu'il vient au nom du Seigneur pour ôtre

la source de toutes les bénédictions. Ce n'est

pas tout : llcata es guœ crcdidisli : Vous êtes

heureuse d'avoir cru, quoniam pcrfîcientur
ea quœ dicta sunt tibi a Domino, parce que
ce qui vous a élé prédit, révélé, promis de
la part du Seigneur, s'accomplira. Voilà des
avantages présents, en voilà de futurs. Les
présents remplissent Marie de la consola-
tion la plus douce, les futurs lui font con-
cevoir l'espérance la plus h, oie. Appliquons
ceci à l'âme pi ;te.
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Benedicta tu inter mutieret. C'esl ce qu'E-

lisnbeth 'lit ii la Vierge sainte qui porteJésus-

Chrisl dans ses entrailles, et ce que nous
pouvons dire à une âme fidèle qui l'a couru
dans son cœur. Oui, .nue chrétienne, qui

possédez le précieux trésor de la grâce,

vous (Mes hautement distinguée des âmes
mondaines qui sont dans l'étal funeste <Ju

péché : Benedicta tu inter mulieres. Vous
brillez bien davantage aux yeux de Dieu
par la vraie magnificence de vos ornements
intérieurs que les filles du siècle n'éclatent
,-

1 1 1 x \ eux des hommes par la vaine pompe
de leurs parures ext rieures : Benedicta tu

inter mulieres. H n'y a sous ce luxe outré
qu'une indigence affreuse et une difformité

horrible, au lieu que sous vos vêlements
simples et modestes vous cachez d'immen-
ses richesses et une beauté ravissante : Be-
nedicta lu inter mulieres. Le Seignei r les H

en horreur comme ses ennemis, et en dé-

tourne sa vue, au lieu qu'il vous regard ;

comme sa bien-aimée : Benedicta tu inter

mulieres. Leur cœur est la retraite de l'es-

prit immonde, dont elles sont les esclaves,

au lieu que le vôtre est le temple de l'Ks-

prit-Saint, dont vous êtes l'épouse : Bene-
dicta tu inter mulieres. Elles sont mortes et

infectent comme des cadavres ceux qui les

approchent, au lieu que vous vivez et ré-

pandez en tout lieu la bonne odeur de
Jésus-Christ : Benedicta tu inter mulieres.

Mille allligeanles pensées les effrayent,

mille remords les déchirent, au lieu que
vous goûtez une douce consolation et une
paix qui surpasse tout sentiment : Benedicta

tu inter mulieres. Elles sont enfin sur le

bord du précipice, dans le danger conti-

nuel d'y tomber et de s'y voir éternelle-

ment ensevelies, au lieu que vous marchez
dans la voie qui conduit au ciel, et que
vo is avez un droit prochain sur ce riche

héritage : Benedicta tu inter mulieres.

Et benedictus fructus ventris. lui. Il y a

aussi une abondante bénédiction sur les

bonnes oeuvres que vous faites, qui sont
comme vos enfants et les fruits de votre

sein. Le pécheur est un arbre maudit qui
ne produit que des fruits de mort, et vous
ôtes un arbre béni capable de produire sans
cesse des fruits de vie : Et benedictus fru-
ctus ventris lui. Le pécheur en perdant la

grâce a perdu tous ses mérites, et vous, en
la conservant ou la recouvrant, vous avez
conservé, ou recouvré tous les vôtres : Et
benedictus fructus ventris lui. Les bonnes
œuvres du pécheur ne peuvent èlre tout au
plus que des dispositions a sa conversion,

que des remèdes à sa maladie, et les vôtres

sont des aliments divins qui vous nour-
rissent, vous fortifient, vous font croître

dans la vie spirituelle : Et benedictus fructus
ventris lui. Les bonnes œuvres du pécheur
ne peuvent jamais mériter ni la gloire, ni

en rigueur la grâce, qui esl le moyen pour
arriver à la -luire; et les vôtres peuvent à

Chaque moment mer 1er des accroissements
de grâce et de nouveaux degrés d'élévation
dans la maison ilu Père Céleste, OÙ il l a

plusieurs demeures : Et benedictus fructus
ventris fui. Eu un mot, ii \ n dans un cer-
tain sens une espèce de malédiction sur
tout ce que faii I pécheur, raêi de I

de louable : l.e péché est comme un ver
qui gâte et qui corrompt les plus excellents
fruits, et qui leur ôle leur prix et leur va-
leur; mais le juste est béni dans les ni-
vaux 'le ses mains; il sème et il moissonne
dans les bénédictions : Et benedictus fru-
ctus ventris lui.

Quelle consolation no doivent pas donm r

«à l'âme qui possède la -race ces avantages
présents ! .Mais quelle espérance ne doivenl
pas lui faire concevoir les avantages futurs f
Beata es,quœ credidisti: Vous èti s véritable-

ment beureus ', ô âme jnste , d'avoir cru
connue Ala rie, et d'avoireu à son exemple une
foi vive et animée par la charité, qui est la

seuli; qui puisse justifier le pécheur et le

rendre agréable à Dieu; Beata es, vous
heureuse : car, de même que dus les mys-
tères qui furent révélés à la Vierge sainte de
la pari du Seigneur se sont accomplis, ainsi

tout ce qui vous a été promis de la part de
ce Dieu fidèle dans ses promesses s'ai

plira, quoniam perficientur ea quœ dicta sunt
tibi a Domino.
Vous croyez, et votre foi est telle que

Dieu la demande pour être sauvée, puisque
vous joignez la sainteté des mœurs à la pu-
reté de la créance : Qui crediderit liie salvus

ait. Assurez-vous donc que, si vous p
vérez jusqu'à la fin, votre salut est infail-

lible, et que vous êtes heureuse d'avoir

cru sur la terre, parce que ce qui vous a
été dit par le Seigneur de la récompense
promise à la foi .s'exécutera pleinement
dans le ciel : Beata es quœ credidisti, quo-
niam perficientur ca quœ dicta sunt tibi a

Domino. Il vous a promis que vous le ver-

riez, non en énigme et dans un miroir, mais
face a face et tel qu'il est : vous le verrez

ainsi, et vous contemplerez sans nua-
à découverl sa beauté infinie et ses incom-
parables perfections, perficientur ea quœ
dicta sunt tibi a Domino. Il vous a promis
que vous ressusciteriez comme lui, et que
votre corps, formé sur le modèle du sien,

deviendrait aussi lumineux que les astres

et aussi agile que les esprits : vous ressus-

citerez en effet; cette chair, tout animale.
deviendra comme spirituelle, et ce corps,

sujet à laut d'infirmités, n'aura plus rien

de bas ni de honteux, jouira d'une santé

et d'une intégrité- parfaite, cl brillera

comme un soleil dans la maison du l'ère

céleste
i
perficientur ea quœ dicta sunt tibi rf

Domino. Il vous a promis que VOUS 111011-

leiiez dans le ciel après lui. et que vous y
régneriez à jamais avec lui : vous le suivrez

effectivement dans son royaume, et voire
règne non plus (pie le sien n'aura jamais
de fin, perficientur ca quœ dicta sunt tibi

a Domino. Il vous a promis la douce société
des anges et l'aimable compagnie des
sainls : e| vous habiterez dans sa maison,
vous y publierez ses louanges et y chante-

rez éiernellemeut ses miséricordes avec
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ces célestes intelligences et ces âmes bien-

heureuses, perficientur ea quœ dicta sunt

tibi a Domino. Il vous a promis des biens

ineffables et incompréhensibles : et l'œil

n'a point vu, l'oreille n'a point entendu ,

l'esprit humain n'a point conçu ce qu'il

vous prépare et que vous trouverez dans le

séjour du bonheur et de la gloire, -perficien-

tur ea quœ dicta sunt tibi à Domino.
Que les avantages des âmes justes sont

donc désirables! Quoi de plus glorieux que
d'être le canal des grâces du Seigneur et

l'instrument de ses miséricordes sur les au-

tres? Quoi de plus consolant que d'être soi-

même l'objet des complaisances d'un Dieu
si puissant et si bon, et le sujet sur lequel il

répand tant de faveurs; de posséder déjà de
si grands biens, et d'en attendre d'encore
plus grands? Quels motifs pour conserver la

grâce si on l'a reçue, et pour la recouvrer si

on l'a perdue ! Mais revenons à Marie, qui,

après nous avoir appris dans ce qu'elle fait

aujourd'hui quels sont les devoirs des âmes
justes, et dans ce qu'elle entend quelles sont
leurs prérogatives, va nous enseigner dans
ce qu'elle dit quels sont leurs sentiments.
C'est la troisième partie de notre Evangile,
et le dernier point de ce discours.

TROISIÈME POINT.

Après qu'Elisabeth eut parlé, Marie parla

à son tour, et c'est dans les paroles qu'elle

prononça et que nous répétons tous les jours
en récitant les divins offices qu'on peut dé-
couvrir quels étaient les sentiments de cette

admirable Vierge, et quels sont à son exem-
ple ceux de l'âme chrétienne et juste : senti-

ments tout à fait contraires et entièrement
opposés h ceux de l'âme mondaine et péche-
resse. Magnificat anima mea Dominum : Mon
âme, dit Marie, glorifie le Seigneur. L'âme
mondaine loue ce que le monde juge digne
de louange : la puissance des grands et l'o-

pulence des riches, les rares talents et les

emplois distingués, une haute naissance et

une réputation bien établie, en un mot tout

ce qui peut parmi les hommes imprimer du
respect et attirer de l'honneur. Mais l'âme
chrétienne, qui a appris du plus sage des
mortels que tout ce qui est sous le soleil

n'est que vanité, n'y voit rien qui mérite de
justes éloges, et se contente comme Marie
de glorifier Celui à qui seul la gloire est due.
Magnificat anima mea Dominum.

L'âme mondaine trouve sa satisfaction et

sa joie dans ce qui brille aux yeux et ce qui
flatte les sens, dans la parure et dans le jeu,
dans des conversations enjouées cl des ami-
tiés tendres, dans des festins magnifiques et

des divertissements profanes et dangereux;
mais l'Ame chrétienne ne se réjouit (pie dans
son Dieu, qui la sauvera, et qui eu la sau-
vant lui fera goûter des délices en compa-
raison desquelles les plaisirs sensuels ne
méritent pas le nom de plaisirs, et n'ont rien
(pie de fade et de dégoûtant : Éxsultavit spi-

ritus ninis in Dca sahiinri meo. Ces ineffables
douceurs sont l'objet continuel do ses dé-
sirs et le sujet ordinaire de ses méditations;
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elle n'a que le corps sur la ferre, son esprit

et sa conversation sont dans le ciel; ce n'est

qu'à regret qu'elle quitte sa solitude pour
interrompre de si doux entretiens, qui la

remplissent d'une consolation et d'une joie

tout*1 sainte : Exsultavit spiritus meus in Deo
salutari meo.
L'âme mondaine n'aime rien tant que l'es-

time des hommes, et ne craint rien plus que
leur mépris; cache avec soin tout ce qui
l'abaisse, montre avec adresse tout ce qui la

relève; publie ce qui lui est avantageux,
supprime ce qui n'est pas à son avantage:
mais l'âme chrétienne, qui connaît le danger
de la gloire mondaine, souhaite aussi sincère-

ment d'être petite aux yeux des hommes que
d'être grande aux yeux de Dieu. Ou elle ne
parle jamais d'elle-même, ou, si elle est obli-

gée d'en parler, ce n'est que pour faire remar-
quer sa bassesse et son néant; si elle prend
des qualités, ce sont celles qui peuvent l'a-

vilir, à l'exemple de Marie, qui dit que le

Seigneur a regardé sa petitesse, hwmilitatem,
et qui étant la mère du Seigneur ne s'en

nomme que la servante, respexit humilitatem
ancillœ suœ.
L'âme mondaine se réputerait heureuse et

il n'y a point de mondains qui n'enviassent
son bonheur, si les grands de la terre l'ho-

noraient de leur confiance et de leurs fa-

veurs; s'ils relevaient à une haute fortune
et la plaçaient dans les premiers postes :

mais l'âme chrétienne, qui fait consister la

félicité dans des biens d'un autre ordre, croit

qu'on ne doit l'appeler heureuse qu'à cause
des choses véritablement grandes que le

Tout-Puissant a opérées dans elle en la fai-

sant naître dans le sein do l'Eglise et régé-
nérer par le baptême, en la préservant du
péché et en l'ornant de la grâce, en la met-
tant, lui, dont le nom est saint, dans la voie
de la sainteté, et lui fournissant les secours
nécessaires pour y parvenir. Voilà selon elle

tout son bonheur; voilà les avantages dont
elle souhaite qu'on la félicite, et dont en
effet les élus la féliciteront pendant toute la

bienheureuse éternité : Ex hoc bealam me
dicenl omnes generationes, quia fec il m ihi ma-
gna qui potens est, et sanctum nomen ejus.

L'âme mondaine parle quelquefoisde Dieu,
mais selon les fausses idées de son esprit et

les désirs déréglés de son cœur. Les louanges
qu'elle lui donne le déshonorent : en rehaus-
sant sa bonté elle détruit .'a justice. Comme
elle a intérêt qu'il ne punisse pas le péché,
elle se persuade qu'il ne h: punira pas; elle

assure de sa miséricorde ceux qui s'en ren-
dent indignes, ceux qui n'ont pour lui ni

amour ni respect, qui vivent dans le désor-
dre et croupissentdans l'impénitence. Mais
Pâme chrétienne, qui parle «le Dieu comme
Dieu a parlé de lui-même dans ses Ecritures,
et qui voit dans le cours des siècles tant de
marques de la sévérité et de la rigueur de ce

juste Juge sur les cœurs endurcis et les pé-

cheurs impénitents, ne la promet, celle mi-
séricorde, qu'à i eux qui. effrayés de la salu-

taire crainte de sa justice et de sesjuge-
nienis, s'efforcent de sortir du chemin fu-
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nesle de la perdition et de rentrer dans l'heu-

feui sentier de la vie : Et mitericordia ejui

a progenie in progeniea titnenlibus eum.

Enfin, nu lieu que l'Aine mondaine s'i

dans la vanité de ses pensées et de ses pa-
roles, ae s'entretient ei ne s'occupe que du
111. nde ' i de ce qui esl dans le monde, l'àmc

vraimenl chrétienne, l'Ame juste, n'a pas de
plus dou i

;
laisir, à l'exemple de Marie, .que

de porter son cœur vus le Seigneur, qui l'a

créée pour contempler sa gloire et louer ses

ouvrages. Tantôt elle exalto la force de son
bras, qui a opéré tant de merveilles , fecit

potenliam in brachio suo ; tantôt la droiture

de son cœur, qui hait l'orgueil et rejette 1rs

orgueilleux, dispersit superbos mente cordii

sut. D'antres lois elle admire combien dans
conseils il est différent des enfants des

hommes , lui qui précipite dans l'abîme les

grands et les puissants du siècle, qu'on adore
comme les dieux de la terre, déposait paten-

tes de sede, et qui élève dans la gloire les

faibles et les petits, qu'on méprise comme
la balayure du monde, et exallavit humiles;

qui enrichi) les pauvres des trésors de la

grâce, esurientes implevit bonis, et renvoie

le^ riches vides des biens véritables ût les

réduil à une indigence affreuse, et divités

dimisit inanes.

Mais elle .s'attache surtout, celte âme, à

considén r l'extrême bon ur pour
Israël, son serviteur, pour l'homme fidèle et

juste, à qui il .se communique si familière-

ment, M s'unit si étroitement, el ii se donne
si entièrement, qu'il semble oublier •

deur ci ne se ressouvenir que de s: misé-

ricorde : Suscepit Israël puerum suu », recof-

datus misericordice suce ; et, comme il avait

promis tant de fois et de siècle en siècle dans
ses Ecritures cette divine alliance avec les

hommes, l'àmc juste, qui voit ou plutôt qui

sent el qui (''prouve l'accomplissement de ces

promesses, y trouve de merveilleux motifs

pour affermir sa foi, rehausser sou espé-

rance, et enflammer son amour : Sicut locu-

tus est ad patres nostros Abraham et semini

ejus, in sœcula. C'est ainsi que pensait et

parlait la Vierge sainte, el voilà aussi les

]>!us ordinaires comme les plus agréables

réflexions de l'Ame juste.

Que d'utiles instructions nous fournitdonc
le mystère de la Visitation 1 Marie, qui porte

Jésus-Christ dans son sein, y est une ex-

cellente ligure des Aines chrétiennes qui le

possèdent dans leur cœur. On y voit leurs

devoirs dans ce qu'elle fait, leurs préroga-

tives dans ce qu'elle entend, el leurs senti-

ments dans ce qu'elle dit.

Après, cela qui s'étonnera que le saint évo-

que de Genève ail eu lani de dévotion pour
un mystère si salutaire et si instructif , lui

qui l'a si fidèlement exprime dans sa con-
duite, el OU.] a voulu que les vierges su ;

qu'il a enfantées ii Jésus-Christ l'exprimas-

sent dans la leur, afin que les tilles de Fran-

çois de Sales fussent ajuste titre les ûliesde

la Visitation? Qui doute qu'il n'ait rempli
les devoirs d'un homme juste, qu'il n'en ait

possédé les avantages, ci forme les senti-

ments? Il eu a rempli les d voirs, puisque,
;

i ules choses avec douceurcomme
même, il a atteint la lin de la jus-

lice, qui est la sainteté, el que vivant parmi
les mondains il a su s ver pur de la

corruption du monde. 11 en a possédé les

privilèges,
|
uisqu'îl a été l'heureux

par leipn I les lu Seigneur ont coulé
sur tant d'hérétiques convertis à La foi, tant

cheurs portés à !a pénitence, et tant de
justes élevés à la perfection; el que, bien
loin de s'oublier lui-même en travaillant

pour le prochain, il a bu de l'eau de
terne, pour me servir des termes que lui

adressa an Souverain Pontife, Mbe aquam
iterna tua; il en a bu, dis-je, avec plus

d'abondance qu'il n'en a répandu sur les au-
tres. Il a couru et formé les sentiments d'un
homme juste : c'esl le témoignage que lui

ont rendu ceux qui oui entendu les paroles
degràce el de vie qui sortaient de sa bouche,
et que lui rendent encore ceux qui lisent

les ouvrages, pleins d'une piété si affec-

tueuse et d'une si douce onction, qui sont
sortis de ses mains.

Ses digues filles sont les fidèles imitatri-

ces de leur illustre père, elles qui se sont

renfermées dans la clôture sainte pou
lever sans obstacle à la perfection et pour
éviter les occasions de perdre la grâce. Que
de faveurs n'atlirent-elles pas sur les autres

par l'efficace de leurs prières ! que de mé-
rites n'amassenl-elles pas pour elles-mêmes
par la sainteté de leurs œuvres ! Comment
parlent-elles de Dieu dans leurs édifiants

entretiens? comment parlent-elles à Dieu
dans leurs ferventes oraisons?

Quelle confusion pour nous, Chrétiens !

Hélas! au lieu d'avancer dans la voie de
Dieu, ne reculons-nous pas? Au lieu de
conserver la grâce, ne nous exposons-nous
pas au danger de la perdre? Ne scandalisons-

nous pas le prochain, que nous devrions
édifier? et bien loin d'être remplis de ri-

chesses spirituelles, n'en sommes-nous pas

entièrement vides el réduits à une triste

indigence '.'Quelle idée avons-nous de Dieu?
Y pensons-nous , en parlons-nous, et le

monde avec ses vanités n'est-il pas f

objet qui nous 0CCU|
Ah I de grâce, profilons mieux du mys-

donl li soleunité nous assemble et de
l'évangile qui le rapporte, et, justifiés

iséricorde du Seigneur, formons-nous
sur le pariait modèle des ftm s justes, sur
la divine Marie, que l'Eglise nous pi

aujourd'hui. Remplissons les devons des

justes en croissant dans la justice el prenant
de sages précautions pour n'en pas déchoir;

jouissons de leurs pn\ lâchant
par noire zèle {d'être les instruments des
grâces du Seigneur sur les autres, el par
noire fidélité d'être oous-mêi sujets

de ses bénédictions abondantes. Formons
leurs sentiments en parlant du Dieu et à

Dieu, el en parlant d'une manière digne
de lui, afin qu'a| . es avoir rempli les de
des justes, joui de leurs prérogatives,

conçu cl tonne leurs sentiments, nous
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obtenions leur récompense, qui est la vie

éternelle.

PANÉGYRIQUE DE SAINT SAUGE,

ÉVÊQUE D'ALBI.

Discours préliminaire.

Après le panégyrique de saint Martin,

ancien patron de la ville de Saint-Sauge en

Nivernais, nous avons cru pouvoir placer

celui de saint'Sauge même, qui a donné le

nom à la ville. On l'appelle en latin Salvius,

et en français, Saulge qu'on prononce Sauge.

La dithcullé est de savoir quel est ce saint.

Depuis plus d'un siècle on l'honore comme
évoque d'Albi, et un peu auparavant on
l'honorait comme évoque d'Amiens; mais
le nouveau Rréviaire de Nevers prétend

que son culte a commencé dès le vi
c

siècle, longtemps avant celui des deux
saints évèques, et qu'il n'a été que simple
religieux. Effectivement ses anciennes ima-
ges le présentent sous l'habit monastique.
Sa statue, placée de temps immémorial sur
le maître-autel

,
porte une crosse, mais fort

courte, et l'ouverture de la main paraît plu-

tôt faite pour tenir une palme, qu'on peut

en avoir ôtée pour y mettre une crosse. On
a lu dans une histoire imprimée depuis
très-longtemps que sous le règne de Char-
lemagne on transféra les reliques d'un saint

Sauge, martyr d'Afrique, à l'abbaye de Saint-

Martin d'Autun, dont le prieuré de Saint-

Sauge est une dépendance, et d'où les reli-

ques du saint ont été apportées dans le

choeur de l'Eglise. Il y a dans YAuxcrrois
un lieu appelle Villa Nova Sancli Salvii, et

celui qui est dans le Nivernais se nommait
anciennement Villa vetula Sancti Salvii. La
fête de l'un et de l'autre se célèbre le 1G oc-

tobre, qui est justement le jour où le Mar-
tyrologe romain fait mention des saints

martyrs d'Afrique. 11 y a donc bien de l'ap-

parence que ce saint est un des martyrs de
la persécution qu'excita contre les catholi-

ques et surtout contre les religieux d'Afri-

que Genséric, arien, roi des Vandales, et

qu'il est arrivé dans la ville de Saint-Sauge,

comme en beaucoup d'autres endroits
, que

la mémoire du véritable patron s'y étant

perdue, on lui a substitué un autre saint cé-
lèbre du même nom. Si le culte du saint

martyr s'y établissait, on pourrait tirer un
juste sujet de panégyrique de l'Histoire qu'a
composée Victor de Vile de la persécution
des Vandales. Quand les continuateurs de
jBollaodus en seront aux saints du 1G
octobre, ils nous éclairciront peut-être
davantage là-dessus. En attendant , nous
avons cru pouvoir donner l'éloge du saint

évoque d'Albi, qui
, quand on l'a prêché,

était reconnu pour titulaire de l'église, et

qui, ayant été un très -illustre prélat de
France, est si digne de nos louanges et si

capable de nous édifier par ses vertus et ses
mentes.

Certains nouveaux auteurs de la Vie des
Saints, sur le témoignage de quelques
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du pays qui n'avaient rien approfondi, ont
reconnu sans aucune difficulté notre saint

pour évoque d'Albi, et ont rapporté la Vie
du patron de la ville de Saint-Sauge le 10
septembre, qui est le jour auquel ce saint

prélat est honoré h Albi ; au lieu que la

fêle du titulaire de Saint-Sauge est célébrée
dans le lieu le 1G octobre, qui est justement
le jour que les martyrologes assignent aux
martyrs d'Afrique.

Il ne sera pas encore inutile de remarquer
que les mêmes auteurs parlent de la résur-
rection du saint comme d'une vision cé-
leste. Il serait cependant fâcheux de contre-

dire en cela saint Grégoire de Tours, qui
raconte cet événement merveilleux comme
l'ayant appris non par des rapports incer-

tains, mais de la propre bouche du saint,

qui vivait dans le même temps que lui. Nous
avons donc cru pouvoir, après M. d'Andilly

et les Actes de l'église d'Albi, reconnaître

ce fait, tout extraordinaire qu'il est, pour
véritable.

Abiit qui quinque lalenia acceperat, el operalus est iu

eis, et lucraïus est alia quinque. Simililer el qui duo acce-
perat lucratùs esialia duo.

( Celui qui avait reçu cinq talents s'en alla, il trafiqua
avec cet argent, el il en gagna cinq autres. Celui qui
en avait reçu deux en gagna de même encore deux autres.
(Muitli. XXV, 16,17.)

11 n'en est pas du saint dont j'entreprends
l'éloge comme des autres saints évoques à

qui l'Eglise applique la parabole des talents:

elle lui convient dans un sens bien plus
spécial et plus particulier. Entre les autres
bienheureux pontifes, celui qui a reçu cinq
talents n'est pas le même que celui qui en
a reçu deux; et celui qui en a reçu deux
n'est pas non plus le même que celui qui
en a reçu cinq : ce sont des ouvriers et des
ministres séparés el distingués. Mais dans
l'admirable prélat que nous honorons au-
jourd'hui nous trouvons réunis ces deux
serviteurs bons et fidèles que notre évangile
nous propose. Nous pouvons remarquer
dans ce seul homme ces deux hommes diffé-

rents ; car, comme on l'a vu mourir et re-

vivre, descendre dans le tombeau et s'en
relever, on a pu aussi le voir dans sa pre-
mière vie employer fidèlement les cinq ta-

lents du premier serviteur, et n'user pas
moins dignement dans sa seconde vie des
deux taLnls du second.

Je parle a un peuple qui sait l'histoire

toute miraculeuse de saint Salvius, évêque
d'Albi, appelé vulgairement saint Sauge,
que vous reconnaissez, messieurs, pour ti-

tulaire do cette église, el dont la solennité

vous assemble aujourd'hui. On vous l'a dit

plusieurs-fois, et on vous l'a confirmé par
des témoignages authentiques, que votre;

merveilleux patron, par un privilège singu-
lier et tout à fait inouï, a été ravi dans le

ciel sans son corps, a repris sa dépouille

mortelle après l'avoir quittée, et a été ren-
voyé a l'Eglise militante pour l'assister et

la secourir, après avoir été citoyen de l'E-

glise triomphante.
En un mot, il est orti <\o ne monde el y

est revenu parla toute-puissance du Très
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Haut, qui esl admirable dans ses saints, el

l«r l'ordre absolu de cel arbitre souverain

de la vie et de la mort. <)r, la première fois

qu'il vécut parmi les hommes, on lui a

contié cinq talents, el on l'a chargé de deux

la seconde; et dans l'une et l'autre de ces
situations il a l'ait un si digne et si saint

emploi des biens de son maître, que dans
les deux comptes qu'il lui a fallu rendre i

1

a été reconnu un bon el lidè'e serviteur, et

n mérité après sa première administration
aussi bien qu'après la seconde d'être intro-

duit et d'entrer dans la félicité et la joie de
son Seigneur. C'est ce que nous allons re-

présenter dans ee discours. Nous consi lé-

rerons premièrement notre saint dans les

jours de sa premier»! vie, et secondement
nous l'envisagerons dans le temps de la se-
conde. Nous verrons l'usage qu'il a fait des
dons et des grâces du Seigneur dans ces

deux états divers. D'abord il est ce premier
serviteur qui, ayant reçu cinq talents, en
gagne cinq autres : Âbiit qui quinque talenta

acceperat, et lucratifs rst alia quinque. En-
suite il est ce second serviteur qui, ayant
reçu deux talents, en gagne de même deux
autres : Similiter et qui duo acceperat lucra-

lus est alia duo. Les deux caractères de ces

deux serviteurs, qu'il exprime parfaitement
dans ses deux différentes vies, feront les

deux parties de son panégyrique, et les deux
points de mon discours. Âve, Maria.

PKEMIER POIXT.

Seigneur, vous m'avez mis cinq talents

entre les mains : en voici cinq autres que
j'ai gagnés. C'est ainsi que le premier ser-

viteur dans notre évangile parle à son n aître

îi la fin de son administration ; et c'est ainsi

que le saint dont je commence l'éloge n pu
parler au Seigneur dès le milieu de la sienne
et en lui rendant compte de l'emploi de sa

première vie. En effet, dans tout ce l mps-là
qui précéda celui où il fut chargé de l'épis-

copat, il reçut connue cinq talents divers,

par rapports aux cinq différents états où il

se trouva. Ce fut d'abord un jeune homme
dans le siècle, ensuite un magistrat dans le

barreau, après cela un religieux dans le

cloître, puis un abbé à la tète d'une com-
munauté régulière, et enfin un solitaire

dans une grotte. Le sage distributeur des
talents, qui les distribue selon le besoin et

la portée d'un chacun, unicuique secundum
prupriam virtulem, communiqua à ce jeune
nomme dans le monde le don île l'innocence,
à ce magistrat celui de l'intégrité, à ce reli-

gieux celui de la régularité, à cet abbé celui

de l'humilité, el à ce solitaire celui de la

ferveur. Voilà les cinq talents que son maître
lui confia, et qui profitèrent merveilleuse-
ment entre ses mains.

Premièrement, Dieu donna auj eune Sauge
une grAce de préservation et d'innocence
pour le garantir de la corruption du siècle
dans un Age qui y est si exposé. Vous savez,
messieurs, quels sont les périls de ces pre-
mières années, el avec combien de raison la

plupart d^^ hommes peuvent faire à Dieu

cette prière du Psahniste : Seigneur, ne vous
r< SSOUvenez pas des péchés et des ignorances

de ma jeunesse : Delieta juventuti» mece et

iqnorantiaa meas ne memintris. La jeunesse
est une mer orageuse où les ilôts impétueux
dis plus violentes passion 1-, agitant sans
cesse une âme encore-faible, lui font faire

presque toujours comme à un fragile vais-

lU de tristes et funestes naufrages. La
jeunesse est l'écueil ordinaire de la vertu,

et je ne pense pas que même parmi les plus
giands saints on en trouve beaucoup dont
les commencements aient été tout à fait

louables aussi bien que la (in ; mais celui

dont nous célébrons la fête employa si di-

gnement son premier talent, coopéra si fidè-

lement à celte grâce d'innocence dont Dieu
le prévint dès l'Age le plus tendre, qu'il fut

vertueux aussitôt que raisonnable, et qu'il

s'étudia à servir Dieu aussitôt qu'il com-
mença a se connaître. Il a été assez heureux
pour porter le joug du Seigneur dès son en-
fance, pour marcher dans les voies si diffi-

ciles de la jeunesse eans que jamais on l'y

ait vu faire des chutes, pour passer ces jours

mauvais sans participera leur malice, et un
temps où régnent tous les vices sans en con-
tracter aucun. C'est le glorieux témoignage
que l'Eglise d'Albi, dont il fut le digne pon-
tife, lui rend tous les ans au jour de sa fête,

dans les leçons des divins offices, où elle

dit qu'il fut "dès ses premières années irré-

prochable et exempt de vices ab adole-

scentia expert vitiorutn.

Rien ne put le détourner du sentier étroit

qui conduit à ia vie, ni l'engager dans la

voie large qui mène à la perdition. Tout
j' une qu'il était, on ne vit rien dans lui

non plus que dans Tobie de jeune ni de
puéril : (um junior esset nihil puérile gessit

in opère. La contagion de l'exemple ne put
l'infecter ni le torrent de la multitude l'en-

traîner; et, tandis que les autres allaient en
foule vers les idoles du siècle, il fuyait leur

compagnie scandaleuse, et se réfugiait dun-
le temple du Seigneur pour y adorer ce Dieu
d'Israël a qui il offrait avec'une exacte fidé-

lité les prémices de ses années, primitive
sua fideliter offerens, persuadé qu'il était

qu'il n'est rien de plus injuste que de ravir

à Dieu, qui est le roi immortel des siècles

et le maître souverain de tous les temps,
une partie, la première et la plus belle partie

d'une vie qui est tout à lui, et rien de plus

dangereux que de remettre le service qu'on
lui doit h un Age avancé, puisque nul ne
sait le moment fatal où sa course doit finir,

et que la mort peut moissonner lajeuoi —
la plus florissante aussi bien que la plus

infirme vieillesse. C'est par celte prudence
prématurée qu'il se conserva pur des souil-

lures du monde; qu'il eut soin de fuir, selon
le précepte de saint Paul, les désirs insensés

et les passions déréglées de la jeunesse,
jut enilia drsideria fuge, et qu'il sut s'exemp-
ter de tant de pernicieux vices auxquels les

jeunes hommes sont sujets : ab adolesrentia

expers vitiorutn. Ainsi mit-il à profil le pre-

mier talent de son maître, et usa-l-il de celte
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grâce d'innocence dont ce Dieu de bonté

l'avait prévenu dès ses plus tendres années.

Quel modèle , admirable saint, pour ceux

de cet âge! Ahl que nul d'entre eux ne

soit assez téméraire pour mépriser votre

jeunesse ,
qui fut si chrétienne et si irré-

préhensible! nemo adolescentiam tuam con-

temnat. C'est la coutume des jeunes gens de

se moquer de ceux de leur âge qu'on leur

propose pour exemple, et d'en faire le sujet

de leurs fades et indignes railleries. Pour

vous, dont nous tâchons aujourd'hui de pu-

blier les louanges, et dont l'Eglise a cano-

nisé les vertus, qu'aucun, ne soit assez im-

pie pour traiter avec mépris une jeunesse si

vertueuse et si édifiante, nemo adolescentiam

tuam contemnat; mais qu'au contraire une

jeunesse si louable soit pour eux comme
une exhortation puissante qui les porte à

vous ressembler et être aussi modérés et

aussi sobres que vous l'étiez vous-même
,

juvenes hortare ut sobrii sint. Qu'ils soient

,

à votre exemple, sobres dans les divertisse-

ments et les jeux même innocents, ne s'en

permettant qu'autant qu'il est nécessaire

pour se délasser de l'application du travail

qui leur est convenable, sobrii sint; sobres

dans l'usage du vin, qui, pris sans la modé-
ration requise, est capable de troubler leur

raison, à peine formée, et d'irriter leurs pas-

sions, déjà trop vives et trop ardentes, so-

brii sint ; sobres surtout dans la fréquenta-

tion d'unsexe dont la présence, et la vue peut

allumer dans leur sang, déjà trop bouillant,

les incendies de la concupiscence
,
juvenes

hortare ut sobrii sint.

Qu'ils soient religieux envers Dieu et ré-

glés devant les hommes, obéissants aux or-

dres de leurs parents, et dociles aux instruc-

tions de leurs maîtres ;
qu'ils ouvrent l'o-

reille aux remontrances salutaires, et qu'ils

la ferment aux conseils pernicieux; qu'ils

fuient la société contagieuse des libertins
,

et qu'ils recherchent la compagnie si profi-

table des gens de bien : enfin qu'ils crois-

sent en vertu et en sagesse à mesure qu'ils

avancent en âge. C'est marcher sur les traces

et suivre les vestiges du serviteur tidèle que
l'Eglise nous propose en ce jour, qui a su
si dignement profiter de ce don de préser-

vation et de celte grâce d'innocence dont
Dieu a bien voulu le prévenir dès son en-
fance la plus tendre, et qui fut le premier
talent qu'il reçut de son maître.

Le second a été le don d'intégrité pour le

garantir des dangers attachés à (emploi
qu'il exerça. Ce fut, messieurs, une magis-
trature séculière dont le saint se trouva re-

vêtu à la lleur do ses ans : dignité aussi
périlleuse qu'honorable , où il eut besoin
d'une singulière faveur du Ciel pour n'y

point faire de fausses et irréguhères démar-
ches : car quelles qualités no demande pas
une charge de celte nature , où il faut tant

de pénétration pour connaître la justice et

tant de fermeté pour la rendre; un esprit à

qui nul artifice ne puisse imposer, et un cœur
que nulle passion m; puisse gagner; où l'on

doit former la main aux orésents et l'orcillo
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aux sollicitations , avoir des entrailles pa-
ternelles pour ceux qui souffrent l'oppres-

sion et une sévérité inexorable pour ceux
qui la font souffrir; où il faut être inacces-

sible au respect humain , de sorte que ni

promesses, ni menaces, ni plaintes, ni ca-

resses ne puissent ébranler, et qu'on entende
gronder à ses côtés l'injustice et ceux qui
la protègent , sans se laisser ni vaincre , ni
fléchir, ni attendrir, ni émouvoir.

Tel est un homme élevé à une magistra-
ture, s'il répond à la grâce de son état, et

tel 'fut le serviteur fidèle dont je fais l'éloge.

Il comprit parfaitement et accomplit exac-
tement ce beau précepte du Sage , Noli quœ-
rere fieri judex , ne cherchez point à vous
asseoir sur les tribunaux de la justice, pour
juger les différends des peuples, riisi valeas

virtute irrumpere iniquilates , à moins que
vous n'ayez assez de lumière et de courage
pour rompre tous les efforts de l'iniquité;

ne vous laissez pas intimider par la consi-
dération des hommes puissants, el ne soyez
à personne un sujet de scandale, en refu-
sant lajustice qu'oa vous demande, ne ponas
scandaittm in œquitate tua. Voilà la règle
qu'il suivit toujours el dont il ne s'écarta
jamais. En elïet, il ne favorisa point, les

prétentions mal fondées de l'homme riche
et accrédité, dont au contraire il abaissa la

fierté et réprima les violences; et toutes \es
fois que l'iniquité l'altaqua, il en repoussa
les traits et en rompit les eU'orts, irrumpere
iniquitates. Rien ne fut capable de le séduire
et le corrompre. Rien loin de causer du
scandale par son peu de droiture, comme
parle le Sage, il donna une merveilleuse édi-
tication par son inllexible équilé : il fut juste
au jugement même des hommes injustes, et
il s'acquilta de son emploi, selon que le té-

moignent ses Actes, avec l'approbation du
monde et une grande réputation d'intégrité,
cum integritatis lande; de sorte que l'on vit
dans le heu où il tenait son tribunal, ou vit,

dis-je, par sa vigilance et par ses soins, les

lois en vigueur, la police observée, les inno-
cents absous, les coupables condamnés , le

mérite récompensé, le crime puni, l'homme
pauvre el indéfendu secouru et protégé, et la

justice l'emporter hauleihent sur la laveur.
Grand exemple pour tous ceux qui sont

en place dans les communautés, et que la

Providence y a établis ou pour y adminis-
trer la justice, ou pour y maintenir l'ordre ,

ou pour y assigner des logements aux trou-
pes du prince , ou pour y distribuer les
tailles et les impôts qu'il est obligé de met-
Ire sur son peuple : car ce sont là autant
d'hommes 'dont l'autorité, par le bon ou
mauvais usage qu'ils en peuvent faire

,

peul être utile ou pernicieuse au public.
Qu'ils apprennent donc de ce magistrat si

équitable et si intègre à tenir la balance
juste, à peser le droit d'un chacun au poids
du sanctuaire, à ne point consulter la chair
et le sang, à ne point épargner l'un par ami-
tié, el accabler l'autre par vengeance.

A une/, la justice, ô vous qui jugez la terre,

dit le Seigneur rendez à chacun ce uui lui
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esl dû ; chassez autant qu'il esl eu von-', des
lieux qui vous sonl soumis, la fraude et l'in-

justice, bannisse/, du irafic et >lu commerce
le faux poids et la mesure trompeuse; i

primez, si vous le pouvez, l'impiété et le

libertinage; Non atcipies pefsonam : donnez-
vous de gardé défaire aucune acception de
personne; proportionnez les fardeaux aux
l'on es «le ceux qui les doivent porter; char-

VOS citoyeus non pas selon vos inclina-
lions, niais selon leurs facultés. Si par des
vues de passion oit d'intérêt vous incommo-
dez l'un pour accommoder l'autre, vous
devenez coupable d'une injuste préférer
qui vous ohli-e à une restitution rigoureuse,
et la faute ne sera point remise que le dom-
mage ne soit réparé. Le saint que vous pré-
tendez honorer, et que vous ne tâchez point
d'imiter, vous jugera et vous condamnera ,

lui qui se comporta avec une si louable in-
tégrité dans un emploi de même nature que
le vôtre , cum inteyritatis laude , et qui usa
si dignement de ce second talent que le

Seigneur lui avait confié.

Quel saint usage ne fit-il pas des autres ?

Que ne pourrais-jc pas dire du don de ré-
gularité, qui a été comme le troisième ta-

lent que le Seigneur lui donna , pour rem-
plir dans le cloître où il l'appela tous les de-
voirs d'un cénobite pari'ait?Quoiqu'il exerçât
sa magistrature d'une manière si irrépro-
chable, il ne laissa pas d'en craindre les

dangers; erijugeantles hommes il appréhenda
le jugement de Dieu : il eut peur que les ef-

forts de l'iniquité, contre' laquelle il lui fal-

lait lutter sans cesse, ne prévalussent enfin,

et, préférant une fuite sage à une victoire

douteuse, il se retira du champ de bataille

pour se réfugier dans !ë monastère d'Albi,

où, étant moins exposé, il pût rendre sa vo-
cation plus sûre. Entré dans cet asile sacré,

combien n'y éditia-t-il pas ses frères parla
pratique exacte des constitutions et des rè-

gles? Obscrva-l-il moins pleinement les

conseils dans la religion qu'il n'avait gardé
les commandements dans le monde? Fut-il
rebuté de l'étroite observance qui régnait

dans celte congrégation de justes? Au con-
traire, cette discipline sévère ne soi vit-elle

pas à exciter sa vigilance- et à témoigner sa

fidélité? Ne se trouva-t-il pas plus heureux
de vivre avec une salutaire contrainte dans
celle maison du Seigneur que d'habiter avec
une pernicieuse licence dans les tabernacles
des pécheurs? Et y eut-il un seul iota et un
seul point des sages règlements de cette

communauté sainte qu'il n'étudiai et n'ac-

complit parfaitement.
Et en vérité il fallait bien qu'il fût un mo-

dèle de régularité dans une maison si ré-

glée, puisque, l'abbé qui la gouvernail étant

mort, on ne délibéra point sur le choix d'un
successeur, hit c'est ict que notre sain I donna
une preuve authentique de celle humilité
qee j'ai regardée comme le quatrième don
qu'il reçut du Seigneur. Humilité profonde
et sincère s'il en fui jamais, puisque, jugé

digne de cette glorieuse place par h - suf-

frage unanimes d'une communauté de

saint-, il est le neul qui s'en répute indigne,
qui ne témoigne oas seulement de bouche
et de parole eulimenl qu'il a de lui-

ie, ce qui est assez commun , mais qui
le montre par les ouvres cl les i Met-.

qui «si m rare; qui renonce a cette dignité

importune, et qui, ne pouvant rivre avec
les hommes sans en être honoré, be
a leurs yeux , el se i enferme . disent -

Actes , dans une cellule qu'il choisit et qui
était éloignée , pour n'y être vu que de
Dieu : Conclusit te cubtculo quod remotius
delegit.

Ce fui là qu'il exerça son cinquième ta-

lent, que j'ai fait consister dans la ferveur

que Dieu lui inspira pour soutenir un genrt;

île vie si extraordinaire et si difficile.

Ferveur dans ses oraisons commu-
nications avec Dieu, puisque ses Àcli - nous
l'y font envisager comme un solitaire atten-
tif pt recueilli, que Dieu avait conduit dans
la solitude afin qu'il méditât sa loi le jour
et la nuit, afin que toute sa conversation
fût dans le ciel , et qu'il pût vaquer dans le

repos et le silence, avec une pleine et en-
tière liberté, à la contemplation des vérités

éternelles, ut liberiw Deo vacaret.

Ferveur dans les rigueurs qu'il exerça
contre lui-même . puisque les mêmes mo-
numents nous l'y font au»-i regarder comme
un véritable disciple de Jésus-Christ souf-

frant
,
qui porta sur son corps la mortifica-

tion de son maître, qui crucifie sa chair

avec tous ses désirs, et la réduit en servi-

tude par des austérités si terribles . que
non-seulement il peut dire avec Jéréiuie

que sa peau s'est noircie, mais qu'elle s'est

môme changée jusqu'à neuf fois par les

saint- excès de ses macérations et de ses

jeûnes : Petits hostra quasi clibanus exusla

est a facie tempéstalum [amis.

Ferveur dans les .secours qu'il rend au
prochain , puisqu'on nous l'y fait encore
considérer comme un médecin aussi chari-

table que miraculeux, à qui le Seigneur avait

communiqué le don des guérispns et qui,

obligé par l'ordre d'en haut d'interrompre

en faveur des malades qui viennent h lui en
foule la tranquille contemplation de Marie
pour descendre aux embarrassantes fonc-

tions de Marthe . travaille avec bien plus

d'ardeur au salut îles Ame- qu'à la santé des

CÔfps, et (pii annonce aux hommes infirmes

et langtiissants qu'il guérit la proximité de
cet heureux royaume où il n'y aura ni In-

firmité ni langueur : Citron infirmas et di-

citr illis: Appropinquavit in vos regniïtn Dei.

Dans ces diii états combien ne fait-

il pas profiter les talents de son maître ! com-
bien de trésors de mérite n'amass. -t-il pas

pour lui-même ! Mais combien de sujets

d'instruction ou plutôt de contusion ne

donne-t-il pas pour nous ! C'esi un reli-

gieux vraimenl régulier, el nous sommes
des chrétie - sans ordre et sans règle; il

s'assujettit aux plus dilficiles pratiques du
cloître, et nous transgressons les lois les

plus faciles du christianisme ; il est à tous

ses frères par *u vertu une odeur do \ie,
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et nous sommes h tous les nôtres par nos

vices une odeur de mort. C'est un abbé qui.

descend d'une place où il était monté par

son seul mérite, et nous voudrions monter

à des places que nous ne méritons pas;

nous désirons les postes distingués autant

qu'il les a craints, et, au lieu de nous abais-

ser et de nous cacher , nous ne cherchons

qu'à nous produire et à nous élever.

Il se retire dans le repos de la solitude

pour méditer toujours, et nous ne voudrions

pas nous retirer du tumulte du monde pour

méditer quelquefois ; nous ne pensons

presque jamais aux vérités de la religion,

qui ne sortaient point de son esprit et de

son cœur ; et notre vie n'est qu'une per-

pétuelle dissipation , au lieu que la sienne

n'était qu'une oraison continuelle.

C'est un juste qui se punit, et nous som-

mes des pécheurs qui nous épargnons ; il

fait une affreuse pénitence des péchés qu il

n'a pas commis, et nous n'en voulons pas

faire la plus légère des péchés que nous

commettons, et nous avons autant d indul-

gence pour nos corps criminels quil a eu

de dureté pour sa chair innoeepte. Si le

Seigneur , comme un père sage cl bon

,

prend le parti de nous châtier lui-même,

nous murmurons comme des enfants re-

belles ; et nous traînons malgré nous dans

le chagrin et l'impatience la croix que notre

saint chargeait volontairement sur ses épau-

les et qu'il portait avec tant d'amour et de

joie.

Ceux qui sont appelés pour remédier aux

maladies du corps pensent-ils à procurer

des remèdes à l'âme? C'était là le grand

objet du zèle de celui dont je parle, et sa

fin principale dans les guénsons miracu-

leuses qu'il opérait. Au contraire, n'éloigne-

t-on pas souvent l'idée du tombeau par une

funeste complaisance pour ceux qui sont

près d'y entrer, et a-t-on soin d'avertir les

prêtres du Seigneur afin qu'ils leur donnent

de saints avis et qu'ils leur administrent

les divins sacrements, inducat presbyteros

Kcclcsicc*

Sa conduite a donc été bien différente de

la nôtre ; mais je crains aussi que notre sort

no soit bien différent du sien, et que nous

ne soyons aussi terriblement punis qu'il a

été glorieusement et abondamment récom-

pensé. Sa récompense en effet fut glorieuse

et abondante. Glorieuse, puisqu'il fut loue

par son maître d'avoir fait un digne usage

des cinq talents qu'on lui avait confiés et

en avoir gagné cinq autres, de ce que cha-

que grAce avait produit son fruit, que le

don do l'innocence l'avait rendu innocent

dans le inonde, celui de l'intégrité intègre

dans le barreau, celui de la régularité régu-

lier dans le cloître, celui de l'humilité hum-

ble dans la dignité d'abbé, celui de la ferveur

fervent dans celte grotte séparée et solitaire

où il se relira. Ewje , serve bone:\<- sous

félicite, lui dit le Seigneur ;
je vous congra-

tule, ô bon et fidèle serviteur. Récompi

abondante, puisque le juste rémunérateur

du mérite, non content de donner des louan-
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ges à ce digne servileu:', le comble encore

de biens; que, pour avoir été fidèle sur la

terre, où tout est petit, il l'élève dans le

ciel, où tout est grand, quia super pauca

fuisti: fiile lis, super multa te constitua»}, et

qu'il l'introduit dans la joie et la félicité

de son Seigneur, intra in gaudnim Domim '

tui. ,i,i
Récompense donc glorieuse et abondante; :

mais récompense pour le coup passagère et

peu durable, parce que cet excellent ouvrier

était encore nécessaire à l'œuvre de son

maître, et qu'on avait d'autres talents à lui

confier afin qu'il les mît à profit. Aussi en-

tend-on dans le ciel une voix sortie du trône

du Très-Haut qui déclare à ce nouveau

membre de l'Eglise triomphante, que 1 E-

o-lise militante a besoin de ses travaux, et

qu'il faut s'y réunir ; et voit-on sur la terre

son corps inanimé reprendre une nouvelle

vie par la puissance de Celui qui mortifie

et qui vivifie, qui conduit dans le tombeau et

qui en retire. .

Evénement extraordinaire et singulier,

mais qui n'en paraît ni moins véritable ni

moins certain : attesté par le saint même,,

qui avait trop de lumières pour se tromper

lui-même dans un fait de cette nature, et

trop de droiture pour tromper les autres;

événement confirmé par une communauté

de saints religieux, qui, accourus a sa cel-

lule, où ils avaient aperçu une grande lu-

mière et entendu un grand bruit, le trou-

vèrent aux prises avec la mort et étaient

présents lorsqu'il rendit l'esprit; qui, après

avoir gardé son corps une nuit entière sans

y avoir remarqué aucun signe de vie, et

étant près de le porter au tombeau, le virent

tout d'un coup non-seulement vivant, mais

rétabli dans une santé parfaite ;
événement

rapporté par Grégoire de Tours, un des

plus éclairés et des plus vertueux prélats

qu'ait eus la France ,
qui ne le tenait pas

d'une tradition douteuse et incertaine, mais

qui assure l'avoir appris de la propre bouche

du saint, et qui l'a consigné à la postenté

dans ses ouvrages.

Mais, messieurs, peut-on entendre parler

cet homme descendu du ciel de la beauté de

la maison de Dieu sans gn être épris? Ce

séjour, plus lumineux que le soleil, ou il

dit, qu'il fut transporté par des anges, n'ins-

*ire-t-il pas du dégoût pour celte terre té-

nébreuse qu'habitent les hommes? Ne vou-

drait-on pas être associé à celte troupe

innombrable qui le reçut dans la céleste Jé-

rusalem, et ne se sent-on pas altéré de ces

torrents de volupté qui .y coulent, et dont

il eut le bonheur de goûter? Mais il ne SUt-r

(il pas .pu; l'on désire la joie du Seigneur

pour \ entrer, il faut encore qu'on la mérite;

il faut <pie chacun mette à profit les talents

que le souverain Maître lui a confiés, et

mule selon la mesure de S8 grâce C6 fidèle

et admirable ouvrier don! nous venons de

représenter la première vie. Il y lut, comme

vous l'avez' vu, ce premier serviteur qui,

amt reçu i inq talents de son madré, en

gagna cinq autres. Abiit qui qmnqw talmta
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ttcceperat <t lucfatut e$t alia quinque. Exa-
minons maintenait! sa seconde vie, et nous

verrons qu'il y a aussi été ce second servi-

teur qui ayant reçu deux talents en gagna

de même deux autres : Similiter el <jui duo

acceptrat lucratus est alia duo. C'est la se-

conde parlie de son éloge, et l'autre point

de mon discours.

SECOND POINT.

Si le Seigneur, qui aime les justes, renvoie
relui que nous honorons de la sainte Sion,

dont il est citoyen, dans une terre étrangère

et parmi les habitants de Cédar, c'est afin

que. travaillant à procurer la gloire de son
Dieu et le salut de ses Itères dans ce lieu

d'exil', il retournai plus glorieusement dans
sa patrie, lui quoi je puis (Tire quece serviteur

fidèle répondit parfaitement aux desseins do

son maître. À la vérité nous ne le v rrons

pas dans sa seconde vie avec celle multipli-

cité d'étals où nous l'avons vu dans la pre-

mière. Il n'y exerça qu'un emploi qui tout

seul demandait un grand nombre de talents

pour être dignement rempli. C'est l'épisco-

pat, où il csl élevé malgré lui par le clergé

et le peuple d'Albi , qui l'arrache par force

de sa solitude, el qui lire celte lumière de

dessous le boisseau pour la placer sur le

chandelier.
Dieu, qui était l'auteur de ce choix, orna

le saint de toutes les qualités d'un grand

prélat, et entre les autres vertus lui inspira

surtout la charité el le zèle , qui sont les

deux plus beaux ornements de la prélalure.

Ce sont là les deux principaux talents que
son maître lui confia et qu'il fit merveilleu-

sement profiter. En effet nous voyons par

ses Actes qu'il soulagea les besoins de son

troupeau avec une charité compatissante, et

qu'il soutint les intérêts de l'Eglise avec un
zèle aident; de sorte qu'il n'usa pas moins
fidèlement de ces deux talents de sa seconde

vie qu'il avait usé des cinq talents de la

première.
Nous commencerons par sa charité , dont

nous voyons d'abord un beau trait dans sa

compassion envers les pauvres, qu'il assista

comme ses frères , el qu'il nourrit comme
ses enfants : ses revenus étaient les leurs;

ce qui était à lui était à eux, et il leur fut

d'autant plus libéral, qu'il ne trouva point

d'obstacle à sa libéralité. Qu'est-ce qui oblige

tant de chrétiens a fermer leurs entrailles et

à endurcir leurs cœurs en voyant leurs frères

qui sont dans la nécessité el qui souffrent

l'indigence? N'est-ce pas leur excessif et

criminel attachement aux biens présents? Ils

ne veulent pas distribuer aux pauvres ce

qu'ils estiment et aiment trop pour s'en

priver eux-mêmes.
Mais quelle idée pouvait se former des

choses île la tere celui qui avait possédé les

richesses du ciel et qui ne vivait que de

l'espérance d'en recouvrer la possession? « Si

nous considérons, dil saint Grégoire Pape,

les biens qui nous attendent dans le ciel,

nous n'aurons qu'un extrême mépris pour

ceux dont on ncul iouir sur la terre, parce

(iin lit lis BACHES. lEttOME DE PARIS.

nue l'opulence d'ici-bas comparée ' la félicité

u'en-haut est un poids et nu fardeau plutôt

qu'un soulagemenl et un secours,pondus erf,

non tubsidium. » C'étaient la les sentiments
de celui dont nous célébrons la fête, de cet

homme du ciel, et qui était tout céleste, de
in lu cœlestii. Comme il n'avait dans l'esprit

et dans le cœur que ces ti ésors que la rouille

ne peul gâter et (pie les voleurs ne peuvent
enlever, il se sentait comme chargé des ri-

chesses fragiles el périssables, et s'en déchar-
geait avec plaisirentre les mains des pauvres.

Pour le ( hrétien qui s'est livré à sa cupidité,
('est un homme de terre et toul terrestre,
di- terra terrenus , h qui le \il métal qu'il

adore est un joug qui est doux et un fardeau
qui est léger : il !'• porte avec joie, et il De
le quitte qu'avec douleur.

Mais examinons de quels termes se ser-

vent les Actesde la vie de noire charitable
prélat pour examiner quelle était sa charité :

Sibi pareus, ut in ulios possd esse btnefieut :

il est marqué qu'il s'épargnait à lui-même
pour répandre sur les autres, et qu'il s'in-

commodait lui-même pour accommoder ses

frères. Hélas! qu'une charité de ce caractère
est rare aujourd'hui! Il y en a qui refus

tout aux pauvres sans se rien accorder ;i

eux-mêmes, qui possèdent «les biens et qui
' ne savent pas s'en servir ni en faire aucun
usage , et qui, par un aveuglement fatal,

souffrent eux-mêmes au milieu de l'abon-
dance et laissent souffrir aux autres tout ce

que la pauvreté a de plus fâcheux et de plus

dur : et ce sont les avares. On en voit d'autres

qui font des dépenses superflues et folles

,

qui emploient à l'entretien d'un jeu excessif

et continuel, ou d'une table trop délicate et

trop somptueuse, des sommes iraniens s;

et qui, bien loin d'avoir de quoi soulager les

pauvres, ne sauraient fournir à leur intem-
pérance et à leurs plaisirs. 11 s'en trouve
qui ne sont magnifiques que pour se faire

un vain honneur de leur magnificence , qui
refusent un peu de pain aux pauvres tandis

qu'ils donnent aux riches de grands festins,

et qui ne répandent leurs largesses et leurs

présents que sur ceux qui n'en ont pas be-
soin : et ce sont les fastueux. Mais le saint,

qui ne fut ni fastueux, ni prodigue, ni avare;
dont la vertu était solide el la charité bien

#
réglée, lit un autre emploi de ses biens . et

* ne donna dans aucune de ces extrémités
vicieuses. S'il épargna, cène fut qu'à lui

seul; s'il répandit avec profusion, ce fut sur
les pauvres, se refusant tout a lui-même
pour être en état de ne rien refuse; aux
membres de Jésus*Christ : Sibi parcus, ut

in altOS posset esse benrficus.

Mais .sa charité ne se borna pas aux pau-
vres qui souffraient l'indigence, il l'exerça

encore d'une manière éclatante sur ceux Je
ses citoyens qui tombèrent dans la captivité.

La guerre, gui BSl un lleau de Dieu: la

guerre, qui dépeuple la terre et peuple ren-
ier; la guerre, qui inquiète les souverains
et ruine les sujets, affligeai) et pressait alors

la France bien plus cruellement qu'elle n'a

l'ait de nos jours, de sorte que, si nous coin-
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parons nos maux à ceux de ce temps-là, au
lieu de nous plaindre et de murmurer, nous
nous consolerons et nous bénirons le Sei-

gneur de ce qu'il nous frappe si légèrement.
Des troupes de soldats entrent dans la ville

d'Albi, non pas pour y loger comme ceux
qu'on nous envoie , mais pour en déloger
les habitants, pour mettre dans les fers des
hommes libres, et punir des innocents, dont
tout le crime était de refuser l'obéissance à

un usurpateur et de garder la fidélité à leur
prince légitime.

Que fit alors le bon pasteur? bien différent

du mercenaire, qui, voyant le loup entrer
dans la bergerie, s'enfuit et se cache, il quitte

toutes les autres brebis pour chercher celles

qui étaient égarées et les reporter l'une

après l'autre, s'il en est besoin, sur ses cha-
ritables épaules. Prêt à donner sa liberté et

sa vie pour son troupeau, il s'expose hardi-
ment à la fureur du loup, li parle au général
ennemi, il le sollicite, il le presse, il le

conjure; et le Seigneur, qui tient entre ses
mains le cœur des grands de la terre, fléchit

celui de ce guerrier indomptable, qui moins
indocile que Pharaon , accorda sans peine
a ce nouveau Moïse la délivrance de son
peuple.

Voila le service que le saint prélat rendit

à ses citoyens; et plûl à Dieu, messieurs,
que vous voulussiez vous en rendre à vous-
mêmes un semblable. Hélas ! le démon, voire
adversaire, comme l'appelle le Prince des
apôtres, adversarius rester diabolus, n'est

que trop souvent entré dans votre ville, où
il a peut-être fait des ravages plus terribles

que le général dont je viens île parler n'en
fit alors dans Albi. N'y en a-t-il point effec-

tivement parmi vous qu'il ail réduits sous
sa pernicieuse servitude , non pas malgré
eux, comme l'ennemi réduisit sous la sienne
les citoyens du charitable évêque, mais vo-
lontairement et de plein gré? N'y en a-t-il

poinl qui aient pris le parti de cet usurpa-
teur contre Dieu, leur légitime souverain

,

et qui, se rendant aux trompeuses sugges-
tions de ce tyran séduisant, ont bien voulu
devenir ses esclaves? Ah! de grâce, qu'ils

secouent un joug si dangereux et si funeste.
Qu'ils aient pour eux-mêmes celte espèce
de charité que le saint pasteur eut dans
celte rencontre pour son troupeau, et qu'ils

se retirent sagement, comme parle l'Apôtre,

des pièges du démon, qui les tient captifs
pour en faire ce qu'il lui plaît : Kcsipixvant
<i diaboli taquets, a quo captivi delinentur ad
iprius voluntatem.

La peste aussi bien que la guerre fournit
au sainl préJal l'occasion de faire éclater sa

compassion charitable pour les malheureux
et les affligés. La ville d'Albi fut en proie

au mal contagieux, et le pasteur ressentit
dans son cœur tout ce que les autres souf-
fraient sur leur corps. Que ne puis-je vous
le représenter dans cette ville désolée , où
s'offraient a ses yeux tant d'images de mort,
et de mort si affreuse! Vous l'entendriez
gémir et pousser des sanglots vers le ciel

pour fléchir le Dieu vendeur et arrêter le

cours de sa juste vengeance; vous le verriez
ne rien omettre pour dissiper la contagion
par ses prières et l'adoucir par ses soins

,

s'exposer à lous les périls, recueillir les sou-
pirs des uns, animer les autres à la patience,
et laisser à tous des fruits abondants de sa
charité; vous l'admireriez avec ces hommes
délaissés tenir lieu de médecin à ceux-ci

,

de prêtre à ceux-là, et de serviteur à tous ;

et de ces mains sacrées qu'il imposait sur
les ministres du Seigneur pour leur donner
le Saint-Esprit, servir les pestiférés :'; plus
glorieux de rendre en secret ces humbles
offices aux membres de Jésus-Christ que
de paraître à la suite de son clergé dans la

pompe des cérémonies.
Faisons ici un moment de réflexion sur

nous-mêmes, messieurs : si tant de malades
abandonnés trouvaient dans nous la même
compassion et les mêmes secours, le souve-
rain Juge dirait à chacun de nous au jour des
récompenses ce qu'il dira à cet homme île

miséricorde : Venez, le bien-aimé de mon
Père, possédez le royaume qui vous a été

préparé avant la création du monde, parce
que j'étais infirme et vous m'avez visité :

Infirmas eram cl vixilasti me. Mais hélas I

bien loin de surmonter généreusement nos
répugnances comme il surmonta les siennes,
nous nous en laissons honteusement vain-
cre ; nous craignons d'intéresser notre santé,
comme si elle était bien importante, au lieu

qu'il ne craignait pas d'exposer sa vie, si

chère à ses ciloyens et si utile à l'Eglise.

Elle était en elfet, cette précieuse vie,

utile cl salutaire à l'Eglise dont le saint

évêque fut par son zèle un des plus fermes
appuis et des plus intrépides défenseurs ;

zèle que j'ai appelé le second talent que le

Seigneur lui a confié dans les jours de son
épiscopat, et dont il n'usa pas moins fidèle-

ment que du premier, puisque ce zèle n'é-

clata pas moins que sa charité.

C'est ce qui parut surtout lorsqu'il relira

un de nos rois d'une dangereuse hérésie,

et la France d'un extrême péril. Chilpéric 1",

qui régnait alors, était un prince qui se pi-

quait de littérature, et qui avait cll'eciive

une assez bonne teinture des lettres. Mais,
comme il est ordinaire aux hommes du
monde qui ont quelque érudition de faire

les théologiens et de se former de nouveaux
systèmes sur la religion, soit parce qu'ils

aiment à se distinguer du commun en ne
croyant pas comme les autres, soit parce

qu'ils veulentjuger.de nos dogmes selon

leurs faibles vues et leurs connaissances bor-

nées, ce roi savant donna dans cet écueil do
la science; Il choisit pour exercer sa curio-
sité le mystère même de la Trinité, celui de
tous où les hommes curieux trouvent le

moins a se satisfaire, et, voulant pénétrer

et approfondir la majesté du Très-Haut, il

fut accablé du poids Je sa gloire : scrulatOT

majestatit opprimetur <t gloriu. Il eut la lé*

mérité de nier ce qu'il n'avait pas la force

île comprendre; de soutenir qu'il ne pou-
vait y avoir qu'une personne dans Dieu,

comme il o'j avait qu'une nalure, et de re-
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nouveler l'impi'été de Sabollius, que les

ci ii ni les avaient depuis longtemps foudn

par leui - anathèmes.
L'hérésie, qui est toujours extrêmement

pernicieuse dans les souverains, l'était par-

ticulièrement dans celui ci, qui n'avait pas

seulement du p< uvoir pour l'établir, mais
qui était capable d'employer les moyens les

jilus violents et le- plus cruels pour son
établissement; car «m sait ce que l'histoire

rapporte du naturel de ce princi , qu'un an-
cien et célèbre historien n'a pas crainl de

nommer le Néron de la France. Néanmoins
c'esl ;i cet Bérode que notre nouveau Jean-
Baptiste ose s'opposer : bien loin de sous-
crire à son dogme impie, il lui dit en l'ace

qu'il ne lui est pas permis de dogmatiser :

Non liect. Sujet humble et soumis en tout

le reste, mais en ceci prélat ferme et iné-

branlable. C'est un mur d'airain et un
lonne de fer pour la défense de la vérité. Il

parle des témoignages du Seigneur devant
un roi féroce, et n'appréhende pas d'en être

confondu; comme Elie il porte hardiment le

nom du vrai Dieu devant cet Achab, et, plus

heureux qu'Elie, il en est écouté, respecté,

admiré. Chilpéric ne put résister à la force

et à la vertu de l'esprit de Dieu, qui parlait

par la bouche de l'évêque d'Albi ; et, per-

suadé par ce prélat, aussi docte que zélé,

qu'il n appartient pas à la raison humaine
de percer les adorables obscurités de l'es-

sence divine, et que les rois, étant enfants

de l'Eglise aucsi bien que les autres tidèles,

sont obligés comme eux de captiver leur es-

prit sous le joug de la foi et de condamner
ce qu'elle condamne, il jeta lui-même au
feu un écrit qu'il avait composé pour soute-
nir l'erreur. C'est ainsi que le zèle du saint

sauva la France d'un péril évident, et, tan-

dis que les hommes le bénissaient sur la

terre, les anges tutélairesde celte monarchie
lui applaudissaient dans le ciel.

Un procédé si généreux condamne haute-
ment la lâcheté de ceux que le moindre res-

pect humain intimide. Notre saint, craignant
bien plus d'être rejeté de Dieu que disgracié

des grands du monde, ose approcher du
trône pour y faire la leçon aux: rois, et, si

un impie se moque en notre présence de la

piété ou des personnes qui en font profes-

sion, si un insolent blesse les oreilles chas-

tes, si un détracteur flétrit l'honneur du pro-

chain, on écoute tranquillement de tels dis-

cours; et si celui qui les tient a de l'auto-

rité, on lui applaudit, et par une complai-
sance aussi honteuse que criminelle on en-

cense l'idole. Que cette conduite est éloi-

gnée de celle de l'homme de Dieu que nous
honorons, dont le zèle ne. parut pas avec
moins d'éclat dans les assemblées des évo-

ques !

On convoqua de son temps un célèbre c< in-

cile, comme nous l'apprenons de ses Actes.

Il y alla dans le même esprit que Paul et

Barnabe allèrent a celui de Jérusalem. Les

Iiré lais, qui savaient les -raie 1 sque
e Seigneur avait laites par son ministère,

le reçurent et l'écoulèrenl comme un homme

il de la haute

estime que lui avail acquise son émii

sainteté pour et poui Jélruii

ies et les scandait -
. pour édiûei el

pour planter la vraie foi et les saint' •

et il contribua aui utiles règlements qu'il

|ilut au Sauii t
l

.

;

i ses ( onfi ères d'é-

tablir pour la pureté de la doctrine et I

formation des abus.
Pères el mères, maître* el maître*

combien d'ignorance el peut-être «le corrup-
tion, -"ii dans vos enfants, ^o\[ dans vos

domestiques! Tenez donc des espèces de
conciles dans vos maisons sur la foi et sur
les n lois el les fait< s ob-r

server ! Qu'on apprenne par vos soins les

principes de" la religion et qu'on en .

les i
- : prescrivez des temps

propres à l'instruction el d'autres à la prière,
et n'oubliez rien de ce qui dépend d« vous,

afin que Dieu soit connu et servi dans v.is

familles. Von- imiterez par le le saint, qui,

étant entré au concile comme un apôtre, en
sortil de même, el alla, selon que le témoi-
gnent ses Actes, répandre les rayous
sainteté' el de sa doctrine, non-seulemcnl
au dedans de son diocèse, mais encore au
dehors, suam etiam extra diœcesim, éclairant

et échauffant comme un astre également lu-

mineux et ardent tous les lieux OÙ le pous-
sait l'esprit de Dieu, faisant en cela lout le

contraire de ce que nous faisons, nous qui
scan lalisons les ;ïm< s partout où nous nous
trouvons, bien loin de les édifier; nous dent
les discours et les exemples leur sont aussi

funestes que ceux du saint leur étaient salu-

taires.

Enfin il était temps qu'un prélat si chari-

table et si zélé reçut la récompense de sa

charité el de son zèle. I! avail pleinement
répondu aux desseins de Di, u sur lui, et

parfaitement employé les talents que son
Maître lui avait confiés. Il était temps que ce
serviteur bon et lidèle fût récompens
qu'il* rentrât dans la joie de son Seigneur,

pour n'en plus sortir. Aussi ce Dieu de toute

consolation lui prédit-il l'heureux moment
de sa venue. Ce vrai Israélite, assis el pleu-

rant sur les neuves de Babylone, apprit avec
de merveilleux transports de joie qu'il allait

revoir sa (hère Sion, qu'il n'avait quittée

qu'à regret, el après laquelle il soupirait

sans cesse. Il craignit d'autant moins la mort,

qu'il la connaissait déjà: il l'envisagea avec
îles yeux tranquilles; il alla même, pour
ainsi due. au-devanl d'elle, en préparant de
ses propres mains son tombeau et tout ce

qui était nécessaire pour ses tunéraill

s'étant pour la seconde fois paisiblement en-

dormi dans le Seigneur, il fut reporté par

les anges dans la céleste Jérusalem. Le juste
distributeur des récompenses le lit monter
bien plus haut qu'il n'était auparavant, parce
que le digm emploi desdeux derniers talents

(lont on l'avait chargé pour -a si conde admi-
nistration lui avait acquis de nouveaux et

plus abondants mérites, et par conséquent

un degré de gloire bien plus ele

Voilà, messieurs, pour conclusion de co
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discours,

NOTICE SUR LE P. LORIOT. 12G

les grands et édifiants exemples
que l'Eglise vous propose dans les deux vies

de votre saint patron. Dans la première il a

été ce premier serviteur qui, ayant reçu cinq

talents, en a gagné cinq autres : Abiit qui
quinque talenta acceperat, et lucratus est alia

quinque. Dans la seconde il fut ce second
serviteur qui, ayant reçu deux talents, en
gagna de même deux autres, similiter et qui
duo acceperat lucratus est alia duo. Malheur
à nous si nous ne profitons pas de ces exem-
ples, et si, au lieu d'imiter ce fidèle servi-

teur, nous ressemblons au serviteur qui ca-

cha son talent dans la terre, et n'en fit aucun
usage, si nous ne tirons aucun fruit des dons
du Seigneur, et si ses grâces, qui devraient
être les principes de notre sanctification et

de notre salut, deviennent les sujets de no-
tre condamnation et de notre perte!

Glorieux patron et puissant protecteur,

qui avez si fidèlement employé les talents

du Seigneur, obtenez-nous la même fidélité

pour ses dons et ses grâces. Saint dès vos
jeunes années, demandez-lui que la jeu-
nesse de votre ville soit sainte; magistral
incorruptible, que vos magistrats ne se lais-

sent point corrompre ; religieux si exact à

observer les règles du cloître, que votre peu-

ple le soit à accomplir les lois du christia-

nisme ; abbé si humble, qui ne pouviez souf-

frir d'être honoré, faites que nous soyons

moins sensibles au vain et dangereux fan-

tôme du point d'honneur; solitaire si fer-

vent, que nous imitions votre ferveur, soit

dans les prières que nous adressons à Dieu,

soit dans les pénitences que nous nous im-
posons à nous-mêmes, soit dans les services

que nous rendons au prochain. Et, pour ve-

nir au temps de votre seconde vie, et de vo-

ire admirable épiscopat : prélat si charitable

et si zélé, priez l'auteur de vos excellents

dons qu'il nous inspire cette charité compa-
tissante qui vous attendrissait, et ce zèle ar-

dent qui vous dévorait ; que chacun de nous

procure du soulagement aux pauvres et con-

tribue à la conversion des pécheurs selon ses

forces et son pouvoir, afin que, quand notre

Maître commun viendra nous demander
compte de ses talents et de ses grâces, il

nous reconnaisse pour de bons et fidèjes ser-

viteurs, nous introduise dans cette joie du
Seigneur où vous avez mérité de rentrer, et

où nous puissions avec vous le glorifier éter-

nellement. C'est, messieurs, ce que je vous
souhaite.

NOTICE SUR LE P. LORIOT.
Loriot (Julien), prêtre de l'Oratoire, né à

Laval en 1633, se consacra aux missions sur
la fin du xvn 6

siècle. Ne pouvant plus sup-
porter la fatigue do ces pieux exercices, aux
quels il s'était livré pendant quatorze ans, il

donna au public les Sermons qu'il avait prê-

ches dans ses courses évangéliques. Ils for-

ment neuf volumes de Morale, six de Mystè-
res, trois de Dominicales, en tout 18 volumes
in-12, 1695 à 1713. Le style en est simple, la

morale exacte, et toujours appuyée sur l'E-

criture et sur les Pères. Il mourut à Paris en
1715. Outre ses sermons on a de lui : Tra-
duction des Psaumes selon la Vulgate, avec de

pieuses réflexions, publiée par le P. Qucsnel
;

Pau's, 1700, 3 volumes in-12 ; Yitœ sanctorum
Veteris Testamcnti piis cogitalionibus expl.

illustralœ complectentes hisloriam Judieum,
Regum,Tobiœ,Machabœorumct sanctarum mu :

lierum; Paris, 170V, 2 vol. in-8"; Ancienne et

nouvelle discipline de l'Eglise touchant les bé-

néfices et les bénéficiers, exlrailc do la Disci-

pline du P. ïhomassin ; Paris, 1702, in-'i° :

pour cet extrait l'orateur n'a pris que ce qui

regardait la morale ; Abrégé en français des

Annales ecclésiastiques de France du P. Le-

coinle, en manuscrit.

SERMONS
SUR LES PLUS IMPORTANTES MATIÈRES

DE LA MORALE CHRÉTIENNE.

SKILMON I. bénédictions sur celte mission : mettez en
ma bouche et en celle des autres prédica-

ouverturk DE i.a mission.
teups )o$ yérMs ( iont vous vou lez instruire

Il faut prendre le texte de l'evanqUe du jour, ces peuples: nia,, en même temps, mettez

et l'appliquer à l'ouverturr de h mission. d« Ils lo cœur des auditeurs les dispositions
*

propres pour les recevoir. Et vous , Vierge

Esprit-Saint, esprit do lumière, esprit sainte, obtenez-leur celte grâce; et, afin

d'amour, versez yos grûces, répandez vos qu'ils reçoivent avec fruit la parole de Dieu,
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qui leur sera annoncée pendant cette mis-
sion, obtenez-leur quelques-unes des saintes

dispositions dont vous étiez remplie lorsque
vous reçûtes en vos entrailles très-pures
cette parole vivante au moment que l'ange
vous salua, comme nous allons faire. Ave,
Maria.

EXOKDE.

Le Fils de Dieu, au chapitre XX de saint

Jean, parlant à ses apôtres, et en leur per-
sonne aux missionnaires qui devaient conti-

nuer leurs fonctions, dit une chose qui est

extrêmement honorable à ceux-ci et très-

avantageuse à ceux à qui ils sont envoyés :

Comme mon Pire m'a envoyé, je vous envoie
ausside même (1-2). Comme s'il voulait dire :

Tout ainsi que mon Père m'a envoyé comme
lumière pour dissiper les ténèbres du monde,
comme médecin pour guérir ses plaies,

et comme vie pour vivifier les hommes, je

vous envoie pour les mômes fins; savoir,

pour éclairer les aveugles, rendre la santé

aux malades, et même ressusciter les morts.

Sic ut misit me Pater et ego milto vos : Je vous
établis mes lieutenants pour agir en mon
nom, sous ma conduite et sous mon auto-

rité ; je vous fais l'honneur de vous associer

avec moi pour travailler au salut des Ames,
pour lesquelles j'ai employé tant de sueurs
et répandu jusqu'à la dernière goutte de mon
sang. C'est pourquoi, messieurs, quoique, en
ne considérant que nos personnes particu-

lières, vous puissiez nous regarder en quelle

qualité qu'il vous plaira, mépriser, si vous
voulez, et nous, et ce que nous vous dirons';

néanmoins si vous regardez comme vous
devez Celui qui nous envoie, et au nom du-
quel nous parlons, vous êtes obligés de nous
entendre avec soumission et avec respect.

Legalione pro Christo fungimur, dit l'apôtre

saint Paul au nom de tous les prédicateurs :

autant que vous voyez de missionnaires, ce

sont autant d'ambassadeurs que Jésus-Christ

vous envoie pour vous déclarer ses volon-

tés et pour vous porter ses ordres; et ainsi,

quand nous parlons, ce n'est pas en notre

nom, mais au nom de notre Maître , Christo

prwdicante per nos, dit le môme apôtre ;

quand vous entendez prêcher, il ne faut pas

vous imaginer entendre des hommes; c'est

Jésus-Christ lui-même qui parle par mitre

organe, et qui s'énonce par nos bouches.

Ainsi le mépris que vous ferez de la parole

de Dieu ne tombera pas sur le prédicateur,

puisque ce n'est pas lui qui parle; mais il

retournera sur Jésus-Christ même, dont il

n'est que l'organe et l'interprète. C'est ce

qu'il dit lui-même en saint Luc, parlante
ses disciples, et a tous ceux qu'il devait en-

voyer prêcher par le monde : Celui qui vous

écoute m'écoute, et celui qui vous méprise nu
méprise ( 3 ). Ainsi, quand vous voyez un
grand empressement à \euir vous entendre,

qu'on y accourt de tous côtés, qu'on se presse

' I --2) Sicul misit me Pater, et ego mitlo vos. (Jonn.,

XX, M.)
(3) Qui vos audit me audit, cl qui vos spernil me

pour avoir place, qu'on vous écoute avec
grande attention, ne croyez pas que ce soit

à cause de vous, et n'en prenez pas le sujet
d'une vaiiie complaisance; car ce n'est pas
vous, mais moi qu'ils viennent entendre.
Mais aussi, quand on vous méprise, qu'on
ne fait aucun étal de tout ce que vous dites,

qu'on n'en retire aucun profit, qu'on en fait

même des railleries, ne croyez pas que l'in-

jure tombe sur vous, c'est à moi qu'elle

s'adresse : gui vos spernit, mespernit. El cette

injure ne s'arrête pas à moi, mais elle re-

monte jusqu'à celui qui m'a envoyé : Qtd
autem me spernit spernit eum gui misit me.
Mais, alin que vous sachiez, et ce que Jésus-
Chri'-t prétend, et ce que nous prétendons
en cette mission, vous remarquerez qu'en
toute mission il faut considérer trois sortes
de personnes : celle qui envoie, celle qui
est envoyée, el ceux à qui elle est envoyée.
Dans la première de toutes les missions

,

dans celle qui doit être le modèle de
toutes les autres, je veux dire la mission
divine, c'est le Père éternel qui envoie

,

c'est le Fils de Dieu qui est envoyé, et

c'est aux hommes qu'il est envoyé. Dans
la mission que nous entreprenons,"qui esl h

l'honneur de la mission divine, c'esi Jésus-
Christ qui envoie, c'est nous qui sommes
envoyés, c'est à vous que nous sommes en-
voyés. Voyons donc quels sont les desseins
de Dieu, qui envoie; quels sont les nôtres,

qui sommes envoyés; quels doivent être les

vôtres, à qui nous sommes envoyés; ce que
Dieu prétend, ce que nous prétendons et ce

que vous devez prétendre en cette mission.

C'est ce qui va faire le partage de ce discours,

et le sujet de votre attention.

Dessein du sermon.

I" Point. Les desseins de Dieu dans la mission. —
De renouvellement des justes. — De conversion

pour les pécheurs. — De condamnation pour

ceux qui n'en profileront pas.

II* Point. Quels sont tes dts>e;ns des missionnaires.

— (in ne peut so BY.r qu'on prêche la vérité. —
L:'s opposions qu'on fait à la mission.

III* Point. Quels doivent être les desseins des audi-

teurs. — Esiimer la parole de Dieu. — L'écouler

;i\ c attention. — La pratiquer. — Prier. — Co.i

CLISION.

PREMIER POI>T.

Les desseins de Dieu en la mission.

Pour bien connaître les desseins de Dieu

en c9tte mission, que nous entreprenons

par son ordre, il est nécessaire de savoir

ceux qu'il a eus en la première mission qui

a jamais été faite, je veux dire en la mission

de son Fils. 11 en a eu plusieurs, dont ce

O'esl pas maintenant le temps de parler;

mais entre tous ceux-là j'en remarque trois

principaux, qui paraissenl avec plus d'éclat,

et qui sont les mêmes que Dieu a eus ensuite

dans toutes les autres missions. Le premier

spernil ; qui antem me spernit spernit eum qui mi-

sit me.(LM., X, 10.)
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est d'affection pour les justes, le second de
miséricorde pour les pécheurs, et le troisième

de justice sur les Juifs endurcis. .

1. Il est venu afin que ceux qui étaient déjà

justes par les bonnes œuvres laites avec la

foi et la confiance en sa venue, le fussent
encore davantage : Ego veni rit vitam habeant,

et abundantius habeant. Je suis venu, dit le

Fils de Dieu lui-même, non-seulement afin

de donner la vie à ceux qui ne l'avaient pas,
mais encore afin de la donner plus abon-
damment à ceux qui l'avaient déjà, et que
ceux qui étaient justes Je fussent encore
davantage : Qui justus est justificetur adhuc.
2. Il est venu pour faire miséricorde aux pé-
cheurs, et pour les sauver : Christus Jésus,

dit saint Paul, venit in hune mundum pecca-
tores salvos facerc. 3. Pour justifier la con-
duite de son Père sur les Juifs endurcis, et

pour les convaincre que c'était leur faute s'ils

ne se convertissaient, puisqu'ils avaient au
milieu d'eux un sauveur et un libérateur
qui, au lieu de leur profiter, ne devait ser-
vir, contre son dessein, qu'aies rendre plus
coupables, et dont ils devaient tirer occasion
de leur ruine, au lieu d'en tirer celle de leur
salut : Ecce positus est hic in ruinam multo-
rum in Israël. Voilà les desseins de Dieu
dans la mission de son Fils, et ce sont les

mêmes qu'il a dans celte mission.
Le premier est de progrès en la vertu

pour les âmes justes, et d'un renouvellement
qu'elles doivent faire dans la piété et dans la

pratique des bonnes œuvres. Seigneur, dit le

Prophète Roi, quand vous voulez renouveler
entièrement la surface de la terre, vous en-
voyez votre souffle divin, qui donne une nou-
velle vie et une nouvelle vigueur à toutes
choses (4-). Jésus-Christ, comme j'ai dit, nous
envoie ainsi que son Père l'a envoyé, afin

(pie ceux qui sont déjà justes le soient encore
davantage, et que ceux qui ont déjà la vie de
la grâce l'aient avec plus d'abondance : Ut
vitam habeant et abundantius habeant. C'est
Je dessein qu'il a sur vos âmes, auquel vous
devez vous rendre fidèles. Vous devez pour
ce sujet entendre avec assiduité et avec soin
les prédications qu'on fera de l'horreur du
vire et de la beauté de la vertu, afin de vous
établir toujours plus fortement en la haine
de celui-là et en l'amour de celle-ci. Vous
devez vous fortifier en vos bonnes résolu-
tions, vous rendre plus fervents en l'exécu-
tion des bonnes œuvres que vous pratiquez,
et en entreprendre de nouvelles. Enfin, après
la mission, on doit voir un renouvellement
entier de piété, de ferveur et de dévotion en
celte ville.

C'est ce que par la miséricorde de Dieu
on a vu et on voit encore dans la plupart
des lieux où l'on a fait mission : on y fré-

quente les sacrements avec plus d'assiduité

et avec plus de révérence qu'on ne faisait

auparavant; on a plus de dévotion et de
respect envers le saint Sacrement; on l'ac-

compagne en grand nombre quand on le

porte aux malades; et je suis moi-même té-
moin de cette piété île plusieurs villes, où
j'ai vu deux ou trois rues de suite remplies
non-seulement de peuple, mais encore do
personnes les plus apparentes qui suivaient
le saint Sacrement quand on le portait aux
malades , et qui avaient commencé cette

dévotion depuis que la mission avait été en
leur ville. Les prisons et les hôpitaux, qui
auparavant étaient abandonnés, sont main-
tenant fréquentés; les pauvres sont assistés;

on va même chercher jusque dans leurs

maisons ceux que la honte empêche de
découvrir leur nécessité; même dans plu-

sieurs lieux des dames de qualité emploient
non-seulement leurs moyens, mais encore
leur personne en ce saint exercice, et se

réunissent en une confrérie de charité,* afin

de se partager et d'aller tour à tour visiter

les pauvres malades en leurs maisons , les

consoler et leur fournir les choses néces-

saires. On voit enfin en beaucoup d'endroits

un renouvellement presque général en tou-

tes sortes d'états et de conditions : plus de
libéralité dans les riches, plus de patience
dans les pauvres, plus de soin des parents
pour les enfants, plus d'obéissance des en-
fants envers leurs pères et mères, plus de
modestie dans les habits, plus de retenue
dans les jeunes hommes, plus de pudeur
dans les filles, et généralement plus de piété

en tous. C'est ce même renouvellement que
Dieu demande et attend de vous en cette

mission : c'est le premier dessein qu'il a ,

et pour l'exécuter il enverra le souffle de sa
divine parole afin de renouveler, et faire

entièrement changer de face à cette ville :

Emittes spiritum tuum, etc.

Le second dessein de Dieu en cette mis-
sion est de miséricorde pour les pécheurs,
qu'il veut convertir par cette voie et par ce
secours extraordinaire qu'il leur envoie. Je
puis dire, messieurs, sans crainte de me
tromper, et par la longue expérience que j'en

ai, et par l'aveu de tous ceux qui ont été

employés en cette fonction, que la mission
est un des moyens des plus salutaires et des
plus infaillibles que Dieu a choisis en ce
siècle corrompu pour la conversion des pé-
cheurs, ce qui a fait dire à un grand homme
de ce temps que la mission était la dernière

grâce que Dieu voulait faire à son Eglise.

Car, comme Dieu a créé les hommes par sa

parole toute-puissante, Fecisti omnia verbo
tuo (5), dit le Sage; comme il les a rachetés
par sa parole incarnée; comme il les sanc-
tifie par les paroles sacramenlales, il les

convertit Je plus ordinairement par sa pa-
role annoncée; et le remède lo plus efficace

[tour remettre dans le bon chemin les âmes
qui en sont égarées, c'est la parole de Dieu
débitée par les prédicateurs. C'est pour co
sujet qu'il menace comme d'un grand châ-
timent l'âme réprouvée, qui est figurée sous
le symbole d'une vigne abandonnée, de la

priver de co secours, quand il dit par son

(i) Emittes gpiritora luum et renovabis facicm (5) San., IX, ,11.

terne. (/»««/., CIH, 5.)
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prophète lsaxe qu'il commandera a ses nuées

Se ne point distiller sur elle la pluie salu-

taire de sa «urine parole (6). Il mena'" par

le même prophète la ville de Jérusalem de

lui ôter les prophètes et les nommes sages

QoiluipourraientldoBner de bons conseils (7).

lit quand il est on colère contre la terre, il

dit qu'il lui enverra la famine, qui ne sera

pas une disette de pain et d'eau, mal qu 00

aperçoit le plus, quoiqu'il ne soit pas je

plus "à craindre, mais la disette de la parole

de Dieu (8). , ,

Il est vrai que les prédications quen lait

pendant les avenls et les carêmes sont très-

utiles, et que Dieu s'en sert quelque-lois

pour faire changer de vie aux pécheurs. Ou

voif néanmoins par une malheureuse expé-

rience, dont vous pouvez être Les témoins

aussi bien que moi ,
que cet effet est assez

rare, et qu'il y en a fort peu qui, après les

sermons de plusieurs carêmes, restituent le

bien mal acquis, se réconcilient sinceremen

avec leurs ennemis, et qu assez souvent

après Pâques ou est aussi impudique, aussi

ardent pour ses intérêts, et aussi esclave de

ses autres passions, qu'on était avant le ca-

rême. Ce n'est pas la laute de la parole de

Dieu, qui est vivante, efficace et plus péné-

trante qu'une épée à deux tranchants. Je ne

veux pas dire non plus que ce soit la laute

des prédicateurs qui se cherchent eux-

mêmes au lieu de chercher purement la

gloire de Dieu et le salut des âmes; mais je

dis hardiment que c'est la faute des audi-

teurs, qui non-seulement n'apportent au-

cune disposition pour recevoir cette parole

divine, mais qui en apportent de toutes .

contraires; qui viennent l'entendre, non

pas pour se convertir, mais pour se divertir,

et qui ne la peuvent souffrir à moins qu elle

ne soit ajustée à leur goût. Ce n'est pas or-

dinairement ce qu'on vient chercher dans

les prédications de la mission ,
qui sont

morales, familières, accommodées à la conUi-
,

tion et à la capacité des auditeurs, et que

l'on sait n'être pas pour flatter 1 oreille, mais

pour toucher les cœurs ; non pas pour con-

tenter l'esprit par des recherches ^rieuses

mais pour émouvoir la volonté par de bonnes

et de fortes vérités chrétiennes; non pas

pour faire passer agréablement une heure

de temps , mais pour faire passer la vie sans

péché : en un mol, non pas pour divertir

les auditeurs , mais pour les convertir.

Aussi voit-on presque dans toutes les

missions des conversions extraordinaires et

des changements puissants de la droite du

Très-Haut. On y voit, que la gloire mon

Dieu , en soit à vous seul 1 des impudiques

qui deviennent chastes, des vindicatifs qui

pardonnent à leurs ennemis ,
des ivrognes

qui deviennent sobres, et ce qui est plus

(6) Nubibus mandabo ne pluaiit super eam im-

F

(7) Aidera' Dominos a Jérusalem propbctam ,

coDsiliariom ei Bapientem. (/«o., RI, 1-5.)

(8) Mniaui [amena in lerram, npo tamein pams

neque sitim aquas, sed audiendi varbum l> mini.

lAnm, VlR.lt)

difficile que tout le reste, 1 on y voil

restitutions considérables du bien d autrui
;

jon y aperçoit des changements uotabl

dans tous les étals de vie , beaucoup pin

d'équité dans les juge-
,
plus de fidélité da

les marchands, plus de modestie dans les

églises. On remarque même «et heureux

changemenl dans la face extérieure des

lieux ; on n'y voit plus de bOUtiqu r-

tes pour vendre les dimanches et les fétfl

Jes cabarets ne sont plus si fréquent*

brelans et les assemblées de jeu sont pres-

que abandonnés , on voit enfin un grand

changement dans la plupart des lieui et dans

Uj plupart des pécheurs. C'est, messieui

ce que Dieu prétend de vous ; c'est le second

dessein qu'il a en cette mission , la conver-

sion des pécheurs. C'est à vous de vous y

rendre fidèles, et de ne pas rei plie

grâce en vain. Le temps de la mission esl

un temps précieux, un temps favoraMe ,
un

temps de salut, duquel je puis dire M«
saint Paul : Eece nunc tetwpus accepUùile ,

eccenunc (lies salutis 9). C'est donc à vous

de prendre garde que ce temps précieux ne

s'écoule inutilement pour vous , de peur

u'au lieu d'un temps de miséricorde il ne

évienne jiour vous un sujet de condamna-

tion, qui est la troisième vue de Dieu sur

les missions.

La mission est sans doute 1 effet dune
très-grande miséricorde de Dieu sur les

lieux où elle est envoyée; mais le croirez-

vous, messieurs, qu'elle est aussi quelque-

fois un effet de sa justice, et que comme
elle esl un sujet d'absolution pour les uns .

elle est aussi un sujet de condamnation

pour les autres? C'est à la vérité une tic-

grande miséricorde pour plusieurs qui eu

profiteront , et qui étaient infailliblement

perdus sans ce secours; mais aussi c est

une justice tiès-effroyable pour ces enduicis

qui tiendront ferme contre la force de la pa-

role de Dieu, et qui nonobstant tout ce qu on

dira continueront dans leurs péchés ,
puis-

qu'ils en seront bien plus condamnés I

C'est ce que le Fils de Dieu disait a d<

les endurcies; et moije dis, à son exemple,

que c'est un grand malheur pour vous Si

vous ne profitez de la mission, puisqu'elle

vous condamnera , et que les autres villes

qui n'ont pas ces secours que VOUS avez ,
et

qui les souhaiteraient fort, n'en rendront

j>as le compte que VOUS en rendrez si VOUS

n'en profitez : Segetipluitadhorratm, spinu

ad ignetn, dit excellemment saint Augustin:

La pluie qui tombe -ur une belle moisson

sert h la faire croître et à la rendre plus tôt

prèle à être mise dans le grenier; mais

relie qui tombe sur les épines les fait croî-

tre plus vite, afin qu'on les mette plus tôt au

feu. il en esl de môme de la pluie céleste

(9) Il Cor., V, 20.

.pi) Va iil»i, Coroxain, va: libi, Beihsaida, quia

ai in Tyro et Sidone faci« fuissent viruuea ejwe

faclae buhI in \<>i>is. olim in cinere et cilicio posai-

,
- sseui. Veruml en dico votai Tjrp et

Sido n in die judicii quam vobis.

[Matlh., M. 21.)
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tâu^tnd^ées^ilelesMteroi,
ï tout? sorte de vertus, elle .es^id pro-

„res pour le ciel; mais, si elle tombe sur

es âmes couvertes des épines de leurs
fP

as-

ItonVdonl elles ne veulent pom sedéfe re,

elle ne sert qu'à'les faire brûler plus lot (11).

Mal "non, yispère que ce unimeur n'arrivera

à personne, et.je veux croire, pou ma co

solalion, qu'il n'y a qui que ce soit, m dans

etïe assemblée oi dans cette vile qui^ait

un dessein sincère de profiter de la miss on.

C'est en effet le principal dessein de Dieu,

et c'est pour nous y conformer que je vais

vous dire quels sont les nôtres. Ce qui va

faire le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Quels sont nos desseins.

L'Ecriture sainte rapporte, que Jacob

uour envoyé son fils Joseph pour

visiter de sa part ses autres enfants et sa-

voir leur disposition et l'état de leur santé ,

quelqu'un qui le rencontra lorsqu il était

eVrant dans la campagne lui demanda ce

nu'il cherchait : Fratresmeos quœro, répon-

ait ce saintjeune homme. CommelePère éter-

nel a envoyé son Fils au inonde, de même

Jésus-Christ nous envoie ici pour visiter ses

enfants, pour savoir leur disposition e 1
étal

de la santé de leurs âmes (12). Si ,p;elqu un

me voyant en ce lieu demandait ce que je

cherche, ce que je viens fane ici avec les

autres missionnaires, ce que nous préten-

dons ,
quelle est notre intention ,

quel des-

sein nous avons ,
je lui répondrais au nom

de tous : Nous venons chercher nos frères (13),

si par hasard ils étaient égarés, s ils n étaient

pas dans le véritable chemin de la vertu.

Non, messieurs, nous ne venons pas ici

chercher ni vos biens, ni vos estimes
,
ni

vos applaudissements , mais vous-mêmes.

Nous ne cherchons pas ce qui vous appar-

tient , mais vous-mêmes (1k). C est le des-

sein que nous avons en celte mission; c est

le seul salut de vos âmes que nous préten-

dons, et, pourvu que nous puissions vous

procurer ce bien , nous nous tiendrons am-

plement récompensés de toute»; nos tangues

et de tous nos travaux. Nous devons mar-

cher sur les traces de Jésus-Christ notre

divin Maître; nous devons imiter non-seu-

lement ses actions ,
mais la lin qu il .se pro-

posait en ses actions : et, comme i a eu

pour lin principale <ie sa mission et de sa

venue en terre le salut de nos âmes ainsi

aue l'Eglise nous le mel souvenl en la bOU-

,'he :
n„i propter nos hommes et propter

nostram sulutem descendit de cœlts ,
nous,

nui ne pouvons prétendre a d autre gloire

du'à celle d'être en toul el partoul ses dis-

ciple ; nous, dis-jr, qu'il envoie de la même

(11) S : geii pluilad borreum, epinis ad ignem.

(1-2) Si. m itustt me Pater, et ego mUto vos.

(13) i raln mi os quaeî

(PI) No i * ira quaenmus, sed vos.

il.,) il me Pater, '
'> VI)S

;.

(16)
MHHafebrephreûeUciinsanieniesinmeoicam.

é (15) , serions-nous dignes de pardon

si le salut de vos âmes n'était le seul et unique

objet de tous nos desseins el de toutes nos

prétentions? . A
Pour arriver à cette heureuse fin , je prê-

cherai , non pas ce qui sera agréable ,
mais

ce qui sera utile ; et je dirai toutes les cho-

ses que Jésus-Christ me mettra en la bouche

pour le salut devos.âmes, encore qu elles

semblent un lieu fâcheuses à la nature, il

s'en trouvera peut-être quelques-uns qui ne

l'approuveront pas , et qui , imitant ces fré-

nétiques, lesquels, commedit saint Augustin,

se fâchent contre le médecin qui veut^ es

guérir, rejetteront avec colère les remèdes

dont on se servira pour leur saute (10).

Omnis pêne sermo divinus habet œmulos

suos (17) , dit excellemment Salvien. Quot

gênera prœceptorum toi sunt adversariorum :

Il n'y a presque pas de parole dans 1 Evan-

gile qui n'ait son ennemi déclare, et chacun

de ses préceptes trouve son adversaire qui

n'en peut souffrir le débit. Sermonessacros

imnrobi hosles sue? dicunt : Les méchants

disent que les prédicateurs sont leurs enne-

mis, à cause qu'ils parlent contre les vices

dont ils ont pris le parti. Jésus-Christ deplaî

aux avares, dit saint Augustin ,
parce qui

n'a pas pris un corps d or (18) ;
il déplaît

aux impudiques, parce qu'il est né d une

vierge; il n'est pas agréable aux orgueilleux,

parce qu'il a souffert les injures les pus

atroces avec une patience admirable ;
et es

délicats ne le peuvent souffrir, parce qu 1

1
a

enduré des supplices si rigoureux. Il en est

de même de sa parole : elle est insuppoi-

lable à ceux qui ne veulent pas pratiquer

les vertus qu'elle loue, ou éviter les vices

qu'elle blâme. Les méchants, dit encore ba -

vien, aiment mieux rejeter la loi de Dieu

(nie de changer leur cœur, el ils ^seui

plutôt les préceptes que leurs vices (1J).

L'expérience fait tous les jours von la

vérité 'le ce qu'a dit il y a longtemps ce sa-

vant auteur. Si le prédicateur ne dit rien

qui choque les inclinations vicieuses o

Prouve qu'il a parfaitement bieu prêché ,
et

qu'il n'a rien dit , ,ue de tres-venlable . as

on n'en juge pas de même s il parle conlic

des vices desquels on ne veut pas se corri-

ger. Ainsi la même prédication qui plana

aux uns déplaira aux autres ,
selon que

l'on est coupable ou innocent de certains

,
écnés qui oui été décriés. Un avare qu

est chaste trouve bon tout ce que le prt«°*

tenr dit contre l'impureté, non pas
i
ce qui

,1,1 contre l'avarice. Au contraire, un impu

dique qui est libéral ne trouve jamais mau-

vaises les invectives les plus fortes que

l'on fail contre l'avance; mais il ne peqi

souffiir celles que l'on fait contre 1 impureté,

contre les bals, les comédies, les assemblées

(17) Ad Eccles. Cathol., I. iv.

,„im enu ' •»'«""'• """"'" •"T* **"*

quam vitta.
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de ;
ersonnes de sexe différent, et les autres

occasions qui portent à ce vice. Quand on
• contre la débauche et l'ivrognerie,

[es l rnraes qui son) exemptes de ce péché

cl gui voudraient fort que leurs maris n'y fus-

si-ni pas sujets , trouvent que l'on a admira-

blement bien prêché, et les liomrnes que
l'on s'est emporté. Au contraire, si l'on parle

contre les femmes qui n'obéissent pas à

leurs maris, ceux-ci croient que le prédica-

teur n'en a pas assez dit , et celles-là qu'il a

trop exagéré : tant est vrai ce qu'a « J i t saint

Augustin, qu'on aime assez la vérité quand
elle ne fait qu'éclairer (20), mais qu'on ne la

peut souffrir quand elle reprend. Le même
saint expliquant cette parole du Fils deDieu:
Si veritatem diro vobis

,
quarc non credilis

mihi? répond : Quia veritatem dicis, c'est parce

que vous nous dites la vérité ; car, si vous
nous disiez des choses fausses qui nous flat-

tassent, nous vous croirions. Ce qui est

arrivé à Jésus-Christ arrive tous les jours

aux prédicateurs : s'ils veulent élargir les

consciences, être complaisants à leurs audi-

teurs, dire qu'il n'y a pas grand mal de se

trouver aux danses, qu'il est permis de
tirer intérêt de son argent, on les croira sans

aucune peine; mais, s'ils veulent condamner
toutes ces choses , ou plutôt déclarer que
la loi de Dieu les condamne, et prêcher la

vérité, on ne les croira pas. Et pourquoi ne
les croira-t-on pas? C'est qu'ils disentla vé-

rité, qu'on n'aime pas (21).

Pour moi, messieurs, quoi qu'il en puisse

arriver, je dirai hardiment les vérités que
je jugerai nécessaires au salut de vos Ames,
qui est le seul but que je vous ai souvent
dit que nous avons en cette mission. Je dé-
clarerai les crimes, mais pourtant sans indi-

quer les personnes ; je marquerai les désor-
dres , mais sans marquer ceux qui les

commettent ; je poursuivrai le péché à ou-
trance, mais j'épargnerai le pécheur et je

tâcherai d'imiter l'adresse de ce père qui,

voyant son fils environné d'un serpent près

de le faire mourir, tira avec tant de justesse,

qu'il tua ce monstre, mais sans blesser son
fils (22). De même je tâcherai de décocher
les traits de la parole divine en sorte qu'ils

tuent les monstres des péchés, mais sans

blesser les pécheurs qui en sont environnés;

et pour parler [dus clairement, je ferai con-
naître le crime, mais je prendrai bien garde

de faire connaître le criminel.

Voilà donc, messieurs, nos véritables des-

seins; voilà ce que nous prétendons, savoir

le salut de vos Ames; et comme c'est la chose

du monde qui vous est la plus avantageus ',

et que la mission est le moyen le plus effi-

cace pour y parvenir, il ne faut pas douter

(pie le démon, qui ne peut souffrir que les

âmes se sauvent, ne fasse tout ce qu'il pourra
pour la décrier ou pour en ruiner les effets.

Saint Jean, dans sonApocalypse, parlant des
combats et des victoires de ce prince des

anges fidèles, saint Michel, nous le décrit

comme bn général d'année qui va de rang en
rang, d'ordre en ordre, de hiérarchie en
hiérarchie, avec b< is paroles de lumière si de
feu à la bouche: Quisut Unis' Qui est comme
Dieu, qui mérite d'être considéré comme
Dieu ? Quis ut Deus? Il me semble de même
voir le démon aller de rue en rue, de famille

en famille, de maison en maison, mais avec
des desseins bien contraires a ceux de saint

Michel, puisque c'esl pour perdre les Ames.
Il me semble, dis-je, l'entendre murmurer,
ou par lui-même, ou par quelqu'un de ses

suppôts: Qu'est-il besoin de mission? N'a-
t-on pas assez de prédications le long de
l'année, quand les Ames touchées de Dieu
veulent se convertir tout de bon et pour cet

effet quitter les engagements dangereux, et

toutes les occasions qui les tiennent dans le

péché? Ce sont des scrupules, leur dit-il,

qu'on vous met en la tête ; ces gens sonttrop
rigoureux, ils veulent désespérer le monde.
Peut-être même ne s'arrêtera-t-41 pas là, mais
qu'il ira jusqu'à décrier et la mission et les

missionnaires, à répandre des bruits ridicu-
les contre leur conduite, qu'ils donnent des
pénitences extravagantes, auxquelles ils n'ont
jamais pensé! Que sais-je même s'il ne dira
point, car il est assez malicieux et assez im-
pudent menteur pour cela, que nous cher-
chons à faire notre profit en la mission, encore
que nous fassions profession publique de
n'être à charge à qui que ce soit, de ne re-
cevoir aucun présent, ni de boire et manger
chez personne. Mais je m'étonne si peu de
toutes ces choses, qu'au contraire j'en tire

un bon augure; et plus je vois que le démon
s'élève, qu'il crie, qu'il tempête contre une
mission, plus je conjecture qu'il y a de fruit

à faire, puisqu'il prend tant de peine pour
l'empêcher. Mais, s'il tâche de ruiner nos
desseins, nous ferons de notre côté tout ce
qui sera possible pour ruiner les siens, et,

nonobstant tout ce qu'il pourra faire et dire

par le moyen de ses suppôts, nous ne lais-

serons pas de travailler courageusement à
l'œuvre de votre salut. C'est le seul dessein
que nous avons : voyons maintenant quels
doivent être les vôtres. C'est le sujet de la

troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Quels doivent étrt les desseins des auditeurs.

Le dessein de Dieu dans cette mission,
comme vous ave/ vu dans la première par-
lie, est la sanctification de vos âmes : Hœe
est volunlas Dei sanctificalio vestra. L'unique
dessein que nous y avons, comme j'ai lit

souvent dans la seconde, est le salut de
Ames. C'esl aussi la seule chose que vous
devez prétendre, et à la. nielle vous dev i

travailler de toutes vos forci -.

Pour y réussir heureusement, il faut que
vous fassiez une grande estime et de la mis-

(20) Amant veritatem hicciuem, oderunt redar-

gwniciu- (('.onfeus., I. \. c. 25.) -

(21) Si veritatem 0i<-o vobis, quarc non credilis

mihi? Quia veritatem dico.

ion ni ici m oeminc l.rso.
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sion et do la parole de Dieu qui vous y sera

annoncée, et que vous soyez bien persuadés

de sa nécessité : Proplerea capiivus ductus

est populus meus, quia non habuit scien-

tiam (23), dit le prophète Isaïe. La plus

grande partie des chrétiens, môme de ceux

qui ont de l'esprit pour tout le reste, et qui

savent plusieurs autres choses, ne savent

point ce qu'il est nécessaire de savoir pour
se sauver; ils n'ont point la connaissance de

Dieu qu'ils doivent avoir; ils ne font aucune
attention à la grandeur de celui qu'ils offen-

sent; ils ne connaissent pas la sévérité de sa

justice, la sainteté de ses commandements,
ni les moyens de les accomplir. Comment
sauraient-ils ces choses s'ils ne les appren-

nent, et où pourraient-ils mieux les appren-

dre qu'à la prédication, qui est comme une
école publique où l'on enseigne toutes sor-

tes de bonnes choses? Si vous voulez ap-

prendre une profession , comme celle de

peintre , ou quelque autre , vous ne vous
contentez pas d'en prendre des leçons dix

ou douze fois l'année, mais vous passez

beaucoup de temps dans cet apprentis-

sage (24-). Croyez-vous qu'il soit plus facile

d'apprendre à être bon peintre que d'ap-

prendre à être bon chrétien? Et vous pré-

tendez néanmoins le savoir en n'entendant

que rarement les prédications.

Ne me dites pas, je vous prie, que vous
en savez assez, que vous avez entendu tant

de prédications, et qu'on ne saurait vous
dire rien de nouveau. Je n'oserais pas pro-

mettre de dire rien de nouveau, mais j'oso

promettre de vous le dire d'une manière qui

vous sera nouvelle, c'est-à-dire morale, fami-
lière, et qui descendra dans un détail dans
lequel on ne descend pas ordinairement. Il

est vrai que vous avez entendu plusieurs
prédications, mais, comme j'ai déjà dit, vous
y cherchiez plutôt à vous divertir qu'à vous
convertir : ce qui n'arrive pas dans la mis-
sion, où les prédications sont plus propres à
toucher la volonté qu'à divertir l'esprit. Je
veux croire qu'on ne vous dira rien quo
vous ne sachiez déjà, mais je puis vous
assurer sans crainte qu'on vous dira plu-

sieurs choses que vous n'avez jamais bien
pratiquées. Ne me dites pas non plus quo
vous avez bien d'autres choses à faire que
de venir entendre les prédications, car nous
prenons les heures qui vous sont les plus
commodes et qui ne vous détournent point
de votre travail ni de vos autres occupa-
tions. Mais, même quand cela vous détour-
nerait un peu, avez-vous aucune atraire plus
importante et à laquelle vous soyez plus
obligés de vaquer qu'à celle de votre salut?
Vous pouvez bien quelque jour recouvrer le

temps que vous retrancherez de votre tra-

vail et de vos autres affaires; mais il y a

grande apparence que si vous perdez ce
temps vous ne le recouvrerez point, et que

(23) Isa., V, 13.

(2i) Cxleras arir a non sine ma»is!ro discîmog;
ha.-c laai vilisest, ut prseceptore nooegeat. (Hitron.)

(25) El POrum injuriaio nosiiam arbilramar in-

juriant, (In M ttlh. Iiotn.)

OlwlTBUnS SACRÉS. XX \l.

vous ne trouverez jamais une si belle occa-

sion d'apprendre ce que vous devez savoir

et que vous devez pratiquer pour faire votre

salut.

C'est à la vérité quelque chose de venir

entendre la parole de Dieu avec assiduité,

mais c'est peu si on ne l'écoute avec atten-

tion; et si d'un côté c'est en témoigner de
l'estime d'y assister souvent, d'un autre côté

c'est en témoigner du mépris de ne pas y
appliquer son esprit. Nous nous offensons,

dit saint Chrysostomc , lorsqu'entretenant

les autres de choses toutes vaines ils témoi-
gnent de l'indifférence en nous écoutant

,

et nous prenons celte inapplication de leur

esprit pour une injure qu'ils nous font (25).

Et nous croyons que Dieu ne s'offensera pas
lorsqu'en nous disant de si grandes choses
par la bouche des prédicateurs nous avons
l'esprit ailleurs et nous ne daignons pas
seulement nous y appliquer. Lorsque Tango
avertit Loth de sortir de Sodome afin de se

délivrer de l'embrasement qui allait fondre

sur cette misérable ville, il l'écouta et le

crut; mais quand Lolh alla donner cet avis

important à ceux qui devaient être ses gen-
dres, ils ne l'écoutèrent pas, et qui pis est

ne le crurent pas : ils disaient qu'il se mo-
quait quand il leur parlait de la sorte (26).

De môme, quand le prédicateur avertit ceux
qui ont envie de se sauver que la colère de
Dieu est près de tomber sur leur tête s'ils

ne quittent leur mauvaise vie, ils l'écoutcnt

avec attention et profitent de ses avertisse-
ments; mais quand il dit la même chose aux
cœurs endurcis, qu'il les avertit que la mort
est proche, qu'ils paraîtront bientôt au juge-
ment de Dieu, que le précipice est creusé
sous leurs pieds, où ils seront bientôt pré-
cipités, ils ne l'écoulent que froidement, et

ce. qui est bien pis, ne le croient pas : il leur
semble que le prédicateur ne parle pas tout

de bon, mais seulement pour les épouvan-
ter : Visus est eis quasi ludens loqui.

Il faut donc entendre la parole de Dieu
avec attention ; mais ce n'est pas encore
assez, vous devez outre cela la réduire en
pratique , et c'est ici la plus importante
disposition qu'il faut y apporter, et le fruit

principal qui 1 vous retirerez de la mission.
lîeati qui audiunt verbum Dci et custodiunt
illud, disait Jésus-Christ : Bienheureux
sont ceux-là qui non-seulement entendent
la parole de Dieu, mais ce qui est le prin-
cipal, qui la pratiquent et qui font ce qu'ils

ont entendu (27). Saint Paul dit expressé-
ment que ceux qui écoutent la loi ne seront
pas pour cela justes devant Dieu, mais que
ce sont ceux qui la gardent et la prati-

quent (28). Saint Augustin dit ûqs Juifs qui
écoulaient avec admiration les prédications

du Eils de Dieu : Ils admiraient sa doctrine,

mais ils ne se convertissaient pas pour
cela (29). On peut dire aujourd'hui la mémo

(26) Visus est eis quasi luJens loqui.

(27) El cu>l.uti ni il!u,l.

128) Non inimités logis jusii surit npml Deurl,
sed I' (tores logis joatificabuntur,

(20) Hirabanlur, sed non convertebanlur.
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chose de plusieurs qui écoulent avec plaisir,

avec assiduité, cl même avec estime, la pa-
role do Dieu, ruais qui pour cela no » Man-
gent pas de vie (-H)). Il n'en est pas de la

prédication comme du saint sacntice de la

messe : quand vous l'avez entendu avec
révérence extérieure et attention intérieure,

vous avez tout fait, et n'êtes pas obligés à

davantage pour ce qui regarde cette action.

Mais quand vous avez entendu la parole de
Dieu, ce n'est que la moitié de fait, l'autre,

qui est la principale, reste à faire : savoir,

de mettre en pratique ce que vous avez en-
tendu. C'est, dis-je, la principale, ou plutôt
la seule fin de la prédication ; car, si vous
venez seulement pour entendre, vous pre-
nez, ainsi que le prédicateur, une peine
bien inutile. Vous devriez donc, pour re-

médier à ce mal, qui est si ordinaire, après
chaque prédication vous retirer en quel-
que lieu écarté, ou de l'église, ou de votre

maison, et la faire une sérieuse réflexion

sur vous-même : Le prédicateur a parlé

contre un tel vice, auquel je suis sujet;

contre ceux q.ii prennent et qui retiennent

le bien d'autrui; contre les cabarets, les

danses, les entretiens trop libres entre les

personnes de sexe différent, et ainsi des
autres. Esl-ce pour les murailles ou pour
les piliers de l'église qu'il a «prêché ? Sans
doute que c'est pour moi, qui fais telle et

telle chose, qu'il a reprise. Il faut donc,
avec l'aide Dieu, que je m'en corrige, que
je cherche les moyens les plus propres à

cet effet, et que uès aujourd'hui je com-
mence à mettre la main à cet ouvrage im-
portant. C'est ce qui s'appelle entendre la

parole jle Dieu avec fruit; mais si l'on se

contente de l'entendre sans faire autre
chose, il vaudrait autant ne point prêcher,

et que les missionnaires et ceux qui les

viennent entendre demeurassent chacun
chez eux.

Toutes ces dispositions sont excellentes
pour profiler delà parole de Dieu; elles

seraient néanmoins inutiles, à moins qu'el-

les ne fussent ou précédées ou accompagnées
d'une autre, qui est souverainement impor-
tante, et à laquelle je vous exhorte de tout

mon cœur : c'est la prière. Car vous devez
être tres-persuadés (pie les prédications les

plus fortes, les raisonnements les plus pres-

sants, les mouvements les plus touchants ne
feront aucune impression sur vos cœurs, si

Dieu ne les amollit et ne les rend capables
de les recevoir. Nous pouvons crier en
chaire et nous faire entendre au dehors,
mais ce sera inutilement si Dieu ne parle

lui-même et ne se fait entendre au dedans.
Nous pouvons, dit saint Augustin, avertir

par le bruit de notre voix, mais ce bruit

sera fort inutile s'il n'y a personne au de-
dans qui enseigne 31 . Les enseignements
que nous donnons, dit encore Je même,
sont des secours qui Tiennent du dehors:
mais celui qui enseigne les cœurs a sa

chaire dans le ciel .'J2 . Outre le prédicateur

que rous voyez à I église, il y a dans le

ciel un autre prédicateur invisible, qui
d'une main conduit la langue qui parle, et

qui de l'autre louche le cœur de celui qui
écoule. Priez donc Dieu avec instance que
sa divine' parole fructifie en vos âmes;
priez-le qu'il envoie de bons ouvriers, de
bons prédicateurs, de bons missionnaires
en son Eglise (33) . des prédicateurs qui
n'aient point d'autres vues que la seule

gloire de Dieu et le salut des âmes. Priez-le

en particulier pour le bon succès de celte

mission
; qu'il ruine les artifices du démon,

qui fera tout ce qu'il pourra pour en em-
pêcher le fruit; de faire bien connaître ses
suppôts, qu'il emploiera pour cet effet, afin

d'en avoir l'horreur qu'ils méritent, el de
donner les lumières nécessaires pour bien
discerner Je mensonge d'avec la vérité, et

ceux qui cherchent véritablement lé salut

de vos âmes d'avec ceux qui cherchent à

les perdre.

CONCLUSION.

Il me semble, messieurs, que vous n'avez

pas sujet de douter que nous ne soyons des
premiers, je veux dire de ceux qui cher-
chent le salut de vos âmes, car que vien-

drions-nous chercher autre chose? et que ce

ne soit à celte seule tin que nous destinons
nos travaux, nos peines, nos fatigues, noire

santé, et nos vies mômes, s'il est nécessaire.

Oui, messieurs, chacun de nous dit, avec

l'apôtre saint Paul, qu'il est prêt à donner
non-seulement tout ce qu'il a, mais encore
soi-même pour le salut de vos âmes (3i). Nos
bouches ne s'ouvriront que pour vous aider

en celte entreprise; nos cœurs vous sont ou-
verts, et même se dilatent, afin de vous pou-

voir tous contenir (35). Ne resserrez pas les

vôtres, n'épargnez pas nos peines ni nos fati-

gues, nous sommes tous dévoués au service

de vos Ames (36), nous y destinons tout ce

que nous avons de forces cl de vigueur, et

nous y consacrons et tout ce que nous avons
et tout ce que non.- sommes. Seigneur, qui
êtes le maître des cœurs, qui les tenez en
votre main, et qui eu disposez comme il vous
plaît, c'est vous qui devez ouvrir ceux de
nos auditeurs, afin qu'ils reçoivent les vérités

que vous voulez leur a inoncer par nos bou-
ches. Nous pouvons, comme je viens de dire,

frapper extérieurement les oreilles du son

de notre voix, mais c'est vous qui d

frapper au cœur, et tout ce que nous dirons
sera inutile si votre grâce ne l'anime el ne

(30) Mirabantur, sed Don converlcbantur.

(31) Admonere possumus per Btrepilum vocis

rosir r., si non sit inlus qui doceai, inaoia sii stre-

i>iius aoster.

(3"2) Magistcria forinsecus adjuloria quaedam
6uci, catliedram in cœlohabet qui corda docet.

(33) Rogalc Domiuum niessis ut miitat operarios

in messem saara.

(31) Ego auteni libenlissime inipendani et super-

impeodar ipae ur<> aniaaabui veslhs.

(55) Os Bostrum p.:iet aJ vos, cor nostrum dila-

tat-.un est.

(3G) Non angusliamiui in nobis.
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le fan recevoir à ceux qui nous écoutent.

Nous ne sommes que de faibles instruments
incapables de faire aucune chose, à moins
d'êlre en votre main. Faites donc que nous
n'agissions qu'en votre nom et sous votre

conduite. Ouvrez nos bouches pour annon-
cer vos vérités, mais en même temps ouvrez
les cœurs de nos auditeurs pour les rece-

voir; faites que nous soyons de fidèles ins-
truments pour agir selon vos ordres, mais
faites aussi que nous ne trouvions point de
résistance en ce que nous entreprendrons
en votre nom : Exsurgat Deus, et dissipentur

inimici ejus; exsurge, Domine, non prœvaleat
homo (37). Enfin présidez à toute cette mis-
sion, et faites que vos desseins y soient

accomplis, qui sont d'accroissement en grâce
pour les justes, de conversion pour les pé-
cheurs, et de la béatitude éternelle que vous
destinez aux uns et aux autres. Amen.

SERMON II,

DE Là PAROLE DE DIEU.

Beali qui audiunl verbum Dei et custodiunt, illud.

Heureux ceux qui entendent la parole de Dieu et qui la
pratiquent. (Luc, XI, 28.)

EXORDE.

Vous allez, pendant cette mission,jouir do
la première partie de ce bonheur, savoir,
d'entendre la parole de Dieu qui vous sera
annoncée : lieati, etc.; mais je ne sais si

vous jouirez de la seconde, qui est néan-
moins bien plus importante que la première,
savoir, de la mettre en pratique, et custo-
diunt illud. Il est vrai que c'est un giand
bonheur pour vous, de ce que, etc.; mais
de quoi^ servirait-il, si, etc. Je veux donc
aujourd'hui vous procurer un bonheur entier
en vous apprenant comment il la faut enten-
dre utilement. Le Fils de Dieu étant près de
quitter les hommes, leur a laissé trois grands
présents, comme autant de précieux gages
de son amour : son corps, son esprit, et sa
parole : le premier, lorsqu'il leur dit ces
paroles : Hoc est corpus meum (38) ; le second,
lorsqu'il dit à ses apôtres : Accipite Spiri-
tum Sanctum; le troisième, lorsqu'il dit à
ses mômes apôtres : Docete otnnes génies (39).
Jésus-Christ a laissé à son Eglise la distri-
bution de ces grands dons pour en faire part
aux hommes. Elle se sert pour le premier du
ministère de tous les prêtres, qui ont le pou-
voir de distribuer le corps de Jésus-Christ;
elle n'emploie pour le second que les évo-
ques, qui seuls ont le pouvoir de donner le
Saint-Esprit dans le sacrement de confirma-
tion; et pour le troisième elle se sert des
prédicateurs, qui comme deshérauls du ciel
publient ses commandements et annoncent
aux peuples ce (pie Dieu demande d'eux.
Quoique l'on ne lasse que trop souvent un
g. and abus des deux premiers présents, il

faut convenir que l'abus que l'on fait du troi-
sième, savoir, de la parole de Dieu, est
beaucoup plus ordinaire. On se prépare au

(37) Pm/.LXVJI.
(38) Joan., XX, 21.

moins un peu pour les deux premiers; mais
pour le troisième, point du tout. On ne vient
entendre la parole de Dieu que par habi-
tude, etc. L'on ne croit pas môme qu'il

faille d'autre préparation que de sortir de
sa maison et de venir à l'église. On étudie
quelquefois avec soin l'art de bien dire, mais
on n'étudie jamais celui de bien écouter. Et
n'est-ce pas une grande injustice aux audi-
teurs de vouloir que les prédicateurs se pré-
parent à bien prêcher, et de ne vouloir rien
faire pour se préparer à les entendre? Aussi
voit-on que la divine parole opère fort peu ;

beaucoup de prédications, et peu de conver-
sions ; un si grand nombre de prédicateurs,
et'si peu de véritables chrétiens, après les

avenls et les carêmes ! etc. Afin de remédier
à ce mal, il faut vous apprendre aujourd'hui
dans quelles dispositions vous devez enten-
dre la parole de Dieu. Il y en a pour trois

temps différents : avant que de l'entendre,
quand on l'entend actuellement, et après
lavoir entendue. Trois dispositions dans
chacun de ces trois temps, qui feront les

trois parties de ce discours.

Dessein du sermon.

I
er Point. Dispositions avant la prédication. — Ei-
lime. — Pureté d'intention. — La prière.

II e Point. Dépositions durant la prédication. —
Simplicité — Attention. — Dociliié.

III e Point. Dispositions «près la pré licaiion. —S'en
souvenir. — La pratiquer. — En faire part aux
autres. — Cunclu.-ion.

PREMIER POINT.

Dispositions avant la prédication.

La première disposition avant d'entendre
la prédication est d'en concevoir une très-
grande estime. C'est connue une ambassade
que Dieu vous envoie : Deo exhortante par
nos, dit saint Paul. Quand vous entendez les

prédicateurs, il ne faut pas vous imaginer
enlendre des hommes; c'est Jésus-Christ
lui-même qui parle par leur organe el qui
s'énonce par leurs bouches. Ou bien la pa-
role de Dieu n'est autre que le Fils de Dieu
même, qui s'est en quelque manière incarné
sur la bouche des prédicateurs pour se faire
entendre comme il s'est incarné dans le sein
de la sainte Vierge pour se faire voir. Afin
de vous donner celte estime, il faut consi-
dérer qu'elle est absolument nécessaire
{tour votre salut : Propterea captivus ductus
est populus meus, quia non habuit scientiam,
dit le prophète Isaïe. La plupart des chré-
tiens, ceux mêmes qui ont de l'esprit pour
tout le reste et qui savent plusieurs autres
choses ne savent point ce qu'il faut savoir
pour se sauver. Ils ne connaissent point
Dieu, ils ne font aucune attention à la gran-
deur de celui qu'ils offensent, ils n'ont pas
la moindre idée do la sévérité de sa justice,
de la sainteté de ses commandements, ni
des moyens de les accomplir. Comment sau-
raient-ils ces choses s'ils noies apprennent?

(39) Malth., XVIII, 19.
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Et où pourraient-ils les apprendre qu'à la

prédication, qui esl comme une école publi-

que et ouverte à tout le monde?
L'Eglise a toujours estimé celte parole do

Dieu si nécessaire aux chrétiens, qu'encore
qu'elle ait autrefois empêché les pénitents

d'entendre la messe, et qu'elle le défende
encore maintenant aux excommuniés, elle

n'a jamais défendu la prédication ni aux
uns ni aux autres, jugeant que c'était un
moyen très-propre et très-efficace pour les

convertir. Si vous voulez apprendre une
profession, comme celle de peintre, ou
quelque autre, vous contentez-vousd'en pren-

dre des leçons dix ou douze fois l'année (iOj ?

Croyez-vous qu'il soit plus facile d'appren-

dre à être bon peintre qu'à être bon chré-

tien? Et néanmoins vous prétendez être suf-

fisamment instruits de vos devoirs en enten-

dant de temps en temps quelques prédications.

Croyez-vous être excusés devant Dieu de
plusieurs péchés que vous commettez par

ignorance, sur celle raison que vous ne
saviez pas qu'il y eût de péché, comme de

prendre de l'intérêt de son argent, de se

confesser sans douleur de ses péchés, et plu-

sieurs autres vérités qui sont nécessaires au
salut. Vous ne le saviez pas? Et vous deviez

l'apprendre. Pourquoi tant de prédications,

tant d'avents et de carêmes? Celui-là serait-

il exempt de châtiment qui, n'étant pas pré-

sent quand on a publié un édil de la part du
roi, ferait quelque chose de ce qui y est dé-

fendu? En serait-il quitte pour dire qu'il ne
le savait pas? Vous le deviez savoir; vous
deviez vous en informer. De même ceux qui

pèchent par ignorance ne le l'ont que parce

qu'ils ne sont pas instruits.

Mais il ne suffit pas de venir entendre la

parole- de Dieu, il faut y venir avec les dis-

positions propres pour eu profiter. Une des

principales, c'est de n'avoir point d'autre

vue que d'en tirer profit pour votre âme. Si

l'on demandait à la plupart de ceux qui
viennent entendre la prédication ce qui les

y attire, ils répondraient, s'ils étaient sincè-

res, qu'ils y viennent ou pour passer une
heure de temps, ou pour faire comme les

autres, ou par curiosité, pour voir si l'on

prêche bien. Combien en trouverait-on qui

disent : Je vais entendre le sermon parce

que j'en ai besoin? Je suis sujet à plusieurs

maladies spirituelles. La prédication est

comme une pharmacie ouverte, où l'on trouve

les remèdes à toutes sortes de maux. Ce
sont les motifs qui vous doivent attirer à la

prédication, savoir, un grand désir d'en

profiler et une grande faim spirituelle de

cette nourriture divine : Affole fauces csu-

rientes et corda devota.

Une troisième disposition avant d'entendre

la prédication, fort nécessaire pour l'euten-

dre utilement, c'est la prière. Ainsi en atten-

dant que le prédicateur monte en chaire, au
lieu de causer avec ceux qui sont là, priez

Dieu avec ferveur qu'il ouvre votre coeur
pour la recevoir. Car vous devez savoir,
comme je l'ai déjà dit dans le sermon pré-
cédent, et il est bon de le répéter ici, que
les prédications les plus fortes et les mou-
vements les plus louchants ne feront aucune
impression sur votre cœur si Dieu ne l'amol-
lii et ne le rend capable de les recevoir.
Nous pouvons «lier tu chaire et nous faire

entendre au dehors, mais ce sera inutile-
ment si Dieu ne parie par lui-même et ne
se fait entendre au dedans : Admonere pos-
sitmus per strepitum vocis nostrœ, si non sit

inius gui doceat, inanU sit ttrepitus no-
ster (41). Et ensuite : Magistcria forinsecus
adjutoria quœdatn sunt, calhedram in cœlo
haOet qui corda doeel. Outre le prédicateur
que vous voyez, il y en a un autre invisible
qui a sa chaire dans le ciel, et qui d'une
main conduit la langue qui parie, et de l'au-

tre touche le cœur de celui qui écoute.
Comme vos péchés pourraient empêcher ce
fruit, il est bon, avant que la prédication
commence, d'en demander pardon à Dieu
de tout votre cœur. Ce sont les dispositions
les plus nécessaires qui doivent précéder la

parole de Dieu pour la bien entendre.
voyons maintenant celles qui la doivent
accompagner. C'est, etc.

SECOND POINT.

Dispositions durant la prédication.

La première c'est la simplicité, qui con-
siste à ne chercher rien autre chose que la

pure parole de Dieu, non pas des choses
curieuses, de belles pensées, des discours
polis qui soient plus propres à divertir l'es-

prit qu'à toucher le cœur. Le Père éternel

produisant de toute éternité son Verbe dans
son sein, ce n'est pas un Verbe stérile, mais
qui conjointement avec lui produit l'amour
personnel, qui est le Saint-Esprit. De même
Je prédicateur ne doit pas distribuer une pa-

role qui soit stérile, infructueuse, et qui ne
produise rien, mais une parole qui soit rem-
plie de l'Esprit divin (42), pleine de l'onction

céleste, et qui embrase Je cœur des audi-

teurs : Ycrbum non, etc. C'est aussi ce que
les auditeurs doivent uniquement recher-

cher. Celui-là, je vous prie, aurait-il bonne
grâce, qui, étant brûlé d'une fièvre ardente,
lorsque le chirurgien approche pour le sai-

gner ou se disposer à lui ouvrir quelque
aposlème dangereux, regarderait son étui

avec attention, manierait sa lancette, et ap-

pliquerait tout son esprit à considérer les

instruments dont il se sert dans ses opéra-
lions? Ah, le bel étui ! ahl la belle lancette !

D'où l'avez-vous eue? De quel maître est-

elle? Ce n'est pas de quoi il s'agit; il s'agit

de vous, saigner et de vous guérir. Que la

lancette soit belle ou qu'elle ne le soit pas, il

n'importe : pourvu qu elle lire voire mauvais
sang, qu'elle crève voire aposlème, ne vous

„ (40) Cxleras artes non sine niagistro discimus;

hier, lain vilis est ut prseceplora non egeat. (Bieron.)

(il) Aug. tract. 3 in Epi»f, Juan.

(-12) Ycrbum non qnaleconque, sed spirans amo-
rem.
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mettez pas en peine d'autre chose. Vous êtes

de pauvres malades, tout brûlés de la fièvre

ardente de vos passions, tout enflés d'or-

gueil. Le prédicateur a dessein de vous gué-
rir : il se sert de la parole de Dieu comme
d'une lancette propre pour purger votre

mauvais sang, pour ouvrir votre apostème.
Ne faites pas attention si elle est bien ornée,
si elle est remplie de belles pensées, de
conceptions rares, si le prédicateur est élo-
quent, s'il a bonne grâce en chaire, et autres
puérilités semblables. Ce n'est pas de quoi
il s'agit, mais seulement qu'elle soit propre
pour vous guérir (43). Apprenez plutôt de
saint Chrysostome que la chaire du prédi-
cateur évangélique n'est pas un théâtre où.

l'on doive accourir pour trouver du divertis-

sement, mais pour s'en retourner meilleur;
et que le prédicateur se doit estimer heu-
reux, non pas quand on le loue, mais quand
les auditeurs profitent de ce qu'il dit.

Cependant combien y a-t-il de personnes
qui attendent des prédicateurs de l'Evangile
non pas ce qui édifie l'âme, mais ce qui
chatouille les sens ; non pas des choses
utiles, mais curieuses; et qui viennent à
l'église non pas [tour apprendre leurs devoirs
et leurs obligations, mais seulement pour
passer agréablement une heure de temps !

Pauvres aveugles qui ne cherchent que plai-
sir où ils devraient chercher leur salut, et
qui ne demandent que la fumée au lieu
qu'ils devraient demander une bonne nour-
riture. Ce n'est pas certainement ce qu'on
doit exiger des prédicateurs évangéliques,
dont la mission est d'annoncer la pénitence,
et non de chatouiller agréablement l'oreille.
Cela serait plus excusable à un avocat qui
plaide devant un parlement, ou à un officier
qui harangue en public, lesquels ordinaire-
ment n'ont point d'autre but que de faire
paraître leur scionceet Icuréloquence.MaisIe
serait-il à un prédicateurqui proche la parole
d un Dieu et d'un Dieu humilié, et une parole
humiliée, c'est-à-dire exprimée par des dis-
cours simples et non recherchés* comme
est l'Ecriture sainte? Que la curiosité parle,
si elle veut, dans les écoles profanes; mais
qu'elle se taise dans l'Eglise, dit saint Basile :

Taceant curiosi in Ecclesia Dci. Nous prê-
chons un Jésus crucilié; la crois ne nous
lournit pas des Heurs et des roses pour re-
paîlre les sens de l'odeur stérile d'une dé-
lectation inutile, mais des clous et des épines
pour percer les cœurs et les blesser d'une
douleur salutaire.

Ne dites doue plus, comme on dit assez
souvent quand on juge d'un prédicateur:
C'est un bon homme qui prêche utilement :

comme si vous mettiez une grande différence
entre bien prêcher et prêcher utilement.
Prêcher utilement, c'est bien prêcher: ce
sont deux termes qui signifient une môme
chose. Et tant s'en faut qu'il faille les dis-
tinguer l'un d'avec l'autre, qu'au contraire,
à parler proprement et dans la véiiié, il n'y
a que ceux qui prêchent utilement qui prê-

(45) Hom. 2 in .Maith.

UG

client bien. Je demeure d'accord que si la

fin de la prédication est de faire passer
agréablement une heure de temps, celui qui
a le discours le plus poli, l'expression la

plus noble, les choses les plus curieuses,
les pensées les plus lumineuses, les divisions
les plus justes, les raisonnements les mieux
suivis, et le geste le mieux réglé, celui-là

prêche le mieux. Mais aussi vous devez de-
meurer d'accord que, si la seule fin de la

prédication est de convertir les pécheurs et

de faire avancer les justes dans la vertu,
celui-là qui, sans s'arrêter à toutes ces pué-
rilités dont je viens de parler, dit les choses
les plus propres pour arriver à cette fin,

prêche le mieux; et que ceux qui ne ten-

dent point à cette fin ne méritent pas le nom
de prédicateurs, mais plutôt celui de décla-

mateurs. 11 ne s'agit donc plus que de savoir

quelle est la fin (pie le prédicateur se doit

proposer, et ce qu'il doit faire pour y attein-

dre. Et de qui pouvons-nous mieux l'ap-

prendre que de celui-là môme qui l'envoie,

et qui lui dit par le prophète Isaïe : Clama,
ne cesses; quasi tuba exalta vocem tuam, et

annunlia populo meo peccala eorum. Dieu ne
dit pas qu'il faut divertir son peuple, lui

plaire par des discours étudiés , se faire

admirer par une doctrine profonde; mais
lui découvrir ses péchés, afin qu'il travaille

à s'en corriger.

La seconde disposition nécessaire pour
entendre utilement la prédication est de
l'écouter avec une grande attention. Nous
nous offensons, dit saint Chrysoslomc, lors-

que, entretenant les autres de choses toutes
vaines ils témoignent de l'indifférence eu
nous écoutant, et nous prenons cette inap-
plication de leur esprit pour une injure qu'ils

nous font, et eorummeuriamnostram injuriant

arbitramur (44); et nous croyons que Dieu
ne s'offensera pas lorsque, en nous- disant de
si grandes choses par la bouche des pré-
dicateurs, nous avons l'esprit ailleurs et

nous ne daignons pas seulement nous y
appliquer. Voyez, je vous prie, comment on
se comporte dans une compagnie, où il se
trouve quelqu'un qui a été à Rome ou à
Jérusalem, qui décrit les villes par où il a
passé, les chemins où il y a du danger, les

monnaies qui y sont reçues. Ceux qui n'ont

pas dessein d'aller jamais à Rome écoutent
ces choses avec indifférence, mais ceux qui
ont dessein d'y aller quelque jour écoutent
avec attention; ils sont comme attachés à la

bouche de celui qui parle, ils remarquent
les chemins qu'il faut tenir, les dangers
qu'on doit éviter, les espèces de monnaie
qu'on doit porter. Il en est de même de la

parole de Dieu : quand le prédicateur en-
seigne le chemin du ciel, les tentations et

les vices qui en peuvent détourner, et les

bonnes œuvres qui y seront récompensées,
ceux qui n'ont pas dessein d'y aller ne l'é-

COUtent que froidement; mais ceux qui sont

résolus, a quelque prix que ce soit, d aller au
ciel sont attentifs à tout ce qu'il dit, et n'en

(44) In Mattk, hom.
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perdent pas une "parole Lorsque l'ange

afvertit Loth de sortir de Sodome afin de se

délirrer do l'embrasement qui allait fondre
sur cette misérable ville, il le crut; mais
quand Loth alla donner cet avis important à
.ses gendres, ils ne ['écoutèrent pas: ils di-
saient qu'il se moquait en parlant de la sorte :

Visas est eis quasi ludens loqui (V6).

L'attention est nécessaire, mais elle no
suffit pas, si elle n'est accompagnée de la

docilité d'esprit. Cette docilité consiste dans
une certaine disposition qui rend facile à
croire tout ce que le prédicateur dit do la

pari de Dieu. Il y en a qui n'entendent la

parole de Dien que, s'il est permis de le

dire, par bénéfice d'inventaire', c'est-à-dire
en tant qu'elle leur est commode et qu'elle
ne choque point leurs inclinations vicieuses.
Lorsqu'on prêche quelque chose qui les

regarde, et qui serait propre pour leur faire

changer do vie, ils n'en veulent rien croire,
parce qu'ils ne veulent pas se défaire de ce
qu'ils aiment. Us disent que le prédicateur
est trop sévère, qu'il épouvante mal à propos
le monde, et qu'il exagère. Il n'y a rien de
si contraire au salut ni qui rende la con-
version plus difficile que cette disposition,

puisqu'elle en ruine le premier principe.

Quand la volonté est déréglée, on la redresse
par l'entendement ; mais, quand l'entende-
ment est fermé par une volonté obstinée à
ne vouloir rien croire, par où pourra-t-on
trouver entrée dans une âme pour la con-
vaincre et pour la convertir? Il est aisé de
vous faire toucher au doigt l'injustice de
votre conduite, et de vous convaincre que
ce n'est pas la raison, mais l'attache à vos
passions, qui fait que vous ne croyez pas le

prédicateur (46). N'est-il pas r
vrai que ,

lorsqu'il parle contre quelque vice auquel
vous n'êtes pas sujet, vous croyez sans peino
tout ce qu'il dit? Mais, s'il attaque YOtre

passion dominante, vous souriez.

Mais c'est peu de dire qu'il se trouve des
auditeurs qui ne croient rien de ce que dit

le prédicateur, il faut ajouter que même ils

s'irritent souvent, et contre la parole de
Dieu, et contre celui qui la débite. Sem-
blables aux frénétiques qui, brûlés d'une
fièvre ardente, se fâchent contre le médecin
qui les veut guérir et rejettent avec colère

les remèdes qu'on leur présente pour leur

procurer la santé : Recédé à nobis, disent ces

impies dans Joh, scientiam viurum tuarum
notumus (W). Ketirez-vous de nous, ù Dieu,

et vous et votre prédicateur ; nous ne vou-
lons point connaître ce que vous demandes
de nous; votre parole nous importune, elle

trouble nos plaisirs, elle mêle de fâcheuses

amertumes parmi nos délices ; elle nous
donne des remords qui nous empêchent do
goûter à notre aise les douceurs de la vo-
lupté. Recède, etc. Quand un malade refuse

di! prendre la nourriture, ou rejette toute

celle qu'il prend, no peut-on pas dire (pie

118

/.'
• le ai Vst fait de sa vie? De même, etc

nobis, scientiam viarum tuarum nolumus.
Oui, malheureux ! le prédicateur se retirera,

Dieu se retirera, et lu ne pourras plus eu-
tendre sa parole ; ou, si lu l'entends, ce sera
une parole qui le flattera et qui ne ta con-
vertira pas. Et linguam tuamaaharere fticium

palatotuo, disait Dieu su prophète Ezecbiel,

et en lui à tous les prédicateurs; et eris mu-
tus, nec quasi tir objurgans, quia domus
exaspérons est '18 : Je ferai que votre langue
s'attachera à votre palais, que vous devien-
drez muet comme un homme qui ne reprend
personne, parce que la maison d'Israël ne
cesse point de m'irriter; il t'arrivera à l'é-

gard de la parole de- Dieu comme dans les

grandes famines, qui peuvent être eu deux
manières, ou quand il n'y a point de pain,

OU quand le pain n'a pas la vertu de nourrir:
Omne /irmamentum panis contrivit VJ . Il en
est de même de la parole de Dieu, etc. Comme
donc cette docilité d'esprit est très-néces-

saire pour entendre utilement la parole do
Dieu, il faut la lui demander instamment,
et lui dire avec Saloinon : Dabi» ergo servo

lu» cor docile (50). Voyons maintenant les

dispositions qui doivent suivre, etc.

TROISIÈME POINT.

Trois dispositions après la prédication.

S'il est extrêmement important, pour pro-

fiter de la parole de Dieu, de l'entendre avec

de honnes dispositions, il y en a aussi qui
sont extrêmement nécessaires après qu'on
l'a entendue, et que l'on doit emporter à la

maison La première qui se présente est de
s'en bien souvenir. Comme la plupart de

ceux qui entendent la parole de Dieu n'y

viennent que pour passer une heure de
temps, et sans dessein d'en profiler, ils se

mettent peu en peine de se souvenir de ce

qu'ils ont entendu. Us sortent de l'église

aussitôt que la prédication est finie; ils s'en-

tretiennent avec le premier qu'ils trouvent

de toute autre cho-e que de ce qu'ils ont

entendu; et ainsi ils se souviennent aussi

peu de la prédication que s'ils n'y avaient

point assiste. Pour éviter cel inconvénient, il

serait bon, lorsque la prédication est finie, de
se retirer, s'il se peut, en quelque lieu écarté

de l'église, ou en silence dans sa maison,

et là repasser dans son esprit ce que le

prédicateur a dit qui soit plus convenable

à ses besoins, en considérer l'importance,

se l'appliquer en particulier, demander à

Dieu la grâce d'en profiler, et penser sérieu-

sement aux moyens de le mettre en prati-

que. H faut imiter, en se retirante la mai-

son, celui qui porterait un vaisseau fragile

rempli d'une liqueur précieuse : îi marche-
rait fort doucement, de peur n'eu répandre

quelques gouttes, et sans s'entretenir avec

personne, afin de ne pus tomber en ne pre-

nant pas garde où il poserait le pied. Vous

(4N) Gcn., XIX, M. V. le sermon précédent.

(10) Yoij. le sermon précédent, -• point.

(47) Jvb, XXI, 14,

(48) F.zecl,.,\\\. W.
(lit) />,<//. CIY. 16.

lit lùj. III, 9.
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portez cette précieuse liqueur de la parole

de Dieu dans le vaisseau fragile de volro

esprit; si vous mandiez brusquement en

sortant de la prédication, si vous vous entre-

tenez avec le premier venu, vous ne conser-

verez guère longtemps eette précieuse li-

queur, elle se répandra bientôt. Le Fils de
Dieu dit que la semence qui est jet 'g sur
un grand chemin ne rapporte point de fruit,

parce qu'elle n'y demeure pas. Si donc
votre cœur est comme un grand chemin ou-
vert et exposé a toutes sortes d'objets, aux
nouvelles, aux vanités, aux curiosités, aux
affaires temporelles; quand la semence de
la parole de Dieu y est reçue, la l'ouïe des
pensées du monde J'étouffe et en fait perdre
le souvenir.

Mais il ne faut pas que ce souvenir soit

stérile et infructueux, c'est-à-dire qu'il no
suffit pas d'écouter la parole de Dieu avec
attention, et môme de S'en souvenir, il faut

encore la réduire en pratique. C'est la prin-
cipale disposition à laquelle toutes les au-
tres se rapportent : Beati qui audiunt verbum
Dci et custodiunt illud, disent les paroles
que j'ai prises pour mon texte. Non audi-
torcs legis jusli sunt apud Deum, sed factorcs
legis justificabuntur (51), dit saint Pau!. Ou
bien, comme dit saint Jacques : Ceux qui
écoulent avec négligence la parole de Dieu
et ne se soucient pas de la pratiquer ressem-
blent à ceux qui, trouvant un beau miroir,
se regardent, mais avec si peu d'attention et

tant de négligence, qu'ils ne remarquent
point les ordures qui sont sur leur visage,
ou ne se soucient point de les nettoyer, et

en perdent incontinent la mémoire. Saint

Augustin dit des Juifs qui écoutaient avec
admiration les prédications du Fils de Dieu :

Mirabantur, sed non convertebantur (52). On
peut dire aujourd'hui la même chose de plu-
sieurs qui écoulent avec plaisir, avec assi-
duité, et môme avec estime, la parole de
Dieu, mais pour cela qui ne changent pas de
vie : Mirabantur, sed non convertebantur.
Dieu, parlant au prophète Êzécln'el des

prédications qu'il faisait au peuple d'Israël,

dit (ju'il était à leur égard comme un air de
musique qui se chante d'une manière douce
et agréable; qu'ainsi ils entendaient ses pa-
roles avec plaisir, sans faire néanmoins co
qu'il leur disait; ils écoutaient ses paroles
comme des chansons pour s'en divertir: Et
es eis quasi carmen musicum : audiunt verba
tua, et non faciunt ca. N'avez-VOus jamais
l'ait réflexion à ce qui se passe quelquefois
en de grandes maisons où il y a compagnie?
vous y voyez diverses occupations selon les

inclinations différentes des personnes : les
uns sont auprès du feu qui s'entretiennent
de diverses choses; les autres jouent ou re-
gardent jouer ; les serviteurs sonl en bas qui
travaillent à préparer le festin, et le reste
s'occupe à d'autres choses. Si par hasard 00
entend un concerl agréable; de violons qui
viennent jouer à la porte de la maison, tout

(51) Rom., F, 13.

(52) /n Joan. Irac!. 29.
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le monde aussitôt quitte ce qu'il faisait pour
prêter l'oreille à cette symphonie; ceux qui
se chauffaient quittent le feu , ceux qui
jouaient interrompent leur jeu, ceux qui
travaillaient en bas cessent leur travail, et

tous laissent leurs occupations pour appro-
cher les uns d'une fenêtre, les autres d'une
porte pour entendre plus facilement ce con-
cert. Ils écoutent avec grande attention, ils

se disent quelquefois les uns aux autres avec
admiration : Voilà qui est beau 1 Mais après
tout, lorsque le concert est fini, chacun re-
tourne à ce qu'il faisait auparavant; ceux qui
étaient auprès du feu s'y remettent, ceux qui.

jouaient reprennent leur jeu, ceux qui tra-

vaillaient continuent leur travail. C'est jus-
tement comme l'on se comporte à la prédi-

cation : quand un prédicateur a de la répu-
tation, on se dit comme ces Israélites dont
Dieu parlait au prophète Ezéchiel : Allons
entendre quelle est la parole du Seigneur (53).

On laisse ses occupations pour quelque
temps, afin de venir entendre la prédication :

teux qui jouent remettent la partie à une
autrefois; les personnes qui n'ont rien à
faire qu'à s'entretenir de ce qui se passe y
viennent pour y passer une heure de temps.
On écoule avec assez d'attention ; on prend
plaisir d'entendre le prédicateur; on trouve
quelquefois qu'il dit bien. Et qu'arrrive-t-il

ensuite? On retourne atout ce qu'on faisait

auparavant, on se contente de remarquer
ce que l'on trouve de beau dans la prédica-
tion, sans se mettre en peine de faire ce que
dit le prédicateur : Et es eis quasi carmen
musicum ; audiunt verba lua , et non fa-
ciunt ca.

Il n'en est pas de la prédication comme
du sacrifice de la sainte messe. Quand vous
l'avez entendue avec révérence extérieure et

attention intérieure, vous avez tout fait, et

vous n'êtes pas obligés à davantage pour ce
qui regarde celte action. Mais, quand vous
avez entendu la parole de Dieu, ce n'est que
la moitié de fait; l'autre, et qui est la plus
importante, reste à faire, qui est de mettre
en pratique ce que vous avez entendu. C'est,

dis-je, la principale, ou plutôt la seule fin de
la prédication : car enfin, si le prédicateur no
prêché qu'alin que l'on dise qu'il a bien prê-
ché, et si vous ne venez à la prédication
simplement que pour l'entendre, certaine-
ment et le prédicateur et vous prenez une
peine fort inutile. Retirez-vous donc après
la prédication en quelque lieu écarté ou de
l'église ou de votre maison, et là faites une
sérieuse réflexion sur vous-même. Le prédi-
cateur a parlé contre un tel vice auquel je
suis sujet. Est-ce pour les murailles ou pour
les piliers de l'église qu'il a prêché ? Sans
doute que c'est pour moi, qui fais une lello

et telle chose, qu'il a reprise; il faut donc
avec l'aide de Dieu que je m'en corrige, que
je cherche les moyens les plus propres à cet

effet, et que dès aujourd'hui je commence à

travailler sérieusement à cet important ou-

(53)„J« Joan. n, 30.
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vrage. L'est ce qui s'appelle entendre la pa-
r< >]<• .le I > i

•
-

1 1 avec fruit. Mais si l'on se con-
tente île l'entendre sans faire aucune autre
chose, il vaudrait autant ne point prêcher,
et que le prédicateur et les auditeurs de-
meurassent chacun chez soi.

La troisième chose que vous devez faire

après avoir entendu la prédication est d'en
faire part à ceux qui n'y ont pas assisté, en
leur rapportant ce que l'on a dit. Lorsque
vous êtes à un festin, vous avez soin d'en
rapporter quelque chose pour vos enfants.
Que ne faites-vous la môme chose quand
vous retournez du banquet spirituel de
la parole de Dieu? Si je disais en prêchant
quelque chose de ridicule, on le saurait
bientôt dans la ville, ce serait le divertisse-
ment et l'entretien ordinaire des compa-
gnies. On dira ici tant de bonnes choses utiles

et nécessaires à savoir, et personne ne les

rapportera aux autres!

CONCLUSION.

Voilà, messieurs, une partie de ce qu'il

faut faire pour entendre utilement !a parole
de Dieu. Si vous le faites, ce sera non-seu-
lement votre avantage, mais encore la gloire

du prédicateur : Docente in Ecclesiii , dit

saint Jérôme, non clamor populi, sed gémi-
tus susciletur; lacrymal auaitorum laudes
tuœ sinl. En effet, un prédicateur peut-il

avoir de la joie lorsqu'il ne voit aucun fruit

de ses discours, encore qu'on l'admire, et

qu'on dise que jamais homme n'a si bien

prêché ? Plaise à mon Dieu que la conversion
de mes auditeurs soit tout le succès de mes
prédications! Plaise à mon Dieu que cette

semence féconde de sa parole, tombant dans
une bonne terre, y produise des fruits soli-

des de bonnes œuvres, et non pas des feuil-

les d'admiration stérile, et qu enfin le pré-
dicateur et les auditeurs se sauvent de com-
pagnie : les premiers en débitant saintement
et avec des intentions pures la sainte pa-

role de Dieu , et les seconds en la désirant

avec ardeur, l'écoulant avec attention et

avec docilité, et surtout en la pratiquant
avec fidélité ! Heureux , mille fois heureux
ceux qui annonceront et qui écouteront de
la sorte celle divine parole! Beati quiau-
diunl verbum Dei et custodiunt illud! Leur
bonheur ne s'arrôtt ra pas en celle vie, mais
passera jusqu'à l'éternité. Amen.

AUTRE DIVISION.

Christus loquitur ; audiamus, faciemus, li-

meamus : H aui écouter la par le de Di u
,

la pratiqut r. et craindre qu'elle ne soit notre

condamna ion.

SERM >N II .

m s u i i

.

Qo.Trilo prlmom reganm Dei.

Cherchez premièrement te royaume de Dieu.
\
VaUh. IV,

53.)

i:\l)ltl)K.

Grande et importante recherche, s'il y en

eut jamais au monde, et néanmoins à la-

quelle on ne pense guère. 11 ne s'en trouve

que trop qui recherchent avec emprCSSe-

l.'-î

ment les royaumes de la terre; c est l'ambi-
tion des grands, et le sujet de la plus grande
partie des guerres, puisqu'elles se font
presque toutes pour acquérir des royaumes
ou pour augmenter ceux qu'on a déjà. Mais,
pour le royaume de Dieu, c'est-a-dire le
salut de son âme, etc. Cependant si l'on in-
terrogeait tous les hommes en particulier,
H n'y en a pas un nui ne demeurai d'a>

que c'ci [affaire la plus importante que
nous puissions jamais avoir au monde, 'fout
le monde le dirait, mais je ne sais si tout le

monde le croit. Car enfin, si l'on en était

bien persuadé on remarquerait plus de con-
formité entre celle créance et les actions,
et on ne verrait pas, comme l'on fait, que
la plupart de ceux qui portent le nom
de chrétien lissent leur principale ou
plutôt leur inique affaire des choses du
monde. L'importance de travailler a son sa-
lut est donc une de ces vérités qui n'est con-
testée de personne, mais qui n'est suivie
presque de personne : tout le monde en
demeure d'accord dans la spéculation , mais
une grande partie du monde la nie dans la

pratique; elle entre facilement dans l'esprit,

mais rarement dans le cœur; en un mot tout
le monde dira assez qu'il faut travailler à
son salut, mais il y en a très-peu qui le fas-

sent. J'ai dit dans le premier sermon que le

salut de vos Ames est !a seule chose que
nous prétendions dans cette mission, et la

seule que vous devez prétendre. Afin de
vous y porter plus efficacement, je vous fe-

rai voir aujourd'hui deux vérités : i" Qu'il
n'y a rien de si important ;

2° rien de si né-
gligé. Après (pie, etc.

Dessein du sermon.

I" PoiNt. Rien de plus important que le salut.— La
chose en t•lle-mênie est de conséquence. — N.ius

en sommes exprc.-sémenl chargés. — La perle est

irr parable. — Conclusion du premier poim.
Il* Point. Il n'y a rien de pi is néglige. — On ne

fait i«en pour c la. — On n'y p<.nse pas. — Oa
fait tout le contraire.

PREMIER POINT.

/îien de plus important que le salut.

Pour bien juger de l'importance d'une
chose, trois conditions s'y doivent rencon-
trer. 1 Que cette choî - dér^e en elle-

même soit effectivement de conséquent :

Que nous en soyons expressément chargés.
3* Que le mauvais succès, s'il arrive, .-oit

irréparable. C'est ce qui se rencontre à l'é-

gard de noire salul. La chose en elle- : finie

esl de grande conséquence, puisqu'il u'j en
a point qui le soit davantage. Nous en som-
mes expressément chargés, puisque nous no
sommes au onde que pour cela. El la perle.

si elle ai rive, en e.-t irréparable, puisqu'il

n'y aura aucun moyen de «'en relever.

C'esl assez dire, messieurs, et il ne faut

rien ajouter de plus pour lare connaître de
quelle conséquence esl notre salut considéré
en lui-même, que de dire qu'il s'agit en cela

d'être éternellemenl heureux ou dêtre éter-

nellement malheureux, Lorsque dans les
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affaires de Ja (erre il y en a quelqu'une d'où
dépend un établissement avantageux pour
toute la vie, etc. Amodo jam dicit Spiritus

ut requiescant a laboribus suis (54). Mais
quelle comparaison peut-on faire entre un
établissement temporel pour quelques
années et un bonheur non-seulement infini-

ment plus grand en lui-même, mais encore
qui ne doit jamais avoir de fin? et par con-
séquent quelle comparaison des soins de l'un
et de l'autre ?

Mais, outre ces différences, qui sont déjà
bien remarquables, entre un établissement
pour cette vie et un établissement pour l'é-

ternité, il y en a encore une qui est tout
autrement considérable, savoir, que, si l'on

manque cet établissement pour toute sa vie,

on est seulement privé d'un bien, mais on
ne reçoit aucun mal ; c'est-à-dire, qu'on ne
gagne rien, mais on ne perd rien, on de-
meure dans le même état qu'on était aupara-
vant. Il n'en va pas de même du bonheur de
l'éternité : si on le manque, on n'est pas
seulement privé d'un très-grand bien, mais
on encourt un très-grand mal; si l'on ne
gagne tout, on perd tout; c'est-à-dire, pour
m'expliquer plus clairement, que, si l'on
n'est éternellement bienheureux, on sera
éternellement malheureux. Il n'y a point de
milieu. Cette affaire n'est-elle pas de ia der-
nière conséquence pour nous, dans laquelle
il s'agit non seulement d'acquérir le plus
grand bien, mais encore d'éviter le plus
grand mal qui soit au monde, et qui par
conséquent mérite tous nos soins et toute
l'application de notre esprit?

Et cependant plusieurs qui s'estiment
prudents, et qui croient bien savoir le prix
des choses, en jugent tout autrement. Ils

pensent qu'en une affaire où il s'agit d'une
terre, tout est de conséquence, et que celle
de notre salut ne mérite pas qu'on s'y appli-
que. Mais ne peut-on pas dire que ceux-là
n'entendent rien aux affaires, et qu'ils n'ont
pas plus de discernement que des entants?
C'est le Saint-Esprit qui leur donne cette
qualité : Usquequo, parvuli, diligitis infan-
tiam (55)? Voyez le raisonnementd'ùn enfant:
il croit avoir beaucoup gagné quand son
père est mort, parce que pour lui en faire

porter le deuil on lui donne une robe neuve.
Il ne connaît pas la perte qu'il fait : c'est un
enfant. On raisonne souvent de la même
manière : on croit avoir beaucoup gagné
quand on a acquis une terre par de mauvais
moyens, et l'on ne voit pas que l'on a fait

une perle infiniment plus considérable en
perdant Dieu qu'en perdant toutes les choses
du monde. Usquequo, etc. Continuons cette
comparaison : Si un enfant voit des voleurs
qui pillent sa maison, il ne s'en met pas en
peine; mais, si on lui ôte une pomme de la

main, il pleure amèrement. Si vous avez
perdu un procès, vous en ressentez une
ollliction profonde; mais, si par un péché mor-
tel vous avez perdu votre Dieu, vous ne vous

(M) A,wc, XIV, 13.

(55) Prov., I, 22.
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en mettez nullement en peine : Usquequo.
Que peut-il y avoir de plus extravagant

que cet empereur qui s'appliquait avec em-
pressement à percer des mouches avec un
poinçon d'or tandis que tout périssait par sa

négligence et par son inapplication aux
affaires publiques ? Ou que cet autre, qui se
mit dans l'esprit de devenir le plus habile
grammairien de son empire? Il apprenait
avec grand soin comment les verbes gou-
vernaient les noms, comment il fallait ran-
ger les mots, quelle mesure devait avoir un
vers. Cependant il ne savait ni gouverner
son Etat, ni ranger une armée en bataille,

ni prendre de justes mesures dans les affai-

res importantes. 11 savait décliner, et ne
savait pas régner : bon grammairien, fort

mauvais prince. Voilà l'état déplorable de
plusieurs chrétiens, qui sont les plus sages
et les plus habiles au jugement du monde.
Ils s'amusent à prendre des mouches, à des
bagatelles, à bâtir des maisons, à acquérir
des terres, à amasser de l'argent, et ne pen-
sent point à l'affaire importante de leur
salut. Usquequo, parvuli, etc. Ah! malheu-
reux enfants de cinquante et de soixante
ans !

Disons encore que celte affaire de notre
saiut nous est d'une extrême importance,
puisque nous en sommes Irès-expressément
chargés. C'est la fin de noire création, c'est

à quoi doit aboutir tout ce que nous faisons.

11 y a plusieurs états différents de vie, mais
tous doivent tendre à cette fin. Les uns em-
brassent la profession des armes, etc.; mais
l'emploi général de tous les hommes est de
faire son saiut. Les Papes ne sont pas au
monde pour être Papes, ni les rois pour être

rois, ni les savants pour être savants, mais
tous pour se sauver. C'est là notre unique
affaire, que saint Paul appelle l'affaire par
excellence, negotium. Rogamus (50), dit cet

apôtre, ut abundelis magis in otnni opère
bono, et ut vestrum negotium cigatis. Toutes
les autres choses ne doivent pas être appe-
lées affaires, mais plutôt de petils amuse-
ments d'enfants. Primas apud nos curas sa-

las, quœ summa est, sibi vindicet ; jam non
plane prima, sed sala, dit saint Eucher dans
une de ses épilres.

Saint Augustin dit la même chose, expli-

quant les paroles de mon lexle : Quœrite
primum regnum Uei (57). Cela ne veul pas

due qu'il faille chercher autre chose après
le royaume de Dieu; mais cela signifie, ajoute

ce Père, qu'il le faut chercher uniquement
et par excellence. Ce n'est pas néanmoins
qu'on ne puisse s'appliquer aux affaires lem-
porelles, prendre le soin de sa famille ou de
ses nécessités particulières ; mais il ne faut

pas s'en faire une se< onde affaire séparée de
la première, comme si c'en élaienldeux : l'une

de se sauver en servant Dieu, l'autre de

faire sa fortune en vivant dans le monde.
Non, ce n'en est qu'une seule : car il faut

servir Dieu etse sauver en faisant sa fortune,

(56)1 T/m'.ss., IV, t.

(57) De dw. ser. 8,
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et il faut faire sa fortune on servant Dieu.

Le môme saint Augustin dans un autre

endroit de ses ouvrages explique admirai
inciii cette belle subordination, ou plutôt

rapport que toutes les choses doivent avoir

à Dieu et à notre salul : Exteriora cuncta
pro corporc creasti, corpus pro (mima, ani-
mant pro te, ut tibi sali vacaret. C'est-à-dire
que toutes les choses extérieures, et notre
eorps, ne doivent être que pour Dieu, puis-
qu'ils ne sont que pour notre Aine, qui est

pour Dieu. Elles ne doivent être pour noire
corps qu'en tant (pie notre corps est pour
notre Aine; et ensuite notre corps ne doit
être pour noire Ame qu'eu tant que notre
âme est pour Dieu. Ou, pour expliquer la

chose encore plus clairement, aussitôt que
notre âme n'est plus pour Dieu, notre corps
ne doit plus être pour notre âme, ni les

choses extérieures pour noire corps.
Mais enfin ce qui fait le mieux voir la

souveraine importance de noire salut, c'est

que la perte en est irréparable : In inferno
nulla est redemptio. Cela ne se rencontre pas
dans les autres pertes, où, quelque déses-
pérées qu'elles soient, il y a toujours quel-
ques ressources; au moins si on ne peut pas
recouvrer la même chose, on peut espérer
d'en trouver une semblable. Mais si une fois

on perd son Ame, tout est perdu, on ne peut
jamais réparer cette perte par quelque autre
gain.

Concluons donc" cette première partie, et

disons que notre salut étant l'affaire la plus
importante que nous puissions avoir au
monde, c'est être sage d'en faire son affaire,

comme on parle : Sains populi suprema lex
esto, disaient les lois romaines. De même
dans un chrétien, Sains onimœ suprema hx
esto. C'est ce qui s'appelle entendre les

affaires, être sage, intelligent, avoir de la

conduite. Le momie, qui dans les choses de
Dieu est aveugle, juge tout autrement : il dit

qu'un homme qui sait trouver les moyens
pour s'élever, qui de pauvre est devenu
riche, a de l'esprit, qu'il entend bien à

faire ses affaires. Mais peut-on dire que
celui-là a fait bien ses affaires qui, après
avoir acquis quelques honneurs passagers,
amassé des biens qu'il ne peut emporter
avec lui, est misérablement damné, et dé-
plorée loisir (fans les flammes éternelles sa

folie d'avoir si mal fait ses affaires, et d'a-

voirsi peu pensé h son salut? N'eûl-il pas
élé bien plus ri lolligont, si, renonçant à ce

désir déréglé d'amasser des richesses passa-
gères, il eût travaillé pour acquérir (les

trésors infinis qu'il eût possédés éternelle-
ment? Celui-là peut bien être, si vous vou-
lez', grand docteur, grand philosophe, grand
théologien, grand jurisconsulte, grand poli-
tique, grand capitaine, grand toujours avec
modification; mais, absolument parlant, il

n'est qu'un grand fou et un ignorant achevé,
s'il ignore le grand i oint et l'unique néces-
saire pour quoi seulement tout le reste se

doit apprendre, et sans lequel dans la vérité

tout le reste n'est que mensonge et qu'inu-
tilité. Disons donc encore une fois', mais

disons-le dans toute l'étendue de notre
i: Salas anima tuprema lexexto. Ce sera

la loi souveraine de toute ma vie, la règle de
touti lions, le

i
rincipe d'où elles

sortiront, et le centre où elles aboutiront.

Mais qu'il y en a peu qui soient véritable-

ment dans cette disposition! Au contraire,
que le nombre est grand de ceux qui s'oc-

cupent de tonte autre chose que de leur

salui ! puisque, encore qu'il n'y ail rien de si

important, comme vous venez de voir dans
coite première partie, il n'y a rien néanmoins
de si négligé. C'esl le sujet de la seconde.

SECOND POINT.

Il n'y a rien de plus négligé.

Une affaire est extrêmement négligée
quand on ne fait rien pour en venir heureu-
sement à bout. Elle l'est encore bien davan-
tage quand on n'y pense seulement pas.
Mais elle est plus que négligée, et il faut

chercher un autre terme pour exprimer
cette disposition, lorsqu'on fait tout le con-
traire de ce qui est nécessaire pour y réussir.
Le premier fait bien voir que cette chose ne
le louche pas ; le second, que même elle ne
l'occupe pas; et le troisième, qu'elle lui

déplaît. Le premier ne l'a nullement dans lo

cœur; le second ne l'a pas même dans l'es-

prit ; et le troisième a de l'aversion pour
c.lle. C'est ce qui arrive dans l'affaire du
salut : d'où il faut conclure qu'il n'y en a

point de plus négligée que celle- : à.

Il ne faut que faire comparaison de ce
qu'il semble que vous faites pour votre sa-

lut avec ce que vous faites pour les choses de
la terre. Car enfin que faites-vous purement
pour votre salut? Peul-êtreJe malin quelques
prières avec précipitation ; encore que sais-

je si vous y pensez? Le soir la même rhô-'-,

lorsque vous êtes assoupi, avec moins de
révérence nue -i vous parliez à votre valet.

Vous employez le reste du jour à vos af-

faires temporelles, dans lesquelles vous
rapportez (oui à vous-mêmes, et rien à Dieu :

on bien , si l'on est d'une condition un peu
au-dessus du commun, quelle vie mène-I-
on? On se lève à neuf ou dix heures; on
entend nue messe fort courte sans beaucoup
(h 1 piété; ou vient ensuite dîner. L'après-

dînée m' passe à jouer, ou à se promener,
à recevoir ou à rendre des visites. Le souper
vient; après souper on fait la même chose
que devant : c'est ce qu'on appelle tuerie
temps. Enfin ou se met au lit : et c'est ainsi

que les journées se passent. Les jours de
fêles ne sont guère plus saints. On se con-
tonte d'entendre une messe avec beaucoup
de distractions, la plus courte «pie l'on pou t :

car. pour la messe de pai n'est,

dit-on, que pour le menu peuple. El l'on

cinit satisfaire au précepte de la sanctifica-

tion du dimanche en passant le reste du
jour, ou à jouer, ou da-is l'inutilité. Les s

-

maines, les mois , les anui - lient de
la sorte, cl cependant la mort vient. J'en

appelle, messieurs , à voire bonne foi et à

voire sincérité : Si vous ea étiez établis le
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juge, donneriez-vous une récompense éter-

neile à celui qui aurait mené une vie telle

que celle que je viens de dépeindre? et

voudriez-vous payer un valet qui vous ser-

virait de la sorte?

Ah! qu'il s'en faut beaucoup que vous
agissiez ainsi à l'égard de vos biens temporels,
de vos terres, de vos maisons! Mais sur-
tout, si vous avez un procès de quelque im-
portance, que faites-vous, ou plutôt que
ne faites-vous pas pour en avoir une issue
avantageuse? Vous interrompez et votre
sommeil et voire repas pour y donner ordre;
vous feuilletez vos papiers, vous sollicitez,

vous vous donnez mille mouvements. De
bonne foi, est-ce ainsi que vous agissez
pour les procès de votre éternité? Si l'on

voyait quelqu'un qui fût venu exprès à

Paris afin de suivre un procès dans lequel il

s'agirait de tous ses biens ou de sa vie , et

qu'au lieu d'y travailler il passât les jours à

se diveitir, ne dirait-on pas qu'il aurait
perdu le sens? Vous avez un procès du
succès duquel dépend votre éternité ; et ce-
pendant , au lieu d'y travailler, vous em-
ployez le temps en mille inutilités.

Mais comment travaillerez-vous à votre
salut, puisque môme vous n'y pensez pas?
Si quelqu'un pouvait découvrir ce qui se
passe dans l'esprit de tous les hommes , il

verrait sans doute une admirable diversité
dépensées, mais qui seraient toutes pour
les choses de cette vie , ;et très-peu pour
le salut éternel. Mais combien en trou-
verait-il qui s'occupassent sérieusement
de la

_
grande affaire de leur salut, et

qui dissent bien sincèrement : Je veux
me sauver à quelque prix que ce soit, et

quoiqu'il m'en puisse coûter (58)? «On
ressemble, dit saint Chrysoslome , à une
personne qui, voyant une maison parfaite-
ment bien ornée, mais dont les murailles
tomberaient en ruine, ne penserait point à
.es relever , mais seulement à faire des em-
bellissements au dehors. Ou bien à un ma-
lade qui, ayant le corps abattu de langueur,
ne penserait point à se guérir, mais seule-
ment à se faire faire des habits superbes ; ou
bien encore (toutes ces comparaisons sont
de saint Chrysostome) à une femme qui , se
voyant proche de la mort, ne ferait rien
pour s'en retirer, mais serait uniquement
occupée à avoir des servantes bien pa-
rées et do riches ameublements. C'est ainsi,
continue ce Père, que nous nous conduisons
à I égard du salut de notre âme, nous ne
sommes point touchés de ses misères et de
Ses langueurs

; nous la voyons sans douleur
être en proie à ta colère, aux emportements,
aux passions furieuses, à la médisance, à la

vaine gloire, aux révoltes intérieures, et à
une infinité de bêtes cruelles qui la dévo-
rent. Nous soudions sans peine qu'elle soit
tyrannisée par tant d'ennemis, pendant que
nous ne pensons qu'à avoir de belles mai-
sons et un grand nombre de personnes qui
nous servent.

Il n'y a personne qui ne condamne la stu-

pidité de Michel empereur de Constantino-
ple ; mais il n'y a presque personne qui ne
l'imite. Etant un jour occupé à une course
de chevaux, un courrier le vint avertir que
la plupart des provinces de l'empire se sou-
levaient, et qu'il était à craindre que cet

embrasement ne s'étendît bien loin, à moins
qu'on ne mît promptement ordre pour l'é-

teindre. Cet empereur se mit fort en colère

contre le courrier, non pas^i cause qu'il lui

apportait de mauvaises nouvelles , mais
parce que, pour des bagatelles , il venait le

détourner des affaires sérieuses auxquelles
il était occupé. 11 appelait la révolte de ses

provinces des bagatelles qui ne valaient pas

l'a peine d'y penser ; et la course des che-
vaux était pour lui une affaire importante
qui méritait toute l'application de son esprit.

Vous condamnez tous cet empereur, et vous
ne laissez pas de faire ce que vous condam-
nez. Quand vous êtes occupé à feuilleter vos
papiers , à instruire un procès , à bâtir des
maisons , et que Dieu ou les hommes vous
avertissent que vous preniez garde à vous ,

que vos passions se soulèvent, et que tout

est en désordre en votre intérieur, qu'il y a

danger d'un embrasement général si vous
n'y mettez ordre promptement, vous dites

que pour des bagatelles on vient vous dé-
tourner des affaires sérieuses qui vous oc-
cupent.

Je me trompe , on pense à son salut, on
s'en occupe , mais c'est pour faire tout le

contraire. On sait le chemin du ciel, mais
c'est pour en suivre un tout opposé. Je ne
parle pas maintenant de ceux qui mènent
une vie manifestement vicieuse, il est assez

visible que ceux-là font tout le contraire de
ce qu'il faut pour se sauver : je parle do
plusieurs qui ne pensent qu'à la poursuite

de certaines choses qui ne leur paraissent

point criminelles , et qui non-seulement ne
servent de rien [tour leur salut , mais qui y
sont tout à fait opposées. L'un poursuit avec
chaleur une cure ou un autre bénéfice qui

est de bon revenu , et ce bénéfice sera la

pause de sa condamnation ; un autre recher-

che avec empressement, un office de conseil-

ler, déjuge, et cet office le damnera. Mais,

pour venir à quelque chose de plus général,

presque tout le monde s'empresse pour de-

venir riche , et les richesses seront la cause
de la perte de plusieurs. Ce sont des filets où,

comme des oiseaux étourdis, ils se jettent

pour être pris. Ou bien ,' afin de me servir

de la comparaison d'un ancien, ces person-
nes ressemblent aux poissons qui s'empres-
sent de courir après un petit ver qu'on leur

jette; les plus forts repoussent les plus fai-

bles, et Celui qui le prend est pris lui-même,
car il y a un hameçon caché au dedans qu'il

aval»; avec la proie. C'est ce que font les

hommes : ils courent avec avidité après les

biens de la (erre , ils s'y portent avec ar-

deur, ils s'empressent à cette acquisition,

les plus forts déboutent les plus faibles :

(ii8) In Malili, scr. [>').
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c'est à qui on aura. Celui qui en a le plus

attrapé passe puni' le plus heureux , les au-

tres lui portent envie ; et il est effectivement
It3 plus malheureux, puisqu'il est attrapé lui-

même. Il y a un hameçon caché au dedans
de ces richesses , qui lui déchirera les en-
trailles, et c'est un piège où il est pris, et

qui lui donnera la mort, l'rœdo minoriê
prwda majoris.

Hélas ! nous travaillons avec grand soin à

mille choses que nous pourrions laisser sans
péril, et nous ne travaillons que faiblement
a celle que nous ne pouvons négliger sans
un danger extrême. Toutes choses passent,
nos années s'écoulent , la mort s'approche

,

et nous n'y pensons point : Anni nostri si-

cul aranea meditàbunlur : Nous faisons
comme une pauvre araignée : elle s'éventre
pour faire sa toile ; et après qu'elle a beau-
coup travaillé, une servante d'un coup de
balai détruit tout ce qu'elle avait fait en plu-

sieurs jours. On fait la môme chose : on se

tue pour les biens de la terre , on travaille

pour les choses de la terre avec une ardeur
infatigable, on y emploie toutes ses années
et toute sa vie, et après toutes ces peines la

mort vient, qui d'un seul coup enlève tout,

et ne laisse rien qu'un regret inutile d'avoir
tant travaillé pour des bagatelles , et d'avoir

si peu fait pour la seule affaire que nous
ayons au monde , qui est celle de notre sa-

lut. « Hélas ! s'écriait un secrétaire de Fran-
çois I" au lit de la mort en pleurant : J'ai

fait écrire en ma vie quatre mille rames de
papier pour le service du roi , et je ne sais

si j'ai jamais employé un quart d'heure pour
le salut de mon ûme.»

Disons donc encore ce que nous avons
déjà dit deux fois , mais que nous ne sau-

rions jamais dire assez : Salus anima supre-

ma lex esto. Il n'y a rien, quelque difficile que
ce soit, que je ne veuille embrasser, s'il est

nécessaire, pour me sauver. Faut-il pardon-
ner les injures les plus sensibles? Viens,
cher ennemi, que je t'embrasse. S'agit- il de
restituer? je le ferai, dût il m'en couler la

moitié de mon bien. Si je me trouve en
quelque occasion prochaine de péché , en-
gagé dans un emploi dangereux pour mon
salut, je le quitterai, quoi qu'il en puisse ar-

river. Enfin, que toutes choses arrivent

comme elles pourront, absolument, quoi
qu'il m'en puisse coûter, je veux nie sau-
ver : je n'épargnerai pour cela ni jeûnes, ni

pénitences, quand elles seront nécessaires :

Salus anima suprema lex esto. Divin Jésus !

mettez, augmentez et conservez ces disposi-

tions dans mon cœur. Je puis bien , par un
sentiment humain cl par une certaine ten-

dresse naturelle, ou tout au plus par un lan-

gage trompeur, en former les expressions
dans ma bouche; mais elles nepasseronl point

outre, et n'iront pas jusque dans mou cœur,
à moins que vous ne les y portiez vous-même.
Que les honneurs, que les richesses, que
lesplajsirs, que tout périsse donc pour moi,
afin que je né périsse pas moi-même. Soyez
le principe, la source, l'objel et la lin du sa-

lulde monâme : Je le remets entre vos mains,
m : lu manibui tuit sortei mur: il qq

peul jamais être pins assuré ailleurs. I

mon unique espérance, qui ne sera point
confondue, qui fait toute ma joie et toute
ma consolation en celte vie, et qui lera mi
béatitude en l'autre. Amen.

DE I. \

SERMON IV.

JtÉCI BSI1 i. DE I.A 1 1.M1KNCE.

Pœnilentiam a^iie.

Fuites pénitence. (Mollit , III, 2 )

i XOBDE.

Après avoir parlé de l'importance et de
la nécessité de travailler ou salut de son âme,
il faut traiter des moyens propres pour ar-

river à celte heureuse lin. Pour aller à l'a-

ris ou à Rome, on peut prendre divers che-
mins qui tous y conduiront; et encore que
l'on prenne quelquefois un chemin qui sera

Iq
plus long, néanmoins, si l'on marche tou-

jours, on y arrivera enfin. Il n'en est pas de
même des chemins qui conduisent au ciel :

il n'y en a absolument que deux; et si l'on

manque l'un, il faut de toute nécessité pren-

dre l'autre, si l'on veut y arriver. Ces deux
chemins sont l'innocence et la pénitence.

Le premier est à la vérité le plus droit et le

plus assuré; mais néanmoins il est suivi demeu
de personnes; et s'il n'y en avait point d'au-

tre pour aller au ciel , il y aurait certaine-

ment très-peu de personnes qui y arrive-

raient. Mais la bonté de Dieu en a donné un
second pour suppléer h ce premier quand on
s'en est écarté, savoir, la pénitence. Et cer-

tes, c'est une chose bien déplorable que, lo

démon ayant tant d'artifices, le monde tant

de charmes , et la chair tant d'allèeliements

pour nous faire tomber dans le péché, il n'y

;iit dans l'Eglise qu'un seul moyen pour

nous en relever, qui est la pénitence. Puis-

que c'est le remède unique, il est important

d'être bien convaincus de sa nécessité. Je

lâcherai donc de la bien établir par les voies

dont on se sert ordinairement pour prouver
solidement une vérité catholique, par l'E-

criture sainte, par les Pères, par les conciles

et par la raison.

Dessein du sermon.

Cciio nécessité établie par fEcriUire.

LVro<. — Par l s conciles. — Par I s

de lt pari de Dieu, — de noire part

exemples. — Conclusion.

— P.ir les

M, —
— Par les

Quoiqu'il n'y ait point de matière plus

ssaire h prêcher que celle de la péni-

tence, puisque c'est le fondement de la

piété chrétienne, néanmoins lemonde n'aime
point à en entendre parler; niais il faut

consulter son besoin, et non
|
as son goût.

Le Bis de Dieu nous en a déclaré la né-
cessité en des paroles si claires, si formelles,

et m expresses, «pie. si nous avions un peu
de fois, il n'y faudrait rien ajouter. Fn saint

Luc il dit par deux fois , alin de mieux in-

culquer cette venté: Si vous ne faites péni-
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tcnce vous pe'nrez tous (59). Et deux versets

plus bas : Si vous ne faites pénitence , vous

périrez tous de la même sorte. Il ne dit pas :

Vous ne serez pas si élevés dans le ciel ;

vous irez en purgatoire : mais vous périrez

tous (60;. Cette vérité est si nécessaire à

savoir, et il est si important que les hommes
en soient bien persuadés , que saint Jean

reçut de Dieu un commandement exprès de
sortir de sa solitude pour la venir prêcher

aux hommes ; Dieu fit entendre sa parole à

Jean fils de Zacharie dans le désert (61). Le
fds de Dieu étant venu ensuite pour prê-

cher leshommes, fait son premier sermon tout

entier sur celte même matière : Faites péni-

tence , car le royaume de Dieu approche (0:2).

Il n'appréhenda point que le monde dit

qu'il prêchait la même chose que Jean. Le
premier homme qui paraît dans l'Evangile

est un homme tout consacré à la pénitence.

Le premier exemple et la première parole

un exemple et une parole de pénitence,
tant elle est nécessaire au salut 1 Après
l'accomplissement de tous ses mystères,
après son ascension , il commanda à ses

apôtres do prêcher la pénitence. Saint
Pierre , pour obéir à cet ordre , dit au jour
de la Pentecôte pour conclusion de sa pré-
dication : Pœnilentiam agite, etc. Saint Paul
à l'aréopage d'Athènes : Dieu fait annoncer
à tous les hommes et en tous lieux qu'ils

fassent pénitence (63). Notez tous, notez en

tous lieux. Le même Fils de Dieu l'ait savoir
aux évoques d'Ephèse , de Sardes , et de
Laodicée

, qu'ils lassent pénitence , et que
s'ils no la font ils craignent d'être réprouvés.
Dieu dit au contraire par ses prophètes que,
si le pécheur fait pénitence , il changera la

résolution qu'il avait prise d'exercer sa

vengeance sur lui. Etcerles il n'y apersonne,
au moins de ceux qui ont commis un seul
péché mortel en leur vie

,
qui ne puisse et

qui ne doive dire avec le prophète Jérémie :

Si nous n'avons point été perdus entièrement,

c'est l'effet des miséricordes du Seigneur ;

c'est parce que nous avons trouvé en lui un
fonds de bonté inépuisable (64) ; puisqu'il lui

l'ait une grâce qu'il n'a pas laite aux anges
mêmes, qui est de lui donner du temps cl

le moyen de faire pénitence. Et certes c'esl

un privilège de l'homme qui rend sa con-
dition beaucoup plus avantageuse que celle

de l'ange; savoir, que l'ange étant une fois

tombé dans le péché , il ne s'en relève ja-
mais

, parce qu'il s'attache opiniâtrement
et inséparablement à l'objet qu'il a une fois

(59) Ni-i pœnitcniiam liauueritis, oinnes similiier

penbiiis. (Mil, 5.)

(00) Si pœnilenliam non egeriiis, onines similiier

peribitis. (Luc. XIII, 5.)

(01) Factum est verbum Domini super Joannem
Zachariie Qliura in deserlo. (Luc, III, i.)

(0-2) Pœnitentiam agile , appropinquavit enim
regnuui cœlorum. (Mutih., IV, 17.)

(03) Niinc annumiat Deus bommibus, m oaincs
unique pœiiitentiara agant. {Ad., XYll, 50.)

(01) MisiTcoriii.i; Domini, quia non buinua con-
Biimpti

,
quia non defecerum miseraliones ejus.

{Thren., III, 22.)

(65j Ile pretio Deus nobis veni?i

choisi dans la première affection de son
cœur. Mais la volonté de l'homme étant

ilexible et sujette au changement, il peut se

repentir de son péché et en faire pénitence.
Il doit donc faire usage de cet avantage.
Les saints Pères ont conformé leurs sen-

timents et leur langage à celui de l'Ecri-

ture sainte ; et ce serait vouloir copier ici

la plus grande partie de leurs ouvrages que
d'entreprendre de rapporter ce qu'ils ont
dit de cette absolue nécessité de la péni-

tence à l'égard de ceux qui ont commis
quelque péché mortel. Je me contenterai
d'un seul passage de Tertullien, parce qu'il

fournit la matière d'une excellente compa-
raison. Dieu a résolu de nous accorder à ce

prix le pardon de nos péchés. Si donc ceux
qui vendent examinent auparavant la pièce de
monnaie dont ils sont convenus , de même
Dieu voulant nous donner une aussi grande
récompense, qui est la vie éternelle, nous
croyons qu'il éprouve auparavant si la pé-
nitence est légitime (65). De prétendre donc
que Dieu vous pardonne vos péchés sans
l'aire pénitence, c'est une aussi grande folie

que si on prétendait acheter d'un marchand
une précieuse marchandise sans rien
donner. C'est sur ces fondements solides
que s'appuyait saint Thomas lorsqu'il a

établi celte maxime : // est impossible qu'un
péché actuel qui est mortel soit pardonné
sans pénitence, parlant de la pénitence en
tant qu'elle est une vertu (66). Un péché
mortel se peut bien remettre sans l'Eu-

charistie , sans absolution , et sans aucun
sacrement, lorsqu'on n'a pas le temps ou la

commodité de les recevoir ; mais ii n'est
jamais arrivé et il n'arrivera jamais qu'il se
remelle sans la. pénitence qui soit telle que
nous le dirons dans le discours suivant.
Toute l'Eglise assemblée en corps au con-

cile de Trente dit que cette nécessité est si

universelle, si absolue, et si indispensable,
que tous ceux qui ont jamais commis un
péché mortel en quelque temps que ce soit,

en la loi de nature, en la loi écrite, ou dans
la loi de grâce, devant ou après le baptême,
ont eu besoin de pénitence pour recevoir la

grâce de Dieu et être justifiés en sa présence :

La pénitence a été nécessaire en tout temps, à
tous les hommes qui s'étaient souilles de quel-

que péché mortel, pour obtenir la grâce cl la

justice, à l'égard de ceux mêmes qui avaient
demandé le sacrement de baptême (67).

Les raisons que le Concile et que l'Ecri-

ture en rapportent se peuvent prendre ou de

sliluit. Si ergo qui vendilant nununuin prius quo
paciscuniur examinant, sic Dcuui crediiuu* pœui-
lenliu; prob.ULonein prius inire laulam nobis iikt-
cedeui , vi x scilicet perennis concessurum. (De
Pœnit.)

(00) Impossible est peccatum acluale mortnle
sine

| œniun i i rcmitii, loquendo de pœiiilenlia ut
<M viiius. (P. III, q. 08, an. 2, in coro.)

(07) Fuit auieiu poenitentia umvcrsis Dominions
qui se morlali aliquo peccato taquinassent quovis
lempore ad gratiam qui Baplismi et jusiitiam asse-
quendam neeessaru illis eluni sacramento ablui
pi livisicut. (Sess, 14.)
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l'a pari de Dieu, ou cm ta part de l'homme.
Si quelqu'un , après avoir fait une injure

sensible, n'en témoignait aucun regri

passait souvent devant vous sans vous en
témoigner du déplaisir, ce serait une nou-
velle insulte et uno seconde injure plus sen-

sible que la première. Vous êtes criminels de
lèse-majesté divine, et vous ne vous en met-
tez pas en peine. Vous 6tes continuellement
en sa présence, et vous donnez à votre aise;

vous jouez, vous vous riez, etc. L'empereur
Néron lit mourir le philosophe Sénèqueparce
que, l'ayant disgracié, il apprit qu'il n'en

était point louché et qu'il ne laissait pas de
vivre content dans sa maison de campagne.
L'Ecriture sainte condamne l'insensibilité des
entants de Jacob, qui, après avoir cruelle-

ment dépouillé et jeté dans une citerne leur

frère Joseph, se mirent à boire et à manger
comme s'ils n'eussent rien fait. Ce mépris
de la grandeur de Dieu, cet endurcissement
à ne pas faire pénitence quand on l'a oll'ensé,

irrite plus sa colère que le péché même par
lequel en l'a offensé. Voilà de plus grands
crimes, dit saint Cypricn, d'avoir péché, et de

n'en faire aucune satisfaction ; d'avoir commis
des crimes, et de ne les point pleurer (G8j. Dieu
même s'en plaint dans le prophète Jérémie :

Je les ai considérés, je les ai observés: il n'y

en a pas un qui fasse pénitence de son péché,

en disant : Qu'ai-je fait? (09j El par lel'ro-

phèle-Roi : // n'y a point de changement pour
eux, et ils ne craignent point Dieu; il a étendu

son bras pour leur rendre ce qu'ils méri-

tent (70). C'est un outrage qu'on fait à la

justice de Dieu, dont on ne craint point les

menaces. Si un homme puissant et bien armé
menaçait, quelqu'un de Je tuer, et que celui-

ci n'en fil que lire, ce serait u\m marque
qu'il ne le craint guère. De même, etc.

Il est presque infaillible que, quand on
ne fait point pénitence après avoir commis
un péché, on n'en commette ensuite de nou-
veaux et de plus énormes (71). C'est un abîme
qui jette dans un autre, dit saint Bernard.

Et saint Grégoire : Le péché qui n'est pas

aussitôt effacé par la pénitence entraîne pin-

son poids dans un autre péché (72). Le
,

nous éloigne de Dieu; il fait que Dici s'é-

loigne de nous ; il nous prive de se» grâces

particulières, il obscurci! l'entendement, il

dérèglela volonté, il affaibli! le franc arbitre,

il enflamme la concupiscence, il donne une
pente, une facilité, une inclination à la re-

chute. S'il n'est promplement détruit par la

pénitence, il jettera bientôt en de nouveaux
précipices. Si ce premier péché étaol sei l

produit des effets si funestes, que l'era-l-il

(68) Ecce pejora peccindi vulnera, ecei m ijora

delicia peccasse Dec Balisfacere; dehquisse, nec

del la deflere. (Cypr., De Lapsit.)

(69) Aiiendi et ausculuvi, nullus es' qui agal

poeiiuentiara super peccaio buo, uicens : OiiJ Ceci?

(Jer., VIII, 6.)

(70) Non v,i illis cominutalio, et non timuer ni

Deura ; exteudit manum suam in retribnendo. (P*.

LIV.il.)

(71) Dies diei éructât crimen, et nos nocti indicat

malitia d,

lorsqu'il sera fortifié d'un - coné, (Tun Irai"

sième? J'en appelle à votre propre expé-
rience. N'est-il pas vrai, etc.

.Mais quelle horrible témérité d'oser vivre

en état et en péril de damnation 1 Dn jour,

devant un roi, on accusait de lâcheté un
genlilhommequ'on disait être vicieux. «Jem
sais pas comment vous pouvez dire cela, re-

partit ce prince; pour moi, j'estime qu'il est

extrêmement hardi, et qu'il va même jusqu'à
la plus effroyable témérité qu'o-i se puisse
imaginer, parce qu'étant en danger, comme
il est, de périr pour une éternité, il ose se
mettre au lit et puisse dormir a son aise. »

On n'entend parler de tous côtés que de
morts subites, dont cependant on ne s'étonne
point, parce qu'elles sont devenues presque
ordinaires. Mais quand cela n'arriverait pas,

et que vous seriez assuré de vivre cent ans,
en refusant de faire pénitence vous vous dé-
robez à vous-mêmes le fruit de rosi
œuvres, qui ne sont d'aucun mérite, n'étant
pas faites en état de grâce, et vous engagez
à dire à l'heure de vo.re mort: Nous avons
travaillé toute la nuit sans rien prendre 73 .

Entre les domestiques infidèles il n'e

point de plus pernicieux que ceux qui dé-
robent le grain qui était desliné à ensemen-
cer les terres : parce qu'il ne faut pas esti-

mer le dommage selon la valeur de ce qu'ils

dérobent, mais selon le prix de la moisson
qu'on aurait recueillie de celte semence.
Vous faites quelquel'o s de bonnes œuvres,
des jeûnes, etc. La moisson qu'on en pour-
rait recueillir est infinie, si vous les faisiez.

avec les dispositions nécessaires, et faute de
cela tout est perdu. Cependant quelle perte,
et qui la pourrait comprendre (ï\) ?

Mais enûn, que prétendez-vous devenir?
On vous a dit qu'il n'y avait (pie deux \

pour éviter la damnation : l'innocence et la

pénitence. Vous avez perdu l'innocence
,

comment donc refusez-vous de l'aire péni-
leuce? N'entendez-vous pas le Sage qui vous
dit dans l'Ecriture sainte : Si nous ne faisons
pénitence, nous tomberons entre les mains du
Seigneur (75). Cette voix de saint Paul ne
vous frappe- t-el le point : Je châtie mon corps,
de peur qu'en prêchant aux autres je ne sois
réprouvé moi-même (16). Vo.\ez ce que I s

saints ont fait pour éviter d'être damnés.
Saint Chrysostorae, qui était si s ht, disait

à son peuple : J'ai très-grand sujet de me
délier de mon salut cl de craind
damné, parce qu'étant obligé île pleurer vos
péchés et d'en faire pci. . il ne me
reste pas assez de temps ni de .armes pour
pleurer les miens. Saint Macaire, père d'un

(7-2) Pexcatnm quod pœ 'iieniia c'uo non diluil,

mo\ s io pondère in alind uaMt.
(73 Per totam noc cm laboranles nih 1 cepùnm.

(tue, V, S )

(71)1'. i i quod vivil qui Deum non dilij

(7.-) Si pœ iteniiam non egerimus, ii.ciJemoj

in ma s Domini. [Eecti., Il, 2-2.)

. o« lefon te Crée, contoodo coipus

i n.i ;i iis pnedicaveritn ipse repro*

busefllciar. Cor., \\, 27.)
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Vous avez tant de temps dont vous abusez,grand nombre de saints solitaires, étant un
jour avec eux en une conférence spirituelle,

pourl'exorde de son discours, se mit à pleu-

rer à chaudes larmes, et au lieu de parler,

continua toujours de pleurer. Comme il vit

que ses religieux s'en étonnaient, il ne dit

que ces mots: Pleurons, pleurons, mes frères,

amèrement dans le temps, pour ne pas pleurer

dans l'éternité. C'est ce qu'ont pratiqué tous

ceux que nous savons être sauvés; et si l'on

voulait citer tous ceux qui ont fait pénitence,

il faudrait rapporter la vie de tous les saints.

11 faut donc nécessairement conclure, ou que

ces grands hommes étaient des esprits faibles

de se laisser ainsi aller à de vaines terreurs,

qu'ils n'avaient pas de bons sentiments de

la miséricorde de Dieu; ou avouer que nous
sommes bien insensibles de ne rien craindre

où tant de personnes si sages, si judicieuses

et si éclairées de Dieu, ont eu une si grande

crainte.

Disons enfin, pour conclure cette néces-

sité de la pénitence, qu'un chrétien est obligé

de la faire, soit qu'il considère le passé, le

présent et l'avenir. Le passé, parce qu'il a

péché; le présent, parce qu'il est membre de
Jésus-Christ; l'avenir, parce qu'il prétend

au ciel, qui n'est donné qu'à ceux qui se

fout violence.

Ce qui vous arrête, c'est que vous vous
formez une idée affreuse de la pénitence; le

seul nom de pénitence vous effraye, parce

qu'il ressent la peine. Mais peut-on jamais

obtenir un grand bien sans quelque peine?
Et quel plus grand bien peut-on concevoir

que d'être délivré de la captivité du démon,
de la servitude du péché, de la damnation
éternelle, des remords importuns de la cons-
cience? Quel plus grand bien que d'être re-

mis en grâce avec Dieu, dans la dignité de
ses enfants, d'obtenir l'abolition de tous ses

crimes, et le droit à la vie éternelle? Mais
nous verrons dans le discours suivant que
celle pénitence qui vous fait peur n'est pas

si pénible que vous vous l'imaginez : le se-

cours de la grâce de Dieu, l'onction du Saint-

Esprit, la protection de la sainte Vierge et

des saints, la force de l'habitude, tout cela

vous rendra Irès-doux et 1res- facile, ce qui
vous paraît maintenant impossible.

CONCLUSION

Ecoutez donc saint Paul qui vous dil :

Dieu annonce maintenant à tous les hommes
et en tous lieux qu'ils fassent pénitence, parce
qu'il a arrêté un jour auqwl il doit juger le

monde (77). Toutes ces paroles méritent d'ê-

tre pesées. Dieu annonce : C'est lui qui est

Offensé, qui n'a aucun besoin de vous; ce-
pendant il veut bien vous prévenir, il re-
cherche voire amitié, il désire de se récon-
cilier avec vous. Quel excès de bonté ! Aux
hommes : C'est aux hommes, et non pas aux
démons, qu'il annonce cette réconciliation.

Oh ! s'il faisait cette grâce aux anges mal-
heureux, s'il les conviait à la péuite

(77) Nutic annunliat Deus hominibus ut omnrs
ubiquepoiiiiierilianiagani, eoquodstaïuitd on

i

el dont ils feraient un usage admirable, si

Dieu leur en donnait une petite partie. Om-
nes: Tous, sans en excepter un seul, quel-
que grand pécheur qu'il soit, quelque nom-
breux et énormes que soient vos péchés, il

vous invite à la pénitence. Pœnitentiam agant :

Faites pénitence, si vous êtes sages, et si

vous voulez éviter l'enfer. Concevez tout de
bon une grande haine du péché, un désir
sincère de satisfaire à la justice de Dieu
pour ceux que vous avez commis , et une
résolution ferme de n'en plus commettre.
Entrez dans une vraie volonté de perdre
plutôt vos biens, votre honneur, vos enfants,
voire santé, votre vie même, tout, que de
jamais rien faire qui déplaise à Dieu. Faites
toutes les bonnes œuvres que vous pourrez,
afin de réparer les mauvaises que vous avez
faites. Recevez avec patience et agrément
tout ce qui vous arrivera contre votre vo-
lonté, puisque vous avez fait tant de choses
contre la sienne.

Faites toutes les aumônes, les prières, et

les mortifications que vous pourrez, selon
votre état. Privez-vous de tels divertisse-
ments permis, de telles récréations inno-
centes, pour vous punir des actions crimi-
nelles que vous avez commises.
Nunc : A présent, sans plus attendre, faites

pénitence. Vous ne l'avez peut être jamais
bien faite; peut-être que vous ne la forez
jamais si bien que vous la pouvez faieà
présent. Peut-être que toutes les confes-
sions que vous avez faites jusqu'ici sont
nulles et invalides, à cause des défauts dont
je parlerai dans la suite, et dans lesquels
vous reconnaîtrez vous-mêmes être tombés.
Remerciez Dieu de l'occasion favorable de
faire votre salut que Dieu vous a donnée en
vous envoyant la mission, el qu'il n'a pas
donnée à ceux qui sont morts ces am.écs
passées. Si vous la perdez, vous ne la pour-
rez peut-êire jamais recouvrer, el vous de-
vez craindre que le même accident ne vous
arrive qu'à ce catéchumène dont il est parlé
dans l'Histoire ecclésiastique. Il avait différé
de recevoir le baptême atin d'avoir plus de
liberté de continuelles débauches; et il fut
surpris de la mort au milieu d'une forêt où
il n'y avait point d'eau. Quelqu'un qui y
accourut, mais qui n'y fut pas à temps, l'en-
tendit qui criait : « Baptême, baptême : ah I

montagnes, rendez-moi un service que j'ai

refusé si longtemps de recevoir de la main
des hommes (78); oiseaux du ciel, prenez
quelques gouttes a'.eau, et me donnez un
baptême que je ne puis plus recevoir que de
vins. » Il n'y eut point de baptême pour
lui. Vu de ces jours vous serez surpris d'un
accident mortel; vous crierez : Monsieur le

curé! — Monsieur le curé n'est pas a la

maison. — Monsieur le vicaire I
— Mon-

sieur le vicaire est malade. — Confession !— Jl n'y aura point de. confession pour VOUS.
Après votre mort on dira : Ali 1 si on l'avait

judîcMaru i st orbem in seqaitate. (Act.
t
XVII, 30.)

/ ate me , avee baptixate me,
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averti qu'il dûl être ainsi surpris, il en .'Mi-

rait profilé. El le Fils de Dieu ne l'en avait-

il pas averti en lui déclarant et à ions les

autres qu'il nous appellera lorsque nousj
penserons le moins? Saint Paul ne l'en avait-

il pas averti : Lorsqu'ils diront: Nous voici

en paix et en sûreté, ils se trouveront surprit

tout d'un coup pur une ruine imprévue 79).

Les prédicateurs ne l'eu avaient - ils pas

averti quand ils lui ont répété si souvent
cette parole du Fils de Dieu : Vous ne savez

ni l'heure ni le jour? (80) L'exemple de tant

de personnes qui meurent lous les jours de
mort subite ne l'avait-il pas averti?

Ne dites donc plus: Nous avons assez de
loisir; il n'y a rien qui presse de faire péni-
tence. Au contraire, il n'y a rien quine presse.

Et qu'est-ce qui presse tant? C'est lecomman-
dement que Dieu vous en l'ait par saint Jean-

Baptiste, par les apôtres, par les conciles de
l'Eglise, el, ce qui est plus que tout cela, parla

bouche de son propre Fils. Qu'est-ce qui

presse? C'est la crainte que vous devez avoir

d'offenser la grandeur de Dieu. Qu'est-ce qui

presse? C'est la juste crainte de tomber en

de nouveaux péchés, de perdre le mérite des
• bonnes œuvres que vous avez laites, et de
mourir en étal île damnation. Qu'est-ce qui

presse de faire pénitence? C'est l'exemple
de tant de saints qui l'ont faite toute leur

vie. C'est la charité de Jésus-Christ, qui a

tant souffert sur la croix pour vous y con-
vier (81), qui vous a attendus si longtemps
et si patiemment pour cela, et qui promet
do vous recevoir par un excès de miséri-

corde. L'occasion qui se présente, laquelle

peut-être ne reviendra jamais; l'incertitude

de l'avenir, la mort qui s'approche, l'impor-

tance de votre salut, cl enfin cette puissante

exhortation de saint Paul : Dieu annonce
maintenant, etc. Le travail sera léger et la

récompense sera immense; la peine sera

courte, et la joie qu'elle produira ne finira

point. En un mot, la pénitence sera passa-

gère, el la possession de Dieu, qui en sera

le fruit, durera autant que Dieu même,
c'csl-à dire dans toule l'éternité. Amen.

SERMON V.

DES CONDITIONS DU IV PÉNITENCE.

P<rtiiienliam agile.

Toiles pénitence. (Malth 111,2.)

EXOKDE.

C'est quelque chose que d'être persuadé

l'obligation de faire pénitence; c'est néa
suadé de

an-
moins encore peu , à moins d'être eu même
temps instruit delà manière dont il la faut

faire. Car entin il n'y arien de si commun que
de prendre le change en eelie matière; et.au

lieu de faire une véritable pénitence, on en

fait souvent de fausses . Quand saint Ain-

broise , dont celte parole esl devenue si

(79) Cum dixorini : p.ix et lecuritu, lune rapen-

tiiius eis Biipervi-niel inlerîius. (,1 Thess., Y. r>.)

(80) Ne cilis uiemi equ horam. (Maiih., XXV,13.)

(si) Charitas Cbristi i>rgein<tt.(IICor., \, 14.)

commune, dit qu'il a trouvé plus d'innocents

que de pénitents, Une dit pas absolument
(jm de pénitents . mais que de véritables pé-
nitents 82). Les auti s, qui appellent
communément la pénitence une seconde
planche après le naufrage, veulent dire la

même chose, savoir, que, comme le nombre
de ceui qui arrivent au port dans un vais-

seau bien conduit est incomparablement
plus grand que de (-eux qui, ayant fait nau-
frage, s'attachent à une planche et se sau-
vent : de même il est beaucoup plus aisé et

plus ordinaire d'arriver au ciel par la voie

assurée de l'innocence que par celle de la

pénitence. C'est qu'il se trouve un grand
nombre de personnes qui semblent faire

pénitence, et qu'il y en a peu qui la fassent

effectivement. Il y en a dont la pénitence est

tout extérieure, el qui n'ontaucunevéritablc
haine du péché

,
quoiqu'ils paraissent péni-

tents au dehors : ce sont des hypocrites. 11

s'en trouve au contraire dont ia pénitence
est purement intérieure : ce sont des arbres
stériles qui ne poussent point au dehors de
dignes fruits de pénitence. Enfin, si les au-
tres font quelque pénitence, ils ne la font

qu'avec tristesse et avec chagrin, au lieu de

la faire avec joie el avec amour. Ce sont

trois défauts qu'il faut corriger, etc.

Dessein du sermon.

I
er Point. La pénitence doit être intérieure. - Dif-

férence entre l'art et la nature. — C'est dans» le

cœur que se trouve la péniience.

II e Point. Elle doiiètre extérieure. — Il faut porter

ure haine parfaite au péché. — C'est la marque
t\i la conversion. — Il n'y a pas d'autre remède.

III e Point. Elle ne doit pas être trisie. — Différence

entre l'ancienne et la nouvelle loi. -• Les iarmes

ce la pénitence iont agréables.

PREMIER POINT.

La pénitence doit être intérieure.

Il y deux sortes d'hypocrisies, l'une qui

procède de pure malice, et l'autre qui vient

d'une consciente erronée. Il i en a qui sont

hypocrites parce qu'ils le veulent bien être,

aiin de couvrir leurs crimes sous une appa-
rence trompeuse de pénitence. Il y en a

d'autres qui sont hypocrites quoiqu'ils ne
pensent pas l'être, qu'on pourrait appeler
îles hypocrites de bonne foi : ils se trom-
pent les premiers avant de tromper les au-
tres: ils.se persuadent qu'ils sont dans le

véritable chemin du salut, parce qu'ils font

quelques bonnes œuvres a l'extérieur, sans

passer plus avant ni aller jusqu'au cœur.
L'Ecriture sainte condamne ces deux sortes

d'hypocrisies : elle dit de la première que
l'impie ressemble à une excellente peinture

qui a une belle apparence , et qui lïappe les

yeux île (eux qui la regardent (83 ; mais au

tond , ce n'esl qu'une peinture qui n'a rien

de réel ni de solide , et qui est toule vide.

(8-2) Facilius inveni qui innocenliam servaverint

quain qui congrue pœuiienliam egerint-

(85) Coi' su.un dabit in similitudiiieni piclura:.

[EcclL, XXXWII, 28.)
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Il y a cette différence considérable entre

l'art et la nature , que l'art ne fait que l'ex-

térieur de ses ouvrages, et la nature travaille

premièrement et principalement à l'inté-

rieur. Quand un sculpteur taille une statue,

il travaille seulement à ce qui doit paraître

ou dehors , le visage , les mains, Ja posture,

auxquels il donne tout l'agrément qui lui

est possible; mais il ne pense jamais à polir

et à nettoyer le dedans. Un peintre égale-

ment ne se met point en peine que le der-

rière de la toile où il peint soit plein de
poussière, pourvu que ce qui paraît au de-

hors soit bien travaillé. Que fait au con-

traire la nature? Elle s'occupe premièrement
et principalement au dedans, et ne travaille

jamais au dehors que l'intérieur ne soit

formé. Quand elle produit un homme, elle

fait des yeux, une bouche, une langue; mais
avant toutes choses elle forme le cœur, le

cerveau et les parties nobles. C'est la môme
différence qui se trouve entre la fausse et la

véritable pénitence. La première est tout

extérieure: elle se contente de belles appa-
rences, d'un beau dehors, de ce qui frappe
les yeux. L'autre au contraire produit, à la

vérité, des effets au dehors; mais elle tra-

vaille premièrement à l'intérieur, à polir et

nettoyer le dedans, au véritable changement
du coeur. Nous faisons ce que nous avons
appris de la nature, car nous en sommes les

imitateurs ; et Dieu fait ce qu'il a appris à la

nature; car il en est l'auteur : nous nous
contentons du dehors , mais Dieu demande
surtout l'intérieur et le cœur. Disons encore,
pour donner jour a cette pensée, qu'on peut
considérer l'art comme opposé à la nature

,

mais en tant qu'il est contraire à la sincé-
rité, qui peut, à la vérité, tromper les hom-
mes par de fausses apparences, mais non pas
Dieu. Qu'un homme, par exemple , se jette
aux pieds de son ennemi, qu'il lui témoigne
le regret qu'il a de l'avoir offensé : quoique
son repentir soit feint, néanmoins cette dis-
simulation est souvent assez puissante pour
le réconcilier avec celui qui avait juré sa
perte. Mais à l'égard de Dieu cet artifice est

inutile, cette protestation de changement
de vie, ces larmes, ces soupirs ne servent
de rien, à moins que tout cela ne vienne du
cœur (8k) , dit excellemment saint Au-
gustin.

C'est donc proprement au fond du cœur
que réside la véritable repentance, et toutes
les autres choses ne sont que comme des servi-
teurs qui l'accompagnent ou qui la suivent,
mais qui ne doivent pas marcher devant, dit
le prophète Joël : Brisez vos cœurs de dou-
leurs : pour vos vêtements (85), c'est-à-dire les

choses extérieures, vous en ferez autant quo
votre cœur vous suggérera; mais avant do se
répaodreau dehors, il faut qu'ilsoit lui-mômo

(84) Apud Deiirn, cordis inlerpreiem, non admit-
titur ara ad salulem.

(8"ji) Scindiii: corda vestra et non vcslinienla vc-
Slra. .locl, 11, 13.

(86) Cor conlrilnni et luimilialum Deus non
despicies; holocauitis non delcclubcris : sacrificiuin

Dco spiriluscontribulalus. /'*. L.
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brisé de douleur. David, qu'on peut propo-
ser comme un modèle achevé d'un parfait

pénitent, lorsqu'il demandait pardon à Dieu
de son péché, était revêtu d'un cilice ; il

avait le corps couvert de cendres, il arrosait
toutes les nuits son lit de ses larmes, il don-
nait toutes les autres marques d'une véritable
pénitence. Ce n'est pas néanmoins ce qu'il
offre principalement à Dieu pour entrer en
grâce avec lui, mais un cœur contrit et hu-
milié. Il ne dit pas : Vous ne mépriserez
pas, Seigneur, un corps couvert de cendres
et revêtu d'un cilice, une tête baissée, des
yeux baignés de larmes, une poitrine noir-
cie de coups; mais il dit : Vous ne ïtiépri-

serez pas un cœur contrit et humilié. Vim-
molation de toutes ces victimes légales m
vous plaît pas ; le sacrifice qui vous est le

plus agréable est tin esprit pénétré de douleur
et un cœur brisé de repentance (86). Non , dit
saint Augustin expliquant ces paroles, n'al-
lez pas chercher bien loin et hors de vous
des animaux pour les sacrifier à Dieu : j'ai

au dedans de moi-même la victime que je
lui dois immoler : j'ai dans mon cœur l'en-
cens que je dois brûler devant lui; je porte
au fond de mon âme le sacrifice par lequel
jopuis le fléchir; et ce sacrifice est celui do
mon cœur même brisé et humilié en sa pré-
sence (87).

Si nous jeûnons, dit le clergé de Rome,
écrivant à saint Cyprien (88), si nous répan-
dons des larmes, si nous fréquentons les
sacrements, et si avec ces exercices exté-
rieurs de pénitence nous ne mettons pas
ordre à nos mauvaises habitudes et ne
regrettons pas intérieurement tous nos pé-
chés dans l'amertume de notre âme , savez-
vous ce que nous faisons? Nous imitons ces
chirurgiens qui, n'ayant pas assez de science
pour connaître que la plaie est profonde,
n'y appliquent point le fer et le feu, mais se
contentent d'y mettre un appareil qui cou-
vre la plaie, et ne la guérit pas, et qui , par
une cruelle indulgence , laissant pourrir la
partie blessée , donnent la mort au malade.
Cela ne s'appelle pas guérir, mais , si nous
voulons parler sincèrement, c'est tuer (89).

j

Saint Chrysoslome compare la pénitence à
l'arche de Noë : car, comme il n'y avait
point d'autre moyen de se garantir du dé-
luge que d'entrer dans l'arche , ainsi, après
le péché , il n'y a point d'autre refuge pour
se mettre à couvert de la vengeance de Dieu
que d'entrer dans le port assuré de la péni-
tence. Comme encore toutes sortes d'ani-
maux , même les plus sauvages , lurent re-
çus dans l'arche, de même tuules sortes de
pécheurs , même les plus désespérés, sont
reçus à la pénitence; mais avec cetlo diffé-
rence considérable, que les animaux sor-
tirentdol'archo tels qu'ilsy étaient entrés, le

(87) Noli extrinsecus pecus inquirere quod inac-
tes; liabcs in le Bacriuciuni quod occidas : Deo
spiritus conlnbulalus.

> (88) Cap. 3 in Epist. Cypr.
>i (8!)) Hoc non est curare, sed, si verum volumu,
L

diccre, occidere.

6
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loup y entra loup et en sortit loup; au lieu

'

Jans L'arche de la pénitence les loups

âevieoneul agneaux, les corbeaux des co-

°Ohl que nous avons grand sujel de crain-

dre avec saint Augustin qu'il n'y an bien de

ordure cachée, au fond de notre cœur, où

nous ne portions pas la sonde de la pém-

Spouï la nettoyer! ï'a grande raison

de craindre mes désordres les plus cachés,

que vos veux clairvoyants connaissent, mon

bieul el où les miens ne pénètrent pas
v
90j.

On voit quelquefois sur un arbre une pomme

plus belle que les autres : elle est fraîche,

vermeille, elle irrite l'appétit; mais quand

on vient à la cueillir et regarder au dedans,

on trouve un petit ver qtti Ta etilie.ement

uAtee C'est ainsi que ces actions éclatantes

de vertus, ces jeûnes et ces larme., paraissent

aux yeux des nommes des actions héroïques

et des marques illustres de sainteté. Mais,

quand Dieu dans son jugement pénétrera

l'intérieur, qu'il éclairera cet orgueil secret,

des vices del'esprit qui se dérobent a .mire

vue, ces jalousies, ces envies cachées ces

désirs déréglés, l'on verra sous
;
une beUe

écorce de pénitence un cœur tout gai
.

tt

conompu : et où en serons-nous pour lors,

et oue deviendrons-nous 7

Les criminels, dit Hugues de Sain -\ ictor,

ont trois sortes d'asiles : l'adresse, la puis-

sance et l'hypocrisie. Quand ils ont commis

quelque crime, s'ils ont de 1 esprit ils se

défendent par leur adresse (91) sifman-

nuent d'esprit, ils emploient toute leur puis-

sance et celle de leurs amispour faire trouver

leur cause bonne; enfin, si ni l'un ni autre

ne peuvent réussir, ils se servent de hypo-

crisie pour se couvrir sous le manteau d une

iustiee apparente. Ces moyens peuvent trom-

per les juges de la terre, mais Dieu, devant

e tribunal duquel nous sommes criminels,

!.. devant lequel il faudra détendre notre

cause plus tôt que nous ne pensons, ne se

Sera
P
pas tromper par nos"*»$«; 4g£

Deum, cordis interprétera, etc. Votre puis-

sance ne le surmontera pas; car enfin on ne

fait violence a Dieu qu'en se la taisant fc soi-

même. Enfin votre hypocrisie et votre dissi-

mulation ne le surprendront pas, car, si les

hommes regardent le visage et 1
apparence

extérieure, Dieu regarde le tond du çœu (92).

Ce n'est pas néanmoins .pie la pénitence ne

doive aussi §tre extérieure, comme je vais

le faire voir dans la deuxième partie.

SECOND l'OINT.

Elle doit être extérieure.

Il y a deux sortes de stérilités dans la

nature. La première, quand ou voit des fruits

sans la racine qui les doit produire.
;
ommo

sont les fruits en pointure; el c est celle dont

je viens de parler. L'autre, qui semble op-

(90) Ifultum ilaque vercor occulta uhm, qa& no-

runt oculi lui, nie» auiem non.

(<»U Deceptricis ilocumctitum fallacia-, sœcuiaris

munimentum poteau», Bimulatrids lulciiuciiuin.

jiiblilix.

posé, a celle-ci, c'est lonqn'oa «Ht duulun

champ une i

ns fruit; et ces! la st

pilité dont ie vais maintenant traiter i

le figuier stérile sur lequel le Kls de Dp

.,-, malédiction.

Car enfin, si don côté il w fou

contenter des fruits extérieurs depéi

il ne faul pas aussi donner dans I autre i

trémité de ceui qui disent qu ils sont bien

convertis, mais que leur péniten tout

intérieure, et qu'il n'esl pas nécessaire d en

faire paraître les fruits au dehors. Cepen-

dant le môme Saint-Esprit qui nous exhorte

à déchirer nos cœurs par la douleur, et D

pas nos vêtements, cest le môme qui nous

dit que ce regret intérieur de 1 âme doit

montrer au dehors par des jeûnes, des lare

et des gémissements (93). Il est vrai qu an

bel extérieur n'est pas une marque infail-

lible de ce qui se passe au dedi té-

moignage peut tromper : mais aussi, qui

il ne paraît rien au dehors, c'est une mai-

indubitable qu'il n'y a rien au dedans. L !

fruits qui paraissent beaux au dehors
[

vent être gâtés au dedans, ils peuvent ai

ne le lias être; mais, quand un arbre ne

produit aucun fruit, il est certaineme -

rile. Il ne faut donc pas inférer de ce que

j'ai dit dans la première partie quon ne doit

rien faire à l'extérieur, mais il faut plutôt

en inférer qu'on le doit bien faire.

Tous les véritables pénitents doivent mu-

ter la haine que David portait au pèche, qui

était une haine parfaite (9fc). Ceux qui

contentent de la contrition intérieure du

cœur n'ont qu'une demi-haine contre le pé-

ché ; mais pour eu avoir une haine parfaite il

faut le persécuter jusque dans les membi

nui ont contribué à le commettre : Comme

vous avez fait servir les membres de votre

corps à l'impureté et à l'injustice pour com-

mettre de mauvaises actions, faites-les servtr

maintenant à la piété et à la justice pour

mener une vie sainte

Vous savez que dans les crimes capitaux

qui regardent le bien public ou le salut des

princes on ne se contente pas de punir les

criminels par la plus cruelle et la plus

ignominieuse de toutes les morts : la haine

iniblique passe plus avant, elle s'étend en-

core sur les instruments de leurs ci ne -

sur la famille même dont ces monstres sont

sorti-, et sur le pays qui les a produits,

afin de punir et d'abolir en môme temps

tous h- monuments de ce crime. C est dans

cet ordre judiciaire que la pénitence regarde

le péché que l'homme a commis contre

Dieu comme un parricidequi a attente à

honneur et à sa vie. C'est pourquoi elle

S'OO prend a tOUl ce qui a servi a sa fureur:

et parée que c'est le corps du pécheur qui

a été la principale cause de son crime,

que c'est le pays OÙ il est ne, que ce sont

rmes qu'il a employées contre Dieu

(9J) Dominas auteni intuelni

l , jejunio, et Belo, elpUnctu.

, . Perfecto odio oderam illos.

Sicut cxhtbuistis membra-veslra servira tafr

oiuDditix, el iniqultau, tic J;«m.,\l, 19.
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même, il mérite d'être puni connue complice.

Tertullien appelle la pénitence celle qui

tient la place du jugement de Dieu, sa lieu-

tenante, à qui il remet tous ses intérêts

entre les mains (96), pour tirer du pécheur
une vengeance proportionnée en quelque
façon à celle qu'il en exigerait s'il se ven-
geait lui-même. Quand un roi veut punir
un criminel de lèse-majesté, il ne prend pas
la peine d'interroger ce coupable ni de pro-
noncer son arrêt de sa propre bouche : il

envoie des commissaires qui l'appliquent

à la question, et qui, entrant dans une juste

colère, le condamnent à la même peine
qu'aurait fait le prince s'il s'était transporté
sur les lieux. Voilà l'esprit et la fonction de
la pénitence : elle est députée de la part
de Dieu pour se venger du pécheur (97) :

ainsi elle doit se mettre en colère contre lui,

lui donner la gêne par le reproche de sa

conscience, l'abattre par les jeûnes, le châ-
tier par les haires et les disciplines, et

entrer dans la sévérité de Dieu , dont elle

lient la place, pour se venger du péché.
Il y a cette malheureuse différence entre

le péché et la pénitence, que le péché est

assuré, et la pénitence est toujours incer-
taine. Ainsi toute la confiance d'un pécheur,
ou, si vous voulez, toute la consolation qui
est capable d'adoucir les inquiétudes qui
lui peuvent venir de l'incertitude de son
pardon , ne peut , selon saint Ambroise

,

avoir que deux fondements : l'un dans le

cœur de Dieu
,
qui pardonne ; l'autre dans

les mains de l'homme qui se punit. Il se
fonde premièrement sur la bonté de Diei

'

(lui n'oublie jamais de faire miséricor..

à ceux qui s'efforcent de retournera lui (98]
Ce fondement de l'espérance des hommes
est, à la vérité, solide ; cette miséricorde de
Dieu est capable de donner de la consolation.
Mais, quand on veut qu'ello fasse tout l'ou-
vrage du salut, ce fondement est fort fragile,

celte espérance est extrêmement incertaine.
Ainsi Je second motif de son assurance est
la pénitence qu'il embrasse, parce que les

mortifications auxquelles il se condamne,
venant à expier ses péchés et satisfaire à la

justice do Dieu, elles lui laissent une cer-
taine consolation capable de calmer tous les

orages que la déliance de son pardon pour-
rait soulever dans son cœur (99). Il fait de
son côté ce qu'il peu!, pour apaiser Dieu :

tantôt il jeûne, tantôt il pleure; aujourd'hui
il lui Bacrifle cet affront dont il pourrait
se venger, demain ce plaisir qu'il pourrait
prendre; enlin il ne cherche qu'à lui faire
connaître par les peines volontaires qu'il

s'impose Jui-môme la douleur qu'il a de
l'avoir offensé, lit Dieu do son côté lui
donne en récompense une assurance morale
du pardon de ses péchés et de sa réconcilia-
tion avec lui.

(00) Vicariat» judicii bei.

(97) In peccalorem proniinlians Dei indignatione
lui : 'lur.

(98) Cousolalio est, i|iiia m>n oljliviscitur miscreri
i) us.

ij i'-ji puuilioueui.

C'est ainsi qu'en usait sainte Paule, cette

illustre dame romaine : encore qu'elle eût

été pendant toute sa vie un exemple de
chasteté

;
quoiqu'elle n'eût fait que ce qu'on

appelle dans le monde des choses innocen-
tes, elle se traitait néanmoins avec autant
de rigueur que si elle eût été la plus crimi-
nelle du monde. Et, lorsque saint Jérôme,
son directeur, qui n'était nullement com-
plaisant, l'exhortait à relâcher un peu de
ses austérités et d'arrêter pour quelque
temps le cours ordinaire de ses larmes, qui
la mettait en danger de perdre les yeux, elle

répondit : Il faut que je déligure ce visage
t

que j'ai peint autrefois avec le blanc et

le rouge , contre le commandement de
Dieu (100). Il faut que j'afflige ce corps, qui a

joui de tant de délices; il faut que les pleurs
continuels satisfassent pour les ris et les

divertissements de la vie
,
que la dureté du

cilice répare la délicatesse des toiles fines

et la pompe des habits précieux. Et si vous
m'en demandez la raison, c'est qu'autrefois

je voulais plaire au monde, et maintenant je
veux plaire à Jésus-Christ.

Voilà, messieurs , le remède que je vous
présente pour guérir les plaies que vous
avez reçues du péché. Il est un peu fâcheux,
je l'avoue, mais il est absolument nécessaire
pour vous rendre une santé parfaite. A qui-
conque aime sa vie, dit saint Pierre Chryso-
logue, il n'y a ni douleur, ni incision, ni fer,

ni feu, qui paraissent cruels, quand il sait

que ces opérations sont absolument néces-
saires pour le délivrer de la mort. Les jeû-
nes, les oraisons , les aumônes, la privation
de ce plaisir, l'éloignement de cotte com-
pagnie, voilà des remèdes fâcheux ; mais
qu'y faire (101)? Us sont nécessaires. Dites
tout ce qu'il vous plaira, consultez telle

personne que vous voudrez, je n'en sais pas
d'autre; l'Ecriture, les conciles, les Pères
et les théologiens n'en marquent pas d'autre
que celui-là. Si vous pouvez vous sauver
par des voies plus douces, à la bonne heure;
mais c'est un arrêt irrévocable de la justice
de Dieu que celui qui n'a jamais voulu con-
server sa santé lorsqu'il le pouvait doit souf-
frir la rigueur des remèdes uniquement
destinés pour la lui rendre (102).

Mais peut-être que quand on vous parle
de pénitence votre imagination ne vous re-
présente que des peintures affreuses de jeû-
nes, do veilles, de retraites, de croix; et

cette triste image vous fait peur. !\fais lo

Fils de Dieu veut que nous bannissions do
la pénitence cette tristesse servile, qui nous
ôte le courage. C'est le sujet do la troisième
partie.

TROISIÈME POINT.

Quand je condamne la tristesse dans la

pénitence, je ne parle pas de celle que saint

(100) Turpanla faciès, quam contra prajceplum
Domim s;«po depinxi.

(loi) Cm vil a sua cara dura nulla est cura.
(Iic-i) Ferat, ferai amaram pœnitentise curai», qui

Bervare débitai» noluit sanitatem.
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Paul dit être selon Dii u, el qui, oe procédant

quo du regret que noire cœur a conçu de

ravoir offensé, parce qu'il est la bonté

même, est un moyen très-efficace pour opé-
rer notre salut : celle-là mérite de recevoir

des éloges du Saint-Esprit. Mais il \ a une
autre espèce de tristesse que je voudrais
bien éloigner de vus esprits, qui n'est

qu'une pure tentation du démon , lequel

,

voyant qu'une Ame a dessein de faire péni-

tence, tâche de la jeter dans le chagrin et de
l'épouvanter par nue idée affreuse de la

pénitence qu'il lui met dans l'esprit, afin de
lui faire perdre courage et quitter tous les

exercices qu'elle avait heureusement com-
mencés. Le Fils de Dieu va au-devant de i e

mal quand il nous dit de parfumer notre
tèti; et de laver notre visage quand nous
jeûnons (103). 11 nous ordonne par ces pa-

roles d'entreprendre notre pénitence avec
amour et de l'accomplir avec joie.

Les lévites dans l'ancienne loi portaient

l'arche sur leurs épaules , toute pesante
qu'elle était, avec une extrême facilité, en
sorte qu'ils n'en sentaient pas îuème le

poids. Quelques-uns croient que l'arche se

portait elle-même, et que la vertu de Dieu,
qui la remplissait, en supportait tout le far-

deau. Mais d'autres disent que, si elle n'in-

commodait point les lévites , ce n'est pas

qu'elle fût sans pesanteur ; mais
,

parce

qu'ils la portaient avec joie et avec amour,
ils n'en sentaient point la charge. L'un et

l'autre sentiment nous doit porter à embras-
ser la pénitence

,
quelque difficile qu'elle

paraisse, puisque !a vertu de Dieu eu porte

la plus grande partie, el que l'amour nous
doit aidera porter la moindre avec joie (104).

Saint Pierre appelle la loi ancienne une
loi insupportable : Un joug que ni nos pères

ni nous n'avons pu porter (103). Et le Fils

de Dieu appelle la loi nouvelle une loi

douce et légère (10G). Et néanmoins la loi

ancienne ne commandait pas tant de choses
ni si difficiles que la loi nouvelle. Car enfin

n'est-ce pas une chose bien difficile, quand
on nous donne un soulllel sur une joue,
d'être dans la disposition de présenter l'au-

tre, de rendre le bien pour le mal, de par-

donner toutes les fois qu'on nous offensera?

Ces maximes sont extrêmement contraires

aux sens, el la loi qui nous y oblige parait

bien plus insupportable que de sacrifier des

taureaux, se purifier, et pratiquer les autres

cérémonies légales. Pourquoi donc cette loi

est-elle appelée insupportable, et la loi de
l'Evangile

,
qui esl une loi de pénitence,

d'abnégation, de mortification, est-elle appe-
lée douée par Jésus-Christ même, qui en est

l'auteur? La raison on esl belle : c'est que
la loi ancienne était une loi de crainte . et

toutes les choses que faisaient ceux qui

(105) Unge caput muni oko el laciem main lava.

(loi) lliu'i miraculum non lam fuit potesiaiis

quain charitaiis.

•I gum qu< d ncqnc patres noslri neque nos
por arc p iiuimus.

(I0G) ug . . iiicuiu suave, cl onus meum levé.

(107) lv ni Opcia in\ le. le., t.e. p VOleQ-

vivaienl selon cel espri' étaient des actions
de gens qui ne faisaient rien que par force,

non pas des actions qui se fissent avec
amour el une volonté bien libre 107 : et la

loi nouvelle est une loi d'amour, et l'amour
ne trouve rien de rude et de difficile. Do
serviteur qui est obligé de demeurer auprès
de SOU maille lorsqu'il esl malade, el qui
crainl d'être puni s'il l'abandonnait, s'ennuie
bientôt; mais une femme qui aime son mari
el une mère qui aime son fils trouvent du
plaisir plutôt que de la peine de se tenir

tout le jour auprès de leur lit. Lc^ Juifs

avaient une loi facile, dit saint Augustin, et

ils ne l'accomplissaient pas, pane qu'ils ne
la gardaient que par crainte. Les cnréli

ont une loi difficile, el ils l'accomplissent,
parce qu'ils la gardent par amour : La
crainte n'accomplissait point la toi. l'amour
(a accomplie; tes hommes ont craint, et il» ne
l'ont point accomplie; ils ont aime', et ils l'ont

accomplie (108). Ainsi, si vous aimez, votre
pénitence ne vous sera point du tout péni-
ble ; ou, si vous }• ressentez quelque peii

celle peine même vous sera douce el agi

ble : Vbi amatur non laboratur, aut, si labo-
ratur, labor ipse amatur.

Oui, messieurs, une Ame qui est vérita-

blement pénitente trouve beaucoup [dus de
plaisir dans ses larmes, dans ses jeûnes el

dans ses autres mortifications, que les mon-
dains n'en goûtent dans leurs bals, leurs
festins et leurs autres divertissements. Mes
larmes sont devenues mon pain durant le jour
et durant la nuit (109), disait David vérita-

blement pénitent. Sur quoi saint Augustin
fait celte belle réflexion : A-t-on jamais vu
un homme qui ait trouvé une viande si déli-

cate, qu'il en mangeât sans cesse, pendant
le jour et la nuit? parce qu'enfin les m -

les plus exquis donnent du dégoût quand
on en esl rassasié. Cependant ce roi, qui
s'était l'ait une table de ses larmes , une
viande de ses gémissements, nous assure
qu'il ne pouvait s'en lasser, e! qu'il n'en
étail jamais dégoûté. Ah! répond le même
Père, c'est que l'amour avait dressé cette
table, c'est (pie l'amour avait apprête cette

viande ; c'est qu'une Ame qui aime son Dieu
trouve tant de douceur dans l'amertume de
sa pénitence, dans ses larmes et da -

douleur, qu'elle ne peut s'en rassasier. Où
est-ce qu'une femme qui est vivement péné-
trée de douleur d'avoir perdu son mari

,

qu'elle aimait uniquement, trou\ so»
lalion? Sera-ce dans le bal, dans les festins,

dans les assemblées du grand monde? Hélas!
si elle s'y trouvait maigre elle par quelque
accident, ce lui serait une cruelle peine;
elle ne trouve de consolation (pie dans s

-

humes et dans la retraite; el, si (die esl obli-

gée de les interrompre quelquefois, elle y

liini).

(108) Timoi !t go a non im, 1. b u. amor iniplexii; ti-

nueruni houilles, ci mm implevcrunt ; ainaveml
ilevcrunl. P«. XLI, 50.

Puerunl mibi lac yma: panes il c ac nocic.
Ibul.. I,
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retourne le plus tôt qu'il lui est possible.

Voilà la véritable disposition d'une âme qui

est bien pénétrée de douleur d'avoir perdu
son Dieu par le péché : elle ne trouve de

solide joie et de plaisir que dans ses larmes

et dans la pénitence; tous les fades diver-

tissements du siècle lui sont insupportables,

elle ne soupire que pour la retraite ;
quand

son état ou son devoir l'oblige quelquefois

de l'interrompre et d'avoir commerce avec
le monde, ce n'est qu'avec une peine ex-
trême, et elle y retourne le plus tôt qu'elle

peut. D'où vient cela? C'est qu'elle aime
Dieu, c'est l'amour qui opère ce grand chan-
gement, et qui lui fait trouver doux ce qui
sans cela lui serait insupportable : c'est lui

qui fait changer de situation, non pas à son
corps, mais à son cœur. 11 y a bien de la

différence, dit saint Augustin, entre faire

changer de place à son corps, et en faire

changer à son cœur. Celui-là fait changer de
place à son corps qui par le mouvement
qu'il fait quitte un lieu pour en prendre un
autre; celui-ci en fait à son cœur qui change
ses affections : si vous aimez autre chose
que ce que vous aimiez, vous n'êtes plus où.

vous étiez (110).

Imitons donc la pénitence de Zachée, qui
a toutes les conditions qu'on peut souhaiter
dans une véritable pénitence. Mais, pour ne
parler maintenant que de celle qui est de
notre sujet, il reçut notre Seigneur dans sa
maison avec joie (111). Ce ne fut pas par
une crainte basse et servile, non à regret et

à contre-cœur, mais d'un grand cœur, d'une
pleine volonté (112). C'est la graisse de la

victime, c'est la moelle du sacrifice (113),
c'est ce que Dieu regarde et accepte avec
plus d'agrément et de complaisance (114).
Après l'innocence perdue , c'est le seul

moyen, comme je l'ai dit souvent, qui nous
reste pour nous sauver : et, si notre péni-
tence se trouve fausse ou insuffisante au
jugement de Dieu, où en serons-nous?
C'est un second baptême aussi nécessaire
que le premier : et, si elle se trouve inva-
lide, comment pourrons-nous être justifiés?

C'est l'unique bouclier qui peul nous mettre
à couvert des traits de la justice de Dieu :

s'il est de mauvaise trempe, comment évite-
rons-nous les carreaux de la vengeance du
Ciel? Elle est la seule planche qui nous
reste après le naufrage : si elle se trouve
pourrie, comment pourrons-nous arriver au
poil? Elle est l'unique ressource après la
perte de la vie spirituelle : si elle est défec-
tueuse , comment pourrons-nous éviter la

mort éternelle? Elle est la ville de refuge

pour les criminels : si elle nous est inter-

dite, à quel asile aurons-nous recours?
Afin donc de ne vous pas tromper dans

une affaire de cette importance, écoutez de
saint Ambroise un abrégé de ce discours, et

presque de tout ce qu'on peut dire sur cette

matière : Si votre pénitence est bonne, vous
mépriserez ce que vous estimiez, vous esti-

merez ce que vous méprisiez (115) : comme
saint Rémi disait à Clovis lorsqu'il était sur
le point de le baptiser : limiez ce que
vous avez adoré, et adorez ce que vous avez
brûlé (116). Vous jetterez au feu ces let-

tres, ces mauvais livres, ces tableaux dés-

honnêtes. Au contraire vous aviez beaucoup
de répugnance pour la lecture des livres de
piété, la pratique de la méditation, la revue
de votre conscience, la visite des prisons et

des hôpitaux, et maintenant vous les aime-
rez. Si votre pénitence est sincère , vous
n'aurez pas seulement un regret passager
lorsque vous êtes sur le point de vous con-
fesser, ce sera une douleur continuelle qui
vous accompagnera partout (117), cette plaie

saignera toujours, ce sentiment vous percera
incessamment le cœur. La nuit vous soupi-
rerez, le jour vous gémirez : Hélas! mon
Dieu, que jai été malheureux de vous avoir
offensé (118)1 etc. Vous ne prendrez plus
aucune part aux fausses joies du monde;
vous n'userez des créatures qu'autant qu'il

est nécessaire pour vous conserver la vie;

vous vous priverez des plaisirs même inno-
cents, mais qui ne vous sont pas nécessai-
res (119). Vous direz : Cela est permis à
ceux qui n'ont point offensé Dieu ; mais
pour moi, qui suis, etc. Mais, mon Dieu,
quoique nous ayons besoin de votre secours
en toutes nos actions, et que nous ne puis-
sions faire aucun bien sans vous, nous en
avons pourtant un besoin tout particulier
pour faire une véritable pénitence. Car enfin
nous pouvons bien dire que ce n'est pas la

chair et le sang qui nous ont appris cette

doctrine, et qu'il ne faut pas une force mé-
diocre pour renoncer courageusement aux
délices de la vie et à nos inclinations déré-
glées afin d'embrasser ce qui est pénible et

incommode. Mais, Seigneur, c'est vous qui
aplanissez les chemins les plus rudes, qui
adoucissez les amertumes de la pénitence,
et qui rendez facile et léger ce qui sans
vous serait dur et pesant. C'est donc à vous
que nous nous adressons pour vous deman-
der avec l'Eglise : Que vous nous donniez la

grAce d'une véritable pénitence (120); mais,

(110) Aliud est migrarc corpore, aliud corde :

migrât corpore qui molli corpoiïs mutât locuni; mi-
grât corde qui notu cordis mutât affectura : si aliud

• ii i:i - ci aliud amabas, non ibi es ubi eras.

(lit) Excepit illum garni* ns. Luc. XIX, 6.

(112) Conte magno et animo voVnti. Il Cor., I, 3.

(I lô) llolocausla medullata offeram libi. . . P«.
LXV. H.
(\U) llilarem datorem diligit Dens. II Cor., IX, 7.

(115) Pœniteniem hominem dicoqui diligit quod
aille m-glexii, et quod ma 1 1 fecerat derelinquit.

(116) Inccnde quod adorasti, adora quod ineen-

disti.

(117) Pœnitentem hominem dico, qui planait

quod peccaverai, et rogat Dominum ut non ilerum
facial quod admiserat.

(118) Pœnitentem hominem dico, qui diehus ac
noclibus ingemiscil, et cum Propheta dicit : Lavabo
per singulas nocles lecluin meum lacrymis mois.

(1 10) Pœnilentem hominem dico ni post concu-
pisri niiamsuam non vadil et voluptalibus se privai.

(120) Ut ad veram poenitentiam nos perducere
digneris.
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mon Dieu, qu'elle soif bien rentable,

jusqu'à présent nou9 on avons tanl fait do
fausses, d'apparentes el de contrefaites 1 il

est enfin temps d'en faire une bonne, et qui

ait toutes les qualités nécessaires pour nous
mériter le ciel.

POUR LE DIX-HUITIÈ-ME DIMANCHE APRÈS I \

CI VII COTE.

Conflde, fili, reniittimliir Ubl peccata ma.
Mon fils, aiii'z confiance, vos péchés votis sont remis.

IMutlli., IX .)

i:\okde.

Que cette parole est douce el remplie «le

consolation , et qu'heureuse mille rois est

l'âme qui l'entend intérieurement «le l'oreille

du cœur : Vos péchés vous -.oui remis! Il y
a, messieurs, celte malheureuse ressem-
blance entre nous et les anges dans leur

création, que nous sommes également capa-

bles de péché; mais il y a cette heureux;
différence, que l'ange s'étant une fois atta-

ché à un objet ne peut point s'en détourner
ni par conséquent se repentir du péché qu'il

a commis; au lieu que la volonté de l'homme
étant capable de changor, est susceptible de
pénitence, et à la faveur de cette belle v< rlu

peut entendre ces douces el agréables paro-

les que le Fils de Dieu dit aujourd'hui au
paralytique de notre évangile : Confide ,

fili, etc.

C'est un grand malheur pour nous, mes-
sieurs, d'être capables de pécher, et nous ne
le ressentons pas assez; mais c'est un grand
bonheur d'être capables d'en faire pénitence,

et nous n'en avons pas pour Dieu la recon-
naissance que nous devons. Mais le souve-
rain malheur est de ne vouloir ou de ne pas

savoir se servir de son bonheur, ni appli-

quer l'unique remède que nous avons entre

les mains pour être guéris. C'est-à-dire
,

messieurs, afin de m'expliquer plus claire-

ment et ijue tout le monde m'entende, qu'il

est impossible que nous obtenions jamais le

pardon de nos péchés que par la pénitence,

et qu'a moins que nous ne nous réfugiions

dans cette arche unique de notre salut, nous
n'entendrons jamais de la bouche du Fils

de Dieu ces paroles favorables : Vos péchés
vous sont remis. Il semble que ce sérail avoir
beaucoup t'ait que de convaincre les pécheurs

de la nécessité de la pénitence; ce sérail

néanmoins peu de chose, puisque, etc.

Heureux et mille l'ois heureux sont ceux
qui ont toujours conservé leur innocence!
Mais heureux aussi oeui qui l'ont une \éri-

table pénitence! David met h la vérité les

premiers au commencement de ses Psaumes :

Heureux celui oui n'a point (-minute monde,
qui a vécu iluns une docte ii/norance de ses

maximes \Ï2\ : mais aussi, Heureux ceux à

gui les pèches sont pardonnes (\±2\ et il qui
le Fils de Dieu dit ces aimables paroles :

Ayez bonne ronflance, mon enfant; votre

pénitence ;: mérité le pardon de vos péchés,
ils vous sont remis, remitluntur, etc.

(121) Beatosvir qui non abiit, etc. P» I.

(122) Beaii quorum remissa Mipl iniqaitctCf.

P01 H J.i. TBOUli mi mm INCHI U
i.\ ci s rscoi i

.

Gindium eril in ea kl laper uno
; niiatu

// y a une grande joie dam le ciel pour un pécheur qui
fait pénitence. (Luc, XV. i

I XOrtDE.

L'évangile de ce jour v messieurs.
d'une grande consolation pour nous, et nous
exhorte: puissamment à faire péniti

changer de vie. Il dit que l'on fait une
particulier* dans le .ici lorsqu'un pécheur

avertit véritablement et fait une péni-
tence sincère. Il se sert de deux comparai-
sons qui fonl bii u voii cette joie du ci»-!. Il

faut les rapporter, et ajouter ensuite : Mais
(.lie joie S entend d'une véritable pénit
et non pas d'une fausse. Le père de l'enfant
prodigue, dont l'histoire est rapportée en
suite de notre évangile, n'eût pas fait un n s-

tin ni une réjouissance publique s'il n'eût su
que son (ils revenait sincèrement à lui. De
même, quand le pécheur ne fait qu'une pé-
nitence feinte el dissimulée, le« ang
lieu de s'en réjouir, s'en affligent; et tant
s'en faut qu'elle cause la joie du ciel, qu'au
contraire, elle y causerait une profonde iris-

. si ce lieu de bonheur en était capa-
ble. Demandons au Saint-Esprit quelles con-
ditions doit avoir la pénitence pour causer

dont parle notre évan-
nous pour cet effet à

le ciel la joie

et adressons-
Marie. Ave, Maria.

dans
gi'e;

POUR LE SIXIÈME DIMANCHE APRÈS I.'ÉHPn \MK.

Simile esi rofinum erelorum prano sinapis.

Le royaume d % deux est semblable à un grain de séneeé.

[Matin., xiil )

EXORDE

Le grain de sénevé.dont il est parlé dans
notre évangile est une figure bien expresse

de la pénitence par laquelle on entre dans
le ciel. Ce grain pique et a de l'acrimonie;

el ("est le véritable caractère de |g pénitence
chrétienne. Ses qualités mêmes nous mar-
que M les conditions que doit avoir cette

mee afin qu'elle soil agréable à Dieu.
On le prend, on le sème dans un chamj .

le cache sous la terre, d'où il produit ses

fruits. C'esl la première condition de la pé-
nitence, qui doit agir au dedans, qui doit

être intérieure. De là il pousse un grand
arbre, de sorte que les oiseaux du ciel vien-

nent se reposer sur ses brancln s. C'est co
qui fait la pénitence quand elle est véritable,

elle porte des fruits au dehors, elle est exté-

rieure. Enfin ce grain de sénevé piqtii

rimonie ; mais c'est une pointe q
agréable, el qui donne du goût à ce qu'il

onne. C'esl la troisième condition de
la pénitence, qui ne se doit pas faire

sse et avec chagrin, mais avec joi

avec plaisir. On pourrait trouver ce même
rapport dans l'autre parabole de notre évau-

P«. WIII.
(liS) ConâO> dli, retnlttantar liM perron
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gilc, du levain qui est mis dans trois mesu-
res de farines : ce levain caché sous ces me-
sures de farine marque l'intérieur de la pé-

nitence; ces trois mesures de farine qui le

couvrent; c'est l'extérieur de la pénitence,

sous lequel l'intérieur est caché ; enfin, ce

levain, qui donne le goût et la saveur à la

pâte, c'est le plaisir et la joie qui doivent
rendre la pénitence agréable. Il faut que ce
soit le Saint-Esprit qui donne le goût et la

saveur à mes paroles, afin que mes auditeurs
les trouvent agréables et s'en nourrissent. Il

est dit en notre évangile que Notre-Seigneur
ne parlait au peuple qu'en paraboles; mais
certes on peut dire que c'est une étrange pa-

rabole, et qu'on a bien de la peine à com-
prendre, de parler aux hommes de faire pé-
nitence.

POCR LE MERCREDI DES CENDRES.

Cuntjejanalis, nolitc fieri sicnt hypocrilre tristes.

Lorsque vous jeûnez, ne soyez point tristes comme des
hypùcrilts. iMittit., VI.)

EXORDE

Quoiqu'il n'y ait rien de si clair que
l'obligation de faire pénitence, il n'y a rien
néanmoins de si difficile à persuader ni
qu'on oublie si facilement que ce devoir.
C'est pourquoi l'Église, qui connaît parfai-
tement nos besoins, nous en renouvelle tous
les ans le souvenir lorsqu'elle nous met sur
la tête des cendres, qui en sont la marque
et le symbole. Elle voudrait nous faire des-
cendre pendant cette vie dans les tombeaux,
pour y trouver des motifs de faire pénitence.
Mais, comme nous ne descendons pas effec-

tivement dans les tombeaux, elle fait, s'il est
permis de le dire, monter les tombeaux sur
nos têtes, et met des cendres sur nos fronts,
pour imprimer dans nos esprits l'image de
la mort et la nécessité de faire pénitence. Il

est vrai qu'il y on a plusieurs qui semblent
Cane pénitence, mais il s'en trouve très-pou
qui la fassent effectivement. Il y en a dont.
la pénitence est tout extérieure : ce sont des
hypocrites, que notre évangile condamne :

Nolite fieri sicut hypocrites. Il y en a au con-
traire dont la pénitence est purement inté-

rieure : ce sont des arbres stériles qui ne
poussent point au dehors de dignes fruits de
pénitence; et cependant lo Fils de Dieu dans
notre évangile parle déjeuner, cumjejunatis;
et l'Église, dans l'office de ce joui-, injejunio,
fhtu et planctu. Enfin, si les autres tout
quelque pénitence, ils ne la font qu'avec
irMesse, avec chagrin, nu lieu de la faire
avec amour: Nolite fieri tristes; lu autem,
cumjejunas, unoc, caput tuum oleo.

SERMON VI.

DO DÉLAI DE LA PÉNITENCE \ LA DERNIÈRE
Al ILADIE,

N'unc annuntiat Dcus hoininihus ni omnes ubiqno prrni-
icnliarn aganl.

Dieu fuit malmenant annoncer ù loua les hommes et en
tous lieux qu'ils fassent pénitence. (Ail , XVII.)

C est quelque chose , comme je l'ai dit,
d'être persuaqé de |' bJi jatjon défaire péni-

DE LA PENITENCE, ETC. m
tence. C'est beaucoup d'être instruit de la

manière dont il la faut faire. Néanmoins ce
n'est pas encore assez ;mais il faut outre cela

être bien convaincu du temps auquel il la faut

faire. Dieu nous dit par saint Paul, que c'est

maintenant, nunc annuntiat hominibus, etc.

Et les hommes disent qu'il n'y a rien qui
presse. Mais quoi, est-ce qu'on doute des vé-
rités que j'ai annoncées dans les discours
précédents? Non, la plupart en sont con-
vaincus. D'où vient donc qu'il s'en trouve
si peu qui fassent cette pénitence, dont
néanmoins la plupart sont persuadés? Est-ce
qu'ils ont entièrement renoncé à l'espérance
de leur salut? Point du tout. Est-ce donc
qu'ils prétendent pouvoir se sauver en vi-

vant comme ils font? Non, ils ne sont pas
si aveugles que de s'imaginer qu'ils pour-
ront se sauver en continuant leur vie déré-
glée, car je suppose qu'ils n'ont pas entiè-

rement perdu le sens. Quel est donc leur

raisonnement, et comment peuvent-ils ac-
corder leurs prétentions avec le dérègle-
ment de leur vie? Le voici. Ils sont, à la

vérité, convaincus de la nécessité de faire

pénitence et de se convertir véritablement <\

Dieu; mais ils disent qu'il n'y a rien qui
presse, que ce qui ne se fait pas maintenant
se fera une autre fois, et que jusqu'alors il

faut se divertir et passer agréablement son
temps. Cet abus est si général et si uni-
versellement répandu, qu'il n'y a rien qui
entretienne davantage dans le péché. Car
enfin il n'y a personne qui veuille se damner
à plaisir; et l'on espère que par cette pré-
tendue pénitence que l'on médite pour l'a-

venir, on évitera l'enfer, qui sans cela serait

assuré. Or il y a deux sortes de temps aux-
quels on remet cette pénitence et ce retour
à Dieu : les uns la diffèrent jusqu'à la der-
nière maladie, et ils espèrent qu'étant au lit

de la mort ils se confesseront de tous leurs
péchés, ils en demanderont pardon à Dieu,
ils rentreront en son amitié, et par consé-
quent dans le ciel; les autres, un peu plus
sages que les premiers, mais qui ne le sont
pourtant pas encore, assez, ne remettent pas
leur conversion si loin , mais seulement
pour quelques années, quand ils auront
passé leur jeunesse, mis lin à ce procès, ou
terminé quelque autre affaire ; que pour lors
ils feront tout de bon pénitence-, et se con-
vertiront véritablement à Dieu. H faut com-
battre ces abus si pernicieux, en deux pré
dicatious différentes; cl, comme le premier
est le plus dangereux, c'est celui qu'il faut

attaquer le premier, après que nous aurons
demandé les lumières du Saint Esprit par
l'entremise de Mario. Ave, Maria.

Alin de convaincre entièrement vos esprits

de cette importante vérité que j'ai dessein
de vous prêcher aujourd'hui, que ceux qui
diffèrent leur pénitence .à la dernière mala-
die ne la font presque jamais, et alin quo
vous n'ayez pas la moindre chose à répli-

quer, je veux bien renoncor à plusieurs
avantages que je pourrais tirer de l'incerti-

tudo de la manière dont vous mourrez; quo
peut-èii n vous serez surpris de la mort avant
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(|iio vous puissiez avoir le prêtre pour von-,

confesser; quand môme le prêtre ne vous
manquerait pas, vous aurez peut-être perdu
la raison et la connaissance, sans laquelle
on ne peut pas se convertir a Dieu . Non, je

ne veux pas me servir de tous ces avantagée,
qui sont pourtant assez considérables. Mais,
afin que vous ne puissiez rien opposera ce
que je dis, je veux bien supposer que vous
ne serez point surpris de mort subite,
comme sont plusieurs; que vous aurez tout
le temps nécessaire pour vous bien confes-
ser, que vous aurez môme votre bon sens,
que vous ne manquerez pas de confesseurs,
ni même des plus zélés et des plus expéri-
mentés en la conduite des Ames : il y a
grande apparence que toutes ces choses ne
se rencontreront pas; mais, il n'importe, je
veux bien les supposer. Et avec tout cela je
soutiens que de différer a ce temps de re-
tourner à Dieu c'est exposer votre salut à un
danger manifeste; et que si, je ne dis pas la

mort, niais la dernière maladie, vous sur-
prend dans l'habitude du péché mortel, il

est moralement assuré que vous êtes perdu
pour jamais. Et je le montre par trois rai-

sons, ou plutôt par une seule qu'on peut
partager en trois. C'est que le pécheur en cet
état ne pense pas à Dieu, ou bien il n'y pense
pas quand il le faut, ou bien il n'v pense pas
comme il le faut. Il n'y pense pas, parce
qu'ayant oublié Dieu pendant sa vie, if l'ou-

blie de môme à la mort. Il n'y pense pas
quand il faut, car ce n'est pas" pour lors le

temps de commencer, il faut l'avoir fait au-
paravant. Il n'y pense pas comme il faut, car
il n'est pas en état de le faire. Voilà les trois

empêchements, etc.

Dessein du sermon.

I«*. Point. Le pécheur à l'heure de la mort ne pense
pas à Dieu. — Gomme il a oublié Dieu pendant sa
vie, il l'oublie de même à ;a mort. — Il est pres-
que impossible de penser alors à Dieu. — L'expé-
rience en convainc.

II». Point. Il n'y pense pas quand il faut. — Les
belles paroles qu'on dit à la mort ne sont pas une
marque certaine de conversion. — Sentiments
des saints Pères sur ce sujet.

Il!«. Point. Il n'y pense pas comme il faut. — Il ne
quitte pas le péché, mais c'est le péché qui le

quitte. — Il n'a pas alors un véritable regret de
ses péchés.

—

Conclusion.

PREMIER POINT.

Le pécheur à l'heure de la mort ne pense
pas () Dieu.

Nous avons un exemple mémorable, mais
terrible, de cet oubli funeste de Dieu a la

mort lorsqu'on n'v a pas pensé pendant sa

vie, en la personne du misérable Saiil, pre-
mier roi du peuple d'Israël. Ce malheureux
prince avant entendu du prophète Samuel,
qu'il avait fait paraître par le moyen d'une
magicienne, (pie Dieu allait faire fondre sur
sa tête tous les maux dont il l'avait menacé,
qu'il donnerait son royaume à David, qu'il

1 allait livrer entre les mains des Philistins,
cl que le lendemain lui et ses onfants mour-
raient, que lit-jl à ces fâcheuses nouvelles?

il semble que la seule chose qu'il avait

à l.nre était de recourir à Dieu , d'implorer
sa miséricorde, de tâchl rde flé( hir <-a col)

de détourner ces menaces de dessus sa tête,

el de faire changer ces arrêta rigoureux, en
changeant lui-même de vie et de conduite.
Il est vrai, et tout homme raisonnable eu
aurait usé de la sorte. Mais celui qui avait

oublié Dieu pendant sa vie ne s'en souvint
pas non plus à la mort. L'idée de son
malheur et de celui de ses enfants remplis-
sait tellement son esprit, qu'il ne s'occupait

pas de le prévenir, et l'heure qui lui était

marquée se bâtant d'approcher, il porta à la

guerre son cœur déjà assuré de sa défaite.

Ses troupes furent taillées en pièces, ses en-
fants furent tués , et . comme il attendait à

tout moment la mort, qu'il savait Jui être
inévitable, il fut frappé d'une flèche, dont la

blessure, jointe au désespoir qui le pos
dait, le porta à prier son écuyer de le tu

ce qu'ayant refusé de faire, il s'enfonça lui-

même la pointe de son épée dans l'esfomac,
et mourut ainsi misérablement en désespéré.

Ce, qui est arrivé à ce malheureux prince
ai rive tous les jours à la mort de presque
tous ceux qui diffèrent à ce temps de retour-
ner à Dieu. Comme ils ont oublié Dieu et

leur salut pendant leur vie, ils ne s'en sou-
viennent pas davantage à l'heure do la mort.
Il n'est pas besoin de preuves ni de raison-
nements où l'expérience est toute palpable.
Ne voyons-nous pas tous les jours ces Bê-
cheurs qui avaient fait de si belles résolu-
tions pour l'avenir lorsqu'ils seportaient bien
les avoir entièrement oubliées dans la der-
nière maladie? Ils pensent pour lors aussi
peu à Dieu, ils ont aussi peu de soin de leur
salut, ils sont aussi ardents en leurs pas-
sions, aussi attachés aux biens de la terre
qu'ils sont sur le point de quitter, aussi
avides de les retenir, encore qu'ils ne le

puissent plus; avoir autant de difficulté à -

résoudre à les restituer, et être aussi endur-
cis dans toutes leurs mauvaises habitudes,
qu'ils l'étaient en pleine santé. Combien
a-t-on vu, cl combien voit-on encore tous
les jours (bêlas ! le puis-je dire et le pou-
vez-vous entendre <ans verser des larmes?)
d'impudiques mourir entre les bras de leurs
concubines, et prendre plaisir à rouler dans
leur pensée des saletés qu'ils ne peuvent
plus commettre! Combien a- t-on vu de vin-

dicatifs mourir avec les désirs de vengeance
dans le cœur, qu'ils n'étaient plus en état

d'exécuter, et refuser de pardonnera leurs

ennemis dans un temps auquel ils avaient si

grand besoin (pie Dieu leur pardonnai !

Combien en voit-on tous lesjours qui, ayant

retenu le bien d'aulrui pendant leur vie. le

retiennent encore à leur morl, et qui ne peu-
vent se résoudre à rendre ce qu'aussi bien

ils ne sauraient emporter ! Combien d'am-
bitieux qui, étant sur le point de perdre la

vie, s'occupent encore d'idées d'honneur et

de réputation, comme C6l Abiuiélccli dont

parle ['Ecriture sainte, qui, ayant été plein

de vanité pendant toute sa vie, le fut [oui

de même à sa mort. Il assiégeait la ville de
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Thèbes,et dans l'ardeur du combat il fut

blessé à mort d'une grosse pierre qu'une
femme jeta du haut de la muraille. C'était

sans doute pour lors ou jamais qu'il devait

penser à Dieu et à son salut; mais il n'y

pense pas plus a cette extrémité qu'il ne
l'avait fait pendant sa vie. Cet orgueilleux,

ne pouvant souffrir qu'on dît qu'il était mort
de la main d'une femme, commanda à son
écuyer de le tuer promptement ; au lieu

d'employer ces précieux moments qui lui

restaient à demander pardon à Dieu de ses
péchés, il pense à une vanité ridicule et à

une sotte ambition. D'où vient tout cela?
D'une très-juste punition de Dieu

,
par

laquelle , comme dit saint Grégoire , le

pécheur ayant oublié Dieu pendant sa vie,
il s'oublie môme à la mort (124).

Et le moyen, je vous prie, que ceux qui
n'ont presque jamais pensé à Dieu ni à leur
salut lorsque rien ne lesen empêchait et que,
pour ainsi parler, ils n'avaient rien autre
chose à faire, y puissent penser lorsqu'il

y aura tant d'autres affaires dont ils seront
entièrement occupés lorsqu'ils seront envi-
ronnés des douleurs de la maladie et de la
mort, qui ne leur laisseront pas la liberté
de penser à autre chose ? On voit par expé-
rience que , lorsque quelqu'un souffre les
tranchées d'une colique violente, la goutte,
ou quelqueautro douleur aiguë, quandmôrae
ce serait un homme de bien, il a néanmoins
bien de la peine en cet état à penser à Dieu.
Il ne peut pour lors s'occuper que de sa
douleur, et tous ses sentiments se portent
de ce côté -là. Si cela arrive à un homme
juste qui avait souvent pensé à Dieu pen-
dant sa santé, qu'arrivera-t-il à celui qui
n'y a presque jamais pensé, et qui , ayant
toujours incomparablement plus aimé' son
corps que son âme, s'occupera bien plus de
l'ami préféré? C'est ce qu'on voit tous les
jours lorsqu'on est surpris par quelque ma-
ladie ou par quelque accident : l'on a bien
plus de soin d'envoyer chercher le médecin
que le prêtre, attendu que la santé du corps
touche de bien plus que celle de l'âme.
Ajoutons qu'en la dernière maladie , la

perle qu'on est sur le point de faire de tous
les biens de ce monde , la tristesse d'avoir
pris tant de pein.e pour amasser des ri-
chesses qu'il faut nécessairement abandon-
ner, cette cruelle séparation d'avec les per-
sonnes qui étaient les plus chères, les acci-
dents de la fièvre, la présence de la mort,
troublent tellement l'imagination et occu-
pant l'esprit si puissamment, qu'il no lui
reste m force ni vigueur pour pensera Dieu
et à son salut. Ceux qui sont pour lors au-
près du moribond l'entretiennent dans cet
oubli de Dieu; au lieu de lui parler de son
salut, ils lui parlent des affaires du inonde,
de sa succession, du choix de son héritier,
des legs qu'il doit laisser à celui-ci et à
celle-là; l'on est occupé à faire un testa-
ment, des substitutions, des legs pieux; il

faut conférer avec le médecin
, parler au

chirurgien
,
prendre les médecines , les si-

rops et les autres remèdes, recevoir les pa-
rents et les amis qui viennent rendre visite;
il faut dire le dernier adieu à la femme, aux
enfants et à tous les amis. Voilà bien de
l'embarras et bien des affaires tout à la fois :

le testament, les médicaments , les compli-
ments : et où pourra-t-on prendre le temps
et l'application d'esprit nécessaires pour
penser à Dieu ? Quand on vous exhorte à
faire une revue de toute votre vie, à pro-
fiter de l'occasion de la mission, et à faire

une bonne confession générale , dans la

juste crainte que vous devez avoir que toutes
vos confessions particulières n'aient été

défectueuses : Cela me romprait la tète,

dites-vous. Cela vous romprait la tète! Eh
quoi ! si maintenant que vous vous portez
bien

,
que vous avez l'esprit et le corps

sains, entiers et vigoureux, vous dites que
.cela vous romprait la tête de penser à vos
péchés pour vous confesser, comment le

pourrez-vous faire lorsque vous serez ma-
lade à l'extrémité , accablé de douleur

,

abattu de langueur , incapable de vous ap-
pliquer à quoi que ce soit, et à vos péchés
encore moins qu'à tout le reste?
Pour convaincre de la vérité de ce que

je dis, il ne faut que le demander à ceux
qui en ont fait l'expérience, je veux dire à

ceux qui avaient attendu la dernière maladie
pour penser à leur salut, et qui, ayant été
en péril de mort, ont recouvré leur santé.
Ils vous avoueront franchement que pour
lors ils ne pensaient nullement à Dieu, ni

au salut de leur Ame, et que, s'ils semblaient
dire quelques paroles de piété, ils les répé-
taient parce qu'on les leur faisait dire, plu-
tôt qu'ils n'en comprenaient le sens et qu'ils

n'en avaient la disposition dans le cœur.
Dites après cela que vous vous convertirez
et que vous penserez à Dieu dans votre der-
nière maladie. Il vous est aisé de le dire,

mais il vous sera fort difficile de le faire.

Craignez plutôt, et ce sera avec plus de fon-
dement, que la même chose ne vous arrive
qu'au roi Saùl et à presque tous les pé-
cheurs qui, ayant oublié Dieu et leur salut
pendant leur vie, l'ont oublié tout de même
à la mort. Mais, quand vous penseriez à
Dieu en ces derniers moments et que vous
réclameriez son secours, il y a grande appa-
rence qu'il ne vous exaucera pas, parce que
vous y penserez trop lard ; ce ne sera plus
le temps. C'est le sujet de la seconde partie

SECOND POINT.

// n'y pense pas quand il faut.

Si Saùl est un exemple de ceux qui, à leur
mort, ne pensent pas à Dieu, Antiochus n'en
est pas un moins illustre de ceux qui n'y
pensent pas quand il faut. Il avait fait beau-
coup de mal au peuple juif, et il venait avec
une grande précipitation pour lui en l'aire

encore davantage : il tomba rudement do

(P24) Mac a.iimadvrrsionc punilur peccalor, ut qui vivendo oblilns est Dei, moriemlo OblMscalur
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son i har, Dl bg mcui Iril tout le corps. Ce
prince orgueilleux, dit l'Ecriture, qui croyait

IKK

commander aui flots de la mer et avoir déjà

la tête dans le ciel, sentit la main de Dira
qui l'humilia et le brisa contre terre; ]<i

pourriture entra dans sa chair, les vers sor-

taient de toutes les parties de son corps ;

ses membres s'en allaient en pièces, et je-

taient une odeur insupportable à lui-même,
à ses domestiques et à toute son armée.
Tant de maux joints ensemble, et qui aug-
mentaient h chaque moment, tirent enfin
rentrer ce prince impie en lui-môme : celte

plaie étrange l'avertit qu'il était homme, et

l'état horrible où il se voyait arracha cette
belle et illustre confession de sa bouche :

Qu'il est juste île s'assujettir à Dieu, et i/u'un

homme mortel ne doit pas s'égaler à celui qui
est immortel (ISS). Se reconnais humblement
ma faute; et je ne demande que ma vie me
soit prolongée sinon afin de la réparer. J'avais

juré que j'exterminerais la nation des Juifs,

et je lui veux donner d'aussi grands pri-
vilèges qu'aux Athéniens. J'avais promis de
faire de Jérusalem un grand cimetière, et jo

promets de la rendre une des plus belles

villes de l'Orient. J'avais résolu d'abattre

son temple et de le ruiner de fond en comble,
et je fais dessein de rendre au double toutes
les choses que j'en ai emportées; j'augmen-
terai ses revenus, et j'établirai un fonds
assuré pour entretenir ses sacrifices. Que
pourriez - vous désirer davantage dans un
véritable pénitent? Mais ce n'est pas encore
tout. Enfin, continue ce prince, je me ferai

Juif moi-même, et j'irai par toute la terre,

non pas en conquérant , comme j'ai fait,

mais en missionnaire et en prédicateur de
la gloire et de la puissance de Dieu, à qui je

serai obligé de mon salut.

Qu'en dites-vous, messieurs? n'est-il pas
vrai que, si vous voyiez quelqu'un mourir
dans ces dispositions , vous le prendriez
pour un saint et vous ne feriez pas de dif-

ficulté de désirer d'être avec lui ? Et cepen-
dant écoutez ce que le Saint-Esprit, la parole
de Dieu, dit de cet impie, qui avait attendu
à la mort à vouloir se convertir. Ce méchant
priait le Seigneur, de qui il ne devait pas ob-
tenir miséricorde (126), Si l'Ecriture sainte

ne prononçait ces dernières paroles, je n'o-

serais pas les prononcer; mais elles y sont
gravées en caractères ineffaçables, jusqu'à la

lin du monde elles doivent faire trembler
les pécheurs qui attendent a faire pénitence
au lit de la moi!. Mais d'où vient que ce

prince n'obtint pas le pardon île ses péchés,
qu'il demandait avec tant d'instances, vu
que Dieu a promis de pardonner les péchés
les plus énormes, quand on lui en deman-
derait pardon ? Quia, répond un savant car-

dinal, nec tempore débito, nec corde veto M-
n requisivit (127). Parce qu'il avait attendu

trop tard à demander ce pardon , et encore

(1-2,*)) Justum est Bubdituin oj-nc Deo, el morialem
non paria Deo sentire.

(1*6) Orabat autem hic sceleslus Doiuiniiin. a

quo non esset inisericordiani conseculurus.
m bine locnm

lemandait-il pas de bon cœur: .a prière

est, ;i la vérité, la clef du ciel, mais il • i

temps et manière de prier. Il \ a à la dernière
des prières du bon larron ; il y en a

d'Esaû et rTAntiochus.
Les pécheurs, quicomme Antiochus atten-

dent au lit de la mort à demander pard<
Dieu, ont grand sujet de craindre de ne l'ob-

tenir pas non plus que lui
, parce qu'ils ne

le demanderont pas quand il faut, tue t'-m-

pore débito. La dernière maladie n'est pas

un temps propre pour commencer à deman-
der pardon à Dieu de ses péchés. Saint Au-
gustin expliquant ces paroles du psaui

Misericordiam et judicium cantabu tibi. l> -

mine, remarque que le prophète n'a pas dit

judicium et misericordiam , mais misericor-

diam etjudicium. Il a rais premièrement la

miséricorde et ensuite la justice, parce que
le temps de la miséricorde précède celui de
la justice. Le temps de la vie est celui au-
quel Dieu veut faire miséricorde, et le temps
de la mort est celui auquel il veut exercer
sa justice : c'est-à-dire que ceux qui de-
mandent pardon à Dieu lorsqu'ils se por-
tent bien l'obtiennent; mais ceux qui ne le

font que quand ils sont au lit de la mort
ordinairement ne l'obtiennent pas. Tout est

renversé dans la conduite comme dans
prit des méchants : lorsque Dieu les invite

à se convertir, ils se moquent de sesg
et ils ne parlent à lui que lorsqu'ils sont

accablés sous le poids de sa justice. Dieu
les a appelés, et ils ne l'ont pas écoulé:
ils appelleront Dieu, et il ne les écoutera pas.

C'est ce qu'il dit lui-même dans ces
|
àro-

les terribles de l'Ecriture sainte, qu'il est

étrange que tout le monde entende si sou-
vent, mais qu'il esl encore plus étrange qu'on
les entende sans trembler : Eocan, et re-

nuistis (128).

La plupart des hommes passent leur vie

dans un étrange mépris de Dieu. Il les ap-
pelle, et personne ne lui répond: il (''tend ses

mains, ou pour les attirer par les biens

dont il les comble, ou pour les ave; tir par

un châtiment salutaire, ou pour Faire des

prodiges qui les remplissent de l'admiration

de sa grandeur, ou pour leur témoigner que
c'est lui qui les protège, afin de les gagner
parles marques île son amour: et cependant
personne ne le regarde. On l'oublie durant
la santé, et on dit que l'on se ((invertira

dans la maladie. Lorsqu'on est malade.

peur de se troubler si on pense à lui; et on
attend que la mort se montre de

s jugeim
isericord

s'est moqué durant tant d'années. Mais cette

miséricorde même, dit saint Grégoire, après

avoir été tant de fois irritée, se chu'

enfin en fureur, et se fera justice à elle-même.

Ecoutons donc maintenant ce que nous dit

le Saint-Espril : Yocavi, etc. 129 Je vous

il-jS) /W..1I. M.
(129) Tanlo major lune eiercebitur sevniias

quanlo nnne major misericordia prorogaiur. In Job,

I. XVIII. c.7.

près, pour
commencer à craindre ses jugements. Après
cela on invoque celte miséricorde dont on
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ni appelés, et veus avez l'ait la sourde

oreille; je vous ai souvent appelés par les

avertissements de votre père, par les exhor-

tations de votre femme
,

par la voix exté-

rieure des gens de bien, et par la voix

intérieure de votre conscience ,
qui vous

reprochait votre vie criminelle; et je n'ai

pu rien gagner sur vous. Je vous ai envoyé
des prédicateurs, qui vous ont exhortés à

restituer le bien qui ne vous appartient pas;

et vous n'en avez voulu rien faire. Ils vous
ont pressé de quitter vos impuretés, et

vous vous en êtes moqué; ilsvousont conjuré

de pardonner à vos ennemis, d'oublier tout

ce qui s'était passé, et on n'a pu rien avan-

cer sur vous ; vous avez toujours persisté en
votre dureté. Extendi manum meam, et non
fuit qui respiceret : Je vous ai tendu la main
pour vous retirer du péché, et vous n'avez

pas seulement voulu la regarder. Je vous ai

fourni divers moyens pour vous sauver,

dont vous ne vous êtes pas seulement mis
en peine. Despexistis omne consilium meurn :

Vous avez méprisé tous mes conseils , tout

ce que j'ai iait pour vous empêcher do vous
perdre; le dessoin que j'avais de vous con-
vertir à la mission que je vous ai envoyée
tout exprès : Despexistis. Vous ne vous en
êtes pas soucié ,

peut-être mémo vous en
êtes-vous moqué : non-seulement vous n'en

avez pas tiré le profit que vous deviez, mais
vous avez empoché les autres de le faire.

Et innrepaliones meas neglexistis. Je n'ai pu
rien gagner sur vous ni par la douceur ni

par la rigueur. Quand je vous ai consolé

par les biens do celte vie, vous ne m'avez
témoigné que de l'ingratitude pour mes
bienfaits; et quand je vous ai châtié par les

maux pour vous faire rentrer en vous-même,
vous vous êtes élevé contre moi par vos
murmures. La prospérité n'a servi qu'a vous
enfler d'orgueil, et l'adversité qu'a vous ai-

grir; et comme un autre Pharaon vous vous
êtes endurci sous laverge : Increpationes meas
neylexistis. Qu'arrivera-t-il en suite de tout

cela ?La médaille tournera; j'aurai ma revan-

che. Quand vous serez à la dernière maladie,
vous crierez, vous m'appellerez, vous direz :

Mon Dieu, ayez pitié de moi; et je ferai ia

sourde oreille à mon tour. Quand vous serez

environné des horreurs de la mort, saisi

de la crainte do mes jugements, vous invo-
querez mon secours , vous demanderez
grâce, vous implorerez ma miséricorde, et

tout cela inutilement. Je rirai et me moque-
rai de vous à votre mort comme vous vous
files moqué de moi pendant voire vie. Ego
quoque in interilu vestro ridebo.

ireux ceux qui préviennent ces repro-
si terribles, <

l qui cherchent de l'assu-

leur morl par la crainte qu'ils onl

iplaire à Dieu pendant leur vie ! Car
il esi aisé quo les hommes jllgenl favorable-

I" nous en celle dernière heure. Oui
n'aurai! pitié d'un homme qui meurt? Qui

persuadera sans peine que les moin-

1Î)0

dres marques qu'il aura données de son
repentir ont été sincères? Cette compassion
môme est si intéressée

, parce que nous
nous promettons aisément de la bonté de
Dieu une indulgence pour les autres dont
nous sentons que nous avons besoin pour
nous-mêmes. Mais tout ce que les hommes
pourront penser ou dire de nous en cet état,

nous importe peu : leur approbation ou leur
improbation nous sera alors inutile. Ce que
nous devons craindre plus que toute chose
est de rendre incertain notre salut éternel;
et, puisque c'est Dieu qui est notre juge, c'est

de lui-même et de la vérité immuable de son
Ecriture que nous devons apprendre ce que
nous devons faire pour nous le. rendre fa-

vorable, et de quelle manière il nous doit

juger.

Les saints Pères qui ont parlé de la péni-
tence ont tous été très-persuadés que c'était

trop tard d'attendre à la faire h la dernière
maladie. Voici ce qu'en disent entre les

autres saint Ambroise et saint Augustin. Je
ne dis pas (ce sont à peu près leurs termes)
que tous ceux qui attendent h faire pénw
lence lorsqu'ils vont mourir la fassent tou-

jours mauvaise et qu'ils soient damnés ;

mais je n'ai garde aussi d'assurer qu'ils Ob-
tiendront miséricorde. Je leur donne les

sacrements qu'ils me demandent, je les

exhorte à se convertira Dieu, je tâche de les

fortifier contre les tentations du désespoir;
mais je ne leur puis donner aucune sû-
reté (180). Je ne présume point téméraire-
ment de la bonté de Dieu, je ne m'en défie

pas non plus; mais je dis ce que je sais :

que si les pécheurs font une véritable péni-

tence tandis qu'ils sont en bonne santé; si,

au lieu d'attendri; que le péché les aban-
donne, ils abandonnent le péché, leur mort
sera précieuse devant Dieu, et ils auront

pari aux récompenses qui sont promises a

ceux qui se convertissent, à temps. Mais

pour celui qui attend à la mort, je ne sais

ce qui en arrivera , et j'ai grand su-
jet do craindre qu'il n'en arrive rien de
bon.

Mais on lui présente le crucifix, et il io

baise avec beaucoup de dévotion. Et y a-t-il

jamais pensé lorsqu'il était en Santé? L'on
met lo crucifix sur le lit du moribond pour
satisfaire à la bienséance plutôt qu'à la dé-

votion de celui qui n'est plus du tout en état

d'en avoir, n'ayant plus l'usage ni la liberté

de son esprit, il est bien temps. Ah! quand
ses yeux étaient ouverts pour regarder les

beautés de la terre et pour y chercher do
quoi entretenir les feux d'un amour Impu-
dique, il fallait s'en servir pour regarder lo

Fils de Dieu défiguré SUr celle croix el pour
trouver en ce spectacle mille sujets capables

d'éteindre ses flammes criminelles et d'allu-

mer le feu de l'amour divin. Quand ses mains
s'étendaient pour ravir le bien d'autrui et

pour s'enrichir des dépouilles de tant do mi-
sérables, il devait prendre celui qui est ro-

(430) Pirnitcnii.iin (hro, possu 'aicm rlaro non possum.
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présenté en mourant loul nu sur une croit;

et, en le voyant en cel état, rendre le bien

mal acquis. Quand il entretenait des désirs

de vengeance en son cœur, il devait consi-

dérer celui qui avait et pardonné et demandé
pardon pour ceux qui l'avaient attaché à la

croix. Il y devait enfin penser quand il avait

et du sentiment et de la raison; mais main-
tenant, qu'il est sans connaissance, le cru-

cifix ne lui est qu'une cérémonie fort inutile.

Chose étrange ! il n'y a que dans l'affaire

du salut que l'on diffère le plus tard qu'on
peut; et l'on n'a garde de se conduire de la

sorte dans les autres choses. Quand les mu-
railles d'une ville frontière sont tombées par
terre, attend-on que la guerre soit venue
pour les rebâtir? ne le fait-on pas durant la

paix, de peur d'être surpris de l'ennemi ?

Attend-on à préparer ses armes que le com-
bat soit près d'être donné? n'a-t-on pas soin
de le faire auparavant ? Attend-on pour re-
couvrir le toit d'une maison que l'hiver soit

venu? ne prévient-on pas le mauvais temps?
Il n'y a que pour le salut éternel que l'on

diffère tout le plus tard qu'on peut, et que
l'on remet à un temps fini n'y est plus pro-
pre cette affaire, h laquelle on ne saurait

jamais travailler assez tôt; ce qui est cause
que, comme Antiochus, on n'obtient pas le

pardon de ses péchés, parce que, comme lui,

on ne le demande pas quand il faut, nec
tempore debito; mais ce qui est encore beau-
coup plus important, c'est qu'on ne le de-
mande pas comme il faut, non plus que lui,

nec coruc vero. C'est le sujet de la troisième

partie.

TROISIÈME POINT.

// n'y pense pas comme il faut

Non, messieurs, Antiochus n'obtint point
le pardon de ses péchés, encore qu'il le de-
mandât avec de si belles paroles, parce qu'il

ne le demanda pas comme il faut, de bon
cœur, mais par force. Son cœur n'était pas

chant :é, mais seulement son esprit; son
extérieur était autre, mais son intérieur était

le môme : ses yeux étaient changés, et ils

pleuraient; sa bouche était changée, et elle

disait de belles paroles; ses mains étaient

changées, et elles ne pillaient plus; mais
.son cœur n'était point changé; il était ton-

jours le même : c'est pourquoi il n'obtint

pas le pardon qu'il demandait, neccordevero
vmiam requiswit. C'est la disposition de
presque tous ceux qui attendent de se con-
vertir à la dernière maladie; ils ne le font

point de bon cœur et d'une volonté libre,

mais par force : ils ne peuvent plus faire au-

trement. Ils ne quittent pas le péché, mais
c'est le péché qui les quitte, c'est-à-dire

qu'ils ne le commettent plus parce qu'ils ne
sauraient plus le commettre. Les anciens
Pères étaient si persuadés de cette mauvaise
disposition, qu'ils ne recevaient pas aux or-

dres sacrés ceux qui avaient attendu au lit

de la morlde demander le baptême, supposé

qu'Us recouvrassent leur santé. Us le

laienl clinici, les alités, parce que, dit le

ncili de Néocésarée, leur pénitence n'était

jnis volontaire maie [orra- [131 . Bien davan-
i ige, ils remettaient en l'ordre des pénitents

ceux qui, ayant reçu l'absolution en la der-

nière maladie avant «pie le temps «le leur

pénitence t'ùl accompli, revenaient en santé,

et ils leur faisaient achever leur peinte

comme s'ils n'eussent point reçu l'absolu-

tion : paire qu'ils doutaient tort si elle était

valable, ne l'ayant reçue qu'à cette dern.
heure.

Vous quitterez pour lors les péchés que
vous ne sauriez plus continuer, vous ri

-

drez le bien que vous ne sauriez emporter,
vous donnerez aux pauvres ce qui ne peut
plus vous servir, vous remettrez l'injure

dont vous ne serez plus eu étal de tirer

vengeance; c'est à la mort que l'on en a

toute l'obligation , et non pas à vous 132 :

vous le faites parce que vous ne sauriez
plus faire autrement ; c'est la mort , et non
pas vous, qui produit ces bons effets : Mor-
tis est yratia, non tua. Quand vous serez au
lit de la mort, vous direz à votre confesseur :

Ah! mon Père, que j'ai mal fait d'aller dans
les lieux de débauche, dans les cabarets , au
bai, au brelan ! Je vous promets que je n'y

irai plus. Non assurément vous n'y irez plus.

Et comment y iriez-vous, puisque vous ne
sortirez jamais de votre maison que pour être

porté en terre? Ce n'est pas vous qui qui!

les débauches , ce sont les débauches qui

vous quittent. Un autre dira : Ah ! que j'ai

été malheureux d'avoir éié sujet à l'ivrogne-

rie ! je vous promets que je ne m'enivrerai
jamais plus. Je le crois bien, que tous ne
vous enivrerez jamais plus. Comment vous
enivreriez-vous , puisqu'on ne vous don-
nera jamais qu'un peu d'eau et de tisane ? Ce
n'est pas vous qui quittez l'ivrognerie , c'est

l'ivrognerie qui vous quitte. Vous entendrez
une autre fois quelqu'une de celles qui font

les belles qui, étant près de mourir, dira en
soupirant : Hélas ! que j'ai été aveugle de
mettre tant de temps à me parer et d'em-
ployer tous mes soins pour me faire aimer
des hommes ! Ah ! je promets à Dieu ue ne
Je faire jamais plus. Je le crois assez, puis-

que l'image de la mort çsl déjà peinte sur

votre visage, qui bientôt ne sera plus capa-
ble que de donner de l'horreur. Il faut quit-
ter le péché avant que le péché vous quitte,

il le faut quitter quand vous pouvez encore
le commettre ; autrement il y a bien de l'ap-

parence que tout ce que vous en faites n'est

que par contrainte , et non pas avec liberté.

Magdeleine n'a pas attendu la vieillesse pour
se convertir : quand elle a quitté le péché .

elle pouvait encore le commettre . elle était

encore jeune el belle : ainsi ce n'est pas par
nécessité, mais volontairement qu'elle a mis
bu à ses désordres (133), dit saint Augustin.
Désirez-vous de savoir, dil Sénèque,sije
veux une chose OU SI Je ne la veux pas? Il

(1 SI) Non quasi ox volunlair, scil e\ nrivr.-iialc.

(132) Morlis est gralia, non lua.

(133) Peccatis ejus floem récit non nécessitas, sed

voluBias.
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faut me mettre en état que je puisse la vou-
loir (134). Si, lorsque vous êtes en pleine

santé, que vous avez de l'argent en bourse
,

que vous êtes le bienvenu partout, l'on vous
invite d'aller au cabaret et aux autres lieux

de débauches, et que vous refusiez d'y aller,

que vous évitiez ces compagnies dangereu-
ses, il y a grand sujet de croire que vous
êtes véritablement converti, puisque pouvant
commettre le péché vous ne le faites pas.

Si, maintenant que vous êtes à la fleur de
voire âge, bien faite de corps et d'esprit, vous
vivez dans une grande modestie , vous ne
vous trouvez point au bal, ni dans ces autres

compagnies dangereuses où vous seriez

bienvenue ; si vous ne permettez aucune
liberté à qui que ce soit, et que vous tâchiez

autant qu'il vous est possible de n'être occa-
sion de péché à personne, l'on doit vous
croire quand vous direz que vous voulez
vous donner entièrement à Dieu. Mais que
voulez-vous que l'on croie de votre conver-
sion et de l'éloignement que vous dites

avoir du péché quand vous ne pouvez plus

faire autrement et qu'il n'est plus en votre

pouvoir de le commettre? Quand vous serez

au Jit de la mort vous direz : Je ne veux
plus prendre le bien d'autrui, opprimer les

pauvres, faire la belle ; l'on vous croit assez,

car vous ne le pouvez plus faire ; et, pour
vous convaincre qu'il n'y a rien autre chose
qui vous en empêche , c'est qu'on voit par

expérience que ces diseurs de belles paroles,

ces gens qui font de si belles protestations

quand ils croient mourir, s'ils recouvrent
leur santé, recommencent la même vie qu'ils

menaient auparavant : ce qui doit convain-
cre tout esprit raisonnable qu'ils n'avaient
auparavant ni dans le cœur ni dans la volonté
les choses qu'ils avaient dans la bouche.
Mais Dieu n'a-t-il pas promis le pardon au

pécheur, quelques péchés qu'il ait commis,
s'il en fait pénitence? Oui , mais cela s'en-
tend d'une véritable pénitence. Et qui peut
donner ce nom à celle de la plupart des
chrétiensmourants? Ils pleurent quelquefois,
il est vrai ; mais quel est le

v
sujet de leurs

pleurs? Us ne pleurent pas tant la grâce

qu'ils ont perdue que la vie qu'ils vont per-
dre. Ce n'est pas le regret d'avoir offensé le

l'ère des miséricordes qui leur met les lar-

mes aux yeux et les paroles de pénitence
dans la nouche ; c'est la crainte du Dieu des
vengeances qui les étonne. Le passé ne
leur déplaît que parce qu'ils voient un épou-
vantable avenir devant eux. Ils tremblent en

•> es fugitifs que leur maître a rencontrés
cl qui si; voi ni saisis lorsqu'ils pensaient
il1er bien loin, el non pas en entants res-

pectueux qui sont fâchés d'avoir déplu à

leur père. Et le moyen que Dieu prenne
celle disposition pour une véritable rej en-
t imee ? Qui; direz-vous, je vous prie, de celui

qui, pendant soixante ans vous ayant porté-

une haine mortelle et vous en ayant donné
toutes les marques qu'il aurait pu, viendrait
se réconcilier avec vous lorsqu'il vous ver-

rait sur le trône? Ou quel sentiment avez-
vous de la disposition des nautonniers

* qui
font des prières pendant la tempête et re-

commencent à jurer quand elle est passée?
C'est celle de ceux qui attendent à la der-
nière maladie à changer de vie. Us reçoivent
les sacrements plutôt qu'ils ne les deman-
dent. On crie à leurs oreilles les saints

noms de Jésus et de Marie, et il les répètent

comme un écho : Ils feront retentir leurs

voix du milieu des pierres (13o). La compa-
raison est fort juste : car, tout ainsi que les

paroles que l'écho répète ne sont que des
images vaines de la voix que forme la bou-
che de celui qui parle qui chante, que d'or-

dinaire les dernières syllabes en sont rac-

courcies, et plus elles son! multipliées, moins
elles sont intelligibles : de même tous ces

noms sacrés qui sortent de la bouche de la

plupart des agonisants ne sont que des voix
trompeuses qui ne produisent point dans
leur cœur ce qu'elles signifient, qui n'ont
aucune vertu pour les purifier, et qui ne
laissent qu'un son agréable aux oreilles de
leurs parents et de leurs amis pour se payer
de la fausse consolation qu'ils ont fait une
bonne mort. C'est la sainteté de la vie pré-
cédente, et non pas tous ces beaux discours,
qui nous doit assurer d'une bonne mort et

qui régulièrement la rend telle. Car, quoi-
que dans les chrétiens, comme dit saint

Jérôme , on ne loue pas les commencements
,

mais la fin , il est certain néanmoins que
dans la loi commune que Jésus-Christ a éta-

blie , leur fin dépend ou de leur commence-
ment, ou de leur progrès soit dans le vice

,

soit dans la vertu , et qu'ordinairement on
meurt comme on a vécu.

Je vous proteste avec la même sincérité

que doit avoir un homme qui a l'âme sur les

lèvres et qui va paraître devant Dieu, disait

saint Jérôme étant près de mourir, comme
le rapporte le prêtre Eusèbe , un de ses

disciples : Je vous le proleste en vérité
, je

ne crois pas que de cent mille qui ont mal
vécu il y en ait un seul qui obtienne à la

mort le pardon de ses péchés (136). O Dieu,
que cela est terrible ! mais (pue cela est véri-

table ! Prétendez-vous donc, mon cher frère,

être ce privilégié, être cet un de cent mille

qui obtiendrez le pardon de vos péchés a

l'heure de la mort? La vie d'un chrétien doit

être une continuelle pénitence : comment
donc leur serait-il permis de la différer jus-
qu'à la mort? 11 ne leur est pas permis do
souffrir le péché un seul moment dans leur

âme : comment donc leur serait-il permis
de l'y laisser croupir jusqu'à la dernière

heure? Il fallait remettre l'offense de Dieu
de lendemain en lendemain, et no la com-

ître jamais; mais il faut à l'heure même

(154) Vis scire uliuai reliai? Facut ogo possim

vc I

(135) De medio pelraruin ihlmnl voces. I's.

CUi, 12.

(136) Vix de ccntuii) millibus hominum unus quo-
roni mala fuit bemper vila merctura Deo imlulgcn-

tiam.
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détester, et non pas renii ttre pour la Qo ce

qui au saurait jamais se faire assez lui.

CONÇU si'.N.

Ali 1 ne différer donc plus à vous conver*
tir, a. changer de vie (137), et a taire péni-
tence de colle que vous avez menée jusqu'à

tirésent : maintenant que vous vous
|

•ion , c'est le temps propre pour ce!

sont à présent lus jours propres à faire a

votre salut (138), et non pas quand vous se-

rez près de mourir. Marchez doue , mes
chers frères, marchez dans les voies de votre
salut pendant que vous avez la lumière (139),
de pour que les ténèbres ne vous surpren-
nent : il vient une nuit , et elle vient plus

vite que vous ne pensez , dans laquelle

personne ne peut agir ^lVOj. Ah! nuit horri-

ble ! nuit épouvantable , nuit comparable à

celle do renier, nuit ténébreuse dans laquelle

lo pécheur cherchera ce qu'il ne trouvera
pas (141) ! Vous êtes les enfants du jour, et

non pas do la nuit : le jour est destiné au
travail, comme la nuit est donnée aux hom-
mes pour lo repos. Travaillez donc sans

cesse pendant que le jour vous éclaire
;

laites provision do bonnes œuvres, commen-
cez une vie tout autre , alin que la nuit qui
succédera à ce jour ne soit pas pour vous
une nuit d'horreur. Entin voici l'abrégé de
la vie chrétienne : 11 faut pendant sa vie

chercher Dieu, c'est à la mort qu'on le trouve
et c'est dans l'éternité qu'on le possède.
Àmen.
Mais le bon larron n'a-t-il pas été con-

verti à la mort'.' Il y en a un, dit saint Au-
guslin, qui a fait pénitence à la mort, ainsi

ne désespérez pas ; mais il n'y en a qu'un,

ainsi ne vous y liez pas (14-2).

POLR LE DEUXIÈME LLNDI DE CARÊME.

Uuœretis me, et iu peccaio veslro moriemini.
Vous me chercherez, et vous mourrez dans votre péché.

(ioan., Vlll.)

EXORDE,

La mort et le péché sont deux maux, mais
néanmoins dont on peut tirer quelques biens
quand ils sont séparés. Quand nous n'avons
point do péché, notre mort est un sacrifice

que nous faisons à Dieu do notre vie, autre-
ment c'est un supplice (1W . Ce qui a l'ail

dire au Prophète: Vous avez brisé mes liens,

je vous offrirai un sacrifiée de louange Ikk .

D'un autre côté, le péché a été l'occasion de
la venue de Jésus-Christ au monde. Mais,
quand lo péché est joint à la mort, cl h
mort au [léché, c'est lo malheurdes malheurs,
et le commencement du malheur éternel.
C'est ipie le péché infecte loiil : s'il se trouve
dans notre conception, il la souille; m dans
notre vie, il la rond criminelle; si dans notre

(157) Ne tardes, ne lardes conveiii ad Domiaum.
Eccli., V, 8.

(158) Lcce ruine tcnipus acccplabile, eece mine
dies salmis

(I .">!») Ainbulale (Iniii lueeni lialieli.s.

1 1 10) Venil n<>\ quando nemo pou :-i op
l4t)Qu»reti8me,clnon invenielis. Ioan. W

mort, il la rend éternelle;
1

festin:

s'il se trouve a la mon, il ci. fait ladainn
C'esl un malheur déplorai litre dans
le péché, niais lo i , DOtre

nul malheur de \ ivi

péché, i; bi ain malle ui c'est de
mourir dans '

, Le premiei a le

lôme pour soi ond la péni-
tence, et le troisième n'en ;i point.

Cependant ceuxqui diffèrent leur pénitent
a la dernière maladie semblent vouloir mou-
rir dans le péché. In homme qui aurait

m à Rome, et qui ne ferait que 1

1

ici, témoignerait quil veut mourir a Home,
et non pas ici : de même, un homme qui vit

dix ou vingt ans dans le péché, et ne de-
meure que huit (ni dix jouis dans la grâce

,

témoigne qu'il ne veut pas mourir dans la

grâce, mais dans le péché.

SERMON Ml.

DU DÉLAI DE LA IMMTKNCl- Al TEMPS A fBRlft.

Nunc auniintiai Deus liomioibus, ui omnes ubique pa-
uitentiaui agant. (Act., Mil.)

EXORDE.

Je n'aurais pas peu avancé, et je serais
très-satisfait du succès de la prédication
que je lis hier, si j'avais pu déraciner di

esprits un abus aussi pernicieux qu'est celui
de remettre la pénitence à la dernière ma-
ladie. Cet abus n'est pas néanmoins
et il y en a encure un autre qui est plus
ordinaire, et qui n'est guère moins de
roux (pie le premier. C'est de remettre la

conversion pour le temps à venir, ei défaire
le plus tard que l'on peu! une affaire que
l'on ne saurait jamais faire assez tôt. AOus
en verrez, et même de c :u\ qui ne veulent
pas paraître entièrement négliger leur salut,

qui vous diront qu'à la vérité ce serait s'ex-
poser à un danger manifeste de se perdre,
d'attendre à se convertir quand on est pi es
de mourir, et de remettre l'affaire la plus
importante et la plus dillicile de loi

vie à un temps auquel on n'est plus capable
de faire les moindres et les plus facile

qu'ainsi ils ne vi nient pas attendre ce i

à faire pénitence et a se convenir à Dieu .

qu'ils le feront plus tôt; mais que pour
maintenant il n'.\ a rien qui m'ils
ont assez de loisir pour cela, et que dans
quelque temps ils \ penseront. Les uns
rout qu'il tant qu'ils passent leur jeun
que pendant qu'ils sont dans cet à_
sont obligés tic taire comme les autres, mais
quand ils seront plus vieux, ils changeront
de vie ci commenceront tout do bon a ser-
vir Dieu. Les autres , etc. Pour remédiai i

ces abus, je veux vous montrer aujourd'hui

il ri \ ans est. ne despotes ; solus est, M COflfi-

das.

1 1 15) Mois, quœ in lege nalurae er.it punapeccaii,
in lege i noslia pio peci i lugusi.

1 1 i i i Dirupis i vint ula mea, ibi

biiain luuih>. /'> ( \\\

.
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que, si vous êtes sages et si vous avez quel-

que soin de votre salut, non-seulement
vous ne remettrez pas celte affaire à la der-

nière maladie, comme vous vîtes hier ; mais

que vous ne devez pas différer d'un mo-
ment de vous convertir à Dieu, et qu'il

faut le faire dès a présent et sans plus atten-

dre. C'est ce que je prétends vous faire voir

par trois puissantes raisons. 1. Parce que
cette conversion que vous prétendez faire à

l'avenir sera très-difticile ; 2. qu'elle sera

très-injurieuse à Dieu ; 3. qu'elle sera très-

dangereuse. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. La conversion que l'on préiend faire à

l'avenir est très-difficile. — De la part de Dieu.
— De la part du démon. — De la part du pécheur
même.

1P Point. Elle est injurieuse à Dieu. — On ne lui

donne que les restes d'une vie usée.

HP Point. Elle est très-dangereuse. — On est sou-

vent surpris de la mort. — Conclusion.

PREMIER POINT.

La conversion que Von prétend faire à l'ave-

nir est très-difficile.

Il y a trois choses qui font qu'un pécheur
continue toujours dans son péché et ne se

convertit pas facilement, Dieu, le démon,
et le pécheur même. Ainsi la difficulté de
se convertir sera bien plus grande à l'ave-

nir de ces trois côtés qu'elle ne l'est main-
tenant; et par conséquent plus vous diffé-

rez votre conversion, plus vous la rendez
difficile.

La première cause de cette difficulté vient

do la part de Dieu, qui, par une volonté
non positive, car il ne peut pas vouloir le

mal, mais permissive, comme on parle en
théologie, permet que le pécheur, en puni-
tion de ces crimes précédents, se plongo
toujours de plus en plus dans son online
et rende enfin sa plaie comme incurable,
.lu pense qu'il n'y a personne de vous si

peu éclairé, qui ne sache qu'une véritable

pénitence est un don de Dieu, et que vous
ne vous convertirez jamais si Dieu ne vous
aide par sa grâce toute-puissante

;
qu'il

n'est point obligé de vous la donner,
puisque vous l'avez démérilée par vos cri-

mes, et que, s'il vous la donne, ce sera un
effet de sa bonté et do sa bienveillance par-
ticulière. Il n'y a rien de si commun dans
l'Ecriture sainte que la menace que Dieu fait

d'abandonner le pécheur qui ne veut point
invertir à la tyrannie do ses passions

déréglées, et de le laisser tomber de péché
en péché et de précipice en précipice, il dit

dans le Deutéronome : Je me vengerai de ce

p 'heur qui continue toujours de m'offenser ;

et la vengeance quej'exécuterai sur lui, c'estque
je permettrai qu'il tombera dans lepéché (lk'6).

Voilà une menace terrible, mais celle qui est

dans le psaume x est encore plus épouvan-

(145) Mca est ullio, et ego rclribuam in tempore,
ut labalurpes corum.

(I»(i) Miel bupur peccatorcs laqucos.

table, où le Prophète dit que Dieu fera pleu-
voir des pièges sur les pécheurs (146). Vous
offensez Dieu par vos usures

,
par les cruelles

oppressions des pauvres, par des procès in-
justes ; vous continuez toujours dans vos
ivrogneries, vos blasphèmes, vos impure-
tés; vous ne commencez point à vous con-
vertir, vous remettez cela pour je ne sais

quand. Qu'arrivera-t-il? Dieu permettra que
vous tomberez entre les mains d'un confes-
seur lâche, complaisant, intéressé, qui vous
écoutera simplement sans vous rien dire,

sans vous remontrer l'horreur de vos pé-
chés; qui vous donnera l'absolution, quoi-
que vous en soyez indigne. Ce silence et

cette mollesse de ce confesseur vous est un
piège pour continuer plus hardiment dans
vos péchés : pluet , etc.

Voyez, s'il vous plaît, votre raisonne-
ment : vous savez que vous ne vous con-
vertirez jamais si Dieu ne vous en fait la

grâce, et que cette grâce est un pur effet de
sa bonté et de sa bienveillance. Est-ce le

moyen d'attirer sur vous cette bienveil-
lance de Dieu, que de continuer toujours à

l'offenser, et ne voyez-vous pas au contraire

que vous irritez toujours de plus en plus
sa vengeance et que vous amassez un fu-

neste trésor de colère et d'indignation qui
fondra enfin sur votre tête (147) ? Dieu par-

donne plus facilement à ceux qui , après lo

premier ou le second péché, retournent in-

continent à lui et en font pénitence ; mais
il ne le fait que très-difficilement à ceux qui
continuent incessamment dans leurs péchés
et qui diffèrent toujours de changer de vie,

quoi qu'on leur puisse dire. Cette conduite
différente de Dieu paraît clairement dans
les Ninivites et dans les hommes qui furent

abîmés dans le déluge universel. Jouas prê-

che de la part de Dieu aux habitants de Ni-

nive, et leur dit, que dans quarante jours
leur ville sera détruite (148) : que croyez
vous que firent ces pécheurs ainsi menacés?
Ils ne diront pas, comme nos libertins de
ce temps : Dieu ne nous menace que d'ici à
quarante jours, il n'y a rien qui presse pour
maintenant, nous avons encore du temps
pour nous divertir, nous pouvons continuer
trente jours dans nos débauches, il nous
en restrera encore dix pour faire pénitence
et pour apaiser Dieu. Non, messieurs, ils ne
dirent pas cela, et le tirent encore moins

;

mais, aussitôt que le prophète Jonas les eut

menacés , on prêcha la pénitence par toute

la ville ; tout le monde, depuis le roi jus-

qu'au dernier des bourgeois, se revêtit d'un
sac et so couvrit de cendre , et , ce qui est

encore meilleur, changea entièrement de
vie. Ce qui obligea Dieu d'avoir pitié d'eux.

Il regarda leur pénitence sincère, et leur
pardonna. Au contraire, Dieu menace tous
les hommes d'un déluge universel; Noo
leur annonce ce châtiment de la part do
Dieu, et leur déclare qu'il sera exécuté dans

(147) Thésaurisas libi iram.

(148) Adhuc quadraginla dies, cl Ninivc t,ul)\ei

tetur.
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six vingts nus. Quel effet produisit cette

menace dans ces cœurs endurcis ? Ils dirent

que mx vingts ans c'est bien du temps, qu'il

n'y a rien i|ui presse de changer de ne ;

nous pouvons encore continuer dans nus

dissolutions une bonne centaine d'années ,

car en ce terops-là les hommes vivaient

longtemps; et puis nous penserons à nous.

Ils lurent bien loin de leur compte : Dieu ,

en punition de leur dureté et de ce qu'ils

n'avaient point été touchés de ces menaces,
diminua vingt ans du temps qu'il avait

prescrit pour les châtier : cent ans après le

déluge vient ; et, quand ils virent que c'était

tout de bon et que les eaux commençaient
de couvrir la terre, ils commencèrent aussi

à reconnaître leur faute : mais il n'était plus

temps; et ainsi tous, excepté Noé et sa la-

mille, périrent misérablement dans ce dé-
luge et furent abîmés sous les eaux venge-

resses de la colère de Dieu.

Pécheur qui m'écoutes sans rien craindre,

qui es accoutumé d'entendre prêcher cette

matière sans changer pour cela de vie, prends

garde à loi : Je te dis delà part de Dieu que
tu n'as plus que quarante jours (149), et que
si avant ce temps tu .ne fais pénitence tu es

perdu. Que dis-je, quarante jours? peut-être

n'en as-tu pas vingt, peut-être pas dix : et

(pie sais-je même si ce n'est point aujour-

d'hui le dernier jour que Dieu a destiné à te

faire miséricorde, si cette prédication n'est

point le dernier coup de grâce qu'il te veut
faire, et si je ne puis point dire : Il n'y a plus

que ce jour (150), et par après cette Ninive
superbe, cet orgueilleux, cet impudique, cet

ivrogne, cet impie, ce libertin, qui se moque
de tout, sera détruit.

Cette difficulté de vous convertira l'avenir

viendra encore du côté du démon, qui vous
tiendra d'autant plus étroitement enchaînés
que vous commettrez plus de péchés. Vous
savez assez par votre propre expérience,
quand l'Ecriture sainte ne le dirait pas, que
par le péché vous devenez l'esclave du dé-

mon. Vous croyez peut-être que cette servi-

tude n'est que métaphorique, et que dans la

vérité vous n'êtes pas esclaves d'un si mau-
vais maître ; mais laites un peu de réllexion

sur votre conduite, et vous verrez clairement

que dans un sens fort naturel et sans aucune
métaphore, vous êtes esclaves du diable, et

que vous lui obéissez avec plus de soumis-
sion que ne font les esclaves d'Alger et de
Tunis à leurs maîtres. N'est-il pas vrai que
vous ressentez quelquefois un certain désir

d'aller aux offices divins au lieu d'aller au
cabaret, et que néanmoins le démon vous
entraîne comme par force, ou par lui-même,
ou par quelqu'un de ses suppôts, aux caba-
rets, aux danses, sans que vous puissiez pres-

que vous en défendre' D'où vient cela "/C'est

que vous êtes esclaves du démon, qui vous tait

faire tout ce qu'il veut. Veut-il que vous pal-

liez mal de quelqu'un? Vous lui obéissez à
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l'heure même. Veut-il que- vous Cassiez tort

au prochain, que vous reteniez le biend'au-
Imh.' Très-volontiers. En un mot, pai le

péché vous êtes vendu au démon 151), vous
êtes livré a sa puisî il dispose de vous
comme il veut, et vous fait faire tout ce que
bon lui semble. Quel est donc votre raison-

nement cl où est votre sens commun ? Je ine

convertirai, dites-vous, '.ans quelques an-
nées, quand j'aurai passé ma jeunesse, que
je nu serai encore un peu diverti. Eh quoi!
si le démon a maintenant tant de puissance
sur vous, s'il s'est rendu le maître absolu de

votre cœui par quinze ou vingt péchés mor-
tels que vuus avez commis, n'aura-t-il pas

plus d'empire sur vous quand vous en aurez

commis cent ou deux cents.' Ne serez-vous
pas plu- avanl daus ses chaînes, plus assu-

jetti à sa tyrannie, et plus abandonné à toutes

ses volonté',? le carême viendra, Pâques
s'approchera, vous entendrez quelque prédi-

cation dont vous serez touché, vous serez è

demi ébranlé: Il faut enfin quitter mon pé-
ché, direz-vous en vous-même, il ne faut pas

toujours vivre en athée ; il faut que je sorte

du mauvais état où je suis: Tu n'eu

rien, dira le démon, qui est votre maître, tu

n'en feras rien, je t'en empêcherai bien; je

le tiendrai si fortement attaché à cette femme
impudique, à ce bien d'autrui, à cet esprit

de vengeance, que tu ne t'en retirer;:

quand tu voudras. N'est-ce pas là une servi-

tude bien dure et une captivité bien déplo-
rable? Et après cela vous remettrez votre

conversion à une autre fois; et vous
attendrez à rompre vos liens lorsqu'ils seront

si forts que vous ne le pourrez plus!

Mais ces liens ne seront pas seulement
ceux du démon, ce seront encore ceux de
voire mauvaise volonté qui vous tiendront
enchaîné, et que vous aurez d'autant plus

de peine à briser, qu'ils seront plus forts et

plus envieillis : J'étais enchaîné, dit saint

Augustin, non d'une chaîne extérieure, mais
par nia volonté même , i/ui m'était une chaîne

plus dure que le fer 152). Helas ! si vous
saviez le dégât horrible que fait le péché
daus une âme! Il en renverse toutes les

puissances, il obscurcit l'entendement , il

affaiblit la volonté, il dérègle l'appétit, il

enflamme la concupiscence, il fait soulever
la partie inférieure contre la supérieure, et

cause un renversement général dans l'homme.
Comment donc pouvez-vous vous persuader
que votre conversion sera plus facile à l'a-

venir, lorsque ce renversement sera plus
grand et que par conséquent vous aurez plus

de peine d'y remettre l'ordre ? Vous dites :

je me corrigerai aisément quand je

vieux: el Dieu vous dit par la bouche du
Sage : Les dans pervertie» se corrigent diffi-

cilement J'63). Ées vices seront enracines
dans le tond de voire cœur par une longue
habitude et vous seront passés comme en
nature. Ce sera voire volonté même qui sera

(i49)Adhncqaadrâgiotadies,etNiiiiTesubverletar.
(loU) Adhuc una dies, et Ninive subverietur.

(151) Yenundatus su» peccato.

(ISS) Ligaloi er.un, non \inculo alieno, sed niea

fenea volunlaie. Conf., I. VIII, c. 5.

(155) Perversi diiticile corriçuinur. ficelé, l. 15.
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votre chaîne., et une chaîne d'autant plus

•forte, qu'elle sera plus douce. Et après cela

vous vous imaginez que vous romprez sans

peine ce joug de fer par lequel le démon
vous tient assujetti a lui depuis tant d'an-

nées? Comment se peut-il faire que, les

difficultés croissant do toutes parts, ce qui

vous paraît maintenant si difficile devienne

plus aisé? Quel esprit pourrait se persuader,

s'il n'est aveuglé (Je sa propre misère, que,

les offenses se multipliant, le pardon sera

plus facile à obtenir, et que, la maladie ve-

nant à croître, le remède en sera plus aisé?

Comment donc la pénitence que vous pré-

tendez faire dans quelques années ou dans
quelques mois sera-t-elle plus facile, lorsque

Dieu sera plus éloigné de vous, que le démon
augmente son pouvoir sur vous , et que
toutes les puissances de votre âme seront

beaucoup plus dépravées et dans un plus

grand dérèglement? Si vous dites que vous
ne pouvez passer maintenant ce gué de la

pénitence avant même que les eaux soient

devenues plus grandes, comment le pourrez-

vous passer lorsqu'elles seront enflées et

qu'elles seront devenues un torrent impé-
tueux? Si vous trouvez maintenant que vous
auriez beaucoup de peine d'arracher vos

vices étant encore nouvellement plantés

dans votre âme, combien sera-t elle plus

grande lorsqu'ils y auront jeté de profondes

racines? Si vous ne pouvez pas maintenant
vaincre votre nature vicieuse, comment la

pourrez-vous vaincre dans quelque temps,
quand elle sera renforcée d'une seconde
nature, savoir, de la coutume? Si vous ne
pouvez résister à votre passion à présent

qu'elle n'est que comme un lionceau, lui

pourrez-vous mieux résister quand elle sera

comme un lion? Si vous -ne pouvez pas
éteindre votre concupiscence quand elle

n'est que comme une bleuetle de feu, com-
ment la pourrez-vous éteindre quand elle

sera comme un grand et vaste incendie? Si

vous ne pouvez pas rompre les liens de vos
péchés quand ils ne sont que comme un
petit filet, comment vous en délivrerez-vous
quand ils seront comme une grosse corde?
c'est-à-dire, en un mot, que si, maintenant
que vos vices ont moins de force, vous dites

que vous n'en avez pas assez pour les sur-
monter, comment le pourrez-vous faire a

l'avenir lorsqu'ils se seront rendus plus forts

par l'habitude? Vous aurez peut-être à com-
battre maintenant contre cent péchés, et,

dans te temps auquel vous remettez votre
pénitence , il y en aura peut-être plus do
mille'; à présent contre une année ou deux
de mauvaise coutume, et à l'avenir contre
dix. Qui peut donc vous avoir persuadé qu'a

l'avenir vous po irriez supporter plus faci-

lement un fardeau (pie le tetl pS aura rendu
plus pesant el qui dès maintenant vos épau-
les no sont pas capables de soutenir? Com-
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ment êles-vous si aveuglé que do ne pas voir

que toutes ces remises ne sont que des
défaites d'un mauvais payeur, qui ne vou-
lant rien payer de tnut, remet de jour en
jour pour s'acquitter de sa dette. Mais, afin

de vous convaincre entièrement , je veux
supposer que tout cela ne sera point, et que
vous aurez une entière facilité de vous con-
vertir h l'avenir; je dis néanmoins que

,

quand cela serait , vous ne devriez pas dif-

férer, puisque cette conversion que vous
remettez de la sorte serait très injurieuse à
Dieu.

DEUXIÈME POINT.

Elle est injurieuse à Dieu.

C'est une vérité constante, laquelle nous
ne pouvonspas raisonnablement révoquer en
doute, que toute notre vie appartient à Dieu,
et que nous ne pouvons pas lui en ôter la

moindre partie sans commettre un larcin

sacrilège et lui faire une injure très-sensible.

Toutes les actions de notre vie sont à Dieu,
et lui doivent être rapportées comme les

fruits d'un héritage qui fructifie à son maî-
tre. Ainsi celles que nous faisons pour d'au-
tres fins sont autant d'entreprises témérai-
res et de larcins injurieux contre la fidélité

que nous lui devons. C'est ce qu'enseigne
excellemment Guillaume, évoque de Paris,

par ces belles paroles : Il faut,-d\t ce saint

prélat, que toute notre vie rende honneur à
celui de qui nous l'avons reçue, savoir à Dieu:
car, dès qu'un arbre appartient à quelqu'un,
tous les fruits qui en proviennent ne doivent-
ils pas être à lui? Celui qui est le maître d'un
champ n'a-l-il pas droit d'en recueillir tout
ce qu'il rapporte? Puis donc que tout notre,

être, toute notre vie, tous nos mouvements,
tout le bien que nous avons et que nous fai-
sons, vient de Dieu, est un don de sa libéralité,

est un bienfait qu'il nous confère, nous devons
l'honorer par toutes ces choses, c'est-à-dire,

par notre vie, par notre être, par nos mouve-
ments, par nos actions; en un mot, et par
tout et que nous sommes et par tout ce que
nous faisons (15V). Peut-on dire que ceux
qui di lieront de jour en jour à retourner à
Dieu, et qui cependant continuent toujours
dans leurs péchés, s'acquittent de ces de-
voirs ? Leurs actions infâmes, leur vie sen-
suelle, leurs démarches criminelles, sont-ce
autant de moyens pour honorer Dieu? et

leurs débauches, leurs jurements, leurs dis-

solutions, leurs ordures, sont-ce des fruits

propres à être offerts au maître de l'héritage,

dont il leur a confié le dépôt?
Mais raisonnons un peu avec ces person-

nes, et servons-nous de l'argument de saint

Bernard. Ou vous croyez, dit ce Père, qu'en
continuant de commettre vos péchés Dieu
vous les pardonnerai ou vous ne le croj .

pas? Si vous croyez qu'il ne vous pardon-
nera pas, quelle plus grande folie, ou plutôt

(l.itTotam vitam hmianam dalori ejm Doo cs?e
hoiiorillcaiD oponei. Qui* rojn* e»l arbor 10 a, rt
non i j>!s ions fruclua ; cujua louis ?g t, el non ioi;c

linge ? Qtiia igiiur totum (| -oi! aum us, 10 uin quoi

Or. XXXI.

vivimns et niovrmnr, totum liorii qund vel habfmns,
Tel laciiitus, loluni tsi Dei nptis< l> i douum, Dei

beneficium, <\ t >to quolibet li inorandui csi nobia.
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quel désespoir furieux que de l'offenser sans
espérance de pardon I Ou si vous pensez
qu'il vous pardonnera quoique vous l'ayez

tanl de fois offensé, dites-moi, je vous prie,

si ce n'esl pas une injure horrible, ou pluiot
une malice enrayée, de prendre occasion de
l'offenser du même motif dont vous en
déviiez puiser pour l'aimer de lout votre
cœur ?

Outre cela, n'est-ce pas faire une très-

grande injure à Dieu de lui ôler un temps
certain et assuré que vous lui pouvez don-
ner, pour lui en réserver un incertain, (pie

vous n'êtes pas assuré d'avoir et qui n'est

j as en votre puissance, savoir le temps à
venir? Cela ne s'appelle-t-il pas servir le

diable argent comptant, et Dieu à crédit?
Vous dites que vous vous convertirez dans
quelque temps, et que vous servirez Dieu
quand vous serez plus avancé en Age : mais
qui vous a dit que vous vivrez dans co
temps? Et si vous n'êtes pas assuré de vivre,

n'est-ce pas une injure extrême que vous
faites à Dieu de lui promettre le temps à

venir que vous n'avez pas en votre puis-

sance, et lui refuser le temps présent dont
vous jouissez? Celui qui agit de la sorte ne
se moque-t-il pas de Dieu? et ne montre-t-il

pas clairement qu'il n'a aucune véritable vo-
lonté de se convertir, puisqu'il remet de le

faire dans un temps qu'il n'aura peut-ô'ro
jamais ? Ne savez-vous pas cette maxime des
jurisconsultes : Celui qui bâtit sur le fond d'un
autre perd son édifice (155). Vous remettez
le dessein de votre conversion sur le temps
à venir, qui n'est pas à vous, qui n'est pas
en votre puissance ni en votre disposition;

si vous bâtissez sur un fonds qui ne vous ap-

partient pas, vous perdrez votre édifice.

Mais supposons que cela ne soit point, et

que vous soyez assuré du temps à venir que
vous destinez au service de Dieu : l'injure

que vous faites à Dieu n'est pas moindre,
puisque vous ne voulez lui donner que les

îestes du pôcbé; vous ne voulez le servir

qu'après vous être donné du bon temps et

avoir contenté toutes vos passions, en sorte

que le temps que vous réservez pour Dieu
n'est que le reste de celui que vous avez em-
ployé au péché et au service du démon.
Comprenez-vous bien la grandeur de cette

injure et l'indignité avec laquelle vous traitez

votre Dieu et votre Créateur? Votre âme
est faite pour être le temple et la demeure
de Dieu, et vous ne voulez point la lui don-
ner qu'après l'avoir prostituée longtemps au
démon, pour lui servir de retraite, et qu'a-

près l'avoir souillée d'un grand nombre de
crimes. Toute votre vie doit è:re consacrée
au service de Dieu, et vous en voulez em-
ployer la meilleure partie au service du dé-
mon, ne réservant à Dieu que ce qui ne
pourra plus servir au péché : y a-t-il indi-

gnité pareille à celle-là? Que diiiez-vous
O'un homme qui ne voudrait servir à la ta-

ble d'un prince que les restes des chiens ou
des pourceaux? Cela serait horrible, me di-
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re/.-vous : et vous n'avez pas horreur de la

même chose que vous laites à Dieu beaucoup
plus criminellement, rie réservant pour son
service que les restes des passions que vous
aurez brutalement assouvies. Si Dieu se
plaint si fort de cenx de l'ancienne loi à

cause qu'ils offraient sur son autel un pain
profane et immonde, quelle plainte nefera*
t-il point de vous, qui ne lui voulez offrir

que les restes d'une vie mouillée de toute
sorte d'ordures ? S'il maudit celui qui relient

le meilleur pour soi et qui lui offre le pire

en sacrifice : Maudit soit, dit-il lui-même
par le prophète Malachie, le trompeur qui,

ayant en son troupeau un animal sain et entier,

offre néanmoins au Seigneur le plus faible!

quelle malédiction ne devez-vous pas crain-

dre, vous qui non-seulement lui sacrifiez le

pire, mais qui faites dessein de ne lui don-
ner que le reste de ce qui aura servi à la vo-

lupté et au dérèglement de votre jeunes-
Dien dit encore dans un autre endroit : Tu ne
tiendras point en ta maison deux mesures,
une petite et une grande, mais une mesure juste

et égale; et cependant, au préjudice de cette

divine loi, vous voulez vous servir de deux
mesures si inégales, d'une si grande pari

pour le démon, que vous voulez traiter en
ami, et d'une si petite pour Dieu, comme s'il

était votre ennemi.
é

Ah! ce n'est pas ainsi que Dieu vous a

traités : il vous a aimés de toute éternité;

et ensuite de cet amour il vous a adoptés
pour ses enfants et vous a destinés pour être

héritiers de son royaume. Comment pou-
vez-vous donc différer jusque vers la fin de
vos jours à commencer d'aimer celui qui
vous a aimés de toute éternité? Comment
pouvez-vous vous résoudre de ne rendro
ipie si peu de -services à celui qui a résolu

de vous départir si libéralement tant de bien-

faits? 11 serait bien juste que, les récompen-
ses que Dieu préparc aux hommes étant

éternelles, les services qui doivent les mé-
riter fussent aussi éternels, si cela se pou-
vait; mais, puisqu'il est impossible, et ju'ils

doivent être bornés par le peu de durée de
la vie des hommes, pourquoi d'une si petite

partie en voulez-vous encore retrancher une
si grande du service de votre Dieu, pour lui

laisser non-seulement le moins, mais encore

le pire? Dieu a sacrifié pour vous la plus

précieuse vie OUÏ ait jamais été et qui sera

jamais, savoir, la vie de son Fils unique Jé-

sus-Christ : et quelle hostie donnez-vous
pour une hostie si digne? Vous espérez qu'il

vous donnera la vie éternelle, et vous ne
lui voulez donner que la fin de votre vie !

Est-ce ainsi que vous aimez dansle temps

un Dieu si hou, qui vous a aimé de toute

éternité ? Est-ce ainsi que vous perdez les

trente et quarante ans, sans jamais faire de

bonnes actions, qui sont les semences de

l'éternité bienheureuse? Est-ce ainsi que
VOUS voulez connu ncer de vivre pour Dieu,

lorsqu'il est temps de mourir; que vous

voulez jeter les fondements de la vertu eu

(15; ) Oui iu alieno a&liûcst amillil xjificium.
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ce dernier âge où si peu de personnes peu-

vent atteindre, et commencer \otre vie où

si peu de gens la finissent?

Mais ce qui aggrave le plus cette injure

que l'on l'ait à Dieu en remettant de se con-

vertir à une autre fois, c'est qu'elle ne se

peut entièrement réparer, je veux dire que
r'on ne peut revenir dans l'état où l'on était

avant de commencer ses péchés. Car enfin,

quelque pénitence que vous fassiez à l'ave-

nir, vous ne pourrez pas faire que les pé-

chés que vous commettez maintenant n'aient

en effet été commis, dit saint Bernard. Vous
pourriez ne pas faire ce que vous faites

maintenant; mais, étant une fois fait, il n'y

a plus moyen de le rappeler : faire quelque
chose, c'est pour le temps; mais l'avoir fait,

c'est pour l'éternité. Vous pouvez mainte-

nait ne pas commettre cet adultère; mais,

si Vous le failes une fois, quoique vous fas-

siez ensuite, il sera éternellement vrai do

dire que vous l'avez commis (156); et quel-

que pénitence que sainte Madeleine ait faite

de ses péchés, il sera néanmoins éternelle-

ment vrai de dire qu'elle a été pécheresse.

C'est pourquoi les véritables pénitents non-
seulement n'accumulent pas leurs péchés
les uns sur les autres, mais ils ne cessent

jamais de pleurer ceux qu'ils ont commis;
celte plaie leur saigne toujours, et ils ne
laissent jamais tarir la source de leurs lar-

mes, quand même ils seraient assurés que
leurs péchés leur sont pardonnes, parce
qu'il est toujours vrai de dire qu'ils ont été

pécheurs. Le temps que David donna à ses

plaisirs fut si court, et celui de sa douleur
et de sa pénitence fut si long ! et, quoique
Dieu, par la bouche d'un prophète l'eût as-
suré du pardon de son péché, ses larmes
néanmoins furent si abondantes, qu'il dit

de lui-môme : Je laverai mon lit de mes pleurs
toutes les nuits et je Varroserai de mes lar-

mes (157), ou selon la version de saint Jé-
rôme, je ferai nager ma couche dans mes
larmes.

TROISIÈME POI>T.

Elle est très-dangereuse.

Ce n'est pas assez dire que la conversion
que l'on médile pour l'avenir sera très-dif-

ficile ; c'est encore dire trop peu, quoique
ce soit beaucoup dire, qu'elle sera très-in-

jurieuse à Dieu, parce qu'on ne so soucie
guère de ce qui ne regarde que Dieu. Mais
il iaut ajouter qu'elle sera Ires-dangereuse,
c'est-à-dire que cette pénitence que l'on re-

met à l'avenir très-probablement ne se fera

jamais. Vous dites que vous vous conver-
tirez dans quelque temps, et ferez pénitence
de votre vie passée, quand vous aurez passé
votrejeunesse et que vous serez venu à bout
de vos desseins ; mais si vous n'avez jamais
ce temps, et si vous mourez avanl qu'il ar-

rive? Le Fils de Dieu ne dit- il pas que ce

n'est pas à vous à connaître ni le temps ni les

moments que Dieu a réservés à son souverain
pouvoir (158). Si ce n'est pas à vous de le

connaître, c'est encore bien moins à vous
d'en disposer comme si vous en étiez le maî-
tre; et, si vous n'avez pas non-seulement lo

jour de demain en votre pouvoir, n'est-ce
pas une grande témérité, ou plutôt la der-
nière de toutes les extravagances, d'établir
le fondement de votre conversion, c'est-à-

dire de votre salut, sur une chose aussi dou-
teuse et aussi incertaine que votre vie?

Je veux vous convaincre p'.r des compa-
raisons familières auxquelles vous n'aurez
rien à répliquer et qui vous fermeront au
moins la bouche, si elles ne vous ouvrent
pas le cœur. Supposons que vous soyez in-

dispensablement obligé de sortir de ce pays
et de passer la mer pour éviter un danger
évident de mort dont vous êtes menacé, et

que vous n'ayez que quarante ou cinquante
jours pour cela, au bout desquels, si vous
êtes au pays, on vous fera infailliblement
mourir. Si on vous disait au quinzième jour
que le vent est favorable, la mer tranquille,

le temps serein, et fort propre à faire voile;
si, au lieu de profiter de ces rencontres avan-
tageuses, vous vous arrêtiez à boire dans uu
cabaret ou à jouer aux caries dans un brelan,
remettant votre départ pour les derniers huit
jours, auxquels il serait fort incertain et fort

dangereux que le temps ne fût pas propre
pour se mettre en mer, ne dirait-on pas que
vous avez perdu le sens de penser si peu à
la conservation de votre vie? C'est ce que
vous failes pour votre salut et pour la vie
éternelle, qui doit vous être bien plus chère
que votre vie temporelle. Et cependant vous
voulez que l'on vous estime sage et prudent.
Vous savez qu'il faut nécessairement sortir
de la mauvaise vie où vous èles engagé,
qu'il faut passer par la mer de la pénitence,
et qu'à moins de cela c'est fait de vous, votre
salut est désespéré; que vous n'avez pour
cela que le temps de celte vie, vingt, trente,
ou quarante ans; que vous ne pouvez rien
sans une faveur spéciale de Dieu, sans le

vent favorable du Saint-Esprit; que cela ne
se donne pas à toute heure et à tout mo-
ment. 11 y a plusieurs années que l'on vous
présente les occasions de rentrer en vous-
même, comme on le fait encore présente-
ment; vous pouvez vous embarquer heureu-
sement sur la mer assurée de la pénitence,
et vous vous amusez à je ne sais quoi, à
jouer, à vous divertir, à bâtir des maisons;
et vous laissez passer ces occasions favora-
bles, qui peut-être ne retourneront plus:
où esl votre jugement, où est votre raison,
où est votre sens commun? Vous disposez
di! vous comme si vous ne releviez que de
vous; vous failes le partage de votre vie
comme si vous en étiez le -maître; et vous
parlez de voire conversion comme si elle

(KiO) Quod factum est non potest i on esse fa-

riniii, fauere lu iem,ore esl, fecistse m sternum
in.met.

157) Lavabo per singulas nectes l.ciuin meuro,

lacryniis meis slralum meum rgalio. Ps. VI.

(i.">8) Non est vetruin nosse tt nip ira" vel mo-
meota quec Pater posuil in sua poicsluie. Aci ,\.
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moder à vos projets

Vous avez, dites-vous, bsscz de temps
pour vous convertir: et si Dieu vous relire

de ce mondequand vousy penserez le moins?
Vous vous convertirez en la vieillesse : el si

vous mourez en la Heur de votre âge? Vous
ferez pénitence l'année prochaine : et si

vous mourez on celle-ci, comment la ferez-
vous? Le démon, pour faire tomber nos pre-
miers parents dans le péché, tâcha de leur

persuader qu'ils ne mourraient pas (159) :

maintenant qu'il voit «pie c'est une chose
impossible de vous persuader que vous ne
mourrez pas, parce que vous voyez le con-
traire tous les jours devant vos yeux, il

tâche do vous faire croire que vous ne mour-
rez pas sitôt, et que ce ne sera pas cette

année; après cela il vous persuadera que ce
ne sera pas l'année suivante, ni celle d'après;

ainsi il vous persuade en détail ce qu'il n'eût

pas pu vous faire croire en général, et que
vous ne mourrez point, jusqu'à ce que l'ex-

périence vous fasse voir le contraire, étant

surpris de la mort lorsque vous y penserez
le moins.

Si vous étiez tombé dans !a boue el que
vous eussiez sali voire visage ou vos babils,

remettriez-vous à la semaine prochaine pour
vous laver ; n'iriez- vous pas à l'heure même
chercher de l'eau pour le faire? Si on vous
avait dérobé une somme considérable d'ar-

gent, demeureriez-vous un mois sans faire

la recherche de ce larcin, et n'emploieriez-
vous pas le plus lot que vous pourriez tous
les moyens possibles pour la recouvrer? Si

vous aviez reçu une blessure dangereuse au
corps, attendriez-vous quatre ou cinq jours

à le faire panser, et n'appelleriez-vous pas

aussitôt le chirurgien avant que la gangrène
s'y mît? Chose étrange et déplorable, que
l'on ne fait point pour le salut de son âme ce

que l'on fait pour toutes les autres choses!

Vous ôles tombé dans la boue puante et in-

fâme de l'impureté, vous êtes tout salo et

horrible à voir aux yeux de Dieu et des an-

ges, et vous remettez à l'année prochaine

ou au mois suivant à vous laver de colle

ordure. Le péché, pire que le larron le plus

insatiable, vous enlève toutes vos richesses

spirituelles sans vous laisser la moindre
chose, el vous différez h je ne sais quand à

réparer cette porto. Voire Ame a reçu une
pla.e mortelle, et peut-être plus de dix par

autant de péchés que vous avez commis, i I

vous attendez à la guérir que la plaie soit

devenue incurable ou que la mort vous sur-

prenne en cet état. N'est-ce pas là un aveu-

glement déplorable et un endurcissement
horrible ?

N'appréhendez-vous point qu'en remet-
tant ainsi votre conversion de jour on jour,

la môme chose ne vous arrive qu'à ce caté-

chumène dont il est parlé dans l'histoire ec-

clésiastique, oie. '.' ou bien vous crierez

gneur, jusqu'à ce (pie j'aie mis ordre à mes
affaires, que j'aie satisfait à ceux à qui j'ai

comme ce nene maineureux uoui put le saint

G ne, qui ayant vécu comme vous, dam
un entier oubli de son salut et sans mettre
ordre à sa conscience, mourut comme j'ap-

ii le que vous ne mouriez. Il fut sur-
pris d'une maladie

| rossante au milieu de-

là nuit; ci, voyant qu'il ne pouvait plus
reculer, il employa tout ce qui lui restait de
force pour ciierà pleine tête : Hé, Seigneur,
trêve jusqu'à demain, un peu de temps, Sei-

pio î'ai

alisfait

fait tort, que j'aie -cassé ce contrat usurafre,

que je nie sois réconcilié avec mon i i-

ncmi [160 ! Vous deviez faire ces choses
quand vous en aviez le temps; vous en avez
abusé, vous n'en aure/. [dus : il faut mou-
rir, à l'heure même (161). En effet, les Pè-
res et les théologiens remarquent une con-
duite particulière de Dieu [tour ceux qui
abusent de quelque bienfait ou de quelque
moyen de salut, ou qui offensent I 1

comme autour de ce bienfait et de ce moyen.
Par une juste punition proportionnée à leur

crime, il le leur ôte. Il prive des sacrements
ceux qui en abusent par des sacrilèges, etc.

Or je trouve dans ce délai à faire pénitence
une injure particulière contre le temps que
la bonté de Dieu donne au pécheur, qui mé-
rite que Dieu l'ôte, et qu'il venge celte in-

jure du temps par le temps même. Hélas!
dira-t-on après votre mort: qui lui eût dit

que ce malheur lui arriverait? qui lui eût
dit? Et le Fils de Dieu ne le lui avait-il pas
dit quand il a déclaré si souvent qu'il appel-
lera lorsqu'on y pensera le moins? Les pré-

dicateurs ne le lui avaient-ils pas dit? ne le

lui dis-je pas maintenant ? L'exemple de tant

de personnes qui meurent tous les jours

de mort subite ne le lui avait-il pas dit?

Allez : si après cola vous êtes surpris, vous
le méritez bien, puisque vous n'écoutez pas

tant de voix différentes qui vous avertissent

tous les jours.

Dites après cela qu'il n'y a rien qui presse,

que vous êtes encore jeune, et que vous
avez assez de temps pour faire pénitence et

pour vous converlir à Dieu. Dites au con-
traire, cl vous direz mieux, qu'il n'y a rien

qui ne presse : le danger que vous n'aviez

pas le temps à l'avenir presse extrêmement;
et quand même vous l'auriez, la difficulté

de vous convertir, qui est plus grande plus

vous différez, presse. L'o favorable

que vous avez maintenant en la mission, et

(pie vous ne trouverez peut-être jamais .

presse. El, quand tout cela no serait point,

l'injure extrême quo vous laites à Dieu do

tant différer presse beaucoup : et ainsi, au
lieu (pie vous croyiez que pour votre nui-
version il n'y avait rien qui pressât, -

maintenant très-persuade qu'il n'y a rien

qui ne presse, et qui ne presse extrême-

ment.
Ah! pécheur, ah! misérable, no diffère

donc plus de faire une chose que tu de-

(189) Nequ quam mor'emini.
ttliii) Inducias usque ad Diane; inJuc'as usq' c ad

niantv

([•'A) Tempes non erii amplius.
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vrais avoir faite il y a longtemps. Hé 1 n'y

a-t-il pas assez de temps que tu résistes a

Dieu ? n'y a-t-il pas assez longtemps qu'il

le parle sans être écoulé ? et n'est-il pas

enfin temps que tu te rendes ? Il te parle

pour la dernière fois par ma bouche , et te

dit comme autrefois à un certain Udon , ar-

chevêque de Magdebourg, qui vivait comme
toi : Mets enfin quelques bornes à tes dé-
bauches, quelques trêves à tes dissolutions,

que lu continues depuis si longtemps. Ah !

le temps passé, que vous avez employé
assouvir vos passions déréglées comme
les idolâtres , n'est-il pas suffisant et au
delà (162)? et n'est-il pas enfin temps de
vous donner à Dieu? N'est-il pas temps
que le péché soit banni de votre cœur , où
il règne depuis tant d'années ? N'est-il pas
temps que l'iniquité soit effacée de voire

âme et que la justice prenne sa place pour
toujours (103) ? N'entends-tu pas la voix de
Jésus ,

qui te parle maintenant au fond de
ton coiur ? Hé ! mon fils, hé ! mon cher fils

,

donne-moi ton cœur (164) ! Il y a assez
longtemps que le monde et le démon le

possèdent ; n'y aura-t-il jamais aucune place
pour moi ? Si tu ne veux pas me préférer
au démon , au moins traite-moi en égal. Si

je n'ai pas toujours été le maître de ton
cœur, comme je le devais bien , au moins
que nous partagions le temps ensemble.
11 a eu plus de la moitié de ta vie : tu n'as
pas tant à vivre que tu as vécu ; donne-moi
au moins ce qui reste. Chrétiens , chères
âmes ! âmes rachetées du sang de mon
Sauveur ! rendez-vous ; ah ! rendez-vous à
celui qui vous prie

, qui vous presse , qui
vous demande voire cœurl N'endurcissez
pas vos cœurs à sa voix , ne fermez pas
vos oreilles à ses exhortations , mais ou-
vrez-lui toutes les portes et toutes les ave-
nues de votre cœur (165). Ilodie , dès au-
jourd'hui, dès maintenant, Dcus vocut : quid
moraris ? Et qu'est-ce qui vous arrôle ?

Quoi ! faut-il qu'un peu de bien de la terre
que vous possédez injustement, etc. ? Quid
moraris? Est-ce l'attache à une fille, etc. ?

Faites donc maintenant , à l'heure même
,

dès ce moment , sans attendre à demain , à
l'année prochaine , que vous ayez terminé
cette affaire , vidé ce procès : quittez entiè-
rement le péché et toutes les occasions qui
vous y engagent , restituez le bien mal
acquis , réconciliez-vous sincèrement avec
v*)ire ennemi ; Donnez tout votre cœur à
Dieu ; qu'il en prenne maintenant une en-
lière possession

, qui se continue jusque
dans l'éternité bienheureuse. Amen,

POUR LE SECOND VENDREDI 1)1 CARÊME.

ijni prior (Icsc'Mnlis'io! in piscinam post motionem aqi):o

liebal a qnacunque d< llnebalof laflrmliale.
Ci lui qui entrait le premier dans /.< piscine après que

(162) Fac (incin ludo, quia lnsisii «mis Udo.
81 Ifl i prx'leriium le pus ad voluiilalem geiiliuin
1 1) muerai dam. I Petr., IV, .",.

(163 T Mipc.i esl lit (Inem accipiat peccAtim, et

('eleaiui inl p-itas, cl addocatur jnsti ia «einpi i

l'eau avait été troublée était guéri de quelque maladie qu'il

eùt.(Joan., V.)

EXORDE.

Cette piscine, messieurs, donl il est parlé
dans l'Evangile d/; ce jour , renferme sans
doute de grands mystères

, qui ne peuvent
pas être tous expliqués dans une seule pré-
dication. Je m'arrête seulement à un qui ne
paraît pas d'abord , mais qui ne laisse pas
d'être fort considérable, et qui contient une
instruction très-importante: savoir, que de
tous les malades qui étaient autour de la

piscine pour attendre leur santé, il n'y avait
que ceux qui y entraient les premiers, après
que l'eau avait été troublée, qui étaient
guéris. Cela nous apprend , messieurs , une
grande vérité, et qui est de la dernière con-
séquence, que tout noire salut consiste à se
rendre proraptement et sans différer aux
premiers mouvements de Dieu, de peur que,
si nous attendons à un autre temps , nous
ne perdions l'occasion de recouvrer notre
santé

,
que nous ne trouverons pas ensuite.

C'est un abus très-dangereux, et néanmoins
très-commun, etc.

Il est vrai que le Fils de Dieu rend la santé
au paralytique de notre Evangile

, quoiqu'il

y eût trente-huit, ans qu'il était malade,
parce que ce n'était pas sa faute, vu qu'il ne
pouvait pas se jeter dans la piscine et qu'il

n'avait personne qui l'y jetât : Hominem non
habeo. Mais pouvez-vous attendre la mémo
faveur, vous qui pourriez , si vous vouliez ,

vous jeter dans la piscine salutaire de la

pénitence, mais qui ne le voulez pas, et qui
ne manquez pas d'hommes pour vous y
plonger; je veux dire de charitables con-
fesseurs

, qui seraient ravis de vous rendre
ce service : et cependant vous demeurez
toujours dans votre dureté et dans votro
impénitence, etc.

SERMON VIII.

l'esprit de pénitence doit durer toute
LA VIE.

Lavabo por singulas noclrs lectum meum; lacrymis
meis stralum meum rig.ibo.

Je laverai mon in de mes pleurs toutes les nuits, et ji
l'an ostrai de mes larmes (Ps. VI.)

EXORDE.

Voilà l'état, les dispositions , cl surtout
la durée qu'un véritable chrétien doit don-
ner à ses larmes et à sa pénitence, savoir,
toute sa vie. Il ne faut donc pas attendre «à la

dernière maladie ou au temps à venir à faire
une chose qu'on doit faire toute sa vie, savoir,
de pleurer ses péchés ; et c'est un grand
dérèglement du cœur et un profond aveu-
glement de l'esprit de remettre à une autre
lois une affaire de cette importance

, qu'on
ne saurait jamais commencer trop tôt. Le
concile de Trente déclare formellement que
la vie d'un chrétien doit être une pénitence

Dan., !\. 34.
(Itiii Fili, pr&'be mihi cor tanin.

(105) Ilodie si vocem eju< audierilis, nolite ob.lu-
ran corda vcslra.
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perpétuelle, c'est-à-dire que le chrétien
finit passer toute sa vie dan*, un étal de
deuil et de gémissement intérieur loi;

.

Quand les.saints Pères parlent de l'obligatio i

et de l'efficace de ces larmes qui procèdent
d'un cœur véritablement pénitent, ils le font
en des termes qui sembleraient tenir en
Quelque sorte de l'exagération, si on n'était

d'ailleurs bien persuadé de leur circom
bon à n'avancer rien que de véritable. Saint
Chrysostome, après avoir dit qu'elles sont
comme une éponge qui efface entièrement
les péchés, en sorte que le livre où ils étaient
écrits devient tout pur , passe bien plus
avant lorsqu'il compare leur force à celle

du martyre: Les martyrs, dit-il, répandent
leur sang, et les pécheurs versent des lar-

mes ; et, afin que vous connaissiez leur

force, celte femme débauchée n'employa point
son sang, mais ses larmes , pour laver ses

péchés et pour en effacer toutes les taches. Le
même saint dit que les larmes sont comme
les eaux glacées qui se fondent aux rayons
du soleil , et qui coulent ensuite par les

yeux comme par deux canaux. Saint Au-
gustin les appelle le sang d'une âme blessée,
qui fait voir par la les plaies secrètes qui lui

ont navré le cœur, vulnerali sanguinem cor-

dis. Mais l'expression de saint Jean Climaque
est la plus hardie de toutes, lorsqu'il dit

que les larmes sont plus puissantes que le

baptême même. La raison qu'il en donne
ensuite est que le baptême n'efface que les

péchés qui l'ont précédé; au lieu que les

Jarrnes effacent les péchés qui ont été com-
mis depuis, qui sont bien plus griefs que
ceux qui ont été faits avant le baptême. Otte
grande force et cette merveilleuse efficace

des larmes ne s.'entend que de celles qui
procèdent d'un cœur véritablement pénitent,

et non pas de celles que le monde fait

couler, et qui arrosent la terre du monde ,

comme parle saint Bernard : c'est-à-dire

celles qu'on répand à cause de quelque in-

commodité temporelle, qui sont entièrement
stériles et infructueuses-: Les larmes, dit ce

Père ,
qui arrosent le sable de ce monde sont

absolument inutiles. Ceux qui pleurent de
la sorte méritent d'être pleures eux-mêmes ;

car la tristesse chrétienne pleure ou ses pé-

chés ou ceux des autres (167). La tristesse

chrétienne, c'est-à-dire celle qui est la

source féconde des larmes de pénitence, n'a

point d'autre objet que les péchés ; elle

pleure ses fautes quand elle les aperçoit ;

ou , si elle n'en découvre point en soi , elle

pleure les péchés des autres. Voilà , mes-
sieurs , la source continuelle de nos larmes

,

voilà le sujet qui doit nous obliger à pleurer

toute notre vie, savoir, nos péchés et ceux
des autres; et ce sera aussi le sujet de cette

prédication.

Dessein du sermon.

I" Point. Il faut pleurer ses péchés.—Quand même
on serait assuré qu'ils *oni p irJoiin s. — Comme

J. LOI'.:OT. K11

David, -- Comme Madeleine. — Comme s iitt

Pierre. — Les v ritabiei ptaitenli pavent I

leur \ie dans un esprit <!<• < o nn inctioo. — Celle
i ri -i.-^-<- ci accompagnée <l • joie.

I'uim. Il faut pleurer les p tln:-> «les SOtTCS.

—

Les déiordr s qui régnent dam le inonde. — C'est
le sujet des larmes des véritables ehn li us. —
L homme, par le péché, a perdu le dro't sur les

créatures. — L'exempte de Notre-Seigncnr doit
nous porter à la pénitence.

PREMIER POI\T.

// faut pleurer ses péchés.

C'est une erreur très-commune et en
même temps très-pernicieuse, que je souhai-
terais fort, mais que je n'espère guère d
de l'esprit de plusieurs, qui est qu'après
que l'on s'est confessé tellement quellement
de tous ses péchés sans en omettre un seul,
on croit indubitablement être en la grâce de
Dieu; on se tient aussi assuré de son «alut
que si l'on avait toujours conservé* ['inno-
cence de son baptême, et on ne pense plus
à se repentir ni à pleurer ses péchés non
plus que si on n'en avait jamais commis. Il

est vrai que la véritable pénitence efface
tous les péchés; je n'en doute pas; mais
qui vous a dit que la vôtre est telle? qui vous
a dit que votre repenlance, qui en e.-t la

partie principale, a été légitime et qu'elle

a eu toutes les conditions essentielles que
Dieu y demande? Et si cela n'est pas, comme
nous avons tout sujet de le craindre, vu qu'il

arrive très-souvent, où en serez-vous et que
deviendrez-vous ? Quand je lis les vies des
saints Pères du désert, où sont écrites les

actions de ces illustres pénitents, qui ont
plus édifié l'Eglise par leur pénitence qu'ils

ne l'avaient scandalisée par leurs péchés, je

vois qu'après plusieurs années de larmes
continuelles et d'austérités incroyables, on
ne savait encore si Dieu leur avait pardonné
leurs péchés. Il est rapporté en particulier

de sainte Thaïs, qu'après avoir passé trois

années entières sans sortir d'une pi;

pleurer amèrement ses péchés, et jour et nuit

sans jamais cesser, et à faire comme vio-

lence à Dieu par ses soupirs et par ses san-
glots, le saint dont Dieu s'était servi pour la

conversion de cette pécheresse pria et lit

prier longtemps que Dieu leur fit connaître
s'il lui avait pardonné ses péchés, ne se te-

nant pas encore assuré de ce pardon, no-
nobstant celte douleur si vive et ces larmes
si abondantes; et nos pénitents d'à pu -

après avoir commis les plus grands crime-,
s'imaginent qu'après s'en être confessés il n'y

a plus rien à craindre pour eux: qu'ils peu-
vent rire et se divertir sans aucun trouble

do conscience, et qu'infailliblement ils

réconciliés avec Dieu.
Non, messieurs, ne nous imaginons pas

que Dieu s'apaise si facilement, et qu'après
avoir commis de grands péchés on en soit

quitte pour s'en confesser. Il faut pleurer, il

(IG(i)JChrisliana vila pcrpelja 'pœnilentia esse

débet.

( 1 1»7) Stériles sinit iUs Icrym.T quse niundi ri-

gant arenam;plorîndi rant qui tailler plorair. ; reli-

giosa enim tritlilia, ;i,i itienom p ccatan luget

aui pr 'pr'mm
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faut gémir continuellement, il faut répandre
des torrents de larmes; et notre vie, quelque
longue qu'elle soit, sera toujours trop courte

pour nous acquitter comme il faut de ce

devoir. C'est beaucoup d'avoir quitté le

péché, dit Pierre de Blois ; mais cela ne suffit

pas, et on doit craindre que présumant trop

d'une vie plus réglée dans laquelle on est

entré, on ne s'imagine avoir transigé avec
Dieu sur ce qu'on lui doit pour ses anciens
dérèglements, par une courte et légère pé-
nitence : au lieu qu'on devrait considérer
que des péchés enracinés par un long usage
ne se guérissent point sans une affliction de
cœur très-forte, et que des offenses qui mé-
ritent la mort éternelle ne se peuvent pas

racheter par une contrition faible et qui ne
dure qu'une heure. Ce qui fait voir l'extrême
folie et le danger évident de son salut où
l'on se met lorsque l'on commet un péché
mortel

; puisque l'on est très-assuré d'avoir

perdu la grâce de Dieu, et que l'on n'est

jamais assuré de l'avoir recouvrée. Quand
la tentation vous presse de commettre un
péché, vous dites en vous-même : Il faut que
je goûte la douceur de la volupté et que j'en

passe mon envie, quand j'aurai pris mou
plaisir et contenté ma passion, je m'en con-
fesserai. Et si votre confession n'est pas

bonne, comme il y a bien de l'apparence,

venant d'un cœur ainsi disposé, où en êtes-

vous, et comment votre péché vous sera-t-il

pardonné, puisque vous ne pensez plus à le

détester après? Ne faut-il donc pas jouer au
plus sûr? c'est-à-dire vivre toujours dans
l'esprit de pénitence et de componction,
pleurer continuellement nos péchés, aut igné

aut fonte, dit saint Bernard, produire sou-
vent des actes de repentance, afin que, si

celle que vous eûtes hier n'est pas bonne,
celle d'aujourd'hui supplée, et si celle d'au-
jourd'hui n'est pas recevable, peut-être que
celle de demain le sera.

Mais je veux bien supposer que Dieu vous
a infailliblement pardonné tous vos péchés,
et que vous avez non-seulement la confiance
de ce pardon, que tous ceux qui cherchent
Dieu sincèrement doivent avoir, mais encore
l'assurance certaine que personne ne peut
avoir sans une révélation particulière. Et jo
dis que c'est cela même qui devrait vous
faire pleurer inconsolablement et vous faire
languir d'une mort toute vive, d'avoir offensé
un Dieu si bon, si miséricordieux, et qui
nardonne si libéralement les péchés. C'est
la disposition dans laquelle ont été tous les
véritables pénitents dont il est parlé dans
l'Ecriture sainte : quoique assurés du pardon
de leurs péchés, ils des ont néanmoins
pleures amèrement pendant toute leur vie;
cette plaie, leur a toujours saigné au cœur,
et cette bonté infinie de Dieu a leur pardon-
ner est ce qui les accablait d'une douleur
presque au-dessus de toute consolation. Ils

<nit passé toute leur vie dans un esprit de

(IG8) Dominai translulit prccatnm (inm.
(KiO) Dnlor meus in conspeem meo semper.
(170)

i
Lavabo per singulas noclea leclum meuii,

laTvmis mois tlralum néon ri^'ln.

componction, et ils n'ont point séché le cours

de leurs larmes, quia coulé pendant toute

leur vie.

David est le premier exemple qui se pré-

sente. Il avait commis deux grands péchés^
il est vrai; mais il était assuré qu'ils lui

avaient été pardonnes. 11 avait entendu de la

bouche d'un prophète, c'est-à-dire de la

bouche de Dieu même, que son péché lui

était remis (168). Se tient-il en repos pour
cela? Oublie-t-il son péché comme s'il ne
l'avait jamais commis? Point du tout; mais
il le pleure continuellement, et sa douleur
est si vive, qu'elle est toujours présente à

ses yeux (109). Les larmes qu'il répandait

toutes les nuits étaient si abondantes, que.

son lit en était baigné, selon les paroles que
j'ai prises pour mon texte. L'hébreu porte,

natare faciam : Je ferai nager mon lit dans
mes larmes (170). Tous ses psaumes sont

pleins de semblables expressions. Il ne se

contentait pas de pleurer, il rugissait : Ru-
gicbam a gemitu cordis mei. Il faisait retentir

sa chambre par ses cris pitoyables : Hé! mal-

heureux et infortuné que je suis ! à quoi
ai-je pensé d'offenser ainsi une majesté
infinie? où étaient ma foi, mon esprit et mon
jugement? C'était sans doute un bel exem-
ple pour ses sujets lorsqu'ils venaient au
palais pour faire leur cour, d'entendre les

cris et les lamentations de leur roi, qui
expiait par ses larmes les fautes qu'il avait

commises depuis quinze ou vingt ans. Co
n'étaient pas des larmes feintes, mais sin-

cères et véritables, qui venaient d'un cœur
embrasé d'amour et percé de douleur à la

vue de ses péchés, qu'il savait être pesants

en la balance de la justice de Dieu et au
poids de son sanctuaire.

Madeleine, qui avait reçu une absolution

de tous ses péchés, non do la bouche d'un

prophète, comme David, mais de la bouche
du Fils de Dieu même : Vos péchés vous sont

remis (171), ne laisse pas d'employer toute

sa vie à les pleurer, et do faire de ses yeux
deux sources de larmes qui ne tarirent point.

En effet, l'Evangile marque bien le commen-
cement do ses larmes, mais il n'en marque
point la fin, parce qu'elles n'en eurent point

d'autre que celle de sa vie. Le Fils de Dieu,

qui voit les torrents de pleurs dont elle

arrose ses pieds, ne les arrête point, mais
les laisse toujours couler (172). Il ne lui dit

pas comme à la veuve de Naïm, qui pleurait

la mortdc son fils : Vous avez pleuré la mort
de votre fils, c'est un devoir juste, et qu'il

ne faut pas empêcher; mais il faut que ces

pleurs soient modérés et qu'ils aient des

bornes (173), selon cet oracle du Sage : Pleu-

rez moins sur un mort (17V). Il ne dit pas la

même chose à sainte Madeleine) qui avait

déjà tant pleuré; il ne lui dit point, e'esl

assez. C'est pane que la première ne pleu-

rait que la inorl d'un corps, qui n'es! pas

considérable, et celle-ci pleure la mort de

(i"i ) RemlUnntur itbi pec:ala tua.

(17-2) Larrymis rmpil rigare pedes rjus. f.uc
, IV.

(173 Noliflere.
1 17 '<

i Mo li' uni pîora Mi,irr mortuum. Kcci. \\U.
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son âme, qui no peut jan Bis êlrc
pleuréo. Quoiqu'il l'assure lui-même du
pardon de ses péchés, il permet néanmoins
qu'elle les pleure toujours, que toute sa vie
.se fiasse dans cet espril de pénitence, et

qu'elle continue dans une longue solitude
l'exercice qu'elle a commencé à ses pieds.
Les larmes de cette sainte pénitente onl été
si amères et si abondantes, que, selon la

p i sée de9 Pères, il y en eut suflisamment
pour lui servir de baptême, dit saint Chry-
sosiome. Il est vrai qu'elle n'a pas effecti-

vement reçu ce sacrement, <pii n'était pas
encore institué; mais ses pleurs ont été
assez abondants pour en l'aire l'office ; et
elle s'est servie de ses larmes comme d'un
baptême pour etfacer non-seulement la

coulpe de ses péchés, mais encore toute la

peine qui leur était due (175).

Saint Léon donne la même quai i lé aux
larmes de saint Pierre, qui est le troisième
pénitent que l'Ecriture sainte nous propose.
Il dit que, pour purifier la souillure qu'il

avait contractée en reniant son maître, ses

larmes eurent la vertu et l'efficace d'un
baptême. Les pleurs de ce saint pécheur
furent très-amers, c'est la propriété que
leur donne l'Evangile, mais l'amertume n'en
diminua point la durée, puisqu'ils furent
aussi longs que sa vie (176). Je vois bien,

dit saint Ambroise, pourquoi saint Pierre
ne parla point : ce fut de peur que, s'il eût

sitôt demandé pardon, il n'eût encore plus

offensé son maître. Ses larmes ne demandent
pas pardon, mais elles le méritent (177;. L'E-
vangile dit de lui, comme de sainte Made-
leine, qu'il commença de pleurer; mais il

ne dit point qu'il a°it jamais cessé. Nous
apprenons plutôt le contraire des auteurs
ecclésiastiques, qui disent que les yeux de
ce saint pénitent paraissaient dans sa vieil-

lesse tout teints de sang, à cause de l'abon-

dance de larmes qu'il répandait continuelle-

ment, et qui sont effectivement le sang d'un
cœur navré de douleur, comme je disais

tantôt que saint Augustin les appelait (178).

Saint Clément nous apprend aussi qu'elles

avaient par leur acrimonie aussi bien que
par leur abondance creusé comme deux,

(anaux le long des joues, et qu'il n'enten-
dait jamais chanter le coq sans se mettre à

genoux, versant de ses yeux deux torrents

ûe larmes pour demander pardon de salante.

Ah! grand saint, faites enlin cesser le cours
de vos pleurs; vous êtes assuré que votre

péclié vous est pardonné, et que pour ré-

compense de votre amour, dont le Fils de
Dieu connaissait la sincérité, il vous a établi

chel' de son Eglise. Mais non, il ne laisse pas

«le pleurer toujours, parce qu'il a toujours si >n

péché devant les yeux, comme David (179) :

ni l'âge, ni le temps, ni la prédication, ni le

soin du gouvernement de l'Eglise, ne purent

(175) Baptizalur laciymh suis, Qîtibus ce abluît,

rt lacrymis se baplîz i. S. Chrys. — Poeniienliac Ij-

cryina* h bu: in lavacrum. S. Paulin.

(176) Filhes, Mucie .iji>.-i.I', lacryaorc lu»,

qua: a i diiueiidara négation s ci luam, virtuiem sacri

liabucre lnpi guutù,
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jamais mettre fine iasessoupirs.
1 que font les véritables pénitents

qui se repentent par amour, et tant •

nul qu'ils retournent sitôt aux plaisirs sen-
suels, qu'au contraire ils passent leur vie

dans un esprit de componction. Ils consi-

dèrent qu'ils ont offensé une majesté infinie,

et, ne pouvant en avoir une douleur inlinie

en activité, ils tâchent de l'avoir aussi lon-

i durée qu'il leur est possible. Les
lents contrefaits, qui n'agissent que

par crainte servile, n'en usent pas de la

sorti-; mais, après avoir confessé leurs

péchés et en avoir demandé pardon à Dieu
je ne sais comment, ils n'y pensent plus du
tout, et se tiennent aussi en repos que s'ils

n'en avaient jamais commis. Il faut que je

vous fasse toucher au doigt cet'.e différence
par une comparaison familière et palpable.
Voilà, si vous voulez, un gentilhomme qui a

tué son ennemi en duel ou dans une autie

rencontre, il est en prison, vivement pour-
suivi par les parents du défunt, et en g
danger d'être condamné à mort. Pendant tout

ce temps il est fort triste et dans une inquié-

tude continuelle, sans pouvoir se réjouir ni

manger un morceau de bon appétit. S'il

arrive qu'une personne puissante lui ob-
tienne sa grâce et qu'il sorte de prison , la

première chose qu'il fait c'est d'aller dans
une bonne hôtellerie se réjouir avec ses

amis, sa tristesse est entièrement dissipée :

car, comme elle rie provenait pas du i .

d'avoir tué son ennemi, mais de la crainte

de perdre la vie, ce danger étant passé, il

se console fort aisément. Au contraire, un
autre gentilhomme étant à la chasse, et pen-

sant tuer uu cerf, tue son père, qui était

derrière des broussailles. Il est mis en pri-

son ; mais ses parents remontrant au roi

qu'il l'a fait innocemment, il lui accorde sa

grâce, il est délivré de prison. Est-il consolé

pour cela ? Point du tout, il est toujours dans

une affliction mortelle; toutes les fois qu'il

voit quelque chose qui lui rappelle la mé-
moire de son père, toutes les Ibis qu'on lui

parle ou de chasse ou de fusil, il s'attriste et

ne peut recevoir aucune consolation. C'est

qu'il aimait son père.

Fous vous imaginez quelquefois être bien

repentant de vos péchés, parce que vous avez

ressenti quelque douleur; et néanmoins
votre pénitence n'est point véritable, puis-

que vous traite/ \o!re Dieu comme ce gen-

tilhomme traitait sou ennemi. Vous l'avez

mii à moi t. vous le savez, vousl'avez derechef

crucifié par vos péchés; vous voyez qu'à

cause de cela vous êtes en danger de dam-
nation éternelle, vous vous repentez de vos

pèches, vous vous confessez; quand vous

avez reçu l'absolution et que vous croyez

être hors de danger, vous ne pensez plus à

pleurer non plus que si vous étiez le plus

(177) loveni curUcuil Petrus : ne lauicio venix

l<iiio plus (Il iuL-n'1 ; lacryma: veniara ion poi-

lulani ted merealur. Aml>. in Luc c. 10.

\ il i. i.i i sanguine n c « ii <.

!79 l i
|

itileoi uieaoi c;<> -

lu a o u i me e i
-•• i»| e . Psal /-•
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innocent et le plus grand saint du monde.
Après votre confession vous riez, vous rail-

lez , vous jouez, vous faites bonne chère,

aussi gaiement que si vous n'aviez jamais

rien fait. C'est que- votre douleur n'était pas

causée par l'injure que vous aviez faite à

Dieu, mais à cause élu danger où vous étiez,

duquel vous croyant échappé, votre repen-
tance s'évanouit. Une âme qui est bien con-

vertie n'agit pas de la forte : encore qu'elle

croie avoir fait une bonne confession et

obtenu par les sacrements le pardon de ses

crimes, elle ne se réjouit pas pour cola :

cette plaie lui saigne toujours au cœur, elle

ne peut voir sans frémir les choses qui l'ont

portée au péché; la vue de ce jeune homme,
de cette fille, de ce cabaret, de ce lieu de
débauche, qui a été l'occasion de son péché,

renouvelle ses douleurs, et elle est toujours
dans l'affliction.

Ou bien, si vous voulez encore une autre

comparaison, il y a grande différence entre

les larmes que l'on répand à une tragédie

quand on voit représenter une histoire

tragique ou quand on lit un accident fort

touchant, et entre les larmes qu'une femme
verse à la mort de son mari qu'elle aimait.

Les premières ne font que mouiller un peu

pénitence : les larmes en sont amères , il

est vrai, mais elles ne laissent pas d'être
remplies de douceur et de consolation; la

douleur est grande, mais avec cela elle est
agréable, et même le pénitent en fait le su-
jet de sa joie, comme dit saint Augustin : Il

a plus de joie dans l'espérance des biens
éternels qu'il acquiert par la pénitence, qu'il

n'a de peine dansladouleurqu'ilsouffre(181).
En effet, l'homme ne peut subsister sans
quelque plaisir; l'homme terrestre subsiste
par le plaisir de la terre, et l'homme céleste

par celui du ciel. Ce qui a fait dire au même
saint Augustin, sur ces paroles de David :

Vous nous ferez manger du pain de lar-

mes (182), que, si ce pain de larmes n'avait

quelque douceur, personne n'en voudrait
manger (183). Que s'il est doux de verser
des larmes pour un parent ou pour un ami
qu'on a perdu, quoique ces larmes soient
tout à fait inutiles et qu'elles ne puissent
nous rendre celui qui n'est plus , combien
doit-il être plus doux -à un vrai fidèle de
pleurer son âme morte

, puisqu'il la peut
ressusciter en pleurant pour elle?
On fait néanmoins tout le contraire, car

on pleure amèrement la perte d'un procès,
qu'aussi bien on ne saurait réparer, et ou

les paupières, et sont bientôt séchées; on ne est insensible pour la perte de son péché,
que l'on pourrait néanmoins effacer avec
ces eaux salutaires. Ah ! le dirai-je? vous
versez des torrents de larmes pour une mal-
heureuse qui vous damne, et vous n'en
verserez pas une pour votre Rédempteur,
qui vous veut sauver. Une fille qui a été

déshonorée pleure, non pas le péché qu'elle

a commis, mais l'infamie qui lui en revient.

Un valet qui est surpris en larcin pleure,
non pas l'offense qu'il a commisecontreDieu,
mais parce que son maître le chasse de sa
maison. Un homme qui s'est ruiné à la dé-
bauche ou au jeu s'afflige extrêmement, non
pour le désordre de sa vie, mais à cause du
renversement de sa famille; et tous ceux-là
ne pleurent point leurs péchés, qui sont pour-
tant la seule cause raisonnable qu'ils en ont
et que nous avons tous. Ah ! pleurons,' chè-
res âmes, pleurons, mais à grosses larmes,
puisque nous en avons si grand sujet ! En-
voyons nos pleurs et nos soupirs vers lo

ciel, qui servent d'ambassadeurs pour nous
réconcilier avec Dieu, selon l'expression du
clergé de Rome écrivante saint Cyprien (184).

Mais nous sommes innocents, et nous
n'avons point de péchés a pleurer ? Je crains
bien, qui que vous soyez qui tenez ce lan-
gage, <pie celte présomption seule ne soit

un grand péché digue de beaucoup de hu-
mes. Je ne. veux pas néanmoins contester
avec vous sur ce point, je veux bien supposer
que vous n'avez point commis de péchés;
mais avec tout cela vous ne laissez pas d'être

obligés de pleurer continuellement, si vous
vous souvenez de ce que j'ai- dit au com-

laisse pas d'entendre la farce et de rire , et

après l'on va souper joyeusement et de bon
appétit; mais les larmes de cette veuve qui
a perdu son mari sont bien d'une autre

nature; elles coulent longtemps, elle est

longtemps toute désolée, triste, mélancoli-

que; elle perd l'appétit, elle se tient retirée,

et ne prend plaisir à rien. La môme diffé-

rence se trouve entre les larmes de ceux qui
ont une douleur sincère d'avoir offensé

Dieu et les larmes de ceux qui ne l'ont qu'à
demi. Vous pleurez quelquefois en vous
confessant; mais ce ne sont que des larmes
passagères qui s'essuient en moins de, rien,

puisqu'un ou deux jours après vous vous
divertissez comme auparavant; mais celui

qui est solidement converti, pleure inconso-
lablement; ses larmes ne sèchent pas en
deux jours, mais elles durent toute sa vie.

Disons donc avec l'apôtre saint Paul : Je
suis saisi d'une tristesse profonde, et mon
cœur est pressé sans cesse d'une douleur
continuelle (180). Ces deux naroles, grande
tristesse, et une douleur continuelle , sont
fort bien jointes ensemble; car, quand la

tristesse est grande, elle est de durée, et

si elle D'est que d'un joui ou deux, elle

n'est ni grande ni véritable. Mais quoi, me
direz-vous, il faut donc passer sa vie dans
le chagrin et dans la tristesse? il faut donc
vivre comme un reclus, saas parler à per-
sonne, et être toujours dam une mélancolie
profonde ? Non, messieurs, cela n'est pas
ainsi, et vous faites bien veir que vous ne
connaissez pas ce que c'est cu'une véritable

(180) Tristiiia mibi nia^na est
;
el cominuus do-

lor conli meo. Rom., IX, S.

(181) Pœniicitg reinper doleat, et de dolore (,*au-

deat.

(I82) Cibabis dos pane lacrynoarum. l's- LXXI\,<i.
(I8Ô) Nisi li;>l)i;iet dulcedinein punis illc, 060)0

ilbim rnanducan i

,

(181) M liai legatoa pro suit doloribas l.crymaa.
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meneement': La /tristesse vraiment chré-

tienne pleure ses fautes quand elle les

«perçoit (185) : c'est la première partie; ou
si elle n'en découvre point en soi, elle

pleure les péchés des autres : c'est la se-

conde.

SECOND POINT.

// faut pleurer les péchés des autres.

Oui, certainement, messieurs, nous avons
sujet de pleurer, quand même nous n'au-

rions jamais commis de péchés; et n'est-ce

pas assez que nous sachions que Dieu est

tant offensé pour nous tenir dans une tris-

tesse continuelle et dans l'esprit de péni-
tence? Pourrait-on dire qu'un enfant est de
bon naturel qui, sachant que son père est

très-ma I traité , ne s'en mettrait nullement
en peine? Et s'il ne laissait pas de se divertir

et défaire bonne chère, ne dirait-on pas avec
grande raison qu'il n'a point de tendresse ni

d'affection pour son père? Hélas! messieurs,
noussavons, car nous ne le pouvons pas igno-
rer, que Dieu est offensé de tous côtés et de
toutes sortes de personnes, comme je le dirai

bientôt; comment pouvons-nous donc nous
réjouir et laisser aller notre cœur à des joies

mondaines? Saint Pierre dit que Loth était

juste, et ce qui le sanctifiait c'était sa vue et

son ouïe (186) : parce que, quand il voyait

ou qu'il entendait les horribles abomina-
tions de ceux de Sodome,il s'attristait ex-
trêmement, et son cœur était à la torture
par le ressentiment des péchés qui se com-
mettaient tous les jours contre Dieu (187).

Saint Augustin expliquant ces paroles de
saint Paul : Tous ceux qui veulent vivre avec
piété en Jésus-Christ seront persécutés (188),

demande comment peut être véritable cette

parole si générale de l'Apôtre, que tous ceux
qui veulent vivre dans Jésus-Christ avec
piété seront persécutés. Ne se trouve-t-il

pas quelquefois des personnes vertueuses
qui sont cachées dans les solitudes ou dans
les monastères , et que le monde n'a garde
de persécuter, puisque même il ne les con-
naît pas? Le monde, dit ce Père, ne les per-
sécute pas par la violence qu'il leur t'ait,

mais par ses crimes et par ses péchés, par
lesquels, faisant outrage à Dieu, il cause une
douleur sensible à la charité de ces saintes

âmes, qui leur tient lieu d'une persécution
continuelle. Souvent les crimes des mé-
chants, dit le mèmesaint Augustin, échappent
tout à fait ou pour longtemps à la sévérité
des puissances de la terre, et les pécheurs
se trouvent souvent exempts quant au corps
de tous les maux qu'ils mériteraient. Mais
le cœur des gens de bien ne le sera jamais.
tant que le monde durera, de ce que la

vue de l'iniquité leur fait souffrir. C'est
cette persécution que ressentait saint Paul
lorsqu'il dit : Qui est scandalisé dans l'Eglise

ds'.i Religio$a (risiilia aul alienom peccaium
ln^ei, uni proprium.

(18G) Audiiu cl asneclu justus crat. Il /Vu..
II. S.

(187) Habitant apid eo$ qui «le die in diem aui-

saris que je sois brûlé et presque consumé
par le feu d'um; douleur intérieure (18 (

.t .

Et certainement il faut être frappe d'une
horrible insensibilité pour n'être fias vive-
ment touché de tant de crimes et de tant de
désordres qui régnent publiquement dans
le monde. La corruption s'est répandue pres-

auedans tous les états et toutes les conditions
e la vie; et, si nous considérons depuis la

plus élevée jusqu'à la plus vile, que ver-

rons-nous presque autre chose qu'ambition
parmi les grands, qu'un orgueil de démon
parmi la noblesse, qu'injustice ou une com-
plaisance lâche parmi les juges et les ma-
gistrats? Ils sont ardents à venger leurs
propres injures, et froids comme glace à
venger celles de Dieu; ils ne voudraient pas
souffrir qu'on leur dit la moindre parole ou
qu'on fît la moindre action contre le respect
qui leur est dû, et ils souffrent sans rien
dire qu'on vomisse des blasphèmes exécra-
bles contre Dieu, que les cabarets soient
ouverts pendant l'oflice divin , et les bouti-
ques les dimanches et les fêtes, etc.

Si le peuple n'est pas si puissant pour faire

le mal, il n'est pas pour cela plus inm
Le voisin ne pense presque à autre chose
qu'à tromper son voisin; l'intérêt est la rè-

gle de toutes les actions ; U n'y a presque
dans les paroles les plus douces que fourbe-
ries, dans les promesses les plus solennelles
que perfidie , dans les amitiés que déguise-
ments , dans les conversations que médi-
sances, dans les desseins qu'injustice, dans
la prospérité qu'insolence, dans les afflic-

tions qu'impatience, dans les festins qu'ivro-
gnerie, dans les réjouissances qu'excès. Ou
les pères n'ont point d'amitié pour leurs en-
fants, ou ils en ont une qui, leur soufflant

toutes choses, les caresse et les étouffe en
même temps. Les enfants sont sans respect
pour leurs pères, et les épines qu'ils ont
élevées avec taut de soin ne tardent guère à
leur faire de cruelles piqûres. Les maris
assez souvent sont les tyrans de leurs fem-
mes par leurs mauvais traitements, ou leurs

adultères parleur incontinence. Les femmes
quelquefois n'ont plus de pudeur, et leur

front ne sait ce que c'est que de rou
elles font vanité de leurs affections crimi-
nelles, et appellent la perte de leur honneur
leur victoire et leur conquête. La fornica-
tion passe maintenant pour une faute lég

i'adultère, l'un des plus grands de tous les

crimes, pour bonne fortune; l'impiété et le

libertinage pour la force de l'esprit, les ju-
rements et les blasphèmes pour un des or-
nements du langage, la tromperie et le men-
songe pour la science du débit et du trafic .

la fureur du jeu 'ontinuel pour une honnête
occupation des femmes. Les fourberies sont
si communes, quo l'on ne sait presque plus à

qui se fier; et poir tout dire eu un mot, si Jc-

sus-Chrisl était encore visible sur la terre, il

inam jiistam iniqii» opjribus cruciabant. Ibidem.

(issi Omnes (ju. voiuni pie riveieia CbrisioJiM
pcrsectilioncni p.iticnlur. Il luit., III. II.

(\%9) Qnis seaadai<i!ainr, ei ego non urorTIK
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se trouverait encore mille Judas qui le ven-
draient à beaux deniers comptants : et ce

qu'a dit le prophète Osée est bien véritable :

Parce qu'il n'y a point de vérité, il n'y a

point de miséricorde , il n'y a point de con-

naissance de Dieu sur la terre : les outrages,

le mensonge, l'homicide et l'adultère se sont

répandus, et ils ont commis meurtres sur
meurtres (190).

Voila, messieurs, le légitime sujet des
larmes des véritables chrétiens, voilà ce qui
les doit faire gémir; et, s'ils ne peuvent
faire autre chose pour remédier à ces maux
que je viens de rapporter à une infinité

d'autres que je ne rapporte pas, au moins il

les doivent pleurer amèrement. Je croirais

que ce serait là le sujet le plus juste de ver-

ser des larmes que puissent avoir au monde
ceux qui aiment Dieu, s'il n'y en avait un
autre qui l'est encore bien davantage : sa-

voir, qu'il ne se trouve que trop de confes-

seurs qui flattent, ûu au moins qui souffrent

les pécheurs dans tous ces désordres, qui les

entretiennent dans leurs maux, qui ne sem-
blent travailler à autre chose qu'à nourrir
les crimes par une cruelle douceur, au lieu

de les arrêter par une charitable sévérité.

Mais, ce qui est digne de larmes de sang,
c'est qu'un confesseur complaisant et qui
laisse damner les âmes à milliers , ob-
tient bien plus de créance dans les esprits

qu'un autre qui tâchera de les sauver. Ce
premier, avec un Oui , cela est permis, est

entièrement cru; sa décision, qui n'a aucun
fondement solide, passe pour une décision
de l'Evangile : Jl n'y a plus a douter, ni

à disputer, mon confesseur m'a dit que je le

pouvais faire. Et celui qui dit la pure vérité,

à quoi rien ne le peut porter que le seul
intérêt de Dieu, qu'il appuiera et de l'auto-
rité de la sainte Ecriture , des saints Pères ,

et des meilleurs docteurs, n'est point cru, et
passe pour un homme fâcheux et qui n'est
propre qu'à troubler les consciences. O mal-»
heur certainement déplorable! ô misère qui
mériterait d'être pleurée avec des ruisseaux
de larmes! Hé! mon Dieu, jusques à quand
durera ce désordre? Mais, hélas! il en a
toujours été de la sorte; en tout temps les

flatteurs et les complaisants ont été les

mieux écoutés; c'est à eux qu'on s'est

adressé en foule; il y a grande apparence
qu'il en ira toujours do môme. Il faut donc
que je tâche de pratiquer ce que je viens de
prêcher aux autres, que je pleure ces maux
que je ne puis pas empêcher, et que, puis-
qu'il n'est pas en mon pouvoir d'y apporter
le remède, au moins je ne leur refuse pas
mes larmes.

Joignez, messieurs, les vôtres aux mien-
nes, et déplorons ensemble un malheur qui

(190) Quia non est veritas nec misericordia, nec
scientia Dei in terra ; maledicuur, et inend'cium,
et furtu m, et adulterium, inundaverunt, et singuis
sanguinem tetigit. Ose, IV, ti.

(191) Quis dabil capiti ineo aqoam, et oculis meis
fontem lacrymarum? et ploiabodie ac nocte iuier-

feclos filhc pnpiili mci.

(102) Dcduc quasi torreutem lacrjnns luai, no.i

ne le saurait être assez. Disons avec le pro-

phète Jérémie : Qui est-ce qui me donnera
que ma tête soit une source inépuisable, et mes
yeux une fontaine qui coule toujours, afin de

pleurer jour et nuit le malheur des âmes que
le péché a mises cruellement à mort (191) , et

qu'il entretient encore plus malheureuse-
ment dans cet état de mort? En effet, si le

mal est le véritable et l'unique objet de la

tristesse, si les larmes ne doivent être em-
ployées que pour pleurer le mal. on ne sau-

rait tant pleurer d'avoir commis le péché,

qu'il ne mérite encore d'être davantage
pleuré, puisque c'est un mal infini (192).

Quand vous verseriez autant de larmes qu'il

y a d'eau dans la mer, quand vous en ver-

seriez autant qu'il est tombé de gouttes de
pluie depuis la création du monde , vous ne
pleureriez jamais tant que le péché mérite

d'être pleuré. Qu'heureuses et mille fois

heureuses sont ces larmes ,
que nous n'es-

suierons pas nous-mêmes, mais que la

main bienfaisante du Créateur essuiera un
jour (193).

O que ces yeux sont heureux qui ont pris

pour leur partage de se fondre en cette sorte

de pleurs plutôt que de s'élever par orgueil,

de considérer les choses hautes, et de re-

garder avec cupidité les biens périssables

de la terre (194) 1

Oui, quand nous n'aurions point commis
de péché par nous-mêmes, nous devrions
toujours nous regarder dans la qualité que
l'Eglise nous attribue à tous sans exception,

d'être enfants d'Evo (195), mais des enfants

bannis de notre patrie. Nous sommes tous

condamnés à l'exil, comme pécheurs de

naissance et enfants d'Adam. La sentence

qui fut prononcée contre lui nous regarde :

Tu mourras de mort (196), savoir, de toutes

sortes de morts : de mort spirituelle, de
mort éternelle, de mort civile, et de mort
corporelle. La mort spirituelle est la pri-

vation de la grâce de Dieu ; la mort éternelle

est la privation de la gloire et de la vision

de Dieu : la mort civile, selon les lois hu-
maines, c'est le bannissement ; selon la loi

divine, c'est la privation de l'usage de toutes

les créatures ; la mort eorporelle, c'est la

privation de la vie du corps. Par le péché
originel nous sommes condamnés à ces qua-
tre morts. On appelle les deux premières
les peines du péché ; les deux autres, des pé-

nalités. Mais nous devons soigneusement
remarquer que, tant que nous vivons ici sur

la terre, le. Fils de Dieu n'applique les nié

rites de son sang et de sa mort qu'alin do
nous affranchir des peines du péché, savoir

de la mort spirituelle et do l'obligation à la

mort éternelle; mais il ne l'applique point à

nous délivrer des pénalités de la mort civile

taroal pupilla oculi tui.

(193) Felices lacrym;c, quas b f nigna manus Coii-

ditori* ab te gct. IJern.

(194) Beali oculi qui in lalibug HqueAerl llelibua

potins elegerunt quam clevati in snperbia, quant

oinne sublime viderc.

(I9.'i) Exsiles li'ii Uv.t.

(m>) Morte morici».
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mi corporelle. Dans l'état d'innocence
l'homme avait pouvoir sur toutes les créa-
tures, il avait droit de s'en servir à sa vo-

lonté et pour son plaisir. Nous avons perdu
ce droit parle péché du premier homme,
nous n'avons plus que l'usage de quelques
créatures qui nous sont nécessaires pour
subsister, que Dieu nous permet par indul-
gence : Nourrissez-vous de tout ce qui a rie

et mouvememt (197), dit-il à Noé après le dé-
luge Note/, nourrissez-vous, non pas usez-
en pour votre plaisir. C'est donc une erreur
de s'imaginer qu'on ail droit de se servir de
quelque créature que ce soit par pures dé-
lices el sans aucune nécessité, pourvu qu'on
ne fasse tort à personne. Vous n'avez aucun
droit d'en user qu'autant qu'il est néces-
saire pour la conservation frugale et honnête
de votre vie et de votre état dans la condi-
tion où Dieu vous a mis. Si vous vous en
servez autrement, et par un pur plaisir,

c'est une usurpation d'une chose qui ne
vous appartient point, et aller contre l'arrêt

que Dieu a prononcé. Les Pères nous disent

que la pénitence qui a cessé n'a point été

véritable, et que faire pénitence c'est tou-

J. J.OIilol. 22i
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jours gémir, c'est toujours s'affliger; car

lorsque la douleur cesse la pénitence cesse,

et, lorsque la pénitence cesse, quelle espé-
rance reste-t-il du pardon ?

Mais quand nous n'aurions pas d'autre
motif pour faire pénitence toute notre vie

que d'imiter Notre-Seigneur Jésus-Christ, il

serait sans doute très-fort et très-puissant.

Nous sommes enfants et membres du Fils

de Dieu, qui a fait pénitence toute sa vie,

et qui nous dit en termes formels : Que celui

qui veut venir après moi se renonce lui-même,

qu'il porte sa croix, et me suive (198J. Saint

Luc dit expressément qu'il parlait à toute

sorte de personnes (199). Enfin, le Fils de
Dieu ne marque que deux voies qui nous
conduisent à la vie ou à la mort : la pre-

mière voie est cette voie large et mondaine
qui est communément suivie (200). La
seconde, c'est une vie retirée, austère, pé-

nitente, mortitiée : Arda, quia arclat cupi-

ditales, dit saint Augustin. Où est donc
celle vie moyenne, cette vie qui n'est ni

bonne ni mauvaise, qui se passe en jeux,

collations, visites, danses, et autres diver-

tissements semblables, qu'on appelle diver-

tissements innocents et récréations honnê-
tes? Les saints et tous ceux que nous sa-

vons ôire dans le ciel n'ont pas assurément
mené celte vie-là; ils ont tous mené une vie

pénitente, comme je l'ai dit ailleurs. Imitons
donc ce que nous honorons; suivons les

saints dans la vie qu'ils ont autrefois menéo
sur la terre, afin que nous puissions les

suivre dans la gloire qu'ils possèdenl main-
tenant dans le ciel ('201). Amen.

(1!)7) Oame quoJ inovelur et vivit erit vobis in

cib'im. lien. i\, 5.

(198) Qui vnli venire post nie nbn< gelsemel'psant,
<'t tollal crucem buam, et so<[uatur me. Mmili..

X,
i
—

1 199) Dicebat a-nom ad omoes. Luc , IX. -'.

(200) Lala porta et ipuiosa \ia est quaj ducit ad

DU l'HLM!) il I MCI I III Ml M A 1 •* PEHITEHCB,

Ol I EST L'AMI '.1 KM M .

Nespicrunt neque iotellererunt lu icuctris amtu-

laot.

Ils u' nt ri » connu ni rien co.n
t
r s ; Ut a"uche:il 'tans

lesténc ru (Fi. LXVXI.)

EXOBDB

Quoique la pénitence soil d'une nécessité

aussi indispensable que vous l'avez vu, et

qu'il y ail tant de motifs qui nous y doivent

porter, il y a néanmoins plusieurs empê-
chements qui se présentent. Il j eu a qui

viennent de la part de Dieu en la manière

que j'expliquerai; il y en a qui viennent du
démon; d'autres de nous-mêmes, et d'au-

tres de causes étrangères. Le premier, de la

part de Dieu, est l'aveuglement d'esprit, qui

l'ail qu'on ne connaît point ses obligations

sur ce point, Nescierunt, etc.

Si donc l'aveuglement du corps est un si

grand mal, que plusieurs tyrans ont cru faire

souffrir un supplice plus cruel à leurs enne-

mis en les privant des yeux qu'en leur ùlant

la vie, n'est-ce pas un mal infiniment [«lus

grand d'être privé des yeux de l'esprit que
de ceux du corps? N'est-ce pas le souveiain

malheur que l'entendement, que Dieu a

donné à l'homme pour l'éclairer, soit lui-

môme obscurci : que cet œil de l'âme .soit

crevé, ce soleil éclipsé, et que celle noble

puissance, qui doit servir à l'homme pour le

conduire dans ses actions, soit dans l'er-

reur et dans les ténèbres? Il y a pourtant

encore quelque chose de plus funeste : et

qu'est-ce que ce peut-être? C'esl que, ce

mal étant si grand, il est néanmoins si peu
connu: le monde est rempli d'aveugles, e t

personne ne s'en aperçoit; et, par un malheur
qu'on ne saurait jamais assez déplorer, ou

ne prend pas pour une peine ni pourun châ-

timent ce que l'on voit être si ordinaire

parmi les hommes. Un philosophe dit que
le tonnerre fait plus de peur que de mal, et

qu'en grondant il en épouvante plus qu'il

n'en frappe (202). Mais on peut bien dire le

contraire de l'aveuglement de l'esprit; qu'il

se fait multorum pana, et paueorum wutu. Il

faut donc agir ici d'une façon un peu extra-

ordinaire; avant que d'entreprendre de vous

guérir, il faul vous montrer que vous êtes

malades; avant que de fermer vos plaie-, il

faut vous les découvrir; et, alin de vous ti-

rer de l'aveuglement profond dans lequel

vous êtes peut-être ensevelis depuis long-

temps, et dont vous ne vous inquiètes pas

beaucoup, il est nécessaire de vous faire

sentir votre mal en vous faisant voir que

c'esl le plus grand qui vous puisse jamais

arriver. Afin néanmoins que ce mal ne soi:

pas sans remède, je tâcherai de vous en

pi rditionem, et multi suai qui iniranl per eam.

Quani augnsia porta et arcia via osi qnxdacil ad

vilain, el pauci sont qui iuveniauieuB! Mmtlh.,

Ml, t:>.

(201 )Imilari non pigeai quodeel bnredeleclat.ele.

Ser.
:.'

i±(\ » * n> mu' 1 'cura meta.
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faire connaître les causes pour les éviter,

el ensuite les effets, afin, d'en concevoir

l'horreur qu'ils méritent. Voilà donc trois

choses à considérer dans l'aveuglement

de l'esprit: le mal, les causes et les effets.

Le mal, pour l'appréhender; les causes,

pour les prévenir; et les effets, pour les dé-

lester. C'est le sujet de ce discours.

Dessein du sermon.

\" Point. Le mal de l'aveuglement. — C'est le

plus grand châtiment de Dieu. — On ne s'en

aperçoit pas. — La peine de l'aveuglement punit,

mais ne convertit pas.

11
e Point. Les causes de l'aveuglement. — Les pas-

sions. — La volonté. — L'entendement.

III* Point. Les effets de l'aveuglement. — Les pré-

lexi'S. — Prendre le bien pour le mal. — Les
privations des moyens qui pourraient éclairer. —
Conclusion.

premier point

Le mal de Vaveuglement.

Un père qui a été offensé de son fils n'en

vient pas d'abord aux extrémités pour le pu-
nir : il avertit premièrement en père de
rentrer dans son devoir; ensuite il lui fait

parler par d'autres. Si ces remèdes doux
sont inutiles, il en applique de plus forts;

il emploie des châtiments, dont il ne se sert

néanmoins qu'à regret. Si les premiers ne
servent de rien, il en fait succéder de plus

rigoureux. Mais enfin, voyant que cet enfant

est absolument incorrigible; que ni la dou-
ceur, ni la sévérité, ni les avis charitables,

ni les châtiments ne lui profilent point,

pour lors sa patience étarrt poussée à bout

,

il l'abandonne, il le chasse de sa maison, et

n'agit plus en père à l'égard de celui qui ne
veut pas se comporter en enfant. C'est

,

messieurs, la conduite qnc Dieu, ce charita-

ble père, garde envers ses enfants qui l'ont

offensé. Il les avertit, el par lui-môme dans
le fond de leur cœur, et par ceux qui leur par-
lent en son nom; ensuite il use de quelque
sévérité, mais toujours accompagnée de la

bonté d'un père ; il leur envoie de légères
afllictions pour les faire revenir à lui et les

réveiller du sommeil du péché dans lequel
ils étaient comme ensevelis 11 permet qu'il

leur arrive de temps en temps quelque perte
temporelle, pour leur faire entendre que co
n'est pas dans les biens de la terre qu'ils

doivent mettre leur espérance; il les fait

tomber en quelque maladie un peu aiguë,
afin de les retirer de l'amour qu'ils ont (tour
leur corps. Mais enfin, après qu'il a châtié
en père, et qu'au lieu de profiter de ses
corrections douces, qu'il a bien voulu em-
ployer les premières, on s'endurcit sous les

coups; pour lors il se comporte en pige sé-
vère, et, ~e servant du dernier et du plus
rigoureux de tous les châtiments, il ne châtie

(203) Erce pervenil gladius vsque ad anmam.
Jer., IV, 10.

(204) El si propler increpationein et correptioncm
Duminus Deus i.osler modicuin iraïus est, etc. Il

Maeh., VII, 7>T,.

(205) Cor eorum objurasset, vel meniem obeœ-
casgel.

226

plus du loul, et il abandonne l'homme à sa

lumière et à sa propre conduite. C'est co

que le Prophète appelle une épée qui pé-
nètre jusqu'au dedans, qui perce ju-squ'à

l'âme "(203).

C'est ainsi que raisonnait le plus jeune des
sept frères Machabées. Il était entre les mains
des bourreaux par le commandement du roi

Antiochus, pour être tourmenté comme ses

frères, c'est-à-dire avec la cruauté la plus

épouvantable dont on ait entendu parler

dans l'histoire. Il se tourne en cet état vers

le tyran, et lui dit qu'encore que Dieu fût

un peu irrité contre eux, et se servît de lui

comme de verges pour les châtier, il espé-
rait néanmoins qu'il s'apaiserait enfin, et

qu'il jetterait les verges au feu. Dieu est un
peu en colère contre nous (204). Saint Au-
gustin a fait une réflexion bien digne d'être

remarquée sur cette parole : Que Dieu était

irrité contre eux. Ce jeune homme avait vu
tout son pays pillé et saccagé par des idolâ-
tres aussi cruels qu'ils étaient impies; il était

le témoin oculaire des outrages que l'on avait

fait souffrir à ses concitoyens, qui avaient
été traînés dans une Irès-rude captivité. Il

avait vu la maison de Dieu profanée d'une
manière très-indigne, les vaisseaux du tem-
ple employés en des usages Irès-infâmes,
six de ses frères tenaillés, écorchés tout vifs,

brûlés à petit feu, et assouvir la rage du
plus cruel tyran qui ait jamais été au monde.
Il était sur le point de souffrir des supplices
encore plus cruels; et avec tout cela il dit

que Dieu est un peu en colère contre eux.
Et que Dieu eût-il pu faire davantage s'il eût
été en grande colère? 11 les eût punis, dit

saint Augustin, par un endurcissement do
cœur ou par un aveuglement d'esprit (205),
qui sont des peines bien plus rigoureuses
que les ravages, les incendies, les désola-
tions, et même les morts les plus cruelles.

Au contraire, il n'y a point de châtiment
de Dieu plus terrible ni qui jette de plus
épaisses ténèbres dans l'esprit que la pros-
périté des méchants (20G). Quand Dieu per-
met qu'on soit dans une abondance qui en-
tretient les péchés, c'est alors qu'il est le

plus en colère; et quand il les bisse impunis,
c'est alors qu'il les punit le plus sévèrement.
Comme, au contraire, quand il renverse ce
qui sert de soutien au vice, et qu'il appau-
vrit un pécheur dont les richesses entretien-
nent la licence, c'est par une faveur de sa

miséricorde, quoiqu'on la prenne- pour un
effet de sa colère (207).

Mais ce qui augmente infiniment ce mal
de l'aveuglement, c'est que l'on ne s'en aper-
çoit pas, on ne le sent pas, on ne le connaît
pas même; et vous savez (ju'uno maladie de
celte nature esi absolument incurable. Car
comment chercherai t-on des remèdes dont

r
(20(i) Nibil est infil'cius f. licitaie peccanlium;

rpi.i pœnalis nui rit r impunitas, et mata volunus
wliii interior tmstis roburatur, An;, op. 5 ad Mar-
cellinutn.

(207) Cui i vero evcriit subsidium viliorum, lune

nmencurditer adver»aiur.
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on no croit pas même avoir besoin? C'est do
cette espèce de malades que parlait le pro-

phète Jéiémic quand il disait à Dieu : Sei-

gneur, vous les avez frappés, et ils ne l'ont

point senti ; ils n'ont pas pris garde que
vous les frappiez (208). Il y a une différence

bien considérable entre les aveugles du corps
et.ceux de l'esprit : ceux-là connaissent leur
aveuglement, ils cbercbetit les moyens de
recouvrerla vue, s'il est possible, et, si cela no
se peut, ils demandent au moins quelqu'un
qui leur donne la main et qui les empêche
de tomber en quelque précipice ; au lieu

que les aveugles de l'esprit ne connaissent
point leur aveuglement; ils sont aveugles,
cl ils croient avoir de bons yeux; ce qui fait

qu'ils no cberchcnt pas les remèdes qui leur
sont nécessaires (-209). Ils ne font rien pour
découvrir la lumière, qu'ils ne croient pas
avoir perdue, et ils ne se mettent pas en
peine de chercher un guide pour les con-
duire, eux qui se persuadent en savoir plus

que tous les autres. C'était la disposition

de ces philosophes superbes dont parle saint

Paul, à qui la profession orgueilleuse qu'ils

ont faite d'être plus sages que les autres
n'a servi qu'à faire paraître davantage leur

folie (210) : ils ont été trompés par la boime
opinion qu'ils avaient d'eux-mêmes, et se

sont enfin misérablement perdus, parce
qu'ils ne croyaient pas se perdre (211).

Disons encore , pour faire voir le mal de
l'aveuglement, que c'est un châtiment de
Dieu qui , au lieu de faire approcher de lui

comme les autres, en éloigne plutôt. Les
autres peines dont Dieu se sert quelquefois
aQn de punir le pécheur, contribuent pour
l'ordinaire à sa conversion, dit le Prophète-
ltoi (212). Le même prophète dit en un au-
tre endroit que le succès ordinaire des op-
probres est de faire recourir à Dieu (213) et

de rechercher sa protection. 11 s'en laut de
beaucoup qu'il en aille de même de l'aveu-

glement de l'esprit : c'est un châtiment de
réprouvé, et non pas d'ami de Dieu. Dieu
traite déjà ceux qui sont frappés de celte

malédiction comme il fait les damnés , dont
saint Augustin dit : Leurs peines ne les

convertissent pas; au contraire, l'excès de
leurs châtiments augmente l'excès de leurs

crimes et de leurs blasphèmes (214). Ils sont
châliés, mais ils ne sont pas pour cela chan-
gés (215). Pourquoi cela? C'est que Dieu
l^s châtie avec des sentiments d'ennemi , et

non pas de père , comme dit Dieu dans le

prophète Jérérnie. Un père châtie son curant

pour le corriger; mais un ennemi maltraite

son ennemi pour le perdre (216) : c'est pour-

;i

quoi un
;
ère s'afflige lorsqu'il est contraint

de châtier; il ne le fait que malgré lui , au
lieu qu'un ennemi s'en réjouit. Lorsqu'il
reste encore à Dieu quelque sentiment de
père, il a de la peine d'être obligé «Je punir
ses enfants; mais, lorsqu'il châtie purement
en ennemi, il se réjouit en sa vengeance, et
lave, pour ainsi parler, ses mains dans le

sang du pécheur (217).

Ne vous imaginez donc plus que Dieu
ne soit en colère contre les hommes que
lorsque la leire tremble sous leurs pieds ,

que la foudre gronde sur leur tête , que la

grêle ravage leurs campagnes, que la pesta
ou la guerre désole leurs provinces, ou
qui leur arrive d'autres accidents sembla-
bles; mais croyez fermement que , comme
dans la médecine, les maux les plus cachés
sont les plus dangereux, et, comme elle n'a
point de remèdes pour les abcès qui se for-
ment dans le poumon ou dans le cerveau ,

de même le christianisme estime que les

châtiments secrets sont les plus sévères, et
que les plus redoulablessupplices sont ceux
qui éclatent le moins. Qui peut s'élever jus-
qu'à cette lumière inaccessible où vous ha-
bitez, û mon Dieu! s'écrie saint Augustin,
qui seul possédez tout ce qu'on peut appeler
grand, et d'où, sans rompre le silence que
vous vous imposez pour un temps , les lois

immuables el perpétuelles de votre justice
ne cessent point de faire pleuvoir des ténè-
bres vengeresses sur les passions et les dé-
règlements des hommes (218)? Il est vrai

,

comme je l'ai répété souvent, que le péché
est la cause malheureuse de ce funeste mal;
il n'en est néanmoins que la cause méri-
toire, c'est-à-dire qui mérite ce châtiment.
Cherchons-en donc les causes plus particu-
lières, je veux dire les causes efficientes qui
produisent immédiatement ce ma! , atin de
les éviter. C'est le sujet, etc.

SECOND POINT.

Lis causes de l'avcuulcment.

Quoique l'on apporte ordinairement plu-
sieurs causes de l'aveuglement de l'esprit,

et qu'on rejette sur divers principes ce
comble de lous les malheurs, néanmoins la

véritable, et à laquelle il faut rapporter
toutes les autres, c'est nous-mêmes. Oui

,

messieurs, c'est à nous, ou, pour m'ezpli-
quer plus clairement, à trois parties de nous,
savoir, à nos liassions, à notre volonté, el à
noire entendement, qu'il faut allribuei les

ténèbres et l'aveuglement de nos esprits. Les
liassions iont comme les vapeurs épaisses

(208)Pcrcussisticosctnon doluerunt. /erem.,V, 3.

(20l>) Pedur forai populum cascum, et ocalus lu-

benteni. 7s., XLV, 5L
(210) Uiceuits s; esse sapienlts btulU facii sunt.

Jîvin., II.

(211) Kvaimrrnnt in cog ; l:il'onibns sui>.

(212) Mulii, liciia- suni inlirniitales cormn : po-
S'L'i aci clcravt iiini. Ps XV.

(213) Impie faciem connu ignominie, <.t qoxreal
nomen lilum, Domine. P«. X.XV1II, 17.

(214) Puuiuulur, sednon Louvcrunlur.

81S) Casligali ri non ii.orlific.Hi.

(210) Plagi inimici lcicussi le ia;l:gttione erj-
dtli. Jerem., XXXI, 4.

(217) La abimr jumus cun \ideril v n.lic'.im,

manua suas lavab.i in sanguitc peccaioris. l's.

LMI, 11.

(218) Qun la sécrétas e-, habitant in exccUis
in bileniio Deos, solus magnas, 1- ge u.faii^abili,

as pœneles rceciutej Mirer ilhcius cup'diu-
l t. 'ouf, !. I. C. '8.
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qui s'élèvent des basses régions de nolro

partie inférieure et obscurcissent la lumière

du soleil de l'esprit par le trouble et la con-

fusion qu'elles jettent en l'âme. Elles font

que les hommes ne -voient pas les choses

de leur salut, n'y font aucune attention, ou
môme ne les goûtent pas; mais, comme si

le ciel et le bonheur de l'éternité ne les re-

gardaient point, ilsappliquent leurs pensées

et leurs affections à des desseins tout con-

traires. 11 faut néanmoins remarquer avec

un très-grand soin que , comme les vapeurs

qui s'élèvent de la terre ne produisent les

ténèbres que jusqu'à la moyenne région de

l'air, qui est le lieu destiné aux nuages, et

laissent la suprême région éclairée des

rayons du soleil, de même les vapeurs qui

s'élèvent de nos passions ne nous cachent

pas toutes sortes de vérités, mais nous lais-

sent la connaissance de quelques-unes qui

sont comme élevées en la suprême région

de notre entendement.
Il y a deux sortes de vérités, deux sortes

de lumières : il y a des vérités universelles,

il y a des vérités particulières. Les vérités

universelles sont de certaines connaissances
générales qui ne descendent pas à la prati-

que, mais qui demeurent en la suprême ré-

gion de notre esprit; ce que l'on appelle

une lumière et une connaissance qui n'est

que dans la spéculation (2195, et non pas

dans la pratique. Par exemple, un seul péché
mortel est capable de damner pour une éter-

nité : voilà une vérité universelle ; mais
cette connaissance demeure là, et l'on ne se
met pas pour cela en peine de l'éviter. L'on
sait assez, et même l'on se représente assez
facilement la beauté et la nécessité de la

vertu: c'est une vérité universelle; mais
on demeure dans cette intelligence stérile

sans y joindre l'exercice. Les vérités parti-
culières ont de certaines connaissances qui
appliquent le jugement et qui le portentà
la pratique. Un seul péché mortel peut être
Je coup fatal de notre réprobation ; il faut
donc que je l'évite soigneusement, avec tou-
tes les occasions qui pourraient m'y enga-
ger. C'est ce qu'on appelle une vérité parti-

culière, une connaissance de pratique (220).

Ainsi le jour et la lumière de ces vérités

universelles viennent assez en la haute ré-
gion de l'âme, qui estlaspéculation. Nous no
sommesau monde que pour faire notre salut

;

tout le inonde le sait assez ; c'est une vérité
universelle. Travaillez-ydonc sérieusement

;

ne vous laissez pas emporter à vos passions,
surmontez les tentationsqui vous attaquent:
c'est une vérité particulière que plusieurs
ne voient pas. Il faut préférer Dieu à toutes
choses, voilà une connaissance générale,
une connaissance spéculative, tout le monde
en est persuadé; ne lui préférez donc pas
un petit profit que vous faites en prêtant
avec intérêt, et vendant les fêtes et les di-
manches, ou- par d'autres moyens illici-

tes, etc. Ce sont des connaissances parlicu-

liôresqui ne descendent point dans la prati-

que, à cause que les passions, auxquelles on
ne veut rien refuser, leur ferment le passage.
Ainsi l'esprit de ces aveugles, qui est fort

éclairé pour la connaissance de plusieurs
choses générales, est néanmoins très-obs-
curci pour celles qu'ils devraient principa-
lement savoir ; et c'est en ce sens que cette
maxime est véritable : que tous ceux qui
pèchent ne savent ce qu'ils font (221) ; parce
que, s'ils connaissaient la malice de leur ac-
tion, ils ne pourraient jamais se résoudre à

la commettre.
Mais tant s'en faut que celte ignorance

excuse du péché, qu'au contraire elle le

rend plus grand et plus indigne de pardon,
à cause qu'elle est volontaire et affectée, et

que c'est la volonté même qui s'aveugle et

qui veut être trompée. Il y a cette différence
considérable entre l'aveuglement du corps
et celui de l'esprit, que le premier est digne
de compassion, et l'autre mérite très-juste-

ment des condamnations et des peines. On
n'a jamais vu de juges ni de rois qui aient
comdanné les aveugles pour avoir perdu les

yeux, quand le défaut de la nature ou quel-
que accident étranger leur en avait ôté l'u-

sage : on a regardé leur aveuglement plutôt
comme un malheur que comme un crime,
et l'on a cru qu'il y avait plus de sujet de les

plaindre que de les accuser. Mais, quand
un homme obscurcit les lumières de sa rai-

son, et quanti un chrétien ferme les yeux
de sa foi, pour ne pas voir les vérités de
l'Evangile, s'il y a quelque lieu de le plain-
dre comme misérable, il mérite en même
temps d'être condamné comme criminel, à
cause que les ténèbres de son entendement
sont des effets du crime de sa volonté.
Pour bien comprendre comment et en

quelle manière c'est la volonté qui aveugle,
il faut savoir qu'encore que l'entendement
conduise et dirige la volonté et lui montre
où elle doit aller, elle ne.laisse pas d'être
toujours la dame et la maîtresse; et l'enten-
dement qui connaît les inclinations de sa
souveraine, s'y rend complaisant, et, lui

cachant ce qui est l'objet de son aversion,
il ne lui fait voir que ce qu'ello aime. C'est
pourquoi si l'entendement veut bien con-
naître et bien discerner ce qu'il a devant
les yeux, il est nécessaire qu'il le regarde et

qu'il le considère avant que sa volonté s'y

attache par aucune de ses passions, parce
que jusqu'alors il n'est ni prévenu, ni offus-
qué d'aucun nuage, et qu'il jouit do toute
sa liberté et de toute sa lumière pour faire

de bons jugements. Mais, quand la volonté
a déjà logé quelqu'une de ses affections en
ces objets, l'entendement ne les peut plus
voir tels qu'ils sont, parce que la volonté,
s'élant mise au-devant, le préoccupe et le

poursuit de telle sorte, qu'il les estime après
cela meilleurs qu'ils no sont, et qu'il les

proposo ensuite à la même volonté pour
tels qu'il les estime. La volonté alors s'en-

(219) Judciiim speculilivr.iii.

(220) Jjdicium pracicum.
(22!) Omnis peccans csl ignorons.
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flamme encore davantage pour eux, el cel

accroissement d'affection en la volonté aug-
mente de rechef les ténèbres de l'entende-

ment, lequel, étant de plus en plus troubl
'•

et aveuglé, se trompe toujours davanl

montrant encore'ses objets à la volonté avec
de nouvelles beautés. Ainsi ces deux misé-
rables puissances roulent continuellement
comme dans un cercle, de ténèbres en ténè-
bres plus épaisses et d'erreur! en erreurs
plus grossières. Voilà comme se fait cet

aveuglement volontaire delà volonté, voilà

comme elle-même se crève les yeux, pour
ne pas voir le mal, qu'elle pourrait éviter si

elle voulait les ouvrir : La voie des méchants
est pleine de ténèbres (222), dit le Sage. D'où
vient que, nonobstant tout ce qu'on vous
peut dire, vous croyez qu'il n'y a pas grand
mal à vendre les fêtes, et toui le plus cher
que vous pouvez; que le jeûne n'est que
pour les prêtres et pour les religieux, etc.

C'est que voire volonté est préoccupée, et

ne laisse pas la liberté à votre entendement
de juger sainement les choses ; et, comme
vous les voulez ardemment, vous croyez
qu'elles vous sont permises. Ce qui ne dirai*

nue pas votre péché, mais plutôt l'augmente,
puisque vous vous aveuglez vous-même, et

que non-seulement vous faites le mal, mais
encore vous voulez qu'il vous soit permis de
le faire.

C'est la troisième cause de l'aveuglement,

de ne pas croire d'être aveugle. Celui qui

est en cette disposition s'imagine de voir

plus clair que tous les autres, ce qui fait

qu'il ne se met pas en peine de chercher un
guide ni un conducteur, comme croyant

n'en avoir pas besoin. Non-seulement il n'en

cherche pas, mais, s'il s'en présente quel-

qu'un, il ne le peut souffrir, il ne veut pas
permettre qu'on lui rende la vue; et sem-
blable à ces frénétiques qui haïssent leur

médecin, il s'irrite contre ceux qui le veu-
lent retirer de ses égarements (223). Ou bien,

s'il suit un guide, il veut qu'il le conduise
selon ses désirs; s'il écoute un directeur il

veut qu'il lui parle selon ses inclinations,

qu'il le liât te dans ses mauvaises habitudes;
il ne cherche que l'erreur et les ténèbres,
et il ne peut souffrir qu'on lui fasse voir la

belle lumière de la vérité. C'est ce que lit le

malheureux Achab. 11 haïssait le prophète
Michée, qui ne le flattait point, et qui lui

disait la vérité (22-V) : il se laissa conduire
par les prophètes complaisants qui parlaient

selon ses inclinations, el il perdit en même.
temps et sa vie et sa couronne.

TROISIÈME TOINT.

Les cfl'cts de l'aveuglement.

Tertullien, parlant de l'aveuglement, dit

qu'il y en a de deux voiles : l'un de ne pas

voir ce qui est, l'autre de croire voir ce qui
n'est pas : c'est-à-dire, on île ne

| oint voir,

ou de voir les choses autrement qu'elles ne
sont, comme cel aveugle de l'Evangile qui
s'imagi tail voir m es < ommd
les hommes. Le monde est rempli de ces deux

- : les premiers, qui ne
t rien de ce qu'ils devraient i

pari e que ce qui est le premier effel d<

veugleinent, les prétextes se
i
réscnli

.

foule, qui obscurcissent, ou plutôt qui
cachent loul à fait les lumière? qui pour-
raient faire connaître les oblig li >ns et l>s

devoirs. Il n'y a presque personne qui ne
couvre ses actions les plus criminelles de
quelque belle apparence, et qui nes'ima
avoir raison de faire ce qu'il fait : ce a i

est l'effet d'un aveuglement épouvantable.
Demandez, par exemple, à ce plaideur ce

qui l'oblige de poursuivre avec tant de cha-
leur ce procès contre celui duquel il prétend
avoir reçu une injure, il ne manquera pas
de vous dire que non-seulement il y va Je
son honneur, mais encore de l'intérêt du
public; qu'1

, si on laissait ces sortes de fau-
tes sans chAtiraent, ce serait mettre des ar-

mes dans les mains des méchants, et leur
donner la liberté de tout entreprendre, sous
l'espérance de l'impunité. Voilà un prétexte
fort spécieux; mais si celui-là veut sonder le

fond de son cœur, ouvrir un peu les yeux,
il verra que c'est ie désir de vengeance qui
le fait agir, c'est-à-dire qu'il veut se veng
à quelque prix que ce soit, parce qu'il crofl

avoir été offensé; et ce qui l'en pourrait fa-

cilement convaincre, s'il n'avait pas dessein
de s'aveugler lui-même, c'est que, si un
autre avait reçu une injure toute semblable,
il la regarderait d'une manière fort indiffé-

rente, et ne croirait plus qu'il y allât de l'in-

térêt du public d'en tirer raison. De ceux
qui ne jeûnent point le carême, qui sont en
très-grand nombre, il y en a plusieurs, il

est vrai, qui ne le font point par un pur
esprit de libertinage et de révolte; mais la

plus grande partie se cache à soi-même l'o-

bligation de ce précepte sous de beaux pré-
textes : l'un, qu'il a mal à la tête quand il

jeûne; l'autre, qu'il a de la peine à dormir;
celui-là, que sa santé en est incommodée,
quoiqu'il n'ait jamais essayé ; mais la véri-
table raison, et qu'il venait sans doute s'il

ne voulait point s'aveugler lui-même.
qu'il n'observera les lois de Dieu el de l'E-

glise qu'en tant qu'il n'en souffrira rien el

qu'il n'en ressentira aucune incommodité.
En voilà un troisième qui ne fait point ou
fort pi u d'aumônes : c'est, dit-il, qu'il a des
entants, pour l'entretien desquels il est né-
cessaire qu'il fasse quelques ré en, s; mais
la véritable raison, c'est son avarice el sa

cupidité insatiable, car, quand il n'a pli >

d'enfants <>u qu'ils sont tous pourvus, il est

aussi attaché a son bien qu'il était aupara-
vant. Ainsi on ne manquejamais de prétextes
et d'excuses pour couvrir ses péchés 22ii :

mais tous ces petits raisonnements el ces

(222) Via imp'orum lenebrx Proc., IV, 10.

(223)Quim le agit odi locem. ioan., III 20.

(224) Ego otli enm qui i o pio, bel al midi bonum,

sed malora.
i2-2.'i) Ail evnsandas exr.naliones in ncc.nis.

i'.-.
( XL, J.
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vains prétextes ne seront point crus devant

Celai qui jugera tous les peuples, non pas

selon keurs fausses lumières et leurs raisons

apparentes, mais selon la sévérité de sa jus-

tice et la lumière de sa vérité (226).

Il y a d'autres aveugles qui voient les cho-

ses autrement qu'elles ne sont, qui n'en font

pas un juste discernement, qui prennent le

bien pour le mal, et qui tombent en la malé-

diction du Prophète. On regarde comme un

souverain mal d'être tellement incommodé
des yeux, qu'ils ne discernent pas bien les

objets, qu'ils prennent le blanc pour le noir,

et qu'ils appellent verteequi est rouge (227);

mais ces ténèbres de l'œil intérieur, qui l'em-

pêchent déjuger sainement des choses, sont

tout autrement à craindre que les ténèbres

des yeux du corps. Il faut, dit saint Au-

gustin , craindre les ténèbres qui se ré-

pandent sur nos mœuis et sur notre con-

duite, et non pas celles qui se répandent sur

nos yeux (228). Faute de ce discernement si

nécessaire, on loue ce quimérited'êtreblâmé,

et on méprise ce qui devrait être estimé (229).

On dit que c'est avoir du courage que de ne

pas souffrir une injure; qu'une fille est de

bonne compagnie quand elle est un peu
libre; au contraire, on traite avec le dernier

mépris celle qui est sage et retenue : celui-là,

de petit esprit, qui aime mieux être pauvre
que d'offenser Dieu, etc. Les enfants des hom-
mes sont menteurs dans leurs balances, afin

de tromper (230).

Mais l'effet le plus redoutable de l'aveu-

glement, et qui néanmoins est fort ordinaire,

c'est quand, en punition du mauvais usage ou
du mépris qu'on a fait des lumières de Dieu.
et des moyens qu'il donnait pourêtre éclairé,

il les ôle par une justice très-sévère, mais
très-équitable : Je suis venu dans ce monde
pour exercer un jugement ; afin que ceux qui
ne voient point voient, et que ceux qui voient
deviennent ateugles (231). Que voulez-vous
dire, mon Sauveur? je comprends bien la

première partie de votre oracle, elle est di-

gne de vous, puisque vous êtes la lumière
du monde. Mais comment se peut-il faire

que vous, qui êtes notre soleil, soyez le

principe de nos ténèbres, et que de la môme
main àoi\l vous donnez des yeux aux hom-
mes, vous los ôtiez aux pécheurs? 11 fait cet

acte de justice en deux manières, par voie

de permission et par voie de privation. Dieu
permet quelquefois qu'on soit couvert de
ténèbres épaisses, et qu'on tie voie point ce
qu'on devrait voir : il passe quelquefois pi us

(22(>) Ju licabit oihem lorra in x |ui(8le, cl p pu-
los in veritale sua. Ps. XCY, 13.

(227) Vae qui diciiis malum Ijonum, et l»>niim

malutn, poucnles lenebras lucem, et luceii) leiie-

bras; ponenirs auiaïuiii in liulce, et dulce in ania-
rum. Isa., V. 20.

(228) Teneb.iC meluen Ix sunt morum, et i.oii

ociilori.m.

(229) El si oculorum, non r xtcrnornn», q> ibos
iisceruitur album et nigrum, se<J inien orum, un e
discerniinr jus uni et injatlum, \er un cl lais m.

(230) Meini.ii ( s li, ii liiiiiiiiiiiin m m.i.it.-. l'sul.

LXI. 10.

(231) In jii.Iictim fgo veni in bunc mundi m, ut

OSITEIRS SACHES. XXIvI.

DE PREMIER EMPÊCHEMENT A EA PENITENCE. 2-"*

avant, et il ôte même les lumières qu'il avait

données, lorsqu'il voit qu'on n'en fait pas

bon usage. C'est la punition effroyable do

laquelle Dieu frappa autrefois ces superbes
philosophes dont parle saint Paul au com-
mencement de son Epîlre aux Romains.
Après avoir imprimé sa connaissance dans
leurs esprits par le moyen des créatures, au
lieu d'en rendre gloire au Créateur, et l'hon-

neur qu'ils lui devaient comme à leur sou-
verain, ils se sont laissés aller à la vanité de
leurs pensées : Et leur cœur insensé a clé

rempli de ténèbres (232). Ensuite de quoi ils

ont commis les abominations que saint Paul
rapporte : C'est avec grande raison, dit saint

Bernard sur ce sujet, parce qu'ayant méprisé
la vérité après l'avoir connue, ils ont reçu le

châtiment qu'ils méritaient, qui est de ne pas
même le connaître ! Car enfin, qu'y a-t-il de
plus juste que d'ôler la connaissance à ceux
quilamépriscnl? Qu'y a-t-il, dis-je, de plusjuste
que d'empêcher de tirer désormais de la vanité

de la connaissance de la vérité, ceux qui l'ayant

connue ne lui ont pas rendu l honneur qu'elle

méritait (233) ? Votre confesseur vous fait

voir le danger où vous êtes tant que vou.'

demeurerez en celte maison, etc. Le prédi-
cateur crie contre, etc., et vous n'en voulez
rien croire. Votre femme tâche, et par ses
paroles et par ses bons exemples, de vous
retirer de vos débauches et de vos blasphè-
mes, et vous traitez cela de conte de femme.
Votre ami vous avertit depuis longtemps que
vous devriez quitter ce mauvais commerce,
qui fait toit non-seulement à votre âme, mais
encore à votre réputation, et vousne l'écou-
tez pas. Qu'arrivera-l-il ? Dieu vous enverra-
t-il une maladie favorable, qui, vous ôlant
cette beauté i maginaire que vous croyez a voi r,

vous ôte en môme temps l'occasion de vos
vanités ? Il n'en fera rien ; ce serait un coup
de grâce dont vous n'êtes pas digne. Vous
enyerra-t-il une perte considérable de biens
qui vous ôte le moyen de continuer vos dé-
bauches ? Vous ne méritez pas celte faveur.
Qu'arrivera-t-il donc? Je vous ai châtié en
ennemi, je vous ai frappé cruellement (234),
dit Dieu dans le prophète Jérémie. Dieu vous
traitera en ennemi, il permettra que vous
trouviez un confesseur lâche et complaisant,
qui, de peur de vous déplaire, vous laissera
damner ; que vous ne pourrez plus enlendro
les prédicateurs

;
que votre femme, qui vous

relirait au moins d'une partie de vos débau-
ches, mourra

; que cet ami (idole qui vous
avertissait s'éloignera de vous, et puis vous

qui non vident viilcant, et quiviJenlcacci Haut. Joan..
IX, 39.

(232) Et obîcuratum est insipiens cor eorum.
fiom., 1,21.

(233) Mer'.to obscratuni est cor eorum, qu'a,
cuin \criiaiem cnguoscereul et COnieiimermi, jura
t ceperunl in pœriam at nec csgnosù r u cun. y,.j i

jusiiiis quart) cootfeiQplorihus s.lmabi ipsam cgni-
li mem? quid, inqitam, juslius quam qnod Jaiii tx
• j'^ en); lilione gli>ri»ri non pOtaifit, qui Ct>gtiilam
ion (.1 Hilicjveriini? Epi$l,

Plaga iniinici percjssi le, castig tio.e cru-
de h Ur.

t
XXX, 14.
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n'aurez plus personne qui vous retienne;

vous irez de péché en péché, de précipice en
ppi ci[. ire, et vous tomberez enfin dans le

il en lice abandon et dans le comble de l'aveu-

glement: Dieu est terrible dont ses jugements
sur tes enfants des hommes (235 .

Disons plus, que non-seulement Dieu
vous ôtera ceux qui pouvaient servir h vous
éclairer, mais encore qu'il permettra que
vous tombiez entre les mains d'un guide
aveugle, qui vous conduira selon les fausses

lumières de son esprit, qui vous livrera à

vos désirs de péché, et qui vous fera mar-
cher dans les ténèbres, dans lesquelles il est

lui-même enveloppé. Ce sérail à la vérité

un grand malheur pour ee conducteur aveu-
gle, niais ee n'en est pas un moindre pour
vous, puisque, suivant l'oracle de la Vérité
éternelle, quand un aveugle conduit un
autre aveugle, ils tombent tous deux dans
la fosse; ou bien, comme dit saint Augustin :

Malheur aux aveugles qui conduisent dans
le précipice, malheur aux aveugles qui s'y

laissent conduire : Vœ cœcis ducentibus, vœ
cir< is sequentibus; malheur à ceux qui trom-
pent, et malheur à ceux qui sont trompés;
malheur à ceux qui donnent do méchantes
maximes, et malheur à ceux qui les suivent!

Vœ cœcis ! etc.

CONCLUSION.

Il faut, donc, pour prévenir, ou pour re-
médiera ce double malheur, prier D ; eu avec
instance et do tout votre cœur qu'il vous
fasse part de ses lumières : Seigneur, je ne
suis que lénèhres et qu'obscurité; mais,
quand il vous plaira de les éclairer, elles ne
seront que lumière et que clarté (236). Il est

vrai que Jésus-Christ, en quelque qualité

qu'on le considère, est partout la lumière
du monde, qui seule n'est point sujette à la

tromperie et à l'illusion, et c'est ainsi quT
s'appelle lui-même: E<jo sum lttxmitndi(ïi~ .

C'est néanmoins particulièrement dans le

sacrement adorable de l'Eucharistie qu'il

communique les lumières les plus pures aux
âmes qui s'approchent de lui pour le con-
sulter. Le voilà sur nos autels tout prêt à

vous éclairer, si vous vous adressez a lui.

Imitez l'aVeugle éclairé de l'Evangile, et

criez fortement avec lui : Jestt, pli David,
miserere mei 2-"î8). Je ne vous demande ni

honneurs, ni richesses, ni plaisirs, mais
seulement : Domine, ut videam : que je voie

mes devoirs et mes obligations ; que je voie

tous les pièges que le démon me tend, afin

que je les évite; que je discerne les fausses

lueurs d'avec les véritables lumières, et que
je ne me laisse pas tromper aux vains pré-

textes qui me t'ont voir les choses autrement
qu'elles ne SOnl : Domine, ut videam. Si

vous ave/ dessein «le me châtier, mou Dieu,

comme je l'ai bien mérité, que ce soit d'un

châtiment de père ; punisse/ mes péchés par

des travaux, par des maladies, des perles da
biens, par tant de malheurs qu'il

plaira : Paratum cor meum, Deus, paratum
cor meum (239). Donnez même, si vous le

vouie/, le pouvoir au démon, lâchez-lui la

bride, afin qu'il me louche eu l'honneur et

en la santé, et me réduise au même étal qu'il

lit le saint homme Job: Ytrumtamen aniiiunn

meam serta, etc.

l'Ol U LE ItlU iNClîi; DE l.\ Ql IN LAGÉSIUB.

Domino, nt \i team.

Seigneur, fuites que je voie. (Luc.

KDE.

XVIII, 4t. )

Il est vrai, messieurs, que l'Eglise propose
aujourd'hui à ses enfants un motif extrême-
ment puissant pour les retirer des déhan-
ches de ee temps et les porter à embrasser
courageusement lapénitencedusaintearéme ;

savoir les soulfrancesdu Fils de Dieu : Ecce
ascendimus Jerosolymam. Elle imite la cou-
duile de ces mères malheureuses qui, pour
faire haïr à leur enfants les meurtriers de
leurs pères , leur montrent leurs hah:ts per-

cés de coups et souillés de leur sang. De
même, l'Eglise en ce temps publie haute-

ment les souifrances et les opprobres d

Epoux; elle les expose à la vue de tout le

momie, afin de faire concevoir à ses enfants

l'horreur que mérite le péché , qui est celui

qui a mis leur père en ce déplorable état.

Cette voix, dis-je , est très-forte et très-

puissante ; mais celle qui , dans notre évan-

gile, retentit aujourd'hui à nos oreill

quisefait d'autant mieux entendre qu'on
prenait plus de peine à la supprimer, n'est

pas de moindre importance : Domine , ut

videam. C'est, messieurs, la voix d'un aveu-

le qui demande d'être éclairé, qui sait que
grand
Dieu.

Grande leçon, messieurs, pour nous, qui

sommes beaucoup plus aveugles de I'

que ce pauvre homme ne l'était du corps;
mais qui, infiniment plus malheureux que
lui, ne reconnaissons pas notre aveuglement
comme il reconnaissait le sien ; cl ainsi

nous n'avons pas soin comme lui de recou-

rir à la véritable lumière pour être éclairés.

Nous sommes semblables aux apôtres do
notre évangile . qui ne comprenaient lien à

tout ce (pie le Fils de Dieu disait de sa pas-

sion : Ipsi niltil honim intellexcrunt , et (rai

vcrbumilludabsconditumabeis, De même, etc.

Permettez donc que je tâche, avant toutes

choses, de vous rendre la lumière que vous
avez peut-être perdue-: et qu'alio de vous

rendre capables de voir les vérités du ciel ,

j'ôie de dessus vos yeux le voile épais qui

vous les couvre: ou plutôt ayons recours

eusemble à la véritable lumière . qui esl

l'ËSJ lit de Dieu.

1 la lumière est le premier et le plus

bien qu'il pût recevoir du Fils de

(435) Terrib'Hi Dabs m oonsiliis supei (ilios ho-

niinum. Pia/. I X V, •>

i,-2jti
;

1 lum na lembr.s meas. Psal. XVII, .

. Mil. 18.

. XMII. 58.

... t. M, S.
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l'octave de

2."3

pour le dimanche dans
l'ascension.

V>nit hora ut omnis qui interfkit vos arbitr tur obso-

ciui> m S' pnesiare Di-o.
'

Le temps va venir que quiconque roua fera mourir croira

rendre service à Dieu, (Joan., XVI, 2.)

EXORDE.

Le Fils de Dieu étant près de monter au

ciel et de laisser ses disciples sur la terre,

voulut, avant que de se séparer d'eux, les

prémunir contre une tentation qui eût pu

les ébranler s'ils n'y avaient été préparés

auparavant. Il leur prédit par avance les

grandes persécutions auxquelles ils devaient

être exposés : qu'ils seraient chassés des

synagogues, bannis, proscrits et condamnés

à"des morts très-cruelles; et il leur dit ces

choses , comme il ajoute ensuite , afin que

lorsque ce temps serait venu, ils se souvins-

sent qu'il les leur avait dites , et qu'ainsi

ils n'en fussent pas surpris lorsqu'elles

arriveraient; mais plutôt qu'en s'y atten-

dant et s'y préparant, ils supportassent avec

courage toutes ces persécutions. Mais ce

que le Fils de Dieu dit dans ce même en-

droit est digne d'une très-grande considéra-

tion : que ceux qui les traiteraient de la

sorte croiraient rendre un grand service à

Dieu , dont il rapporte ensuite la raison,

parce qu'ils ne connaissent ni mon Père ni

moi. C'est le malheureux effet d'un faux

zèle et d'un aveuglement déplorable, qui

n'excuse pas ces injustes persécuteurs. Ils

pouvaient voir, s'ils n'eussent eu les yeux
de l'esprit fermés, que les disciples de Notre-

Seigneur étaient des personnes innocentes,

paisibles, qui ne prêchaient rien que de fort

raisonnable, propre à entretenir l'union et

la paix dans les républiques et à conduire
les hommes au salut éternel. Cependant les

Juifs et ensuite les gentils ne voient , ou ne
veulent rien voir de tout cela ; les ténèbres

de leur esprit , que le dérèglement de leur

cœur a produites , leur cachent la vérité,

pour ne leur laisser voir que ce que la pas-
sion leur suggère. Ces premiers Chrétiens
sont coupables parce que ces cruels persécu-
teurs veulent qu'ils le soient , et ils croient

même rendre un grand service à Dieu de
les exterminer de la terre. Ce que le Fils do
Dieu a prédit à ses disciples qui vivaient

avec lui devait arriver à ceux qui viendraient

fi rès, et môme durer jusqu'à la fin des siè-

cles, puisque les gens de bien seront tou-
jours persécutés par les méchants ; et ce.

qui est le plus déplorable, des personnes
même qui auront apparence de piété, les

inquiéteront, lâcheront de les décrier, de
li up imputer îles crimes dont ils seront très-

innocents , et croiraient môme rendre un
grand service à Dieu s'ils pouvaient les ex-

terminer : Omnis qui, etc. Cela peut venir

(210) Vent, scuicle Spirilu -, il < mille, coclilus lucis

l,.e i imm.
(211) Cor (limim ip>um e l <]UOd ht ompunrtinnc

fcindii r, n c pietite molliiur, nec moveturpre-
c lui- , ininis non ceiii , û (* nis dur n r. i

\.'.

n ,i :i I In pia, rr'ji ivkJum .i, eilm-

de plusieurs causes, toutes très-mauvaises:
d'envie, d'une trop grande crédulité , do
jalousie , d'une prévention d'esprit ; mais,
pour venir au sujet dont j'ai dessein de
traiter aujourd'hui, la plus ordinaire est l'a-

veuglement d'esprit. On croit voir co qu'on
ne voit point, et on ne voit point ce qu'on
devrait voir : ainsi par un zèle qui est faux,
parce qu'il est aveugle, on commet souvent
de grandes fautes sans le savoir. L'aveugle-
ment est donc un grand mal? Oui, sans
doute, messieurs, et beaucoup plus grand
qu'on ne saurait s'imaginer. C'est ce que jo

lâcherai de vous faire voir dans ce discours
;

et alin de le rendre plus utile , j'y joindrai

les causes et les effets de ce mal.

CONCLUSION.

C'est particulièrement a cet Esprit conso-
lateur, à cet Esprit de lumière, dont il est

parlé au commencement de l'évangile de ce
jour, qu'il faut avoir recours pour être véri-

tablement éclairés. Disons donc maintenant
paravance ceque nous dirons solennellement
la semaine prochaine : Venez, 6 Espril-Saint,
cl répandez en nous un rayon de votre lumière
divine ("24-0).

SERMON X.

DU SECOND EMPÊCHEMENT A LA PENITENCE
,

QUI EST L'ENDURCISSEMENT DU COEUR.

Ilorlie si voeem Domici audieritis, uolite obdurare corda
vesira.

Si vous écoulez aujom a"hu sa voix , n'endurcissez point

vos cœurs. [Fsal. XCIV, 8.)

EXORDE.

Comme il y a un très-grand rapport et

une alliance très-étroite entre l'entendement
et la volonié, si le premier est aveuglé,
l'autre ne se peut porter au bien : ainsi,

quand l'àme est une ibis frappée de l'aveu-

glement, elle tombe par une suite infailli-

ble dans l'endurcissement du cœur. C'est le

second empêchement à la pénitence, que
nous allons voir avoir à peu près les mêmes
causes que le premier, mais des effets beau-
coup plus funestes. Saint Bernard, dans ses
livres De la Considération

, qu'il adresse au
Pape Eugène, lequel avait été son disciple

dans l'abbaye de Clairvaux, fait une peinture
affreuse de cet endurcissement du cœur : Le
cœur endurci est un cœur qui n'est jamais
percé de repentance ni attendri de dévotion,
qui ne s'ébranle par aucune prière, qui no
s'épouvante point des menaces, qui s'en-

durcit par les coups de fouet
,
qui n'a au-

cune pudeur, qui ne craint point les plus
grands dangers : cruel dans les choses hu-
maines, téméraire dans les choses divines,

qui oublie le passé, qui néglige, le présent

,

qui ne prévoit point l'avenir : et, pour
comprendre en peu de paroles les maux
d'un si horrible mal, c'esl celui qui ne res-

pecte ni Dieu ni les hommes (241). Voilà les

manum ad humana, lemeruriura ad divins, pncic-
rilorum oblivUcens, pricseï Lia neg'igenR, futurs non
provl i< n-. Ii, m l) cvi liurribttia m il i mala complc-
ciar, iptinn est <jn d nec Doum limct, nco Itomi
n m rc\erelur.
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lerriblea symptômes des effets bien funestes
de cel endurcissement <Ju cœur. Je tie m'ar-
rêterai qu'aux principaux, et qui seront les

plus capables (Je vous donner de l'horreur
et de la crainte de ce grand mal. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" degré d'endurcissement, l'abandon de Dieu. —
II* il» gré, êle sourd à la voix de Dieu. — liaisons

pour leiqueU s on n'entend pas la voix de Dieu.— lit* degré, rinsenctbilité. — IV* de;ré, l'as-

• iduiié an péché. — V* degré, l'impudence.

—

VI* degré, l'obstination dans J péché.

—

Conclusion.

Premier degré d'endurcissement, abandon de
Dieu.

I.e premier effet ou plutôt le premier degré
par lequel on tombe dans l'endurcissement
du cœur, c'est l'abandon de Dieu, lorsque, en
punition des négligences dans son service,

des résistances à ses inspirations, des ingra-

titudes à ses bienfaits, par un jugement se-

cret, mais toujours très-équitable, il aban-
donne une elme, il retire d'elle ses faveurs
extraordinaires, sa protection et son assis-

lance particulière. Ainsi, quand l'Ecriture

sainte dit que Dieu endurcit le cœur de
Pharaon, qu'il aveugle l'esprit des Juifs, et

qu'il met (les pièges devant les pécheurs , il

ne faut pas s'imaginer qu'il le fasse positi-

vement et directement, mais indirectement
et par son absence, retirant ses grâces par-

ticulières de ceux qui s'en sont rendus in-

dignes : « Dieu n'endurcit pas, dit saint Au-
gustin, en répandant la malice dans le cœur,
mais en ne faisant pas miséricorde (242). » El

dans le prophète Isaïe : Je suis le Seigneur

qui forme la lumière et qui forme les ténè-

bres
,

qui forme la paix et qui crée les

maux (2V3). 11 explique ce qu'il entend
quand il dit creans malum. Dieu fait le mal
comme le soleil l'ait la nuit et les ténèbres,

non pas par une action positive, mais en
quittant notre hémisphère. Un homme qui
l'ait voyage durant un beau temps s'arrête

dans une hôtellerie à jouer, 5 faire la dé-

bauche, ou à dormir tout le jour. Sur le

soir il sort du logis pour continuer son che-

min; il est surpris de la nuit au milieu d'un

bois, et, n'ayant point de lumière il s'égare,

il tombe dans un précipice. Il n'aurait pas

certainement raison de s'en prendre au so-

leil , et de l'accuser d'être cause de son mal-

heur. Le Fils de Dieu, qui est le véritable

soleil de justice, vous éclaire et vous

échauffe de ses grâces : il se sert pour cela

des prédications, des livres de piété, de
l'exemple des personnes vertueuses, etc.

Vous en abusez; vous ne voulez, pas en faire

le profit que vous pourriez : vous tombez
en des abîmes effroyables do péchés; il en-

voie ses grâces à d'autres qui en feront bon
usage.

Or, Dieu abandonne une Ame en trois raa-

(i'rl) Non obd irai Dous iinperiicu'o maliiiain,

ledobdurai non impi rrisflilfi mmrrii irritiïin

(213) Ego l> in US •<> mans hircin cl crcios te-

r.eii as, faciena pacem ai creans malum. /si.. MA , T.

l2Mj Uo.iii tb_>r tibi, Domine, q o iaui ira us es

nières, savoir : en reliront ses corrections,
ses reproches et ses inspirations. Le pro-
phète Isaïe fait un remerciement à Dieu
bien contraire au sentiment ordinaire des
hommes : Je vous rends gnï<<>. Stiyneur, de
te que vous vous (les nus en tolère contre moi.
Mais votre fureur s'est apaisée, et vous m'avez
conso/l(244). C'est un échange Inès-avantageux
pour nous, quand Dieu change sa fureur en
colère, et qu'au lieu de punitions spiri-

tuelles, il envoie des afflictions temporel!'-.
Dieu relire ses reproches ; la conscience
n'inquiète plus 245J, et ainsi on «e prostitue
désespérément au péché ; on le commet sans
remords ni scrupule; on avale l'iniquité

comme l'eau, et on se réjouit même de mal
faire (246). Dieu retire ses inspiration.
Quand un grand seigneur quitte son château
pour venir passer quelques mois à Paris, à

la vérité on détend les tapisseries, on em-
porte la vaisselle d'argent et les plus be.;ui
meubles ; mais, parce qu'il y doit revenir,

on ne le dégarnit pas tout à fait ; on y laisse

les buffets, les lits, les tables ; on conserve
l'extérieur, on entretient la couverture, les

murailles, etc. Mais, quand ce seigneur aban-
donne la maison sans dessein d'y plus re-

tourner, alors on la démeuble entière-

ment, etc.; elle se démolit peu à peu, les

toits se découvrent, les planchers se pour-
rissent , les murailles s'enlr'ouvrent. Do
même, quand on a commis un péché mortel,

Dieu abandonne. Si ce n'est que pour un
temps, etc.; mais quand c'est pour tou-

jours, elc.

Dallhasar, roi de Babylone, ne pensant

qu'à se divertir dans un feslin magnifique,
vit une main miraculeuse qui écrivait sur la

muraille qui dl ail devant lui la sentence de
mort que Dieu avait prononcée contre lui.

Le prophète Daniel déchiffra cette écriture,

et lui expliqua de point en poim l'arrêt san-

glant qu'elle contenait. Mais c'est une nier-

veille digne de réflexion particulière de t

que Daniel ne lui dit pas un seul mot de sou
salut. Que ne lui conseille-t-il, comme au-

trefois à Nabuchodonosor, de racheter ses pé-

chés par des aumônes? C'est que Dieu n i n

inspire pas la pensée à Daniel, parce qu'il

avait abandonné Balthasar.

Le second degré d'endurcissement du
cœur, c'est quand Dieu parle, et qu'on ne
l'entend point, on est sourd à sa voix. La
surdité corporelle vient de trois causes : ou
parce que le tambour, qui est l'instrument

de l'ouïe, est rempli de crasse, en sorte que
le petit marteau qui frappe dessus, poussé
par l'air qui entre dans les oreilles, ne p'iit

exciter de son; ou parce que le nerf q li

conduit l'air agité vers ce marteau a des

obstructions qui viennent de mauvaises hu-

meurs; ou enfin lorsqu'un bruit trop violent

et trop long, agitant ce marteau avec trop

de violence, l'altère et l'empêche de taire

m le. Conversas eal fuior luus. Isa., XII, i.

(i45) Aulcictur ceins meus a u», ei quête un.

nec: ir.isi ar ..inpiiu-. / : ch., \YI. il.

(216) Ls amorçant maie fecerint, ri c\s-j't >

rébus pessiu is. Prov., Il, 1

1
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tendre entende : Qui habct

2i:

ensuite ses fonctions. Et cette surdité cor-

porelle a divers degrés, selon que les causes

en sont plus ou moins grandes. Ce sont ces

mêmes causes qui rendent les aines sourdes

à la voix de Dieu.
Lorsque le cœur, qui est l'instrument par

lequel on entend la voix de Dieu, est tout

rempli de crasse, pour ainsi parler, c'est-

à-dire d'affection et d'attache aux choses do

la terre, il en est tellement occupé que, lors-

que Dieu veut frapper à ce cœur, il n'est

point en état de raisonner ni d'entendre

cette voix. Ce sont ces épines sur lesquelles

la divine semence de la parole de Dieu ve-

nant à tomber, c'est-à-dire, comme l'expli-

que le Fils de Dieu (2V7), les inquiétudes du
siècle et l'illusion des richesses, l'amour des

plaisirs, cette semence s'en trouve étouffée

et rendue infructueuse : c'est une rouille

qui fait que Dieu a beau parler, on ne l'en-

tend point.

La seconde cause, c'est lorsque les pas-

sions, comme de mauvaises humeurs ré-

pandues dans l'âme, empêchent que la voix

de Dieu ne puisse pénétrer jusqu'à l'oreille

intérieure du cœur, et lui en ferment toutes

les avenues : on est sourd quand il parle.

C'est ce qui nous est figuré dans la résurrec-

tion de Lazare, où il y a une circonstance

bien différente des autres résurrections.

Lazare, comme chacun sait, élant mort de-

puis quatre jours, était la figure des pécheurs
d'habitude, c'est-à-dire qui sont esclaves de
leurs passions. Comme ils sont sourds à la

voix de Dieu, il faut que le Fils de Dieu crie

à haute voix pour se faire entendre (248).

Enfin le grand bruit que font ces passions

aux oreilles du cœur fait qu'il ne peut en-
tendre la voix ds Dieu qui lui parle inté-

rieurement. Elles parlent, pour ainsi dire,

plus haut que Dieu. C'est une Babylone de
désordre et de confusion, où l'on n'entend
de tous côtés que des voix confuses : voix

au dedans, voix au dehors; voix des pas-

sions au dedans, voix d'ambition, voix d'a-

varice, voix de vengeance, voix de sensua-

lité. Il faut acheter cette charge honorable,
voix d'ambition. Il faut travailler tout de
bon à amasser du bien, voix d'avarice. Il

faut tirer raison de cette injure que j'ai re-

çue, voix de vengeance. Il faut trouver
moyen d'accomplir ce mauvais dessein, voix

de luxure. El comment, parmi tant de diffé-

rentes voix, pouvoir entendre la voix de
Dieu ? C'est dans le silence intérieur, celle

solitude de l'Ame, que Dieu veut parler au
cœur, traiter familièrement avec sa créature,

lui découvrir ses secrets, lui faire part de
ses connaissances ; et c'est là, non pas ail-

leurs, qu'il veut parler et comme se répan-

dre dans son cœur (249). Voix au dehors,

une femme, des enfants, des procès, des af-

faires, etc.

«Jue celui donc qui a des oreilles pour en-

(217) Mail,., Xill 22.

(2i8i Clamavil voce magua. Joan., XI, >">.

(249) Dii'nni eam in Boliladinem, et loquar ad cor

fjus. Oite, II, I '».

LiW] Si fiirc;. atroissenl ad le; si latrones iii<

aures audiendi
audiat. Il faut certainement que cette maxime
soit d'une grande importance pour les Chré-
tiens, puisque le Fils de Dieu la répète jus-
qu'à huit fois dans l'Evangile. Et dans le

chapitre vu de saint Marc, Noire-Seigneur
assemble exprès le peuple pour ne lui ap-
prendre que celte vérité; il demande une
attention singulière, il la dit à tous sans ex-
ception ; il exhorte à s'efforcer à la bien com-
prendre; et enfin il leur fait connaître que
pour la bien comprendre on a besoin d'une
grâce singulière et d'un don particulier d'in-

telligence : Que celui qui a des oreilles pour
entendre entende, etc. Mais qui les a, Sei-

gneur, sinon celui à qui vous les donnez, à
qui vous les conservez, à qui vous les ou-
vrez, à qui vous vous faites entendre vous-
même en la manière qui vous est propre?
Dites-leur donc ce favorable Ephplieta, c'est-

à-dire : Ouvrez-vous, etc.

Dieu nous fait entendre sa voix en mille
manières. II nous parle non-seulement par
Tordre du monde, par son Ecriture et par
son Eglise, mais encore par lous les événe-
ments de la vie, et par la conduite générale
qu'il tient sur les hommes. Il nous parle par
les grands et par les petits, par la misère des
pauvres, par la dureté des riches, par le ren-
versement des grandes fortunes, par les
morts soudaines et imprévues des personnes
élevées dans les premières places du monde;
par les chutes ou les affaiblissements de
ceux qui paraissent les plus fermes dans la

piété, par les conversions stables et sincères
de ceux qui avaient vécu longtemps dans
l'oubli de Dieu, par la fin terrible des âmes
impénitentes, par l'heureuse mort de celles
qui ne vivaient que pour Dieu, et dans les-
quelles celte dernière grâce est le couronne-
ment de leur lionne vie : enfin comme tout
est muet pour les sourds et pour ceux qui
n'écoulent que les sens, aussi tout parle pour
ceux dont la foi est attentive à Dieu cl qui
ont des oreilles pour l'entendre.
Ces deux degrés conduisent facilement à

un troisième, qui esl l'insensibilité. On de-
vient stupide et insensible à toutes les perles
spirituelles et temporelles que cause le pé-
ché, et h lous les accidents de la vie, qui de-
vraient faire rentrer en soi-même, se con-
venir ti Dieu : Si des voleurs, dit le prophète
AbdiaSjSt des brigands étaient entrés chez vous
pendant la nuit et vous eussent jetés dans l'ef-

froi et dans le silince, ne se seraient-ils pas
contentés d'emporter ce qui les aurait accom-
modés (250)'/ Cependant le péché, plus cruel
qu'aucun larron, vous enlèvo toutes vos ri-

chesses spirituelles, et vous ne dites rien :

Ils r.iont battu, mais je ne l'ai point senti ;

ils m'ont entraîné, mais je ne m'en suis point
aperçu (251). Depuis que cet homme s'est
rendu maître de votre cœur, vous ètesdevenu
insensible àloul : à la perte de votre âme, à

norle, quomoilo COtltfcuittes, nonne furali essfnt
bufficientia itbi î Abdiat, S.

(25J) Verberaverunt ihp, gftf non dolni ; truxe-
runi mt', ri ego no. i sens'. Prov., \\!il, 53
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la perte de votre honneur, a la perle «Je vo-

tre liberté, à ta période votre argent, à tout.

Avant que vous fussiez tombée dans ce fu-

neste état, vous aviez scrupule de manquer
à aucune de vos pratiques de dévotion : vous
eussiez ressenti une irès-grande peine de
passer un seul dimanche sans communier;
mais à présent vous laissez passer les mois
et même les années entières sans approcher
des sacrements, et vous n'en i

cune inquiétude. Vous étiez si jalouse de
voire réputation, que quand on y donnait la

moindre atteinte, c'était le sujet d'une haine
irréconciliable : et maintenant ou ne parle
i{ue de vos dérèglements; c'est l'entretien

ordinaire dos compagnies, et vous ne vous
en mettez pas en peine. Vous aimiez tant

votre liberté; vous vouliez commander par-
tout, sans obéir en aucun endroit : et cet

homme vous traite avec autorité, il vous
commande d'aller en sa maison, d Vtfeer
entrer dans la vôtre à des heures 1. 3

1<N& il

vous fait faire mille actions noires et hon-
teuses contre votre inclination, et vous êtes

insensible à cette servitude. Vous qui étiez

si attachée à l'argent, et si réservée à don-
ner aux pauvres, vous lui faites des présents,

vous lui prêtez de l'argent qu'il ne vous
rendra jamais. Tout cela ne vous touche

fioint (252) : vous êtes à l'épreuve de toutes

es afflictions que Dieu vous envoie pour
vous taire rentrer en vous-même. Perte de
biens, maladie, rien ne vous convertit, vous
êtes insensible à tout (253).

De cet état funeste on passe aisément au
quatrième degré, qui est l'assiduité au péché:

Je les ai abandonnés aux désirs de leurs

cœurs ; ils suivront l'égarement de leurs pen-
sées (25t). Ils sont abandonnés à leur con-
cupiscence et à leur mauvaise habitude :

lbunt. Us iront de péché en péché. Les gens
de bien courent dans le chemin du ciel

comme les méchants dans le chemin de l'en-

fer. Ceux-là sont insatiables en bonnes œu-
vres; ils ne se lassent jamais de bien faire;

ils aspirent continuellement à de nouvelles

ver'.us (255). Le malin , ils vont entendre la

messe avec piété, pendant le repas, ils pra-

tiquent quelques mortifications, après dîner,

une œuvre de charité; aujourd'hui, ils visi-

tcntles malades de l'hôpital, demain ils iront

à la prison, etc. Les méchants, au contraire,

iront de péché en péché. La nuit, une impu-
reté ; le malin, une insolence à l'église ; en

Jtnant, une intempérance; après dîner, un
emportement dans le jeu; aujourd'hui, une
ivrognerie, demain, un blasphème, etc. /

Disons encore qu'il arrive souvent, par

un très-redoutable mais très-juste jugement
le Dieu, qu'un péché esl la cause, l'occasion

il la peine d'un autre pèche. Il est vrai que

(252) Traxerunl m\ Bl non S''i,i.

(i'u)) Vcrbei averuiil rue, el li " dolui.

(2n4)Din.isi eossecuudura de.'i e ac rJisec

b.n i in adinventionïbas suis. /'.>. I \\\, \~>.

(ir>f>) l!> inl de virilité in virM e II.

li p«, iaviii. -m. liv, -:;

I! . 10.

II., i. 21 ...

poui punir un péché, Dieu n'ordonne jamais
dire, tement et positivement un autre péché,
car il ne peut vouloir ce qu'il condamne;
: il permet qu'un pécheur tombe en de
nouveaux crimes, par la soustraction de>
lumi i ors el des grâces qu'il lui

aurait do; [ion fait que
demeui e .à la faiblesse de m

nature corrompue, à la Ij rannie d

. et aux allaq !S ennemis, il n'y
. ités

i
lus solidement établies

dans l'Ecriture sainte que celle-là (250 : .\p-

pane iniguifatem super iniguitatem connu, <t

non intrent in justitiam tuam : deleantur de
libro tiventium Tu vero Dent, d
in puteum interiiut. Et saint Paul : Eo quod
charitatem veritatis non reeeperunl ut

t, ideo mittet itlis Deut opération/ m e> -

roris, ut credant mendacio r>57_. Quia, eum
cognovissent Deum, non sicut Deum yloi

verunt, propterea tradidii illos Duo m
deria cordis eorum, in passiones ignominies,
in reprobum sensum 258 .

• Saim Augustin expliquant ces paroles de
saint Paul, y ajoute celles-ci / radit

Deus in passiones ignominie, ut fiant qme non
conveniunt; sed ipse convenienter tradii, et

fiant endem put nia. et peccatorum supplicia
prœtcrilorum, et suppltciorum mérita fulu-
rorum ^200. Ll saint Grégoire : Justo iudicio

omnipotens Deus cor peccantis obnubilât, <;

prœcedentis peccati merito etiam in <tlia cu-

dnt ; guem enim liberare notait, deserendo
percussit. David appréhendait extrêmement
cel abandon lorsqu'il disait à Dieu avec tout

l'effort de son cœur : Se. m'abandonne» pas,

et ne me méprisez pus, ô Dieu qui êtes mon
Sauveur; ne me cache* point votre visage, ne
vous détournez point de votre serviteur dans
votre colère (261). Lorsqu'une âme est tom-
bée dans le péché, le démon acquiert un
grand pouvoir sur elle. Quand on a su -

combé une fois à ses suggestions, il len.e

ensuite plus hardiment et plus fortement.
Au contraire, quand une âme esl en étal do
grâce, Dieu esl auprès d'elle dans son i

il est son rempart, son bouclier el <i fJé-

: Il est à ma droite, de peur que je ne
sois ébrax rdeut, ils

mettent c mrae un camp autour d'elle po i

la dél Le péché donne au dé-
mon prise Sur une fane, il a pour luis de soi
côté la coucupiscence, l'imagiuatiou corrom-
pue, la mauvaise habitude; il prend avec lui.

comme dit l'Evangile, sept autres démons
pires que lui pour la lenter plus fortement.
Quand t lie était en étal de grâce, il

d'adresse; maintenant il emploie la forée;

il la traitait comme un général d'armée qui
assiège une place, maintenant il a-il avec
autorité à son égard.

In lui., 1. V. ,

a >.-. vol., I. XXV, c. :'.

Ne dereliiiquas m-, nrqie rfespichs, Droj
ris meus, œ averlts lacie-n uiam a me ; niiu

déclines in ira •> servo luo. Ps. XWI. ;i.

fitSÎJ kdexirl •- mibi.neco .' >- 1

i a uni ii-

tium • um.
'

.8.
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Supposons même-que le démon n'allât pas

plus avant, et laissât cette âme en paix; le

p'ché qu'elle aurait commis ne l'y laisserait

pas, il la ferait bientôt retomber en d'autres :

Que celui qui commet l'injustice la commette

encore, que celui qui est souillé se souille

encore (26i), dit saint Jean dans son Apoca-
lypse. Et le Sage : Le cœur rebelle sera acca-

ble de douleurs, et le pécheur ajoutera péché

sur péché. Ils vont par des sentiers embarras-

sés (265). C'est que, comme saint Thomas l'a

remarqué (2G6), un péché est ordinairement

la cause efficiente, ou matérielle, ou for-

melle, ou finale d'un autre péché. 1° 11 en
est la cause efficiente, comme, par exemple,
lorsque l'on commet une impureté, elle im-
prime une mauvaise disposition qui fait re-

tomber dans le même péché; ces rechutes
forment une habitude, cette habitude pro-
duit desacles qui la fortifient de plus en plus.

2° Il en est la cause matérielle, comme l'a-

varice est cause de l'orgueil, parce qu'elle

fait amasser des richesses qui élèvent des
contentions, parce qu'elle engendre des pro-
cès; l'intempérance de la bouche est la cause
de l'impureté. 3° Il en est la cause formelle,

comme quand on a commis un larcin, on
s'en défend et on jure faussement pour
faire croire qu'on est innocent. 4° La cause
finale, comme Achab commit un homicide
pour faire un larcin; il fit mourir l'innocent

Naboth afin d'usurper sa vigne (267). On
dérobe quelquefois ou l'on commet des in-
justices pour avoir de quoi entretenir le

luxe, le jeu, la bonne chère et la débauche.
11 y a mille exemples de cela, etc.

Le Saint-Esprit nous dépeint la tentation

sous la figure d'une courtisane qui veut dé-
baucher un jeune homme : Elle l'entraîne par
les caresses de ses paroles. Il la suit aussitôt

comme un bœuf qu'on mène pour servir de
victime et comme un agneau qui va à la mort
en. bondissant, et il ne comprend pas, insensé
qu'il est, qu'on l'entraîne pour le lier (268).

La première fois qu'on vous parla de tomber
en ce péché déshonnéte, quelle horreur n'en
eûles-vous pas? Quand vous y fûtes tombé,
quelle confusion, quel trouble, et quel re-
mords de conscience ! Vous y alliez a regret,

à contre-cœur. Vous ne dormiez qu'avec
inquiétude. Après cela vous êtes allé comme
un aqneau qui va à la mort en bondissant (269),
sans résistance, d'une pleine volonté : et

enfin vous y allez comme un oiseau qui
sans y penser se jette avec précipitation dans
le piége qui lui est tendu (270).

Le cinquième degré est I impudence à
commettre le péché, inverecundum ad tur-

pia, dit saint Bernard; ou bien, comme dit

ECHOIENT A LA PENITENCE. 210

le prophète Jérémie, Vous avez pris le front
d'une femme débauchée, vous n'avez point
voulu rougir (271). Vous avez essuyé toute
honte; vous savez que, si vous eussiez vu
autrefois commettre la moindre des actions
infâmes que vous commettez maintenant,
vous auriez dit : Si j'étais en la place de
celte personne, je mourrais de confusion; et

cependant vous n'avez aucune honte, quoi-
que, etc. Vous êtes si jaloux du faux hon-
neur, et vous foulez aux pieds la véritable

gloire ! Cet homme impudique vous méprise;
il dit en lui-même : Quelle horrible effron-

terie ! Il le raconte aux autres; on en fait

des railleries, on vous montre au doigt par

la ville, on ne parle que de vous : cepen-
dant vous n'avez point voulu rougir. D'au-
tres ne se contentent pas défaire des usures
palliées, des injustices couvertes : ils font

des oppressions visibles, des concussions
publiques; ils ne se cachent point pour voler

la veuve et l'orphelin : au contraire, ils en
font gloire (272).

Enfin, le sixième degré c'est l'obstination

dans le péché : ou l'on no fréquente plus
les sacrements r ou on les reçoit dans de très-

mauvaises dispositions, dont on ne se met
nullement en peine. Ainsi on devient tout

à fait obstiné. Si on vous eût autrefois parlé
des actions que vous faites maintenant, vous
en eussiez eu horreur. Peu à peu votre cœur
s'est laissé gagner; vous y avez consenti
avec peine et presque par force. La secon e

ou la troisième fois, vous avez jugé que celte

action n'était pas si criminelle, puis elle

vous a semblé légère; ensuite vous l'avez,

faite sans répugnance, et enfin vous vous y
portez de vous-même avec plaisir. Ainsi ou
tombe insensiblement dans un état d'obsti-

nation et de cœur endurci.

Ce cœur endurci, dit saint Bernard, que
j'ai cité au commencement, c'est le cœur
d'un pécheur qui n'a pas horreur de lui-

même, parce qu'il ne ?e sent pas; c'est un
état de léthargie ou d'apoplexie spirituelle,

qui fait qu'on n'est pas seulement malade à
l'extrémité, mais qu'on ne sent pas même
sa maladie. Voyez Pharaon. Jamais homme
de cœur endurci n'a été sauvé, a moins que
Dieu ne lui ait ôlé son cœur de pierre pour
lui en donner un aulre. Mais encore, quels
sont les symptômes elles propriétés du cœur
endurci? « C'est un cœur, continue le même
Père, qui n'est jamais percé de repentance
ni attendri de dévotion, qui n'est touche par
aucune prière ni épouvanté par aucune me-
nace , qui regimbe contre l'éperon, qui est

ingrat aux bienfaits qu'il reçoit, infidèle aux
avis qu'on Juî donne , impitoyable dans les

(-204) Qii noret notent adlnr, ol qui in sord bus
est torde cal aillmc.- Apoc, XXII, II.

(26o) Cor nequam gr, vabitur in doioribns, i i p r-

raior adjiciel ail peccandum... Eccli., III, 2!>. Imo-
luiac sui.i Fcmiise gresfuum impioriim. Job., VI, 18.

(2G(J) 1-2, q. 7.*>, a. \ ht corp.

1) Occidisli insulter el possédai. /// Kea.,
I<>.

i Blanditiis labiorum protraxil illum; seqitil ir

eam quasi 1)03 duclus ad viclimam et r,msi agnns
lasciv.ens, et ignorans quod ad vincla ttulius kra-

lltllir.

( 69) Qu si agnus lasciviens.

(270) Velui si avis feslinci ad Inqueutn. l'rw.,

VII, 23.

(271) Prons merftlricis fada esl lil.i, nolnij'.i er>t-

bcsc< re. ./. >.., III. '..

.
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jugements qu'il porto de son prochain, ef-
fronté dans les actions déshonnêtes, auda-
cieux dans les dangers, inhumain en ce qui
regarde les choses humaines, téméraire dans
tes choses divines; qui oublie le passé, qui
néglige le présent, qui ne prévoit point re-
venir. Le cœur endurci est celui qui ne res-
pecte ni Dieu ni les hommes. »

N'est-il pas vrai que vous êtes frappé à
ce coin, que votre cœur est de cette trempe?
Et, qui pis est, vous ne le sentez point.
N'est-il pas vrai que vous n'êtes point pé-
nétré do contrition ? Après que vous avez
commis des vingt et trente péchés mortels,
vous ne laissez pas de dormir, de jouer,
comme si vous n'en aviez commis aucun.
Vous n'êtes jamais louché de dévotion ; les

fêtes les plus solennelles, les prières de
quarante heures, les indulgences, tout cela
se passe sans que vous en soyez attendri ni
porté à approcher des sacrements. Les priè-
res de vos pères, amis, et de ceux qui tâ-
chent de vous retirer de vos débauches, ne
vous ébranlent point; les prédications les
plus fortes du jugement de Dieu, d'un enfer
qui ne finira jamais, ne vous épouvantent
point; les afflictions que Dieu vous envoie
ne vous émeuvent point. Vous êtes ingrat
aux bienfaits de Dieu et à ceux des hommes.
Vous êtes impudent en paroles et en actions
autant qu'on le peut être : sans appréhension
dans les plus grands dangers, vous allez sur
mer, vous faites de longs voyages, souvent
au milieu des bois et des forêts ; vous vous
querellez dans un cabaret ; vous vous ex-
posez continuellement au danger d'être tué
en état de damnation éternelle. Entre vous
et l'enfer il n'y a quasi rien; un coupd'épée
en celte querelle , la rencontre des voleurs
en ce voyage, vous rendrait malheureux
pour jamais, et vous ne tremblez pas : quelle
audace

, quelle présomption ! Vous n'avez
point de pitié des pauvres , les misères des
autres ne vous touchent point (273). Vous
vous remplissez de vin et de viande, (ten-

dant que tant de pauvres qui meurent de
faim seraient nourris de vos superfluités :

vous leur êtes aussi inhumain que si vous
n'étiez pas homme. Vous profanez l'Ecriture

par des applications bouffonnes et ridi-

cules (274). Vous déshonorez la dévotion et

les personnes qui en font profession par vos
railleries, vous outragez les personnes con-
sacrées à Dieu par vos médisances, les vier-

ges chrétiennes par vos regards et vos désirs

impudiques, les églises par vos irrévéren-
ces, les sacrements par vos sacrilèges , le

saint nom de Dieu par vos blasphèmes. Vous
communiez, vous approchez des saints au-
tels, vous participez aux redoutables mys-
tères, ou vous célébrez la messe en mauvais

(~27ô) liupaviJum aJ pericula, iiihumanum ad

hum ni.

(274) T raerarium ad divins.

(-27")) Temerariutn al divina

viscens
, p xseiuia negligens,

dena.

(Î76) Fili, pccnsli, non tdjicias iloritm, seJ et

d. priaiiaii deprecare, ui i bi dimiltan ur.

pi.Tlcrilortim obli-

fuiura no.1 pi.evi

état, vivant dans l'inimitié, dans l'attache
au péché, dans l'occasion prochaine : quelle
horrible témérité ! Enfin vous niellez en ou-
bli les péchés de votre vie p tus n'en
faites aucune satisfaction à la justice de
Dieu -il.) . Nous

| erdez les occasions favo-
rables qu'il vous présente pour faire p
tence. vous ne prévoyez pas le compte ri-
goureux qu'il faudra rendre, la mort,, cer-
taine, 1 1 son heure, incertaine, lui un mot,
vous ne respectez ni Dieu ni les hommes,
vous n'appréhendez pas la justice de Dieu,
et vous ne vous souciez pas des jugements
ni des avertissements des hommes, e! même
ce que je vous dis maintenant ne vous tou-
che non plus que si je parlais a un rocher.
Tant de puissantes vérités, capab'es de faire
impression sur les esprits les plus durs,
n'en font aucune sur le vôtre. C'est très-
mauvais signe, et vous avez sujet de crain-
dre que vous ne soyez du nombre des en-
durcis.

CONCLUSION.

Si vous n'êtes pas encore en cet état,

comme il le faut espérer, prenez garde de
n'y pas tomber, et, pour cet effet, suivez le

conseil du Saint-Esprit : Mon fils, vous av< z

péché, ne péchez plus, mais priez pour vos

fautes passées, afin qu'elles vous soient par-
données (276). Si vous avez commis quelque
péché par fragilité humaine, n'y ajoutez pas
l'obstination, ne vous roidissez pas à vouloir
demeurer en mauvais état les semaines ou
les mois entiers , de peur qu'on ne dise

de vous ce que Jacob disait de deux de
ses enfants : Que leur fureur soit maudite,
parce qu'elle est opiniâtre (277 . L'obstil a-

lion au péché est le commencement de la

damnation. N'ajoutez pas l'impudence à l'ef-

fronterie, ne vous glorifiez fias de votre pé-
ché : au contraire, entrez dans une pro-
fonde humiliation de l'avoir commis. Ayi i

le cœur percé de douleur ; vivez dans l'a-

mertume et dans une tristesse salutaire, et

croyez que c'est à vous que s'adressent ces
paroles de David : Pourquoi vous qlorifiex-

vous dans votre malice , vous qui tttt pui -

sant à faire le mai? C'est pourquoi Dieu
vous détruira pourjamais (278 . Dieu se plaît

à confondre et abaisser, briser et anéantir
les orgueilleux; et le comble de l'orgueil

c'est de faire gloire du péché : Non udjicius,

n'ajoutez pas l'assiduité au péché , de peur
que, se faisant "oniine un cal à votre plaie,

elle ne devienne incurable; n'ajoutez pas
un seul péché à ceux que vous avez com-
mis 27 (J) : peut-être que le dernier que vous
avez fait est le dernier que Dieu veut endu-
rer de vous , et que si vous retombez vous
êtes perdu (280). Priez plutôt Dieu que, si

(-277) Ualedictus furoreorum; quia pcrlinax.Ct'n.,

\l !\, 7.

Quid gloriaris î ri ma'ilia. qui poteM <*« in

iniqaitate? Proplarea Deiu det-truel te. P*. II. Ô-7.

(i79) Vuloeri vetà&to ci neghcio callus ob Inciter.

Non i ju 'ias iicium.

(280) Sed de prùUinis deprecare. m t bi dinvt-

l. mur.
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vos péchés passés l'ont fait résoudre à vous
abandonner, cette résolution ne soit pas un
arrêt irrévocable , mais une sentence qu'il

change lorsque vous changerez de vie (281).

Amen.

SERMON XI.

PU TROISIÈME EMPÊCHEMENT A LA PENITENCE I

SAVOIR. , LES TENTATIONS.

Fili, arcedens ad servitutem Dei
,
prœpara animam

luam ad lenuiionem.
Mou (il*, 'onqiie vous entrez dans la servitude de Dieu,

préparez vo re âmeà la tentation. (Eccli., Il, l.)

EXORDE.

Après les empêchements à la pénitence

qui viennent de la part de Dieu en la ma-
nière que je l'ai expliqué, suivent les empê-
ments qui nous viennent de la part du dé-

mon. Lorsque le démon veut porter une
Ame innocente à commettre le péché, il lui

suggère qu'il n'y a pas de danger de goûter

une fois ou deux la douceur de la volupté;

qu'après elle s'en repentira et en fera péni-

tence. Mais lorsqu'il est venu à bout de sa

prétention, qu'il l'a fait tomber dans le pé-
ché, il obsède l'âme en tant de manières , il

la tente en tant de façons pour l'empêcher
de faire pénitence, qu'il y réussit ordinai-

rement , vu qu'effectivement on voit assez

peu de pécheurs qui fassent véritablement
pénitence de leurs péchés, comme je l'ai dit

auparavant. Et certes si le démon a été as-
sez téméraire pour oser tenter le Fils de
Dieu même, l'homme ne doit pas s'attendre

qu'il l'épargne. Mais notre consolation et

notre espérance c'est que le même Fils de
Dieu l'a surmonté et pour lui et pour nous.
Je tâcherai donc aujourd'hui d'éloigner cet

empêchement de la pénitence, et de vous
instruire sur cette matière, en vous faisant
voir quel est celui qui tente, comme il tente,
et quel est celui qui est tenté, c'est-à-dire

l'auteur, la manière et le sujet des tenta-
tions. Invoquons pour cet etfet, etc. Ave,
Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. D'où vient la tentation. — Q îatre Aals de
l'homme. — Le démon. — L ) cluir. — Le monde.
— Le démon se sert de notre chair et du monde
vo ir nous tenter.

II* Point. Comment il tente. — Il prend chacun
par ton faible. — Il ne propose pas d'abord des
péchés considérables. — Il empêche de connaître
le mal. — 11 propose la facilité du pardon. — Il

t'ait croire qu',1 est impossible de lui résister.
Ii!« Point. Qui e,t tenté. — Les saints mêmes sont

tentes. — La fausse paix. — Conclusion.

PREMIER POINT.

D'où vient la tentation.

Saint Augustin dît que l'homme pont
être considéré en quatre sottes d'états.

1. Dans la nature dégradée par le péché
;

2. Sous la loi de Moïse ; 3. Sous la grâce de

(281) Novit Dominus mutare sen'enliain si tu

noveris emendare delielum. — A\m.
(-282) Facienies volmitalem carnis et cngiialio-

lum. Ephet., Il, 3.

(287o Pef leg. m cognilio prccali. Rom., III, 20.

2:0

Jésus-Christ ; k. Dans la gloire des saints.

Au premier état , la convoitise nous mène,
et nous la suivons volontairement , parce
qu'il n'y a rien en nous qui résiste au pé-
ché : Noxis abandonnant aux désirs de la

chair et de notre esprit (282). Au second état,

sous la loi, nous voulons résister à la con-
cupiscence , mais elle nous entraîne comme
par force. Je sens dans les membres de mon
corps, dit saint Paul, une autre loi qui combat
contre la loi de mon esprit , et qui me rend
captif sous la loi du péché

, qui est dans les

membres de mon corps. Saint Paul nous re-
présente le chrétien comme en un Etat où
il y a deux rois ennemis qui se sont em-
parés de ses provinces. Ils prétendent y
régner tous deux et disputent de la souve-
raineté. Chacun fait des lois de son côté,
et publ ie des édits , et demande qu'un lui

obéisse. La loi, dit le même, ne nous donne
que la connaissance du péché , et non pas
la force de l'éviter (283). Cette connaissance
nous fait un peu résister; mais , faute du
force, nous sommes entraînés. Au troisième
état , qui est celui de la grâce de Jésus-
Christ , la concupiscence ne nous entraine
ni ne nous mène , mais elle nous combat
et nous lui résistons

, parce que nous som-
mes revêtus des forces de l'esprit de
Jésus-Christ : et , a force de lui résister, il

se fait en nous comme une habitude de
justice qui l'affaiblit de plus en plus. Au
quatrième état, la concupiscence non-seule-
ment ne nous entraîne pas ni ne nous mène,
mais môme elle ne nous donne plus aucune
peine ni ne nous cause plus aucune impor-
tunité , parce que la mort a été détruite et

absorbée pour jamais (284) , et le corps du
péché a élé détruit. Au premier état, nous
avons la paix avec la concupiscence ; mais
c'est une paix malheureuse etdamnable,
parce que nous nous rendons à notre en-
nemi. Au second , nous voulons combattre ,

mais nous sommes vaincus. Au troisième,
nous combattons et nous surmontons. Au
quatrième, nous jouirons du fruit de la vic-

toire, savoir d'une paix inaltérable. Celte,

paix est la grande récompense que Dieu a

promise à ceux qui l'aiment, cette couronne
de justice dont il récompensera ses fidèles

combattants , ce souverain bonheur de la

bienheureuse société des saints , qui sur-

passe tous les sentiments que nous eu
pourrions avoir, toutes les idées que nous
pourrions nous en former (283). Dans ce lieu

de paix Dieu commandera à l'esprit et à la

chair, et cela avec une facilité et une sua*
vile inexplicables. Enfin, les bornes et les

frontières de la Jérusalem céleste seront
cette bienheureuse paix (286).
Mais nous ne sommes pas encore dans

ce lieu de paix , nous avons auparavant à

combattre des ennemis qui nous attaquent
de tous côtés , dont le premier et le plus

(28i) Ahsorpla est mon in Victoria. Cor., XV, 54.

(285) Pax Dei, quse exsuperat oinncm Bi Bt>nui.

Phil., IV, 7.

ris.) M h uosuil fines (UO? paccm. Pi. (X\!X,li.
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irréconciliable est le démon , qui dans l'E-

vangile est appelé le tentateur par excel-

lence. Il esl animé d'une haine implacable
oontre nous. Il est plein d'adresse , que lui

fournit son grand esprit et la longue expé-
rience qu'il a acquise

| ar tant de combats
qu'il a donnés et tant de victoires qu'il a

remportées, et il s'en sert pour nous tendre
des pièges de tous côtés. Il sait fort bien
reconnaître la place et nous attaquer par
où nous sommes les plus faibles. Sa force

est égale à son adresse , puisque , comme
dit le Saint-Esprit, il n'y a point de puis-
sance sur la terre qui suit comparable à /:

sienne (287), ni personne qui lui puisse ré-

sister, s'il n'est puissamment secouru par
quelque force supérieure. Saint Pierre dans
un seul passage nous fait connaître ces deux
qualités de notre ennemi , sa force et son
adresse, lorsqu'il le compare à un lion m-
gissant qui tourne autour de nous, cherchant
qui il pourra dévorer. Le lion

, qui est le

mailie des animaux, fait voir sa force, et

les tours qu'il fait autour de nous pour nous
surprendre marquent son adresse.

Celte haine furieuse que le démon a

contre l'homme vient de l'envie qu'il lui

porte ; il ne peut souffrir qu'il soit en état

de gagner le ciel , dont il a été chassé , et

qu'il remplisse la place qu'il a perdue : c'est

pourquoi il n'épargne rien pour l'en empê-
cher, et pour le rendre compagnon de son
malheur. Disons encore, après saint Basile,

que la rage dont le démon est animé contre
Dieu porte son contre-coup sur l'homme.
Le démon, voyant qu'il ne peut pas s'en

prendre à Dieu, s'en prend à son image,
qui est l'homme ; il tourne toute sa fureur
contre lui. Comme si quelqu'un étant ex-

trêmement animé contre un prince cl ne pou-
vant lui faire sentir les effets de son ressen-

timent, déchargeait sur son image toute sa

colère; ou comme la panthère, qui, ne
pouvant nuire à l'homme , à qui naturelle-

ment elle porte une haine mortelle , met
son image en pièces quand elle la ren-
contre , et exerce sa rage contre la ligure

morte , ne pouvant atteindre à la personne
vivante.

Le démon, comme vous voyez, est donc
un ennemi extrêmement redoutable : mais,

le croiriez-vous ? nous devons pi us nous
craindre nous-mêmes et nous délier plus de
nous que du démon. Comment cela? C'est

que je démon ne saurait nous perdre sans

nous, et nous pouvons nous perdre sans le

démon. Saint Augustin expliquant ces paro-

les du psaume CXXXIX, Eripe me, Domine,
ab homme malo, de l'homme malin : A quo,
ajoute ce l'ère, uisi a seipsof 11 est vrai que
nous avons un ennemi domestique au de-

dans de nous-mêmes, ou plutôt qui fait une
partie de nous-mêmes et que nous portons

partout, C'est notre propre chair, vous l'en-

tendez assez, qui se révolte contre l'esprit,

qui prétend être la maîtresse, qui vcul qu'on
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lui accorde loui ce qu'elle souhaite, et qui

De veut point du tout se soumettre. Depuis
.e péché originel tous 1rs appétits de la chair
sont très-violents, parce que le premier des
maux qu'il a introduits dans le monde a été

de rompre tous les liens par lesquels la jus-
tice origin* Ile tenait l'esprit dans le devoir.

là la cause des guerres et des combats
que nous ressentons ions les jours en nous-
mêmes. D'où viennent toutes ces guéri

ces contradictions que vous éprouvez en
vous-mêmes 288, ? N'allez pas en chercher
la cause bien loin, puisqu'elle esl en vous-
même. M'est-ce pas, répond le même saint,

de vos passions, qui combattent dans votre

chair t ]'ous êtes pleins de désirs, et vous
n'avez pas ce que vous désirez. Ainsi, quoi
que nous puissions faire, nous aurons tou-

jours, lant que nous vivrons ici sur la terre,

cet ennemi redoutable au dedans de nous,
qui lient ferme, s'il est permis de parler

ainsi, dans le donjon de la place, c'est-à-dire

dans nos propres entrailles, et qui n'en si ra

point entièrement chassé jusqu'à ce que
nous soyons revêtus de celte glorieuse im-
morlalilé où le corps sera absolument sou-
rais à l'esprit. C'est notre plus grand ennemi,
que nous ne pouvons ni fuir ni mettre en
fuite (289). Au contraire, nous sommes obli-

gés de le supporter, et il ne nous est pas
permis de le tuer (290).

Mais le croiriez-vous, messieurs, que les

plus violentes tentations et les plus dilliciles

à vaincre ne viennent pas tant ni du démon
ni de notre chair que du inonde? Oui, cer-

tainement, le monde, avec ses honneui
vanités et ses richesses; ou bien, comme
s'exprime saint Augustin, cum suis terro-

ribus, erroribus, amoribus, avec les vaines

craintes dont il veut nous effrayer : — Que
dira-t-on de moi si je veux me donner à la

piété, si je fréquente les sacrements, si je

prends lous les jours quelques heures ré-

glées pour les donner à la prière, si je ne
veux pas vivre comme les autres? Je crains

de m'atlirer les railleries du monde, — cum
suis terroribus; le monde, avec les erreurs
qu'il répand dans nos esprits, les fausses

maximes qu'il établit avec autorité : — L'im-

portant après tout esl d'avoir du bien: c'est

une lâcheté que de souffrir une injure :

c'est une bassesse d'Ame que de se mettre
au-dessous des autres, — et une infinité

d'autres semblables, cum suis erroribus; le

monde, avec tant d'objets différents qu'il

nous présente pour attirer ailleurs l'amour
(pie nous de\ ons à Dieu seul, et avec aillant

de pièges qu'il contient de créatures : nu»
suis amoribus : le monde, dis-îè, avec loul

cela, esl un ennemi redoutable, qui nous
livre de dangereux assauts.

Disons mieux, que ces tl omis qui

nous tentent peuvent être réduits à un seul,

savoir, au démon, mais qui se serl des deux
autres, je veux dire de noire chair et du
momie, pour nous tenter. El c'est pour ce

(287) Job., \. 1,21.

(2881 i udebella ei lilesinvobisï

Qh m f.iui e nec fagere po -'.mus.

(290) Sustcntare opoi I
' non licet.
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sujet qu'il est appelé dans l'Évangile le ten-

tateur par excellence, tentator. En effet, c'est

lui pour l'ordinaire qui excite en nous les

appétits déréglés en la concupiscence, qui

présente à noire imagination des objets

dangereux, et qui enflamme la sensualité

pour les désirer. C'est le môme qui suscite

le monde , c'est-à-dire les personnes du
monde, à nous tenter, en nous persécutant,

eu nous séduisant, ou en nous flattant.

Voyons maintenant, etc.

SECOND POINT.

Comment le démon lente.

Nous avons affaire, messieurs, à un dan-
gereux ennemi, comme nous l'avons déjà vu
dans la première partie, et nous Talions voir

encore plus particulièrement en celle-ci.

Mais ce qui le rend plus redoutable, c'est

son adresse et les artifices dont il se sert

pour nous perdre. Il n'agit pas toujours en
lion et de vive force; il réussit mieux dans
ses desseins lorsqu'il se transforme en ser-

psut, comme il l'éprouva à l'égard de notre

première mère, et qu'il fait couler adroite-

ment son poison sans qu'on s'en aperçoive.

Il faut tâcher aujourd'hui de découvrir, à la

laveur de la lumière de l'Evangile, ses

adresses les plus ordinaires, aiin de nous en
défendre.
Nous pouvons remarquer la première dans

l'occasion qu'il prend de la faim de Noire-
Seigneur pour le tenter (291). C'est pour nous
apprendre qu'il nous prend toujours par

notre faible, comme un général d'armée, qui
assiégeant une place dresse ses batteries

vers l'endroit qui est le moins fortifié; ou,
si vous voulez, comme un chasseur, qui
présente aux bêtes les viandes les plus pro-
près à les attirer dans ses filets. De môme
le démon, cet habile tentateur, étudie les

inclinations de chacun, et les lente par l'en-

droit où il a le plus de penchant. 11 propose,
par exemple, les viandes délicieuses aux
personnes sujettes à leur bouche; à ceux
qui sont rassasiés l'oisiveté, le sommeil et

la paresse; les honneurs aux ambitieux; les

querelles et les contestations à ceux qui se

mettent facilement en colère; les usures,
les fraudes, les tromperies, aux avares, et

ainsi des autres.
Le démon nous tend encore souvt nt des

pièges par le moyen de l'Ecriture et des cho-
sea les

|
lus saintes; il propose le vice sous

l'apparence de la vertu, et tâche de nous per-
suader qu'en suivant ses suggestions mali-
gnes, ce sont les inspirationsdu Ciel que nous
suivons. Jetez-vous en bas, dit-il au Fils de
Dieu, c'est Dieu lui-même qui vous le con-
seille; cari) est écrilqu'i/ ordonneraà ses an-

ges d'avoir soin de vous, et ils vous soutien-
dront de lents mains, de peur que vous ne vous
heurtiez le pied contre quelque pierre \i\)-l\

Rien de si commun, el <'ii même temps rien

de si dangereux que celte tentation; et il

(291) Esuriit;etaccc(!ens(ciiialor,c(r. '!.'.. ",-.. I\
,

a, a.

.-2 ï\ P$al. \r, m.

2r;i

faut beaucoup de lumière accompagnée d'une

humilité profonde, pour savoir faire ce dis-

cernement si important entre les inspirations

qui viennent de Dieu, et les suggestions du
malin esprit, et ne pas prendre le change
dans une affaire où il s'agit de tout pour
nous.

Mais ce n'est pas tout, il use encore d'une

précaution fort adroite, et qui lui réussit

presque toujours : c'est de ne pas proposer

d'abord des péchés considérables, qu'il sait

d'abord qu'on est très-éloignô de vouloir

commettre : mais il commence par des cho-

ses fort légères, et par ce moyen il s'insinue

peu à peu dans les esprits et dans les cœurs,

et enfin il s'en rend le maître. 11 se sert du

cet artifice à l'égard du Fils de Dieu ; il lui

[impose d'abord seulement de changer des

pierres en pain. Quel grand mal y a-t-il à

cela? Ensuite il va plus avant : Jetez-vous
en bas; et enfin, voici le comble de ce qu'il

peut y avoir de plus horrible : Je vous don-
nerai toutes ces choses si vous voulez vous

prosterner devant moi et nïadorer. C'est ce

que fait le démon en toutes sortes de péchés.
Il ne tente pas d'abord, par exemple, des
derniers effets de l'impureté, il craindrait de
n'être pas écoulé; il fait son coup avec bien
plus d'adresse. II suggère de prendre ou de
souffrir de petites libertés, qui ne paraissent
presque rien, mais qui, pour l'ordinaire, ont
îles suites très- fâcheuses. Il met ensuite

dans l'imagination des pensées déshonnôtes,
auxquelles dans le commencement on ne
prend qu'une complaisance fort légère ; après

on s'y arrête un peu, ensuite l'on y consent

tout à fait, et enfin on se laisse aller aux
derniers désordres; et cela pour n'avoir pas

résisté au commencement. Il faut dire de
même dans les autres péchés. On dit d'abord

des mensonges légers, et seulement pour se

divertir; il semble que ce n'est rien, et en
etfet on n'en l'ait aucun scrupule (-293). Après
on en dit qui font tort au prochain, ensuite

on les assure avec serment, et enfin on ne

fait aucune conscience de se parjurer dans

les occasions même les plus importantes. Il

faut dire de même des petites médisances,
qui dégénèrent en des calomnies atroces;

de petits ressentiments, qui se terminent
enfin à des haines implacables, et ainsi des

autres.

Voilà bien des adresses du démon; mais
ce n'est pas encore tout. Quand il veut faire

tomber quelqu'un dans un péché, il l'empê-

che d'en connaître ou d'en considérer le mal
qui s'y trouve el à quoi il engage : au con-
traire, il représente vivement à sou imagi-
nation la douceur du péché, qu'il l'ait tou-
jours beaucoup plus grande qu'elle n'est en

effet. Et cependant le mal qui est dans le

péché est le plus grand de tous les maux, et

;i \c< suites les plus funeste-, comme il nie

serait facile de vous le faire voir, si le temps
me le permettait. Au contraire, la fausse

douceur du péché, I l la malheureuse salis-

Qui ipcroit modica paulaiim dccidei. Eccli.,

Xl\, I.
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c'est parce qu'il est Fils ae
garde de tenter son Père? Sa

faction que .on y trouve n'est que d'un
moment, et elle est suivie de chagrin , de
tristesse et de désespoir,

L'n autre artifice du démon, car qui pour-
rait les connaître tous? c'est de proposer à
ceux qu'il attaque la facilité du pardon . et

de leur persuader qu'ils feront facilement
pénitence des péchés auxquels il les porte,
c'est-à-dire, en un mot, de leur inspirer une
fausse confiance. C'est ce que le démon veut
l'aire à l'égard do Noire-Seigneur : Si vous
êtes le Fils de Dieu, jetez-vous en bus; car il

est écrit : Il ordonnera ù ses antjes d'avoir
soin de vous. Et ne vois-tu pas, tentateur
aveugle , que
Dieu qu'il n'a

confiance est parfaite , mais elle est sage,
elle est soumise à l'ordre de Dieu, et réglée
par sa volonté. J'ai dit que le démon nous
tendait des pièges par l'Ecriture et par les

choses les plus saintes. Il inspire souvent
aux âmes une fausse confiance en Dieu, afin

de leur faire perdre la véritable, et les jeter
ensuite dans le désespoir, lorsqu'elles se
voient abandonnées de Dieu dans le péril où
elles se sont jetées témérairement.

Oui, messieurs , c'est encore ici une des
tromperies du démon , et des plus dange-
reuses, savoir, que lorsque l'on a succombé
durant quelque temps à ses tentations, il

tâche enfin de persuader qu'il est impos-
sible de lui résister et de s'abstenir de com-
mettre le péché , afin qu'étant prévenu de
cette pensée, on ne fasse effectivement aucun
efl'ort pour lui résister, et qu'ainsi on s'a-

bandonne désespérément au péché. Persua-
sion détestable, adresse diabolique, qui est

d'autant plus déplorable, qu'élant très-îausse
et très-pernicieuse, elle est néanmoins très-

commune, particulièrement parmi les jeunes
gens. Ne vous laissez pas, messieurs, ne
vous laissez pas surprendre à cette pensée
funeste; mais dans les grands efforts de la

tentation souvenez-vous de la miséricorde
de Dieu, qui n'abandonne jamais ceux qui
espèrent en lui et qui accompagnent celle

espérance d'un désir sincère de quitter leurs

péchés et d'une vraie douleur de les avoir
commis.

Cette véritable confiance en Dieu est en
effet le remède le plus efficace qu'on puisse
opposer aux tentations du démon. Ainsi ,

quoi qu'il puisse proposer, soit la gourman-
dise, soit l'avarice, ou l'ambition, ou les

plaisirs criminels, ou quelque autre chose
que ce soif, il faut lui répondre avec le Fils

de Dieu : J'adore le Seigneur mon Dieu (294).

Non, ce n'est point la bonne chère, les tables

bien servies, l'or et l'argent, les grandeurs
du monde, les plaisirs sensuels, que j'adore,
mais e'est le Seigneur mon Dieu quej'adore,
et jeneveuxservirque lui seul. Car qu'est-ce
que tout cela en comparaison de mon Dieu?
Qu'est ce que tout le monde, tous les royau-
mes, toutes les créatures comparées à Dieu.
si ce n'est un point comparé à tout l'univers?

Qu'est-ce que lou't le temps comparé à l'é-

(ernité, sinon un instant? Qu'est-ce que tous
les plaisirs , tous les honneurs, toutes les

richesses de la terre, si l'on en bit compa-
raison avec les délices, les honneurs et Jes

richesses du ciel? Méprisez donc toutes
choses pour Dieu; soyez fortement attachés
à ce souverain bien, et vous serez au-dc>-
de toules. Mais à qui est-ce que je parle?
A tout le monde ,

puisqu'il n'y a personne
qui ne soit lente. C'est ce qui me reste à
vous faire voir.

TROISIEME POINT.

Qui est tenté.

Saint Augustin distingue quatre états et

quatre conditions de l'homme par rapport
aux tentations. Il y en a qui jouissent d'une
paix stable, assurée , et qui n'est sujette à
aucun trouble. 11 y en a qui combattent, et

qui remportent là victoire; d'autres qui
combattent , et qui sont vaincus. Il s • d
trouve enfin, et ceux-là sont en plus grand
nombre que les autres, qui ne combattent
point du tout, parce que, dès que l'ennemi
se présente, ils lui rendent lesarmes sans faire
aucune résistance. Le premier étal i s t propre
et particulier aux saints qui triomphent dans
le ciel, cette demeure de paix, où il n'y a

rien qui la trouble. Il faut délier ce bien-
heureux état , il faut soupirer après lui, il

faut travailler pour y arriver; mais ce n'est

pas le sujet dont je parle aujourd'hui.
Ainsi le second élat est des chrétiens qui

vivent à la vérité selon l'esprit, qui morii-
fient les œuvresde la chair; mais à qui il en
coûte, et qui ont des combats à soutenir
pour remporter la victoire. Oui, messieurs,
les plus saints, tant qu'ils sont en celte vie,

sont exposés aux tentations du démon ,

comme nous voyons que Jésus Christ , le

Saint des saints, l'a été. Et certes nous ne
pourrions jamais comprendre combien le

démon conserve encore de pouvoir sur nous
tant que notre régénération et noire adop-
tion seront imparfaites, si nous ne le voyons
dans la personne mémo de Jésus-Christ, Fils

naturel de Dieu , sur qui il n'a jamais eu
aucun droit. C'est en notre place et pour
nous qu'il souffre cet attentai de l'esprit

malin : il est vrai que c'est par là qu'il affai-

blit son pouvoir sur nous , mais il ne l'é-

touffé pas entièrement, il diminue ses droits,
mais il ne les lui oie pas absolument.
Oui, messieurs, encore une fois, /es

saints, quoique amis de Dieu, les sujets «le

ses giàces, l'objet de ses faveurs, ont resr
seuil comme les autres hommes ces com-
bats fâcheux , et il n'y en a pas un qui ait

été exempt de celle suite commune de l'in-

firmité humaine. Saint Paul même, ce grand
apôtre de Jésus-Christ , ce vaisseau d'eb

lion , cet homme tout divin, et plus du ciel

(pie de la terre, ne laisse pas de se plaindre

que son corps n'est pas soumis à son

prit, ei qu'il rësSent dans les membres de
son corps une autre loi qui combat contre

(291; Doaniaum Penm meum adoro. Dan.. XIV, 2.4.
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la loi de son esprit, et qui le rend captif

sous la loi du péché, qui est dans ses mem-
bres. Tempus belli, tempus pacis (295), dit

le Sage. Le temps de la paix est cet état

bienheureux des saints dans le ciel dont

je viens de parler; mais, tant que nous som-
mes en cette vie, c'est un temps de guerre :

pendant que nous sommes revêtus de cette

chair mortelle et environnés de ce corps de

péché, nous devons nous attendre d'en por-

ter toutes les faiblesses. Vous vous trompez,

mon cher frère, vous vous trompez, si vous

croyez qu'un Chrétien puisse jamais être sans

être persécuté. Lorsque vous ne vous aper-

cevez pas d'être attaqué, c'est alors que vous
l'êtes plus dangereusement : notre adversaire,

comme un lion rugissant, tourne pour cher-

cher à dévorer quelqu'un, et vous croyez

être en paix (296).

Ceci nous fait voir que, lorsque Dieu
nous promet son secours, ce n'est pas pour
jouir d'une paix lâche et pour n'être point

tentés, mais pour demeurer fermes dans la

tentation et pour en sortir même avec avan-
tage, parce que Dieu ne promet la récom-
pense qu'aux victorieux, et qu'on n'est

point couronné qu'après qu'on a combattu
courageusement (297), dit saint Paul. Ainsi

c'est à nous à nous y préparer selon cet avis

important que nous donne le Sage : Mon fils,

lorsque vous entrez dans le service de Dieu ,

préparez-vous à la tentation (298), Le Chré-
tien doit se souvenir qu'il est entré dans le

service de Dieu comme un soldat de Jésus-

Christ, qui doit être toujours prêt à combat-
tre. Ou bien encore, comme il est dit dans
Job, La vie est une tentation et une guerre

continuelle. C'est que, comme je l'ai dit au
commencement, tout ce monde, dont la fi-

gure passe, est couvert de filets, et le démon,
se cachant sous les moindres choses qu'il y
trouve, s'en sert comme d'un piège pour
surprendre l'âme.

Mais ce qui est le plus à craindre dans la

tentation, c'est de ne la pas apercevoir;
c'est d'être sur la mer, et de ne craindre non
plus la tempête que si l'on était en terre

ferme; c'est d'être au milieu de nos enne-
mis, qui veillent toujours pour nous perdre,

et s'endormir (299) comme si l'on était en
pleine paix , dit saint Augustin. 1! n'y a rien

de si terrible que cet état, et cependant rien

de plus commun et de plus ordinaire. Ceux
qui suivent les inclinations du monde et de
la chair, dont le nombre est incomparable-
ment plus grand, ont la paix en eux-mêmes ;

ils n'o'it rien qui s'élève contre eux, ils ne
sentent point le combat de la chair contre
l'esprit, il est vrai ; mais c'est qu'ils ne font

aucune résistance, c'est qu'ils rendent les

armes a leur ennemi , et se jettent dans la

captivité sans aucun désir et sans aucune

(295) Ecole., III, 8.

(496) Erra-, lïaier, rrras, il putas unqiiam Cliri-

m hum peitecotionem non pan, cum maxime oppn-
gmris, h oppognari neteis. AdVeisariua nosier lan-
quara Iro rugieni ali<|iit'm dévora re quasren*, cir-

enn il, ei lu patem p'iius. — IIiiro.n. ad llili.

(i'Jlj NuO CO.'Onabilur, ni i qui légitime ectave-

pensée de leur liberté. Ainsi celte paix n'est

pas le fruit de leur vicloire, mais la marque
de leur servitude. Un vainqueur ne combat
plus, un esclave aussi ne combat plus; lo

premier, parce qu'il a vaincu ses ennemis;
le second , parce qu'il est esclave de ses

ennemis. C'est l'état le plus malheureux où
l'on puisse être réduit, d'avoir cette funeste
paix , non-seulement avec soi-même , en
obéissant à ses passions et en suivant ses

convoitises, mais encore avec le démon.
En effet, messieurs, le démon ne lento

guère ceux qui sont déjà à lui, qu'il pos-

sède paisiblement, et dont personne ne lui

conteste la possession (300), dit saint Gré-
goire. Non , dit saint Cyprien, l'ennemi de Jé-

sus-Christ ne poursuit et n'attaque que les

camps et les soldats de Jésus-Christ ; il mé-
prise ceux qu'il a déjà renversés, et dont il

s'est rendu le maître; il ne cherche à jeter

par terre que ceux qu'il voit se tenir debout.

Ce n'est pas que le démon ne porte presque
toujours dans de nouveaux péchés ceux dont

il est le maître; mais c'est que cela se fait si

facilement, qu'on ne fait aucune résistance,

on ne donne point de combat. Ainsi, ce qui

fait la perte des méchants, cela môme fait

le salut des bons, c'est-à-dire que les mêmes
tentations qui portent les uns au péché ser-

vent par la sagesse et par la miséricorde do
Dieu à confirmer les autres dans la grâce.

Mais l'effet le plus général et le plus

avantageux des tentations communes à tous

les chrétiens, c'est qu'elles font discerner

ceux qui sont véritablement à Dieu d'avec

ceux qui n'y sont qu'en apparence. C'est

par l'effort des vents et des tempêtes qu'on
juge si un arbre a jeté de profondes racines.

Ce n'est pas en temps de paix qu'on recon-

naît la valeur et le courage d'un soldat, mais
dans la guerre et dans les combats. De même
la vertu et la fermeté d'un serviteur de Dieu
ne se peut pas bien reconnaître dans la dou-
ceur et le repos de la paix de l'âme, mais
quand il est attaqué de tous côtés de vio-

lentes tentations. On peut dire de plusieurs

chrétiens d'à présentée que Tertullien disait

de ceux de son temps, qu'ils étaient des

lions pendant la paix de l'Eglise, lorsqu'il

n'y avait rien à craindre ; mais le temps de
la persécution était-il venu, c'étaient des

cerfs timides, qui prenaient lâchement la

fuite (301). La fournaise, dit le Sa^e, éprouve

les vases du potier, et la tentation les hommes
justes; et, connue dit encore le même Sage,

Que peut savoir celui qui n'a point été

tenté? Quel jugement peut-on porter de sa

vertu, de sa fermeté dans le bien, ou do
celle d'un -autre , lorsqu'on ne s'est pas

trouvé dans l'occasion de faire autre chose
que ce qu'on a fait? Si une personne qui n'a

aucune aptitude pour le moi.de, qui est mal

r l. Il Timot., Il, B.

(Î98J Fili, accelens ad Rerviluu*n Del, prxpara

aii mara main ad tenta ioneni. Eccli., il, 1.

(20!)) Vigilal liosiis, dormis lu.

(300) Eus pulsare n- gligil quoB quiclo jure pos-

ai ifii- .se senlii. — Ep si. 58.

(SOI) In roc; Icontfl, lil bcilo tervi.
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laite detorps cl d'esprit, se lien! retirée

dans sa maison, fréquente pou de personni s,

ne se troui e point dans les comi
plaisir et de divertissement, on ne peut pas

bien juger si elle aime eflectiv< ment la re-

traite el a ne s'occuper que de Dieu, ou si

rllc a de l'aversion pour le monde, qui ne
lui ril point. Mais, quand une personne bien

faite de corps el d'esprit, qui a tout ce qui

esl nécessaire pour se rendre agréable à tout

le monde, qui esl Tort bien reçue et extrê-

mement désirée dans les belles compagnies,
ou, si vous voulez, vivement poursuivie et

sollicitée, et qu'avec tout cria cette per-
sonne se tienne dans la retraite, dans la mo-
destie ci la retenue, on peut dire qu'elle- a

de la vertu. Et, pour dire quelque chose qui
convienne au temps de carême, un homme
jeûne exactement, parce qu'il est accoutumé
à mener une vie frugale; il ne trouve aucune
i.ci .isiou de rompre le jeûne, personne ne le

sollicite à violer ce commandement : [teut-

on établir sur ce principe qu'il soit fort

vertueux et terme clans l'observation de la

loi de Dieu ? Mais si quelque ami le presse

pour l'engager dans quelqu'une de Ces par-

ties de divertissement où l'on rompt le

jeûne ; si même on le raille el on le traite

de dévot parce qu'il veut être fidèle à cette

loi de l'Eglise, ou enfin qu'il n'écoute pas
quelques légères incommodités que la sen-
sualité, ingénieuse à nous tromper, lui net
devant les veux, on peut dire véritablement
que cet homme aime Dieu, et qu'il préfère

sun salut à toutes choses. C'est pour ce

sujet, je veux dire pour faire ce discerne-
ment si l'on est ferme dans le bien, que
Dieu laissa au milieu du peuple d'Israël des

adn— i'S à vous comme firent ces mê-
mes disciples lorsqu'élanl dans une barque
au milieu de la mer il s'éleva une grande
tempête qui était sur i le les abîmer:
Sauvez nous, car no is périssons. Non,
gni ur, il ne no il pas possible de ré-

s sli i a tant d'ennemis unis ensemble pour
nous perdre, dont il n'est ssaire de
répéter le nombre et la force, si vous no
nous assistez puissamment. Réveillez-vous

sommeil dans lequel il semble •

quefois que vou • veli à î.oire

égard; commande/ aux vents et à la mer
il et que le calme leur suc-

.
• a attendant que nous goûiions celte

paix iualtérable, dont cette vie n'est pas ca-
pable, et qui est réservée pour le ciel.

Amen.

: V. Ql LTRIÈME 1)1 M \SCIIF.

l'Epiphanie.

krnts

Efc moins magnus Cactus esl In mari, i;a ut nawcula
operiretur Buclibns.

// s'éleva une si qianile tempête que lu bat que était cou-
verte de /lots, [iliutli., Vlll, U j

EXORDE.

Voila, messieurs, l'image de ce qui nous
arrive dans le cours de noire vie; voilà l'é-

tat auquel nous sommes incessamment ex-

posés, et les dangers qui nous environnent
de tous cùiés. Ce que les disciples de no re

évangile ont éprouvé une fois, d'être battus

d'une furieuse tempête et d'être presque
abîmés sous les flots, nous l'éprouvons tous

les jours, puisque toute noire vie est une
mer orageuse, agitée des vents et des flots

de diverses tentations, qui menacent à tous

moments de nous submerger si nous n'avons

nations ennemies et de religion contraire, soin de réveiller celui qui seul les peut

pour l'éprouver et pour voir s'il obéirait ou
s'il n'obéirait pas aux commandements du
Seigneur (302). En effet, qui eût jamais cru
que saint Pierre eût été si faible que de
tomber si facilement ? et lui-même ne se le

serait jamais persuadé, si la tentation ne le

lui cùl appris.

CONCLUSION.

Nous sommes donc exposés aux attaques
de plusieurs ennemis très-redoutables,

comme nous l'avons vu dans la première
paiiie. Ils se servent de diverses adressi 3

pour nous perdre, c'a été le sujet de la se-

conde; el personne n'est exempt de ces com-
bats, c'est ce que vous venez d'entendre
dans la troisième. Il ne nous reste dans de
si grands périls et au milieu de tant d'atta-

ques que de nous jeter entre les bras de
Nolre-Seigm ur. Il a surmonté I s tentations,

non-seulement pour lui, mais pour nous
;

non-seulement en sa personne de chef,

mais encore en la personne de ses membres;
et il nous d.t encore maintenant à tous ce
qu'il dit autrefois à ses disciples : Ayez cou-
fiance, fui vaincu le monde (303). Oui,

icur, animés de cette confiance, nous

apaiser. Non, messieurs, des personnes qui

voyagent sur la mer ne sont pas plus expo-
sées, tantôt aux vents et aux terni

tantôt aux écueils, d'autres fois aux pirates,

tantôt aux accidents qui peuvent naître du
vaisseau même, que nous sommes environ-

nés de dangers, soi t de la pari des hommes
ou de la paît des démons , soit des ennemis
étrangers ou des ennemis domestiques, soil

au dehors ou au dedans de nous. .Mais

ces au Fils de Dieu, qui veut bien être dans
le même vaisseaudans lequel nous sommes
agités; grâces à ce divin Sauveur, lequel,

encore qu'il semble dormir pour un temps,
se laisse néanmoins réveiller, pour com-
mander aux Ilots et aux tempêtes de s'a

-

ai-

se;- et pour ramener le calme. Il est

important de savoir que nous sommes in-

cessamment e ;ix tentations , afin de
nous) préparer, el do savoir de qui nous
devons attendre noire secours . afin de l'in-

voquer. Examinons donc aujourd'hui ces

tentations, el vojons, etc.

El peur finir par la même prière que IT-

gli'-e nous met dans la bombe : Dieu, gui

savez qu'étant aussi .ne nous i

mes, nuis m saurions subsister au milieu de

(302) Vt ir ins-s expenretur Israelem uirnm
diiei maod&la Oomlai, an non. Judic, I t. i.

(305) .',. ri . Wl.7,1.
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tant de périls, donnez-nous la santé de l'âme

?t du corps, afin que nous surmontions par
outre assistance les maux et les peines que

nous endurons pour nos péchés, en attendant

(lue nous jouissions de cette santé inaltéra-

ble que vous nous réservez dans le ciel.

Amen.

POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CAREME.

Dnctus est Jésus in deserlum a Spirilu, ut lenlarctur a

ili;iliolo.

Jésus [ut conduit pir l'Esprit dans le désert, pour !/ être

tenté par lediabk. (Matth., IV, 1.)

EXORDE.

Nous trouvons que le démon , cet ancien
ennemi de la paix, a livré divers combats
en divers lieux , a diverses personnes , et

avec des succès différents, il a attaqué les

anges dans le ciel; car on peut dire que le

premier ange, aussitôt qu'il se révolta con-
tre Dieu, devint un démon , et tâcha d'enga-
ger les autres anges dans sa révolte^ et d'en

taire des démons comme lui. 11 a attaqué le

premier homme dans le paradis terrestre ,

et aujourd'hui l'Homme-Dieu dans le désert.

Dans la première attaque, il a vaincu quel-
ques anges, et a été vaincu par d'autres

;

dans la seconde, il a remporté une victoire
complète; et dans sa troisième, il est abso-
lument vaincu. Ce sont les succès différents
que cet irréconciliable ennemi des hommes
éprouve tous lesjours dans les divers com-
bats qu'il leur livre. Il en attaque quelques-
uns qui lui résistent quelque temps, et puis
ils succombent; tantôt il est vainqueur, tan-
tôt il est vaincu : c'est ce qui arrive le plus
ordinairement. Il y en a d'autres qui ne lui

coûtent guère à vaincre : aussitôt qu'il les at-

taque, ils mettent bas les armes, ils se ren-
dent sans faire aucune résistance. Il en
trouve enfin de plus heureux que les deux
premiers, qu'il n attaque jamais qu'à sa con-
tusion et sans Cire entièrement vaincu.
Grâces au Fils de Dieu, de ce qu'il veut
bien aujourd'hui permettre que le démon le

tente clans le désert
,
pour nous apprendre

que les tentations ne sont pas toujours des
maux

;
qu'il ne faut pas nous croire absolu-

ment perdus lorsque nous y sommes expo-
sés; et, ce qui est [dus important, ce que
nous devons faire afin de sortir victorieux
de ce combat. Voilà Jésus-Christ dans le

rt exposé aux attaques du démon, et
tenté dans un jour par toutes les voies
dont ie démon se sert pour nous ten-
ter durant tout le cours de notre vie. Le
\oilà tenté d'ambition, d'avarice et de gour-
mandise, qui sonl les trois concupiscences
dont parle saint Augustin, auxquelles se ré-
duisent tous les autres vices (304); ou, pour
parler avec ce Père, les trois pièges el les

trois filets dont le démon convie la terre.
Examinons aujourd'hui ces tentations , et
voyons qui est-ce qui tente, comment il

tente, et qui est-ce qui est lent.' : c'est-à-

dire , l'auteur, la manière et le sujet les
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tentations. Ce sera le sujet déco discours
après que, etc.

SERMON XII.

DU QUATRIÈME EMPÊCHEMENT A LA PÉNITENCE,
QUI EST LA FAIBLESSE DE L'HOMME.

Domine, sslva nos, perimus.
Seigneur, sauvez-nous, nous périssons. {Mutlli. ,\lïl, TJ.)

EXORDE.

Je commence le discours d'aujourd'hui
par où je finis celui d'hier, savoir, par cette

tempête où les disciples de Noire-Seigneur
se trouvèrent exposés, et dans laquelle ils

auraient infailliblement péri s'il ne les avait

secourus. Quoique l'autorité de Dieu soit

elle seule un motif assez puissant pour nous
faire adhérer aux vérités qu'il veut bien
nous révéler, il faut pourtant avouer qu'il

n'y a rien qui soit plus capable de nous en
donner une connaissance claire et distincte

que l'expérience que nous en faisons par
nous-mêmes; et ce moyen nous donne plus
de créance à ses paroles que tous les mira-
cles dont il se pourrait servir pour nous y
affermir. Jésus-Christ, qui voyait dans le

cœur de son apôtre- saint Pierre ce qu'il n'y
voyait pas lui-même, l'avertissait inutile-

ment de sa lâcheté et de sa chute. Lui ce-
pendant, qui jugeait de son intérieur par ce
qu'il croyait y avoir, quoiqu'il déférât ex-
trêmement aux paroles de son maître , ne
pouvait néanmoins se croire capable d'une
aussi grande infidélité que de le renier,
jusqu'à ce que, ayant été convaincu de son
infirmité par sa propre expérience, il profita

tellement en la connaissance de soi-même,
que depuis étant interrogé de son amour
par celui qui savait bien se qui se passait

au dedans de l'homme, n'osant plus se fier

à son cœur, il n'osait plus aussi répondre
affirmativement, mais il prenait pour arbi-

tre de la fidélité de son amour celui-là qui
seul connaissait son cœur. C'est pour cette
raison (pie le Fils de Dieu s'étant une fois

embarqué avec ses disciples, s'endort pen-
dant qu'une horrible tempête les menaçait
d'une mort prochaine, afin que le danger évi-

dentdunaufrageauquel ilsse voyaientréduits
leur fît connaître leur faiblesse et le besoin
qu'ils avaient de son secours. C'est au nom
de tous les hommes que ses disciples recon-
naissent leur faiblesse et leur impuissance
à se sauver eux-mêmes, et que si le Fils dé
Dieu ne leur donnait la main ils périraient
tous : Domine, salva nos, perimus. Ce sonl,

messieurs, h s fondements de la religion
chrétienne, desquels nous ne sommes pas
assez persuadés, ou auxquels pour le moins
nous ne Faisons pas assez de réflexion, savoir,

que de nous-mêmes nous n'avons aucune
force pour l'aire le bien, el que nous avons
un besoin continuel de la grâce de Dieu. Oui,
me, sieurs, quand Dieu esl endormi à notre
égard, étant au milieu des orages el des tem>
p'!i 9 comme nous sommes, nous ne devons

(301) Tria \iti;i qnibus mmidum Mpit.
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Attendre qu'un naufrage assuré, à moins

que-ce souverain psître des Ilots do la mec
oe commande aux tempêtes de s'apaiser.

Ce discours n'est qu'une suite de celui

d'hier, qui après avoir vu la force des ten-

tations, nous convaincra de notre faiblesse

et de la nécessité que nous ayons de la

giâce de Dieu.
Puisque je dois parler de la faiblesse de

l'homme, je dois d'abord reconnaître la mien-

ne; et, afln de traiter dignementde la nécessité

de la grâce, je dois avouer qu'elle m'est

nécessaire. .Mais vous devez, reconnaîire de

votre côté qu'elle vous l'est aussi afin que
vous puissiez profiter de celte prédication.

Demandons-la ensemble, par l'entremise de

celle qui en était toute remplie lorsque l'ange

la salua avec ses paroles : Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I-- Point. La faiblesse de l'homme. — LTiMOme a

besoin que D.eu le soutienne continuellement. —
La chuie des autres.

H« Point. La nécessité de la grâce. — Dieu seul

peut nous aider. — Conséquences qui suivent de

celle doctrine.— Nous pouvons tout avec la grâce.

— Conclu mo.n.

premier point.

La faiblesse de l'homme.

Quand un homme a de puissants ennemis

h combattre et qu'il est extrêmement faible

pour leur résister, que peul-il attendre, à

moins qu'il ne soit puissamment secouru,

qu'une défaite entière et une perte assurée?

C'est, messieurs , la condition déplorable

dans laquelle l'homme se trouve: ses enne-

mis sont terribles et redoutables, et il ne

faut que se souvenir de ce que je dis hier

pour faire voir combien ils sont à craindre.

Quelle force ne serait donc pas nécessaire

pour résister à des ennemis si dangereux ?

Mais hélas! nous sommes si faibles, que j'ai

de l'a peine h trouver aucune image de fai-

blesse qui puisse être comparée à la nuire.

Un enfant de trois ans, un vieillard de cent

ans, qui ne peut plus se soutenir, un pauvre

malade battu depuis un mois d'une grosse

fièvre continue, ne sont point si faibles dans

leurs corps que nous le sommes dans notre

âme. Un enfant de quatre ou cinq ans, qui

sait a grand'peine marcher, descendant tout

seul d'une montagne droite , couverte de
glace, ne serait point si proche de sa chute

que nous le sommes de la notre ; en sorte

quo nous pouvons dire avec vérité que
l'homme n'est autre chose que l'infirmité

môme vivante et la faiblesse animée. Tout
ce qui est au dedans et au dehors de nous
favorise celte inclination si violente que nous
avons pour le mal, la corruption du siècle,

l'obscurcissement de la vérité, l'injustice de
nos ennemis, la complaisance de nos amis,

l'attrait de la prospérité, l'abattement de
l'adversité. C'est le péché qui, comme un

(305) I leo quippe proficere possunt quia esse cou-

peront ; iiieo dcliccie, quia ue oibilu f«c s sont.

Aucust.
(ÔW) A I dcfc.tum cas dacit condilio origiot*, ad

roleur impitoyable, a enlevé à l'homme tous

les dons de la justice originelle el tous les

autres pi ésents dont la libéralité de Dieu l'a-

vait enrichi; ou bien, qui, comme un rude
coup de massue, a extrêmement affaibli ce

qu'il avait (Je naturel. C'est ce que mentait
1 ingratitude et l'orgueil de celui qui fui si

téméraire que de s'élever contre son bien-
faiteur. Dieu avait créé l'homme dan- D

perfection fort élevée au-dessus de toutes les

autres créatures; et, au lieu de reconnaître,

ce bienfait de la main libérale de Dieu et lui

en rendre les actions de grâces qu'il méritait*

il en devint plus orgueilleux ; et ce fut non-
seulement par justice, mais encore par mi-
séricorde, que Dieu le dépouilla de tout, afin

que sa pauvreté l'humiliât, la nécessité le

réveillât, et qu'il reconnût enfin le remède
qu'il devait apporter à tant de maux.

C'est donc une vérité constante que
l'homme pour ne pas périra besoin que Dieu
le soutienne continuellement, et qui! n'a de
soi aucune puissance que pour tomber. Et

celte vérité est établie sur une belle diffé-

rence que saint Augustin remarque entre le

souverain bien, qui est Dieu, et les autres

biens
,
qui ne le sont que par participation.

C'est que celui-là ne peut être ni plus ni

moins que ce qu'il est; il ne peut ni augmen-
ter ni diminuer, parce que, étant tout acte, et

rien en puissance, il est nécessairement tout

ce qu'il peut être. Il n'en va pas de même
des autres biens et des autres natures créées*
qui peuvent aller de bien en mieux, parce
qu'elles ont eu un commencement, et au
contraire de bien en pis, parce qu'elles ont

été failesde rien (305). Il y a néanmoins celle

différence considérable, que, pour devenir
meilleures et se perfectionner, elles ont be-

soin de l'opération du Créateur; pour êlre

pires, pour déchoir et pour défaillir, elles

n'ont besoin que d'elles - mêmes. C\ si

qu'ayant été tirées du néant, elles ne sont

capables d'elles - mêmes que d'y retour-
ner (30C) ; et cette condition essentielle à la

créature d'avoir été faite de rien est la source
primitive et originaire de toutes ses faibles-

ses el de toutes ses infirmités.

Qu'est-il nécessaire, pour faire loucher au
doigt notre faiblesse, de rapporter ici les

chutes déplorables de tant de grands per-

sonnages, qui ont Scan Inlisé leur siècle, mais
qui doivent servir d'instruction au nôtre

T

IN'a-l-on pas vu des personnes élevées jus-
qu'au comble de la perfection tomber misé-
rablement dans l'abîme des vices les plus

honteux? Combien en avons-nous vu, dit

saint Augustin, qui semblaient être élevés
jusqu'au ciel et être devenus comme d< s

astres éclatants, el ensuite être lombes jus-
qu'au plus profond de l'abîme 1 Nous avons
vu les éioiles mêmes tomber misérablement
du ciel, étant entraînées par l'effort du dra-

gon (307'. Qui ne sera après cela couvain, u

de sa faiblesse? qui n'appréhendera de tom-

prof' ctum vtro provehit operaiio Crenloris.

ir>u7j Quani niuUos vidimus, ascend s.-e usque ad

co' os cl v lui inlcr sidéra cidtwrn -e ni lum mui •,

1 Ojluioduiu cccidissc USque ad kbVteQ . Vi^inu-



SERMON XII, DE QUATRIÈME EMPÊCHEMENT A LA PÉNITENCE.

ber après des chutes si déplorables, et de

reconnaître par une malheureuse expérience

l'importance de cet avis de saint Paul : Que

celui qui croit être ferme prenne garde à ne

pas tomber (308). En effet, si ces grands

géants ont été vaincus de la sorte, que de-

vons-nous craindre, nous qui ne sommes que

de petits enfants? Si ces fortes colonnes qui

portaient par leur vertu, par leur science, et

par leur crédit, toute l'Eglise, ont été ren-

versées et mises en pièces, pouvons-nous

nous assurer de demeurer fermes, nous qui

sommes des roseaux vides, inconstants, et

sujets aux moindres vents? Si ces belles et

lumineuses étoiles, qui semblaient être in-

séparablement attachées au firmament, en

tombent et perdent leur lumière, comment
les petites chandelles se pourront-elles tenir

assurées d'y demeurer et de conserver leur

clarté? Et si les grands vaisseaux qui étaient

si bien équipés ont fait une malheureuse

route, et étant jetés par Ujs vents contre les

rochers ont fait un déplorable naufrage, que
doivent craindre les petites barques qui font

eau de tous côtés, qui sont emportées par

le moindre vent, et couvertes du moindre
Ilot qui s'élève contre elles? O Dieu! qui ne

sera saisi de frayeur et qui ne tremblera de

crainte, étant aussi faibles que nous sommes
et ayant de si dangereux ennemis à com-
battre 1

Tout le monde sait ce qui arriva au pro-

phète Daniel quand il fut jeté dans la fosse

aux lions; mais il y en a peu qui s'appli-

quent ce grand miracle. Nous comprenons
assez que si Dieu eût laissé un moment ces

lions à eux-mêmes , c'était fait de Daniel;
mais nous ne comprenons pas que , si Dieu
laissait un moment le démon faire tout ce

qu'il désire , ce serait fait de nous , et que
nous serions perdus pour jamais. Que ne
"voyons-nous donc notre péril dans le sien :

et que n'y reconnaissons-nous ce besoin
continuel que nous avons que Dieu nous
défende ? Heureux celui qui se considère en
ce monde comme ce saint prophète se con-
sidérait alors dans celle fosse ! Heureux
celui qui se tient comme lui profondément
abaissé sous la main de Dieu, qui reconnaît

sincèrement qu'il n'y a que sa protection

qui puisse le délivrer de ces lions invisi-

bles qui font la ronde sans cesse autour de
nous ; de ces lions qui cherchent à dévorer
non pas nos corps , mais nos Ames ; de ces
lions rugissants dont Dieu seul peut arrêter

la violence 1

Il est certain que la cause la plus ordi-
naire de nos chutes, c'est que nous ne som-
mes pas bien persuadés de notre faiblesse.

Hé, mon Dieu 1 ne la croirons-nous jamais?
Vous allez au bal, et vous dites qu'il n'y a

rien à craindre pour vous, etc.

Ainsi il n'y a point de fidèles dans l'E-

glise pour qui Dieu ne fasse plus qu'il ne
lit pour les Israélites lorsqu'ils passèrent la
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mer à pied sec. Il y a d'autres fonds et d'au-

tres abîmes que celui de la mer Rouge, que
Dieu sèche devant eux et dont il les sauve à

toute heure. Ce passage d'autrefois était l'i-

mage visible de la manière dont nous passons
invisiblement au travers des flots qui nous,
environnent à droite et à gauche, et qui me-
nacent à tout moment de nous abîmer. Mal-
heur à celui qui ne connaît pas ce péril , et

qui demeure dans une fausse paix , sans s'é-

crier avec le prophète : Elevez-vous, 6 bras du
Seigneur! élevez-vous (309) 1 La mer n'est

pas toujours agitée , ses tempêtes ont leurs

trêves , et elles sont suivies d'un grand
calme. Mais si ces flots de la concupiscence

,

qui sont suspendus au-dessus de nos têtes

comme des montagnes d'eau , ne sont arrê-

tés à tous moments par la main invisible

qui les soutient, nous en serons infaillible-

ment accablés. Ainsi notre crainte doit du-
rer autant que notre vie ; mais elle doit

néanmoins en même temps être tempérée
de joie , par la confiance que nous devons
avoir en ce bras de Dieu, que rien ne peut
vaincre et qui rend invincibles tous ceux
qu'il protège : c'est-à-dire , que , si nous
sommes extrêmement faibles en ne regar-
dant que nous-mêmes, comme nous devons
en être très-persuadés, nous sommes extrê-
mement forts en Dieu

, pourvu néanmoins
que nous soyons bien persuadés de la né-
cessité de sa grâce.

SECOND POINT.

La nécessité de la grâce.

C'est un article de foi et une vérité catho-
lique qu'aucun lidôle ne révoque en doute ,

que nous ne pouvons faire aucun bi^n qui
soit méritoire de la vie éternelle sans la

grâce de Dieu. Tout le monde le dit assez, et

et il n'y a rien de si commun dans la bou-
che des Chrétiens.que cet humble et sincère
aveu , que nous ne pouvons rien sans la

grâce ; mais ce n'est pour l'ordinaire qu'une
certaine spéculation morte tt stérile qui no
produit rien, et on n'en est fias bien persuadé
dans la pratique : je veux dire qu'on n'agit

pas conformément à cette créance. H est

donc extrêmement important, non-seule-
ment de croire fermement cette vérité catho-
lique, ce que je pense que vous faites tous;
mais encore d'y faire souvent attention, et

d'être actuellement persuadés que de nous-
mêmes nous n'avons que le mensonge et le

péché, et que tout le bien que nous avons et

(pie nous faisons vient de Dieu. Le Fils do
Dieu le dit si clairement au chap. XVr

de
saint Jean, que ces paroles n'ont pas besoin
d'explication -: Sine me nihil poteslis facerc.
Les hérétiques pélagiens , ces ennemis dé-
clarés de la grâce de Jésus-Christ, disaient
qu'elle n'était pas absolument nécessaire
l-our faire le bien , mais seulement pour lo

taire avec plus do facilité: tout de même

slellas de cœlo cecidisse ab impelu ferientil candac
draconis.

Orateurs sacrés, XXXI.

(308) Qui spfxisiimat s are vi Val n cada'.l Cor
x, 1-2.

(309) Isa , 1.1, 9.
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saire à celui qui peul marcher à pied, mais
seulement pour le faire plus commodé-
ment el avec plus de facilité. Mais les paro-
les du Fils de Dieu sonl h claires, qu'en les

prenant tout simplement, selon la reraarqu
de saint Augustin, elles combattent formel-
lement cette distinction cbiraéi ique. Car enfin
le fils «Je Dieu ne dil point : Vous ne pou-
vez pas faire le bien sans moi aussi facile-

ment qu'avec moi , vous y éprouverez plus
do difficultés , vous y sentirez de plus gran-
des répugnances ; mais il dit .- Vous ne pou-
vez absolument rien sans moi. Il ne dit pas
non plus : Vous pouvez l'aire peu de chose
'sans moi ; mais : Vous ne pouvez rien du
tout. Ce qui a fait dire h saint Augustin ex-
pliquant ces paroles, que nous ne pouvons
faire ni peu ni beaucoup sans celui sans le-

quel on ne peut du tout rien faire (310J.
L'Apôtre saint Paul explique plus dans le

détail ceile proposition générale du Fils de
Dieu quand il dit que non-seulement nous
ne pouvons rien faire, mais même rien dire
île bon sans le secours de Dieu : Personne ne
peut prononcer comme il faut el avec mérite
le nom de Jésus, sinon par le Saint-Esprit

(311). Ce n'est pas encore assez : non-seu-
lement nous ne pouvons faire aucune bonne
action ni dire aucune bonne parole sans la

grâce de Jésus-Christ (312), nous n'en pou-
vais pas même former la volonté, puisque,
comme dit le môme apôtre, c'est Dieu (/ai

opère en nous le vouloir et le faire selon qu'il

lui plaît. Et, afin qu'on ne s'imagine pas que,
si nous ne pouvons ni faire, ni dire, ni vou-

loir rien de bon sans la grûce de Dieu, au
moins nous y pouvons penser, lA'pôtre dé-

truit encore celle prétention par ces belles

paroles : Esprit humain, quelque sentiment
«l'élévation que vous donne votre superbe,

vous n'êtes pas capable de former de vous-

même une bonne pensée qui serve de com-
mencement h votre salut (313j. Nous avons
besoin d'une veftu étrangère qui élève notre

nature et qui fortifie notre faiblesse. Nous
ressemblons, dit saint Anselme, à la terre,

qui peut à la vérité porter d'elle-même des
épines et des poisons, mais non pas des
fruits qui servent à la nourriture des hom-
mes; il faut, pour cela, que l'on ajoute à sa

fécondité quelque semence proportionnée à
ses fruits, et il est nécessaire «pie nos soins

la cultivent. Nous pouvons à la vérité tirer

de nous-mêmes et de notre fonds des pensées
du inutiles à notre salut, ou dangereuses à

noire perle : nos esprits mit une fécondité

naturelle [tour produire des poisons et des

épines; mais enfin nous ne sommes pas ca-

pables de former de nous-mêmes aucune

(310) Siveergo parmn, sive multum sir.c il'.o fi. ri

non poiest sine quo niltil Iteri poie*l. In Joau.
. 81.

(311) N.'ino potest diccre Dominus Je&us, nisi in

S, i; im sanclo. I Cor., XI, lô.

(jl-2) Dent esl i| i op*ratur in vnhis et vrllc el

i. I Initiait', l'hit., il, iô.

(013) Nonquod Butficieuies simus cogiiara feliquid

a nub.s quasi ex DObis, sed sufficienlia nostra i \

bonne pensée, comme de nous mêmes; el

Dieu qui nous en rend capab
Non-seulement nous «'.von- une nécessité

absolue du secours (j,. Dieu, sans lequel il

est impossible que nous fassions aucun
bi( n, mais encore il n\ a que lui seul qui
nous puisse donner ce secours; el c'est ce
que la sage Eslher avait fort biei i

quand s'adressa nt à Dieu elle disait :
I

ti z-moi iliuts l'abandonnement où je me trouve,
puisque vous êtes le seul qui me puissiez se-

courir 31
'i .Non, messieurs,]] n'y a per-

sonne qui nous puisse secourir que Dieu ;

s'il ne nous aide pour sortir du péché, il n'y
a point de milliers ni d'hommes ni o

qui le puissent faire. Ji ne trouve aucun u -

cours en moi, it mes propret amis ,

abandonné (315). L'homme n'a point de force
en lui-même pour se délivrer du pécl
ne peut trouver ce secours en ses amis, ni
en ses parents: c'est en Dieu seul qu'il le

doit chercher, et c'est en lui seul qu'il le

trouvera. Il est vrai que les saints peuvent
nous secourir par leurs intercessions pour
nous auprès de Dieu, les ai - uvenl
nous aider par leurs prié - hommes
peuvent faire la môme chose par plusieurs
autres moyens; mais, si Dieu ne nous donne
ce secours, le pauvre malade ne recouvrera
jamais la santé qu'il a perdue, et il seia tou-

jours vrai de dire que c'est du Seigneur qu'il

faut attendre le salut 316 . 11 est vrai, di -ai

t

saint Augustin, que toutes les choses qui se

présentent à mes yeux m'exhortent en leur

manière a vous aimer, ô mon Dieu (317),
que toutes les créatures en leur langage muet.
mais éloquent, me parlent de cette obliga-
tion; mais elles parlent à un sourd, si

ne me rendez capable de les entendre [318 :

je pourrai les écouler des oreilles du corps,

mais les oreilles de mon cœur leur seront
fermées, si voir»? grâce ne les ouvre.

Mais je ne fais pas réflexion que je parle,

non pas à des pélagiens, mais à des catho-

liques, qui reçoivent comme une vérité de
fol que nous ne pouvons sans la grâce faire

aucun bien qui soil méritoire du salut; el

c'est mal user de l'attention que vous me
donnez que de m'ai rêler à vous prouver une
chose dont personne ne doute. 11 vaut mieux
employer le temps qui me reste à tirer quel-
ques conséquences qui suivent naturelle-

ment de celle doctrine. La première est que,
connaissant noire faiblesse extrême et l im-
puissance dans laquelle nous sommes de
nous-mêmes pour faire le bien, nous devons
recourir incessamment à Dieu afin qu'il

nous aide. Que doit faire, je vous prie, pour
vivre, un pauvre qui n'a ni patrimoine, ni

ru liesses, ni aucune adresse pour entretenir

Deo est. II Cor., III, 5.

(51 4) Adjura me soliiarîam, eujos pracier te nu!-

ins. Etih , XIN . à.

(315) N n esl : un. I i iim m In m ne, el ntcessarii

quoque mei rtcesserunia me. lob, \\, lô.

(316) Doni i est s.ilns.

(3171 Oiunia raihi dicunl ni le imem.
(318) Omnii niilii dicuni ut te a nen; seJ surdo

loqnuniur, dI&j aliunde a ju
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sa vie? Vous diriez sans doute que l'unique

refuge qui lui reste est d'aller demander
son pain. C'est aussi la seule chose que nous
avons à faire, d'aller nous présenter aux
portes de la miséricorde de Dieu, reconnais-

sant humblement notre pauvreté et notre

misère, et demandant l'aumône avec ces pa-

roles, ou plutôt ces cris et ces gémissements
du prophète : Pour moi, je suis pauvre et

abandonné, mais le Seigneur prend soin de

moi (319).

Nous devons dire de toutes les bonnes
œuvres et de chaque vertu en particulier ce

que le Sage disait de la continence : Comme
je savais que je ne pouvais avoir la conti-

nence si Dieu ne me la donnait, et c'était déjà

un effet de la sagesse de savoir de qui je devais

recevoir ce don, je m'adressai au Seigneur, et

lui fis ma prière (320). Ce n'est pas être peu
avancé dans la science de Dieu, dit saint

Augustin, que de savoir et d'être pleinement
persuadé que c'est de lui qu'on doit rece-

voir le don de la continence, qui arrête tous
les désirs déréglés de notre cœur par l'im-

pression de sa crainte et de son amour. Celte
science est un grand don de Dieu, et elle

n'est véritable que lorsqu'elle est tellement
imprimée dans le fond de l'âme , qu'un
homme croit très-certainement qu'il n'est

de soi-même que péché et que ténèbres, qu'il

n'y a que Dieu qui puisse l'éclairer et le

soutenir, qu'il doit dépendre de lui en toutes

choses comme un enfant dépend de celle

qui le nourrit et comme les pauvres dépen-
dent des riches. Heureux ceux qui ont cette

science, qu'on peut appeler la science des
humbles ! Ils savent tout, parce qu'ils sont
persuadés qu'ils ne savent rien, et ils peu-
vent tout,commeje dirai bientôt, parce qu'ils

sont convaincus qu'ils ne peuvent rien.

Mais, atin qu'ils soient parfaitement ins-
truits de celte manière de pratique touchant
la grâce, ils doivent être non-seulement
convaincus qu'ils ne peuvent être guéris de
leurs maladies sans elle, mais encore con-
server la santé qu'ils auront une fois reçue,
sans cette même grâce. !1 n'en est pas, dit

saint Augustin, do ce médecin des âmes
comme de ceux qui entreprennent do guérir
les maladies du corps. Après qu'un habile
homme par son art et par l'assiduité de ses
soins vous a remis en parfaite santé, il se
relire; j| n'attend pas qu'on lui donne son
congé en lui faisant duo «pie l'on n'a plus
besoin de ses remèdes ni de ses visites ;

mais dès que vous tombez malade, c'est à
vous do l'appeler, autrement il ne se pré-
sentera pas. Toul le contraire arrive, dans le

souverain médecin de nos âmes: quand il

nous a remis par sa grâce médicinale dans

(r>lO) Ego autrui men-licus fum et pauper : Domi-
1)118 M) le ili:

.

i l e . l'snl. XWIX, i.7).

(320) Ei ul scivi quoniam aliter non po«sem esse

coi. lui' us ri i Deoa di I, < i li >< ipsuni ir.it gapien'ia

gclre cujus e*»ei hoc rionuin, adii Dominuni, et

deprecatui »um. Sap., VIII, 21.

(32)) Cam ad pe fectara justtiam sanilalemque

p i lu \ ni, (ion deseril nisi pii r, M. ;t..i. r.

Coove i nos, oi io ivertcmnr ad le. /< em.
t
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un élal de parfaite santé, comme la conser-

vation de ce trésor dépend absolument de
sa présence, il ne se retire jamais qu'on ne
l'y oblige en l'abandonnant le premier (321);

mais, lorsqu'on devient malade par le péché,
il faut qu'il vienne le premier, et qu'il donne
le mouvement au cœur, sans quoi le cœur'
est incapable de se donner et de se conver-
tir à Dieu, selon cette prière du prophète :

Convertissez-nous , Seigneur, et nous nous
convertirons à vous (322).

La deuxième conséquence que vous de-
vez tirer de ce que nous avons dit est que,
quand vous avez quelque bien, de ne vous
le pas attribuer, mais à Dieu seul, qui en est

l'auteur. Ne dites pas ce que Dieu ne voulait
pas que les Israélites dissont : Ce n'est point
le Seigneur qui a fait toutes ces choses; c'est

notre main toute-puissante (323). Dites plu-
tôt avec saint Paul : C'est par la grâce de
Dieu que je suis ce que je suis (324). Avec
Jérémie : Si nous n'avons point été perdus
entièrement, c'est l'effet des miséricordes du
Seigneur (323). Oui c'est 5 la miséricorde de
de Dieu que nous sommes redevables si

nous ne sommes pas maintenant au fond des
enfers comme tant d'autres qui ne l'avaient
pas si bien mérité que nous. Et avec Daniel :

La justice est à vous, ô Seigneur ! et pour
nous, il ne nous reste que la confusion (320).
Toute la justice qui [tarait en nous est à
vous, ô mon Dieu! pour nous, la confusion
est notre partage-. Si je n'ai pas succombé à
la tentation, c'est par la miséricorde do
Dieu. Si j'y ai reçu quelque grâce do lui,

c'est par sa miséricorde ; si j'y ai consenti,
c'est par sa miséricorde; si je l'ai conservée,
si je m'en suis servi utilement, c'est par sa
miséricorde ; enfin si je suis exempt de plu-
sieurs péchés qui se commettent dans lo

monde, c'est par sa miséricorde. Saint Gré-
goire le Grand a remarqué que de son temps
Dieu lit voir à quelques personnes l'état des
damnés, et ces tourments .effroyables aux-
quels on ne peu! penser avec quelque appli-
cation sans être saisi d'horreur. Et il ajoute
<pic quelques-uns en furent convertis, parce
que Dieu avait joint à cette vision l'impres-
sion do sa grâce; mais que les autres en re-
çurent seulement une terreur passagère, qui
s'évanouit de leur esprit comme un fantôme
qu'on a vu en songe, et démoulèrent aussi
inflexibles dans le mal qu'ils l'avaient été
auparavant. Tant il est vrai que tout ce qui
est humain et extérieur ne peut rien sur lo

cœur de l'homme, et que Dieu seul a entre
ses mains cette clef invisible qui Ouvre le

'ieur, et rien ne le ferme; qui le ferme, et

rien ne l'ouvre (327).

Une troisième conséquence, qui suit né-

XXXI, 18.

(323) Mauus rosira excelsa, pi non Dominns fccij

hxc omnii. Deuter. WXII; 42; I Cor., XV, 10,
ÏVire»., III, -2i-

(324)J8talia Dci su iil qnod sum.

(325) Miseric irdiae Domini quia non mi nus...

(326) Tibi, Ko iiinr, juttiiia ; nol is < onfutio,

(327) Qui ;<|i''ii, 'i nemo cUudil ; uluudii, "!

n iiio apei il. Apoe ,
III 7.
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cessairemcnt la précédente, c'est de remer-
cier Dieu de toutes les'grâces qu'il uousfnit,
et dont nous sommes três-indignes. J'aurais
besoin de plus do temps qu'il ne m'en reste

pour vous parler de cette obligation chré-
tienne que nous iivons (Je rendre grâces à

Dieu de tous les biens que nous avons reçus
ide sa bonté, et de l'ingratitude horrible de
plusieurs Chrétiens, qui ne regardent pas
seulement la main de qui ils les reçoivent.
Je l'apporterai seulement ce mot de saint

Grégoire, qui dit qu'avant la rétribution du
dernier jugement les pécheurs verront quel-
ques justes en leur repos, ali.i que, les

voyant dans une si grande gloire, ils soient
non-seulement tourmentés de leur propre
supplice, mais encore du bien des autres
qu'ils ont malheureusement perdu. Et au
contraire les saints verront l'enter ouvert et

les supplices des damnés; et cette vue leur

servira de deux choses : premièrement à

augmenter leurjoie, voyant cet horrible mal
qu'ils ont évité par la miséricorde de Dieu

;

secondement à les porter à rendre de plus
grandes actions de grâces à leur libérateur,

vcyant souffrir aux autres des supplices si

épouvantables
,

qu'ils eussent infaillible-

ment souffert s'ils avaient été abandonnés
de Dieu.
Disons donc que nous sommes à la vérité

très-faibles, mais avec cela que nous som-
mes extrêmement forts

;
que nous sommes

pauvres et dénués de tout, et i.éamnoins
que nous ne laissons pas d'être riches, et

qu'enfin nous pouvons dire avec saint Paul
que nous n'avons rien et que nous possé-

dons tout. Comment des choses si contraires

peuvent-elles s'accorder ensemble ? Le voici:

nous sommes faibles, nous sommes pauvres,
et, nous n'avons rien de nous-mêmes ; mais
nous sommes forts, nous sommes riches, et

nous possédons tout en Dieu. Saint Paul,

qui, Corinne j'ai dit tantôt, était si persuadé
de l'impuissance de l'homme à tout bien,

qu'il assure qu'il ne peut ni dire, ni vouloir,

ni penser rien débonde lui-même, ne laisse

pas de dire en un autre endroit qu'il peut
toutes choses : Je puis tout (328) ; mais
voyez ce qu'il ajoute ensuite, en celui qui
me fortifie (329). Comme s'il disait, je puis
tout, il est vrai ; il n'y a rien, quelque diffi-

cile qu'il soit, dont je ne puisse facilement
venir à bout ; mais celte force et cette puis-

sance ne vient pas de moi, elle vient de ce-

lui qui me fortifie : c'est-à-dire, messieurs,
qu'en ne regardant que nous-mêmes nous
n'avons aucune force ; nous sommes plus
fragiles qu'un roseau, plus faciles à être

cassés qu'un verre, plus faciles à être ren-
versés qu'un enfant de trois ans, plus faibles

qu'un malade battu d'une longue et grosso
lièvre, plus pauvres et dénués de toutes cho-
ses qu'UD pauvre qui n'a rien du tout et qui
ne peut rien avoir, qui n'a point de pieds

(328) Omnia ponant. Phi!., III, 2.

(3Î9) In eo q i me conloil.it.

(33vj Egosuio, limite limere. Mmli., XIV, '27.

(33t) s,i ambulavero En nie io i mbra munis non
i."i l " mal,i. t's. Wll, i.

pour aller cherchei ce qui lui est nécessaire,
point de mains pour le prendre, point de
langue pour le demander ; ou, pour mieux
dire, nous sommes la pauvreté, la faiblesse,

et l'infirmité même. Mais nous ne devons
f»as pour cela croire d'être perdus, ayant
Dieu pour notre force, notre soutien et no-
tre appui, qui nous dit au milieu des tem-

• les plus violentes : Je suis avec vous,

n'appréhende* rien [330 . !)<• sorte qu'en ne
regardant (pie nous-mêmes nous avons su-
jet de tout craindre; mais en regardant Dieu
qui nous tend la main, nous avons sujet de
tout espérer.

C'est ce qui faisait la force et l'assurance
du prophète David au milieu des plus grands
dangers où il se voyait souvent exposé:
Quand je marcherais au milieu des ombres de
la mort, quand je serais environné de tous
côtés des périls les plus inévitables, quand
tous les hommes seraient bandés contre moi
pour me perdre, quand l'enfer joindrait sa
malice à la fureur des hommes; au milieu
de tout cela, je n'appréhenderai rien (331 J.

Pourquoi cela? Qui est-ce qui rend ce pro-
phète si assuré? Est-ce qu'il se croit

fort pour résister à tant d'ennemis? Point du
tout; quand il parle de lui-même,
comme d'un pauvre et d'un mendiant (332 .

Il dit qu'il languit de faiblesse 333 . mais il

établit toute sa force et toute sa confiance
en Dieu. Je ne crains rien, ô mon Dieu !

parmi les assauts les plus rudes que me
peuvent livrer mes ennemis, parce que vous
êtes avec moi (33i).

Saint Pacien, évêque de Barcelone, parlant
de la fermeté de la foi des premiers chré-

tiens quand il s'agissait de la défendre : Ils

savaient mourir pour elle, et ne savaient pas
disputer en sa faveur (335); ils étaient si

assurés de sa vérité, qu'ils ne faisaient au-
cune difficulté de perdre la vie pour la sou-
tenir. Ils ne savaient pas toutes ces distinc-

tions que l'école a inventées depuis; mais
la foi vive qui les animait tenait la place de
toutes ces subtilités, et faisait qu'ils confir-

maient par leur sang la vente qu'ils ne pou-
vaient prouver par leur bouche. Que je sou-
haiterais que les Chrétiens d'à présent tissent

à l'égard de la grâce ce que les anciens Chré-
tiens faisaient à l'égard de la foi: je veux
dire qu'ils fussent bien persuadés de sa né-

cessité, sans s'amuser à disputer de quelle

manière elle opère ; qu'ils s'appliquassi ni

avec plus de soin à la demander à Dieu avec
ferveur et à la conserver avec fidélité qu'à
bien connaître toutes ces différences; et

qu'ils craignissent bien davantage de la per-

dre (pie d'ignorer les contestations sur ce

sujet, qui ont fait beaucoup plus de bruit

que de fruit, et qui, au lieu de procurer la

paix du cœur, qui est un des priucipaux ef-

fets de la grâce, n'ont servi qu'à troubler la

paix de l'Eglise 1 U sullit de savoir que nous

(334) Kgo autem mendicus sum et paoper. r*
\\\l\. 18.

(333) oniam taflrnos sum. l's. VI, 2.

(334) Q;i " iim m iiiécom es.

- vl> .ni mon, cl non dis» utare.
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ne pouvons faire aucun bien sans la grâce;

que, quand Dieu nous la donne, c'est par

une pure miséricorde; et qu'enfin, si nous

nous perdons, c'est absolument notre faute.

CONCLUSION.

Je conclus donc en souhaitant qu'il ne se

trouve plus personne qui ne soit bien per-

suadé de sa faiblesse et de la nécessité de la

grâce de Jésus-Christ, non-seulement par

une spéculation stérile et qui ne produise

rien, mais par une persuasion sincère et ac-

tuelle, qui nous tienne dans l'humililé et

dans une continuelle dépendance de Dieu.

Orgueilleux, qui que tu sois, s'il y en avait

quelqu'un en cet auditoire, pélagien de pra-

tique, qui dis que tu es riche, comblé de
biens, que tu te suffis à toi-même, et que
tu n'as besoin de personne (336) : ehl pau-

vre aveugle, tu ne sais pas que tu es plus

malheureux que les misérables mêmes, puis-

qu'il n'y a en toi que misère; que tu es plus

pauvre que ceux qui demandent leur pain

aux portes, puisque lu n'as pas même en
toi la force pour demander ce qui t'est né-
cessaire

; que lu es plus aveugle que ceux
qui ont perdu leurs yeux, puisqu'ils se peu-
vent au moins conduire en quelque façon
avec un bâton, et tu ne saurais de loi-même
faire un pas qui ne soit une chute; que tu

es enfin plus nu que ceux qui sont dépouil-

lés de tout, puisque par leur industrie ils

peuvent trouver d'autres habits, et que tu

ne saurais acquérir la moindre chose. Si tu

ne l'as pas su jusqu'à présent, apprends-le
au moins aujourd'hui; et, pour ne pas répé-
ter ce que je viens de dire, sache en un mot
que de toi-même tu n'es rien, tu n'as rien,

et ne peux rien que le mal ; mais qu'avec la

grâce tu es tout, tu as tout, et tu peux tout,
et que, si tu y es bien fidèle, cette grâce sera
consommée dans le ciel en l'éternité. Amen.

SERMON XIII.

DU CINQUIÈME EMPÊCHEMENT A LA PÉNITENCE,
QLT EST LA COUTUME.

îriiurn fecistis mandaluin Dci
veslrmu.

Vtn s avez wéunl'i le

tradition. (Math, XV.)

l*
r EXORDE.

De toutes les tentations dont j'ai parlé ci-

dessus, on peut dire que celle-ci est une des
plus dangereuses, et qu'on peut appeler
proprement la tentation du monde un des
plus grands empêchements h la pénitence.
C'est qu'on règle ordinairement sa conduite
<lins celle matière sur ce qu'on voit prati-

quer aux autres, c'est-à-dire sur la coutume.
L'aveuglement des Juifs, à qui le Fils de
Dieu fait le reproche que j'ai pris pour mon
texte, fait voir clairement cette vérité. lisse
scandalisent fort, et ils prennent pour un
grand crime que les disciples du Fils de
Dieu ne lavent par leurs mains avant que de
prendre leurs repas, parce que c'était la

coutume; et ils ne faisaient aucun scrupule

prop'.er IralilxmPin

commamlemeiu de D:cu par voire

de violer la loi divine et naturelle, en re-

fusant de rendre l'assistance qu'ils devaient

à leurs pères et à leurs mères', fondés sur

une coutume et une certaine tradition qu'ils

avaient de feindre de consacrer au temple
ce qu'ils ne leur voulaient pas donner. Cer-
tainement il y a maintenant plusieurs chré-

tiens qui ressemblent aux Juifs de l'Evan-
gile, et Jésus-Christ a aujourd'hui autant de
droit de nous faire le même reproche qu'il

faisait à ces aveugles : Vous avez anéanti le

commandement de Dieu par votre tradition.

Combien violons-nous de lois divines et

humaines par une certaine coutume ani-

male, en suivant les autres comme des ani-

maux de bande , sans faire aucun discerne-

ment du bien ou du mal ; et à combien de
désordres se laisse-t-on emporter par le

torrent de la coutume , auquel on ne peut
ou on ne veut pas résister? Comme mon en-

treprise est grande , de vouloir m'opposer
aujourd'hui à ce torrent impétueux, j'ai

besoin d'un secours extraordinaire du Saint-

Esprit. Adressons-nous à Marie pour l'ob-

tenir, et lui disons à ce dessein : Ave
,

Maria.
2' EXORDE.

Tous les hommes et tous les pays ont
de la révérence pour leurs usages particu-

liers, quoique mauvais et corrompus. Ils

sont plus passionnés pour une erreur an-
cienne et qui leur est comme naturelle, que
pour la raison, qui est immortelle , et qu'ils

regardent comme étrangère. Ils n'éloulïent

as ces serpents, parce qu'ils ont crû danspas

Jeu

qui adorent plutôt les fausses divinités , qui
étaient les ouvrages de leurs mains

,
que

celte essence éternelle qui les avait créés

avec le monde. C'est là la véritable source
de presque tous les dérèglements qui ré-
gnent maintenant parmi les chrétiens , les-

quels se multipliant toujours, passent
comme dans un usage licite. A force de voir

le train de la vie commune et ordinaire,

personne ne croit être obligé de garder ce
qui n'est gardé de personne. Chacun pèche
sans remords, parce qu'il voit pécher tout

le monde sans honte, et il y en a lort peu
qui s'imaginent de mal faire tandis qu'il ne
font rien que ce que font les autres. Il' est

vrai que la coutume a une merveilleuse
force; mais ce qui est extrêmement déplo-
rable, les mauvaises en ont une bien plus

grande que les bonnes. Les bonnes coutu-
mes passent pour des usages nouveaux

,

pour des choses introduites depuis peu de
temps ; ou, si on avoue qu'elles sont éta-

blies depuis longtemps, on les regarde
comme des règles si anciennes, qu'elles ont
perdu leur force et leur vigueur, et qu'il n'y

a plus moyen d'observer. Au contraire, les

mauvaises coutumes passent pour des rè-

gles infaillibles ; si elles soni anciennes-,

leur antiquité ne leur ôte pas leur force,

mais leur donne un plus grand poids. Si

elles sont nouvellement introduites • ou dit

Dicn «l'iod d i vos sum, et locoplela'.u?, et nullius cgCO. Apoc*, lit. -27.
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qu'on ri trouvé pour le mieux d'en user
ninsi ; que le temps d'à présent est différent

des temps passés, qu'il fuit vivre mainte-
nant autrement qu'on no faisait autrefois,

et <|uYiiiin on ne saurait manquer en faisant

e mime les autres et on suivant le train ordi-

naire et usité. Ces raisons et toutes les au-
tres qu'on peut apporter pour justifier les

mauvaises coutumes , se peuvent réduire à

deux principes. Le premier, qu'on prétend
de ne point pécher en suivant un u

ordinaire et autorisé par la coutume; le se-
cond, qu'il faut se conformer aux autres, et

n'èiro pas singulier on sa façon de vie. Je
veux battre en ruine ces deux fondements
dans les deux parties de ce discours. Pre-
mièrement en vous faisant voir qu'une mau-
vaise coutume ne met jamais en sûreté de
conscience; secondement, qu'il ne faut pas
craindre d'être singulier, si on veut éviter
la corruption générale, et ce reproche du
Fils de Dieu : Irritant fecislis. Voilà le sujet

de ce discours.

Dessein du sermon.

l- r Point. Une mauvaise cou unie ne mol j imais on
ûrelé de conscienc — Quand toul le monde sui-

vrait une mauvaise coutume, elle ne serait pis
permise pour cela. — Il n'y a point de prescrip-
tion conire la vérité. — Ni l'espace du temps. —
Ni la considération des personnes.. — Ni les pri-

vilèges dos pays.

tl° Point. Il ne faut pas craindre d'être singulier en
ne suivant pas la coutume. — C'est le propre des
bêles de smvre le chemin frayé. — Dans le clie-

inin du ciel, il nefiutpas suivre leplus fréquenté.
— Le procès de l'éternisé sera juge s ;;o i I Evan-
gile, ci non p,s selon la coutume — Il faut s\ p-

poser a la coutume. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Une mauvaise coutume ne met jamais en sû-

reté de conscience.

Il y a celte différence considérable entre
la règle de notre foi et la règle de nos
mœurs, qu'en matière de foi le consente-
ment général est pour l'ordinaire une preuve
solide de la vérité, au lieu que pour les

mœurs l'exemple des attires est une fort

mauvaise caution pour le salut. Connue il

n'y a point de plus sûre méthode pour ce

qu'on doit croire que de suivre le plus grand
nombre des fidèles, aussi d'y en a-i-il point

île plus dangereuse pour ce qu'on doit faire ;

et, comme la foi commune est une très-

bonne règle de notre foi, de même la vie

ordinaire est un très-mauvais modèle de
notre vie. La raison de celle différence vient

de ce que l'entendement étant une puissance

consent aussitôt à la vérité con-
nue, au lieu (pie la volonté ne se rend pas
si prompleinent à la pratique des lionnes

tenvres, tant à cause de sa liberté, qui la

rend maîtresse de ses actions, que de l'ap-

pétit inférieur et des sens, qui s opposent à

te qu'elle voudrait. D'où il suit que dans le

|">7) Errr.m i-, iiusqtum et nunquuii excuMlur
•il Deus damnât. De Speet. r. 28.

U writalis integritas, •! quae ci de-

commun dos Chrétii ris il r en n beaucoup
plus qui croient ce qu'il faut qu'il n'y i n i

qui vivent comme ils doivent; et que le

meilleur conseil qu'on puisse prendn
cette matière, c'est de croire comme plu-
sieurs, et de vivre' ((mime peu : Credendum
ut ittniti, i ii niihoii at pauei. On ne craint
rien tant pour le corps que les maladii -

démiques el populaires, parce qu'elles

contagieuses et mortelles. Au contraire,
c'esl assez qu'une maladie spirituelli

épidémique et presque universelle, pour
n'éire plus appréhendée comme maladie. On
voit des nations entières d'ivrognes, de faux
témoins, d'usuriers, etc.; parmi ces gens-là
l'ivrognerie, les faussetés, l'usure, ne sont
plus des maux. Ainsi, dès lors que la ma-
ladie devient extrême, elle passe pour
santé.

Mais afin de vous faire mieux comprendre
cette importante vérité, qu'une coutume qui
est contre la loi de Dieu ne met jamais en
sûreté de conscience, prenons-en u\id qui
puisse servir d'exemple pour toutes les au-
tres, comme le parjure pour éviter de souf-
frir une perte considérable, el appliquez à
toutes les autres coutumes qui sont contre
la loi de Dieu le raisonnement que je vais

faire sur celle-ci. Je fais donc une supi osi-
lion qui, par la miséricorde de Dieu, n'est

jamais arrivée, et qui, commej'espère, n'ar-

rivera jamais; mais, afin de vous faire mieux
comprendre ce que je dis, je suppose que
tous les hommes qui sont au monde ne
aucune difficulté de commettre un parjure,

lorsque cela accommode leurs affaires :q ne cet

usage est reçu partout, que cela se pratique

par toute la chrétienté, el en Italie, el en
Allemagne, et en Espagne, el en France;
que c'est la coutume universellement reçue,

et à Paris, et à Toulouse, et à Lyon ; et que
depuis Adam jusqu'à maintenant on n'ait

point agi autrement; que ceux mêmes que
vous estimez les plus saints en aient usé

de la sorte. Je dis et je soutiens avec tout

cela qu'il ne vous serait pas permis de le

faire, et que, .si vous le faisiez, vous sériel

damné de compagnie avec les autres, si vous
n'en faisiez une bonne et sérieuse pénitence.

Nous nous trompons lourdement, dit Ter-
tullien, si nous croyons que la coutume
nous excuse; non. ce que Dieu condamne
n'est jamais permis, en aucun lieu ni en
aucun temps (337 . C'est, continue le même.
en quoi consiste la pureté de la vérité et

la fermeté de sa discipline, qu'elle ne varie

point dans ses décrets el ne change point

selon les temps et selon les coutumes
Ce que dit le même Tertulhen au livre

qu'il a fait, Derelandis Virginibus, est encore

plus beau et plus formel pour prouver ic

que j'avance. Plût à Dieu que tous les

hommes qui sont au monde pussent être ici

présents pour m'entendre, ou que j'eusse la

voixassez forte pour faire releu tir jusqu'aux

betur disciplina plenitudo, non imnuure scr.tcn-

ii m. nec \. ri.irc j id t ium.
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extrémités de la terre cette vérité si impor-

1/8

tante! Il n'y a point, dit ce Père, de pres-

cription contre les vérités de l'Evangile :

ses lois ne peuvent être abrogées, ni par la

longueur du temps, ni par la considération

des personnes, ni par les privilèges des

lieux. Jésus-Christ n'a pas dit, je suis la cou-

tume, mais je suis la vérité (339). Non, mes-
sieurs, quand toute la (erre serait générale-

ment dans la corruption, quant tous les

hommes qui sont au monde suivraient le

train et les maximes du siècle; quand, depuis

le premier jusqu'au dernier, depuis le plus

petit jusqu'au plus grand, il n'y en aurait

pas un qui vécût selon les maximes de l'E-

vangile, la loi de mon Dieu n'a point pour cela

perdu sa force, ni sa vigueur: elle subsiste

par elle-même (3.40) et n'a point besoin de
l'aveu et de l'approbation des hommes. 11

n'y a rien au monde qui puisse prescrire

contre la vérité.'

Non spatium tcmporum. Quand il y aurait

raille, dix mille, cent mille ans, si vous vou-

lez, que !a coutume serait de danser et com-
mettre des immodesties, les jeunes hommes
avec les filles; d'accumuler le plus de bien
qu'on peut par des moyens ou justes ou
injustes; de jurer le nom de Dieu à chaque
parole qu'on dit, etc., ces coutumes d'enfer

seront toujours des abus et des corruptions
détestables, et non pas des coutumes légi-

times.

Non palrocinia personarutn. Ne faut-il pas,

me direz-vous, faire distinction des person-
nes? Quoi ! une dame de qualité sera-t-elle
obligée d'observer la loi de l'Evangile comme
une femme du commun? L'Evangile dit à la

vérité qu'il faut faire pénitence si ou veut
être sauvé, qu'il faut se renoncer soi-même,
se mortifier, jeûner, et embrasser les autres
œuvres pénibles de la pénitence; mais cela
se doit entendre, dites-vous, des solitaires,
des prêtres, des religieux, ou tout au plus
des pauvres et des artisans, et non pas des
personnes de condition : il faut bien qu'ils

se divertissent et qu'ils goûtent les délices
que leurs richesses et leur qualité leur pré-
sentent. Quoi ! une demoiselle jeune et déli-

cate jeûnera le carême! Jl n'y a pas d'appa-
rence! Cela est bon pour les Chartreux ou
pour les Capucins; mais pour rlle, il n'y
faut pas penser. 11 est vrai que Jésus-Christ
commande d'aimer ses ennemis, de pardon-
ner les injures reçues, et defs'en point ven-
ger; mais, me direz-vous, il* faut faire dis-
tinction de personnes. Quoi ! un gentil-
homme, un homme d'honneur aura reçu un
affront de quelqu'un, et il ne s'en vengera
lias, il ni; donnera pas des coups de bâton,
ou ne fera pas affronl à celui qui l'a offensé,
afin de réparer l'injure qu'on lui a l'aile, et
il faudra qu'il pardonne a son ennemi comme
le moindre bourgeois de la ville? .h; sais
bien, me dira un aulrc, que saint Pierre et

("><)) Hoc eiig'i vrrif.-e-, eni nihil prse cr:bere
pni. si, r on gpalium lempornm, non patrociir'a p?r-
lonarnn, non privilégia regionu n. Cl;r «tua bc vc-
rui m non i msu< lu line n cl.\u.

saint Paul, dans leurs Epîtres , et ensuite

tous les Pères, conformément à l'Evangile,

ordonnent aux tilles et aux femmes chrétien-

nes de s'habiller modestement, et de ne don-
ner occasion de péché à personne ; mais ne
faut-il pas entendre cela avec distinction? A
la vérité une villageoise ou la fille d'un arti-

san n'aurait pas bonne grâce de vouloir faire

la belle ; mais ne faut-il pas qu'une tille de
condition soit habillée comme les autres, et

selon la mode; que son mouchoir de col soit

de toile fine au travers de laquelle on puisse

voir sa gorge; qu'elle voie les compagnies,
qu'elle cajole, et quelle fasse l'amour comme
c'est la coutume des tilles de sa condition?

Tout de même, quand vous criez contre les

pères et les mères qui apprennent à leurs

enfants à faire l'amour dès leur bas âge, à

avoir de petits serviteurs et de petites niai-

tresses, et à découvrir leur gorge, afin que
les filles s'y accoutument de bonne heure,
cela se doit entendre des enfants du petit

peuple, auxquels on doit apprendre à gagner
leur vie, et non pas autre chose; mais il faut

bien que les enfants de condition appren-
nent de bonne heure la galanterie et l'air du
monde, afin que, quand ils seront plus avan-
cés en âge, ils ne soient pas nouveaux dans
les compagnies. Non, non, il n'en va pas de
la sorte : Non patrocinia personarum. 11 n'y

a personne, ni pauvre, ni riche, ni grand, ni

petit, ni gentilhomme, ni roturier, qui soit

exempt d'observer la loi de mon Dieu; ni

les princes, ni les rois, ni les empereurs, ni

les monarques, ni les Papes ne s'en peuvent
pas dispenser. Elle oblige également tout le

monde, et, s'il y a quelque différence, c'est

que les puissants, s'ils la violent, seront
punis bien plus sévèrement que les pe-
tits (341).

Enfin, Non privilégia regionum. Il ne faut

pas que vous disiez qu'il y a i\'.'S raisons

particulières en ce pays qui ne se rencon-
trent pas en d'autres; qu'il n'y a point de
commerce, qu'on ne sait que l'aire de son
argent, cl qu'ainsi il semble qu'il est permis
de le prêter à intérêt; que si on ne vendait
les dimanches et les fêles, on ne vendrait
rien de toute la semaine; que si les barbiers
et les notaires ne travaillaient ces jours-là,

il faudrait qu'ils fermassent leurs boutiques,
vu que la coutume du pays est qu'on vient

à eux plus ces jours-là que d'autres; tout

de même, qu'on ne doit pas se formaliser si

on voit ici les Biles un peu libres, qu'il n'y

faut pas penser mal pour cela, et que c'est la

coutume dll pays. Aon privilégia rci/ionum.

VOUS pouvez avoir des privilèges pour quel-
que autre chose, pour quelque immunité;
mais pour ne pas observer la loi de Dieu
vous n'en avez point, ni vous, ni aucun
pays qui soit au monde.
Malheur à toi, dit saint Augustin, fleuve,

rivière, torrent, ou plutôt vaste océan de la

(.V.. m Jndiria Domini vers, j isiifieala in m nic-

li si /'.s. XVIII, i'\

(541) Po entes polcnl I la palicnlu
\l, 7.
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(.uni unie! Oui est-ce qui pourra résistera
ton impétuosité, et ne seras-tu jamais misé
soc (3i2)7 El jusques à quand précipiteras-tu
Ji"> hommes en cette mer orageuse el rem-
plie d'écueils, dont il n'y a

|
>.t s moyen de se

retirer (343 ? Levez-vous donc, vérité , dit

encore TertuHren, levez-vous, paraissez aux
yeux des hommes, et délivrez-vous de l'op-

pression (]ue vous souffrez depuis si long-
temps sans vous plaindre :

ï

'» V :ne justifiez

nucune eoulume, à moins qu'elle ne soit

conforme à vos règles, puisqu'aussi bien,
comme dit saint Augustin, une coutume qui
n'est point appuyée sur la vérité n'est autre
ebose qu'une vieille erreur et un ancien
abus (3V5).

Mais je ne puis mieux finir ce premier
point (pie par une décision célèbre du droit
canon en la dist. 2, chan. 1, du décret de
Gralien, où, parlant de la coutume et des
conditions qu'elle doit avoir pour être légi-

time, il est dit que rien ne peut passer en
coutume légitimement introduite, s'il n'est

conforme à la religion el à la discipline, et

uiile au salut des âmes, ce sont les termes
du canon. Or dites-moi, de grâce, si la cou-
tume de vendre les dimanches el lesfôles est

conforme à la religion et à la sainteté de ce

jour (3iG); si la eoulume de ne pointjeûner,
ou de taire de grosses collations qui valent

bien de bons soupers, est conforme] à la

discipline de l'Eglise ; si la coutume de don-
ner le bal, de s'entretenir les filles et les

jeunes hommes ensemble, est utile au salut

des âmes? Eh quoi! serait-il bien possibleque
ce qui est défendu par la loi de Dieu devint

permis par le consentement des hommes ?

que ce qui n'a rien valu au commencement
devienne bon avec le temps, et que ce qui
est de sa nature essentiellement mauvais
devienne juste et licite à force de le voir

pratiqué et réduit en usage? Une chose de-
viendra-t-elle permise parce qu'elle est plus

étendue, comme un embrasement cesse-t-41

de rôtre narce qu'il a consumé la moitié

(i'uue ville
1

? Non, non, ce que Dieu défend

n'es:, jamais permis en quelque lieu et
f

en
quelque temps que ce soit (3V7), et il n'y a

poini de coutume qui puisse rien au con-

traire, ni qui mette en sûreté de conscience
ceux qui la suivent. Mais, me dites-vous, à

inoins de Faire comme les autres, on passe

pour singulier; c'est.h (juoi je vais répondre
dans ma seconde partie.

SECOND POI\T

11 ne faut pus craindre d'être singulier en ne

suivant pas la eoulume.

Je ne veux poinl dissimuler ni diminuer

(34ï) Vae tihi, fliinen :noris lemani ! Qnis rési-

stât iibi|quandia non sic esberia ! Covfess., I. Le. H».

(345) Qnousqu * VoWes EvjB lilms in mare ma-

t mu il l'ormitlnlosimi

T

(344) Ex.-urgeig t'ir,verilas;e\snrp.\et(inasidcpi-

liciitia emrape : nul] un voloeonsuêludinemdefendas.

(545) Cons'Ciud) Bine vcril.ue nihil almil est

ijn un viMiisias orror s.

(34G) Duntaxai quoi rcligione coiivcniat, disci-

par artifice la force des raisons qu'on apporte
pour justifier la contume; au contraire, je
veux leur donner tout l'éclat et lout l'appa-
reil qu'elles peuvent avoir. En quoi ! me
dira quelqu'un h je rie jeui pas rivre selon
là coutume et comme on rit ordinairement
dans le monde; si j'évite les bn's, les dan-

tes brehns, les cabarets, et les autres
divertissements de la jeunesse, je serai
que de singularité, je passerai pour un mé-
lancolique et un homme de l'autre monde;
on dira que je fais du reformé et du suffisant,
et que je pense en savoir plus que les autres,
puisqueje ne fais pas comme eux. Les grands
chemins, et qui sont tes plus battus, ne
sont-ils pas les plus assurés, et les détours
et les voies écartées ne conduisent-ils pas
souvent en des précipices? Ne vaut- il donc
pas mieux m'accommoder au' temps et aux.
lieux où je suis, et vivre selon le monde,
puisque je suis dans le monde? Si j'élais
religieux, je tâcherais de vivre comme un
religieux; mais, puisque je suis dans le
monde, je dois vivre selon les maximes et
les coutumes du monde.

Il est vrai que, quand on est dans une
communauté bien réglée ou avec des per-
sonnes qui mènent une vie vertueuse , il

vaut mieux pour l'ordinaire se conformer
aux autres et vivre comme eux que d'à

ter une singularité vicieuse; ruais, si vous
vivez dans le monde, qui est tout corrompu,
c'est une pure moquerie de vouloir suivre
le dérèglement el la vie libertine des autres,
sous prétexte de vivre comme les autres et

d'éviter la singularité (348). Le Fils de
Dieu dit de ses disciples , c'est-à-dire de
tous les Chrétiens, puisqu'il n'est p.as pos-
sible d'être véritablement Chrétien à moins
d'èlre disciple de Jésus-Christ, qu'ils ne sont
pas du monde, c'est-à-dire qu'ils ne doîvi nt

pas vivre selon les maximes el les coutumes
du inonde (3^9), comme on ne se croit pas

obligé de vivre selon les coutumes d'un
pays dont on n'est pas. Il nous donne le

même avis par son Apôtre : Prenez bien

garde de vous conforint r au monde (350 . B

ses sentiments el a ses usages. Ce que le

môme apôtre pratiquait excellemment quand
il dit do lui : Le monde e>t morl pour •

comme je suis mort au monde 351 : et

comme il me méprise et ne se soucie pas de
moi, de même je ne fais aucun compte ni

de son mépris ni de son estime. H se moque
de moi, je me moque de lui ; il me traite de
fou, je le traite d'insensé.

Il faut, dites-vous , vivre comme les au-
tres. Hais est-ce le propre , je ne dirai pas

d'un chrétien . qui doit vivre selon la loi .

mais d'un homme sage, de se hisser,empor-

té œ congraat, quod saluii proficiat.

(347) .Vnsqtiaiu et nunqium evcusalur qurd D:us

dauiial.

(348) M indus lolus in ma'içno posilus est. I Joan.,

V, 19.

1349) IV innndn non snni. Joan., XVM, lli.

".'.
i \ li econformari lime sascolo. Aom.-, XII . 2-

551) Mini mnndua emeifixus est, et egn mundo.
(..: , VI. I i.
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ter au torrent , et de n'avoir point d'autre

raison pour justifier ses actions sinon que
lesautres font la même chose? C'est aux
bêles "brutes et à de certains animaux de
bande, et non pas à des hommes raisonna-
bles , de ne point regarder où il faut aller,

mais seulement où les autres vont. Hélas 1

dit excellemment Sénèque, nous ne consul-
tons pas la raison pour le règlement de no-
tre vie , mais l'exemple (355). Nous faisons

comme un' troupeau de chèvres ou de mou-
tons , nous suivons ceux qui vont devant

,

sans savoir où ils nous mènent ; nous allons

par où l'on veut , et non par où il faut

aller (353). Sur cette confiance aveugle on
tombe dans l'erreur les uns avec les autres,

et on se laisse conduire, non pas par un
guide assuré, mais étant appelés, sans savoir
où, par un bruit confus et par un gros de
voix, qui crient que c'est la coutume, et que
c'est ainsi qu'il faut vivre. Ensuite on ne se

met plus en peine de rien craindre ni de
rien examiner; mais, sansautre réflexion, on
chemine en troupe comme les bêtes les plus
stupides : ceux qui vont devant ne deman-
dent pas par où il faut aller, et ne laissent

pas d'avancer toujours, parce qu'ils en sui-
vent d'autres, et sont suivis de tout le reste;

et ceux qui viennent après ne s'informent
pas s'ils vont bien , parce qu'ils s'en rap-
portent aux premiers, et sont encore pous-
sés par les seconds. On se pique en ce siè-

cle de sagesse et de force d'esprit; mais
quelle plus grande faiblesse peut-on trou-
ver, pour ne pas dire quelle plus grande
folie, que de ne prendre pour la règle de la

conduite de sa vie que le mauvais exemple
des autres! Quand il est question de choi-
sir, en toute matière, dit saint Augustin, on
cherche toujours le meilleur. S'il faut avoir
des étoffes, des meubles, des terres , et tou-
tes les autres choses qu'on achète , on veut
toujours avoir les meilleures , on les consi-
dère de près, on les examine avec soin, on
prend le conseil de ceux qui sont expéri-
mentés, et on emprunte , pour ainsi parler,

la vue cl le jugement de ceux qui s'y con-
naissent le mieux ; mais , ce qui est certai-

nement déplorable, quand il s'agit de mener
une vie véritablement chrétienne , on ne se

met pas en peine d'avoir le meilleur et le

plus assuré ; on ne veut rien au-dessus du
commun, on se fie au sentiment du vulgaire,
IVxcmple du premier venu gouverne, et on
croit vivre assez bien quand on vit comme
les autres. Et cependant, quoi que puisse
dire et quoi que puisse faire tout le monde
ensemble, il est certain que delà bonne ou
mauvaise vie dépend l'heureuse ou la mal-
heureuse éternité.

Mais il n'est pas possible, diles-vous, que
tant de personnes ensemble se trompent.
Mais c'est ce qui vous trompe vous-même.

(r..V2i N u ad ralionem, sed ad similitudinem vi-

vimnR,

(353) Pecndiim more seqnentcs anl ce Icntem
pie^' m, pergentes non quo cmii lum est, .sed (]ua

dur.

I S >n lam bene cum reins humanis gitur,
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Et ne savez-vous pas qu'il n'y a rien de si

sujet à l'erreur que l'opinion commune et

populaire, ni rien de si corrompu que lo

jugement ? 11 y en a certainement très-peu

qui sachent en quoi consiste la véritable

vertu; et encore de ceux-là qui le savent il

y en a très-peu qui vivent selon celle con-
naissance. N'ayons pas si bonne opinion des
choses humaines, dit Sénèque; elles ne
sont pas en si bon état que ce qui est le

meilleur agrée à la plupart des hommes (354).

Il n'y a pas de meilleure marque qu'une
chose ne vaut rien que quand la plupart du
monde la pratique , vu que le chemin de la

vertu est suivi par très-peu de personnes.
Si nous voulons donc ne nous pas tromper,
regardons les choses en elles-mêmes, et non
pas dans l'opinion des hommes, et cherchons
ce qui est le meilleur, et non pas ce qui se

pratique le plus ordinairement (355) ; et si

ce ne serait pas être sage, mais plutôt la

dernière de toutes les folies, de vous préci-

piter dans un abîme où plusieurs personnes
se jetteraient en foule, par cette seule rai-

son que vous voulez faire comme les autres,

n'est-ce pas aussi la dernière de toutes les

extravagances de vouloir vous damner de
compagnie et vous précipiter dans l'abîme

du souverain malheur, sous prétexte... qi>e

vous n'êtes pas meilleur que les autres , et

que vous voulez vivre comme eux ?

Il est vrai que les grands chemins, et ceux
qui sont les plus battus, sont les plus assu-

rés ; mais cela s'entend dans les voyages de
la terre, et non pas dans le chemin du ciel

ni en la pratique de la vertu. Il s'en faut

beaucoup que dans le chemin du ciel il faille

prendre les mêmes règles que dans les

voyages de la lerre, dans lesquels, si vous
suivez les adresses qui sont mises sur les

grands chemins , ou si vous interrogez les

habitants des lieux, il est difficile de vous
égarer; au lieu que dans le chemin de la

vertu ou du vice le plus commun et le plus

frayé est celui , comme j'ai déjà dit, qui

trompe davantage. Nous pouvons dire plus

justement en ce temps ce que l'Ecriture

sainle dit de Jahel, un des Juges d'Israël :

qu'il n'y a point de sûreté dans les grands
chemins, et que si on veut effectivement se

sauver , il faut marcher par les sentiers dé-
tournés (35G). Non certainement, nous as-

sure le Fils de Dieu dans l'Evangile) le che-
min large et spacieux , où la plupart du
monde entre, n'est pas celui qui nous con-
duit sûrement, mais qui nous mène à uno
perte assurée. Mais si vous voulez marcher
dans le chemin qui conduit à la vie, il faut

prendre celui qui est fort étroit, et qui est

suivi de 1res -peu de personnes. Ouvrez,
messieurs, ouvrez un peu les yeux à ces

vérités, ne soyez pas toujours aveugles aux
lumières du end, et laissez-vous persuader

ni qu.T. mdiora snnl plniibus plaeeanl.
(")')')) Arguineninm pessinii turba est. Quœranins

igiuir -ni i
• I opiimuin 1 cm sil, non auid usiialis-

iln nm.
(3S6) In diehnsJabcl quieveront senii a?, anilnla-

>eiunl per calks de e>s.
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,
;

i l;i vérité une rois en voire vie. Ce irain de
vie ordinaire du monde, ces coutumes que
vous appeler le chemin battu et frayé,

qu'est-ce autre chose sinon ce chemin large

et spacieux qui conduit à une perte inévi-

table? El cette façon de vie de ceux qu'on
appelle mélancoliques, gui ne se trouvent à

aucun divertissement, qui trouvent à redire

à tout, ci qui ne suivent point les maximes
corrompues du inonde : n est-ce pas ce che-
min élroil et peu fréquenté qui conduit à

la vie ? N'ai-je donc pas eu raison de dire

que vous avez anéanti le commandement de
Dieu à cause de voire tradition (337)?

Mais, pour répondre en un mot à tout ce

que vous pouvez alléguer pour justifier la

coutume, cesl que le procès de voire éter-
nité ne sera pas jugé selon la coutume ou de
Paris, ou de Lyon , mais selon les maximes
du christianisme et selon les règles de l'E-

vangile. Non, ne vous y trompez pas, l'E-

glise n'est pas devenue un pays de coutume,
où l'on ne doive plusjuger les fidèles comme
par le temps passé, selon le droit écrit de
l'Evangile. Ce fondement subsiste toujours,

cl toutes les coutumes des hommes n'ébran-
leront jamais celle ferme colonne de la vé-
rité.

Aimez vos ennemis (358), par exemple;
voilà une règle de l'Evangile ; prêtez votre

argent sans en prétendre aucun profit (359);

malheur aux filles e't aux femmes qui don-
nent occasion de péché à qui que ce

soit (360) ! Voilà les règles de l'Evangile ,

voilà les lois selon lesquelles vous serez

jugés, voilà voire arrêt définitif, auquel il

n'y a rien à opposer. Si vous ne suivez pas

ces règles et c>.'S

failliblement pen
dans le ciel. Les hommes ont coutume de dire

que de certains crimes sont peu de chose.

C'est qu'ils les pèsent, non jias dans la juste

balance des divines Ecritures t
mais dans la

balance trompeuse de leurs coutumes. Car,

dès que quelque espèce de crime a enivré une
multitude , on ne l'examine plus. Ainsi ces

oracles des saintes Ecritures sont proposés
aux hommes comme des miroirs sûrs pour y
découvrir In grièveté de quelque péché que ce

soit ; et cependant l'aveuglement et la cor-

ruption des mœurs sont causes qu'on ne con-
sulte point ces miroirs fidèles (361). Ainsi,

quand vous meferiezmilleobjections :— mais
c'est la coutume, on n'ajamais fait autrement;
un tel m'a dit que je pouvais l'aire telle chose,
— je n'ai rien autre chose à VOUS ré-

pondre sinon que l'Evangile esl notre rè-

gle, et non pas la coulume, et que, si vous
suivez celle-ci et non pas celui-là, vous êtes

lois, voire procès est in-

u ; vous n'entrerez jamais

infailliblement perdus. Qu'on vous él<u r

la conscience tant qu'on voudra; qu'on au
toi usures, vos danses, vos assem-
blées dangereuses, la loi de Dieu ne perd
rien pour cela de sa force ni de sa vigueur,
et vous n'êtes en rien moins obligés del'ob
server.

m.i s à mon Dieu, ces coutumes du
monde n'onl jamais élési généralement éta-

blies, qu'elles n'aient toujours été contes-
tées par de bons confesseurs et par les pré-

dicateurs, qui sont autant de commissa
députés de la part de Dieu pour réformer la

coutume. La vertu même et la vérité ne sont
pas entièrement bannies du moule. Dieu
se réserve un bon nombre de personnes qui
n'adorent pas l'idole du monde et de la cou-
tume '302;. Vous savez que plusieurs de
même état et de même condition que vous
ne se laissent pas emporter au lorrent de la

corruption. Ils vivent dans un esprit de re-

traite et de pénitence, dans une frugalité
honnête, dans une modestie édifiante, et

dans une humilité tout à l'ait chrétienne.
Vous ne manquerez pas même de personnes
de science et de piété qui vous enseigne-
ront les véritables maximes du christia-

nisme, et vous exhorteront à les suivre.
.Mais si par malheur, ce que je prie Dieu de
ne pas permettre, il se trouvait quelqu'un qui
vous dit de ne vous mettre pas tant en peine,

que les prédicateurs sont trop rigoureux ;

qu'ils sont ennemis des divertissements des
honnêtes gens, que vous pouvez continuer
sans rien craindre votre vie mondaine, et

faire comme les autres, qui vous valent bien :

ne le croyez pas, ne le croyez pas, encoro
une fois ne le croyez pas.

Oui, messieurs, je vous le dis publique-
ment, si quelqu'un vous dit que vous pou-
vez vous sauver en suivant les coutumes du
monde, en accordant tout à vos sens et à

vos divertissements; en passant les journées
à jouer, à danser, à faire bonne chère, à
boire dans un cabaret, et autres exercices

semblables; en un mot, en vivant selon la

coutume du monde : quand même celui-là

semblerait être un saint et faire des miracles,
ne le croyez juis, sa sainteté sciait trom-
peuse, et ses miracles faux et contrefaits.

Que dis-je, un homme : quand même un
ange du ciel, oui, un ange descendrait sur la

terre pour vous dire autre chose, non pas
que ce que je vous ai dit, car qui suis-je

pour ne pas me tromper? mais que ce que
Jésus-Chrisl vous a enseigné dans son Evan-
gile, qu'il soil anathème et excommunié.
Oui,Chrétiens,c'esl dans l'Evangile que nous

devons prendre les règles de notre vie, c'est

(357) Irriimn fecistis manda Hun Dei propli r ira-

dilioiicm vesiram.

(538) l>M gite inimicoa veslros. Matth., V, I L
(3S9) Muiunm date nilnl, i.nle sperames. Luc,

VI, 54.

(ôtiO) Vae mundoa scandalis. Uatth , XM!I, 7.

(361) Soient dicere pana hape ess« crimma, pen-

santes ea nui in sialera as |na divinar m Scriplu-

r.ir.im, sod in Etalera dolosa CuusueludinuiQ sua-

lum. Qui .'quid enfin sceleris et iniquitatU inebri i

mullilu lincm, nm n lit cxaniinis verilatem. Sed i I o
sml lanquam tdneerissimum spéculum proposha
hominibus oracula cœlestium paginarum, ut ibi

quisque videat quollibei peccamm sit : quod fone
magnum p*i ci maie vivrnlium caero more con-
i mnilnr. Au. <;>. contra Parm, I. III, c. -1.

i) IV i l.n.ii un inilii m l-r.n leiu >opli ni mi ! lia

\i<i-., i quorum gentia 110:1 suul incuiv«la ;in : e

Bail. III ltcg.
t
XIX, 18.
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dans celte source toute pure et qui n'est point
sujette à être corrompue, que nous devons
puiser les vérités, non-seulement qui regar-

dent la foi, mais encore celles qui regardent
Jes mœurs. Que les hommes fassent ce qu'ils

voudront, que les mauvaises coutumes s'au-

torisent autant que vous voudrez, qu'on
vous dise ce qu'il vous plaira pour flatter vos
inclinations vicieuses, les règles de l'Evan-
gile sont inaltérables et ne sont point su-
jettes au changement. Que le ciel môme et

la terre passent, dit Jésus-Christ, ses paroles
ne passeront point (363). C'est là qu'il faut
élever nos .yeux, sans les détourner sur ce
que fait le monde. Nous devons remontera
sa source, sans nous arrêter aux eaux cor-
rompues, je veux dire aux vices des Chré-
tiens de ce temps. Nous devons nous con-
damner ou nous absoudre, non pas selon ce
qui se pratique maintenant, mais selon la

vérité en elle-même. Et c'est là, et non point
ailleurs, que nous devons chercher et ce
que nous devons faire et ce que nous devons
éviter, non pas dans nos coutumes et dans
nos traditions, qui tendent presque toutes à
violer la loi de Dieu.

Si nous sommes véritablement disciples
de Jésus-Christ, non-seulement nos cou-
tumes ne l'emporteront pas par-dessus la
loi de Dieu, mais encore nous résisterons
de tout notre pouvoir à celles qu'on vou-
drait introduire. TanJ; s'en faut que ce soit
une raison de se déclarer contre Dieu parce
que tout le monde le fait, qu'au contraire
c'est un puissant motif pour prendre son
parti. Quand est-ce qu'un sujet témoigne
mieux sa fidélité à son roi que dans une
révolte générale? une femme l'amour à son
mari, que quand il est abandonné de tout le
monde? De même, etc. Quoiqu'il n'y ait
aucun Chrétien qui ne soit obligé à ce devoir
autant qu'il le peut, néanmoins cette obli-
gation regarde particulièrement ceux qui
sont en quelque autorité, ou ecclésiastique,
ou séculière; car, comme ils sont chargés
du soin du bien public, ils doivent arrêter
autant qu'ils peuvent les mauvaises cou-
tumes et s'opposer de toutes leurs forces à
celles qu'on voudrait introduire de nouveau,
comme au plus grand mal qui puisse jamais
arriver au public. Que ne devraient-ils donc
pas hure pour empêcher absolument que les
cabarets ne fussent ouverts au moins pon-
dant l'office divin, (pion ne fit les fêtes do
ces danses publiques et scandaleuses, qu'on
m! tint point les boutiques ouvertes, et
qu'on ne yendil ni achetât en ces jours con-
sacrés au service de Dieu, puisqu'ils seront
responsables de tous les péchés qui se com-
mettent, qu'ils pourraient empêcher s'ils

oyaient un peu de zèle pour la gloire de
Dieu et pour l'exécution des ordonnances
du roi. Dieu dans le prophète Ezéchiel fait
un sanglant reproche de cette négligence à

(305) Codum ot lerra tramibnnt, verba aulcm
neanon prœleribuni. Mattk., XXII, 7,:,.

(30i) Njh Bscendilis ex aJverso, neqiifl oppoaoi-
i Min pro do no lirael. Ezech., Mil 5,

2SG

ceux qui sont dans les charges publiques :

Vous ne vous êtes point élevés contre les
abus qui se sont introduits, et ne vous êtes
point opposés comme une forte muraille à
l'effort des mauvaises coutumes (364-).

CONCLUSION.

C'est à vous, mon Dieu, qu'il faut s'adres-
ser plutôt qu'aux hommes pour arracher ces
détestables coutumes qui régnent mainte-
nant avec tant d'empire parmi les Chrétiens.
C'est vous, mon adorable Sauveur, qui vous
appelez vous-même la vérité, et non pas la

coutume : vous êtes la véritable voie par la-

quelle nous devons marcher (363) ; vous êtes
la vérité que nous devons suivre et la vie qui
nous doit animer : faites que nous ne mar-
chions pas par le chemin large el spacieux de
la perdition ; que nous ne suivions pas la cou-
tume au lieu de la vérité, et que nous ne
demeurions pas dans la mort du péché. Dé-
truisez, Seigneur, et anéantissez ces coutu-
mes pernicieuses qui jettent tant de monde
dans le précipice; faites que les Chrétiens
vivent conformément au nom qu'ils portent,
qu'ils suivent vos maximes, et non pas cel-

les du monde, et que le reproche que vous
faites aux scribes et aux pharisiens ne s'a-

dresse pas à eux (366); ou, s'il plaît à votre

sagesse adorable et à votre divine provi-
dence de permettre ces désordres afin de
mieux reconnaître ceux oui vous sont véri-

tablement fidèles, préservez, mon Dieu, ces
peuples qui m'écoutent et de celte peste et

de celte contagion ; armezdes de fermeté et

de constance pour résister courageusement
aux maximes ordinaires du monde, rem-
plissez-les d'un esprit extraordinaire de
force pour ne pas se laisser aller au torrent

de la coutume (367); el faites qu'au lieu de
suivre ce!chemiu large el spacieux qui conduit
;» la mort, ils entrent dans ce chemin étroit

et peu fréquenté qui conduit à la vie. Amen.

SEUMON XIV.

DU SIXIÈME EMPÊCHEMENT A I. \ r-ÉMTENCE ,

QUI EST UN MAUVAIS DIRECTEUR.

Inqnire libi altqaem fldelem viram, qui cal lecum.
Cherchez quelque homme fidèle, qui puisse aller avec

vous. (Tob., V.)

C'est ici le dernier empêchement à la pé-
nitence dont j'ai dessein de parler, mais qui
n'est pas le moindre ; c'est la dernière ten-

tation, mais la plus dangereuse de toutes.

Car enfin, comme il n'y a point de moyen
plus sûr et plus efficace pour porter à la pé-
nitence et au salut qu'un bon directeur,

aussi n.'y a-t-il rien de plus capable de dé-
lourncr de l'un et de l'autre qu'un mauvais.
C'est pourquoi le conseil le plus salutaire

qu'on puisse donner en cette matière est

celui <pie donna autrefois Tobie à son fils,

qu'il envoyait dans une ville fort éloignée.

(365) Ego sum via, verit.is, el vila. Jon;i.,XIV, C.

("»(>(>) .nïlum lecislis inaiidatuin, etc.

(367) Sp.iiiu principal! continua eos.
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Vous avez un chemin plus grand et.pl us diili-

cile à faire que n'avait le BÏade Tobie, savoir
le chemin du ciel ; la route en est difficile, le

chemin esl rude et pénible,et depuis le péché
il est fort embarrassé- et toit difficile à tenir.
Mais cherchez ce ^ u i 1 o avec un très-grand
soin, car vous en avez un très-grand besoin ;

cherchez-le avec grande circonspei lion , car
il faut bien choisir; cherchez-le avec humi-
lilé, car il faut être dans la disposition de lui
obéir. La nécessité vous oblige de le cher-
cher, la prudence de le bien choisir, et la

docilité de lui obéir. Ave.

Dessein du sermon.

I
er Point. La nécessité d'un directeur. — Dieu ins-
iruit les hommes par les hommes. — .Nous som-
mes aveugles en ce qui nous regarde. — Un di-
recteur est nécessaire à ceux mêmes qui sont
avances.

11 e Point. Les qualités d'un dire leur. —La science.— La prudence. — La chanté. — Il faut deman-
der à Dieu ce directeur.

III e Point. — L'obéissance qu'il lui faut rendre. —
On doit plutôt obéir à un conteneur exact, qu'à
u:i indulgent. — Conclusion.

PREMIER POINT.

La nécessité d'un directeur.

C'est un ordre établi de Dieu, et dans la

nature, et dans la grâce, que les choses qui
sont moins parfaites doivent être soumises
à celles qui le sont plus. C'est cet admira-
ble enchaînement des causes inférieures

avec les supérieures qui compose toute

l'harmonie du monde ; et c'est aussi celte

mutuelle dépendance des membres entre
eux qui forme l'une des plus grandes beautés
du (Ajri>s de Jésus-Christ. Comme les pieds,

pour bien marcher, se doivent laisser con-
duire par les yeux, de môme il est très-

important a toutes sortes de personnes, mais
principalement a celles qui commencent, de
so soumettre à la direction de ceux que le

Saint-Esprit a éclairés d'une plus grande
lumière. C'est pourquoi tous ceux qui ont
enseigné particulièrement aux Ames les

moyens d'entrer dans les voies de Dieu, ont
loujours établi comme une des règles les

plus importantes de chercher un homme de
bien, dont la lumière éclaire nos pas en ce

chemin si difficile à tenir à ceux qui n'en
connaissent pas bien encore toutes les routes.

Saint François de Sales appelle cet avis

l'avertissement des avertissements, et ne
croit point, après Avila, qu'il y ait de voie
si assurée que celle humble obéissance.
Saint Bernard avait dit avec eux que celui

qui se gouverne par lui-même est le disci-
ple d'un sot maître (308).

C'est la conduite que Dieu garde ordinai-
rement, de ne pas instruire les hommes par
lui-même, mais de se servir pour cela du
ministère et de l'entremise des autres hom-
mes. Il veul, atin de nous faire connaître

noire néant et nous tenir dans l'humilité,
que, quelque esprit que nous ayons, nous
nous adressions à un autre qui n'en
peut-être pas tant que nous, et, encore que
nous soyons capables de la conduite de plu-
sieurs choses, il veut néanmoins que dans
celle de notre vie, nous nous conduisions
par les lumières d'un autre. Nous voyons
cette conduite admirable en la conversion
du grand apôtre saint Paul , lorsqu'il fut
abattu de son cheval et changé tout d'un
coup de loup en agneau. Ce nouveau
verli dit à Dieu, tout plein de zèie et d<

veur : Je suis prêt, Seigneur, à entreprendre
pour voire service tout ce qu'il vous plaira
de m 'ordonner (3G9; ; il n'y a rien, pour
rude et pour difficile qu'il soit, que je n'am-
brasse de toute l'étendue de mon cœur. Il

semble qu'il fallait le prendre dans cette
bonne disposition , et que c'était le temps
propre pour lui enseigner les vérilés les
plus rudes et les plus difficiles du christia-
nisme. Dieu le pouvait pleinement instruire
de tout ce qu'il avait à faire; il pouvait
en un moment et par un rayon de lumière
lui faire voir tout ce qu'il désirait de lui :

il ne veut pas néanmoins se servit
moyen ; et, afin de garder sa conduite ordi-
naire, il l'envoie à Ananias pour apprendre
de lui ce qu'il devait faire ;{T(i . La même
conduite paraît en la conversion du cènte-
nier Cornélius, dont il est parlé aux Actes
des apôtres. Dieu, par une miséricorde toute
particulière, voulant l'attirer à la connais-
sance de Jésus-Christ, et récompenser ses
prières et ses aumônes, en lui donnant la

foi parfaite et explicite, qu'il n'avait aupara-
vant qu'imparfaite et implicite, lui envoya un
ange, qui lui commanda d'aller trouver saint
Pierre afin de se faire instruire en la foi de
Jésus-Christ et apprendre de lui toutes les

autres choses nécessaires à son salut. Saint
Augustin demande pourquoi Dieu, qui lui

fait cette faveur si considérable que de lui

envoyer un ange, xn le fait pas instruire
par cet ange même, sans l'envoyer i saint
Pierre. C'est , dit ce Père, que Dieu n'a pas
coutume d'instruire les hommes par des an-
ges, mais par des hommes.

Après cel ordre établi de Dieu, il n'y a

rien qui nous fasse voir plus clairement la

nécessité que non.- avons d'un directeur que
l'aveuglement dans lequel nous vivons pour
ce qui nous regarde. Nous sommes m<
leusement éclairés pour les moindres fautes

et les plus petils défauts de noire prochain,
et nous sommes prodigieusement aveugles
pour les nôtres : c'est-à-dire que nous pre-
nons garde à ce que les autres font, el nous
n'avons point les yeux ouverts sur ce que
nous faisons nous-mêmes .'>7l . Celui, dtt

encore sainl Pierre Chrysologue, qui aper-
çoit jusqu'aux moindres défauts des aunes
ne voit pas les crimes qu'il commet lui-

(368) Qui se sibi msgislram constiluil, s;l1 o se
dise puiii h suli lit.

(ij(i!i) Domine, quid me visfacere. .le, IX.

(370] Ingréderé cîviiateni ci il>i die lur il» quid

le npnrieal farcre. AcL, X.

(7)711 Aliéna vi ia in oculis h.bomus, i.o.lra a
ici f:» SU(U, Si m i .
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mémo (372). C'est la plainte générale des

Pères de l'Eglise. Saint Basile, entre les au-

tres, et saint Bernard après lui comparent

ces personnes à l'œil, lequel voyant toutes

choses, ne se voit pas luf-même; de môme
notre esprit voit très-distinctement les plus

légères fautes des autres, et n'a pas Ja vue
assez perçante pour découvrir ses propres

défauts. Le Fils de Dieu s'en était plaint au-

paravant avec des termes assez forts : Pau-
vre aveugle pour toi-même, et clairvoyant

pour les autres. Tu vois la paille dans l'œil

de ton frère et tu n'aperçois pas une poutre

qui est dans le tien (373). Hypocrite, ôte pre-

mièrement la poutre de ton œil, et après cela tu

verras comment tupourras tirer lapaille de l'œil

delonfrère{Tik). Puisque donc, étantaveugles

en ce qui nous regarde, nous ne pouvons
apercevoir nos défauts, nous devons avoir

recours à quelqu'un qui nous les fasse voir
;

et comme un juge qui est ami d'une des

parties est récusable, de môme nous som-
mes trop amis de nous-mômes et trop rem-
plis d'amour-propre pour juger équitable-

ment des fautes que nous commettons : nous
devons donc les découvrir h un autre qui
en juge sans passion et sans intérêt, et qui
en fasse voir toute Ja laideur et toute la dif-

formité.

Vous aurez peut-être peine à le croire;

mais il n'y a rien de plus véritable, qu'il y
a plus de sujet de bien espérer du salut d'un
impie et d'un insensé que du salut de ces
beaux-esprits et de ces personnes même
spirituelles qui se persuadent qu'elles ont
assez de sagesse pour se diriger et pour se
conduire elles-mêmes. C'est le Saint-Esprit
qui nous assure de cette vérité. Un homme
ne saurait croire qu'il est capable de se
conduire lui-même, s'il ne s'estime prudent.
Il ne peut pas s'estimer prudent s'il n'est

présomptueux (375) et sa présomption est

un plus grand obstacle à son salut que la

méchanceté de l'impie, parce que celui-là

voit sa misère, et l'orgueilleux ne la voit pas.
Dieu fulmine des malédictions contre celui

qui est seul ; car quand il est une fois tombé
il croupit dans l'ordure de sespéchés, n'ayant
personne pour le secourir (376). L'état de
saint Augustin dans sa jeunesse était déplo-
rable : non-seulement il faisait le mal, mais
il se vantait de celui qu'il n'avait pas fait;

et il eût eu honte de passer pour plus sage
que les autres. Quand il considère la cause
de ses désordres , il les attribue à ce qu'il

n'avait point de directeur. J'étais enfoncé,
dit-il, dans les ronces et dans les épines du
péché jusque par-dessus la tôle, et il ne se
trouvait point de main charitable pour m'en
arracher (377).

Ce qui est arrivé à ce saint vous arrivera

(~>7-2) Sua eœcus ad crimina, ad aliéna errata
perlucel.

(373) Ojiid vides rVstucam in oculo fialris lui, et

lr.il>em in oculo luo non vides? Mi.ith., VU. 3.

(374) Hypocrite, pjice primom irabem d- oculo
tuo, et tune v'i'eliis ejic> re fVstinaiu de OClilo Ira-

tris lui.

(375) Vid si! liotninem apeni'in gibi vj.'cri ; ma-
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sans doute si vous n'avez point de guide
pour vous conduire : car, quand le démon
vous attaquera, ce qu'il ne manquera pas de
faire souvent , de qui prendrez-vous les

armes nécessaires pour le combattre , si ce
n'est des vieux capitaines qui connaissent
toutes ses ruses? Quoi, vous irez à la guerre,
et à une guerre aussi périlleuse que celle où
il y va du salut, sans avoir appris le métier
d'un bon maître? Ce maître, ce capitaine,
est un sage directeur. Et saint Jérôme le

juge si nécessaire pour repousser les forces

du démon, qu'après avoir décrit dans l'une

de ses épîtres l'adresse dont le supérieur
d'un monastère s'était servi pour délivrer

un de ses religieux d'une pressante tenta-
tion, il fait ensuite cette judicieuse réflexion :

S'il avait été seul, qui est-ce qui l'aurait aidé
â remporter la victoire (378)? Et vous croyez
pouvoir surmonter un adversaire si terrible

par votre seule prudence et par vos seules
forces? Vous vous abusez certainement, vous
n'arriverez jamais au ciel sans un guide ; et

vous ne devez pas vous mettre dans un che-
min que vous ne connaissez point , à moins
d'avoir un bon conducteur (379).

Non-seulement vous ne pouvez entrer en
ce chemin sans guide, mais vous ne pouvez
vous y conserver sans ce secours; et vous
ne devez jamais être sans directeur, après
même que vous y êtes entré. Croyez vous
qu'il vous suffise d'en avoir un au commen-
cement de votre conversion , et qu'après il

soit permis de vous conduire par votre pro-
pre jugement? Non, messieurs, cette erreur
ne serait guère moins dangereuse que la

première; et si les exemples ont plus de
force pour vous convaincre que les paroles,
voyez ce que devint Joas après avoir perdu
son directeur. L'Ecriture sainte remarque
que ce prince vécut saintement tant que le

prêtre Joiada, qui le conduisait, fut avec lui;

mais, après qu'il fut mort, les princes de
Juda le flattèrent, et ne lui découvrirent pas
ses défauts comme avait fait Joiada , et ce
malheureux prince , se laissant charmer à

leurs complaisances, permit qu'on aban-
donnât 1g culte du vrai Dieu. La même chose
vous arrivera sans doute : tant que vous au-
rez un bon directeur, tel que nous le décri-
rons bientôt, il sera dillicile que vous ne
suiviez le chemin de la vertu; mais si vous
venez à le perdre et qu'un flatteur prenne
sa place , il vous gagnera par ses lâches
complaisances , il vous conduira par un
chemin égaré, et vous no tarderez guère à
quiller le véritable culte du Dieu.
Vous devez donc chercher un guide, si

vous voulez vous sauver : les saintes Ecri-
tures vous l'enseignent , les saints Pères
vous en avertissent, les exemples vous en

gis iilo gpem h bebil insipienc Prov., XXVI.
("wii) vae soli! quia film cetiderit non babet :u-

blevamem se. Eccle., IV, 10.

(Ô77) Excesseram caput ni' uni vêpres lilmlïf um,
ci imlla er<il eiadicans m.inus. Conf., I. I.

(r>78) llie si s> lus taim i, qnoadj nore superasse) '

(579) Absque dactore non ingredhiris viam quaru
nu Kjtuni ingr. s.- us es.
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convainquent, la raison vous le persuade.
Voua Êtes bien aveugle si roua ne vo

pas clair parmi tant de lumière , et votre
aveuglement doit être une des plus fortes

raisons qui vousobligeà chercher la main
d'un conducteur. C'est un grand malheur
à un aveugle de n'avoir point de guide pour
Je conduire, mais c'en esl un bien plus grand
d'en avoir un qui soit aveugle lui-même,
puisque, comme la Vérité éternelle, ils ne
manqueront pas de tomber tous deux dans
la fosse. Cherchez donc soigneusement un
guide, puisque vous en avez si grand besoin;
mais choisissez-le avec non moins de soin :

choisissez-en un qui ait de bons yeux , je

veux dire les qualités qui sont nécessaires
pour bien conduire les aines. Nous allons les

examiner dans la seconde partie.

SECOND POINT.

Les qualités d'un directeur.

Saint François de Sales, parlant des quali-

tés qui; doit avoir un bon directeur, lait bien
voir qu'ils sont très-rares quand il dit qu'il

faut le choisir entre dix mille, et que, comme
il ajoute, il s'en trouve moins que l'on ne
saurait croire , qui soient capables de cet

office. Il faut, dit ce saint prélat, qu'il soit

plein de science, de prudence, et de charité;

et si une de ces trois parties lui manque, il

y a du danger.
La science est nécessaire à un directeur :

car comment les ténèbres éclaireront-elles,

et comment un aveugle pourrait-il servir de
guide ? Il faut que celui qui se mêle de gou-
verner les consciences soit rempli des véri-

tés de notre foi, qu'il ait travaillé longtemps
pour s'instruire lui-môme avant que d'ins-

truire les autres, et que l'élude et la piété

soient jointes ensemble pour former celle

doctrine qui lui est nécessaire. Vous devez
donc choisir un directeur qui [tasse pour
savant dan-, le jugement, je nedispasdupeu-
ple, qui se trompe dans ses opinions, mais
des habiles gens; autrement vous vous liez

à un aveugle qui vous perdra. Je ne sais ce

que je dois déplorer davantage dans cette

occasion, ou votre peu de jugement, de don-

ner votre Ame au premier venu sans aucune
circonspection, ou la hardiesse, pour ne pas

dire la témérité de ces directeurs qui, étant

à peine prêtres depuis deux jours, s'ingè-

rent dans un emploi dont la charge . selon

le sentiment de saint Bernard, serait redou-
table aux anges mêmes. Aveuglement épou-
vantable : ils promettent ce qu'ils n'ont

point, ils l'ont profession de ce qu'ils ne sont
pas, et ils veulent enseigner ce qu'ils ne
savent pas. Si un juge lait perdre un procès
par son ignorance, il est ohligé de restituer

le dommage qu'il a fait souffrir à la partie

intéressée. Un confesseur esl juge dans son
tribunal : s'il perd une Ame par son incapa-

cité, il en répondra âme pour âme : Parce
que, disait un prophète au roi Achab, vous

m iz îaisté aller mm MOMtMM qm méritait la

mort, votrt in. répondra de la su mu- :

Je vous dis la même chose, confei
ignorant , qui ne possédez nullement la

science de l'Eglise et qui vous contentez
lire quelque nouveau casuiste, pan
parignoranceou par complaisance, vous avez
donné l'absolution à celui (pu en était indi-
gne. Votre âme répondra de la sienne,
vous rendrez compte au souverain juge do
cette sentence injuste que vous avez pro-
noncée. .Mais vous qui vous liez à ce du
leur, ne faites-vous pas voir que vous appor-
tez une négligence horrible pour les alla

de voire salut, puisque vous n'en usez pas
ainsi pour vos affaires temporelles ? Choi-
sissez-le donc entre mille, et prenez garde
qu'outre la science qui s'apprend dans les

livres il ait aussi celle qui s'apprend aux
pieds d'un crucifix; qu'il soit pieux, qu'il
soit dévot, qu'il soit saint. Car comment vous
porterait-il à Dieu, s'il n'y allait pas lui-

même? vu qu'on ne se met guère en peine
du salut des autres quand eu n'a pas soiu
du sien propre. Un directeur de cette nature
n'aura garde de se raidir contre vos ;

il sera lâche et complaisant; il excusera
passions; il ignorera ou vous cachera les vé-
rités qui vous sciaient nécessaires; il cou-
vrira les dangers qui vous environnent; il

trouvera bon tout ce que vous faites. .Mais

écoutez ce que Dieu dit de ces lâches com-
plaisants : Malheur à voua lorsque les hom-
mes diront du bien de vous 381 ! Vous vous
jetez aux pieds d'un confesseur; vous vous
accusez d'avoir passé la plus grande partie
de votre temps dans le jeu ou dans l'oisiu

de vous être ajustés pour plaire au monde,
d'avoir dit quelques paroles de médisance, et

d'autres pèches plus considérables. Voir.'

confesseur vous dit qu'il n'y a pas grand
mal à cette perte de temps; que les person-
nes de qualité ne savent à quoi s'occuper,
qu'il est bien difficile de converser sans dire
quelque chose au désavantage du prochain,
que vous n'avez pas mauvaise intention
quand vous vous ajustez; qu'après tout,
ceux qui regardent de si près aux choses ne
considèrent pas assez la fragilité humaine,
et <pie quand on est dans le monde on ne
peut pas s'empêcher de suivie ta train du
inonde, Ah ! messieurs, c'est un bomme qui
vous parle, c'est un homme qui vous bénit,
et le Fils de Dieu prononce malheur contre
vous, si les hommes vous bénissent.

Cette science qu i esl nécessaire à un di-

recteur doit être accompagnée de pruden
mais île cette prudence de l'esprit qu
Paul oppose toujours à la prudence de la

chair. Un directeur qui aura celle véritable
prudence de l'esprit ne jugera point d

choses par les jugements corrompus des
hommes; mais, selon l'avis de l'Apôtre, il

pigera des choses spirituelles par des rèj

spirituelles (382). Il no
| èsera point la bonté

(r>8ii} 0j' i; > dînrxi i>ii virum dignum morte, eril

anima tua pro anima (jus- m Re§., \X. 13.

$81) Vie corn beneuixer.ru rùbu hotuiues. Luc.

VI, 36.

(383) Spirilualil us sp'ritua'ia comparai) 1rs. I Cor.,

II. 13.
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ou la naaTïce des actions dans la balance

trompeuse de la coutume , mais dans la ba-

lance fidèle des enseignements divins ; il

aura toujours dans l'esprit l'obligation et la

nécessité de satisfaire à la justice de Dieu
après avoir violé l'alliance du baptême;
il lâchera autant qu'il lui est possible que
l'appareil soit proportionné à la plaie et que
la pénitence égale le crime, selon la doc-
trine des Pères et du saint concile de Trente ;

entin il jugera des arbres plutôt par les

fruits que par les feuilles, selon le précepte

de l'Evangile , c'est-à-dire qu'il examinera
la disposition des âmes plutôt par les actions

que par les paroles.

Combien y a-t-il de directeurs qui man-
quent à cette prudence chrétienne qui sait

appliquer aux plaies de l'âme les remèdes
convenables ? Combien y a-t-il de ces di-

recteurs accommodants qui, comme dit saint

Basile après saint Paul , allèrent et falsifient

les enseignements des prophètes et des Ecri-
tures en y mêlant leurs propres pensées et les

inventions de leur esprit, ce qui cause la perte

des âmes ; qui, par de lâches complaisances ,

par des flatteries basses , et des douceurs af-

fectées , nourrissent les vices et les passions

des âmes mondaines qui s'adressent à eux ;

yt qui, pour les entretenir dans la mollesse
,

Claris les délices et dans les voluptés où elles

ont accoutumé de vivre, et dans lesquelles

elles veulent persister, énervent la vigueur de
l'Evangile et la sincérité des Ecritures par
les interprétations molles qu'ils y donnent et

par les adoucissements qu'ils y apportent. Et,
pour gagner ainsi les bonnes grâces et l'a-

initié de ces âmes efféminées qui veulent bien
être traitées de la sorte, ayant celle tromperie
\ugréable , ils contribuent à les corrompre da-
vantage , et , au lieu de procurer leur conver-
sion et leur salut , ils les aident à se damner
agréablement. Voilà comment ce grand saint
parle de ces faux conducteurs, de ces aveu-
gles qui se mêlent de conduire d'autres
aveugles, et lesquels pour celte raison il

De craint point d'appeler des meurtriers et

des homicides, non des corps, mais des
âmes

; qui par des fourberies et par des
impostures frauduleuses ôlenl la vie aux
âmes simples , en s'armant et se servant à
celte (in , connue ils feraient d'une épée , de
discours accommodés et ajustés selon la

sagesse du siècle ; qui ont une apparence
de bien el de probabilité et de vraisemblance,
mais qui l'ont dans les âmes des plaies pro-
fondes et mortelles. Voilà la fausse pru-
dence dont se servent plusieurs directeurs
pour endormir leurs pénitents dans le mal.
Mais la véritable prudence consiste à ap-
pliquer à ces pauvres malades des remèdes
qui soient capables de les guérir, et non pas
qui couvrent seulement leurs plaies, au lieu
de leur donner une santé parfaite.

Il est vrai qu'un confesseur doit être
extrêmement charitable, qui est lu troisième
qualité que saint François de Sales demande

;
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que la douceur et la bonté sont ses propres
caractères, et que, comme c'est le propre do
Dieu de pardonner , et que le confesseur
tient sa place dans ce tribunal de miséri-
corde , il doit avoir des entrailles de pitié

pour ces pécheurs qui viennent l'implorer.
Mais il est vrai aussi qu'il doit imiter la

conduite de Dieu dans la rigueur de sa jus-
tice aussi bien que dans son excès de cha-
rité, et que, si Dieu se laisse touchera ceux
qui sont vivement touchés de leurs fautes

,

il fient ferme contre les cœurs endurcis. On
peut à la vérité s'accommoder à la faiblesse

des pécheurs, niais en telle sorte néanmoins
qu'on ne les tlatte pas et qu'on n'entretienne
pas leur faiblesse. Le confesseur se doit

considérer comme un ami à l'égard de son
ami , qui souffre tout ce qu'il peut souffrir,

mais qui préfère un avertissement néces-
saire à une complaisance pernicieuse. Il se
doit considérer comme un médecin à l'é-

gard de son malade , qui touche son mal
avec toute la douceur qui lui est possible,
mais qui ne cache pas ou qui ne couvre pas
seulement une blessure qu'il doit guérir.
Enfin il se doit considérer comme un
homme qui est debout à l'égard d'un enfant
qui est tombé par terre

, qui s'abaisse afin
de le relever, mais qui ne s'abaisse pas
tellement avec lui, qu'il se laisse tomber
sur lui. C'est en cela que consiste la charité
d'un directeur, et non pas à flatter les pé-
cheurs et les endormir dans leur mal.

Saint Augustin dit que le vrai pasteur
est une colombe, el que le faux pasteur est
un loup. La colombe, dit-il, a sa colère, et
elle reprend quelquefois avec sa force. Le
loup, au contraire qui, pour mieux séduire,
s'est revêtu de la douceur de la brebis, n'a
que de la complaisance pour celui qui pèche.
Mais la colombe nous aime lors même qu'elle
s'élève contre nous, et le loup nous hait lors-

qu'il nous flatte. Pasteur lâche, dit le même
Père en un autre endroit, lu as pris la fuite,

quoique tu sois demeuré auprès de ton trou-
peau (383).

Quelquefois un de ces confesseurs fausse-
ment charitables et véritablement complai-
sants dit à son pénitent qui a commis' des
péchés énormes et en grand nombre : N'ap-
préhendez rien, ne vous inquiétez point, vivez
joyeux et content. N'aurait -on pas bonne
grâce de dire à un prisonnier qui aurait
attenté à la personne du roi el qui sérail eu
danger d'être rompu tout vif sur la roue ou
tiré à quatre chevaux: Mon ami, ne vous
troublez pas, n'entrez en aucune inquiétude,
demeurez en repos, réjouissez-vous. Voilà
un pécheur qui est criminel de lèze-majestô
divine, qui a attenté plusieurs fois à latrès-
adotable vie deÇieu, qui est en dangerd'être
brûlé tout vif durant une éternité tout en-
tière, et on lui dit: Ne vous affligez pas, no
vous troublez pas, etc.

C'est donc la charité seule qui doit faire

agir le confesseur, et non pas l'espérance

(385) Columba amai, et quanJo rixatur; lupus odK, et quando blanditur. Fugisli quia'OcuUli, u-
cuuii ipiia limuisli.
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d'aucun présent r.i la vue d'aucune préten-

tion temporelle. Il sait que, s'il recevait des
présents do vous, ce serait s'engager en quel-

que manière, et perdre la liberté qu'il doit

avoir de vous dire les choses comme il est

obligé. Il sait combien les présents ont de
force pour aveugler le jugement même des
plus éclairés; que celui qui en a reçu ne voit

plus les objets tels qu'ils sont en eux-mêmes;
qu'il n'a plus les mômes yeux qu'il avait au-
paravant, et <pie son jugement, obscurci, n'a

plus la lumière nécessaire pour vous bien
conduire. N'est-il pas vrai que depuis que
vous avez l'ait quelques présents à votre con-
fesseur il vous traite avec plus d'indulgence,
il ne vous fait pas de grandes querelles pour
vos danses, vos assemblées dangereuses et

vos gorges découvertes; qu'il trouve des pré-

textes pour pallier vos usures, et qu'il fait

tout ce qu'il peut afin que vous ne vous re-

tiriez point mécontents de lui et n'alliez point

vous confesser à un autre? Ne faites donc
jamais, si vous me croyez, aucun présent à

votre confesseur, afin de lui laisser toute la

liberté qui lui est nécessaire pour vous dire

les choses qu'il est obligé : ou bien, si vous
voulez lui en faire quelqu'un, servez-vous

f>our cela de quelque personne fidèle, qui ne
ui dise point de quelle part il vient, afin qu'il

conserve toujours sa liberté. Mais vous seriez

bien fâchés d'agir de la sorte, et vous croi-

riez votre présent perdu si votre confesseur
ne savait s'il vient de vous ; ce qui fait bien

voir que vous ne cherchez pas à reconnaître

les services qu'il vous rend, mais à le cor-

rompre et l'obliger à vous flatter.

Si un confesseur qui aime les présents n'a

pas la charité, celui-là l'a encore moins qui

ne se répand pas indifféremment à tout le

monde, mais qui ne se plaît d'entendre les

confessions que des grands et des riches; qui

assiste volontiers à la mort des personnes de
qualité, cl jamais ou fort rarement à celle

des pauvres; qui témoigne de la peine lors-

qu'une dame qui avait coutume de se con-

fesser à lui va se confesser à un autre ; qui

refuse de confesser quelque pauvre artisan

ou les personnes de la campagne, ou, s'il les

entend en confession, les expédie en demi-
quart d'heure, au lieu qu'il s'amuse les heu-
res entièi es avec une demoiselle deux ou
trois lois la semaine. Certainement un con-

fesseur qui agit de la sorte fait bien voir

qu'il n'a pas de charité , qu'il ne cherche

point ses intérêts, et par conséquent qu'il

manque de l'une des principales qualités que
saint François de Sales demande dans un
directeur.

Mais où en trouverons-nous , me direz-

vous, un qui ait toutes ces qualités? J'avoue
avec saint François de Sales, comme j'ai

déjà dit, qu'ils sont fort rares, qu'il faut les

choisir entre dix mille, et qu'il s'en trouve
moins que l'on ne saurait croire. J'ose due
néanmoins que, nonobstant la rareté et la

dilliculté qu'il y a, l'on en trouvera infailli-

(584) Prophétie lui videront iil>i stalta ci vana,

provocaiciil. Titrai., \l, 14.

blemenl si on le désire et si on le demande
à Dieu de bonne sorte. Car, comme il doit
être l'homme de Dieu, c'est-a- lire un homme
qui doit tenir a notre égard la place de Dieu,
il faut que m soit Dieu même qui le foi

et lui donne les vertus et les qualités que
requiert nu si excellent olliec. Oue si c'est I

Dieu à le former, il faut aussi qu'il nous le

donne ; c'est pourquoi il but le lui deman-
der à force de prières, de soupirs, et de
larmes, par des jeûnes, des aumônes, et

toutes soi les de bonnes ouvres. Il faut, outre
cela chercher et s'enquérir avec soin qui s <

. n

t

entre ceux qui se mêlent de conduire les

âmes les plus prudents, non selon le monde,
mais selon Dieu, les plus éclairés dans la

science des saints, les plus savants dans les

Ecritures et dans la science de l'Eglise, les

plus détachés du monde et des biens tempo-
rels, et les plus unis à Dieu : el^il y a tout su-
jet d'espérer que Dieu écoutera vos prières,
bénira votre recherche, et vous fera trouver
cet homme qui vous est si nécessaire. M
si vous cherchez à être Irompé, si vous allez

d'église en église, de confessionnal en con-
fessionnal, jusqu'à ce que vous ayez trouvé
un confesseur à votre, mode, qui Vous 11

dans vos inclinations corrompues, qui ne
vous dise rien qui ne vous soit agréable,
qui n'approfondisse pas tant les choses, et

qui ne voie pas si clair dans vos affaires,

Dieu, par un très-juste et très-adorable, mais
très-sévère et très-effroyable jugement, per-
mettra que vous trouverez ce que vous cher-
chez, et que vous tomberez entre les mains
d'un misérable flatteur, complaisant et inté-

ressé, qui vous damnera et se damnera avec
vous: Vos prophètes, disait le prophète Jéré-

mie, en pleurant la ruine de la ville de Jé-
rusalem, o»/ eu pour vous des visions fausses

et extravagantes, et ils ne vous découvraient
point votre iniquité pour vous exciter à la

pénitence (38VJ.

Je dis qu'il vous damnera, car, si votre
confesseur vous trompe et vous élargit la

conscience, vous ne serez pas pour cela jus-
tifié devant Dieu. Jésus-Christ, comme j'ai

souvent répété, dit que si un aveugle con-
duit un autre aveugle tous deux tomberont
dans la fosse. Dieu dit par son prophète
Ezéchiel : Si celui que j'ai mis m s<ntin<l!e

voit le glaive de ma justice venir fondre sur
quelque pécheur et ne Idvcrtit pas, le pécheur
mourra dans son iniquité , et j« dcmuir.i

compte de son dîne à celai que j'avais mis en

sentinelle. Le confesseur est au confession-
nal comme dans une sentinelle, où Dieu l'a

mis pour avertir le peuple chrétien de
(jui est contraire à son salut. S'il vous per-

met le bal, la perte dutemps au jeu, lo luxe

en babils, les cajolerie-; de prendre des in-

térêts de votre argent; s'il ne tous avertit

que l'épéede la vengeaneede Dieu tombera
sur vous , Dieu, à la vérité, lui demandera
compte de votre âme, mais vous ne laisse-

rez, pas d'être condamné : car il ne dit pas

nec apeiiebant iniqaitalenn ui te ai! pœnilcoUasa
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seulement, je Semanderai compte de celte

Aine à la sentinelle, mais il dit aussi que le

j écheur mourra dans son iniquité.

Et certainement ce ne serait point un si

grand mal de n'avoir point de confesseur
(jue d'en avoir de la sorte, dont le même
prophète Ezéchiel invectivant contre ces di-

recteurs complaisants me fournit une belle

comparaison : Lorsque mon peuple bâtissait

une muraille, ils l'ont enduite avec de la boue
sans y mêler de la paille (385). Tant qu'une
muraille n'est pas encore enduite, si elle a

quelque crevasse ou quelque autre défaut , il

est visible , Ton y remédie , ou l'on ne de-
meure pasdanslachambre où il y adudanger;
mais quand elle est enduite de chaux, tous
les défauts sont couverts, elle est belle et

agréable à la vue, et l'on demeure dans la

chambre sans rien craindre. Ce riche était

toujours en peine de ce qu'il reçoit des pré-
sents, des repas, ou des intérêts de l'argent

qu'il a prêté; ce vindicatif était en scrupule
de ce qu'il ne salue pas son pioche parent
qui l'a désobligé; ce voluptueux, de ce qu'il

demeure toujours dans la maison où il y a
une occasion prochaine de péché ; cette
dame avait des remords de conscience de se
trouver au bal , à la comédie et à toutes les

assemblées mondaines; mais depuis qu'un
confesseur a comme enduit la muraille,
qu'il leur a formé une conscience à la mode,
ils ne sont plus en peine, et se tiennent
tout à fait assurés : Ils annoncent la paix, et

il n'y a point de paix (386) : cette fausse
paix est une véritable guerre', et une cruelle
persécution.

Il y a deux sortes de persécutions , dit le

Vénérable Kôde , l'une des tyrans , l'autre
des complaisants; mais la seconde est beau-
coup plus à craindre que la première : dans
celle-là le tyran fait mourir le corps du
martyr et envoie son âme au ciel , au lieu
que le confesseur complaisant fait mourir
spirituellement son pénitent et envoie son
Ame en anïer. Malheur à vous si vous en
avez un de celle sorte, et encore plus grand
malheur à vous si vous lui obéissez ! Mais,
si vous avez un direcleur qui vous fasse
marcher par la droite voie qui conduit à
Dieu, qui est celle de ses commandements,
vous devez lui obéir avec une soumission
sincère. C'est le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

L'obéissance qu'il lui faut rendre.

Quoiqu'il n'y ;iii Pjen <|,. s j nécessaire
qu'une obéissance entière à un bon direc-
teur, il n'y a néanmoins rien de plus rare.
Ou obéit fort ponctuellement à toutes les
complaisances d'un flatteur et aux relâche-
ments qu'il permet; niais, si un confesseur
qui a h' zèle du salut des Aines veut Ordonner
les choses qu'il croit nécessaires à cet effet,
on lui résiste fortement, et il faul quedejugo
il devienne partie. Il ne se trouve pi i sonne,

(385) Ipse tedifleat parirtem, ipsi \cro linittunt
lu.o al> que palei.*. h'.zrch., XIII, 10.

On.tTrt r.s s \rnis. XXXI.

dit saint Ambroise, qui se mêle de prescrire

à un médecin de son corps la manière dont
il doit être Iraité (387) ; el, quand il ordonne
un remède fâcheux et désagréable, vous ne
lui en demandez pas la raison : mais il faut

que le confesseur rende raison de tout, et

qu'il montre qu'il est expédient de faire ce
qu'il ordonne. Un juge ne rend point raison

de sa sentence aux parties, mais seulement
au juge supérieur : de même le confesseur
ne doit rendre compte de sa conduite qu'à
Dieu seul, et c'est à vous de vous y soumet-
tre , particulièrement quand vous voyez
qu'elle est pour le bien de votre âme.
Vous devriez certainement rendre bien

plus de soumission et de déférence à un con-
fesseur qui s'oppose à vos inclinations vi-

cieuses qu'à celui qui vous est complaisant
et qui vous accorde tout. Vous en voyez, ce
me semble, assez la raison, et vous jugez
facilement qu'il y a sujet de craindre que le

désir de vous plaire, de gagner votre affec-

tion, ne soit le motif de cette conduite, au
lieu que celui qui vous empêche de faire ce
que vous voudriez bien ou qui vous oblige
aux choses auxquelles vous avez delà répu-
gnance ne peut chercher que Dieu et le bien
de votre âme. Car je pense que vous ne dou-
tez pas qu'il ne lui fût beaucoup plus doux
et plus agréable de vous accorder tout ce que
vous souhaitez que d'être obligé de contes-
ter avec vous, et de perdre votre affection et
peut-être même votre estime, ce qu'il ne fe-

rait pas sans doute si la force de la vérité et
l'obligation de sa conscience ne l'y contrai-
gnaient. Et un confesseur indulgent se déli-
vrera de toutes ces peines, de tous ces em-
barras et de toutes ces disputes fâcheuses:
Monsieur, il n'y a pas de mal à cela; Ma-
dame, cela vous est permis ; et un ego le

absolvo ensuite, et l'en voilà quitte. Certai-
nement, messieurs, si vous voulez un peu
ouvrir les yeux et consulter votre bon sens,
vous verrez que vous avez grand sujet de
craindre que ce que ce confesseur complai-
sant vous dit ne soit pour vous flatter, pour
gagner ou pour conserver votre affection, ou
tout au moins pour se délivrer de la peine
qu'il aurait de disputer avec vous : au lieu
que cet autre qui se lue dans un confessio-
nal, qui sue, qui se tourmente, qui se rompt
la tôle à contester (car voilà où les pauvres
confesseurs en sont réduits), et qui avec cela
vous indispose contre lui, ne peut chercher
ni prétendre autre chose que de s'acquitter
de son devoir cl de se sauver avec vous, et
il aurait bien plus de plaisir et moins de
peine de faire autrement. Dites quelquefois
à votre confesseur : Monsieur, nous voici
devant Dieu, qui nous écoule; c'est ici qu'il
faul dire la vérité, ou jamais : vous savez
(pie je vais souvent au bal, (pie je demeure
dans une maison où je suis dans une occa-
sion prochaine de péché; que je lire désin-
térêts de l'argent que je prête sous simple
obligation : il y en a qui disent que cela n'est

(:>8G) Die nies :Pav, et non cralpix. Jci«m.,V 1,14.

(587) In l'snl. XXXVII.

10
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pas permis, et j'ai peur d'engager ma cons-
cience : dites-moi, je vous prie, me répon-
dez-vous âme pour âme <]u'ii n'y a point de
mal à ces choses, et voulez-vous «Mit damné
.

:

i ma place si je le suis pour cela? Il ne vous
le dira pas, à moins qu'il ne .soit un impie
aclievé.

N'esl-ce pas une chose pitoyable qu'un dî-

recteur complaisant, avec un Oui, cela est
permis, obtiendra une entière créance dans
votre esprit et une soumission aveugle? sa

décision, qui n'aura aucun l'on lement solide,
passera chez vous pour une décision de Î'E-

vangilê: Et il n'y a plus à douter ni à dis-
puter, mon confesseur m'a dit que je le pou-
vais faire. Et celui cpii vous dira la pure vé-
rité, h quoi, comme je viens de vous dire,

aucun intérêt humain ne le peut porter, qu'il

appuiera, et de l'autorité de la sainte Ecri-
ture, des saints Pères, et des meilleurs doc-
teurs, lie sera point cru, et passera pour un
homme fâcheux, un importun, qui n'est pro-
pre qu'à troubler les consciences. O malheur
certainement déplorable ! ô misère qui mé-
riterait d'être pleurée avec des larmes de
sang! Hé! mon Dieu, jusques à quand du-
rera ce désordre? Mais, hélas! il en a tou-

jours été de la sorte : en tout temps les flat-

teurs et les' complaisants ont été les mieux
écoutés, et il est bien à craindre qu'il n'en

soit toujours de même.
Messieurs, c'est avec une grande dou-

leur et un grand sentiment de mon cœur
que je vous dis ceci. Quand je vois ces mon-
dains et ces libertins, qui ne se mettent pas

en peine d'offenser Dieu et qui sont enfon-
cés jusqu'aux oreilles dans les maximes du
monde, quand je vois, dis-je, ces sortes de
personnes entretenues ou au moins tolérées

dans ces désordres par de mauvais confes-

seurs, je n'en ai pas tant de pitié, parce
qu'aussi bien ils prennent le grand chemin
de l'enfer, et, quand on leur dirait la vérité,

ils n'en voudraient rien croire et n'en fe-

raient ni plus ni moins. Mais je ne puis voir

sans douleur ni presque sans verser des lar-

mes, des personnes d'ailleurs vertueuses et

qui craignent Dieu, néanmoins vivre à la

mode, dans les bals, les danses, les cajole-

ries, jeux, collations, et autres divertisse-

ments mondains et dangereux, parce que
leur confesseur leur dit que cela est permis,

qu'il n'y a point de mal, et qui feraient au-

trement si on le leur disait. J'avoue que cela

me fait gémir, et je ne puis faire autre chose
«juo d'adorer les jugements incompréhensi-
bles de Dieu, qui permet peut-être ce mal-
heur en punition de quelque péché secret,

ou pour quelque autre sujet que nous ne
savons pas.

Messieurs les confesseurs, hé ! ne soyons

mauvaises humeurs ; ne considérons
;

elle est amère, mais si elle est utile; si \ i:

malade la refuse, mais .s'il en a besoin : s'il

non- accuse d'être trop cruels, mais si a us
suivons les règles de larl divin de guérir les
âmes. Ce n'esl pas ,

:
t nos pénitents à nous

prescrire l'ordre de leur guérison, mais
à nous de leur ordonner tout ce que nous

rons leur être nécessaire. Que nous
servira d'avoir un peu adouci le mal, s'il re-
vient aussitôt avec plus de cruauté qu'aupa-
ravant '! Notre cure doit être assur*

constante, et pour l'ordinaire la rechute est
un témoignage que nous n'avons pas bien
traité la maladie, ou que nous ne l'avons
pas bien connue. N'alléguons point nos bon-
nes intentions ; elles ne seront pas n
de celui qui a racheté cette âme que nous
perdons par notre indulgence. Il la rede-
mandera de notre main, et il nous en fera
rendre un compte égal au prix qu'elle lui a
coulé.

CONCLUSION.

Pour vous, messieurs, demandez son
a Dieu avec beaucoup de ferveur, connue
une des plus grandes giâces qu'il vous
rail faire, qu'il vous adresse à un bon con-
fesseur, et non pas à un de ces lâches et de
ces complaisants qui font métier de perdre
les urnes. Dites souvent à Noire-Seigneur ce

que disait ce pauvre paralytique de l'Evan-
gile : Domine, hominem non habeo. Hé, Sei-

gneur, il y a peut-être plus de trente-huit
ans que je croupis dans la paralysie mortelle
du péché; je n'ai personne qui me plonge
dans la piscine salutaire de la pénitence :

Hominem non habco. On m'arrose quelque-
fois un peu, mais on ne me plonge pas
comme il faut; il semhle que je suis guéri
pour un peu de temps, mais cette santé ap-

parente ne dure guère, puisque je retombe
dans un état pire que le premier : Hominem
non habeo, je n'ai

|
oint d'homme. J'ai bien

des flatteurs el des complaisants qui m'en-
tretiennent dans mes vices, mais ce ne sont

pas des hommes, ce sont plutôt des hôtes

sauvages, d ss bêtes cruelles qui dévorent
mon âme : Hominem non habeo. Je vous dis

donc, mon Dieu, ce que Moïse vous disait

autrefois : Envoyez - moi celui dont vous
voulez vous servir pour me guérir [388 :

envoyez-moi cet homme évangélique qui

me montre le droit chemin pour aller à

vous (389 ;qui arrache de mon cœur les mau-
dites maximes du inonde, qui y sont si fort

enracinées : qui s'oppose fortement a mes
inclinations vicieuses, et qui ne m'aci

pas ce que je désir, rai, quand il me
'

ible. Ennuisiitie. Envoyez-moi cet nomme qui me
pas du nombre de ces misérables qui'per- plonge dans la piscine sacrée de voti

dent les .unes par leur mollesse; que notre précieux, alin que, «'tant entièrement purge

conduite el notre doctrine ne soit pas un ra- de mes péchés, il ne reste plus aucune

goût qui tlatie la délicatesse des chrétiens, souillure en moi qui m'empêehe d'entrer

niais une médecine qui les purge de leurs dans celle maison de pureté OÙ rien de

(â88) Mille quem missurus es. Exod., IV, 13. (389) Mme angelum luum qui pra.edil me.

... Wlll, 80.
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souillé ne saurait entrer : c'est le séjour de

la béatitude. Amen.

502

POUR LE DEUXIÈME VENDREDI DE CARÊME.

Domine, hominen) non habeo.

Seigneur, je n'ai personne pour mejeler dans la piscine,

{.loan., V, 7.)

EXORDE.

Ce pauvre languissant de l'Evangile atteint

depuis trente-huit ans d'une maladie très-

fâcheuse est une image bien ressemblante

de l'infirmité de notre nature. Elle était

comme lui tout abattue et toute languissante

de la maladie du péché, et elle ne trouvait

point d'homme qui pût l'en guérir ni même
lui donner le moindre soulagement, si Jésus-

Christ, vrai Dieu et vrai homme, ne fût

venu exprès du ciel comme un charitable

et puissant médecin pour la délivrer de son
infirmité (390). La nature humaine, et tous

les hommes en général, ne peuvent donc
pas dire maintenant qu'ils n'ont point

d'homme pour les délivrer de leurs maux,
puisqu'ils ont ce grand Homme-Dieu, et ce

médecin charitable, qui leur a fourni des
remèdes très-efficaces et très-propres pour
guérir toutes leurs maladies. Mais la plupart

des hommes pris en particulier peuvent
bien dire encore avec grande raison qu'ils

n'ont point d'homme : ïlomincm non habeo :

je n'ai personne pour ma conduite particu-

lière; je n'ai personne qui m'apprenne com-
ment je dois me servir des remèdes que j'ai

pour mon salut, ni qui sache me diriger dans
les voies du salut : ïlomincm non habeo. 11

est vrai qu'il y a pou de ces hommes, et que
le nombre des bons directeurs est fort petit.

Cherchez donc avec un grand soin cet homme
si rare et si nécessaire, etc.

SERMON XV.

DE LA NÉCESSITÉ DE LA CONTRITION.

Facile fructus dignos pœnitenlWe.
Faites de dignes fruits de pénitence. (Luc, III, 8.)

EXORDE.

La vertu de la pénitence , de laquelle j'ai

traité jusqu'à présent, est si importante , si

nécessaire , et si agréable à Dieu
,

qu'il a
voulu en faire la matière d'un sacrement, et

d'un sacrement qui après le baptême est le

plus nécessaire de tous. C'est un grand
bonheur pour nous d'avoir un si excellent
remède aux maladies de notre âme , mais
i *

-i nu grand malheur d'en user mal. Tant
de confessions et si peu de véritables con-
\ irsionsl Ce malheur, si déplorable et en
même temps si commun, vient de ce que la

plupart des Chrétiens ne savent fias se con-
i : je comprends dans ce nombre plu-

sieurs même qui ont de l'esprit, et qui assez
souvent savent tout , excepté ce qui regarde
leur Sci I m (

c

(aient les instructions qu'on fait sur cette
matière, lesquelles , disent-ils, sont bonnes
pour le catéchisme et pour les personnes de

la campagne , mais indignes d'un auditoire

composé de personnes d'esprit. Vous voyez
donc assez de quelle importance il est pour
votre salut d'être bien instruits sur un sujet

duquel on pou t dire que dépend votre salut.

C'est ce qui me fait espérer que vous serez

assidus, et que vous écouterez avec atten-

tion, etc.

De toutes les définitions que l'on donne
ordinairement du péché celle de saint Au-
gustin paraît la plus nette , et elle explique

mieux les différentes espèces des péchés,
savoir, do pensée , de parole, et d'action.

Pcccatum , dit ce Père , est factura , dictum
,

concupitum contra legem Dei. 11 est néces-

saire que la pénitence, pour être véritable,

répare le péché par les mêmes moyens qu'il

a été commis, et que l'on emploie pour son
remède les instruments dont on s'est servi

pour le commettre. Le cœur, la langue et

la main ont commis le péché ; il faut que le

cœur, la langue et la main le réparent. Le
cœur a désiré, la langue a parlé , et la main
a agi contre la loi de Dieu : le cœur doit dé-
tester ce qui a été désiré, la langue rétracter

ce qui a été dit , et la main réparer ce qui a
été fait contre lui. Il faut que le cœur pleure,

par la contrition, que la langue parle par la

confession, et que la main agisse parla sa-
tisfaction. Ce sont les trois parties de la pé-
nitence, dont les noms sont connus de tout

le monde, mais dont les qualités ne. sont
presque connues do personne : ce qui m'o-
blige de vous entretenir de chacune en par-
ticulier. C'est le cœur qui a sa principale
part dans le péché, c'est lui aussi qui doit
avoir la principale part à la pénitence; et,

comme il est le premier coupable, il doit

travailler le premier pour apaiser Dieu, par
la douleur qu'il est obligé de concevoir du
péché : ce sera donc de cette première, plus
importante et plus négligée partie du sa-

crement . de pénitence, je veux dire de la

contrition , que je vous entretiendrai au-
jourd'hui. Et , afin qu'on n'aille pas chica-
ner sur les termes, comme il n'arrivo que
trop souvent, je déclare une fois pour tou-
tes (pie par ce mot de contrition j'entends
la douleur que le concile de Trente dit être
nécessaire au sacrement de pénitence. On
l'appellera comme on voudra , altrilion ou
contrition, il ne m'importe; je me sers du
même terme que le concile de Trente. Jo
montrerai deux vérités sur celte contrition
ou cette douleur :

1° que c'est la partie la

plus importante du sacrement de pénitence;
2" qu'elle est la plus négligée.

Dessein du sermon.

I" Point; La contri ion est la partie la plus néces-
saire. — El e est nécessaire de nécessité de
moyen. — Elle ne se p ut suppléer. — Le démon

sur salut. Et ce qui est le plus déplorable
, 11

d
r
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arJ? ?
é"a™ ce

-

,ue . „„sio nmi B.Li « ,i < 'i a 1 Point. La coatniion e.l la partie la p'us nog i

est qu ils croiraient se rabaissi r s ils écou-
ée __<),, i ;)ll c ,„ s j,gee. — un tau c insister to >ie la pénitence dans

fi déclaration de» pichés. — Il faut demander à

D h ii la contrit on. — Et travailler de son cô é

pour l'exciter. — Conclusion.

(ô?0) Magnai de cu:Io \cnil medicus, OOia magniis in terris j crluU tegrulus. — Auctsi.
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PREMIER POINT.

Je dis donc premièrement que la contri-
tion esl la partie la plus impôt tante et la plus
ii cessaire, parce qu'elle l'es! de nécessité
de moyen. Les théologiens distinguent d< us
sortes de nécessités, l'une qu'ils appellent
nécessi é de précepte, l'autre qu'ils appel-
lent nécessite de moyen. La nécessite de
précepte est quand une chose est nécessaire
parce qu'elle est commandée, mais en sorte

que, si on oe peut l'accomplir, il n'y a plus
oe nécessité, elle n'oblige plus; il y a d'au-
tres moyens pour suppléera ce défaut. La
confession de tous les péchés mortels , le

baptême à un adulte qui ne l'a pas reçu, sont
nécessaires de celte première manière pour
être sauvés, c'est-à-dire que celui qui a
commis des péchés mortels n'en obtiendra
jamais le pardon s'il ne les confesse, un adulte
ne sera jamais sauvé s'il n'est baptisé. Cela
s'entend quand il se peut faire : car enfin, si

la chose devient impossible, qu'un homme,
par exemple, se trouve dans un pays où il

n'y a point de prêtre qui entende son lan-

gage, ou qu'il soit surpris aussi bien que
l'adulte d'un accident mortel qui l'empêche
de parler, ou qu'il ne se trouve point de
prêtre pour confesser l'un ni personne pour
baptiser l'autre, en ce cas il y a un autre
moyen de réparer ce défaut, savoir, la con-
trition parfaite et le baptême in voto. Ainsi
ces choses ne sont nécessaires que de né-
cessité de1 précepte, qui n'oblige pas quand
elles deviennent impossibles. La nécessité

de moyen, c'est quand il n'y a pas d'autre

moyen que celui-là pour faire une chose, et

que venant à manquer, encore que ce ne soit

pas la faute de personne, elle ne se fait

point. Le baplèrne, par exemple, esl absolu-
ment nécessaire de nécessité de moyen à un
enfant pour lui ouvrir le ciel ; en sorte que,
s'il meurt sans recevoir ce sacrement, en-
core que ce ne soit la faute de personne,
encore qu'on ait apporté toutes les diligences
pour le baptiser, il n'importe; s'il meurt
sans baptême, il n'entrera jamais dans le

ciel, pane qu'il n'y a point d'autre moyen
que celui-là pour le lui ouvrir; et ainsi le

baptême lui est nécessaire de nécessité de
moyen, necessitate medii.

C'est de cette même nécessité que la véri-

table douleur est absolument ne< essaire à

Quiconque a commis un péché mortel en sa

vie : C est-à-dire qu'il n'y a pas d'autre

moyen pour obtenir le pardon de ce péché,

et ijue, s'il vient à manquer, il n'y en a

point qui puisse suppléer en sa place ; en-

core que l'on s'en confesse, encore que l'on

croie avoir cette douleur, si on nt} l'a pas

effectivement, tout le reste est inutile, et ce

péché ne sera jamais remis. Ce que l'eau esl

au baptême, la vraie repentanec l'est au
sacrement do pénitence; elle en est une
panie essentielle, sans laquelle on ne sau-

rait rien faire. Si dans le baptême d'un en-

fant on ne ait pas les cérémonies ordinaires,

on ne lui a pas même donné le sa ; nt chrême,
il n'importe : pourvu qu'on lui ail versé

l'eau ii qu'on ait proféré les paroles de la

forme, le baptême ne laisse pas d'être bon,
parce '|U'' ces choses omises ne sonl pas

tielli s. -M. os supposons que quelqu'un
ait mis du vin blanc dans une aiguière sur
un buffet, ci que la sage-femme, cherchant
o'e l'eau pour baptiser un enfant, prenne
celte aiguière,

i

ensant que ce soit de .

la verse sur sa tête en disant les paroles

li l'enfant meurt ensuite, il ne
verra jamais Dieu. Mais ce n'est pas la faute

in delà mère, ni de la sage-femme; ce n'est

pas la faute de personne. N'importe, le sa-

crement n'a pas eu toutes les parties essen-

tielles; il est nul, et l'enfant est au même
état qu'il était auparavant, savoir, dans l'état

du péché originel et la privation de la grâce
de Dieu. Il en est de même du sacrement de
pénitence. Si la douleur, qui esl une partie

essentielle, vient a manquer, tout manque.
Il n'y a point de prêtre, point d'évèque,
point de Pape qui puisse donner validement
l'absolution d'un péché dont on n'a point do
repeotance.

C'est pourquoi j'ai dit que celte partie Ju

sacrement de pénitence est la plu^ il

tante de toutes, parce que les autres n

pas essentielles, se peuvent omettre, au lieu

(jue celle-ci, etc. Supposons, par exemple,

qu'un malade désirant se confesser demande
le prêtre ; mais avant qu'il soil venu, il perd

lu parole, il tombe en défaillance, et ne peut

faire connaître ses péchés, ni par ses pa-

roles, ni par aucun signe; il n'est pas non
plus en état de faire aucune satisfaction. Le
prêtre néanmoins ne laissera pas du lui don-

ner l'absolution, qui sera raliliée dans le

ciel, pourvu que d'ailleurs il fût bien disposé

à la recevoir. Il n'en est pas de même de la

douleur des péchés ; elle ne se peut sup-

pléer en aucune manière; il n'y a ni mala-

die, ni accident, ni surprise qui en puisse

exempter. Ce n'est pas assez de croire qu'on

l'a, il faut l'avoir effectivement; sans cela

toutes les absolutions de tous les prêtres

du inonde, tous les jubilés et toutes II s
-

dulgences pléoières que le Pape peut appli-

quer n'exempteront pas d'une damn n

assurée. Un Pape, il y a quel. pie temps,

donnant à la mort indulgence plënièreè I un

de ses officiers:* Je vous suis désobligé,

saint Père, dit le moribond, do votre

charité; mais vous me feriez bien plus de

plaisir de joindre mis prières à celles des

cardinaux pour m'obteuir de Dieu une véri-

table contrition. »

Disons encore que. quand on a fait mora-

lement ce qu'on a pu pour bien examiner

sa conscience, Dieu ne demande pas davau-

: et si l'on oubliait de confesser quelque

péché mortel, il serait pardonne comme les

autres: il suffirai! de le déclarer dans la p e-

mière confession. Mais pour la repentante.

.. - péchés ce n'est pas la même cl S

(aire que vous eussiez tâché mille fois de

l'exciter en vous, si \.>us ne l'avez effective-

ment, tout le reste sous sera inutile. Quand
I

• confesseur le plus saint et le plus éclairé

qui soit au monde assurerait à quelqu'un
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que sa douleur est suffisante, si en effet et

en vérité elle ne l'est pas, le sentiment de

ce confesseur ne !e mettrait pas en voie de

salut, puisque ses péchés ne lui seraient

pas remis.

Ji suit de ce que je viens de dire qu'on

peut être sauvé sans se confesser, lorsqu'un

ne le peut pas, ou même en ne déclarant

pas tous ses péchés mortels, si c'est par un
oubli qui n'est pas criminel; mais qu'on ne

îe peut jamais être sans se repentir de ses

péchés : ou bien encore, qu'une personne

qui n'a commis qu'un péché mortel peut

faire une méchante confession , et être dam-
née ; au contraire, une autre peut être cou-

pahle de mille péchés, et faire une bonne
confession , ce qui dépend d'avoir ou de ne
pas avoir la douleur de ses péchés. Quel-
qu'un qui semblait s'être fort bien disposé
à la mort apparut ensuite à un de ses amis ,

et lui déclara qu'il était damné. « Mais quoil

ne vous éliez-vous pas confessé avant de
mourir? — Oui. — N'aviez-vous pas reçu
l'absolution? — Oui. — Ne vous avait-on

pas donné le saint viatique et l'extrême-
onction? — Oui. — N'avait-on pas fait les

prières de la recommandation de l'âme?
N'aviez-vous pas baisé le crucifix avec tant

de dévotion ?— Oui. — Qu'y a-t-il donc ? —
C'est que je me suis confessé sans avoir une
véritable douleur de mes péchés. »

En effet, la confession sans douleur est la

confession des damnés, car ils se confessent,

et avouent leurs péchés -.Lassati sumus in via

iniquitatis , disent-ils dans la Sagesse : ils

satisfont d'une terrible manière. D'où vient

donc qu'ils ne font pas une véritable péni-
tence? C'est qu'ils n'ont pas et même qu'ils

ne sont pas capables d'avoir de la douleur
de leurs péchés.
Le démon damne les hommes non-seule-

ment par le péché, mais, ce qui est le plus
surprenant, par la pénitence même; et cela

en trois manières : par la pénitence mépri-
sée, par la pénitence feinte, et par la péni-
tence fausse. 1° La pénitence méprisée, c'est

lorsqu'on ne se confesse point ou fort rare-
ment. 2° La pénitence feinte, c'est quand on
approche de ce sacrement par respect hu-
main. 3" La pénitence fausse, c'est lorsqu'on
se confesse sans douleur, et ce dernier dé-
faut esl le plus difficile à apercevoir.

Ainsi, pœnilentiu nostra diaboli fit Irium-
phu8, dii sainl Ambroise. Dans la guerre il

y a tiens choses: l"Le combat; l'événement
esl encore douteux , on ne sait pas qui rem-
portera la victoire. 2° La défaite après la-
quelle on ne laisse pas quelquefois de ramas-
ser les débris d'une armée nu de faire de nou-
velle troupes; et de vaincre. .'3" -Mais quand
l'ennemi triomphe, il est bien assuré d'a-
voir vaincu : ainsi (ont esl désespéré. De
même, quand le démon ou votre concupis-
cence vous sollicite au péché, vous résistez,
vous combattez, il n'y a encore rien de
perdu. Vous êtes tombé dans le péché par
faiblesse, par fragilité humaine; tout n'esl pas
encore désespéré, voua pouvez avec l'aide
de Dieu vous relever. Mais si vous abusez

ÔOG

de la pénitence, tout est perdu ; si vous vous
confessez sans douleur, c'en est fait, puis-

que vous rendez le remède inutile : c'est le

triomphe du diable.

Saint Eloi , «évoque dé Noyon , dans les

belles homélies qu'il a faites de la pénitence,

appelle la douleur des péchés l'absolution

de Dieu, c'est-à-dire la disposition néces-
saire afin (pue Dieu donne l'absolution à un
pécheur. Il y a bien de la différence entre

l'absolution de Dieu et l'absolution du prê-

tre. Souvent le prêtre dit : Ego te absolvo,

lorsque Dieu dit : Ego te condemno ; parce

qu'il ne voit pas dans le cœur cette douleur
nécessaire, etc. En un mot, cette douleur
est si absolument et si indispensablement
nécessaire, qu'il n'est jamais arrivé et n'ar-

rivera jamais que Dieu pardonne un seul

péché mortel sans une vraie repentance, ou
actuelle ou virtuelle.

La raison fondamentale de cette vérité est

que, comme en commettant le péché on
s'est détourné de Dieu et attaché à la créa-

ture par le libre consentement de sa volonté,

par un acte formel et exprès de son franc

arbitre, ainsi, pour être délivré du péché, il

faut se détacher de la créature et se conver-
tir à Dieu par un acte formel et exprès de
son franc arbitre, et par un libre consente-
ment de sa volonté.
Quant au péché véniel, la repentance est

si nécessaire pour en obtenir le pardon par
l'absolution du prêtre, que, si l'on n'a com-
mis que des péchés véniels depuis sa der-
nière confession, on ferait beaucoup mieux
de communier .«ans se confesser que de ?e

confesser sans repentance, quand même on
ne se serait pas confessé depuis six mois
On n'est pas obligé de se confesser des pé-
chés véniels, mais quand on s'en confesse
on est obligé d'en avoir de la douleur, sinon
de tous, au moins de
quoi le sacrement est

inutile.

SUOO.ND

quelqu'un : faute de
nul cl la confession

•OINT.

11 y
n'y

J'ai dit en second lieu qu'encore qu'il

eût rien de si important, néanmoins il

avait rien de plus négligé que celle douleur
des péchés; cl je l'ai dit avec grande raison,

puisqu'on effet c'est la chose à laquelle on
pense le moins. N'est-il pas vrai que. quand
vous avez déclaré tous vos péchés au prêtre
sans en avoir omis un seul, vous ne faites

aucun doute que votre confession ne soit

bonne, sans même faire aucune réflexion si

vous avez eu la douleur nécessaire ? Ne ra'a-

vouerez-vous pas que vous avez eu quel-
quefois du scrupule dans la crainte d'avoir
oublié quelque péché, et (pie vous n'en
avez jamais ressenti de n'avoir pas eu une
véritable repentance? Cependant le défini
de l'un est île tout autre conséquence que
le défaut de l'autre.

Il est vrai qu'en ce temps on veut faire

du sacrement (h; pénitence le sacrement de

con/îrMion, c'est-à-dire qu'on fait consister
toute la pénitence dans la déclaration <" ses
[léchés, et que celle plainle d'un grand
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homme du ce siècle est forl juste : Vtrsamur
liis tetnporibtu in enumeralione peccatorum,
non in eorum detestatione. Il s'en trouve as-

sez qui examinent leur conscience avec tout

le soin dont ils sont capables : c'est très-bien

fait, car on y est obligé, comme je le dirai

une autre fois ; mais combien s'en trouve-
t-il qui sondent l<; fond de leur cœur, et nui

interrogent leur conscience sur la véritable

et sincère repenlance que tout pénitent doit

avoir pour obtenir la rémission de ses pé-
chés, et la résolution ferme de changer de
vie et de vivre à l'avenir selon les règles de
son baptême? Et cependant, dit un grand
Pape, faire autrement c'est se moquer, et

non pas se repentir (391;. Et certes ces re-

chutes si fréquentes sont une preuve pres-

que infaillible qu'on n'a pas la douleur de
ses péchés, puisque, si ou l'avait, on ne re-

tomberait pas ni si souvent ni si facilement.

Il n'y a rien de plus commun que de voir

des personnes entièrement persuadées d'a-

voir fait une très-bonne confession quand
elles ont bien dit tous leurs péchés et ac-

compli la pénitence que le prêtre leur a im-
posée. On en voit tous les jours, et on ne
peut le voir sans gémir, même entre ceux
qui paraissent avoir de la piété, lesquels,

quand ils veulent se confesser, pour toute

préparation, récitent quelques chapelets ou
lisent quelques oraisons dans leurs livres.

Ces prières sont bonnes, mais ce n*est pis

alors le temps de les faire. Il faut produire

des actes de douleur qui soient vigoureux
et animés, et employer ces précieux mo-
ments à demander du plus profond de son
cœur pardon à Dieu des péchés qu'on a

commis contre lui. Il faut môme prévenir ce

temps, et, quand on a dessein de se confes-

ser, se retirer quelques jours auparavant dans
quelque lieu écarté ; là se prosterner en la

présence de Dieu, lui demander instamment
et avec une grande ferveur la véritable re-

penlance do ses péchés, puisque c'est lui

seul qui la peut donner et que tous les ef-

forts de la nature ne sauraient la produire.

Afi'i de vous y disposer de votre part, con-
sidérez attentivement d'un côté la grandeur
de Dieu, la hauteur de sa majesté, l'excel-

lence de ses perfections, et de l'autre la pe-

titesse ou plutôt le néant de la créature, la

vanité d'un chétif ver de terre qui ose s'éle-

ver contre un si grand Dieu ; d'un côté les

bienfaits sans nombre que vous avez reçus

de lui, les obligations infinies dont vous lui

êtes redevable, et de l'autre côté votre in-

gratitude monstrueuse d'avoir non-seule-

ment si mal reconnu ses biens, mais encore

de vous en être servi contre bu; d'un côté

le grand sujet (pie vous av< /. de l'aimer de

tout votre cœur, et de l'autre toutes les mar-

ques de haine que vous lui avez données.

Pour obtenir plus facilement miséricorde de

Dieu, exercez-la envers voire prochain:

faites quelques aumônes aux pauvres, afin

cpie Dieu, par leurs prières, vous accorde

(7.01) Aliter simiilalio est, non pœniieiit'a.

• . VII,

C.ia-

cette douleur si nécessaire ; remettez ^'éné-
reusemenl les injures les plus atroces que
irons avez reçues des autres, alin d'obliger
Dieu en quelque façon de vous remettre
celles qu'il a reçut s de vous : réconciliez-
vous avec tout le monde, alin que Dieu se
réconcilie avec vous. Mais surtout faites

retentir tous les lieux des environs de vos
sanglots et «Je vos soupirs. Dites souvent,
mais du fond du cœur : Mon Dieu .

pitié de moi ! accordez-moi , mon Dieu, le

pardon de mes péchés: je veux enfui chan-
ger de vie, etc.

Le grand saint Charles Borromée faisait

tous les ans une retraite de quinze jours
ou trois semaines, passant tout ce temps en
prières, méditations, lectures spirituelles,

réflexions sur sa vie et sur sa conduite ,

pénitences, mortifications, etc., pour se pré-
parer à sa confession annuelle, qui consis-
tait en quelques petites fautes ,

quelques
péchés véniels fort légers ; et le jour qu'il

la devait faire, il demeurait à genoux, im-
mobile comme une statue, huit heures de
suite

,
pour demander à Dieu la contrition.

Et un vieux pécheur qui ne s'est pas con-
fessé depuis , etc.

CONCLUSION.

Si vous entrez dans la disposition d'un
vrai pénitent, quelques péchés que vous
ayez commis, quelque énormes et en quel-

que nombre qu'ils puissent être , Dieu est

prêt à vous les pardonner : il ne demande
que le changement de votre cœur , afin de
changer les arrêts de sa colè.-e en des arrêts

de douceur. Le voilà qui vous tend les bras,

et qui vous invite !> venir à lui : Venez à
7noi, approchez de moi , ro»;? tous qui êtes

accablés sous le poids insupportable de vos

péchés (392); vous qui gémissez sous la

charge accablante de vos iniquités , vous
qui êtes assujettis depuis si longtemps sous

(esclavage du démon, venez , et je vous
soulagerai , je briserai les 1ers qui vous
tiennent enchaînés, je romprai les liens qui

vous tiennent captifs, je changerai la cruelle

guerre que vous livrent vos passions en une
paix douce et tranquille, les Causses douceurs
du péché en des délices solides, et la servi-

tude que vous éprouvez sous un maître si

cruel en la liberté de mes enfants. Venc?
donc hardiment, pécheur, qui que vous

soyez; approchez avec confiance; venez

VOUS jeter entre les b;as de ce Père chari-

table
,
qui les ouvre pour vous recevoir.

Proliiez de l'occasion favorable que vous

avez en celte mission , du zèle et de la cha-

rité «les confesseurs, qui sont prêts à vous

traiter avec toute la douceur possible , à

vous aider dans vos faiblesses . à vous

éclairer dans vos doutes , et à vous h
dans vus chutes. Délestez sincèrement vos

péchés , afin que Dieu vous les pardonne

véritablement, cl que vous puissiez entend rt

celle sentence favorable, ratifiée dans le ciel

['>'>!) Yenile ;til me, omnes qui lahoraiis cl ono

raii esiis, ci c^<> rtûciain voj. tlailh., \l. -1S.
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Ego le

Amen.

SEllMON XVI, DES CONDITIONS DE LA CONTRITION

omnibus peccatis tuis
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absolvo ab

SERMON XVI.

DES CONDITIONS DE LA CONTRITION.

Facile frucliisdignospœniieniiœ. „,«•»
Faites de dignes fruits de pénitence. (Luc., III, 8.)

EXORDE.

Tertullien (393) compare la pénitence a la

monnaie dont on se sert dans le commerce

public , en ce que , comme ce n'est ordinai-

rement que pour de l'argent que l'on donne

quelque chose , ainsi , dit ce Père ,
Dieu a

résolu de ne nous point accorder le pardon

de nos péchés si nous ne l'achetons avec la

monnaie de la repentance. Et, comme encore,

pour entretenir le commerce, il ne sufiU pas

d'avoir de la monnaie , mais il faut qu'elle

soit de bon aloi , autrement elle ne servirait

de rien , de même ,
pour obtenir le pardon

de ses péchés, une repentance telle quelle

ne suffit pas ; il faut qu'elle ait les conditions

(pie Dieu y demande. 11 est certain qu'il ny
a point tant de pièces de monnaie fausses

qu'il y a de repenlances fausses. J'ai dit ail-

leurs"qu'il n'y avait que deux voies pour

aller au ciel , l'innocence et la pénitence,

etc. Mais je dis aujourd'hui que tout ce qui

a apparence de pénitence ne conduit pas au

ciel ,
parce que cette apparence est souvent

sans réalité. Il est donc , comme vous le

voyez, d'une souveraine importance de bien

savoir en quoi doit consister cette pénitence

ou douleur des péchés , alin qu'elle puisse

nous mettre en voie de salut. Si la vie ou

la santé dépendaient d'un remède unique

sans lequel il serait impossible de les con-

server , il est certain qu'il n'y a rien qu'on

ne fit pour trouver ce remède. Mais si l'on

savait que ce remède non-seulement ne ser-

virait de rien , mais encore donnerait la

mort , è moins qu'il ne fût appliqué comme
il faut ,

quel soin n'apporterail-on pas pour

s'informer de la manière de le bien prépa-

rer, et quand on l'aurait apprise, de la

mettre en pratique ! Il en est de môme de

la douleur des péchés, etc. Or, cette douleur,

à laquelle , pour le dire encore une fois,

vous donnerez le nom qu'il vous plaira

(le nom n'y fait rien ,
pourvu que la chose

s'y trouve), cette douleur, dis-je, doit avoir,

pour être légitime, les quatre qualités que
saint Paul attribue à Jésus-Christ , savoir,

la largeur, la longueur, la hauteur , et la

profondeur (39V). Elle doit être profonde,
parce qu'elle doit venir du cœur; haute,
parce qu'elle doit venir du ciel; large,

parce qu'elle doit renfermer tous les péchés
;

longue, parce qu'elle doit s'étendre surtout

l'avenir. C'est le sujet, etc.

Dessein du sermon.

1" Point. La contrition «loi i être intérieure. — Bai-

son'de celle condition.

Il« Point. Elle doit être surnaturelle. — Différence

entre la crainte chaste et la crainte senile.

<

"!i".) De Pcenit., c. G.

>'i) IJi posais comprdiendorc tuni omuibui

1H« Point. Elle doit être universelle. — Elle doit

s'en prendre aux péchés auxquels on a le plus

d'attache. — La douleur du péché qui n'est que

naturelle n'est pas non plus universelle. — Con-

clusion.

premier point.

La contrition doit être intérieure.

Il y a cette différence considérable entre

l'art et la nature, que l'art ne fait que l'exté-

rieur de ses ouvrages , et la nature travaille

premièrement et principalement à l'intérieur.

Quand un peintre tire un portrait ou qu'un

sculpteur taille une statue, ils travaillent

seulement à ce qui doit paraître au dehors, le

visage , les mains, la posture, à qui ils don-

nent tout l'agrément qui leur est possible ;

mais ils ne pensent jamais à polir et à net-

toyer le dedans. Le peintre ne se met

point du tout en peine que le derrière de la

toile où il peint soit plein de poussière, ni

le sculpteur que le dedans de sa statue soit

rempli d'araignées, pourvu que ce qui parait

au dehors soit bien travaillé. Que fait au

contraire la nature? Elle s'occupe première-

ment et principalement du dedans, et ne

travaille jamais au dehors que l'intérieur no

soit formé. Quand elle produit un homme ,

elle fait des yeux, une bouche, une langue ;

mais avant toutes choses, elle forme le cœur,

le cerveau, et les parties nobles. C'est la

même différence qui se trouve entre la fausse

et la véritable pénitence. La première est

tout extérieure ; elle se contente de belles

apparences, d'un beau dehors, de ce qui

frappe les yeux : Cor suum dabit ad trimili-

tudinem picturœ. L'autre, au contraire, pro-

duit à la vérité des effets au dehors, mais

elle travaille premièrement à l'intérieur,

à polir et nettoyer le dedans , au véritable

changement du cœur. Nous faisons ce que

nous avons appris de l'art, car nous en som-
mes les imitateurs, et Dieu fait ce qu'il a

appris à la nature, car il en est l'auteur:

nous nous contenions du dehors, mais Dieu
demande surtout l'intérieur et le cœur.

Disons encore ,
pour donner jour à cette

pensée, qu'on peut considérer l'art non-

seulement comme opposé à la nature, mais

en tant qu'il est contraire à la sincérité,

qui peut à la vérité tromper les hommes
par de fausses apparences, mais non pas

Dieu. Qu'un homme, par exemple, se jette

aux pieds de son ennemi, qu'il lui témoigne

le regret qu'il a de l'avoir offensé; quoique
son repentir soit feint, néanmoins celle

dissimulation est souvent assez puissante

pour le réconcilier avec celui qui avait juré

sa perte, Mais a l'égard de Dieu cet artifice

est inutile, cette protestation de changemen'
de vie , ces larmes , ces soupirs ne serven 1

do rien, à moins que tout cela ne vienne

du cœur : Apud Deum, cordis interpretem.

non admittitur ars ad salutcm, dit excellem-

ment saint Augustin.

Ce n'est pas néanmoins, ce que je vou:

sanctis quxsit latiludo, ei longitudo, et sublimilas

et profuudum. Ephcs., III , 18.
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priede bien remarquer, que toutes les choses
extérieures oe so enl hou. es, ei même <

j

ii«-l -

«jucioi-, nécessaires, comme je le 'lirai une
autre fois ; mais ce que je veux dire mainte-
nant, c'est qu'elles sont inutiles, à moins
qu'elles ne viennent du fond du cœur, et
•l'un principe intérieur qui les anime. Ce
sont des marques très-probables d'une véri-
table douleur, mais qui ne sont pas m failli-

bles. Le prophète Joël,.ou plutôt Dieu mène
parce prophète, nous apprend l'ordre d'une
véritable conversion. Convertimmi ai ne in
toto corde vestrv f iniejunid, /h tu, et planetu:
Gonveriissez-vous a moi, d'abord m toto
corde vestro, île tout votre cœur, commencez
par là ; que la conversion du cœur soit le
premier pas que vous ferez, et le principe de
tous les autres ; et ensuite in jejunio, flttu,
et jdanctu, jeûnez, pleurez, affligez-vous, car
il le faut; mais- que ce ne soient que des
suites et comme des écoulements do votre
douleur intérieure et de l'affliction de votre
cœur.
La raison fondamentale pour quoi il est

absolument nécessaire à une véritable re-
pentance qu'elle soit intérieure, est que, le

péché étant proprement dans le cœur comme
dans son lieu, la douleur doit être dans le

cœur, afin de le pouvoir détruire. Dans l'or-

dre de la nature, les médecins disent que le

cœur est le dernier mourant, mais dans l'or-

dre de la grâce il est le premier mourant,
parce que c'est de lui que vient originaire-
ment le péché : De corde exeunt malœ cogi-

tât iones (395); c'est du cœur, comme de leur
source, que sortent les mauvaises pensées,
les larcins , les adultères et les autres pé-
chés : il faut donc que la douleur aille cher-
cher le péché dans le cœur pour l'y détruire.

AQn (pie les contraires se puissent chasser
l'un l'antre, il ne faut pas qu'ils soient dans
des sujets différents : la chaleur qu i est en
cette église ne détruira pas le froid qui est

dans une autre ; si l'on mettait du noir sur
celte muraille qui est devant moi, cela n'ù-
terait pas la blancheur de celle qui est au-
près de uK'i. De même, vous ne sauriez ja-
mais ôter la tache que le péché a laite dans
votre âme, si vous ne l'attaquez dans son
propre lieu, qui est le 'cœur. L'homme, par

le désordre de sa volonté, s'est séparé de
Dieu, aimant plus la créature que le <liéa-

teur; il faut tout de même que, par un re-

tour de celte même volonté vers Dieu, il

répare l'injure qu'il lui a faite.

Et cependant vous trouverez des hommes,
et même de ceux qui s'imaginent que ce

n'est qu'aux < niants et aux personnes de
la campagne qu'il faut apprendre à se con-

fesser , qui croiront être tort bien prépares

et avoir une repentance 1res- parlai le quand
ils auront lu dans un bon livre un acte de
contrition conçu en ces termes, ou sembla-
bles : Mon Dieu

,
je me repens de tout mon

cœur d'avoir commis le poché, parce qu'il

rons déplaît. Je suis bien [délie de vous avoir

Offensé, purée que vous êtes infiniment bon.

SI2

Ces paroles lonl bonnes, et «est biei

de les dire , pourvu qu'< Iles viennent du
fond du Cœur. Mais c'est une pure moquerie
et une erreur bien dangereuse de vous ima-
giner avoii l'ail un acte de contrition pour
les avoir seulement dites ou de bonebe ou
en voire esprit. La repentance n'est ni dans
la bouche, ni dans l'esprit, ni dans l'imagi-

nation , mais dans la volonté : il n'est pas
aire que vous disiez que vous êtes

fâché d'avoir offensé Dieu, mais il faut que
vous le soyez effectivement; et, pour le

bien connaître, il ne faut pas avoir égard à

ce que vous dites, mais à ce que vous faites :

les paroles sont le langage de l'esprit, les

œuvres sont le langage du cœur, la langue
sert à l'un pour découvrir ses pensées, les

mains, c'est-à-dire les actions servent à l'au-

tre pour découvrir ses mouvements. Il faut

voir agir un homme, et non pas l'entendre
parler , pour connaître ce qu'il a dans le

fond de l'âme ; et par cette règle il est aisé

de juger si le regret que vous dites avoir de
vos péchés est dans le cœur, ou seulement
dans l'esprit. Si vous conservez quelque
aversion volontaire contre votre prochain,
si vous en parlez mal dans les rencontres,

si vous ne restituez le bien que vous a

mal acquis , vous pourriez dire cent :

Mon Dieu, je suis marri de vous avoir of-

fensé, et vous n'auriez pas pour cela un
grain d'une véritable repentance. Qui enim

ore non corde confitetur, non confitetur, *ed io-

quitur, dit excellemment le Pape Nicolas 1".

Toutes ces confessions des lèvres qui ne

sont point accompagnées d'un véritable des-

scinde servirDieu ne sont que desdiscours et

non pas des confessions; et si elles justifient

devant les hommes, qui ne voient que le

dehors, elles ne rendent que plus coupable

devant Celui qui ne s'arrête point à l'apparence

des choses, mais qui pénètre jusqu'au plus

profond et au plus caché de tous les replis

de notre âme.
AQn que votre repentance soit sincère, il

faut que Dieu, qui voit la disposition de

votre cœur, puisse dire : Voilà une âme
qui est si affligée de m'avoir offensé, que si

C'était a recommencer elle aimerait mieux

perdre son procès que de se parjurer ;
elle

choisirait plutôt d'être réduite h ne m
que du pain et boire de l'eau que de déro-

ber le bien d'aulrui; elle airaerajl mieux,

en un mot, être ruinée de bien, d'honneur,

et de réputation, que de j mais consentir

a un péché moi ici. Un des abus les plus

dangereux et néanmoins les plus ordin

qui soient maintenant parmi les Chrétiens,

est de s'imaginer que.
\
ourvu qu'on ail dé-

claré ses péchés à un prêtre, qu'on ail dit

qu'on eu est bien fâché, on se tient aussi

assuré de son salut que si jamais on n'avait

offensé Dieu. Il ne sert de rien de dir<

péi bés à un |
rêtre si vous n'avez un

table regret de les avoir commis ,
c'est-

dire une douleur non-seul.ment prol

qui vienne du fond du cœur, mais encore

(395) Slatlh , W, 19
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haute, qui vienne du ciel , c'est-à-dire qui

sdit surnaturelle. C'est le sujet de la seconde

partie.

SECOND POINT.

Elle doit être surnaturelle.

Nous voyons dans l'Ecriture plusieurs pé-

nitents dont la repentance à l'extérieur pa-
raît toute semblable, mais néanmoins dont le

succès est fort différent. Pharaon, Saùl et

Judas, après avoir offensé Dieu, en ont de-

mandé pardon, et donné toutes les marques
de repentir qu'on pouvait souhaiter. An-
tiochus et Esaii semblent avoir détesté sin-

cèrement leurs péchés ; et saint Paul rend
ce témoignage avantageux a leur pénitence,

qu'ils ont demandé pardon avec beaucoup
de larmes, et néanmoins ne l'ont pas obtenu.
Au contraire, David, sainte Madeleine, saint

Pierre, et d'autres qui avaient offensé Dieu
autant ou, plus que ceux que je viens de
rapporter, n'ont pas plus tôt demandé pardon
de leurs péchés qu'il leur a été accordé.
D'où vient celte différence? Est-ce qu'en
Dieu il y a acception de personnes? Nulle-
ment : saint Paul nous assure qu'il n'est

point sujet à ce vice. D'où vient donc ce
succès si différent dans une chose qui paraît

semblable ? C'est que ces derniers étaient

véritablement repentants par des motifs sur-
naturels, qui venaient de la grâce, au lieu

que les autres n'avaient que des motifs inté-

ressés, purement humains. Nos confession-
naux sont remplis de ces sortes de pénitents
qui ne sont touchés que de mouvements na-
turels, cl il s'en trouve fort peu qui le soient
des mouvements de la grâce. Une fille qui a

été déshonorée vient se confesser; elle

pleure, elle gémit, elle soupire, on croirait
qu'elle esl bien repentante, el cependant il

n'en est rien. Pourquoi pleure-t-elle ? C'est
parce que ce jeune homme qui l'a déshono-
rée, et qui lui avait promis de l'épouser, s'est

moqué d'elle, il en a épousé une autre. Ce
serviteur se repent d'avoir volé son maître,
parce que, ayant été surpris, on l'a chasséde
la maison, il est perdu de réputation. Cet
homme est extrêmement fâché d'avoir élé
sujet au vin et au jeu, parce qu'il s'y est
ruiné

; d'avoir entrepris ce procès injuste,

parce qu'il a élé condamné aux dépens :

celle (ille, ce serviteur, cet homme, ont
commis plusieurs péchés, comme des médi-
sances, des jurements, et autres, dont ils ne
paraissent nullement touchés, parce qu'ils
n'en reçoivent aucune honte- ni aucune
perte. Il est donc bien clair que la douleur
qu'ils témoignent de ces autres péchés est

une douleur purement humaine, purement
naturelle, el qui n'a point d'autres principes
que l'infamie et le dommage qui se trou-
vent dans ces péchés : or, c'est une vérité
constante que celle sorte de motifs qui sont
[renfermés dans les bornes de la nature ne
Isuftil point pour une pénitence valable,

même avec le sacrement. Il esl vrai que-

Dieu s'en sert quelquefois pour exciter dans
le pécheur un mouvement surnaturel, qui
dispose à recevoir la grâce dans le sacre-
ment; mais tant que ces motifs sont pure-
ment naturels et demeurent là sans passer
plus avant, la douleur qui en provient n'est
point reçue de Dieu. Tout ceci n'est con-
testé de personne, c'est le consentement
universel de l'Eglise et de tous les théolo-
giens, et il n'y en a pas un qui n'en de-
meure d'accord.

Saint Augustin (39G), donnant la différence
des deux craintes, dit que l'une est une crainle
servile, et l'autre une crainte chaste, parce
qu'elle esl une suite de cet amour qui unil à

Dieu, qui fait qu'elle lui ditavec David : Vous
perdrez toutesces âmes adultères qui se séparent

de vous : pour moi, tout mon bien esl de vous
être uni (397). « Car la première de ces deux
craintes est comme celle d'une femme im-
pudique dans le cœur, qui ne s'empêche de
faire le mal que parce qu'elle craint son
mari, et non' la volonlé esl criminelle, quoi-
que ses actions ne le soient pas. La seconde
au contraire est comme celle d'une honnête
femme qui n'a pour son mari qu'une crainle

chaste, c'est-à-dire une crainte qui lui fait

regarder comme le plus grand des malheurs
de lui déplaire et de l'obliger de se retirer

d'elle; au lieu que l'autre, sentant que ce
qu'elle a dans le cœur pour le sien n'est ca-
pable que d'exciter sa colère, voudrait ne le

voir jamais, car Ja présence du mari est une
peine quand on ne l'aime point, comme son
absence en esl une quand on l'aime. »

Les théologiens conviennent pareillement
que celui-là n'est pas bien disposé qui est à
la vérité repentant de ses fléchés, mais à
cause de la crainte qu'il a des peines éter-

nelles : en sorte que, s'il n'y avait point
d'enfer et qu'il pût continuer dans ses désor-
dres sans craindre ce mal, il le ferait très-

volontiers. Cette disposition, dis-je, selon
tous les docteurs, bien loin d'être bonne, est

un nouveau péché, parée qu'elle n'exclut pas
la volonlé de pécher. C'est néanmoins celle

qui est la plus ordinaire, et peut-être même
que de ceux qui m'écoutent il y a quelqu'un
qui est fâché que celle pensée importune de
l'enfer et de l'éternité le trouble et l'empê-
che de continuer ses péchés à son aise et

sans remords. Va, malheureux, qui ne don-
nos ton cour à Dieu que comme tu donne-
rais ton argent par force à un voleur : Voilà
ma bourse, lui dirais-tu, je vous la donne
de bon cœur, pourvu que vous ne me tuiez
pas; mais tu dis en même temps en toi-

même : si je pouvais m'enfuir, si tu n'avais
ni épée ni pistolet, je me donnerais bien de
garde de le la donner. Tenez, voilà mon
Cœur, dis-tu peut-être à Dieu; mais, si je
pouvais ne mourir jamais, si vous n'aviez ni

enfer ni châtiments, je ne me soucierais

guère <le vous ni de vos commandements,
va, misérable, n'as-tu point de honte de

(396) Episl. 12.

(397) PerdidiBii omnei <im foruicanlor abs te;

mihi aiitcm adlurerc Dco boiium esl. /'s. LXXII,
-27, 28.
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traiter avec i« > n Dieu comme tu ferais avec

un voleur, et de ue quitter le péché que
comme un marchand jette sos marchandu
dans la mer? Il les jette, a la vérité, mau
n'est que par la crainte de faire naufrage. Il

ne le fail qu'à regret, et il voudrait fort pou-
voir cl les conserver et éviter le naufrage.
Quand une âme ne quille SOD péché que
par une crainte humaine, et, comme on
appelle dans l'école , servile connue scr-

viie (308), elle demeure tout engourdie et

dans un état de langueur; il y a môme des

moments où elle voudrait reculer, si cette

crainte ne l'arrêtait : connue on voit un sol-

dai poltron qui, sur le point où il faut don-
ner, regarde derrière et voudrait bien s'en-

fuir; mais il se trouve un oflicier qui lui

tenant l'épée dans les reins le va percer s'il

fail mine de lâcher le pied. Il faut donc aller,

et il va, mais en chancelant, ou plutôt il est

entraîné par la peur, qui en lait un brave
en apparence, malgré qu'il en oit; sa dé-

marche est changée, mais sa disposition ne
l'est pas. «Ni la crainte, ni l'amour de soi-

même, dit excellemment saint Bernard, ne
font jamais un véritable changement dans
une âme; ils changent quelquefois le de-
hors, le visage et les actions extérieures,

mais jamais le cœur et l'affection (399). » Je le

dirai sans rien craindre, dit saint Augustin,
si c'est la crainte de l'enfer qui vous empêche
de faire le mal, vous faites voir à la vérité

que vous avez la foi, puisque vous croyez
qu'il y aura un juqcment de Dieu. Je me ré-
jouis de votre foi, mais je crains pour votre

malice (iOO).

La comparaison familière du même saint

Augustin explique admirablement et claire-

ment tout ce que je viens de dire. Voilà un
loup exrèiuement airamé qui sort d'un bois

pour dévorer un mouton : mais , quand il

approche du troupeau, il entend des chiens

qui aboient, il voit le pasteur qui lient le

bâton à la main, et qui veille soigneusement
sur la bergerie. Celte crainte l'arrête, elle

est cause qu'il ne fait pas de mal cl qu'il .s'en

retourne sur ses pas tout tremblant. Dirie/-

vous, je vous prie, que cette bêle est bien
changée, que ce n'est plus un loup, mais un
agneau, ayant trouvé un troupeau de moulons
sans lui faire aucun mal? Non, il est le mémo
qu'il était, encore qu'il soit dans une posture

différente et qu'il fasse des pas tout contrai-

res. Il est venu frémissant de rage, et il s'en

retourne tout tremblant de crainte : sa dis-

position est un peu changée, mais non pas

sa nature; ii était loup quand il frémissait do

rage, il est encore loup quand il tremble do

crainte, dit saint Augustin (401). Voilà un
pécheur à gages qui comme un loup dévorant

prend de côté et d'autre tout ce qu'il peut

attraper, un animal immonde qui se vautre

dans l'ordure des voluptés sensuelles. Il

(7,!)S) Ser%i'iier eervilis.

(591)) Nec iim:.>r nec. amor privaini convertunl

animai»; mutant inlerdum vuliuin vel aclnm, afife-

cliim nunquam. Dedilig. Deo, c. 'ii.

(400) Audeo dicere : si limore çehennae non beis

malum, ist quldeni in te li les, (juia credis futurum

entend h g prédicateu I g qui le menai i .

l'enfer, qui lu: représentent la vaste étendue
de l'éternité; il craint le feu par une crainte

purement naturelle : il craint df brûler,
mais il n< craint pat de pécher, dit saint Au-
gustin \u-i . Il se retire du péché par une
appréhension purement humaine de la

gèance de Dieu ou de la justice des hom-
mes; mais au fond il voudrait que les châti-

ments de Dieu, et la justice, et les juges, et

les prédicateurs fussent bien loin, puisqu'ils

l'empochent de faire le mal <ans remords de
conscience, et de jouir à son aise des vo-
luptés criminelles. L'ne âme bien placée ai-

merait mieux , si cela se pouvait , èl

enfer et plaire à Dieu que délie en paradis

et lui déplaire.

Ce n'est pas néanmoins que je condamne
la crainte des peines. Je sais que c'est ce

qui commence ordinairement la sanctifica-
tion de l'âme, et que, selon le concile de
Trente, l'altrition, qui s'appelle contrition

imparfaite, commence par la crainte des
peines de l'enfer ou de la vue de la turpi-

tude du péché, et qu'elle dispose pour re-

cevoir la grâce dans le sacrement de péni-

tence. Mais je sais aussi qu'il faut, selon ce

même concile, que cette contrition,

opérer l'effet du sacrement, exclue la vo

lonté du péché, et renferme l'espérance du
pardon, et ainsi qu'elle soit surnaturelle cl

qu'elle contienne un commencement d'à

nour de Dieu, comme source de loule jus-

tice. La repentance des péchés doit donr
être haute, c'est-à-dire surnaturelle, el

la qualité qui lui convient. Lile doit encore
être large, c'est-à-dire universelle; c'est la

troisième, qui n'est qu'une suite de celle

dont je viens de parler, et dont je vais dire

un mol dans la troisième partie.

TBOISIÈHB POINT.

Elle doit être universelle.

Comme il y a des créances hérétiques, il

y a de même des amours hérétiques. On a
une créance hérétique iorsqu'on croit quel-
ques articles de foi, mais qu'on ne les croit

pas lous. On a de même un amour héréti-

que lorsqu'on ne déleste pas nuis les

chés mortels qu'on a commis, et qu'il \ eu
a quelques-uns pour qui l'on a de la com-
plaisance. Il n'y a presque personne qui n'i-

mite Saiil dans I exécution de l'ordre que
Dieu lui avait donné d'exterminer tous les

Amalécites sans en épargner un seul. Ce
roi, n'obéissant qu'à une partie de cet or-

dre, saccagea, brûla, tua tout ce qui était

de moindre
(

f

t03); mais il sauva la vie au

roi Agag. C'esl ce que font les Chrétiens.

Ils ont reçu un commandement exprès de

détruire , d'exterminer tous leurs péchés

mortels; ils obéissent à une partie de w
Dei judiciom. Gaxdeftfide] imb, sed ttoeoaali la

lus. — Au../' i
. *•-.. senn. 9.

(401) Lupus fremeo*, lupus iremeos, sc»l senpcr

lupus.

| LOS) Timel ardere, non peeeare.

t03) Omne \uigns.
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commandement, ils portent le feu de la dou-
leur, l'épée de la repentance sur toute la

populace, c'est-à-dire sur les péchés dont
ils ne se soucient pas beaucoup ; mais il y
a toujours quelque péché ami qu'ils épar-
gnent, quelque chose d'attache à quoi ils

font grâce. « Pardon, mon Dieu, de ce blas-

phème , de cette colère, de cet emporte-
ment: » c'est la populace qu'on immole à

la justice de Dieu ; mais l'attache à cette

fille, à ce jeune homme, ce bien d'autrui
qu'on ne veut point rendre, ce désir de
vengeance qu'on veut entretenir, c'est l'Agag
qu'on épargne, qu'on ne veut point égor-
ger. Viens, Samuel, viens, véritable repen-
tance, achève l'holocauste, prends ce prince,
mets-le en pièces, et qu'il n'y ait aucun pé-
ché que tu ne perces d'une douleur univer-
selle.

Il était commandé dans l'ancienne Loi
qu'on offrît a Dieu les premiers-nés tant des
hommes que des bêtes. Le commandement
n'était pas tant donné pour faire connaître
aux hommes le souverain domaine de Dieu
sur ses créatures que parce que, le premier-
né étant ordinairemeut ce qui est le plus
aimé, c'était cela môme que Dieu voulait

qu'on lui offrît et qui lui appartînt d'une
manière particulière. Mais croyez-vous qu'il

se contentât d'une offrande extérieure et

d'une cérémonie passagère, et qu'on eût
satisfait à l'esprit de cette loi lorsqu'on
avait apporté son premier-né au temple et

qu'on l'avait racheté par quelque pièce de
monnaie? C'était véritablement obéir au
son des paroles et à l'écorce de la lettre.

Mais, comme les prophètes, en parlant de la

nécessité de la circoncision, qui se devait
faire sur la chair, ont dit qu'elle était inu-
tile aux Juifs (404) si elle n'était accompa-
gnée de la circoncision du cœur, qui con-
siste dans lo retranchement des attaches
criminelles, de même ce premier-né offert

à Dieu n'attirait point ses bénédictions sur
celui qui offrait, s'il n'offrait aussi le pre-
mier-né de son cœur, c'est-à-dire sa passion
et son affection dominante, celle qu'il aime
Je mieux, et pour laquelle il sent le plus de
tendresse et d'attachement.
D'où vient, à votre avis, la réprobation

de Caïn ? Il offrait à Dieu des victimes aussi
bien qu'Abel ; mais, comme remarquent les

interprèles, il n'offrait que des victimes et

des hosties imparfaites, des animaux mai-
gres el secs, et, comme il est dit de Saùl et
du peuple, tout eu qui se trouvait défec-
tueux (405). Au contraire, l'Ecriture sainte
dit d'Ain I qu'il offrait les premiers-nés de
son Iroupeau, tout ee qui se trouvait de
gras de meilleur et de plus excellent (406).
Tout, ceci a été écrit pour notre instruction,
dit l'Apôtre (407). Satil et le peuple qui le

suivait sont réprouvés, les uns parée qu'ils
n'offrent à Dieu que des victimes imparfai-
tes, réservant les plus riches dépouilles des

Amaléeiles ; l'autre parce qu'il en épargne le

roi. Caïn est réprouvé parce qu'il n'offre à

Dieu que les moindres animaux de son trou-

peau. C'est le même Dieu que nous ser-
vons ; il est aussi bien dans le Nouveau que
dans l'Ancien Testament un Dieu jaloux ; il

ne veut point de partage ; il veut posséder
seul ce qu'il a créé seul, et il est bien juste
de se donner tout entier à celui duquel
nous tenons ce que nous sommes.

Il faut donc, pour être véritablement
pénitent, non-seulement une foi, mais uno
charité catholique, universelle; car, pour
demeurer dans ma comparaison, comme en
matière de foi celui qui ne croit pas un seul
article n'en croit aucun , parce que s'il en
croyait un seul à cause (pie Dieu, qui est la

première et infaillible vérité, l'a révélé, il

les croirait tous, puisque Dieu est également
véritable et digne d'être cru en tous : do
même en matière de charité celui qui ne
déteste point tous les péchés mortels qu'il

a commis n'en déteste aucun, soit que le

motif de la douleur soit intéressé et regarde
le péché comme l'engageant aux peines de
l'enfer, soit qu'il soit pur, simplement parce
qu'il offense Dieu et qu'il lui déplaît. Car
enfin, si un péché mortel mérite des peines
éternelles, tous en général exposent à ce
malheur, et si un seul déplaît à Dieu , tous
sans en excepter aucun lui sont abomina-
bles. Tu dis, ù âme à demi convertie, c'est-

à-dire qui ne l'est point du tout, que tu es
marrie d'avoir commis certains péchés, parce
qu'ils déplaisent à Dieu et qu'ils méritent
une éternité de peines, et celui-là pour le-

quel tu conserves de l'affection est-il moins
désagréable à Dieu et moins sujet à une
éternité de supplices?

Cette douleur dont j'ai tantôt parlé, qui
est purement naturelle, et que l'on conçoit

seulement à cause de la laideur et de la dif-

formité qui se rencontre en de certains pé-
chés, manque ordinairement de cette pléni-

tude, je veux dire qu'elle ne se répand pas
sur toutes sortes de péchés parce qu'ils n'ont
pas tous les mêmes motifs naturels de haine.

Ces sortes de personnes qu'on appelle hon-
nêtes gens se repentiront facilement d'un
larcin fait en public, parce qu'il s'y trouve
de l'infamie capable de les déshonorer pour
toute leur vie; mais ils ne se repentiront

pas pour cela d'une action de vengeance
qu'ils auront exercée contre quelqu'un qui

les aura offensés ,
parce qu'ils s'imaginent

(pie cela leur est honorable. Une Qlle, comme
je disais il n'y a pas longtemps, témoignera
une grande douleur de ses péchés où il y va

de son honneur; mais pour ceux où il ne
s'agit que de l'honneur de Dieu, elle ne s'en

mettra pas beaucoup en peine. 11 n'y a point

d'homme d'honneur dans la compagnie qui

ne s'offensât si on lui reprochait d être un
laussaire, ou de retenir le bien de la veuve
et de l'orphelin; mais combien y en a-l-il

lerem., IX, Kl.

J405)
OflWens vile el reprobum. I Heg., \W,!i.

(4o(ij De primogenitis giegii soi, <:i iic aUipibus

coriui). Gcntl. , IV, i.

(407) acciinijue tcripla innf, ad nosinm do-

( iini.itii keripta kiwi. Rom., XV, i.
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qui prendraient plaisir h s'entendre
_
diro

qu'ils savent bien tirer raison d'une injure?

D'où vienl cela? C'est qu'on voil dans un
péché quelque laideur, quelque difformité

ou quelque malice qu'on ne voit pas dans
les autres. Il faul que la douleur soi i univer-

selle et qu'elle déteste généralement tous les

péchés qu'on a commis; autrement elle

nulle et ne justifie d'aucun péché.

Quand le Fils de Dieu guérit le sourd-

muet de l'Evangile, il ne le lii pas à moitié;

il ne se contenta pas de lui rendre l'ouïe , il

lui rendit encore la parole, voulant nous ap-

prendre par cette conduite que ses cures ne
sont jamais imparfaites , et que, connue il

guérissait entièrement ceux sur qui il incitait

la main, sans leur laisser aucune infirmité,

de même en guérissant les Ames il ne le fait

point à demi; il ne pardonnejamais un péché
mortel qu'il ne les pardonne tous. Qu'eût
servi à celte pécheresse qui était possédée
de sept démons s'il en eût chassé six et qu'il

en fût demeuré un seul? De môme, de quoi
servirait à un homme coupable de sept pé-
chés mortels que six lui fussent remis, si le

septième suffisait pourle damner? Quesert-il,

dit saint Grégoire , de pleurer les péchés
d'impureté, si l'on est souillé d'avarice? Quel
avantage retirera-t-on d'avoir horreur de ses

fougues et de ses emportements, si l'on sèche
encore d'envie contre son prochain (4-08?

Jetez loin de vous tous vos péchés (i09).

Quand un malade sue de tout le corps
jusqu'aux extrémités des pieds et des mains,
c'est une marque que la crise est favorable,

parce qu'elle est générale; mais quand il ne
sue que d'une partie du corps, c'est mauvais
signe: cela indique que la nature est faible,

qu'elle fait à la vérité quelque effort, mais
qu'elle n'a pas la force de pousser dehors
toutes les mauvaises humeurs. De même,
quand on déteste sincèrement tous ses pé-
chés sans conserver aucune complaisance
pour un seul, c'est un grand préjugé pour le

salut ; mais, quand on n'en déleste qu'une
partie, que l'on conserve une affection se-
crète pour quelqu'un, c'esl une très-mauvaise
disposition. Rien loin d'être guéri, on est

encore plus malade qu'auparavant, puisqu'on
ajoute à ses anciens péchés un sacrilège en
se confessant de la sorte.

Si j'avais la clef de l'abîme pour vous l'ou-

vrir et vous faire voir ce qui s'y passe, je

vous montrerais plusieurs damnés qui ne le

sont que pour une seule passion à laquelle

ils o:il conservé de l'attache pendant toute

leur vie. Que dis-je. une seule passion ? il

faut dire un seul péché mortel. Si je deman-
dais à Lucifer: Qu'as-tu donc l'ait pour être

devmu du premier des anges le premier des
démons? de la plus belle créature qui lut au
monde la plus hideuse et la plus horrible?
— Du seul péché, me répondrait-il. — Mais
il faut donc que ce péché ail été monstrueux

RÉS. J LORIOT. >2fl

et abominable? — Ce n'est qu'un péché d'or-

gueil, d'une vaine complaisance dans ma
pi opre excellence.

Il est rapporté dans 1,1 Vie de saint Sébas-

tien que Cromace, gouverneur de Rome,
étant affligé d'une cruelle goutte, ce saint l'é-

tant allé visiter, lui promit qu'il le guérira t

pourvu qu'il voulût briser toutes ses i loi s :

ce qu'il lui promit. Après les avoir bris

il ne laissa pas d'être l'année suivante encore
plus maltraité de sa goutte qu'il n'avait ja-

mais été. Le lendemain, dès que saii

bastien le vint revoir, il lui lit de grands re-

proches de ce qu'il l'avait trompé. « Mais
avez-vous bien brisé toutes vos idole-.

pliqua le saint? — Oui. — Pensez-y bien:
voyez s'il n'y en a point encore quelqu'une
que vous ayez conservée. — Il est vrai, dit

le gouverneur, qu'il y a dans mon cabinet

une petite idole d'or qui est depuis longtemps
dans noire famille et qui m'est extrême-
ment chère : je l'ai épargnée.—Ne vous éton-

nez donc pas si vous n'avez pas recouvré la

santé. » Il la brisa comme les autres, et il fut

entièrement guéri, etc. L'application de celte

histoire est aisée à faire, etc.

CONCLUSION.

Il me resterait à parler de la longueur de
la repeutance, mais il faut en faire un
cours exprès, et employer le temps qui me
reste à vous exhorter à entrer dans les mê-
mes dispositions de pénitence que celles

dont je parlai hier, surtout à demander ins-

tamment à Dieu cette douleur des péchés si

nécessaire, mais qui soit revêtue de toutes

les conditions qu'elle doit avoir pour êlre

légitime. Dites de tout votre cœur, avec

l'Eglise : Donnez-moi, mon Dieu, la grâce

d'une véritable pénitence (iiO).Je dis vérita-

ble, car il y en a tant de fausses, tant de

contrefaites; il y en a un si grand nombre
par lesquelles nous nous trompons premiè-

rement nous-mêmes, et ensuite nous trom-
pons les autres : nous nous dissimulons à

nous - mêmes nos mauvaises inclinations,

pour les déguiser i nsuiie à ceux qui pren-

nent soin de notre conscience; en un mot.
une pénitence qui soil selon voire vérité, el

non pas selon les erreurs et les illusion- de
nuire espril : car enfin, il n'y a que celle-là

qui soii reçue de vous, qui puisse non- être

utile, el qui nous procure effectivement le

salut. Amen.

SERMON XVII.

DU HUN PROPOS.

facile fiuclus dignos pcenfieotie. {Luc, III, 8.)

i XORDB.

«e disais hier, messieurs, que la douleur

d'avoir commis ses péchés, pour être véri-

table, «lovait avoir quatre conditions : la pro-

fondeur, la hauteur, la largeur, el la lon-j

(408) Qiiid prodest si quis pecoata luxuriae de-

fleai, si euill avaritia inquitial ? Quid prodesi m ira-

cundix pcic.ua logeai, el invidae facibus labe-

sca'.?

(409) Prcj Ciio n vobis omnes pr.cvarica'i RM
vestrns. Exeeh., Wlll , ~l

.

uni ii ,1,1 veram pœnilenliam nos perducew

dtgiiei i^-
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gueur. La profondeur, parce qu'elle doit ve-

522

uir du fond du cœur, c'est-à-dire êlre inté-

rieure; la hauteur, parce qu'elle doit venir

du ciel, c'est-à-dire être surnaturelle; la

largeur, parce qu'elle doit renfermer tous les

péchés, c'est-à-dire être universelle; et la

longueur, parce qu'elle doit s'étendre sur

tout l'avenir, et c'est le bon propos. Le temps
ne me permit pas d'expliquer cette dernière

condition, et c'est ce que j'ai dessein de faire

aujourd'hui, afin de ne rien omettre sur cette

matière importante. En eifel, messieurs, une
âme qui est véritablement pénitente ne se

conteiite pas d'avoir une douleur pour ses

péchés qui soit intérieure, qui soit surnatu-
relle, qui soit universelle; outre cela elle

fait (le fortes résolutions pour l'avenir, et sa

repentance ne consiste pas seulement en la

haine des péchés qu'elle a commis, mais elle

renferme encore une sage prévoyance de
ceux qu'elle peut commettre, alin de les

éviter. Le concile de Trente comprend ces

deux parties dans la définition qu'il donne
de la contrition, lorsqu'il dit : La contrition

est une douleur du cœur et une déteslation du
péché qu on a commis, avec un propos de ne
plus pécher d l'avenir (411). Celle dernière
condition n'est qu'une suite et une explica-

tion des autres: car, comment pourrait-on

concevoir qu'un homme fût véritablement

repentant d'une chose qu'il est encore résolu

de faire? et qui est-ce qui pourrait vous per-

suader que celui-là eût une grande douleur
d'un [léché pour lequel il conserverait en-

core de la complaisance et de l'affection?

Mais comme le sacrement de pénitence
est le remède le plus assuré que nous ayons
pour nous réconcilier avec Dieu, après que
le péché nous en a séparés, il n'y a rien

à quoi le démon travaille avec plus de soin

qu'à nous le rendre inutile. 11 le fait en deux
manières : ou bien en nous en éloignant

tout à fait , coupant par ce moyen les

canaux qui font découler en nous les

eaux salutaires de la grâce, ou bien empoi-
sonnant ces mêmes eaux en procurant qu'on
se confesse avec des circonstances qui ren-

dent plus criminel que si on ne se confes-

sait point du tout. Ce cruel ennemi, qui ne
s'applique qu'à chercher les moyens de nous
perdre, convertit le remède en poison : il

fait faire un nouveau crime par le mauvais
d'un sacrement qui devrait laver les

anciens (412). Et tant s'en faut, disait Sal-

vien, quil soit chassé par ce moyen
,
qu'au

contraire il acquiert un nouveau droit sur

cette ârne par le nouveau péché qu'il lui fait

commettre. Hélas ! dit saint Ambroise , ce

qui nous est établi pour remède nous de-

vient une occasion de mort : la matière de

notre victoire donne occasion au démon de
triompher de nous (413); et, comme dit le

(41 1) Contrîtio est animi dol< r ac delestatio de

pe i lo com riisso, Coin propos:to non peccaixli de

cxlero. — Ses», 14, c. 4.

(412) Tu feesti de propitiaiione peccalum.

(413) It ihi i ium iiosinim diabuli est iriuinphus.

— Lib. I De Pœnil.

(41 1) In i|> a pounilcnlia fil <;uoJ o.stra ;
œnilenlia

môme, il taut par après faire pénitence de
notre pénitence môme (414). Malheur à
vous, messieurs, malheur à vous, si vous
abusez de la pénitence ! C'est le seul
moyen que vous avez pour obtenir le par-
don de vos [léchés : si vous ne vous en ser-
vez pas, que deviendrez-vous? C'est la seule
planche qui vous reste après le naufrage : si

elle se trouve pourrie, comment pourra-t-
elle vous sauver ? C'est le seul remède qui
peut vous rendre la santé: que sera-ce donc
si vous le changez en poison ? Si quelque
impie profanait le corps adorable de Notre-
Sei^neur en le foulant aux pieds , ce crime
exécrable lui serait pardonné s'il en faisait

pénitence ; mais si vous profanez la péni-
tence, qu'elle pénitence ferez- vous? Cette
profanation néanmoins est fort ordinaire, et,

quoiqu'elle ait plusieurs causes, elle vient
cependant principalement du défaut d'une
véritable résolution de ne plus retourner au
péché. Je crois que vous en demeurerez
d'accord avec moi quand vous aurez entendu
les conditions que doit avoir un bon propos,
comme on l'appelle, afin qu'il mérite ce
nom. Je les réduis à trois, mais qui sont
essentielles. Il doit être sincère, agissant, et

perpétuel : sincère contre les illusions qu'on
se forme souvent, agissant contre la stéri-

lité de notre pénitence, et perpétuel contre
les rechutes. Ave.

Dessein du sermon.

1" Point. Le bon propos doit être sincère. — Il faut

avoir une volonté pleine. — Elle est tort rare. —
Mo lèle d'une vraie résolution.

1I« Point. Le bon propos doit être agissant. — II

faut un renouvellement de vie. — Il faut renon-
cer à l'affection du péché.

III e Point. Le bon propos doit être perppt'el. — On
se moque efleciivt nient de Ditu. — Il n'y a pas

un seul saint qui ait mené cette v.e entremêlée
de pénitence et de rechutes. Conclusion.

PREMIER POINT.

Le bon propos doit être sincère.

C'est une chose qui paraît d'abord difficile

à croire, mais qui néanmoins est très-véri-

table, qu'encore qu'il n'y ait personne qui
prenne plaisir à êlre trompé, on se Irompo
néanmoins si souvent soi-même. Quoiqu'il

n'y en ail que trop qui emploient leur es-

prit et leur adresse à surprendre les autres,

et que celui-là passe pour le plus habile qui

entend le mieux ce métier, vous devez néan-
moins être persuadés qu'il n'y a personne au
monde si adroit à tromper les autres que vous
l'êtes à vous tromper vous-mêmes. H arrive

couvent , dit saint Grégoire, que notre

propre esprit, se Halte et se trompe lui-

même (415); et ce qui nage à la surface de
la pensée est souvent bien différent de ce

qui est caché au fond de l'intention (416).

indipeat.

(415) Sa'j'C i ibi de se mens ipsa menlilur. Paslor., 1

p., c. 9.

(410) Fiiqufi ut aliud in inlimis inlenlio suppri-

mât, etalind tractaniis animo superficies cogiutio

nis osirndat.



.Sun-, prenons de fausses lueurs pour »

véritables lumières , et des desseins imagi-

naires pour des vertus solides et très-par-

faites.4II arrive souvent que nous menions a

Dieu par des paroles intérieures, coinme
nous menions aux hommes par des paroles

extérieures (417) : Ils lui mentaient en le

louant <lr la langue, <«/• le cœur n était point
droit devant lui (V18).

Quoique ce défaut de sincérité, qui fait

qu'on se dissimule souvent à soi-même,
arrive en plusieurs rencontres de la vie, il

n'y en a pas néanmoins où il se rencontre
plus communément que dans les résolu-

tions que l'on forme de ne plus offenser

Dieu, qui pour l'ordinaire sont très-peu sin-

cères. Quand on vient se confesser, on se

persuade premièrement à soi-même, et en-
suite on veut le persuader aux autres, que
l'on a un véritable dessein de quitter le pé-
ché. Mais si, sans se vouloir tromper, on
veut approfondir un peu au dedans de soi-

même, on verra aisément qu'il n'en est rien;

ou même si le confesseur veut sonder la

disposition de son pénitent, et lui demander
sérieusement si ea vérité et de bonne foi il

veut tout de bon quitter ses péchés, plu-

sieurs, s'ils veulent répondre sincèrement,
diront qu'ils en ont bien la pensée et même
le désir, mais ils avoueront en même temps
qu'ils ne savent pas comment ils pourront
faire, et qu'ils sont engagés si avant dans le

péché, qu'ils ne Voient pas comment ils en
pourront sortir. L'enfer, quoique incapable
de pénitence, est néanmoins rempli de ces

désirs inefiicaces, de ces demi-vouloirs, et,

s'ils étaient capables de justifier un pécheur,
ces maisons de mort seraient bientôt chan-
gées en des maisons de vie, l'enfer en un
paradis.

Il ne suffit pas, quand vous venez de vous
confesser, de dire : je voudrais b, en, j'ai la

pensée de changer de vie; mais il faut dire,

non pas seulement du bout des lèvres, mais
du fond du cœur : je le veux effectivement
et sincèrement; c'est mon dessein, et je le

ferai, quoi qu'il en puisse arriver. Saint Au-
gustin, avant d'être parfaitement converti

,

était tout plein de ces désirs inefiicaces et

de ces résolutions trompeuses : «Je vou-
drais bien, disait-il, qui lier mes débauches,
nie retirer de ce mauvais commerce , mais
pourtant j'aurai bien cle la peine , et je sou-
haiterais que ce ne fût pas si tôt : tout inconti-

nent je me convertirai (419), je changerai
dévie; mais encore un peu de mes diver-
tissements, encore un peu de mes désirs

criminels. Ah ! comme dit le même saint en
Ut) autre endroit de ses Confessions

, quand"
on veut, il faut vouloir comme il faut, c'e.st-

à-dire sincèrement et tout do bon : il faut

vouloir fortement , e' ne pas traîner avec

(417) Loculi sumus in corde vertu nu 1 idac i.

( i 18) Lingua sua menlili BUtil 1:1 ; cor au,cm connu
non oi.tt i'. clum cinn eo.

(illl) lice modo sine paululum. Confeu.
(420) Veilb forliier ci intègre, non seiui.-auii.u.;

Bique hiic virsare cl jactare volui.laleni, parieiu
asburgi'n cm cum al. a parte cadente luclanleni.—
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le forts mi' i rompus un.' volonté lan

saute et blessée, qm s'élève d'un côté 1 1 de
l'autre, et «pu est toujours divisée contre

elle-même »20 . Ce saint, qui pour lors

était pécheur, voyait bien que cette disposi-

tion n'était pas Sincère, et il se fâchait con-
tre lui-même de ne pas dire davantage.
« Pourquoi toutes ces supercheries et touies

ces remises? pourquoi différer toujours à

demain? pourquoi non à présent? pourquoi
îles ce moment ne uieltrai-je pas lin à mes
ordures et à ma vie déréglée 421

C'est la disposition de la plupart de ceux
qui se confessent, qui ne veulent nas sincè-

rement se corriger de leurs pécués, mais
plutôt qui ressemblent à celui dont parle le

Saint-Esprit dans l'Ecriture sainte, qui veut

et qui ne veut pat (422). ils veulent, parce
qu'ils ont quelque complaisance au bien ou
quelque aversion pour le mal, et ils ne veu-
lent pas , parce qu'ils ne sont pas absolu-
ment résolus de suivre le bien et de fuir le

mal ; ils ont de bons désirs , mais ils ne
combattent point les mauvaises inclinations ;

ils aiment la vertu, mais ils fuient la peine;
ou bien ils voudraient la fin, mais ils ne
veulent pas les moyens; ils voudraient bien
être réconciliésavecDieu, mais ils ne veulent
pas quitter le péché qui met cette division;

ils voudraient bien ne point offenser Dieu ,

mais néanmoins faire comme ils avaient
coutume, fréquenter les lieux de débauches
comme auparavant , les lilles , les dai

prendre leurs plaisirs et ne pas retrancher
un seul de leurs divertissements; ils vou-
draient bien èlre avec Dieu , mais sans
tituer le bien qui ne leur appartient
« Combien s'en trouve-l-il, dit saint Bernard,
qui voudraient arriver où ils prétendent ,

mais qui n'y veulent pas venir
;
qui vou-

draient avoir ce qu'ils désirent, mais qui ne
voudraient pas en prendre les moyens 'r23 ; i

qui voudraient se convertir a Dieu, mais
sans quitter le péché; en un mot qui vou-
draient aller en paradis, mais sans quitter le

chemin de renier? Quand on veut sincère-
ment une chose, on veut tous les moyens
qui sont nécessaires pour en venir a bout.
Un marchand quia un véritable dessein de
faire fortune ne se contente pas de dire : Je
veux m'enrichir, mais il considère par
moyen il le pourra l'aire : il va à une telle

foire où il sait qu'il y a quelque ch
gagner; il achète diverses sortes d'étoffes;
il fournit sa boutique de choses où il sait

qu'il y a du profit à faire , et enfin , à force
d'aller et de venir, de vendre et d'acheter,
de travailler avec assiduité, il devient riche.
De même , SÎ vous aviez une volonté bien
sincère de quitter le péché, vous verriez

| ai

quels moyens il faut s'y prendre, et vous
diriez : Il faut éviter une telle compagi

Lib. vin, t.. s.

('rl\ i QuandiU cras? quare non inoJo? quart 101

bac hora finis lurpiludinia mes?
(l-J-Ji Vu» ci non vuli piger. Prou., XIII, 4.

i VE3i) Quanti volunl perveoire, &ed i.tluni venire'

quanti volunl consequi, sed non seq ii.
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ne pas fréquenter une (elle fille , ne se pas

trouver au bal, ne pas lire les romans et les

comédies , faire de bonnes résolutions , le

malin, d'éviter un certain péché auquel je

suis plus sujet; le soir, dans mon examen
de conscience, voir si j'y suis tombé, m'im-
poserune bonne pénitence, prier Dieu qu'il

m'en délivre. Mais tant que vous vous con-

tenterez de dire : Je voudrais bien quitter

mon péché, sans chercher les moyens d'en

venir à bout, ce n'est pas le vouloir avec

sincérité, mais c'est vouloir se tromper soi

môme.
Ne m'avouerez-vous pas que, quand vous

vous confessez, vous n'avez pas cette vo-

lonté sincère de quitter le péché et de faire

tout ce qui est nécessaire pour cela? Et si

vous ne voulez pas l'avouer, ne puis-je pas

facilement vous en convaincre? N'est-ii pas

vrai que, si vous savez qu'il y a un confes-

seur qui ne souffrirait pas vos dérèglements,

qui ne vous permettrait pas de fréquenter

le brelan, le cabaret, les danses, et les au-

tres lieux dangereux; qui vous obligerait

de payer vos dettes, de satisfaire ce servi-

teur ou ces ouvriers qui ont travaillé pour
vous, d'abandonner ce procès injuste, do

restituer ce qui n'est point à vous, d'aller

trouver votre ennemi , vous prenez bien

garde d'aller vous confesser à lui , mais

vous en cherchez un qui se contente d'é-

couter ce qu'on lui dit, de faire deux ou trois

mots d'exhortatien, et puis qui donne l'ab-

solution ? N'est-il pas vrai que, quand vous
dites à votre confesseur : J'ai passé presque

tout le temps à jouer au lieu de prendre

garde à ce qui se passait dans ma famille,

s'il vous refuse l'absolution en cas que vous
ne lui vouliez pas promettre de ne le plus

faire, vous vous en plaignez, vous dites que
c'est un scrupuleux, que, s'il vous a refusé

l'absolution, un autre vous la donnera bien?
Vous faites donc voir clairement que quand
vous vous en êtes confessé vous n'aviez pas

la volonté sincère de vous en corriger; et par

conséquent, si votre confesseur vous avait

donné l'absolution, elle aurait été nulle de-

vant Dieu, puisque vous n'étiez pas dans

la disposition de la recevoir : donc une des

plus importantes est d'avoir une volonté

sincère de quitter le péché.

Et, pour dire encore quelque chose de
plus convaincant, combien de fois vous
ètes-vous confessé à Pâques de n'avoir pas

jeûné le carême y étant obligé! En bonne
foi , aviez-vous un véritable dessein déjeu-
ner le carême prochain ? Combien de fois

vous êtes- vous confessé à Pâques d'avoir

assisté aux danses, hais, et autres dissolu-

tions du carnaval ! N'est—il pas vrai qu'au

fond du cœur vous aviez la volonté d'en

faire autant le carnaval prochain? Combien
de fois vous ôles-vous confessé en voire vie

de vous être enivré, d'avoir juré faussement
pour mieux vendre, d'avoir pris des libertés

(424) Cerlus sum quia neque mors, neque vil
,

neque insianiia, neque futura, neque ibrliiudo, n< -

auc alliludo, neque profunduin, neque creatura atiu

avec des filles 1 En vérité, ne vous moquez-
vous pas de Dieu et de votre confesseur ? et

pouvez-vous dire sans un horrible aveugle-
ment que vous aviez un véritable dessein
d'éviter les compagnies de débauche, de ne
plus jurer pour mieux vendre, d'être mo-
deste avec les fill.es? Si cela était, est-il

possible que, depuis dix ou douze ans que
vous vous confessez toujours de la même
chose, vous ne'vous fussiez point corrigé au
moins quelquefois ?

Voulez-vous voirie modèle d'une vérita-

ble résolution, d'un propos sincère de ne
point offenser Dieu? C'est l'apôtre saint

Paul qui nous le donnera : Je suis assuré, dit-

il, que ni la mort, ni les promesses d'une vie

délicieuse , ni les choses présentes, ni les fu-
tures, ni toutes les puissances du monde, ni
le ciel, ni la terre, ni les enfers, ni aucune
créature ne me séparera jamais de Vamour de
mon Dieu (424-). C'est ce que disait saint

Paul , mais qui le disait sincèrement, et non
pas du bout des lèvres. Il faut dire de même,
mais le dire sans mentir: Oui, quand je

devrais aller avec mes enfants demander
mon pain aux portes, je ferai les restitutions

auxquelles je suis obligé, et je ne ferai ja-

mais tort à personne; quand tout le monde
se moquerait de moi, j'irai trouver mon en-
nemi ; quand je devrais perdre mon procès,
je ne ferai jamais un faux serment pour le

gagner; quand je devrais ne rien vendre, je

ne jurerai jamais, principalement quand la

chose ne sera pas véritable. En un mot

,

quoi qu'il puisse arriver, je ne veux plus

offenser Dieu. Mais comment connaîtrons-
nous que ce ne sont pas seulement des pa-

roles? Ce sera, messieurs, par les effets ,

c'est-à-dire que ce propos sera agissant.

C'est, etc.

SECOND POINT.

Il deit être agissant.

Cette seconde condition que doit avoir le

bon propos, savoir, de produire des effets,

n'est qu'une suite nécessaire de la première :

car, s'il est bien sincère, il ne s'arrêtera pas
aux paroles et aux promesses, mais il pas-
sera jusqu'aux effets, et produira infaillible-

ment quelque chose. Antiochus, qui n'avait

qu'une résolution feinte et dissimulée de
changer de vie, se contentait de faire de
belles protestations, de dire : Je ferai, je

ferai , et cependant il ne faisait rien.

Zachée au contraire, ayant un désir sincère

de se convertir, ne dit pas : Je ferai, mais :

Je fais. Si j'ai fait tort à quelqu'un en quoi
que ce soii,je lui en rends quatre fois autant

(425). Il ne dit pas : Je donnerai, je restitue-

rai, mais je donne, je restitue à l'heure

même, sans attendre plus longtemps ni re-

mettre la chose a une autre fois. C'est une
conjecture bien probable que vous avez une
résolution sincère de vous corriger quand

polcrllriossrpararea charilate Dei. Rem., VIII, 08,39.

(425) Si aliquem delrauJavi, reddo quadruptum.
Luc, XIX, 8.
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i lie vous porte présentement :

.i Elire dea se-

lions vertueuses que vous ne faisiez pas au-
paravant; quand \ ous ne vous contentez pas

de dire à votre confesseur : Je restituerai,

je me réconcilierai avec mon ennemi, je

sortirai de celte maison, je brûlerai ces mé-
chants livres; mais que vous lui dites : Mou
père, il est vrai que j'avais entre les mains
quelque chose du bien d'autrui , mais avant

que de me présenter ici je l'ai restitué; il y
a longtemps que je vivais en inimitié avec

quelqu'un, mais nous nous sommes mainte-
nant parfaitement réconciliés; je suis sorti

de cette maison où il y avait du danger pour
moi; j'ai mis au feu tous les mauvais livres

que j'avais en ma maison. C'est, dis-je, une
bonne marque que vous avez un dessein
sincère de vous convertir. Mais si vous vous
contente/, de faire comme Antioclms, de dire

de belles paroles, de l'aire de belles protes-

tations, de promettre de bonnes œuvres,
sans rien faire à présent, votre résolution

est fausse, trompeuse, apparente. « Il ne faut

pas, dit Terlullien, seulement parler pour
être pénitent, mais il faut faire (»26). » Saint

Augustin expliquant ces paroles du psaume
xlvii, Jbi dolores ut parturientis , dit ex-
cellemment : « Aussitôt que vous entendrez
qu'une âme pénitente enfante, elle n'est pas

stérile, il faut attendre du fruit (427). » Que
fera-t-il ? Le voici : le vieil homme, l'homme
du péché enfante avec douleur, et au milieu
de ces pénibles tranchées, le nouvel homme,
l'homme de la grâce prend naissance (428).

C'est sur ces fondements solides que s'ap-

puyait le concile de Trente lorsqu'il déclare

en la séance li, chapitre h, que la contri-

tion, outre la résolution de ne plus pécher,
demande une vie nouvelle. Vous dites en
vous confessant : Je m'accuse de n'avoir

point jeûné le carême, de n'avoir pas payé
mes dettes, le pouvant faire; d'avoir retenu
les gages de mes serviteurs ou des ouvriers
qui ont travaillé pour moi; de n'avoir pas
salué mon ennemi - néanmoins j'ai dessein
de mieux faire. C'est quelque chose ; mais ce
n'est pas tout. Voilà la résolution de mieux
faire, mais non pas le commencement. Pour
avoir le commencement il faudrait que vous
eussiez commencé à jeûner, à payer vos
délies, à saluer vos ennemis, en un mot à

faire quelque chose. Mais, tandis que vous
vous contentez de dire sans rien faire, on
n'a pas sujet de croire que votre pénitence
soit sincère. A quoi connaissez-vous que
quelqu'un a effectivement bonne volonté
pour vous, ou si ce sont seulement des com-
pliments qu'il vous l'ait? C'est aux effets.

Votre parent vous dit : « Et ma personne et

tout ce qui en dépend est entièrement à

votre service; vous pouvez en disposer
comme d'une chose qui vous appartient : ne
m'épargnez pas

,
je vous en conjure. » Voilà

qui est beau, liais cependant dans le besoin

(426) Non est dicenda pœnilenlia, sed facienda.

(427) Quid mut dolores parlurieniis nisi dolorea
pœn i ii isîUbiparlurieniem ludis, fœtaineispecta.

(428) Paruiril vcuis honio, sed nascilur novua
0010.

il ne vous rend aucun service; dans une né-
cessité pressante où un créancier veut faire

mettre tout votre bien en décret, vous lui

demandez de l'argent a emprunter, et il vous
dit qu'il n'en a point. Mou parent est un
trompeur, dites-vous, il me donne de belles

paroles, 1 1 c'est tout. Vous dites en votre

esprit : Mon Dieu, je suis extrêmement fiché
de \ous avoir offensé, et je vous promets
que je ne serai jamais assez malheureux pour
recommencer. Vodà qui est bien : mais ce-
pendant vous refusez de faire ce qu'il de-
mande de vous, de payer vos dettes, de
tituer, de vous réconcilier : tromperies, four-

bes. Il n'en est rien : Dieu ne se paye pas de
ces feintes et de ces dissimulations (i29).

Le Saint-Esprit, dans les Proverbes, suit,
13, donne des instructions admirables sur
cette matière. Celui qui cache ses crimes ne
réussira point; 7nais celui qui les confesse et

qui s'en retire obtiendra miséricorde. Celte
sentence fait voir la nécessité de la confes-
sion, mais en même temps elle prescrit
l'usage qu'on en doit faire. Dieu est le juge
et le témoin des péchés, il demande qu'on
les lui confesse, non pour les apprendre,
puisqu'il les sait déjà, ni pour les punir do
mort, comme les juges du siècle à l'égard
des criminels, mais pour avoir lieu de justi-

fier le coupable et de le sauver. Mais, si la

confession des péchés est nécessaire, comme
je le ferai voir dans la suite, il ne s'en suit

pas qu'elle suflise. On écoute aisément le

Sage lorsqu'il dit que celui qui cache ses cri-
mes ne réussira point, c'est-à-dire qu'il se
perdra en rendant incurable le mal qu'il ne
veut pas découvrir; mais il n'a pas ajouté
ensuite que celui qui les confesse obtiendra
miséricorde: il dit celui qui les confesse et

qui s'en retire. « Car il y en a plusieurs, dit

saint Ambroise (i-30), qui sont toujours prêts

à confesser leurs crimes, et aies commettre
de nouveau après les avoir confessés. Et
ceux-là, ajoute ce saint, au lieu de déchar-
ger leur conscience, ne font que charger
celle du prêtre. » Ainsi celte sentence du
Sage est digne d'une grande attention : Il

faut confesser ses fautes, mais il faut s*on
retirer. Confesser ses péchés, et retomber
toujours, ce n'est pas tant satisfaire à In a
que lui insulter. On se retire du péché lors-
que la volonté en est dégagée et que l'on est

vraiment converti. Dieu pardonne à ceux
qui se convertissent, dit saint Augustin,
mais il ne pardonne point à ceu\ qui ne 96
convertissent pas (i-31). »

Si la résolution (pie vous dites avoir de
quitter le péché était effective et agissante,
non-seulement vous renonceriez au péché,
mais encore, ce qui est extrêmement à re-
marquer et à quoi on ne fait presque jamais
de réflexion, à toute l'affection du péché; ce
qui paraîtrait par les effets. Ceux qui ont
quitté extérieurement le péché, mais qui

(429) Apid I) uni, cordis interprètes, non ad-

m i i 1 1 «i r ara ad taluu m.
i KSO) Dt Pœiiii., I 11, c. 9.

(iô\) liens convertis do. .al pecc^ia, non conver-
sis non donat.
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néanmoins conservent encore quelque affec-

tion pour lui, s'en abstiennent comme les

malades font des fruits, qu'ils n'osent pus

manger parce que le médecin le leur défend;

mais ils s'inquiètent de ce qu'ils sont obli-

gés de s'en abstenir, ils en parlent souvent,

ils demandent si cela leur ferait mal d'en

manger un peu; ils estiment bienheureux
ceux qui en peuvent manger, ils veulent

au moins les sentir : en un mot ils désire-

raient fort qu'il leur fût permis d'en manger.
C'est ainsi que ces pénitents lâches s'abs-

tiennent du [)éché, mais à regret ; ils vou-
draient bien pouvoir pécher sans être dam-
nés; ils parlent du péché avec goût et avec
ressentiment, et estiment bienheureux ceux
qui le commettent. Un homme, par exem-
ple, qui est résolu de se venger, changera
ou s'imaginera de changer de volonté en se

confessant ; mais peu de temps après on le

verra parmi ses amis prendre plaisir à par-
ler de sa querelle : que si ce n'eût été la

crainte de Dieu il eût fait ceci et cela; que la

loi divine qui oblige de pardonner est fort

rigoureuse; que plût a Dieu qu'il fût permis
de se venger.
Une résolution faible et stérile laisse

encore ces affections au péché ; mais si elle

était ferme et agissante, elle les ôterait en-
tièrement. Et, pour me servir d'une autre
comparaison, une haine qui n'est que faible

fait seulement qu'on voit avec peine celui

qu'on hait et qu'on évite sa compagnie;
mais si c'est une haine violente, non-seule-
ment on fuit celui à qui on porte celte haine,
mais encore on ne peut souffrir la conversa-
tion de ses alliés, de ses amis, non pas même
son image, ni aucune chose qui lui appar-
tienne. De môme, quand le pénitent ne hait
le péché que d'une haine faible par une
contrition légère, il forme à la vérité une
résolution telle quelle de ne pas pécher;
mais, quand il le hait tout de bon, qu'il Je

déteste d'une contrition puissante et vigou-
reuse, non-seulement il liait le péché, mais
tout ce qui appartient au péché, toutes ses
dépendances, et tout ce qui y peut conduire.
S'il déteste, par exemple, l'impureté comme
il faut, non-seulement il haïra les actions
extérieures, mais encore il ne souffrira pas
dans sou esprit la moindre pensée impure;
il ne fréquentera point les lilles ni les per-
sonnes qui pourraient lui en donner; il ne
se trouvera jamais au bal ni aux autres as-
semblées dangereuses; il ne lira pas une
seule ligne de ces funestes romans et des
autres livres d'amour ; il estimera malheu-
reux ceux qui sont sujets à ce péché

;

il priera Dieu instamment de l'en délivrer;
et, quand il aura sujet de croire d'avoir
obtenu cette grâce, il dira à Dieu avec une
profonde reconnaissance : Vous avez rompu
mes liens; c'est pourquoi je vous sacrifierai
une hostie de louanges (432). Mais celui qui
n'aura qu'une haine faible de ce péché se

(432) Dirupisti, Domine, vincula mra; tibi sacri-
fleabn bosliam laudis. Vs. CXV, 7.

(433) Pax vobis, pax lioininibiis booac volunta-

Oratecks sacrés. XXXI.

contentera d'en éviter les actes grossiers,

sans se mettre en peine d'en fuir toutes les

occasions : ce qui fera qu'il retombera bien-
tôt, et que sa résolution ne sera pas de du-
rée. C'est néanmoins la troisième condition
qui lui est nécessaire pour être véritable,
et le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Il doit être perpétuel.

C'est ici, messieurs, la dernière, niais non
pas la moins importante qualité du bon pro-
pos : savoir

,
qu'il ne soit pas seulement

pour un temps, mais perpétuel et pour tou-
jours. Quand Dieu se réconcilie avec nous,
il ne veut pas seulement faire une trêve,

mais la paix. Et c'est ainsi qu'il s'explique
dans les écritures : La paix soit avec vous,
paix aux hommes de bonne volonté (433). Vous
savez qu'il y a celte différence entre la trêve
et la paix, que la trêve n'est qu'une cessa-
tion d'armes pour un certain temps, au lie'u

que la paix est pour toujours. Or, Dieu ne
veut pas qu'un pécheur fasse seulement
trêve avec lui, qu'il ne cesse de l'offenser

que pour quelque temps, mais il veut une
paix qui soit perpétuelle et pour toujours.
Quand donc, avant de vous confesser, vous
faites résolution de quitter le péché, ce n'est
que pour quelque temps, vous ne faites pas
la paix avec Dieu, mais seulement une trêve
une surséance et une suspension d'armes.
On ne donne plus le bal en votre maison,
parce que c'est le temps de carême, mais
vous avez dessein de recommencer quand le

carnaval retournera : vous avez fait suspen-
sion d'armes avec Dieu; il y a trêve, vous ne
l'offenserez de quelque temps. Quand vous
avez communié , vous êtes peut-être deux
ou trois jours dans la modestie et dans la

retenue, vous ne laissez pas approcher de
vous les jeunes hommes, vous évitez, leur
rencontre, mais quelque temps après vous
faites comme devant. Peut-être ne fréquen-
tez-vous pas le cabaret pendant la semaine
sainte, pendant la mission ; mais vous pré-
tendez d'y retourner après Piques ou quand
la mission sera tinie. Voilà une trêve que
vous faites avec Dieu. De quoi sert de vou-
loir user de supercherie avec lui, comme
s'il ne sondait pas le fond de votre âme et
n'en découvrait pas les replis et tous les dé-
tours : Répandez, dit le prophète Jérémie,
voire cœur devant Dieu comme de l'eau (434).
Remarquez que le prophète ne dit pas que
vous répandiez votre cœur comme de l'ar-
gent, mais comme de l'eau. Quand on a ré-
pandu de l'argent, on a grand soin de le ra-
masser et de le remettre dans le coffre ;

quand ou a répandu de l'eau, on ne pense
pas à la ramasser, on la laisse là, on la foule
aux pieds. Nous devez de même répandre
votre péché comme de l'eau, sans prétention,
sans espérance, sans aucune secrète inten-
tion de le reprendre après les fêles, après lo
carême, après la mission ; faite autrement,

lis. Luc. , II.

(434) Effunde ficut aquam cor toam anic con-
speaum Doiiiiiii. Titren., Il, 19.
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ce n'esl pas faire pénitence, mais se moquer
de Dieu el des sacrements.

I

renez pas, je vous prie, ce terme pour
une exagération ; car c'est de celui-là même
dont se servent le plus communément les

Pères quand ils parlent <Je ces pénitents de
quelques jours. C'est ainsi que saint Augus-
iiu leur parle : Pénitents, si l'on ne doit pas
plutôt vous appeler des moqueurs, que des
pénitents (W5), vous feignez de faire péni-
tence, vous fléchissez les genoux, et vous
vous moquez de la patience de Dieu (436).

Si vous êtes véritablement pénitent, vous
vous repentez du mal que vous avez fait

;

mais si vous le faites encore, vous ne vous
en repentez pas, et par conséquent, vous
n'êtes pas pénitent , mais un moqueur.
Saint Isidore se sert de la même expression
pour faire connaître l'injure que l'on fait à

Dieu par ces conversions passagères qui ne
sont pas de durée. Celui qui fait encore les

choses dont il dit qu'il se repent est un mo-
queur et non pas un pénitent : il semble
plutôt vouloir insulter à Dieu avec orgueil
que de lui demander grâce avec humi-
lité (437). Mais celui-là fait véritablement
pénitence qui pleure les péchés qu'il a com-
mis, eu sorte qu'il ne les commet plus ; car

celui qui retombe dans les péchés qu'il a

pleures est semblable à celui qui laverait

une tuile et qui ne ferait que la«rendro plus
.sale (438).

Non, messieurs, ne prenez point pour une
exagération ou pour une façon de parler

quand on dit que vous vous moquez de
Dieu lorsque vous ne vous corrigez point

des péchés dont vous vous confessez; car

cela est très-véritable et dans un sens fort

naturel. Si un artisan vous a promis cinq ou
six fois de travailler à votre ouvrage, et qu'il

n'en fasse rien, vous dites : Il se moque de
moi. Si celui qui vous doit de l'argent vous
a promis huit ou dix fois de vous payer, el

qu'il laisse passer plusieurs termes sans
vous donner un sou, vous dites : Il se mo-
que de moi. Avouez-le franchement, n'est-il

pas vrai que la confession que vous ferez a

Pâques est toute semblable à celle que vous
fîtes à Noël, des mêmes péchés et avec les

mômes circonstances, a celle de l'année

dernière, et à celle que vous fîtes il y a deux,
trois, ou quatre ans? Ne voyez-vous pas

que vous vous moquez de Dieu, et que non-
seulement il n'y a point de changement en
vous, mais que vous ne faites pas même le

moindre effort pour vous corriger? Vous of-

fenserez Dieu après votre confession aussi

librement et aussi hardiment que si vous
ne vous étiez fias confessé : vous êtes un
moqueur, et non pas un pénitent (439). Le

(455) Pœniteotes, si laman esiis nœniienies et

non inidenles.

(430) Pœniienliam agi«, genua llcclis, el rides el

gubsannas paiiemiam Dei.

(457) Irrisor esl, non pœniti ns, qui a<!huc agit

quod pœniiet, nec Deam videur pnscere lubdUos,

ed sulisaniiaiesuperlius. Sent., I. \\lll. c. 15.

^4*8) llle pœniienliam digne agit qui sic prseter-

la uj.ii.i déplorai, ui finur.t ileruni non committal.

Fils de Dieu ne compta pas la mort de I
-

e pour une véritable mort, pan., qu'elle
ne devait durer que quatre jours, disant que
ta maladie n'allait pas à lamort t mai$qu'eUt
n'était que pour lu gloire <l<- Dieu, et <i/ui que
le Filt de l)i<u m fût glorifié \M . On peut
dire de même que ces prétendues conver-
sions qui ne durent que trois ou quatre
jours ii" sont point à la vie. mais à la mort,
et afin que le démon en soit gloriûé.

Saint Chr vsosiome donne un nom à cette
sorte de pénitence qui en exprime parfaite-
ment la nature lorsqu'il les appelle des péni-
tences de théàlre [kii)

f
qui peuvent, à la vé-

rité, tromper les enfants, mais non pas les

personnes d'esprit et de jugement. Si vous
avez jamais assisté aux comédies des bail-
leurs, vous en aurez quelquefois vu deux
qui mettent l'épée à la main, et qui semblent
se battre comme s'ils étaient grands enne-
mis. Après avoir poussé quelques coups',
l'un deux tombe sur le théâtre comme s'il

était mort, et y demeure étendu sans se
remuer. Les enfants qui sont présents, qui
ne savent pas ce jeu, et qui croient que c'est

tout de bon, disent entre eux : Il est mort,
il est mort, c'en est fait. Les personnes in-
telligentes voient bien que ce n'est qu'une
feinte, qu'il le contrefait. Comment le con-
naître ? C'est qu'après la farce on lui voit
faire la même chose que devant : il se lève,

il va à sa maison, il boit et mange comme
h l'ordinaire. Ton! de même, voilà un homme
qui à le voir semble fort repentant de -

péchés; pénétré de douleur, dans un vérita-

ble désir de changer de vie, parce qu'il fait

extérieurement tout ce que font les vérita-

bles pénitents : il vient à l'église, il se met
à genoux devant le prêtre, il confesse ses

péchés, il frappe sa poitrine, il fait de bel I s

protestations pour l'avenir. Ceux qui ne con-
naissent pas le cœur disent : C'en est fait, il

est mort au péché, le voilà parfaitement
converti. Les anges

,
qui voient les choses

comme elles sont, découvrent fort bien que
ce ne sont que mines, qu'apparences exté-

rieures, et qu'il n'y a aucun changement
véritable. Comment le connaît-on? C'est que,
huit jouis après, il est aussi dissolu en s. -

paroles, en ses actions, aussi adonné au jeu,

aux jurements, à l'ivrognerie, aussi médi-
sant, aussi indévot qu'il était auparavant.

Si je ne puis vous convertir, au moins je

veux vous convaincre par des comparaisons
où il n'y ait point de réplique. (Juel senti-

ment, je vous prie, auriez-vous d'une femme
qui, assistant à la sépulture de son mari,
jetterait de hauts cris, ferait la désolée et

l'inconsolable, et, aussitôt qu'elle serait de
retour à la maison, prendrait ses plus beaux

N 'in qui plangil pe calao el ilenm a Imiuii, q asi

il qui» lavei Uiereru crudum, quem quanio m.igi»

i.iwtii, tanto amplios facil lutosum.

( 139) Irrisor es ei non pœoiieas.

|

iiiii lnii i tnii.is toc non est ad motMii, sed pro

gloria Deo , Bl g'orilicelur Filius D<?i per eum.
han., XI.

(441) Pœniieniit iheitralis.
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babils, se mettrait à table pour faire bonne
chère, serait la première à réjouir la com-
pagnie? Ne diriez-vous pas que ces cris et

ces larmes qu'elle répandait à l'église étaient

de pures cérémonies, mais qu'au fond elle

n'était pas fâchée de la mort de son mari?
Dites la môme chose de vous et de vos sem-
blables. Quand vous vous confessez, vous
frappez votre poitrine, vous répandez quel-
ques larmes, vous avez le visage abattu; on
croirait que vous êtes fort affligé d'avoir
ir. (fensé Dieu, et cependant, dès le lendemain
ou quelques jours après, vous riez, vous
vous divertissez, vous dites le bon mot, vous
retournez au cabaret, aux assemblées dan-
gereuses, comme si rien n'était arrivé. Dites,

et vous direz vrai, que vos larmes étaient

feintes, que votre douleur était trompeuse,
et que votre pénitence était fausse. La tris-

tesse que vous avez pour les péchés n'est

pas une tristesse qui vienne de Dieu, mais
une tristesse qui est purement humaine.
Pourquoi cela? C'est, dit saint Paul, que la

tristesse qui est selon Dieu produit pour le

salut une pénitence stable (442). Remarquez,
une pénitence stable, qui n'est pas pour cinq
ou six jours, mais pour toute la vie. C'est,

dit ïertullien, qu'il ne faut pas s'imaginer
que là où il n'y a point d'amendement il

puisse y avoir une véritable pénitence (443).

Il en rapporte ensuite la raison : c'est qu'elle

ne produit point le fruit auquel elle est par-

ticulièrement destinée, savoir le salut de
l'homme (444).

En vérité, messieurs, est-il possible que
vous puissiez vous persuader que celte vie,

qui est entremêlée de vices et d'amende-
ments apparents, soit une vie chrétienne?
Pensez-vous que ces confessions après les-
quelles on retombe incontinent dans le pé-
ché, et puis on se confesse, et on retombe,
et on se confesse derechef, soient bonnes et

salutaires? Vous tombez dans le péché, et

vous vous en confessez; ensuite vous re-
tombez, et vous retournez à confesse, et

ainsi de Noël à Piques et de Pâques à Noël;
il y a trois ou quatre ans que vous menez
cette vie; ou bien, comme dit David, vous
marchez dans un cercle de confessions et de
rechutes (445). C'est comme une girouette,
qui est tournée tantôt du côté de la pluie,
tantôt du coté du beau temps. Et vous pré-
tendez vous sauver en vivant de la sorte. Je
vous défie de m'en nommer un seul, c'est
bien peu qu'un seul, mais je n'en veux qu'un
de ceuv que nous savons assurément être
dans le ciel, qui ait vécu de la sorte. Il est

vrai (pie la bonté de Dieu, qui n'a point de
bornes, a fut quelquefois de grands saints

de ceux qui étaient de grands pécheurs ;

mai*, si vous y prenez garde, vous verrez
qu'après leur conversion ils ne sont point

(442) Q x. sccunilum Deum irisiitia est pœniîen-
ti:im in saluienr) stabilem operaiur. // Cor., VII, 10.

(445) Ubi emendatio nulla, ibi pœniteniia varia.

De l'œnil. c. 1.

(444) Quia caret fruclu suo cui Deus eam servat,

il est h munis saluli.

(4i5i lu circuilu impii ambulant, l's. XI.

retournés à leurs péchés. La pécheresse en
la ville ne pèche plus, Matthieu ne retourne
plus à sa banque, Zachée n'exerce plus son
ancien commerce, Pierre ne renie pas son
maître une seconde fois, et Paul ne retombe
plus dans cet aveuglement qui lui faisait

persécuter l'Eglise de Jésus-Christ. On peut
faire la même remarque en tous ces illustres

pénitents dont parle l'histoire ecclésiastique,

qui, ayant une fois mis la main à la charrue,
ne regardent plus derrière eux, mais avan-
cent toujours dans la vertu, afin d'être pro-
pres au royaume de Dieu. Comment donc,
en une chose aussi importante qu'est le sa-
lut éternel, un homme qui fait profession de
croire qu'il y a un paradis et un enfer peut-il

prétendre une exemption qui ne se trouve
point, et comment peut-il espérer d'aller au
ciel par un chemin que n'a tenu aucun de
ceux que nous savons y être arrivés ?

CONCLUSION.

Ah ! c'est à ce coup qu'il faut que le péché
finisse en moi pour ne jamais recommencer.
Le temps est enfin venu auquel l'iniquité

doit être non-seulement couverte et un peu
déguisée, mais entièrement effacée, sans
jamais en retracer les vestiges (446). Ah !

disait Jephté, j'ai ouvert ma bouche au Sei-
gneur, et il n'est plus en mon pouvoir de faire
autre chose (447). Il y a assez longtemps,
disait Jephté, que je me moque de Dieu ; il

y a assez longtemps que je lui promets ou
que je m'imagine lui promettre de changer
de vie, sans lui avoir jamais tenu parole

;

mais a présent j'ai ouvert ma bouche, j'ai

prolesté que je voulais dorénavant lui être
fidèle, j'ai promis de ne le plus offenser, il

n'est plus en mon pouvoir de faire autre-
ment. Mon Dieu, celte bonne volonté vient
de vous, elle ne peut subsister que par vous,
c'est vous qui me l'avez donnée, c'est à vous
à me îa conserver (448), et, puisque vous
voulez bien en être l'auteur, soyez-en, s'il

vous plaît, le gardien, afin que, continuant
toujours dans ces bons desseins, je puisse
acquérir la couronne qui ne se donnera qu'à
ceux qui auront persévéré jusqu'à la tin, (pue
ie vous souhaite. Amen.

SERMON XVIII.

DE LA FUITE DES OCCASIONS DU PÉCUÉ.

Facile fructus dignos [iceiiiteniiae. (Luc, lit.)

KKORDE.

Il n'est pas des combats qui se font pour
Dieu comme de «eux qui se font parmi les

hommes. Dans ces batailles profanes, c'est

une honte de fuir, et c'est avoir perdu la

victoire que de quitter le champ à son en-
nemi : mais dans les guerres du Seigneur,
et dans les combats spirituels, la retraite

(446) Ab! tempos esl Ut finem accipiat peccatum,
utdelea ur iniquilas. Dan., IX, 24.

(147) Ap rui os meom a<l Dnminum, et non po-
lero a iler facere. Judic, XI, 55

1 1 SX) Aperui os meum, etc. Domine Dcus, cu-
sKxli in Sternum banc TOluntalem. I Paralip.,
XXIX, 18.
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est honorable, et souvent une partie des
victoires consiste à savoir fuir les occasions

du vice. C'est, dit saint Cyprien, un abrégé

de la Providence d'avoir voulu que la

crainte, qui est la plus infirme et la plus

faible de nos passions, servît de moyen à

notre vertu et de cause de nos triom-
phes (449). Le moyen le plus court et le

plus ordinaire dont Dieu se serve pour nous
sauver est de nous l'aire fuir les occasions
du péché; le même esprit qui nous per-
suade d'être courageux nous avertit d'être

timides; et, si l'espérance donne des armes
à la sainteté, la crainte lui l'ait quelquefois
éviter ses ennemis. Tout chrétien qui est

attaqué doit faire ce que saint Basile de
Séleucie a dit du chaste Joseph : N'ayant
pas d'autres armes pour se défendre des
sollicitations importunes de sa maîtresse, il

se sauva à la fuite (iSO). Si cela est néces-

saire en toutes rencontres, il l'est particu-

lièrement pour faire une véritable péni-

tence, et elle ne peut être bonne et sincère

à moins d'éviter toutes les occasions qui en-
gagent au péché. Ce sujet est une suiîe de
celui que vous entendîtes hier; car il est

suis doute que celui qui a une bonne léso-

luliou de quitter le péché évite soigneuse-
ment toutes les occasions qui l'y pourraient

porter; et qu'au contraire celui qui ne les

éiile pas fait bien voir par sa conduite,

quoique peut-être ses paroles disent le con-

traire, qu'il n'appréhende pas d'y retomber.

Mais, afin que vous entendiez à fond celle

matière importante, vous devez savoir qu'il

y a deux soi tes d'occasions de pécher : il y
en a qui le sont d'elles-mêmes et de leur

propre nature, et qu'on peut appeler occa-

sions actives. Il y en a qui ne le sont que
par accident, et à de certaines personnes,

qu'on peut nommer occasions passives. Les
premières sont les occasions qui d'elles-

mêmes et par la condition de leur nature

servent de pièges et de pierre d'achoppe-

ment. Telles sont d'avoir dans sa maison des

tableaux ou des sculptures de nudités, sur-

tout si elles sont lascives; de lire des livres

qui traitent des matières d'impureté, de se

trouver dans la compagnie de personnes
dissolues et libertines; d'avoir dans sa mai-

son ou en sa disposition quelque personne

qui serve d'à lirait au péché d'impureté ,

faire profession de jouer continuellement

;mx caries ou aux dés, de tenir pour les au-

nes un Lieu préparé à cet effet , d'al er aux

Cabarets par esprit de débauche et par liber-

tinage. Les secondes, qu'on appelle occasions

passives, sont celles qui l'ont tomber, ni par

elles-mêmes, ni par aucune malice qui soil

en elles, mais eu égard à l'état dus personnes,

a leur faiblesse, à leur mauvais naturel OU
habitude vicieuse. De celle sorte SOBt les

festins fréquents à ceux qui se; laissent aller

facilement à boire avec excès; le jeu pour

ceux qui connaissent qu'ils s'y laissent or-

dinairement emporter aux jurements et aux
blasphèmes; les assemblé», s el les parties

| i i'.i) Magna compendia providenlte, ut aliquando

vii iu» tt vicoiia fia per iimoreni,

de divertissements d'hommes et de fennn
de jeunes gens el de filles, pour ceux qui
ge sentent faibles à concevoir de- mauvais
désirs et à commettre d'autres semblable.,
péchés; l'engagement dans une condition,
cOmme de soldat, de marchand, ou d'offi-
cier de justice, lorsqu'on sait par sa propre
expérience qu'on n'a pas assez de courage
pour résister aux tentations d'avarice , de
larcin, de concussion ou d'autres vices qui
y sont fréquents.

Or, pour être véritablement converti et
faire une confession valable, il faut de né-
cessité absolue quitter toutes ces occasions
de péché : c'est ce que je vous ferai voir dans
la première partie ; dans la seconde, jusqu'où
s'étend cette obligation; et dans la troisième
je lâcherai de répondre aux raisons qu'on
apporte le plus ordinairement pour s'en
exempter. Voilà le sujet de ce discours. Ave,
Maria.

Dessein du seimun.

I" Point. L'obligation de fuir les occasion? du péché.— Cet la marque pour discerner une véritable

pénitence d'avec une fausse. — Ce n'est p^s haïr
le péché que ce demeurer lia 18 l'occasion.

II e Point. Jusqu'où s'éiend celle obligation — Il

faut fuir non-seulem ui Ici grande* oeea*ion£,
nuis les petites. - Il laul prévoir les QCOtiOM
pour les éviter.

11b Point. \\ panses aux raisons qu'on apporte au
contraire. — On espéie que Dieu assistera. —
On dit qu'on deviendrait pauvre. — Ou perdrait
son honneur. — Ou tiouve des confesseurs qui
dotioen: l'ab3oluiiou. — Cokci.dsiom.

PREMIER POINT.

L'obligation de fuir les occasions du péché.

Quand je considère l'extrême faiblesse de
l'homme et l'inclination malheureuse qui le

porte au péché, sans qu'il soit besoin d'en
aller chercher les occasions, je ne puis que
je ne sois extrêmement surpris. Quand je

vois Adam au paradis terrestre, dans un lieu

de sainteté, dans l'état d'innocence, fortiûé

d'une Irès-grande grâce, d'un très-excellent

esprit el d'une très-parfaite connaissance des
choses naturelles et divines, néanmoins tom-
ber si lourdement, et à la seule parole de sa

femme
,
pour ne lui pas déplaire, aimant

mieux déplaire à son Créateur , des mains
duquel il venait de recevoir tant de bien^,

et cela pour si peu de chose, pour du fruit

dont il pouvait si aisément s'abstenir, lui qui
n'avait pas comme nous une chair révoltée

qui le tentât; qui néanmoins avec tous s i

avantages a été si faible, qu'il s'est laissé

abattre à une tentation si légère: Hélas I

dis-je en moi-même, quel sujet avons-nous
de craindre et de nous tenir soigneusement
sur nos gardes, nous qui sommes si faibles

et qui avons de si rudes combats à soutenir!

Quand je vois un David, un bonnue selon le

cœur de Dieu, si enflammé de son amour,
qu'il préférait sa loi à son sceptre et a sa

couronne, un modèle de sainteté, et qui avait

atteint le comble de la perfection, ébranlé et

(4ôl>) Fugi usus est proaruiis.
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renversé par la vue d'une femme qu'il avait

aperçue par hasard; quand je considère un
saint Pierre, le prince des apôtres, à qui

Notre-Seigneur avait témoigné tant d'amour,

qu'il l'avait élu par-dessus tous les autres

pour l'établir chef de son Eglise, qui lui avait

promis si solennellement de mourir plutôt

que de l'abandonner; quand, dis-je, je con-

sidère cet apôtre qui paraissait si généreux,
non-seulement abandonner son maître, mais
encore le renier, et par trois fois différentes,

et avec des serments et des imprécations,

non pas y étant forcé par quelqu'un qui lui

eût porté le poignard à la gorge, ou sollicité

par quelque puissant prince qui l'eût menacé
du feu ou de la roue, mais, ô extrême fai-

blesse de l'homme I à la simple parole d'une
servante; quand, dis-je, je considère toutes

ces choses, et la grande facilité qu'a l'homme
de pécher, je conclus que nous sommes ex-

trêmement obligés d'en éviter toutes les

occasions, puisque avec tout cela, nous au-

rons encore assez de peine de nous empêcher
de tomber. Si, étant faibles couime nous
sommes, et nos ennemis si forts, nous nous
jetons sans considération au milieu des dan-
gers, et si, venant aux mains avec eux, nous
sommes portés à terre et blessés à mort,

comme il arrivera infailliblement dans cette

extrême inégalité de forces, ne serons-nous
pas] cause de notre malheur? et qui après

cela nous devra plaindre ? Quis miserebitur

incantatori a serpente percusso , et omnibus
qui appropiant bestiis (451)? Saint Paul aver-

tissant les Corinthiens des tentations qui leur

peuvent arriver, dit que, s'il n'est pas en
leur pouvoir de les éviter toutes, cela n'étant

pas possible en cette vie mortelle, qu'au
moins ils ne soient attaqués que de tenta-

tions humaines (452). Il y a de deux sortes

de tentations, rime humaine, et l'autre dia-

bolique : la tentation humaine est celle qui

arrive à quelqu'un sans qu'il pense à rien,

et qui, par une ronconlre inopinée, trouve
quelque chose qui le fait trébucher. Comme
<;ette chute est de fragilité, elle n'enferme

pas tant de malice, et comme cela est fort

humain, aussi cette tentation s'appelle ten-

tation humaine. Mais il y en a une autre par

laquelle I homme est porté au mal après

qu'il s'est jeté volontairement lui-mèmedaus
l'occasion du péché, et celle-là s'appelle ten-

tation diabolique parce que, se jeter soi-

niT'ino dans un mal est plus propre à un
démon qu'à un homme raisonnable. Si donc,
dit saint Paul, vous éprouvez des tentations,

que ce ne soient que des tentations humai-
nes, c'est-à-diro qui ne soienlpoint prévues,
mais qui arrivent seulement par hasard, et

non pas par une apparence de prémédita-
tion : Tenlutio vos non appréhendât, nisi

liiunana.

O'ite fuite dos occasions du péché est

(4.
f
;i) Eccli., XII, 15.

(1*)2) Tenlatio vos non apprelicnd.it, nisi bu-
mana. 1 Cor., X

\i~>) Sit vcr;c compunclionis indicium < pportu-
niiaiis fiiga. snbstracûo occasion^.

(iii; Exislimabat se visuin videre. Art., XII, 9.
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comme la pierre de touche et la marque la

plus assurée pour discerner une véritable

pénitence et une conversion sincère, d'avec
celle qui n'est que feinte et apparente; au
moins c'est celle que donne saint Ber-
nard (453). Saint Pierre ayant été mis en
prison par le commandement d'Hérode, qui
avait dessein de le faire mourir, et étant
profondément endormi la nuit qui précédait
iejour destiné .à son supplice, un ange en-
voyé de Dieu pour le délivrer, l'ayant frappé
par le côté, l'éveilla et lui commanda de
s'habiller et de le suivre. Saint Pierre, obéis-
sant à ce commandement, et étant déjà dé-
chargé de ses chaînes et presque sorti de la

prison, l'Ecriture sainte remarque qu'il

croyait que ce fût un songe (454). Mais
quand il fut arrivé à la porte de fer, laquelle

par miracle s'ouvrit d'elle-même pour lui

faire passage, et ayant avancé dans la ville

une rue entière, ne voyant plus rien qui le

put arrêter, pour lors il dit : C'est maintenant
que je reconnais que ce n'est point un songe,
mais que je suis effectivement et véritablement
délivré des mains d'Hérode (455). Tout de
même, quand vous vous êtes confessé, que
vous avez passé comme la première porte de
votre prison, s'il y a encore quelque chose
devant vous qui vous puisse arrêter, si vous
êtes encore engagé dans quelques occasions,
assurez-vous que vous rêvez, et que votre
pénitence n'est qu'un songe. Mais quand
vous aurez tout passé, que vous aurez laissé

derrière vous toutes les occasions, et qu'il

n'y aura plus rien qui puisse vous arrêter,

dites pour lors hardiment : Je sais mainte-
nant que Dieu a envoyé son ange et qu'il m'a
délivré des mains d'Hérode; c'est maintenant
que je suis véritablement délivré des mains
du démon et de la servitude du péché.

3

Quand Saul alla, par l'ordre de Dieu, faire

la guerre aux Amalétiles qui s'étaient au-
trefois injustement opposés aux Israélites

lorsqu'ils étaient dans lo désert, au lieu

d'obéir exactement au commandement très-

exprès qu'il avait reçu de Dieu de faire tout

passer au fil de l'épée et de ne rien réserver
en vie, il pardonna au roi et conserva les

meilleurs troupeaux, se contentant de faire

mourir ce qu'il y avait de moindre. Samuel
étant venu trouver Saul après cette victoire,

aussitôt (pie Saul l'aperçut, il lui dit bien
joyeux : J'ai accompli laparolc de Dieu (456).

Samuel lui répondit : D'où vient donc ce bruit

des troupeaux de brebis et de bœufs que j'en-

tends ici et qui retentit à mes oreilles (457) V

Vous dites que vous avez accompli la parole
du Seigneur! Vous laites la même chose :

quand vous vous êtes confessé, vous dites à

votre ami : Grâces à Dieu, c'en est fait, me
voilà réconcilié avec Dieu : Implcvi verbum
Domini. Si cet ami entre dans votre maison,
il pourra vous dire : Vous dites que vous êtes

(455) Niinc scio vere quia niisil Dominus ango
lu ii Simm , cl er.puit me de manu Herodis.

(45G) Implevi verbum Domini. / Heg., XV, 23.

(4 57) El qtiœ est vo\ greguui quœ resonat iu au-

ribus meis, el aruiciHoruv. qusn ego audio?
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réconcilié avec Dieu et que vous avez fait

ce qu'il vous commande? et qu'est-ce doue

nue j'entends encore ici? Le chant de celle

Bile qui vous est occasion de péché, la voix

de ces compagnons de débauche. Qu'est-ce

que je vois dans cette maisou? Ce tableau

i.ù il y a des nudités infimes, ce roman qui

(•st sur celte table, et qui est un piège pour
tous ceux qui entrent et qui le liront; cette

lettre, qui vous fera souvenir de vos lib fiés

passées. Ali! vous vous trompez : vous n'a-

vez pas fait ce que Dieu vous commande,
vous n'en avez fait que la moitié, le démon
n'est pas entièrement chassé de voire cœur,
il y tient encore par quelque chose. Quand
les armes, disent les jurisconsultes, demeu-
rent dans une maison, celui qui s'en est

défait n'est pas censé avoir perdu tout son
droit; c'est la matière d'un procès (^58).

Ainsi, quand vous vous êtes confessé, que
vous vous êtes donné à Dieu, le démon ne
prétend pas avoir perdu tout le droit qu'il

avait sur vous, tanl que vous conservez en-
core quelque parque de lui avoir appartenu
autrefois ; tant que vous retenez cette fille

en votre maison, ce roman, cet office qui
vous fait offenser Dieu, et autres choses
semhlables. Car c'est vouloir bien encore se

fierdre que de ne pas fuir comme la mort
es choses qui nous ont perdus.
El certainement on ne peut pas dire qu'un

Chrétien qui aime l'occasion du péché haïsse

sincèrement le péché, ni par conséquent
qu'il soit véritablement converti, puisque
l'Ecriture dit que celui qui aime le péril y
périra (459). En effet, qui peut croire que
celui qui ne fuit pas les occasions de péché
n'y ait encore de l'affection et de la complai-
sance ? par exemple , qu'un homme qui ne
veut pas chasser de sa maison une femme
impudique, quitter le jeu qui le porte au
blasphème, ou renoncer à une condition qui
l'engage dans plusieurs péchés, haïsse véri-

blcment l'impudicilé, les blasphèmes, et les

péchés où cette condition l'engage , et qu'il

ait une résolution ferme et sincère de les

éviter 1

La fuite des occasions est non-seulement
la marque la plus assurée d'une véritable
conversion, mais encore c'est la plus évi-
dente que nous pouvons avoir du salut éter-

nel d'une personne; comme, au contraire,
il n'y a pas de plus mauvais préjugé de
la réprobaiion de quelqu'un que quand il

meurt dans l'occasion du péché sans s'en

être auparavant séparé. Un savant interprète
de l'Ecriture sainte propose une question
qui vient à mon sujet, savoir, si Salomon
est sauvé, ou bien s'il est damné , et il dit

qu'il y a deux opinions qui toutes deux
ont leurs raisons. La première opinion, qui
dit qu'il est sauvé, se fonde sur ce qu'après
son péché il dit de si belles paroles : Vanité
des vanités, et tout est vanité (460) , et d'au-
tres qui sont si dévotes, qu'elles semblent

ne pouvoir être parties que d'une !\\\\C v.'ij-

tableinenl convertie à Dieu; (t. ajoute «et

auleur, celte opinion est probable. La
coude Opinion, qui dit qu'il OSt damné,
apporte pour son fondement qu'il n'a point
détruit les temples des fausses divinités qu'il

avait fait bâtir, et cette raison est démons*
tratire , ajoute cet auteur, et ne souffre point

de réplique. Quand vous voyez quelqu'un qui
en mourant dit de belles paroles , baise dé-
rolcment le crucifix, fait des legs pieux et

donne d'autres marques semblables de sa

dévotion, vous pouvez dire probablement
qu'il est sauvé, car il ne faut pas juger que
personne soit damné. Mais s'il ne détruit

point ce qu'il a édifié au démon, si on voit

encore la concubine dans sa maison, si on
voit encore ce bien d'aulrui qui n'est point
restitué, le pouvant faire, le champ de ce
pauvre homme qu'il avait volé, et qu'il n'a

point fait rendre, on peut dire qu'il est

damné. Cette raison ne soullï;' point do
réplique.

Quid errjo faciemus? me direz -vous,
comme on disait autrefois à saint Jean. Ce
que vous dites est vrai, qu'il faut fuir les

occasions du péché. Que devons-nous faire

pour nous mettre en état de faire une bonne
confession? C'est ce que je vais vouï
prendre, en vous montrant jusqu'où s'cle; ù

cette obligation, et à quoi elle vous en- - .

ou, pour le dire plus clairement, en vous
faisant voir la pratique des choses dont vous
ne venez d'entendre que la spéculation.
C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND TOINT.

Jusqu'où s'étend celte obligation.

Nous ne pouvons trouver de meilleure

règle ni plus assurée de la pratique que
je viens de dire que celle que le Fils de
Dieu nous donne dans l'Evangile; c'est c-n

saint Matthieu, chapitre XVIII, où il dit ces

paroles remarquables que vous devei écou-

ter avec un profond respect : S» votre main
ou votre pied vous es! un sujet de scandale et

de chut'', coupex-les, et jetez-les loin de vous :

il vaut bi^n mieux pour vous que vous entrù z

dans la vie n'ayant qu'un pied ou qu'une main
que d'en avoir deux et (Titre précipité dans le

feu éternel. Et si votre œil vous est un sujd

de scandale et (le chute , arrachez-le , et jetex-

le loin de vous : il vaut mieux pour vous que
vous enti'icz en la vie n'ayant qu'un œil que

d en avoir deux et être précipité dans le

feu de l'enfer. Voilà la doctrine du grand
maitre du monde, qui nous apprend qu'il

n'y a rien sur la terre, pour cher qu'il nous
soit, pour précieux que nous le tenions,

pour utile ou même nécessaire à la vie que
nous le croyions, comme son! nos mains,
nos pieds et nos yeux, que nous ne devions
quitter, si nous voyons qu'ils nous soien/

un piège et une occasion d'olïenscr Dieu

(t.
r>8)Non ronsenlur jura amissa, quando aliqnid

adhnr rcuianeliii.

(458) Ecc'i., III, 27.

(400) Vanilas vaniialuni, et omnia vanilas. Ecctc,

XI, 8.



5il SERMON XVIII, DE LA FUITE DES OCCASIONS DU PECHE.

C'est la doctrine de la Vérité éternelle, à

laquelle tous nos petits raisonnements hu-
mains doivent humblement se sou: lettre.

Et, selon cette doctrine, le curé ou le béné-
ficier qui ne réside pas dans sa cure, qui ne
s'acquitte pas des devoirs et des obligations

de son bénéfice, qui est ordinairement en la

compagnie des tilles et des femmes, et après
avoir été souvent averti ne se corrige point,

et a sujet de croire qu'il ne fera pas mieux
à l'avenir, doit absolument quitter son bé-
néfice. Le juge qui prend presque toujours
plus qu'il ne lui est dû; l'avocat qui reçoit

toutes les causes qui se présentent, justes ou
injustes ; Je notaire qui ne refuse aucun
contrat, quelque injuste ou usuraire qu'il

soit; un procureur, un solliciteur, un ser-
gent ou un autre officier de justice, qui
prennent à toutes mains et ne s'en peuvent
empêcher : toutes ces personnes qui voient
fort bien que lant qu'elles demeureront
dans leur profession elles ne feront jamais
autrement, sont obligées de la quitter. Selon
cette même doctrine du Fils de Lieu, un
serviteur qui est dans une maison où il en-
tretient un mauvais commorco avec la ser-
vante, ou bien quand son maître le fait

servir à des actions infâmes , à porter des
lettres scandaleuses, à faire des messages
d'amour, ou à l'exécution de ses vengeances,
à maltraiter ceux à qui il veut du mal, cou-
per leurs arbres, ruiner leurs blés ou leur
causer quelque autre dommage, ce serviteur
doit absolument quitter cette maison et aller
demeurer ailleurs. Tout de môme, une ser-
vante qui voit qu'elle est sollicitée au mal
par son maître, ou par quelque autre de la .

maison, et qu'elle tombe de temps en temps
dans le péché, est obligée de sortir de celte
maison

, quoiqu'elle y fût fort à son aise et
assurée d'y ôlre récompensée fort avanta-
geusement. Ni ce bénéfice , ni cet office , ni
celte maison ne sont pas plus commodes ni
plus nécessaires à toutes .ces personnes que
le sont les mains, les pieds et les yeux,
lesquels, néanmoins, le Fils de Dieu com-
mande d'arracher, s'ils sont occasion de
scandale et de chute.
Le Sage nous donne un autre avertisse-

ment qui nous fait bien voir jusqu'où s'é-
tend l'obligation d'éviter les occasions du
péché : fuyez l'occasion du péché comme la
vue du serpent (461), el craignez son abord
comme vous appréhenderiez l'approche de
tel animal vénéneux. Les interprètes de-
mandent pourquoi Dieu ne dit pas que nous
appréhendions le péché comme lo lion ou le
tigre, puisque la crainte de ces fiers animaux
semble être plus raisonnable que celle d'un
misérable serpent. La raison en est belle :

l'arec que les animaux féroces ne sont pas
a craindre quand ils sont petits. On ne fuit

tigre qui est encore jeune, et on se

a

pas un
joue avec de petits lionceaux, parce qu'ils
sont encore sans armes; mais les serpents

542

sont toujours a craindre, leur venin est

dangereux, lors même qu'ils viennent de

naître, parce que la nature leur adonné dès

ce moment des armes pour faire mourir
ceux qui les approchent. Telle et encore
plus grande doit être la fuite d'un Chrétien

pour le péché; il doit craindre avant même
qu'il paraisse, et il en doit éviter la moindre
occasion, comme d'un monstre qui dès le

premier moment de sa naissance peut causer
la mort à son âme.

C'est ce que nous devons faire si nous
sommes sages : nous devons éviter non-seu-
lement les grandes occasions qui ne man-
quent point de porter au péché, mais même
les petites où il y a le moindre danger. Les
Nazaréens s'abstenaient non-seulement de
vin et de tout ce qui pouvait enivrer, mais
aussi des raisins ; non pas que les raisins

enivrent, mais parce qu'il y avait danger
que mangeant des raisins cela ne les provo-
quât à désirer de boire du vin. De même, si

vous avez bien envie de vous sauver, vous
éviterez le plus que vous pourrez la fré-

quentation des personnes d'un sexe diffé-

rent ; non pas qu'il y ait. toujours péché
qu'un jeune homme et une fille parlent en-
semble, mais parce qu'il est fort dangereux
que des entretiens on ne vienne à des affec-

tions sensuelles et ensuite à des privautés

criminelles. Vous vous trouverez le moins
que vous pourrez aux festins, non pas
qu'il y ait toujours du mal lorsqu'il

y a une juste cause d'en faire et qu'on y
garde !a modération requise, mais parce qu'il

est à craindre qu'y étant une fois vous no
vous laissiez aller à des excès.

Eve, notre première mère, avait bien re-

connu celte vérité, et pi 1 à Dieu qu'elle eût

su la pratiquer ! Lorsque le démon la solli-

cita de manger du fruit défendu, elle lui ré-

pondit -.Dieu nous a commandé de n'en point

manger, cl de n'y point toucher (462). Re-
marquez, s'il vous plaît, qu'il ne se trouve
point dans l'Ecriture que Dieu ait jamais
défendu à nos premiers parents de loucher
à ce fruit : mais Eve juge que sous la dé-
fense do n'en point manger est aussi enfer-

mée celle de ne lo point toucher, croyant
que ce dernier est une occasion de faire le

premier, et que par conséquent tous les

deux sont également défendus
Saint Pierre Chrysologue donne un nom

fort significatif à ces sortes d'occasions qui
paraissent légères et qui néanmoins réveil-

lent facilement le péché, quand il les ap-
pelle des lorches qui fument encore (463).

Lorsqu'un flambeau est éteint, en sorte

néanmoins qu'il jette encore de la fumée, il

ne faut qu'un petit souille pour le rallumer-.
Vous gardez en voire maison un faux con-
trat, un faux testament avec promesse à vo-
tre confesseur de ne vous en servir jamais :

celte occasion semble éleinlo, mais elle fume
encore. Vous promettez de ne plus voir celle

\ll

(Mil Qua*i ;i facic colubri fuge peccalum. lùcli., (402) Pf.TCopit nobis Peus ne
ne langeremus illud. Gen., III, 5.

(485) Fumantes iiiiones.

comcdercimis, et
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fille qui vous est occasion de péché, mais
vous avez encore un portrail en quelque coin
de votre cabinet, vous gardez ses lettres et

autres choses qui lui appartiennent, les pré-

sents d'un jeune homme : toutes ces choses
sont des occasions qui fument ; le péché
n'est pas tout à fait éteint, puisqu'il jette

encore une grosse fumée : le démon le soui-

llera un jour, et le rallumera. Il vous per-
suadera qtie vous êtes pauvre, que votre fa-

mille est clans la dernière nécessité, et

qu'ainsi vous pourrez vous servir de ce faux
contrat, de ce taux testament, afin de la sou-
lager un peu; que vous pourrez regarder le

portrait de cette (il 1 e, seulement pour voir la

beauté du coloris et admirer l'adresse du
peintre : que vous pourrez lire ses lettres

seulement par curiosité, cl pour voir ce

qu'elle vous mandait, et par ce moyen tous

vos péchés se rallumeront avec plus de force

qu'auparavant. Il faut mettre toutes ces cho-
ses au feu.

Si donc, pour conclure cette seconde par-
tie, vous voulez être bien à Dieu, si vous
avez une véritable résolution de quitter vos
péchés, et que vous ayez dessein de fairo

une bonne confession, je dis une bonne, non
pas une confession comme les précédentes,
dans lesquelles il semble que vous aviez
peur d'être guéris, puisque vous aviez peur
qu'on ne découvrît votre mal et qu'on y ap-
portât le remède; vous examinerez soigneu-
sement les causes et les occasions de vos
péchés, afin de les retrancher. Vous consi-
dérerez, par exemple, quelle est la cause et

l'occasion de ces pensées déshonnêtes qui
souillent votre cœur : c'est la fréquentation
de telles personnes; c'est l'intempérance;
c'est (pie je ne suis pas assez sobre, que je

mange trop, que je ne mets pas assez d'eau
dans mon vin, que je ne me confesse pas
assez souvent, ou bien que je change de
confesseur, afin de n'être pas repris s'il

voyait que je retombe toujours dans les mê-
mes fautes. Quelle est la cause des médisan-
ces et des paroles peu honnêtes que je dis ?

c'est la compagnie. Quelle est l'occasion (\cs

jurements et des ivrogneries? C'est le jeu
ou le cabaret. Quand vous aurez aperçu ces

choses, il n'en faut pas demeurer là, mais il

faut mettre la main à l'oeuvre; il faut re-

trancher ces occasions; il faut éviter les

compagnies dangereuses, le jeu, le cabaret,

et toutes les autres occasions qui vous por-
tent au péché. Pourquoi, dit saint Jérôme,
demeurer dans une maison où l'on est in-

cessamment exposé à l'alternative de vaincre
ou de périr (46»}? Pourquoi vous exposer à

ces combats dont le succès est si douteux ej

le péril si évident? Qui peut dormir en as-

surance auprès d'un serpent ? S'ilj n'en est

pas tout à fait mordu, au moins il en est

piqué (465). Il faut maintenant répondre à

ce que vous ave/ à opposer à tou i ce que je

viens de dire. C'est la troisième partie.

(464) Quid tibi necesse est in ea donio versari, in

i)n.i <|iioiidie necessc li b s ant peiïro ant vincereî

(4oo) Quis unquani morlalium juxla viperam se-

'i ROISli .il ci vi

.

Réponse aux raiiont qu'on apporte nu
contraire.

Il n'y a rien en quoi l'esprit humain
si adroit et si ingénieux comme se tromper
soi-même et trouver des excuses dans
péchés, ad excusandai excu$atiotu$ in peeca-
tis (466 . Elles se présentent en foule dans le

sujet que je traite, et il n'y a personne.
grossier qu'il soil d'ailleurs, qui n'en trouve
plusieurs afin de demeurer dans sa posses-
sion et ne point quitter l'occasion du péché.
Quoique, disent-ils, j'aie commis plusieurs
péchés eu mon bénéfice, en mon office, en
cette maison, en fréquentant ces compa-
gnies, néanmoins j'ai dessein de mieux faire

et de n'en plus commettre aucun, encore que
je ne quille point'ces choses; et j'espère que
Dieu m'assistera dais ce dessein. Au reste,

s'il fallait sortir de cette maison e tdeces au-
tres engagements, que ferais-je, où irais-je,

que deviendrais-je, où trouverais-je à gagner
ma vie et celle de nia famille? Il y va même de
mon honneur de ne le pas fa

: re, car cela fe-

rait fort parier le monde, et enfin le confi s-

seur, qui est habile homme, ne fait pas tant

de difficulté : il me donne l'absolution,

quoique je sois dans l'occasion prochaine
du péché et que je ne la quitte point. Voila

de puissantes raisons : voyons comment
nous y pourrons répondre.
Vous ne prétendez-pas , dites-vous , of-

fenser Dieu en ne quittant point celte mai-
son , cet office , cette compagnie , ce jeu , ce

cabaret ; mais seulement de trouver votre

compte et de chercher votre divertissement.

Pitoyable excuse ! Hé ! qui est le pécheur au
monde, le larron, l'homicide ou l'adultère,

qui en commettant ses dérèglements pré-

tende directement s'attaquer à Dieu : cela

est propre à l'enfer et non pas à la terre ;
et,

s'il se trouve quelque pécheur qui soit dans
cette disposition , c'est un démon et non
pas un homme. Mais cela n'empêche pas

que celui (jui demeure volontairement dans
l'occasion du péché ne soit censé vouloir le

péché, puisqu'il est certain que celui qui
veut une cause veut en même temps l'eue!

de celte cause. Celui-là ne serait-il pas ridi-

cule qui, ne voulant pas sortir d'une maison
OÙ le feu serait de tous côtés , dirait que
son dessein n'esl pas d'être brûlé, mais seu-

lement d'achever ce qu'il a commencé ? Vous
êtes encore plus ridicule de dire qu'élan!

parmi les objets et les attraits du péché ,

vous ne voulez pas pécher, et qu'étant au
milieu des flammes de la concupiscence,
beaucoup plus ardentes que celles du feu

matériel , vous prétendez ne pas brûler.

Mais sans tous ces raisonnements voti

périence propre ne vous convainc-t-elle pas

de ce que je dis? Combien de fois ave/
vous dessein de ne plus retomber au pé-

ché . et l'aviez-vous promis à voire confes-

rinos BOmnos rarpil? Eisi non pcrculial, cette sol-

licitai.

(466) P«. C.M.. 12.
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seur, et néanmoins vous avez toujours fait

comme auparavant tant que vous êtes de-

meuré en l'occasion du peehé ! Il n'y a pas

sujet de s'en étonner; au contraire, si vous
vous étiez corrigé demeurant en cet état , il

y aurait très-grand sujet d'admiration. Quan I

môme vous ne seriez pas assuré de tomber
demeurant dans l'occasion du péché, faut-il

hasarder votre salut ? Si quelqu'un vous
priait de lui prêter une pislole , en vous di-

sant que peut-être il vous la rendrait
, peut-

être il ne vous la rendrait pas , vous ne la

voudriez pas hasarder; et vous hasardez le

saint de votre âme, qui vaut infiniment plus
que fout l'or et l'argent du monde.
Vous espérez, dites-vous , que Dieu vous

assistera , et qu'il vous fera la grâce de ne
point tomber dans le péché, quoique vous
demeuriez dans l'occasion. Mais qui vous a

dit qu'il vous assistera dans ces rencontres?
où l'a-t-il promis et à qui l'a-t-il fait? Vous
ne trouverez pas un seul passage dans toute
l'Ecriture sainte où Dieu promette de se-
courir ceux qui demeurent volontairement
dans l'occasion du péché. Vous ne trouverez
pas dans toute l'histoire ecclésiastique
l'exemple d'un seul à qui il ait fait cette

grâce. Quand Dieu a promis de secourir les

chrétiens dans les tentations de péché qui
leur arrivent , cela ne s'entend pas pour les

occasions où ils se mettent volontairement
eux-mêmes. Jl faut raisonner à proportion
de la providence surnaturelle de Dieu pour
la conduite de sa grâce comme nous raison-
nons de sa providence naturelle pour nous
secourir dans les besoins de la vie. Après
qu'il nous a mis au monde , il s'est obligé ,

dit saint Thomas
,
par une espèce de justice

universelle , de nous conserver la vie et de
nous donner les moyens propres pour la

défendre ; mais cela s'entend pour les dan-
gers ordinaires et communs, et non pas pour
les extraordinaires où nous nous jetons vo-
lontairement nous-mêmes. Si un homme
avalait du poison, s'il se précipitait du haut
d'un rocher, s'il se jetait dans le feu , Dieu
n'est pas obligé à faire des miracles pour le

préserver de ce danger; il n'a pas engagé
sa providence à secourir notre témérité et à
faire des prodiges pour empêcher l'effet de
notre imprudence: Dieu a commandé à ses

anges de vous garder dans toutes vos voies (YG7)
;

mais non dans les précipices où vous
vous jetez. Disons-le même dans l'ordre de
la grâce : Dieu s'est obligé de secourir les

Chrétiens dans les dangers communs et or-
dinaires, mais non pas dans ceux où nous
tombons, ou par négligence ou par affection.

C'est à cette condition , dit saint Cyprien ,

que la force de la grâce est communiquée
aux Chrétiens, pour secourir ceux qui se

servent de prévoyance a connaître les dan-
gers , non pas pour ceux qui s'y précipitent

témérairement (W8). Il est vrai que Dieu

a conservé des saints dans des occasions
bien dangereuses : il a conservé la vertu de
Job parmi les exemples pernicieux des in-
fidèles, l'innocence de Joseph parmi les sol-

licitations de sa maîtresse, la chasteté de Su-
zanne contre les attaques des vieillards im-
pudiques. Oui , mais ce sont des occasions
où ils ne s'étaient point exposés eux-
mêmes.
En effet, croyez-vous que Dieu se fût

comporté de la sorte si Job eût demeuré vo-
lontairement dans ces terres infidèles, si

Joseph eût recherché l'occasion d'être seul

avec sa maîtresse, et si Suzanne fût allée à

dessein dans ce jardin? Il est sans doute que
Dieu ne les eût pas secourus en leurs ten-
tations comme il fit, et qu'il ne leur eût pas
donné des forces pour triompher dans ces

occasions recherchées : et vous prétendez
que Dieu vous conservera dans cette maison
où vous êtes dans l'occasion prochaine d'im-
pureté, qu'il vous empêchera de continuer
les mauvaises pratiques que vous exercez
depuis longtemps en votre office, que vous
fréquenterez encore le cabaret sans vous
enivrer comme vous avez coutume? Allez,

vous êtes un téméraire qui tentez Dieu, et

qui voulez qu'il fasse pour vous de plus

grands miracles dans l'ordre de la grâce qu'il

n'en a jamais fait dans l'ordre de la nature.

Mais je veux vous accorder quelque chose,

et supposer, ce qui n'est pas, qu'en demeu-
rant dans cette maison où vous entretenez
un commerce d'iinpudicité, vous n'offense-

rez plus Dieu, que vous en avez môme assu-

rance, vous ne seriez pas pour cela dispensé
d'en sortir • car, quand vous ne pécheriez
plus, la personne avec qui vous avez com-
mis le péché le continue encore, au moins
de pensées et de désirs dont vous lui donnez
l'occasion; sans parler que vous donnez su-

jet de scandale à tous ceux qui savent votre

mauvais commerce, et qui croient que vous
le continuez, puisque vous demeurez tou-
jours dans celte maison.

Mais si je sors de cette maison, si je romps
avec celle personne, et si je quille cet office

ou ce bénéfice, je ne saurai ni que faire ni

où aller; je perdrai ma fortune, je ruinerai
mes affaires, et je me rendrai malheureux
pour le reste de mes jours. Voilà une belle

raison : comme si tous les biens de ce
monde et tous les avantages de la fortune
étaient comparables au salut de votre âme.
El que deviendra donc cette parole de l'Evan-
gile, laquelle vous entendez souvent, et à

laquelle vous ne faites pas assez de réflexion?
De quoi vous servira de faire votre fortune
en celte maison, de vous enrichir en cet of-

fice, de gagner même tout le monde, si vous
voulez, si avec tout cela vous perdez votre
âme (469)? Kl quel échange pouvez-vous
faire avec votre âme sans y perdre infiniment?

Et quoi ! voire âme ne vous doit-elle pas être

(107) Ange lis Boifi Deu« mandavil ul cuslo!i:iul te

in omnium viis lui', /'s. XC.
( 168) lia noltis gpiriiaalis Ibrlitudo collata esl, ul

jroviflos, non ul prftcip les ineaiur.

(460) iiil prodeM homiflï si univer. um niunduin

Jncrciiir. anima; vero sua: dclnuenium puialur?

Mallh., XVI, 20.
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plus chère, non-seulement qae toutes lus

choses du monde, mais encore que votre pro-

pre \iu (470)7 et ne devez-vous pas coDsen-
tir d'être plutôt privé de tout (pie de la per-

dre? Quand le Fiis de Dieu a ait qu'il fallait

arracher notre œil, couper notre pied et no-
tre mai n plutôt qu'ils nous lussent occasion

de chute, il nous a appris par là qu'il n'y a

rien, quelque nécessaire qu'il soit, qu'on ne

doive quitter pour éviter le péché, puisque
toutes ces choses ne le peuvent point être

davantage que notre main, notre pied et no-

tre œil, lesquels néanmoins il faut perdre
plutôt que d'offenser Dieu. Et puis, que ne
dites-vous ce que vous disiez tantôt, que
vous espérez que Dieu vous assistera et que
vous vous confiez à sa providence, si pour
ne le pas offenser vous quittez vos petits in-
térêts? Pourquoi espérez-vous dans la pro-
teclion qu'il ne vous a jamais promise, savoir
de vous préserver du péché en demeurant
dans l'occasion, et vous ne voulez pas espé-
rer en celle qu'il vous a si souvent et si

expressément promise, savoir, de vous assis-

ter si vous quittez toutes choses plutôt que
de l'offenser? Il vous assure par ses évaugé-
Jistesque, si vous cherchez premièrement
et principalement le royaume de Dieu, toutes
les autres choses vous seront données comme
par surcroît; il vous promet par saint Paul
ciu'il ne vous abandonnera pas, qu'il ne vous
délaissera pas (V71). Et, au lieu que je vous
ai défié de me nommer un seul de ceux qui
demeurent volontairement dans l'occasion
du péché que Dieu ait assisté, je pourrais
vous en produire plusieurs de ceux qui ont
tout quitté pour ne le pas offenser qu'il a se-
courus extraordinairemenl et en faveur des-
quels il a fait des miracles : comme l'ancien

Joseph, qui ayant été mis en prison pour
n'avoir pas voulu consentir aux mauvais dé-
sirs de sa maîtresse, fut ensuite élevé jus-
qu'à la seconde place de toute l'Egypte ; saint

Martinien, qui, pour ne pas demeurer seul

avec une fille que la tempête avait jetée sur
un rocher au milieu de la mer, s'élant jeté

dans l'eau, fut soutenu par un dauphin, qui
le porta sur le rivage; et plusieurs autres que
je passe sous silence de peur do vous en-
nuyer.

Je dis la même chose à ceux qui disent
que, s'ils quittent cette maison ou cette fré-

quentation , ils se déshonoreront , qu'on
jugera mal d'eux ou de la personne qu'ils

fréquentent.
Car, ou l'on croit qu'il y a déjà du mal,

ou l'on ne le croit pas. Si on le croit, bien
loin que celte séparation senn lalise per-

sonne, elle édiliera tout le monde, puisqu'on
verra que vous voulez vous sauver, ri. si

on ne le croit pas, cette séparation ne vous
peut causer aucun préjudice. Mais, quand
même elle punirait faire soupçonner quel-

que mal, il faut préférer votre salut à la

crainte de ce soupçon.

Enfin, pour conclure ce s ujct, vous dites

que, nonobstant tout ce que je viens de dm-,
votre confesseur ne laisse pas de vous don-
ner l'absolution encore que vous soyez dans
l'occasion prochaîne du péché et que vous
ne la quittiez point. .Mais, pour ne vous pas

demander maintenant lequel il faut plutôt

croire, ou votre confesseur, qui vous per-
met de demeurer dans l'occasion prochaine
du péché, ou le Fils de Dieu, la Vérité éter-

nelfe, qui vous le défend , comme vous avez
vu, je vous firie seulement de me dire si

vous croyez que votre confesseur soit plus
éclairé que saint Charles, celle lumière écla-

tante du dernier siècle pour la conduite des
âmes, qui a défendu à tous ses confesseurs
de donner l'absolution à tous ceux qui se-

raient dans l'occasion prochaine du péché
et qui feraient difficulté de la quitter, ou
s'il est plus savant que trente docteurs de
Sorbonne, dont les décisions sont impri-
mées, lesquels, étant consultés sur cette

matière, ont tous répondu unanimement
qu'il fallait s'en tenir à ce qu'en avait dit

saint Charles et suivre ce qu'il avait or-

donné, c'est-à-dire ne point donner l'abso-

Julion qu'on n'ait non-seulement promis
de quitter l'occasion prochaine du péché,
mais qu'on no l'ait quittée effectivement.
Je pourrais dire en celte rencontre ce que
sain! Cyprien a dit il y a longtemps au
trait*; qu'il a fait De Laptis, à l'occasion de
quelques-uns qui, se couvrant, comme il

parle, du nom de miséricorde et de pitié,

recevaient trop facilement les pécheurs à la

réconciliation : Inutile et fausse paix, dit ce

Père (472), pernicieuse à ceux qui la don-
nent, et infructueuse à ceux qui la reçoi-

vent ; grâce ingrate, qui condamne le juge
et n'absout pas le criminel ; cruelle indul-
gence, qui ne profite de rien à celui à qui
on l'accorde, et qui damne celui qui la

donne.
CONCLUSION.

•< Je vous dis donc aujourd'hui ce qu'on dit

en temps de peste, Cilo, longe, tarde : Fuyez
au plus tôt, allez bien loin, et ne revenez
pas que bien tard : Cito, fuyez au [dus lôf,

n'attendez pas pour sortir de cette maison
que l'année soit achevée, qu'on vous ait

payé vos gages; mais n'y couchez pas au-
jourd'hui : ne différez pas à chasser de vo-
tre maison celle servante avec qui vous vi-

vez mal, n'attendez pas que vous en ayez
trouvé une autre; mais chassez-là dès au-

jourd'hui, et en attendant servez-vous vous-
même comme vous pourrez. Ne dites pas

que vous quitterez votre office oui vous est

occasion de péché, quand vous aurez pourvu
vos enfants, que vous vous retirerez de
cette compagnie de débauche lorsque vous
aurez passé votre jeunesse ; faites-le dès

maintenant : cito, le plus loi c'esl le meil-

leur. Longe, fuyez bien loin : n'ayez plus

(470) Nonne anima plus est quani esca? hlaiih.,

VI, 25.

(171) Non ego le descram, neque dci clinquam.

llcb., XIII. :..

(S7it Irrita et Cils? ro\ , pciiculosa il.iniilms,

miel accipien ibus profuttirt.
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aucun commerce avec le péché dont vous
aurez quitté l'occasion. Quand vous aurez

chassé cette servante de votre maison, ne
la mettez pas en quelque maison proche où
vous la puissiez voir de temps en temps;
mais faites qu'elle soit si loin de vous, que
vous n'en entendiez jamais parler. Non-
seulement ne demeurez plus avec cette fille

avec qui vous viviez mal, mais ne la fré-

quentez ni ne la regardez jamais. Vous,
fille, quand un jeune homme vous flatte,

loue votre beauté, c'est un pestiféré qui veut
vous perdre. Fuyez, etc. Non-seulement
quittez cette maison où voire maître ou
quelqu'autre vous porte au péché, mais quit-

tez le pays, si vous pouvez, ou au moins lo-

gez-vous le plus loin d'eux que vous pour-
rez, afin de n'en entendre plus parler : longe.

Eisuite, tarde, ou plutôt nunquam: quand
vous aurez fui l'occasion du péché, n'y re-

venez jamais ; ne rentrez jamais dans cette

maison, ne reprenez jamais cet office, ne
fréquentez jamais ces compagnies dange-
reuses.

Et certainement, si vous feriez toutes ces
choses, si vous fuieriez et au plus tôt et bien
loin pour éviter la peste des corps, vous de-
vez le faire bien davantage pour éviter le

péché, qui est la véritable peste des âmes.
Quittez maintenant volontairement pour
l'amour de Dieu et par le désir de votre sa-
lut ce que la mort vous fera bientôt quitter
par force. Je vous dis aujourd'hui et d un
ton de suppliant, puisque c'est pour le salut
de votre âme : Sortez de cette maison et

de cette compagnie (473). Mais la mort vous
Je dira d'un ton plus impérieux : Sors, mi-
sérable, de cette maison, et dis un éternel
adieu à cette créature qui t'a damné. Vous
la quitterez malgré vous et vos passions,
mais avec des regrets et des pleurs horribles
de n'avoir pas fait aujourd'hui ce qu'il vous
faudra faire alors (474). Ne vaut-il pas mieux
donner généreusement à la mort de Jésus-
Christ ce qu'il arrivera malheureusement
par le moyen de la vôtre et ce qu'il vous
ôlera à ce moment? Il vous le demande par
les gouttes de son sang, et il vous promet,
pour les compagnies que vous quitterez sur
la terre, celle des anges dans le ciel

; pour
les maisons dont vous vous bannirez volon-
tairement pour lui plaire, celle du paradis,
qu'il vous prépare; et enfin, pour ces per-
sonnes à qui vous aurez renoncé, il vous
promet de se donner lui-môme maintenant
par sa grâce, et éternellement dans sa gloire.
Amen.

POt H LE QI'ATRIKMF- DIMANCHE DF. CARÊME.

Jami cuni co^novissrl t|iiia vrniuri essent, ut râpèrent
rtirn, p| facercnl cum regem, fugii iierum iu moniem
l| S''. SillJS.

Jésus sachant que. les peuple* devaient venir le prentre
el l'enlever pour le faire roi, s'enfuit et se retira dans la
montagne. (Joann., VI.)

EXOBDB.

Saint Augustin expliquant cet évangile

(473) Exi de terra tua, et de cognationc lua.
frl'll., X, 1.

(474) Berf ep. 10.

SERMON XIX, DE -'EXAMEN DE CONSCIENCE. 5S0

dans son traité 24 qu'il a composé sur saint

Jean, que l'Eglise en ses offices nous met
aujourd'hui dans la bouche, dit excellem-
ment que les miracles et les actions du Fils

de Dieu ne sont pas des œuvres mortes et

muettes, mais qu'elles ont leur façon de
parler pour se faire entendre (475); et, parce
que Jésus-Christ, continue ce Père, est la

parole de Dieu, ses actions mômes sont des
paroles pour nous (476). Nous en avons un
exemple illustre dans l'évangile de ce jour :

lorsque les peuples viennent pour le faire

roi, il s'enfuit. Pourquoi cela? C'est, mes-
sieurs, pour nous apprendre à fuir lorsque
nous nous trouvons en quelque occasion
périlleuse. La royauté sans doute n'avait

aucun danger pour le Fils de Dieu, lui qui
savait si bien user de toutes choses, et qui
était même le roi légitime de toute la terre;

mais, parce que ces dignités éclatantes sont
dangereuses à la plupart des hommes, il a
voulu par la nous apprendre à fuir tout ce
qui nous pouvait engager dans le péché. Il

n'en est pas de môme des guerres spirituel-

les comme des guerres temporelles : dans
celles-ci, c'est une honte de fuir, et c'est re

noncer à la victoire, etc.

SERMON XIX.

DE L'EXAMEN DE CONSCIENCE.

Facile fructus dignos pœnitenliœ. (Luc., III.)

EXORPE.

Après que le cœur a détesté par la contri-
tion ce qui a été désiré ou fait contre Dieu,
il faut que la langue, par la confession, ré-
tracte ce qui a été dit contre lui, ce qui
comprend toutes sortes de péchés. C'est la

seconde partie du sacrement de pénitence,
qui n'est pas à la vérité nécessaire comme la

première de nécessité de moyen, mais qui
l'est de nécessilé de précepte, c'est-à-dire

qu'il n'y a (pie la seule impossibilité qui en
dispense, et hors laquelle jamais aucun péché
mortel ne sera pardonné, à moins qu'il ne
soit soumis à la confession. Les théologiens

y mettent seize conditions, qui sont compri-
ses en quatre vers latins; mais, pour ne pas
embarrasser votre esprit ni votre conscience,
je ne m'arrête qu'à une, mais qui est essen-
tielle el absolument indispensable, savoir,

qu'elle soit entière, c'est-à-dire qu'elle ren-
ferme tous les péchés mortels que l'on a
commis. Entre les dénions qui lâchent, par
leurs impressions malignes, de porter les

hommes au péché, on en remarque de deux
sorles : il y en a qui font parler, et il y en a

qui font taire. Il se trouve des démons ba
billards et des démons muets. Il est vrai qu
l'on commet une infinité de péchés pou.
trop parler, et que, comme dit saint Jacques,
la langue, qui n'est qu'une partie du corps,
l'infecte souvent tout entier et devient tout
un monde d'iniquité, universitas iniquitalis;
mais il est vrai aussi que l'on en commet
beaucoup pour no pas parler. C'est le mal

(475) llibent eniin m iiitelligantiir linguam suam.
(476) Nain, quia ipse ChriMoi verbum l)ci csi,

eijam nicium verbi rerbiuo nobis est.
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beurdes hommes do ne faire presque jamais
les choses quand il le faut et de manière
qu'il le faut. Ils parlent quand ils devraient
86 taire, cl ils se taisent quand ils déviaient
parler. Mais il n'y a point d'occasion où ils

se taisent plus dangereusement que dans le

sacrement de pénitence, puisque, pour y
être justifié, il Tant nécessain nient parler.
Afin d'apporter le remède à ce silence crimi-
nel, il est bon d'en rechercher les caus
J'en remarque trois principales : ou l'on ne
cherche pas ses péchés, ou l'on ne les aper-
çoit pas, ou l'on n'ose pas les dire. On ne
cherche pas ses péchés, quand on ne fait pas
comme on doit l'examen de conscience avant
de se confesser; on ne les aperçoit pas, quand
les ténèbres de l'esprit les cachent; et on
n'ose pas les dire, quand une certaine honte
mal fondée ferme la bouche du pénitent. La
première cause est un eiret de négligence, la

seconde d'aveuglement, et la troisième d'or-

gueil. Je parlerai aujourd'hui de l'examen
de conscience, sur lequel je montrerai trois

choses : 1" Qu'il le faut faire; 2° qu'il le faut
faire avec soin; 3° qu'il le faut faire sur les

péchés qui conviennent à l'état de chaque
personne. C'est la nécessité, la manière et

la matière de cet examen.

Dessein du sermon.

I" Point. Il faut taire l'examen de conscience.
II e Point. Comment il le faut fdire.

Ill« Point. Sur quoi il le faut faire. — Il faut sur-

tout examiner l'état de son âme.— Conclusion.

PREMIER POINT.

// faut faire l'examen de conscience.

Saint Augustin parlant de l'obligation dans
laquelle estlout chrétien d'examiner souvent
sa conscience, dit ces belles paroles, que
saint Thomas a citées depuis : Que l'image

du dernier jugement soit toujours présente
aux yeux de notre esprit : que l'homme s'él'vc

contre lui-même, et ayant établi comme un
tribunal au milieu de son cœur, que la pensée
s'y présente comme accusatrice, la conscience
comme témoin, et le cœur comme le bourreau.
Que là, par le moyen des larmes, il découle du
sang d'un esprit quisereconnatt coupable W7 .

Saint Grégoire dit que c'est de cet examen
qu'on doit entendre ces paroles de saint

Paul : Si nous nous jugions nous-mêmes, nous
ne serions pas jugés de Dira WS . Cet examen
est très-utile tous les jours de notre vie, afin

de reconnaître la situation de notre àme , à

quelles infirmités elle est sujette, etc., afin

d'y apporter les remèdes propres. Mais tous
les théologiens demeurent d'accord qu'avant
la confession il est de précepte et d'obliga-
tion.

Le fondement sur lequel ils établissent

leur sentiment est que
, quand Dieu ou

l'Eglise commandent une action, ils ne la

commandent pas seulement quant à la sub-

(477) Versetur anie oculos noslros imago fuiuri

jmlicii, et ascenitat lionio adversum se anie faciem
suam, alque cmstilulo in corde judicio adsit a< cu-

sans cogitatio, et leslis consrienlia, et carnifix

cor. Inde quidam nngnii animi confitenlis per la-

stance de l'œuvre, mais quant à toutes les

circonstances qui sont nécessaires pour la

bien faire. Quand l'Eglise, par exemple,
commande sui prêln s de chanter ou d

réciter l'oiiiee divin , elle ne les oblige pas

seulement de le faire de bouche, mai- avec

l'attention intérieure et la modestie exté-

rieure. Lorsque la même Eglise im|>ose à

tous les fidèles l'obligation d'assister les

dimanches et les fêles à la sainte a

elle ne les oblige pas seulement d'y assister

de corps, mais avec la piélé, l'attention , le

recueillement et les autres circonstam
qui sont nécessaires pour bien entendre la

messe. Ainsi Dieu et l'Eglise obligeant de
confesser au prêtre tous les péchés mortels

qu'on a commis, et cela ne se pouvant bien

faire à moins qu'un sérieux examen de cons-

cience ne précède la confession, il s'ensuit

évidemment que cet examen est de précepte,

au moins pour ceux qui ont commis des pé-
chés mortels. Je dis plus, que cette obliga-

tion est de droit divin, c'est-à-dire qu'elle

n'est soumise à la dispense de qui que ce

soit, ni même de l'Eglise. Car enfin , si la

confession est d'institution divine , comme
tous les catholiques en conviennent, il faut

dire que tout ce qui est nécesî ur bien

faire cette confession est pareillement de
droit divin, etc.

SECOND POINT.

Comment il le faut faire.

Il est vrai qu'il est assez difficile de don-

ner une règle générale pour déterminer
précisément le temps que l'on doit employer
pour bien faire cet examen de conscience, à

cause de la différence de l'état, de la condi-

tion et de l'occupation des personnes. Mais
ce qu'on peut dire de plus assuré sur ce

sujet, et ce qu'on dit ordinairement, c'est

qu'on est obligé d'apporter autant de temps

et de soin à examiner sa conscience que l'on

en emploie ordinairement à une affaire

d'importance. C'est sur celle règle que vous
pouvez vous juger et peut-être vous con-
damner. Voyez, je vous prie, ce que fait un
plaideur, un marchand ou un tuteur qui

doit rendre ses comptes, arec quel soin et

quelle diligence ils travaillent pour se tirer

heureusement d'affaire. Le plaideur n'épar-

gne aucune peine pour gager S es, il

y pense le jour et la nuit, il interrompt son
repos et ses repas pour y donner ordre; il

ne s'occupe que des moyens d'y bien réus-

sir; il feuillette soigneusement tous s
-

papiers; il déterre de vieux parchemins qui

étaient comme ensevelis au fond d'un cabi-

net; il examine avec une merveilleuse exac-

titude toutes les pièces qui peuvent servir à

son affaire; il prend avis des personnes in-

telligentes en ces matières, il consulte les

plus" fameux avocat.-, il emploie te crédit de

( •• vmas profluat, etc. In 1 Cor., XI, lect. 7. Mo-
ral., I. \\V, (. :..

{'ils) Si nosmetipsos judio.ir.'mus, noa m que

judicaremur. I Cor., XI, ~>-2
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ses amis pour avoir les juges favorables; il

n'oublie rien pour gagner ee procès. Le pro-

cès de votre éternité est-il de moindre im-
portance, pour lequel néanmoins vous faites

si peu de choses, vous y apportez si peu
d'application? Considérez ce que fait un
marchand, avec quelle exactitude il écrit tout

ce qu'il donne et tout ce qu'il reçoit. Quelle
vigilance apporte un tuteur à mettre par

écrit tout ce qu'il dépense pour son pupille,

à qui il doit un jour rendre compte de ses

biens : avec quel soin il examine ses recettes

et ses mises, et combien de fois il les cal-

cule de peur de se tromper. Voilà la pru-
dence des enfants du siècle pour les choses
temporelles, qui sont de pures bagatelles et

des amusements d'enfants en comparaison
de la grande affaire du salut; et cependant,

qui est-ce qui apporte pour celle-ci la moin-
dre partie du soin qu'on apporte pour celle-

là? Combien y en a-t-il qui viennent se con-
fesser sans avoir même pensé à ce qu'ils

doivent dire, et aussi qui ne disent rien

quand ils sont aux pieds du confesseur !

Sont-ce là des confessions, ou plutôt ne
sunt-ce pas de véritables sacrilèges?

Comment faut-il donc faire cet examen?
Apprenez-le du prophète Jérémie : Il s'as-

seyera,ilsetiendra solitaire, et il sctaira (479).

Sedebil, c'est la poslure d'un juge. Quand
nous pensons à nos péchés, souvent, au lieu

de nous juger, nous plaidons en notre faveur';

au lieu de nous condamner, nous diminuons
dans notre esprit la grièveté de nos crimes.

On s'excuse sur sa faiblesse, sur la violence

de la tentation, sur la femme, sur les en-

fants : d'où il arrive qu'on ne conçoit pas

une douleur de ses péchés telle qu'on de-
vrait. 11 ne faut pas être avocat en ce sujet,

mais juge, sedebit.

Solitarius. Un grand secret pour bien faire

une confession générale, et une crise salu-

taire qui remette l'Ame en parfaite santé,

est de faire une bonne retraite de huit ou dix
jours, ou, s'i l'on ne peut pas quitter sa mai-
son, s'y cacher le plus qu'on pourra, désoc-

cuper son esprit des affaires temporelles, et

pendant ce temps-là ne vaquer qu'à la prière,

à la lecture des bons livres, à une revue
exacte de sa vie, à s'exciter à la douleur de
ses péchés : Solitarius. Ce qui fait quelque-
ibis que vos péchés ne vous paraissent pas
considérables, c'est que vous les regardez
dans la foule des autres pécheurs. S'il n'y

avait point au monde de blasphémateur (pie

vous, vous auriez horreur de vous-même.
Cependant les péchés des autres n'excusent
pas les vôtres devant Dieu ; quand vous serez

présent à son jugement, vos crimes paraî-

tront aussi punissables que si personne no
h-, avait commis que vous, et vous devez
vous mettre dans cette .disposition devant
Dieu, sedebit solitarius,

Et lacebit. Il faut imposer silence à vos

passions, qui, comme de fausses lunettes,

vous font paraître vos péchés beaucoup
moindres qu'ils no sont en effet. Votie

3.')4

amour-propre vous (rompe, il vous fait trou-
ver des raisons pour justiûer ou au moins
pour diminuer vos fautes. Vous vous échauf-
fez à poursuivre ce procès en matière d'in-
jure: vous vous dites à vous-même que
c'est par zèle de justice et pour réparer
votre honneur; mais, si vous soudez bien
votre cœur, vous reconnaîtrez que c'est par
un esprit de vengeance, etc.

Levabit se super se. Pour bien connaître
l'énormité de vos péchés, il faut vous élevée
au-dessus de vous-même. Ceux qui nettoient
les égouts et qui sont toujours parmi les

ordures n'en ressentent point les mauvaises
odeurs, mais bien ceux qui en sont séparés.
Vous ne sentez pas la puanteur et l'infamie

de vos ordures, parce que vous y êtes natu-
ralisé; il faut vous séparer un peu de vous-
même , vous élever au-dessus de vous-
même, levabit se super se : c'est ce qu'il faut
faire pour examiner sa conscience.

TROISIÈME POINT.

Sur quoi il le faut faire.

L'examen qui précède la confession se
doit faire sur l'essence, les circonstances

,

les causes , et les effets des péchés. 11 en
faut examiner l'essence, car le concile de
Trente déclare que l'on est obligé de dé-
couvrir au prêtre les diverses espèces de
ses [léchés , et , s'ils sont mortels , on est
obligé d'en dire le nombre autant que cela
se peut. Il faut à cet effet parcourir les com-
mandements de Dieu et de l'Eglise, les pen-
sées volontaires qu'on a eues , les paroles
qu'on a dites , les actions qu'on a faites , les

œuvres d'obligation que l'on a omises contre
ces saintes lois.

Il faut encore examiner les circonstances
des péchés ,

particulièrement celles qui les

aggravent notablement. Il y en a quatre plus
ordinaires : la qualité de la personne qui
pèche, ou avec qui l'on pèche ; la quantité
de la matière, la manière de l'action, et l'in-

tention de la fin qu'on se propose. Par
exemple :

Il faut ensuite examiner les causes de ces

péchés , ou alin de les expliquer dans la

confession, co qui est quelquefois nécessaire,

ou pour les déraciner, ce qui est toujours
très-utile. Il les faut quelquefois expliquer,

parce qu'il peut arriver que ce qui n'est pas

péché en soi, ou au plus péché véniel, à

cause qu'il est involontaire , est un péché
inexcusable et très-volontaire en sa cause.
Celui qui sait qu'il a coutume de blasphé-
mer quand il a pris du vin par excès, se

rend coupable, etc.

Enfin il. faut considérer dans cet examen
les mauvais effets qui procèdent du péché,
parce qu'ils font souvent qu'une action est

péché mortel qui ne sérail d'elle-même que
vénielle ou même permise. Ces mauvais
effets sont quelquefois prévus et préten-
dus, d'autres fois prévus et non préten-

dus , et d'autres fois ni prévus ni pre-

•(479) SeJebit solitarius et laccb'l, quia levabit se sup :r se.... Tlnen., XXX \ III-
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tendus, mais on devait les prévoir et les

CbacuD doil donc pratiquer fidèlemen' ce

précei te que donne l'apôtre saint Paul avant
ae s'approcher de la table de Notre-Seigneur :

(juc ?nomme t'éprouve lui-même (480 . Il

doit examiner l'état de son âme, sans se

pardonner aucune chose; examiner ses pen-
sées, ses paroles, ses actions , sa langue, ses
pieds, ses mains, tout lui-même, mais sur-
tout $eipaum ; qu'il s'éprouve lui même,
c'est-à-dire, la posture de son cœur, ses dis-

positions ci l'égard du péché, s'il est prêt à

le commettre toutes les fois qu'il y trouve
du plaisir ou du profit. Qu'il lasse ce qu'on
ne l'ait presquejamais, et néanmoins ce qu'il

est souverainement nécessaire de faire :

qu'il examine son état, sa profession , les

obligations qui y sont attachées. Qu'il se
demande ce que le pilote du vaisseau de-
mandait autrefois à Jouas : A quoi vous oc-

cupez-vous? d'où êtes-vous? ,'où allez vous,
et quel est votre peuple (481) ? Je suis juge ,

magistrat, père de famille
, prêtre, peut-être

curé. Il y a une inlinilé de devoirs attachés
à toutes ces charges : les connais-je bien ci

ai-je bien soin de m'en acquitter? Enfin,
qu'il dise à Dieu avec le prophète David :

O mon Dieu , sondez-moi et connaissez mon
cœur (482). Sondez , mon Dieu , le fond de
mon cœur, percez jusqu'aux replis les plus
secrets de mou âme , et faites-moi décou-
vrir ce qu'il y a de plus caché ; faites-moi

voir les sentiers par lesquels je marche (483) :

sont-ils bien assurés? Faites-moi connaître
les adresses dont je me sers pour me trom-
per moi-même, les faux prétextes, les vaines
excuses avec lesquelles je tache de dissimu-
ler mes [léchés à moi-môme.

C'est une chose qui doit nous couvrir de
confusion , qu'il se soit trouvé des païens
plus exacts dans celte discussion de leur
conscience, eux qui n'étaient obligés d'en
rendre compte à personne , que ne le sont
plusieurs Chrétiens. Sénèque rapporte qu'un
certain Sexlius, tous les soirs , avant do se
coucher, examinait sa conscience avec grand
soin , et faisait uno recherche exacte des
actions de la journée. Il se demandait à lui-

môme : Quel vice, quelle mauvaise habitude
ai-je arrachée démon cœur? quel remède
ai-je apporté âmes maux? quelle vertu ai-

je acquise ? en quoi suis-je meilleur aujour-
d'hui que je n'étais hier? Cet examen exact
qu'il faisait des actions de sa vie , ce juge-
ment rigoureux qu'il en portait, l'obligeaient,

dit Sénèque, à n'en faire que de bonnes. Il

avait honte de se présenter si souvent devant
un môme tribunal, où il était toujours con-
damné pour les mêmes crimes. « Est-il rien

déplus heau, ajoute ce philosophe, que cette

coutume de développer, d'examiner et de
juger toutes ses actions de la journée? Je
me fais rendre compte à moi-même de tout

M8G) Probet auleni seipsum liomo. 1 Cor., XI.

(481) De quo populo es la, aaod est opus tanin,

qux terra tua, et quo vadis, vel t'Xiquo es lu? Jo-
uas., I, 8.

cm que je puis avoir fait de mal , dès que je
me vois dans la liberté que le silence de la
nuit DM donne. J,' rappelle devant moi tou-
tes mes actions de la journée; je me fais
rendre compte à moi-même, ie repasse par-
dessus tout ce que j'ai bit, il ne s'échappe
pas une action dont je n'examine le mérite
ou le démérite. Je ne m'épargne point , • t

,

quoique le coupable soit mon allié, et que
la nature me ren le ses intérêts bien chers

,

néanmoins je ne me connais pas en cette
rencontre, et quand j'examine mes actions

,

je le fais avec la même rigueur que je ferais
celle du plus grand de mes ennemis.

CONCLUSION.

Disons donc souvent à Dieu avec saint
Augustin : Noverim te, noterim me, etc. Que
je vous connaisse, Seigneur, autant que j'en
suis capable; celle connaissance est ce qui
fait le bonheur de l'homme, et en quoi con-
siste la vie éternelle (484). Elle est encore
bien nécessaire pour le règlement de ma vie,
car, si je vous connaissais bien, comment
pourrais-je me résoudre à vous offenser?
noverim te : Mais, Seigneur, il ne m'est pas
moins important de me bien connaître moi-
même, puisque c'est parce que je ne me
connais pas bien que je ne vois pas la plus
grande partie de mes péchés, que je m'es-
time innocent lorsque je suis très-criminel
devant vous, que je suis très-adroit à me
tromper moi-même : en un mot, que je me
prends pour un autre que je ne suis etfecti-

vement : noverim me. .Mais que celte connais-
sance ne soit pas stérile et infructueuse,
qu'elle produise une vraie douleur de mes
péchés, qui, m'ayanl réconcilié parfaitement
avec vous, me reinette en état de vous pos-
séder. Amen.

SERMON XX.
DES CAUSES QL1 EMPÊCHENT Ql'ON NE

CONNAISSE SES PÉCUÉS.

Dclicia (|uis imelligii?

Qui peut eoimaUre tuus ses péchés ? (Ps. UTIL)

EXOKDE.

C'est unechose étrange, mais extrêmement
déplorable, qu'encore que l'on soit souvent
tout rempli de péchés, que l'on en ail plus
que de cheveux sur la tète, l'on est en môme
temps couvert de ténèbres si épaisses, qu'on
ne les aperçoit point. On voit par expérience
que les personnes les plus vertueuses sont
celles qui découvrent

| lus de péchés en el I

et qu'au contraire les vicieux el ceux qui
mènent une vie plus déréglée n'en voient
presque point : ils ne savent ce qu'ils ont à
dire quand ils doivent se confesser ; et, si

l'état de leur ame était semblable à la con-
naissance qu'ils en ont, lia seraient sans
doute les plus innocents du monde. Cet aveu-
glement funeste, ces ténèbres pernicieuses,
qui n'ôtent pas, mais qui cachent les péchés,

(48-2) Prob.» me, Dcus, et scilo cor nieuni. /'.«.

l.WWIII, -23.

i 185) Inierroga et eognosoe semitas irpj c
.

(484) thèse, e î vita cierna, m cogDOkCSul le so-
li.n. Deiuii veruin. /m , XVII, .>.
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viennent, ce me semble, de trois causes : ou

parce que l'on ne se croit coupable que de

ses propres péchés, sans faire réflexion

qu'on l'est aussi de ceux des autres auxquels

on a donné occasion, ou parce que de ses

propres péchés il y en a plusieurs qu'on

croit légers, qui sont néanmoins très-griefs,

ou parce qu'enfin l'on en commet tous les

jours plusieurs que l'on ne croit pas com-

mettre, et auxquels on ne fait aucune atten-

tion. Disons un mot de ces trois causes de

ce silence criminel, pour tâcher de rendre

la parole à nos muets.

Dessein du sermon.

I" Point. On est coupable des péchés des autres.

—

Avant qu'ils soient commis. — Quand on les

commet. — Après qu'ils sont commis.

Il» Point. On estime de certains péchés légers,

quoiqu'ils soient très-grands.

lll« Point. Il y en a d'autres qu'on ne voit pas. —
On n'est pas excusé, quoiqu'on ne voie pas ses

péchés. — Conclusion.

PREMIER POINT.

On est coupable des péchés des autres.

Il n'y a certainement personne qui n'ait

grand sujet de dire avec le Prophète : Puri-

fiez-moi, Seigneur, de mes péchés secrets, et

me pardonnez ceux que les autres ont commis

à mon occasion (485) : car, quoiqu'on donne
un autre sens à ces paroles, celui-là néan-
moins leur convient fort naturellement. Afin

de bien entendre cette matière qui est im-

portante et à laquelle on no pense presque

point, vous devez savoir que l'on peut être

coupable des péchés des autres pour y avoir

contribué en trois temps différents : l'un qui

précède, l'un qui accompagne, et l'autre qui

suit ces péchés auxquels on a donné occa-

sion. La nécessité de mon sujet me va por-
ter à faire un détail qui ne sera peut-être

pas agréable à toutes sortes de gens, mais
qui sera d'autant plus utile, qu'on n'entend
presque jamais prêcher ces choses.

J'ai dit que l'on pouvait contribuer aux
péchés des autres en trois temps différents :

avant, dans le temps, et après que le péché
est commis; et j'ajoute qu'en chacun de ces

temps on le peut faire en t rois manières dif-

férentes. L'on y contribue avant qu'il soit

commis, ou par commandement, ou par con-
seil, ou par mauvais exemple.

Par commandement. L'on oblige un bar-
bier de raser un jour de fête, un fermier des
charrois, un serviteur de certains travaux
sci viles qui ne sont point nécessaires pour
ces jours, ou, ce qui est encore pire, de faire

un message d'amour, d'aller maltraiter un
autre, ou causer quelque dommage en son
bien. Ils font mal d'obéi? en ces rencontres,

mais ceux qui leur commandent font encore
bien plus de mal.

Par conseil. Un homme de la campagne ou
une pauvre veuve qui n'entendent pas les

affaires consultent un avocat ou un procu-

reur sur un procès qu'ils veulent entrepren-

558

dre, et s'en remettent entièrement à son ju-

gement. Au lieu de lui dire que sa cause ne
vaut rien, et qu'il ne plaide pas, ils le lui

conseillent, afin de faire valoir le métier. Ils

sont responsables de toutes les haines et de
tous les désirs de vengeance que la partie

vexée concevra contre celui qui l'inquiète

injustement. Us sont obligés à des restitu-

tions, qu'ils ne feront jamais, de tous les

frais de ce procès mal intenté et injustement
poursuivi. Vous conseillez à un de vos amis
de ne pas souffrir une injure qu'il a reçue,

que si vous étiez en sa place vous sauriez

bien en tirer raison; vous êtes coupable de
toutes inimitiés, batteries, médisances, et

de tous les autres péchés qui suivront de
votre mauvais conseil.

Par mauvais exemple. Un père jure sou-

vent en présence de ses enfants, il fait des

menaces de vengeance, il dit des paroles

déshonnêtes, il parle avec estime et avec
goût des grandeurs et des richesses de la

terre. Ces choses étant souvent portées aux
oreilles de ses enfants qui ont l'imagination

tendre, elles font de grandes impressions

dans leur esprit et dans leur cœur, ils en
contractent des habitudes qui sont ensuite

très-difficiles à déraciner et dont les pères
sont coupables. Ainsi, quand ils s'accusent

de ces péchés en confession, il ne suffit pas

de dire qu'ils ont tenu les discours dont jo

viens de parler, ils doivent ajouter qu'ils l'ont

fait en présence de ieurs enfants et de leurs

domestiques.
L'on peut contribuer au péché des autres,

lorsqu'il se commet, en trois manières : ou
y coopérant, ou y consentant, ou ne l'empê-
chant pas.

Par coopération, si l'on donne l'objet ou le

sujet : vous avez, par exemple, des tableaux

ou des statues où il y a des nudités, des ro-

mans ou d'autres livres d'amour; vous les

prêtez, ou môme, si vous êtes libraire, vous
les vendez : vous découvrez votre sein, votre

bras, ou, n'étant plus en âge de cela, vous
permettez et peut-être même obligez-vous

votre fille à le faire; vous coopérez à toutes

les mauvaises pensées, h toutes les mauvaises
actions dont vous êtes l'occasion. Vous don-
nez le bal ou vous prêtez votre salle pour lo

do'iner, vous rendrez compte à Dieu do
toutes les œillades criminelles, de toutes les

vaines complaisances, jalousies, railleries,

inimitiés et autres désordres qui sont comme
inséparables de ces assemblées dangereuses.
Vous ne le croyez pas, mais la chose ne laisso

pas d'être véritable. Vous donnez du vin

dans votic hôtellerie à ceux que vous voyez
en avoir déjà assez, vous leur présentez
même des viandes propres à irriter leur soif

et les faire boire par excès. Vous ne vous
mettez pas en peine que Dieu soit offensé,

pourvu que vous vendiez votre vin; vous
èles coupables de toutes les ivrogneries aux-
quelles vous coopère/ par ce moyen.

Par consentement. Vous ne voudriez pas

commettre une mauvaise action, mais vous

(i85) Ab oculis meis mundjinp, et ab alienis parce servo luo. Ps. XVIII, 13.
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permettez des privautés à un homme, vous
sortez de voire chambre n'étant pas entière-

ment habillée, vous prenez les libertés con-
jugales en présence de vos fri res, di

sœurs ou de vos enfants, vous vous baignez
en des lieux où vous pouvez être aperçue
des hommes, vous êtes censée consentir à

lous les péchés qui suivent ordinairement
de ees choses. Vous faites cou en-
fants les garçons avec les Qlles ou dams le

lit commun <lu père et <le la mère; si l'un

des deux est Agé seulement de six ù sept
uns, c'est une occasion de mille abomina-
tions, et i'ieu veuille que de ceux qui m'é-
couient il n'y ail personne qui en ait jamais
fait une funeste expérience et qu'il n ait pas
sujet de dire ce que saint Augustin disait de
lui-même dans une autre occasion : Je n'étais

encore qu'un petit enfant et néanmoins j'étais

déjà un si grand pécheur (WG). S'il y a dé-
fensc expresse aux femmes de l'aire coucher
avec elles les enfants qui n'ont pas encore
un an à cause du péril de les étouffer, com-
bien plus les choses que je viens de dire
sont-elles criminelles, puisque le danger de
l'aire mourir leurs Ames y est évident I

En n'empêchant pas. Vous ne reprenez
pas vos enfants et vos serviteurs quand ils

jurent, vos servantes qui font des rapports
de médisance ; ils prennent de mauvaises
habitudes dont vous êtes coupables; vous ne
veillez point sur votre famille pour épier ce

qui s'y passe, ce que font les jeunes hommes
avec vos servantes ou vos filles quand vous
n'y êtes pas, pour savoir ou elles vont, ce
qu'elles font dans ces compagnies, ces mai-
sons de campagne, ces églises et chappelles
écartées; il ne faut pas soupçonner mal à

propos, mais il est bon d'y veiller.

L'on peut encore contribuer au péché des
autres, après qu'il est commis, en tros ma-
nières : en louant, participant ou ne décou-
vrant pas. Vous louez le péché d'un autre
après qu'il est commis, vous lui donnez
la hardiesse de continuer et l'empêchez de
s'en repentir. Quand quelqu'un a maltraité

un autre, qu'une femme à dit à sa voisine

tout ce qu'elle savait et ce qu'elle ne savait

pas, vous dites qu'elle a bien l'ait, qu'elle

devait encore lui reprocher une telle faute;

elle vous croit, elle intéresse notablement sa

réputation, dont vous êtes coupable, et obli-

gée ;i une restitution que vous ne ferez ja-

mais, et ainsi votre péché ne vous sera ja-

mais remis.

En participant au péché des autres. Il y
en a qui ne dérobent pas, mais qui reçoivent

ce que d'autres dérobent; au lieu de châtier

leurs enfants quand ils ont pris quelque
chose, ils en profitent : d'autres gardent ce du sanctuaire. La même chose est arri-

vée au poids du vice et de la vertu. La

pensé au cabaret ou BUJ6U de paume; d'au-
tres achètent d'un serviteur ce qu'ils ont
sujet de douter qu'il a dérobé à son m
'Joules ces personnes sont obligées à reslitu-
lion, encore qu'ils n'aient profité de rien.

Enfin, en ne découvrant pas ce qu'on est

obligé de découvrir, comme quand on sait

les choses à l'occasion desquelles on
publier un monitoire. Un notaire qui cacha
un testament où il y a des legs p eui qu'on
n'acquitte point; un serviteur qui sait que
les autres serviu urs ou même les enfants
de la maison volent son maître. Voyez donc
de combien de péchés des autres VOUS
coupable, auxquels vous n'avez peut-être
jamais l'ait de réflexion, et quel sujet vous
avez de dire avec le prophète : AU a

parce serpo tuo. C'est la première cause qui
l'ait qu'on ne voit pas ses péchés, parce
qu'étant dans les autres on ne s'imagine pas
en être coupable.

SKCO.ND POINT.

On estime certains péchés légers, quoiqu'ils
soient très-grands.

II y en a une seconde qui empêche qu'on
voie ou au moins qu'on s'applique à bien
voir de certains péchés qu'on estime ;

et qui sont néanmoins très-grands; on ne
les pèse pas au poids du sanctuaire, c'est-à-

d.re selon le jugement que Dieu en porte,

maisau poids trompeur dujugementdeshom-
mes. Les hommes, dit saint Augustin i

s 7 .

disent ordinairement que les péchés qu'ils

commettent sont légers, parce qu'ils I

sent, non pas dans la balance juste des divi-

nes Écritures, mais dans la balance trompeuse
dt leurs coutumes : car, dès qu'une chose est

passée en coutume, que la multitude en est

enivrée, on ne l'examine plus (i88\ on ne
doute plus qu'elle ne soit permise ou du
moins l'oit légère, on ne la pèse plus au
poidsdu sanctuaire. Les interprètes de l'Ecri-

ture sainte, parlant du poids du sanctuaire,

disent qu'il était une fois aussi grand que
les poids communs, dont ils rendent une
raison qui vient à mon sujet : c'est qu'au
commencement on mit dans le sanctuaire

des poids publics et royaux pour èlre la rè-

gle de tous !e-< poids qui étaient en usage
dans les boutiques des marchands et dans
les maisons particulières. Depuis, par le peu
de fidélité des hommes, les poids ordinaires

lurent altères peu à peu, et enlin, avec suc-

cession detemps, tellement diminués, qu'une
livre au poids commun et populaire

seulement une demi-livre au poids public
chose

qu'une veuve soustrait de l'hérédité de son

mari, afin de frustrer ou les créanciers , ou

les légitimée héritiers; d'autres ce qu'un
tels de famille a dérobé à son père, ou même
le'preiinent en payement de ce qu'il a dé-

(48G) Taniillus puer et lantus peccalor. Confess.

(487) Soient dicere parva li;ec esse crimina, pen-

santes e.i non in slalera aviua d .vinarnin Scripiora-

i uni , sed in slalera dolosa consueiudinuiu sua-

ve; ilable règle qui pèse l'excellence des
vertus el la grièveté d** vices est le juge-
ment de Dieu : c'est le poids du sanctuaire

qui ne change point; il est (OUJQUTS le

rum. Contra l-'.p. Parm, c. 2.

188] a 'IihiiU eaim m 1 ris eiiniquiialis inebriat

muliiludineni, am.ilii examinis \criialeui.
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éternel , invariable, et parmi les enfants (tes hommes, mais non pas
devant Dieu. Dans la balance de leur faux
jugement, ees filles sont seulement un peu
orgueilleuses; mais dons la balance de Dieu
et do la vérité elles sont des scandaleuse.?,

des meurtrières des âmes, des incendiaires
publiques, puisqu'on allumant les flammes
de la concupiscence dans les corps elles font
mourir misérablement les âmes. Ces privautés
que l'on permet, selon leur jugement, no sont
que de petites libertés ou tout au plus quel-
ques immodesties; mais au poids du sanc-
tuaire, c'est-à-dire au jugement de Dieu, ce
sont des abominations et des choses horri-
bles. Quand un jeune homme est à l'église,

il est bien aise de voir etd'ètre vu ; il regarde
les filles, il leur sourit, il leur parle : il sem-
ble que ce n'est qu'une légèreté de jeunesse,
et c'est ainsi que les hommes en jugent;
mais devant Dieu, ce sont des sacrilèges et

des profanations horribles de sa sainte mai-
son. Un homme passe une grande partie de
son temps au cabaret : devant les hommes,
il aime un peu à boire; mais devant Dieu,
c'est un voleur qui dérobe le bien de sa
femme et de ses enfants, qu'il emploie à la

débauche; c'est un animal immonde, etc.

O Dieu! qui est celui qui connaisse bien les
péchés, leur poids et leur énormité (4%)?

môme, immuable,
le péché n'est pas maintenant moins horri-

ble devant Dieu qu'il ne l'était autrefois
,

quoiqu'il le paraisse moins devant les hom-
mes, parce qu'il est passé en coutume. Dans
la naissance de l'Eglise le jugement des fi-

dèles était conforme à celui de Dieu; l'on

jugeait des vertus et des vices selon la pure
vérité, qui est le poids du sanctuaire; mais,

avec succession de temps et par la corrup-

tion des mœurs, ce jugement a été altéré,

le poids du vice et de la vertu est diminué
de la moitié : Les vérités sont affaiblies par
les enfants des hommes (4-89).

Nous avons donc en nous deux poids et

nous nous en servons avec une injustieequi

est abominable devant Dieu : Le dotible poids

et la double mesure sont deux choses abomi-
nables devant Dieu (490). Lorsqu'il s'agit de

ce qui nous touche, l'amour de nous-mêmes
se sert d'un poids qui est si fort, qu'étant

mis dans un côté de la balance il l'emporte
au-dessus de tout ; lorsqu'il s'agit au con-
traire des intérêts de Dieu et du prochain,

nous nous servons d'un poids si léger, que
ce que nous leur devons ne nous semble
rien. Une injure que nous avons à dire à un
autre ne nous est qu'un jeu, et une parole

qu'un autre nous dit en riant nous est une
injure. « Dieu ne veut pas, dit saint Augus-
tin, que l'on pèse ses ordonnances dans la

balance trompeuse des coutumes et des tra-

ditions humaines. C'est ce que les Juifs ont
fait autrefois : ils choisissaient de la Loi ce
qui était le plus conforme a leur sens et à

leur désir, et ils en retranchaient ce qui ne
leur plaisait pas. Dieu a celte conduite en
abomination, parce qu'elle pervertit l'ordre

des choses, cl qu'elle soumet le Créateur à
la créature... » (4-91). Il y a des balances
trompeuses, dit le même saint, et ce sont
celles ou des coutumes ou des opinions que
les hommes ont inventées. Ne nous servons
point de ces balances pour peser les choses
à notre fantaisie, etpourdire selon qu'il nous
plaîl : Ceci pèse plus, cela pèse moins. Prenons
la balance de l'Ecriture et de la parole de
Dieu; pesons les choses, non au poids arbi-

traire des conjectures de l'esprit humain,
mais au poids immuable que Dieu y a mis
dans l'ordre éternel de sa vérité (492). Et cer-
tainement, si l'on était bien éclairé , si l'on

avait la lumière de Dieu, on verrait que les

péchés sont toujours pour le moins une fois

plus pesants dans la balance do Dieu que
dans la balance trompeuse de l'opinion des
homines : Le» enfants des hommes sont men-
teurs dans leurs balances (493). Quand les

hommes parlent des ornements des filles, de
leur cheveux frisés, de leur visage fardé, de
leur sein découvert, ils disent qu'elles sont

un peu vaines : Les vérités sont affaiblies

(489) DiininnUc sunt vcrilalcs a filiis liominum.

Ps. XI, 1.

(490) Pondus et pondus, mensura et lincnstira,

uti unique est abomioabileapud Deum. Prov. XX, 10.

(4,91) De Bapt., contra Douai., r. G.

(492) Non aueramui slaleras dolosas ubi appeuda-
mus'quod volunuis, cl qucmoilo volunius, pro arbi-

OfUTBUBS IACHÉB. XXXI.

TROISIÈME POINT.

Il y en a d'autres qu'on ne voit pas

Il y en a d'autres , et en grand nombre,
qui, bien loin de connaître le poids de leurs
péchés, ne les aperçoivent seulement pas,
et qui s'imaginent être innocents, parce
qu'ils ne voient pas qu'ils sont coupables.
C'est principalement dans les péchés d'o-
mission que cela se rencontre , dans ces de-
voirs et ces obligations qui sont attachés à
l'état do chaque personne, auxquels on
manque presque toujours; et on ne s'en
aperçoit presque jamais , parce que ce no
sont pas des actions qui paraissent, mais
plutôt une cessation d'action qui ne se fait

point voir. Un magistral
, par exemple , ne

croit point faire de mal quand il n'empêche
pas de tout son pouvoir les comédiens,
les bateleurs, les ventes qui se font les di-
manches et fêtes, les charrois, les boutiques
ouvertes, les cabarets pendant l'office divin;
un juge ne fait pas même de réflexion s'il

laisse croupir de pauvres misérables dans
dos prisons faute de savoir ce qui Jes y re-
lient, s'il laisse les veuves et les orphelins
dans des oppressions effroyables faute d'un
peu d'assistance; un avocat ou un procu-
reur, s'il laisse perdre la cause de son client

OU la prolonger avec beaucoup de frais,

faute d'y travailler avec la diligence néces-
saire: un apothicaire ou un chirurgien qui

trio nostro, dicentes, boc grave es , illud levé. Sed
afleramusdivinam slalcram de Scripturia FanclU, et

in illis quid sil gravius altcndainuj, imo nppensa a

Domino rccognoj-cainus.

(493) Mendaces lilii liominum in slateris. Ps.
I.WXI, !).

, (494) Dclicta quis inlelligit? Ps. XVIII.

12 >
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ne v uidraienl pw saigner ou donner un p
-

tii M . lir de à un pauvre nia ade , qui '"' sût

sauvé la vie, parce qu il n'a pas de quoi le

payer; un collecteur qui , dans le parlaf

des tailles, laisse les choses comme il les

trouve, c'est-à-dire très-mal, puisque les

pauvres y sont surchargés et Les riches dé-

chargés; un père qui laisse faire a son fils

tout ce qu'il veut; et plusieurs autres per-

sonnes semblables, qui ne croient pas faire

mal parn; qu'elles ne font rien, au lieu

qu'elles devraient voir que leur péché con-

siste à ne pas faire ce qu'elles devraient.

L'on peut dire enfin à plusieurs de ceux

qui se confessent la môme chose qu'a ce

jeune homme dont il est parlé dans Plutarque,

qui montrait au médecin une petite blessure

qu'il avait au bout du doigt. Mais le méde-

cin, connaissant par la couleur de soi visage

qu'un aluès se formait dans ses entrailles ,

lui dit : Mon ami, votre plus grand mal n'est

pas au doigt, il est au dedans. Do même
vous découvrez h votre confesseur, qui est

le médecin spirituel, les fautes légères,

les péchés véniels, les petites imperfections,

mais vous ne découvrez pas les ulcères de

votre cœur, que vous êtes idolâtre des gran-

deurs du monde, de vos enfants, de vous-

même; que vous êtes prodigieusement atta-

ché aux biens de la terre, que les pauvres

ne peuvent rien arracher de vous, que vous

ne payez point vos dettes, que vous vendez

tout le plus cher que vous pouvez , que vous

ne pardonnez jamais comme il faut une in-

jure reçue.

Croyez-vous, je vous prie, être excusé

devant Dieu de ne vous pas confesser de

ces choses et d'autres semblables, parce (pie

vous ne croyez pas faire mal? Si cet aveu-

glement est en vous parce que vous vous

êtes ingéré à un ollice dont vous êtes incapa-

ble, comme de confesseur, déjuge, de mé-

decin, ou parce que vous ne priez pas assez

Dieu qu'il vous éclaire et qu'il vous fasse

connaître ce qui lui déplaît en vous, ou

parce que vous n'entendez pas les prédica-

tions ni ne lisez pas les livres qui vous ap-

prendraient vos devoirs, ou parce que vous

ne donnez pas liberté à personne de vous

dire ce qui vous serait nécessaire; vous De

priez personne de vous avertir de vos dé-

fauts, ou, encore plus, parce que vous cher-

chez un confesseur qui ne vous dise rien
,

et fuyez ceux qui vous instruiraient de vos

Obligations : vous n'êtes nullement excusé

devant Dieu de ne pas confesser ces péchés

que vous ne connaissez pas. Et tant s'en

faut que cet aveuglement excuse, qu'au

contraire, souvent il n'y en a point qui se

confessent avec plus d'indignité que les per-

sonnes do cette sorte, qui au milieu de leurs

vices ne se connaissent point coupables,

parce que ces ténèbres dont leur esprit est

couvert et iiui leur ùtent le discernement

(40o) Spargens pœiiales capitales super ill citas

cupiditatet. Confess.

(i'.Hi) Fili honiinis, foile parielem. Exoth. Mil, S.

du bien et du mal, ne sont que d< s m: rqnes
visible-, de la dépravation de leur ame, el

des punitions invisibles que Dieu exci

sur elles en. punition de leurs péchés, ré-
pandant, comme dit saint Augustin (495 , de
justes aveuglements sur des OS déré-
glées.

COH< M sio\.

le vous dis donc aujourd'hui ce que Dieu
dit autrefois au prophète Ezéchiel : Fil» et

l'homme, percez ta muraille \
• le

fi ni de vot.-e conscience; percez cette mu-
raille de l'amour de vous-même . qui vous

cache vos péchés; pénétrez jusque dans lo

plus secret de voire cœur : el que rerrex-
vousV Fode parietem, <t videbi» ii>< abomi-
nationes pessimas. Que vous y verrez d'é-

(ranges choses ! que de passions secrètes !

que de désirs déi que d'attaches cri-

minelles! que d'affections mauvaises! enfin,

que vous files peu à Don et beaucoup au
monde ! ce qui est une grande abomination.
Vous verrez ce que vous ne voyez pas main-
tenant, ou ce que vous ne voulez pas voir,

savoir, plusieurs péchés qui vous rendent
très-criminels devant Dieu.

Faites luire votre lumière et votre vé-

rité VitT . Votre lumière pour découvrir

mes péchés. Quand le soleil envoie ses

rayons au travers d'une vitre, il fait voir

une infinité de petits atomes dans l'air; il ne
les y met pas, car ils y étaient auparavant,
quoiqu'on ne les aperçût point, mais il les

fait voir. De même, divin Soleil de justice,

quand il vous plaira d'éclairer nos esprits

de votre divine lumière, nous découvrirons
mille péchés que nous ne voyons pas main-
tenant. Donnez-moi aussi votre vérité, afin

de bien connaître nies péchés au travers des

prétextes el de mille faasses raisons qui me
les couvrent . etc. Ce sont elles qui m'ont
conduit ri qui m'ont introduit en votre mon-
tagne sainte et dans vos tabernacles (V

Amen.

SERMON XXI.

DU TÉMOIGNAGE DE LA COUS IINC.E.

Gloria nostra lise est testimonial!] coasciealia iiosira?.

le su;et de noire t;lo\r< est te témoignage que nous rend

notre conscience. (Il Cor . I,

i:\o;

Ces ténèbres dont j'ai parlé dans le dis-

cours précédent , qui couvrent les péchés,
sont certainement déplorables. Les prétexti s

dont on se sert pour les déguiser, ou au
moins pour les diminuer, sont sans nom-
bre. Les sentiments différents des confes-

seurs sur un même fait, et celte pe Ile mal-
heureuse que Ton a de suivre toujours les

plus relâchés el ceux qui s'accommodent le

mieux aux inclinations de la nature corrom-
pue, causent d'élrang (S ravages dans la mo-
rale chrétienne, et ensuite dans le tribunal

7) Emilie laceni luam et veritateno tuani. P*.

M. Il, 5.

Ipsa me deduxeruni et adJmerunl in mon-
t.-m sanHom luum el in labernacola tua.
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de la~oénitence. Je ne vois guère de meilleur

remède à ces maux, et qui soit plus propre

à dissiper les ténèbres, à faire connaître

les faux prétextes et à déterminer dans la

diversité de sentiments
,
que d'écouter le

témoignage de sa propre conscience. Elle

est, disait un ancien , un fouet après avoir

commis le crime, et un frein avant de le com-
mettre (499). Comme elle punit par ses re-

mords et par ses syndérèses après que le

crime est commis , de môme elle sert de
frein pour le prévenir. Disons donc que ce

témoignage de notre conscience est non-seu-
lement le sujet de notre gloire, mais encore
qu'il est un guide sûr pour notre con-
duite (500) ; que la conscience de chacun
est un conseiller fidèle qui conduit sûre-
ment quand on la veut suivre , mais lors-

qu'on ne le veut pas , elle est une accusa-

trice terrible; et enfui qu'elle devient un
bourreau impitoyable. C'est, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. La conscience est un conseiller fidèle. —
11 ne foui pas qu'elle so t préoccupée. — La con-
science, quoique aveuglée, dit quelque petit mot.

II* Point. La conscience est une terrible accusa-

trice. — C'est en vain qu'on tâche de cacher ses

crimes. — C'est devant le tribunal de la cons-

cience qu'on sera jugé.

Ill« Point. La conscience est un bourreau impitoya-

ble. — La peine est inséparable du péché. —
Celte peine est une miséricorde de Dieu. — La
joie d'une bonne conscience. — Conclusion.

PREMIER POINT.

La conscience est un conseiller fidèle.

Je l'ai dit, messieurs, et je le répète, que
dans ces sentiments différents qui partagent
souvent les esprits je ne trouve rien de
meilleur ni de plus assuré que d'écouter ce

conseiller fidèle , ce témoignage de la con-
science , et de suivre ses instincts et ses

mouvements. C'est un avertissement secret

que Dieu nous donne pour ne point faire

le mal, qui n'est presque jamais entièrement
détruit, quoique souvent il ne soit guèro
écouté, disait un ancien philosophe. C'est

comme un dieu qui préside dans notre in-

térieur (501), ou si ce terme est trop fort,

disons (jue c'est une certaine motion divine
qui pousse l'homme à ce qui est juste et

conforme à la loi éternelle; que c'est, comme
un intendant député delà partde Dieu pour
conserver ses droits : ajoutons encore, si vous
voulez, (jue ce témoignage de la conscience
est Comme le serviteur de Job, qui, parmi
toutes les calamités et toutes les pertes qui
lui arrivèrent, se sauvait de la déroule pour
lui apporter les nouvelles de sa disgrâce.

De même, celui qui pèche ne manque guère

d'un vigilant serviteur qu'un appelle ordi-

nairement sy ikIci use de la conscience
, qui

se sauve parmi les autres perles, qui vit

après <pie tout le reslc est mort , et qui ne

cesse jamais de donner de salutaires avertis-
sements, si on les veut écouter.

Vous qui fréquentez le bal, la coméd<e^t
les autres assemblées dangereuses, et qui
trouvez des personnes qui vous disent qu'il
n'y a pas grand mal à ces divertissements

,

laissez pour un peu de temps le sentiment
des hommes sur ce sujet; ôtez de votre esprit
toutes les préventions qui pourraient l'aveu-
gler; ne donnez pas à vos passions la liberté
de parler, mais entrez au dedans de vous-
même pour consulter sincèrement votre
conscience, et j'atteste ce conseiller fidèle,

ce témoin irréprochable, ce juge incorrup-
tible, s'il n'est pas vrai, nonobstant tout ce
que l'on vous dit, que vous sentez un repro-
che intérieur qui vous dit que vous faites

mal, que vous ne vous trouvez presque
jamais dans ces lieux qu'il ne s'y présente
des occasions de haines, de jalousies, d'en-
vies, de médisances, de mauvaises pensées,
de privautés sensuelles qui passent même
quelquefois bien avant. Or, n'entendez-vous
pas ce reproche intérieur de votre conscience,
cette tidèle amie, laquelle, comme la voix
d'un autre saint Jean-Baptiste qui crie dans
le désert, crie au fond- de votre cœur : Non
licetl non licet! cela ne vous est pas permis,
et vous vous exposez à un danger manifeste
de votre salut; et, pour vous en convaincre
encore davantage, n'est-il pas vrai que vous
ne voudriez pas mourir au sortir du bal,
quand même vous seriez assuré de n'avoir
point d'autre péché que celui de vous y être
trouvé? Je pourrais vous produire plusieurs
autres rencontres dans lesquelles, nonob-
stant tout ce que l'on peut dire au contraire
pour vous flatter , votre conscience ne
manquerait pas de vous donner de tidèles

conseils, si vous vouliez lui donner la liberté

ds parler. Mais l'exemple que j'ai rappoité
suffit, et celui-là peut vous apprendre a rai-

sonner de la même manière en toutes
choses douteuses sur lesquelles il faut vous
déterminer.

Mais remarquez, je vous prie, avec un
très-grand soin, que j'ai dit qu'il fallait don-
ner une entière liberté à votre conscience
de parler, et non pas de lui laisser dire que
ce que vos passions veulent qu'elle dise.
Car, comme une conscience qui n'est préoc-
cupée d'aucune passion est un conseiller
fidèle et un juge intègre, de môme, quand
elle est aveuglée, et que, pour ainsi parler,
elle ne voit les choses qu'à travers les fausses
lunettes des affections déréglées , elle ne
donne plus que de fausses lumières, et ses
règles sont souvent sujettes à l'illusion et à

l'erreur. Il est vrai, comme je l'ai dit ailleurs,
que c'est l'entendement qui conduit et qui
dirige la volonté, et lui montre où elle doit
aller, mais (die demeure toujours la dame cl

la maîtresse, et l'entendement, qui connaît
les inclinations de sa souveraine et s'y rend
souvent complaisant eu lui cachant ce qui

(499) Flagellum post fjcinus, anie facinus fre-

num.
(500) Gloria nostra haec est lestimoniuiu con-

scientes nostraj. De Vision.

(5011 Vîget in animo tuo conscienlia Deus
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est l'objet de son aversion, no lui fait voir

que celle qu'elle aime. C'est pourquoi, si

l'entendement veut bien connaître et bien

discerner ce qu'il a devant les yeux, il est

nécessaire qu'il le regarde et qu'il le consi-

dère avant que la volonté s j attache par

aucune de ses passions, parce que jusqu'a-

lors il n'est ni prévenu ni offusqué d'aucun
nuage, et qu'il jouit de toute sa liberté et de
toute sa lumière pour faire de bons jn

monts. Mais , quand la volonté a déjà I

quelqu'une de ses affections en ces obj<

I entendement ne peut plus les voir tels

qu'ils sont, parce que la volonté s'étant mise
au devant, le préoccupe et l'obscurcit de
lelle sorte, qu'il les estime après cela meil-
leurs qu'ils ne son!, et qu'il les propose en-
suite à la même volonté pour tels qu'il les

estime. î^llc, à cette montre, s'enflamme
encore davantage pour eux , et cet accrois-

sement d'affection dans lu volonté augmente
derechef les ténèbres de l'entendement, le-

quel, étant toujours de pins en plus troublé
et aveuglé , se trompe toujours davantage,

4
montrant encore ces objets à la volonté avec
de nouvelles beautés et de nouveaux appas.

^ Ainsi, ces deux misérables puissances rou-
lent continuellement, comme dans un cer-

. cle, de ténèbres en ténèbres plus épaisses

?i't d'erreurs en erreurs plus grossières.

Vn homme qui uc pense qu'à son profit

'et qui veut s'enrichir à quelque prix que ce
.'soit, n'aperçoit pas si les moyens dont il se

.sert sont permis ou ne le sont ]>as ; et,

.comme sa volonté se porte aveuglément vers

.cet objet, clic fait croire à l'entendement

f qu'il n'y a rien de plus juste et de plus rai-

sonnable. 11 en est de même de ceux qui
i sont préoccupés de la passion de prendre
'leurs plaisirs et leurs divertissements quel-
que part qu'ils les trouvent; tout ce qui
contribue à ce dessein leur semble permis,

et ils ne se persuadent pas qu'aucun moyen
soit défendu qui les conduit à une fin qu'ils

désirent avec tant d'ardeur. Les mouvements
et les instincts d'une conscience qui est

préoccupée de la sorte ne doivent pas être

écoulés ni suivis, parce qu'elle nest pas

dans une entière liberté, et elle est con-
trainte de se laisser aller aux torrents impé-
tueux- des passions qui remportent, et de
ne rien dire sinon ce qu'ils font dire. Mais
quand une conscience n'est point préoccu-
pée, qu'elle n'est point aveuglée par aucune
passion, et qu'on lui donne une entière li-

berté de parler, alors, comme un autre saint

Jean-Baptiste, elle crie hardiment au fond
du cœur : Non licet, non liccl (tôt/ cela vous
est défendu, une telle chose ne vous est

point permise.

Quoique même les passions et les affec-

tions déréglées, comme je viens dédire, ne

!

ut pas ,

:

i la conscience une entière li-

berté de parler, elle ne laisse pas de (aire
un certain bruit sourd au fond du cœur, et,

si elle ne crie pas tout haut, elle dit néan-
moins quelquefois un petit mot, et comme à

l'oreille, non licet . prenez garde, ce que
vous laites n'est peut-être pas permis ; il n'y
a pas de sûreté à suivre le chemin que vous
avez pris. Car, encore que la lumière que le

premier homme avait reçue de Dieu pour dis-
cerner le bien et le mal ait été beaucoup
obscurcie par le péché, elle n'a pas été tou-
tefois entièrement éteinte, et il en
se/, pour savoir ce que nous devons Faire
ou ne pas faire, si nous voulions nous n n-
dre fidèles ,

:

i suivre ce qu'elle nous montre.
(le qui rient de Dieu, comme la raison et la

conseil née, peut bien être obscurci pour
un temps , mais non pas tout à t'ait

éteint (602). La vérité créée et révélée peu!
être affaiblie et obscurcie, parce qu'elle n'est
pas de Dieu; mais elle ne peut être étouffée
ni éteinte, parce qu'elle vient de Dieu 503 .

C'est ce que saint Paul dit expi
des gentils, qui, n'ayant pas d'autre lumière
que celle de leur conscience, méritent châ-
timent quand ils ne la suivent pas 504 . La
Loi, dit cet apôtre, que les Juifs ont autre-
fois reçue sur des tables de pierre, esi

vée dans leurs cœurs ; et ce témoignage in-
térieur de la conscience, ces pense - -

tes qui se combattent, ce remords ou celle
satisfaction qui suit les bonnes ou les mau-
vaises actions, sont de savants maîtres qui
ne les laissent pas faillir sans avertissement,
et qui les rendront tous inexcusables à ce
grand jour auquel Jésus-Christ révélera Je

secret des consciences.
N'esl-il pas vrai, pécheurs, qu'au milieu

de vos emportements les plus furieux, dans
le torrent de l'iniquité, et lorsque vous vous
laissez le plus dominer à la tyrannie de vos
liassions, vous entendez quelquefois ce con-
seiller fidèle, celte voix intérieure : Non li-

ed : Tu te perds, tu te damnes : Non liect !

Vous devez écouler cette voix : vous devez
vous accorder avec cet ennemi qui vous in-
quiète, mais pour votre bien; accordezrous
arec votre adversaire pendant que vous êtes

sur la terre (505), car c'est île ce témoignage
de la conscience que l'interprète saint Aiha-
nase, lequel appelle la conscience notre ad-
versaire, parce qu'elle s'oppose à nos pé-
chés, nous reprend au fond du cœur, et em-
pêche tant quelle peut (pie nous ne nous y
laissions aller. Qu'importe, dit Sénèque, que
personne ne sache vos mauvaises actions, sj

vous les savez vous-mèrnes (300)? Il suffit

que vous seul les sachiez pour en rougir,

et vous êtes bien misérable si vous mépi isez

ce témoin (507) ; car enfin, si vous ne vou-
lez pas écouler voire conscience comme un

(.iO-2) Quod a Dtio est non l.im exslingoitur quain

obumbratur. Terlull. ÏYocl. de Anim.

(503) Po:est enim obumbrari, qui non bous est :

exslingui non potett, quia a Dco est.

(£>04) Qui oslendunt opus logis Bcriptuni in cordi-

bus suis, leathnonium reddente illis consen.» 1 "

ipsoruni. liom. t
II, 1">.

('AKi) Esto consentions adwisirio luo cilo, dum
csl in \ia cuni ce. Matth., V, -2.'>.

(5061 Qoid refort neminem aire, cuni tu sciasT

(507) o '.e mUerttml si hune testent contenait
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e sera contre vous une
Nous Talions voir dans

SECOSD POINT.

La conscience est une accusatrice terrible, f

Non, messieurs, il n'est pas besoin d'au-

tre accusateur contre le pécheur (pie lui-

même; sa propre conscience fait celte fonc-

tion d'une manière qu'aucun autre ne sau-

rait faire, et, quand môme il ne serait ni

découvert ni accusé de personne, il ne peut
se dérober à cet accusateur secret, qui lui

reproche continuellement son crime. 11 ne
peut chasser cet oiseau de nuit, qui par
des cris lugubres qu'il redouble à tous mo-
ments le menace de la fin tragique (qui lui

est due ; il ne peut effacer ce portrait fu-

neste que sa conscience, qui est le peintre

de tous le plus hardi et le plus fidèle, lui

trace dans son esprit avec des couleurs
noires et sanglantes qui le représentent
comme un criminel et lui donnent à lui-

môme de l'horreur. Quand il n'aurait aucun
accusateur de son crime , il est toujours
pressé et persécuté par le témoignage de sa
propre conscience, par cet accusateur, qui
seul en vaut mille : cet accusateur, dis-je,

qui est d'autant plus redoutable, qu'on ne
lô peut rejeter, parce qu'il est toujours ocu-
laire; qu'onnelc peut récuser, parce qu'il est

toujours véritable ; qu'on ne le peut gagner,
pareequ'il est toujours incorruptible; qu'on
ne le peut intimider, pareequ'il est toujours
libre et dominant au-dedans de l'âme; qu'on
ne le peut éloigner, parce qu'il est toujours
inséparable du criminel ; enfin

,
qu'on ne le

peut faire taire, parce qu'il est toujours
parlant et toujours criant , et qu'il ne parle
pas aux oreilles, mais au cœur.
Quand il saurait que la justice de Dieu et

des hommes ne le chercherait jamais, il

sait et il sent que sa conscience le trouve
toujours; qu'elle l'entraîne, et le présente
incessamment devant le tribual intérieur,
où elle-même l'accuse et le juge; qu'elle le

tient tous les jours sur la sellette, qu'elle
ne lui permet pas d'ouvrir seulement la bou-
che pour se défendre, et qu'elle le condamne
souverainement et sans appel.

C'est en vain, pécheur, que tu cherches
les ténèbres et les ombres de la nuit pour
cacher les saletés et pour en ôterla connais-
sance: les crimes no sont pas en assurance
ou milieu des ténèbres (508). Cherche lant
que tu voudras les solitudes et les lieux
écartés, les rochers et les cavernes, pour fuir

l'accusation de tes crimes ; tu ne te dérobe-
ras pas à toi-môme : le reproche intérieur
de ton péché ne t'abandonnera point, et ta

mauvaise conscience te suivra partout. La
mauvais»! conscience n'est pas en repos,
môme dans la solitude (509; : les rochers

(î>08) Tola gcelera esse non possunt : ipsas ncqui-
tia tenebras limct.

(509) Mata conscienlia cliam in solitudine anxia.
Sente.

escarpés qui servent de retraite assurée aux
botes farouches ne la peuvent pas mettre en
assurance; et, quoique le criminel n'entende
pas le bruit des officiers de la justice qui lo

poursuivent, il entend toujours une voix in-

térieure qui l'accuse de son crime, et qui
ne lui permet pas de goûter aucun repos :

Mala conscientia cliam in solitudine anxia.
Il est vrai que l'on peut éluder par la fuite

les peines des lois publiques ; mais comment
peut-on se soustraire à cette loi naturelle,

qui est écrite dans les cœurs des hommes,
et que le péché n'efface point? à ce rayon
de la Divinité, à cette lumière de la raison, à
ce flambeau de la conscience, que Dieu a
allumé dans l'esprit de l'homme pour lui

donner le discernement du bien et du mal

,

qui lui montre la beauté de la justice, qu'il

a violée, et la difformité de l'injustice du
crime, qu'il a embrassé, et qui en lui mon-
trant ce premier objet l'agite de regrets et

de repentirs, et en lui présentant le second le

frappe d'horreur et le ronge do remords : L'im-
pie fuit, quoique personne ne le poursuive,

dit le Saint-Esprit (510). Et, comme dit Da-
vid, ils enfantent avec beaucoup de travail

l'iniquité, qu'ils ont conçue avec dou-
leur (511). C'est que Dieu par un juste juge-
ment fait que les pécheurs trouvent leur
supplice dans leur péché môme. Mille soins,

mille craintes leur rongent l'esprit dans la

poursuite et dans la jouissance môme déco
qu'ils souhaitent, il n'est point nécessaire
que la divine justice produise contre eux
d'autres châtiments que ceux qu'elle trouvo
dans eux-mêmes.
Nous en voyons un exemple illustre dans

l'histoire de Constantinople, en la personne
d'un empereur môme, savoir de Constant,
qui vivait au vn c

siècle. Celui-là lit tuer son
frère Théodose, qui était diacre, et éprouva
que, lorsqu'il croyait ce crime enseveli dans
un oubli éternel et que jamais personne ne
l'accuserait, il restait encore quelque chose
à son frère mort qui vivait et qui parlait :

car les Crées disent dans leurs annales que
Théodose lui apparaissait souvent durant la

nuit revêtu en diacre, lui présentant une
coupe pleine de sang, en lui disant : « Buvez,
mon frère ; » comme s'il lui eût dit : « Eni-
vrez-vous du sang que vous avez répandu ;

ce breuvage est propre h votre cruauté bar-
bare. Je vous présentais, comme diacre, le

sang de Jésus-Christ, pour la rémission do
vos fautes

;
je vous présente le mien pour le

châtiment de votre crime. Celui-là était Jo

sang du Sauveur, qui a scellé l'allianco de
réconciliation et de paix entre Dieu et les

hommes; celui-ci est le sang de votre frère,

qui a scellé l'arrêt de votre condamnation
devant Dieu et devant les hommes. Je ne
vous présente pas une coupe salutaire, mais
funeste; ce n'est pas une coupe de vie, mais
une coupe de mort; non une coupe de bien-

(510) Fugit inipius ncmiiio pcrscqucntc. Prov.
\WIII, 1.

(511) Goncepil dolorem, et peperit iniquilatcni.
/'•:. VU, 15,
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vcillunce et île grâce, unis une coupe pleine

de la colère <lc Dieu... » Cette apparition et

cette voix frappèrent ce malheureux empe-
reur (Je eiainte et do tremblement, et le

tirent résoudre à quitter le séjour du siège
de son empire et à venir demeurer dans la

Sicile, croyant qu'il éloignerait autant ces
visions affreuses de son esprit qu'il s'éloi-

gnerait des lieux où il avait commis ce

meurtre, et où son frère lui était apparu la

première fois. Mais il eut beau s'enfuir de-
vant la face de Dieu, il ne put trouver en
Sicile ni de repos pour son esprit ni de sûreté
pour sa personne : car le juste vengeur des
crimes arma contre lui la main d'un nommé
André, qui le tua dans un bain, et lui fit

voir que, comme la pourpre et le diadème
ne guérissent point les remords d'une cons-
cience criminelle, la puissance impériale no
peut délivrer aussi un empereur fratricide

d'une fin tragique, lorsqu'il plaît à Dieu de
le châtier dès ce monde.

Redite, prœvaricalores, ad cor (512) : pé-
cheur, rentre donc en loi-môme, rentre dans
ton intérieur et dans le secret de la cons-
cience : c'est là que ton juge veut établir

son tribunal pour le juger, et c'est de là

qu'il veut tirer des témoins et des accusa-
teurs contre loi-même : arguam te cl sta-

tuant contra faciem tuam (513). Entends-tu
sa voix qui le parle, et qui te dit, Arguam
te, etc. Ne t'imagine pas que j'aille chercher
ailleurs qu'en toi-môme des preuves et des
témoins de les crimes ; ne crois pas qu'il

soit besoin de faire venir de loin des accu-
sateurs pour mettre au jour toutes tes ini-

quités; je ne veux que l'opposer à la propre
conscience, ce sera elle-même qui sera ton

juge et ton accusateur, et ce sera contre elle

que tu auras à te défendre, arguam te, etc.

Ce grand livre qui sera produit au dernier
jour, dans lequel sont comprises toutes les

pièces nécessaires pour procéder au juge-
ment de tous les hommes, n'est autre que le

livre de ta propre conscience, qui sera ou-
vert publiquement, et d'où je tirerai tous

les chefs de ta condamnation. Là seront
écrites toutes tes impuretés, toutes les

adresses et les fausses promesses dont tu

t'es servi pour surprendre cette pauvre fille,

contre les remords que t'en donnait ta pro-

pre conscience. Là tu verras, et tout le monde
pourra voir avec toi, écrits en gros carac-

tères, tant de crimes secrets qui ne se sont
passés qu'au fond du cœur et qui n'ont point

paru au dehors, tant de pensées sales, tant

d^affëçtions déréglées, tant de désirs impu-
diques. Là iu verras tant de rendez- vous,
tant d'assignations criminelles, tant d'ac-

tions déshonnètes que tu croyais bien ca-

chées, parce que personne n'eu avait la con-
naissance, et ce sera ta propre conscience
qui fera connaître toutes ces choses et qui

eu demandera le châtiment : Arguam te, etc.

Tu liras dans ce même livre eu autant d'ar-
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ticlcs différents tout le bien d'autrui que tu

retiens injustement, tous les torts que tu as

faits ii ce poivre villageois et S celte veuve

désolée, toutes les soupl< sses de chicane,

les faussetés dont tu l'es servi pour gagne?

ce procès injuste; tu liras, mais écrits <mi

lettres de sang, toutes les vexations et les

tyrannies dont tu as usé pour venir à bout

de tous tes desseins criminels, toutes les

oppressions des pauvres et des misérable-,

tous les meurtres qui; tu as commis, et tout

le sang que tu as répandu; et la conscience

marquera toutes ces accusations par le menu
et t'en fera voir jusqu'aux moindres cir-

constances : Arguam te, et statuam contra

faciem tuam.
Oui, ce sera de toi-même que je me ser-

virai pour te convaincre , et je n'emploierai

contre toi que le témoignage de ta propre

conscience. Ne te reproeberai-je pas que ,

parmi tous ces petits entretiens secrets , ces

danses et ces assemblées de personnes de

divers sexes, tu sentais au fond du cœur un
remords intérieur qui te disait qu'il y avait

danger pour toi en toutes ces pratiques, que

ta chasteté y courait risque , et que lu i

devais séparer? Tu as fait la sourde oreille

à cette voix , tu ne l'as pas voulu écouter, et

tu es tombé misérablement. Ne te repro-

cherai je pas que dans tous ces trafics et

commerces dont tu te sers , ta conscience

t'a souvent reproché que lu commettais

beaucoup d'usures ? Tu as étouffé sa voix,

et tu n'as pas laissé de passer outre, sans te

soucier de ce qu'elle te disait. Tu n'as pas

même voulu t informer si ce que tu faisais

était permis, de peur qu'on ne le donnât des

résolutions contraires à tes inclinations; et

tu as voulu vivre toujours dans les ténèbres,

afin de ne pas voir toi-même l'injustice de

tes actions (51V). Ne le reprocherai-je pas

qu'au milieu des festins et de la bonne chère,

et de toutes les supertluités , tu as souvent

ressenti en toi-même un mouvement inté-

rieur qui te portait à faire quelque part aux

pauvres des biens dont tu usais avec tant de

profusion? Et iu n'as pas voulu ni l'écouter

ni le suivre. Arguam te , etc. Mais surtout

ne te reprocherai-je pas qu'un tel jour, à une

telle prédication , tu étais fort ébranlé, ta,

conscience te reprochait la mauvaise vie ,

et tu ressentais au fond de ton cœur des

mouvements forts et puissants qui te pres-

saient de quitter tout de bon le péché? Et

tu as étouffé tous ces bons mouvements, tu

as fermé l'oreille à ces voix intérieures , cl

tu as méprisé le reproche de ta conscience :

Arguam le, et statuam contra faciem tuam.

Oui, pécheur, ce sera cette voix que tu n'as

pas voulu écouter qui l'accusera fortement

au jugement de Dieu, et qui l'accuse dès

maintenant au jugement de ton cœur. Que
vous serez misérables si vous méprisai ce

témoin (515)1 car. si vous le mépriseï, d'un

terrible accusateur il deviendra un bourreau

(SIS) Isai. XLYI, 8.

(Vi:>) l's. XLYI, 12.

(514) Onutis qui mata agit odil luccm, et non

vcuii ad lucem ul non irgutatUI opéra cjus. Jean.

111, 10.

(M5) le miserais 1 hune testern &i coniemnis.
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impitoyable. C'est le sujet de la troisième

partie.

TROISIÈME POINT.

La conscience est un bourreau impitoyable.

Un des sujets les plus apparents qu'aient
les impies d'accuser la providence de Dieu
et de dire qu'il ne se mêle point des affaires

des hommes , est que l'on voit souvent les

gens de bien accablés de misères , et les

méchants comblés de toutes sortes de pros-
pérités. Il est environne' d'un nuage, disait un
des amis de Job , il ne considère point ce qui
se passe parmi nous, cl il se promène dans le

ciel d'un pôle à Vautre (516). Les justes

mêmes n'ont pas été exemps de celte tentation,

et David avoue qu'il a été presque ébranlé
voyant le bonheur dont jouissaient les mé-
chants, qui semblaient ne point avoir de
part aux travaux du reste des hommes (517)

,

au lieu que les bons n'éprouvaient souvent
que rigueur et que sévérité. Pardonnez-moi,
saint prophète, si je vous dis que vous n'a-
viez pas raison de vous scandaliser de cette

conduite, que celte paix dont vous vous
étonnez que les méchants jouissent n'est

qu'une paix apparente , et que leur repos
n'est qu'un repos contrefait et qui ne pa-
raît qu'au dehors. Jl est vrai qu'au dehors
vous voyez peut-être leurs terres bien fruc-
tifier , la grêle épargner leurs maisons , la

peste ne point toucher les animaux qui leur
appartiennent , la santé en loute leur fa-
mille, en un mot le ciel et la terre cons-
pirent ensemble pour leur bonheur et leur
prospérité ; mais si vous eussiez sondé leur
intérieur, vous n'y eussiezaperçu que trouble
et que désordre, vous n'y eussiez vu que
guerres et que séditions intestines , et vous
eussiez reconnu qu'il n'y a point de véri-
table paix dans une conscience chargée de
péchés : Il n'y a point , dit Dieu dans le

prophète Isaïe, de paix ni de repos [tour les

impies (518).

Les pécheurs portent en tous lieux et en
tout temps les caractères et les images de
leurs crimes (519) , qui les accusent et qui
les poursuivent partout, et, quo que le châ-
timent semble quelquefois tarder longtemps
à venir , néanmoins la peine n'est jamais
séparée du péché , et c'est un effet qui se
trouve toujours avec sa cause. C'est Dieu
lui-même qui nous l'apprend par cette pa-
role qu'il dit à Caïn, le premier des impies

,

qu'aussitôt qu'il aurait l'ait la mauvaise
action qu'il méditait , la peine de son crime
viendrait le saisir (520), pour montrer que
le crime n'est pas seulement la corruption
de l'âme, mais aussi son supplice et son

(.MU) Nubes lalibiilum ijus me nostra considérât,

et circa cardinee cœli perambulai. .lob, XXII, 21.

(317) Mei atilem p. ne uioii sunt pedes, pêne tf-

fusi Mini Kressus mei, pacem peccaioruin videril

.

J'tal. LXXII, 2.

•(518) Non est pax impiis, dicil De-minus. XLVIII,
Jsai.. 22.

(519) Deliclorum sligmata. Terlull.

(520) Si maie egoris, statim in furibus adest pec-
c;ilum tuum. Cènes., IV, 7.

tourment, et qu'il ressemble aux aposthèmes
enflammés et aux charbons, qui non-seule-
ment pourrissent la chair, mais la piquent

et la brûlent par les pointes d'une très-

âpre douleur. Aussi nous voyons que Caïn
avant ôté la vie à Abel , n'eut pas plutôt

ouï ce reproche de la bouche de Dieu même,
que le sang de son frère, qu'il avait répandu
sur la terre, criait contre lui et qu'il enten-
dit aussitôt cet arrêt pïui dur que n'eût été

celui de la mort: Tu seras maudit sur la

terre qui a reçu le sang (le ton frère (521), elle

sera stérile pour toi avec quelque, soin que lu

la cultives, et lu seras vagabond et fugitif;

et il reconnut au même moment la grandeur
du crime en disant à Dieu : Ma faute est si

grande que je n'en puis obtenir le pardon (522),

et si vous me chassez ainsi devant votre face

et me rendez vagabond cl fugitif sur la terre,

quiconque me trouvera me tuera ; de sorte

que le premier mouvement de la nature
qu'il ressentit fut qu'il avait mérité la mort,
qu'il devait expier par son sang celui de son
frère , et que tout homme qui le trouverait

pourrait être son bourreau. Mais Dieu , dit

saint Chrysostome (523) , voulut l'assurer

contre celte appréhension et lui conserver
la vie par un signe qu'il imprima sur lui

pour faire durer ses douleurs et ses remords
aussi longtemps que sa vie, et le punir da-
vantage ne cette sorte que s'il l'eût fait

mourir au même moment. « Je ne te veux
pas tuer , lui dit Dieu , selon ce Père, de
peur que la vérité de ma justice ne s'efface

de la mémoire des hommes ; je veux que
ton étal misérable soit comme une loi pu-
blique (jui détourne tout le monde de ré-

pandre le sang innocent , et que l'exemple
de tes malheurs soit comme une ordonnance
vivante et une colonne animée qui dans son
silence même fasse retentir aux oreilles de
tous les peuples cette voix menaçante et

redoutable : Que personne ne commette un
pareil crime, aûn de ne pas souffrir dépa-
reilles peines. »

C'est donc une loi éternelle et immuable,
et contre laquelle il n'y a po'nt de prescrip-
tion, qui est établie de Dieu même , savoir

,

que les gens de bien soient heureux et que
les méchants soient misérables (524) , et

,

sans attendre à punir dans les enfers et à

récompenser dans le ciel , cette souveraine
loi fait l'un et l'autre dès maintenant. C'est

donc se tromper (pie de croire qu'il y ait

sur la terre des criminels qui sont impunis
parce qu'ils sont honorés. Non , non , leur

crime l'ait leur supplice, et , sans recourir

aux furies vengeresses, ils portent en môme
lieu et en même lemps et leur crime et leur

(521) Maledicliis eris super terrain qn:e aperuit

oa Buuui ei su cepit sangainem fratrà lui de manu
lu;». Gen., IV, 11.

(522) M;»jor est iniquitas mea quam ut veniam
merear.

\~>) In Gen. I I (oui . 10.

(524) Lei œierna et somma ratio illa est, per

quant migeri mal,un, boni bealam vilain mcreulur,
Ai.gust.
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bourreau. Quoique los hommes confondent
les vices avec les vertus, quoiqu'ils estiment
ce qu'ils devraient mépriser, et qu'ils ('lèvent

dos autels à ceux i|ui ne méritent que des

gibets, quoique le Ciel favorise tous leurs
desseins en apparence , avec tout cela assu-
rez-vous qu'ils sont malheureux s'ils sont

criminels, et parmi celte félicité imaginaire
qui excite notre envie, ils ressentent des
peines qui exciteraient noire compassion si

elles étaient aussi évidentes que véritables.

Les poètes ont exprimé cette peine par
un vautour qui déchirait continuellement
les entrailles du misérable Tityus. Vn des
plus savants de l'antiquité, c'est Macrobe,
dit qu'ils n'ont entendu rien .'mire chose
par ce vautour que les géhennes d'une
mauvaise conscience, qui déchire continuel-
lement les entrailles sans jamais donner ni

de paix ni de trêve 'M'.')), et qui fait toujours

naître de nouvelles inquiétudes quand les

premières commencent à se dissiper, comme
les entrailles de Tityus , qui renaissaient
toujours quand elles étaient dévorées, par
celte loi inviolable et qui ne sera jamais
sujette h aucun changement, qu'aucun cou-
pable n'est jamais absous quand il est juge
de soi-même [526). Tous lesjuges des enfers,

ajoute le même, poète , n'ont jamais pu in-

venter de peine plus cruelle pour tour-

menter les coupables que «le leur faire por-

ter et en tous lieux et en tous temps, le jour
et la nuit , le témoin et le bourreau de leur

crime (527).

Laissons là les profanes, il n'en faut par-

ler que sobrement dans un lieu qui ne doit

retentir que de l'Évangile. Le Prophète-
Royal compare cette peine h celle d'une
femme qui est en travail d'enfant : dès que
le pécheur a enfanté l'injustice, qu'il a mis
l'iniquité au jour (528), il a conçu au dedans
de lui-même la douleur et la peine qui est

inséparable du crime. Vous avez beau rire,

vous divertir, contrefaire le joyeux, vouloir
faire paraître votre belle humeur, c'est

bonne mine à mauvais jeu; vous savez qu'au
dedans de vous-même et au fond de votre

cœur vous ne goûtez qu'à demi les douceurs
de la volupté, qu'elles sont détrempées dans
l'amertume des remords de la conscience,

de la crainte de la mort, et de l'appréhen-

sion des jugements de Dieu. Ce reproche
intérieur est un hérisson qui vous pique
jusqu'au sang, selon la menace que Dieu
vous en fait par le prophète Isaïe (529).

Votre Ame est une vraie Babylone, fille de

(5-25)

Imniorlale jocur lundens, fecundaque pœnis
Viscera nec fibris requies dalur ulla renalis.

Virg.

u">2G) Hac lege qua se judice nemo noeens absol-

vilur.

(6Î7)
Nocte dieqtie suum gestare in peclore teslom.

(528) E'Ce parturiit iiijusiitiam et concepil (loto-

rem, /'s. Vil, 19.

(529) Ponain Btbyloncm in pos;essioiicni éricii.

XIV, ±->.

(530) Jussisli, Domine, ci sic est. m poena sua

gibi fcii oumis inoidinalus ani-nus. AUg. '.'<'«/', I. 1,

confusion; toutyesl en désordre et on trr u-
ble ; elle esl livrée à la tyrannie du héri

des épines et des aiguil ons de la syndi
qui la piquent continuellement. C'est un or-
dre immuable de voir. -

g sse, ô mon Dieu,
que toute Ame déréglée trouve sa peine dans
ses propres dérèglements (530). Il est juste,
disent les jurisconsultes que les grands cri-

mes soient puni-, bu même lieu OÙ ils ont
été commis. Or c'est premièrement et prin-
cipalement dans le cœur que les pèches <-.j

commettent; les mauvaises pensées, les ho-
micides, les adultères, les fornications, les
larcins, les blasphèmes viennent du cœur
comme de leur source, dit le Fils de Dieu
dans l'Évangile; c'est donc dans l'Ame et

dans le cœur qu'ils doivent être première-
ment et principalement punis. Le plaisir qui
accompagne ces actions passe bien vite et
ne revient plus; mais le trouble se saisit do
la pauvre Ame, il y demeure et ne la quitte
jamais, dit saint Bernard ,531).

Ces pointes et ces aiguillons sont des
effets de la miséricorde de Dieu, qui arrête
quelquefois le pécheur par ce moyen, et qui
ne permet pas qu'il coure à bride abattue à

sa perte; et c'esi à celte grande miséricorde
de Dieu en son endroit que saint Augustin
attribue qu'il ne permettait pas que dans ses

débauches il goûtât les délices toutes pures,
mais qu'il les détrempait de mille amertu-
mes et de remords Ires-piquants qui ne lui

permettaient pas d'en jouir à son aise (532 :

Mon Dieu, lorsque je violais votre loi, je
n'évitais pas vos châtiments, car, par une
dôme rigueur vous mêliez dans mes plaisirs

tant de dégoûts, que cherchant un cont'

ment tout pur je n'en trouvais point qu'en
vous, û mon Dieu et mon amour

v
533). Mais

au contraire que c'est une justice épouvan-
table de Dieu, quand on en est venu jusqu'à
ce point que la conscience ne dit plus mot,
et que la conversion d'un pécheur qui est

dans cet état esl difficile, puisqu'il est dans
un état d'insensibilité, et qu'il jouit des

effets les plus funestes de la colère ce Dicul
(534-) disait un ancien.

Si les peines d'une mauvaise conscience
sont si sensibles, qui pourrait au contraire

exprimer la douceur, la joie et la paix inté-

rieure que goûte une bonne conscience qui
est bien avec Dieu, dit saint Paul ? La paix
dont on jouit en servant Dieu surpasse non-
seulement tout ce qu'on en peut dire, mais
même tout ce qu'on en peut penser [535). Oh!
que ceux-là sonl en repos et en assurance

c. 17.

(551) Pungit voluniatem non redilura, manet

anxietaa non i\\U ion.
('.5-2) Aderas semper niisericordilcr s;eviens, et

asperrimis aspergeas offensionibus onuies illicilas

jucundilates ineas, ni iia quxrens sine offonsio e

jucundari, non invenirem quidquam prêter, le. Do-

mine. Confeu., I. Il, c. -.

(555) Paiiebai in eis cupiditaiibos uttrisaimas

difllculiates, W propllio lanio inagis, quauio minus

sinebas dulceseere quod min eraa la.

(551 1 Fruiiur diis ira is.

i l'.n Dei, qnse cisuperal omaen sensuni.

\.i PAiV. IV, 7
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à qui ia conscience ne reproche rien (536), agréables que celles que goûtent les enfants

et que ceux qui aiment la loi de Dieu du siècle. Non, celui qui aime la loi de
goûtent une paix profonde (537) ! Le Fils do Dieu ne perd pas les plaisirs, il ne fait quo
Dieu dormait au milieu des flots et d'une changer leur objet , mais très-avanlageuse-
furieuse tempête, comme le rapporte saint ment pour lui; les délices passent de la

Marc, et reposait doucement sur un chair à l'esprit, des sens à la conscience (544),

oreiller (538). La bonne conscience est un
oreiller bien doux et bien agréable, sur lequel

l'homme juste prend un repos fort tranquille

parmi les tempêtes et les diverses agitations

de cette vie : c'était sur cet oreiller que se

tenait en repos la chaste Susanne, lors-

qu'étant condamnée à la mort sur un crime
supposé dont elle était très-innocente, elle

ne fit qu'élever les yeux vers le Ciel, a qui
son innocence était connue et auquel elle

mettait toute sa confiance (539). C'était sur
cet oreiller que reposait sans crainte le, pro-
phète Daniel au milieu d'une troupe de
lions allâmes, parce que sa conscience ne
lui reprochait rien (540). C'était sur ce même
oreiller que dormait doucement saint Pierre,

quoique tout chargé de chaînes, la nuit qui
précédait le jour qui était destiné à son sup-
plice; et l'image de la mort, qui était si pré-
sente, ne troublait point son repos

,
parce

que sa conscience no lui faisait pas le moin-
dre reproche. C'est aussi, messieurs, sur cet

oreiller d'une bonne conscience que nous
devons prendre notre repos; nous ne devons
pas nous mettre beaucoup en peine en quelle
estime nous soyons parmi les hommes, pour-
vu que nous soyons bien avec Dieu, et le

témoignage de notre propre conscience doit

êtretoutenotre gloire et toute notrejoie(541).
Que les personnes du monde prennent
leur repos dans les richesses, dans leurs mai-
sons magnifiques et dans leurs belles terres,

qu'ils prennent leurs divertissements et

leurs plaisirs parmi les délices du siècle ;

pour nous, que toutes nos richesses et tous
nos trésors soient le repos de notre cons-
cience qui garde la loi de Dieu. Cotte loi est
plus digne de notre recherche et de notre
affection que tout l'or et les pierres précieu-
ses (542), et plus douce que le miel et tout
ce qu'il y a de délices au monde (543). Enfin,

que l'estime ou le mépris du momie, s<'$

applaudissements ou ses rebuts, ses persé-
cutions ou ses caresses, nous soient indif-

férentes; mais établissons notre joie, notre
repos et toute notre gloire sur un fondement
plus solide et plus assuré, c'est-à-dire sur le

témoignage de noire propre conscience.
Ne croyez pas pour cela que nous soyons

privés des délices : au contraire, nous en
goûterons de mille fois plus douces et plus

(,k>G) quantum securitalis habent qui eibi bene

concii surit !

(557) Pax multa diligenlibvslegem tuam. /'s. XIII.

(538) Eral ipso in puppi super cervical doruiiens.

IV, 38.

(539) Siispcxil in cœ'urr», frai ci im ror ejus liilu-

r.'am li ili-ns in Duuiiii". Itmi , XIII, 35.

(.'»'»<») Quia coram P.'.o juslilia inventa est in me,

led coram le, tex, delicium non fect. Dan., VI, 22.

(.'iil) Gloria nostia La:c e^t testinionium cooscîen-

tioc noslne.

(542) lienum m'bi kx oiis lui super niillia auri

et il n'est pas longtemps sans apercevoir
que les fruits que produit la justice sont
bien plus agréables que ceux que produit
l'iniquité, et que la bonne conscience fait

goûter des plaisirs et plus solides et plus
véritables, môme au milieu des afflictions

les plus sensibles, qu'une mauvaise au mi-
lieu de toutes les délices (545). \

Ecoutez donc, messieurs, écoutez cette

voix qui cric au fond de vos cœurs; rendez-
vous h ces mouvements intérieurs qui vous
pressent , et ne méprisez pas ce témoignage
de votre conscience qui vous avertit, qui
vous accuse et qui vous condamne.

CONCLUSION.

Je ne doute pas que vous ne ressentiez

maintenant plusieurs remords qui vous pi-

quent, plusieurs reproches que vous fait

votre mauvaise vie , et des sollicitations

puissantes d'en embrasser une meilleure.
Rendez-vous fidèles a ces avertissements
salutaires, et n'endurcissez pas vos cœurs
à cette voix inférieure, de peur qu'elle ne
se taise et ne vous laisse dans un repos
funeste. Evitez le péché, qui est suivi de si

cruelles géhennes : etembrassez la vertu, dont
les fruits sont si doux et si agréables, et qui,

après avoir donné en cette vie la joie d'une
bonne conscience, vous fera jouir en l'autre

d'une félicité qui ne finira jamais. Amen.

POUR LE III
e DIMANCHE DE LEVENT.

Ego vox clamanlis indeserto.

Je si«s la voix de celui qui crie dans le disert.

{Joun., III.)

EXORDE.

Celle voix de saint Jean-Baptiste qui crio

dans le désert est sans doute très-forte

,

très-puissante, et très-efficace ; mais croi-

riez-vous, messieurs, que nous entendons
tous les jours la voix d'un autre Jean-Bap-
tiste qui ne l'est pas moins? Elle ne retentit

pas a la vérité dans le désert de Judée, mais
au dedans de nous-mêmes, et sait bien se

faire entendre quand on veut l'écouter.

C'est, messieurs, la voix de notre propre
conscience, qui ne nous parle pas publi-

quement et devant tout le monde, mais
nous avertit en secret et comme en parti-

culier de ce |que nous avons à faire; et,

et argenli. /'«. CXV1II.

(545) Dcsiderabilia super auruni et lapidem pre.

im uni i.iiiluiui, et dulciora super mcl cl favum
Ps. CXXV.

(544) Non perdit, non perdit, sed mutât a carne
ad spiritum, a sensibus ad conscienliam. Aug., De
Catech. Rud., c. Io\

(545) Elciio sentit dulciorcs esse fructus jusliliae

quam iniquitatis, et verius alqne jucundius gaudere

hominem de bona conscienlia Inter molcstias quam
de mala iuter delicias.
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quoiqu'elle parle fbrl lias, elle ne laisse
i
as

a faire entendre, el c'est en ce sens

qu'on |
>c*u t l'appeler une voix qui crie dans

le désert. Cette voix intérieure est un con-
seiller fidèle qui donne d'excellents avis a

ceux qui veulent l'écouter, mais qui punit

sévèrement ceux qui ne veulent pas les sui-

vre. Ecoutons ce que nous veut dire cette

voix.

POL'K LE III' MARDI DE CARÊME.

Si peccaverit in le frater luus, vade, et corripe cnm
inli'i' le cl ipsum soluin.

Si votre fière a péclié contre vous, aile* le trouver, el le

reprenez en particulier. (Mutih , XVIII.)

EXORDE.

11 faut avouer, messieurs, que le Fils (Je

Dieu a un grand soin de notre salut, puis-
qu'il donne à chacun la charge de le procu-
rer (5i6). Il voyait que l'homme tombe faci-

lement dans le péché, et qu'il s'en relève
avec beaucoup de difficulté; qu'il n'a pas
besoin d'aide pour le premier, mais qu'il en
a souvent besoin pour le second , et que
celui-là est malheureux qui tombe lorsqu'il

est seul, parce qu'il n'a personne pour le

relever (547). C'est ce qui a porté le Fils de
Dieu à nous charger les uns les autres du
salut de notre prochain, el à nous com-
mander comme il fait en l'évangile de ce
jour, que, quand nous voyons pécher quel-
qu'un, nous allions le reprendre avec dou-
ceur et charité, afin de gagner son âme (5i8j.

Il faut avouer, messieurs, qu'on voit peu de
fruit de ce précepte, tant par la lâcheté
des uns, qui voyant faire le mal ne disent
rien

, que par la mauvaise disposition des
autres à recevoir la correction qui leur est

l'aile. Plusieurs, à la vérité, manquent au pre-

mier, lesquels sachant que leur voisin, leur

parent, ou quelqu'autre se comporte mal,
n'ont pas néanmoins la charité de l'en aver-
tir avec douceur et prudence ; mais le nom-
bre est encore plus grand de ceux qui se
lâchent quand on les avertit, et qui ne veu-
lent pas môme écouler la correction qu'on
leur l'ait. C'est pourquoi Dieu, par une bonté
toute particulière, a donné à chacun de nous
un répréhe'nseur qui ne sait ce que c'esl

de se taire quand nous faisons le mal , qu'il

faut entendre malgré que nous en ayons, et

dont
, quelque chose que nous fassions

,

nous ne pouvons éviter la correction; et ce
fidèle ami n'est autre que le témoignage in-

tér.eur de notre propre conscience, qui,
selon le précepte du Fils de Dieu, nous
reprend en particulier et sans que personne
l'entende (5W). Considérons, messieurs, le

profit que nous devons retirer de sa correc-
tion, et les moyens dont il se sert pour la

faire, après que nous aurons invoqué l'as-

sistance du Saint-Esprit par notre entremise
ordinaire. Ave.

(316) Dnicuique nianlavil Deus de provimo suo.

Eccli., VII, 12.

(847) Va- soli quia nom cecîderit non lnbet sub-
levaniem se. Eccli., IV, 10.

(>JS) Si peccaverit in le frater unis, etc.

(549) Corripe cuin inlcr le el ipsum soluni.

ic ! ontre dans noire évangile,

dans lequel le i' K de Dieu nous commande
d'avertir notre frère en particulier : c'est le

i 1er fidèle S'il ne non- écoute pi .

pren Ire ai
i a nou un ou deux lénv

c'est l'accusation. Et enfin, s'il méprise
tout, de le traiter connue un paieu et comme
un publicain : c'esl la punition. CVt M
que fait la conscience, etc.

SERMON XXll.

nr. la BOUTS QUI HIT CACHES LES Ptl.llÉS

I>\\s la COKFE8SIOX.

Facile fruclus di^uos pœnUenliS. i Luc ,111.)

Ceux qui ne disent pas tous leurs péchés

dans la confession parce qu'ils n'ont pas

suffisamment examiné leur conscience sont

très-coupables ; ceux qui ne les disent pas

parce qu'ils ne les voient pas sont extrème-

incntà plaindre. Hais ceux qui ne les disent

pas parce qu'ils ont honte de les dire sont

les plus criminels de tons, parce que leur

silence esl plus volontaire. Saint Thomas
fait une belle remarque qui vient bien à ce

sujet, llditquodans l'ancienne Loi, pan

Dieu ne s'étail pas encore fait homoii

tait assez de se confesser a Di <

M
•
Mais

dans le Nouveau Testament, parce que Dieu

s'est fait homme, on est obligé de se con-

fesser et à Dieu et à l'homme. Il faut se

confessera Dieu on détestant ses péchés en

sa présence par une véritable douleur, et iJ

faut se confesser a l'homme par un aveu

sincère de toutes les fautes que l'on a com-

mises. Il es! vrai que la pénitence s'e\

par voie de jugement, niais son tribunal esl

bien différent de celui de toutes les justices

humaines. Dans la justice des homme-,
lui qui avoue son crime est puni, et celui

qui le nie toujours, quand on n'en peut

d'ailleurs avoir de preuves suffisantes, est

absous; mais dans la justice de Dieu, qui

s'exerce au tribunal de la pénitence, celui

qui confesse son crime e>t absous, et celui

qui le nie est condamné. L'orateur romain

plaidant devant César pour le roi Déjolarus

dit : Quand on plaide devant un juge, on «lit

ordinairement : Je n'ai point fait le crime

dont on m'accuse, il esl inventé1

; je n'\ ai

pas seulement pensé: ce sont de faux té-

moins. .Mais quand on plaide devant un
père on dit : Je l'avoue, j'ai fait faute, j'en ai

de la douleur, el je n'y retomberai pas ."> >1 .

Vous êtes, au tribunal secret de la péni-

tence plutôt devant un père que devant un

juge : c'est la qualité que vous donnez à

confesseur: Kttibt, Pater. Vousderei
donc . etc.

Il n'y a rien qui porte plus Dieu à par-

donner les péchés que l'aveu sincère que le

(550) Dixi : Confliehoi adversum nie injtistiti.un

nu am Domino. P*. WXI. 5.

(551) Apnd fadicem sic agi solei : Non feci, non

cogilavi, lictn ; crimeii, i i i lestes; apud pares-

lem BÎC : lar.:\i, l'auor, injure eyi, pœaittl, nuii-

quam posihac.
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pécheur on fait. Saint Augustin et saint

Grégoire font une belle remarque sur la

conduite que Dieu tint avec les deux pre-

miers pécheurs du monde , je veux dire

Adam et Eve : il les interrogea avant que
de les condamner, et leur demanda pour-

quoi ils avaient violé son commandement,
afin de leur donner occasion par celte de-
mande de confesser leur péché et d'en obte-

nir le pardon par cette humble confession.

Dieu, dit saint Augustin, était tout prêt à

pardonner à Adam s'il eût confessé son
crime, et à faire de grandes effusions de sa

miséricorde s'il eût ouvert son sein pour
les recevoir (532). Quand vous vous excusez,
quand vous déguisez vos péchés, vous fer-

mez le sein qui devrait être ouvert à la mi-
séricorde divine ; vous renfermez le péché
au dedans de vous-même, et vous en ban-
nissez entièrement le pardon (553). Dieu ne
se comporta pas de la même façon avec le

serpent , parce qu'il ne voulait" point lui

faire de miséricorde. 11 ne l'interrogea point
sur sa faute, pour ne lui point donner d'oc-

casion de la confesser. Mais nos premiers
pères, au lieu de se servir de cette occasion
favorable d'obtenir facilement le pardon de
leur péché par un aveu sincère que Dieu
leur présentait , rejetèrent la faute les uns
sur les autres, l'homme sur la femme, et la

femme sur le serpent.

Nous avons hérité de nos premiers pères
non-seulement le péché, mais encore cette

malheureuse inclination de le cacher ou de
l'excuser, dit saint Grégoire. Tous les hom-
mes sont comme autant de branches qui su-
cent cette méchante sève et qui tirent l'a-

mertume de cette racine corrompue (554).
Ils excusent ou diminuent autant qu'ils

peuvent leurs péchés, ou même ils en re-
jettent la faute sur d'autres quils préten-
dent en être la cause; un mari sur sa fem-
me , la femme sur son mari ou sur ses en-
fants; personne ne veut passer pour cou-
pable. Se cachent -ils à Dieu pour cela?
Nullement ; mais ils font que Dieu se cache
à eux (555) ; et celte dissimulation ne fait

pas qu'il ne soit point vu, mais qu'il ne voie
point celui qui voit toutes choses (550). Il

y a bien de la différence entre la manière
qu'il faut observer pour se réconcilier avec
un homme qu'on a offensé et celle qu'il
faut garder pour se réconcilier avec Dieu.
Dans celle-là on est obligé de diminuer la
faute autant qu'il est possible et de la re-
jeter sur quelque accident, et non sur aucune
mauvaise volonté que l'on eût. Je n'ai nul-
lement prétendu vous offenser ; mon des-
sein n'était pas de rien dire qui put vous
choquer, et autres semblables formules. Il

faut faire le contraire pour se réconcilier

(552) Deus confilenli Adamo lanquam in aper-
luin sinum indulgentiam paralus eral (lare. tfom.
XII, 50.

(553) Excusas te, claudis sinum, includis pecca-
linn, < xi liiilis peccatl indulgenliam.

(554) lluiiiaiiigf'neris rami ex liac adhuc radice
amariliidineiii Irahunl.

avec Dieu .; au lieu de diminuer la faute, il

faut l'avouer franchement : Mon Dieu, c'est

par ma faute, c'est par ma très-grande faute ;

Mea culpa, mcamaxima culpa. Ce n'est point
la femme, ce ne sont point les enfants qui
sont cause de mes péchés, mais moi-même.
C'est par le dérèglement de mon cœur et par
ma pure malice que j'ai fait ou dit une telle

chose. J'en avais été bien averti
; j'ai agi con-

tre les remords de ma conscience , contre
les inspirations que vous m'aviez données
pour m'en détourner.

Il y en a d'autres qui , ne se contentant
pas de déguiser ou de diminuer leurs fautes,
les cachent entièrement, étant retenus par
une mauvaise honte qu'ils s'imaginent être

attachée à de certains péchés et qui fait

qu'ils n'osent les déclarera leur confesseur;
et ce sont proprement ceux-là qui sont pos-
sédés du démon muet. Dieu, comme dit

saint Chrysostome, avait attaché la honte au
péché, et la facilité à la pénitence; mais le

démon, par un étrange renversement, attache
la honte à la pénitence et la facilité au péché.
Quand il faut offenser Dieu, il nous rend impu-
dents; quand il fautconfesserlepéché.il nous
rend timides; il nous ôte la honte quand il

faut faire le mal, et nous la rend quand il

faut prendre le remède : aussi cruel quand
il la rend que quand il l'ôte , comme qui
ùlerait les armes à un soldat quand il se doit

défendre de son ennemi, et les lui remet-
trait entre les mains pour se tuer lui-même.
Misérable et aveugle que tu es ! lorsque tu

étais un pécheur scandaleux, que tes crimes
et tes abominations étaient toutes publiques
et manifestes, tune rougissais pas; au lieu

d'en avoir la honte et la confusion qu'elles

méritaient, tu en prenais un sujet de gloire

et t'en vantais partout , et tu commences
d'avoir eetle confusion lorsque tu commen-
ces à devenir juste par la pénitence (557j.

L'on peut dire à tous les pécheurs ce que dit

un jour un bon vieillardàun jeunehommequi
avait été son disciple, qu'il vit sortir d'un
mauvais lieu. Ce jeune homme, tout couvert
de honte, lui dit qu'il était exlrèmement
confus de ce qu'il l'avait vu sortir de ce lieu

de péché : Mon fils, lui répondit le vieillard,

il fallait avoir honte d'y entrer, mais non
pas d'en sortir. Il faut de même avoir honte
de commettre le péché, et non pas de s'en

délivrer par la pénitence; ou bien, comme
dit Terlullicn : Ad drlinqucndum expandens
frontem, ad deprecandum subducens (558).

Comment voulez-vous , ajoute ce grand
homme, qu'on guérisse la plaie mortelle que
le péché vous a faite, si vous no la décou-
vrez? Usez-en à l'égard de votre âme comme
vous faites à l'égard de votre corps. Dès
que vous y sentez quelque plaie dangereuse,

(555) In hac occulutione non se Domino, sod

Dominum altscondii sibi.

(556) Agit quippe ne omnia videntem ipse videat

non auiem ne ipse vdeatur.
(5.S7) U-, iniscnim! rum efleetUS es peccalor

non ci ubesceba i ;
quando justus efliceris, le primuir

pndet.

(558) Tcrlull., de Pœiiit., c. 10
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vous la faites voir à ceux qui peuvent y
Apporter quelque remède. Allez donc avec la

môme assurancei allez dune avec le même
empressement que vous auriez pour lagué-

rison de voire corps, découvrir la maladie
de votreâme. La médecine ne peut guérir

ce qu'elle ne connaît pas (559), dit saint Jé-

rôme. Je. ferai bientôt voir qu il n'y a aucune
honte à faire cette découverte si nécessaire;

mais enfin quand il y en aurait quelqu'une,
il faut avaler cette confusion comme une
médecine salutaire que Dieu nous présente,

et pour nous empêcher de retomber si faci-

lement dans le péché, et pour nous aider à

en faire pénitence quand on y est tombé,
puisqu'il est certain que cette confusion
prise avec humilité est une partie de la

pénitence et qu'elle sert à nous réconcilier

a Dieu.
Car enfin, je ne dis pas, et je vous prie do

bien remarquer ceci, je no cl is pas qu'il ne
faille n'avoir aucune honte ni aucune con-
fusion en se confessant. Il faut, au contraire,

que l'âme en soit toute couverte, mais il ne
faut pas que cette confusion lie la langue et

qu'elle empêche de parler. Retenez et pra-

tiquez encore mieux ces excellentes paroles

de saint Bernard : Oui, pécheur, soyez dans
la confusion d'avoir offensé J)ieu; mais que
cette confusion n'empêchepoint de découvrir
votre péché (560). Montrez toute la plaie do
votreâme; faites en voir toute l'infirmité.

Sachez de saint Ambroiseque la seule infa-

mie que nous reconnaissons dans un pécheur,
c'est de ne pas dire son péché. Vous venez
à l'Eglise, dit ce saint, c'est-à-dire que vous
venez parmi une troupe de criminels. Vous
pouvez regarder tous vos frères comme au-
tant de prédicateurs de la loi de Dieu, qui
veulent aussi bien que vous rentrer en grâce
avec Dieu. Allez donc tous ensemble vous
jeteraux pieds de Jésus-Christ, puisque vous
l'avez tous offensé : la seule honte que nous
devons avoir est de ne point confesser nos
péchés, vu que nous sommes tous pé-
cheurs (501).

N'ayez aucune honte à vous accuser de
vos péchés, dit le Saint-Esprit dans l'Ecri-

ture sainte ; il n'y en a aucune qu'à les com-
mettre. Au contraire, celle contusion passa-
gère que vous souffrez, cette honte de quel-
ques moments qui vous fait de la peine ,

sera votre gloire et votre bonheur. Ne rou-
gissez point de dire la vérité lorsqu'il s'agit

do votre âme : car il y a une confusion qui
fait tomber dans le péché, et il y en a une
autre qui attire la gloire et la grâce (562). En 1

effet, si l'on considérait les choses comme
nous savons que Dieu les considère, si Ton
agissait dans la vue de Dieu et parmi esprit

do religion et de foi, ou saurait qu'il ny a

de la honte et de la confusion qu'à offenser

'84

Dieu: et cependant on n'en a aucune. Quand
on sait que son péché n'est pas connu
hommes, il semble qu'il en soit moindre :

On n'apporte de pré-caution et de soin que
pour le leur cacher ; on cherche les ténèbres
et l'obscurité; on fuit avec soin leur rencon-
tre, comme si c'étaient eux qui fussent éta-

blis pour nous punir de nos crimi
< Cherche, pécheur, cherche «les ténèbres,
si tu peux, plus épaisses que celles qui af-

fligèrent autrefois les Egyptiens , pour com-
mettre ton péché. Rien ne se cache à sa

connaissance (563J : il sait tous les replis et

tous les mouvements de ton cœur. Aie donc
de la honte et de la confusion quand ce

cœur est corrompu et qu'il a conçu le péché;
mais dépose cette bonté et cette confusion
quand il s'agit de purifier ce cœur. N'aie

aucune honte de dire les péchés à Dieu ,

puiqu'il les sait et qu'il n'a voulu que tu les

dises à un homme qu'afin de t'empôcher «le

les commettre. Ne rouf/issez point de confes-

ser vos péchés (50V). C'est encore un aver-

tissement du Saint-Esprit, qui nous dit de
n'avoir de la honte qu'en commettant des
crimes, mais de n'en point avoir quand il

s'agit de les confesser, puisque c'est le

moyen de rentrer en grâce avec Dieu. Oui

,

messieurs, la confusion que l'on a de ses

péchés en les confessant, est une partie de
la pénitence. Cette confusion n'est pénible
devant les hommes qu'à ceux qui n'en ont
point de leurs péchés devant Dieu.

Je ne prétends pas, comme je l'ai déjà dit,

exclure absolument la honte de la confession
des péchés, mais néanmoins ie ne ferai pas

difficulté de dire qu'elle n'est pas si grande
qu'on s'imagine. Car enfui, qui est-ce cpii

vous arrête et vous empêche de déclarer

nettement lous vos péché»? Je n'ose pas,

dites-vous, découvrir de» pratiques honteu-
ses et secrètes à un confesseur. Vous n'osez

pas ! Et qui est voire confesseur ? Est-ce un
séraphin ? est-ce un ange du ciel? N'est-ce

pas un homme qui connaît la fragilité hu-

(559) Quod ignorât nicdicina non curai. In Ec-
cli., o. X.

(860) Erubcscc], sed lainen revota toluni. De
Vila iolitar., c. !•.

(501) Nihil est (|iioil pudori esse délicat, ni-i non
eonlilcri, cuni sinius onines peccalorcs. De l'anit.,

c. 10.

raaine, qui sait peut-être par sa propre, ex-
périence jusqu'où va notre faiblesse, et qui

par conséquent a pitié de vos misères et de
vos cliutes ? Dieu n'a pas voulu nous rendre

les anges visibles et nous obliger de nous
confesser à eux. Comme ils ne sont pas - •-

jets au péché, étant confirmés en grâ<

qu'étant d'une autre nature que nous ils n'é-

prouvent point l'infirmité de la nôtre, ils

n'auraient pas eu tant de tendresse ni tant

de compassion de nos faiblesses. Mais la

tonte de Dieu, s'accommodanl à nos besoins,

a voulu que nous nous confessions à des

prêtres pécheurs, fragiles et sujets aux len-

lalions connue nous. Quand vous conl'

à un piètre un péché qui vous semble ex-
traordinaire, ne croyez pas ou'il s'en étonne

(56Î) Pro anima tua ne confundaris dicere vc-

rum : est eiénn confusio adducens peccatnni, ei est

confnsio addnoana g' 01
"
13111 ei gratiam. Lccli.,

XXIV.
Omiéa nuda et aperla suul oculis ejus.

//.'/».. IV. 13.

Non confunduriô eonlilcri peccala tua.
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ou qu'il s'en scandalise ;
il n'apprend rien

de nouveau, il est accoutumé d'en entendre

de semblables, ou môme de plus grands;

et s'il n'a pas commis les mêmes péchés,

c'est que Dieu l'en a préservé par une grAcc

particulière : Tous les prélats et tous les

prêtres sont choisis entre les hommes , dit

saint Paul (5G5), dont il apporte ensuite la

raison : // doit être tel qu'il puisse avoir

pitié de ceux qui sont dans l'ignorance et

dans Verreur, et il faut que sa propre infir-

mité lui apprenne à supporter doucement

celle des autres (5G6). C'est sans doute par

une conduite toute particulière que Dieu

a permis que les premiers souverains ponti-

fes de l'ancienne et de la nouvelle Loi, je

veux dire Aarou et saint Pierre, tombassent

en des péchés considérables avant qu'ils en-

trassent en l'exercice de leur dignité, aliu

que leur expérience propre leur fit connaî-

tre l'infirmité humaine , cl qu'ainsi ils eus-

sent plus de compassion des pécheurs. C'est

la remarque de saint Grégoire le Grand,

l'un de plus dignes successeurs de saint

Pierre, qui dit que sa chute est arrivée par

une conduite admirable de la providence

divine, afin que celui qui devait être le pas-

teur de l'Eglise apprît par son péché la

compassion qu'il devait avoir pour les pé-

cheurs (507).

Si Dieu vous avait obligé de déclarer vos

péchés publiquement , en présence de tout

le monde , il faudrait sans doute lui obéir,

et ce serait encore une grande faveur de

vouloir bien changer la confusion éternelle

qui vous est due en une confusion passa-

gère ; mais il ne vous oblige pas à cela , et

il se contente que vous les déclariez en se-

cret à un prêtre. Il a même un si grand soin

de votre réputation, qu'il a obligé tous les

confesseurs h un secret inviolable , avec

tant de rigueur, que, si quelqu'un avait dé-

couvert le moindre de vos péchés a qui que
ce soit , pour quelque cause qui puisse être

au monde, il commettrait un horrible sacri-

lège cl serait puni très-sévèrement.

Il n'est pas nécessaire de rapporter ici di-

verses histoires de la perte éternelle de
ceux qui ont caché leurs péchés dans la

confession. Je me contenterai d'en raconter

une qui est marquée dans saint Antonin.Une
dame de qualité, qui d'ailleurs avait de la

piété, ayant commis une action déshonnêle
toute seule , en eut tant de houle, qu'elle

n'osa jamais déclarer ce péché à son confes-

seur. Comme elle n'était pas entièrement
endurcie, elle ressentait de cruels remords

de conscience qui la piquaient presque con-

tinuellement et qui lui reprochaient le dé-

plorable état dans lequel elle vivait. Pour
éloufi'cr ces remords importuns elle entra

dans un monastère, où elle vécut dans tou-

tes les observances régulières, mais toujours

(866) Omnîs pontilex ex nomimbus assumplus est.

lletn:, V, t.

(oG'G) Qui condolcre possit iis qui ignorant et

errant, quoniam et ipse circuoidalus est inflnnitate.

MiT) Magna actuin osso pietalis dispensai ione ut

js qui fulurus crat pis'or Ecclesix m ;oa cnlpj

sans déclarer son péché, quoiqu'elle se con-
fessât souvent. El le fut même élue supérieure;
et celte dignité lui ferma encore plus la bou-
che pour ne point découvrir son état. Enfin
elle tombe malade à la mort ; elle se con-
fesse, sans même déclarer son péché dans
celle dernière extrémité ; elle reçoit le saint

viatique , l'extrême-onction , elle meurt. La
nuit suivante , une de ses amies étant de-
meurée dans le chœur après matines, afin de
prier pour le repos de l'Ame de sa supérieure,

elle vit à la lueur de la lampe une grande
ombre qui l'effraya d'abord; mais s'étant

rassurée , elle lui demanda qui elle était. Je

suis l'Ame de voire supérieure qui suis, etc.

Vous êtes damnée ! Hé ! n'a-t-on pas vu tant

de bonnes oeuvres, etc. Il est vrai ; mais c'est

qu'étant dans le monde j'avais commis un
péché déshonnête loule seule, etc. (508).

Il est rapporté an contraire dans saint

Jean Climaque qu'un scélérat s'étant pré-

senté pour être reçu dans un monastère, le

supérieur ne voulut point le recevoir à moins
qu'il ne fil devant tous les frères une con-
fession publique de tous ses péchés. Il ac-

cepta cette condition ; et un saint religieux

vit qu'à mesure qu'il les disait, un auge les

effaçait d'un livre dans lequel ils étaient

écrits.

Nous avons des preuves plus solides de
cctle vérité (5C9), savoir, l'exprès comman-
dement de Dieu, qui nous est manifesté par
l'Eglise, lequel oblige de confesser tous les

péchés mortels, même de pensée, à un prê-

tre, n'y ayant que l'impossibilité seule qui
puisse jamais dispenser de celte obligation.

Que prétendez-vous donc quand vous appro-
chez du tribunal de la pénitence avec des-
sein de ne pas découvrir un péché mortel?
Espérez-vous qu'il vous sera pardonné sans
le déclarer? Non, je ne crois j as que votre

aveuglement aille jusque-là. Vous prétendez
peut-être que, si ce péché que vous cachez
ne vous est pas remis, les autres que vous
déclarez le seront au moins ; et qu'ainsi , si

vous n'acquittez pas entièrement, vous di-

minuerez au moins voire dette; mais ne sa-

vez-vous pas qu'en vous confessant de la

sorte, non-seulement ce péché que vous ca-

chez, mais encore tous ceux que vous décou-
vrez ne vous sont point pardonnes, parce

qu'outre qu'un péché mortel n'est jamaispar-
donné par un autre, cette confession est un
sacrilège abominable qui, bien loin d'effacer

quelques-uns de vos péchés, en ajoute un
très-considérable, savoir la profanation d'un
sacrement? El ainsi, si vous avez élé assez
malheureux pour avoir caché quelque péché
moi Ici dont vous désiriez d'obtenir le par-
don, ce -n'est pas assez de le découvrir
maintenant, il faut encore déclarer tous les

autres que vous avez commis depuis, comme
ne vous ayant point élé pardonnes, encore

discerct qualiler al îs niisereri debere'.

(568) L'auteur a souvent raconté cc:ie histoire

dans les mis-ions, qu'il revêi it d6J couleurs les

plus vives qu'il pouvait, et il ne l'a jamais di e

qu'elle n'ait aussitôt produit son cM'et.

HabcmUB Qrmiorem propheticum sermonem
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que vous les ayez confessés, et j ajouter le

nombre des confessions et des communions
que vous avez faites en eel état, comme des

péchés eneore plus grands que ceux que
vous n'avez osé dire. D'où il est facile d in-

férer que vous feriez un mal beaucoup moin-
dre de ne vous confesser jamais que de vous
confesser de la sorte.

Vous appréhendez maintenant de décou
vrir vos péchés en secret à un prêtre pour
éviter une confusion passagère, e1 vous ne
voyez pas que ces mêmes péchés seront ma-
nifestés devant tout le monde au jour du ju-

gement. C'esl Dieu même qui vous en assure
par son prophète : Je voua dépouillerai de

tous vos vêlements, qui couvrent ce qui doit

être caché ; fexposerai cotre nudité aux ini-

tions et votre ignominie â tous tes royau-
mes ('610). Vous croyez ce commerce bien
secret, cet adultère bien caché, parce que

J. LOIilOT. ;&8

votre père et votre mari n'en ont pas con-
naissance; mais ils le sauront à ce grand
jour. Oui, dit saint Grégoire, les péchés ont
leur façon de se l'aire entendre (571). Ces
péchés honteux que vous commettez toute

seule , ces pratiques secrètes que vous
croyez bien cachées

, parce que vous ne les

avez pas dites à votre confesseur, parleront
alors contre vous et vous accuseront puis-

samment. Ou bien , comme dit le prophète :

Les pierres même de cette chambre où vous
avez commis vos ordures (572), où vous avez
fait ce larcin secret, crieront fortement
contre vous et vous accuseront

, puisque
vous n'avez pas voulu vous accuser vous-
même. En un mot, tout parlera, si vous ne
parlez maintenant, et tous vos crimes seront
découverts , si vous voulez à présent les te-

nir cachés.

Et vous, Seigneur, chassez ce démon muet
qui, après avoir tant fait parler les pécheurs
lorsqu'ils ne le doivent pas , les empêche de
parler quand il le faut. Ouvrez-leur la bou-
che pour leur salut, que le démon leur a

tant de fois ouverte pour leur p rte, et qu'il

leur ferme maintenant pour le même des-
sein. Faites-leur vomir ce poison qui, étant
renfermé au dedans d'eux-mêmes, leur donne
la mort. Enfin, mon Dieu, faites-les parler

salutairemenl , après qu'ils ont tant parlé

criminellement. Brisez ces liens qui arrêtent

leurs langues , mais brisez aussi ceux qui
tiennent leurs cœurs attachés, afin, etc.

SERMON XXIII.

DE LA SATISFACTION.

Facile fïuclus dignos pœniLeniiae. (Luc , NI.)

BX.0RDE.

C'est proprement dans (>o discours que
nous allons parler des fruits de pénitence
auxquels saint Jean exhortait les Juifs-, et,

si vous avez vu la semence qui les doil pro-
duire quand je vous ai parlé de la véritable

(870) Revehbo pudenda ma ci ostendam ge (il us
nudiiaiem maui, ci réunis ignominiaiu uani. R .-

hum., III.

douleur des péchés, je rais aujourd'hui vous
en fnre roir les fruits el les effets eu vous
parlant de satisfaction, qui est la dernière
partie du sacrement de pénitence. Cet ora-

- ilisfactoires qu'on appelle la pénitence
sont ce qui donnait autrefois I" nom au sa-
crement, qui ne s'appelait point autrement
que le sacrement de pénitence, parce qne
c'était ce (pion y considérait le plu,; au
lieu que maintenant ou l'appelle confession,
parce (pie c'est en quoi on le fait aujour-
d'hui tout consister, sans penser a satisfaire
«à Dieu par lie dignes fruits de pénitence.
Dans l'institution que Jésus-Christ a fa, te ,je,

ce sacrement, c'est une seconde table après
le naufrage ou péché; mais, par la mau-
vaise conduite de plusieurs confesseurs, et
encore plus par la mauvaise disposition de
ceux qui se confessent . c'est un écueil où
les pénitents échouent. El soi, c'est un bain
salutaire propre pour laver et pour ftter
toutes les taches du péché, mais par le
mauvais usage qu'on en fait il est souvent
une eau où l'on se salit davantage; sa na-
ture est de guérir les malades, mais par sa
corruption il les entreli nt dans leurs m u\.
En effet , jamais ce sacrement ne fut si fré-
quenté, et jamais il n'j eut m p u de vérita-
bles conversions, parce qu'il n'y eut jamais
si peu de véritables pénitents.' Les' bains
furent inventés au commencement pour la
saiid' des hommes, mais ensuite ils dégéné-
rèrent en délices. Il es! arrivé la même
chose du sacrement dont je parle : le Fils
de Dieu l'avait établi comme un remède
contre le péché, et sa sévérité empêchait
que les hommes ne contractassent lég
ment les maladies qu'il devait guérir : car
c'était dans l'ancienne Kglise un baptême
laborieux, un baptême de l'eau des larmes
que versaient les pénitents, et un baptême
•i'' feu par les mortifications longues et pé-
nibles qu'ils pratiquaient; mais "par la suite
des siècles cette sévérité s'est adoucie, celte
eau s'est comme parfumée; ce feu a perdu
toute sa chaleur, ces mortifications se sont
évanouies, en sorte que se confesser aujour-
d'hui est plutôt se baigner pour se rafraîchir
que pour se purifier; il ne nous est pas
même resté l'ombre de la pénitence an-
cienne, ei tous les pécheurs qui veulent
jouir «le la joie du péché ne peuvent, com-
me dil saint Grégoire, se résoudre à sentir
1 amertume de son rentable remède.

L'Eglise néanmoins ue laisse pas deeoasar-
vertonjours son ancien esprit, et de nos jours
le concile de Trente nous apprend que les
satisfactions, qu'on appelle vulgairement des
pénitences, doivent être proportionnées îux
péi lies 573). Or. je remarque trois circons-
tances dans les pêches, auxquelles il faut
conformer la pénitence autant qu'il est pos-
sible. Ils sonl souvent énormes, ils sont de
longue durée, et ils ont de certains princi-
pes et quelques causes particulières qui les

(.'>TI) Pecca'.a »:.:> voces habent.
(572) Lapis |de pariete dam bit. ffatac., 11, il.
\l~i~i) Couvenientes satisTacUooes,
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produisent. Il faut donc que les pénitences,

pour être salutaires , aient de la proportion

à ces choses. 1° Les péchés sont énormes,

il faut donc que la pénitence soit sé-

vère; 2° ils sont quelquefois de longue du-

rée, il faut donc qu'elle soit longue; 3° ils

se commettent en diverses manières et

ont des principes différents, il faut donc
que la pénitence soit différente selon les

péchés différents , et qu'elle ait du rapport

avec eux, afin de pouvoir et les détruire et

les réparer. Ce sont les trois conditions que
doit avoir la satisfaction, afin qu'elle soit

proportionnée au péché. Elle doit être sé-

vère, elle doit être longue, elle doit être

propre à les réparer. C'est, etc.

Dessein du sermon.

I" Point. La satisfaction doit èire sévère. — Les
fins <ie la satisfaction. — La pénitence ancienne.

H« Point. Elle doit être longue. — C'est la marque
du la conversion. — Les canons pénitenliaux.

Itl« Point. Elle doit remédier aux p cliés. — Les
péniienis ne peuvent souffrir cette discipline. —
Le remède, est difficile, niais il est nécessaire. —
Conclusion.

premier point.

La satisfaction doit être sévère.

Saint Augustin a judicieusement remar-
qué qu'il y avait trois sortes de jugements
en Dieu, ou plutôt trois tribunaux, où il

exerce diversement sa justice. Le premier
est un jugement tout de miséricorde ; le se-

cond, un jugement tout de justice ; le troi-

sième, mêlé de l'un et de l'autre, où la justice

est tempérée par la miséricorde , la miséri-

corde animée par la justice. Le premier tri-

bunal, qui est tout de miséricorde, est dans
le baptême, où Dieu pardonne libéralement
tous les péchés sans en exiger aucune répa-

ration, et où le pécheur rentre entièrement
en la grâce de Dieu , sans qu'il soit con-
damné à aucune amende. Le second, qui est

tout de justice, sera au jugement dernier,

auquel la miséricorde n'aura plus de lieu ,

et où l'on sera jugé en toute rigueur. .Mais

le troisième, qui est mêlé de l'un et de l'au-

tre, est le tribunal de la pénitence, où la

miséricorde de Dieu pardonne les péchés,
niais en sorte que la justice demande ses

droits. Elle veut bien que le pécheur rentre

en grâce, mais elle veut qu'il soit condamné
à l'amende : en un mot, le péché y est par-

donné, mais il en faut faire pénitence. Si

vous aviez trahi un prince ou commis un
outrage contre sa personne, ne vous esti-

meriez-vous pas bien heureux de pouvoir
obtenir votre grâce en pavant l'amende et

lui faisant satisfaction? Vous avez trahi,

non un prince de la terre , mais le Dieu du
ciel; vous le savez, vous avez violé ce pacte

divin et cette alliance sainte que vous aviez.

contractée avec lui dans votre baptême, ne

devez-vous pas bénir mille fois sa miséri-

(574) Superexallat misericorha judicium. Jac,

H, 13.

|
"m '.) Procaldubio m?gnopere a peccatorevocanr,

Cl quasi freno quodain COercent bx saisiacloria;

pœna1
, camioresque et vigilaniiorcs in fuluram pœ-

corde de vouloir bien encOTô vous recevoir
en grâce, en lui faisant quelque satisfaction ?.

Ne devez-vous pas'la faire de bon cœur et avec
joie, reconnaître qu'elle est beaucoup moin-
dre que vos offenses ne méritent, et que
dans ce tribunal la miséricorde est beaucoup
au-dessus de la justice (574-).

C'est une des hérésies de Lui lier, condamnée
par l'Eglise dans le conci le deTrente, que ton te

la pénitence consiste dans une vie nouvelle,
sans qu'on soit obligé de réparer l'ancienne
ni de faire aucune satisfaction pour les pé-
chés qu'on a commis. Mais n'est-ce pas so
moquer et de l'Eglise et du concile que de
condamner celte hérésie dans la spécula-
tion, et do la suivre dans la pratique
en n'imposant pas ou ne recevant pas des
satisfactions qui soient proportionnées aux
péchés ? Ceux qui suivent cette hérésie
sont coupables de ne point faire de satisfac-

tions à Dieu, qu'ils ne jugent pas être né-
cessaires; mais les catholiques ne le sont-
ils pas davantage d'en croire la nécessité
sans la vouloir pratiquer? N'est-ce pas être
dans l'erreur, non pas par la foi comme eux,
mais par les oeuvres; non pas dans la doc-
trine, mais dans la pratique; et ne devons-
nous pas prendre garde que nous ne soyons
plus impies que les hérétiques en même
temps que nous les condamnons.
Le concile de Trente, pour convaincre ies

uns de sa nécessité et persuader aux autres
de la pratiquer, en rapporte quatre tins, dont
il y en a deux principales et qui viennent le

mieux à mon sujet. C'est 1°, dit cette sainte
assemblée, afin que les pénitences laborieu-
ses nous servent de frein pour nous empê-
cher de tomber au péché, par la crainte de la

peine qui se trouve à l'expier. C'est encore
afin de déraciner par des actes contraires les

restes des péchés et les mauvaises habitudes
qu'on a contractées, et qui demeurent même
après que les péchés sont eifacés (575). De
bonne foi, n'est-ce pas se moquer do Dieu
et du monde de vouloir nous persuader que
la peine de dire deux ou trois chapelets

(car ce sont maintenant toutes les pénitences

qu'on impose) soit capable de faire craindre

de retomber dans son péché, et soit propre
pour déraciner de vieilles habitudes? Pour-
quoi Dieu a-t-il exigé des satisfactions pour
les péchés? De peur que la faute ne parût
légère, si la peine dont elle serait punie ne
durait pas plus qu'elle, dit saint Augus-
tin (57G). Et vous prétendez que la peine de
dire deux ou trois fois les sept psaumes
imprime ce souvenir salutaire; que deux ou
trois chapelets oient dos habitudes invété-

rées d'impureté, d'ivrognerie, de blasphème!
Non, il ne faut ni théologie ni autorité, mais
seulement un peu de sincérilé et de bonne
foi, pour être convaincu de l'injustice de
celle prétention.

Pensez-vous, dit saint Cypnen, que Dieu

niientcs efficiunt. Medentor quoqne pcccaiorum re-

liquiis ei viliosoa habitua maie vivendo comparât»!
comrariis virlutum actionibui lollunl. Sess. 14.

(*)7(ij Ne parva pularetur culpa si cum ill i lûic*

re m ei perm.
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se puisse sitôt apaiser, auquel vous avez

renoncé el par vus actions ci par vos paro-

les (577)? Il faut pour cela, continue ce Père,

le prier avec ferveur, passer tout le jour

dans le deuil, la nuit en veilles et en pleura,

employer t<>ui son temps en des lamenta*

lions lugubres, être couché sur le cil ice et

dans les ordures, ne plus vouloir d'habits

précieui après avoir perdu la relie de Jésus-

Christ qu'on avait perdue dans le baptême;

aimer le .jeûne après B'étre nourri des vian-

des du démon, se donner tout entier aux .

bonnes œuvres qui sont propres ù effacer

les péchés, et faire quantité d'aumônes qui
délivrent les âmes de la mort. Saint Pacien
entre dans les mêmes sentiments : Si quel-

qu'un, dit ce Père, vous invite d'aller au
bain, aux festins et aux autres divertisse-

ments, il faut lui répondre que cela est bon
pour ceux qui ont conservé leur innocence;

mais pour moi, j'ai offensé Dieu et je suis

en danger de périr pour une éternité : des

banquets ne conviennent pas à celui qui a

outragé son Seigneur. Il faut, outre cela,

continue ce Père, implorer l'assistance des

pauvres, demander le secours des veuves,

se jeter aux pieds des piètres, prier J'Kglise

d'intercéder pour vous (578), enlin ne rien

omettre, ne rien oublier pour ne pas périr,

omnia prius tenture quant perçus. Les autres

Pères tiennent le môme langage, et, si je

voulais rapporter tout ce qu'ils ont dit sur

ce sujet, il faudrait un gros volume, et non
pas une prédication. Et néanmoins, en ce

malheureux temps où nous sommes, on pré-

tend que les satisfactions et les pénitences

des péchés les plus abominables doivent

toutes consister en quelques prières, quel-

ques chapelets, ou tout au plus en quelques

jeûnes fort doux et fort modérés.
Mais il n'eu a pas toujours été de même;

et ,
quoique dans les premiers siècles le

péché ne fût pas si commun que dans le

notre , néanmoins la pénitence était bien

mieux connue et bien mieux pratiquée.

Quel trophée d'honneur érigerais-je aujour-

d'hui à la pénitence si je pouvais vous re-

présenter les sanglots, les larmes, les sou-

pirs, les gémissements, les cœurs brisés de

douleur et de repentance, les jeûnes , les

baires, les cilices et tant d'autres inventions

dont se sont servis les véritables pénitents

pour satisfaire à la rigueur de la justice di-

vine 1 Quelle gloire serait-ce à cette vertu si

je pouvais faire paraître ici les Paul, les An-
toine, les Hilarion, les Pacôme, les Slvlilo

et tant d'autres saints habitants des désertai

lesquels, quoiqu'ils eussent conservé ou au

moins très-peu souillé l'innocence de leur

baptême, si; sont néanmoins condamnés a

vivre au milieu des rochers, des serpents et

des bêles sauvages, se sont privés de loules

les douceurs et de loules les consolations do

la vie, se sont refusé les choses qui sem-

blaient les pins nécessaires pour vivre, et
qui, comme parle l'Apôtre, ont porté toute
leur vie autour de leur corps la mortification
de Jésus-Christ. Hais, i na aller dans les

déserts chercher ces illustres pemients ,

n'était-ce pas autrefois un beau spectacle il

digne des veux de Dieu et de l'Eglise de
voir des personnes de tout sexe et de toute
condition, des hommes de qualité et des da-
ims délicates s'aller mettre dans l'ordre des
pénitents, se prosterner contre terre à la

porte de l'église, les veux baissés, le visage
mortifié, les cheveux négligés, la lète cou-
verte de cendres, et tout baignés de leurs
larmes demander des prières, crier miséri-
corde cl contraindre de pleurer sur eux
l'évéque, le clergé et tout le peuple? N'était-
ce pas une chose fort louchante et en môme
temps fort édifiante de voir des hommes
couchés par terre se faire fouler aux pieds
de ceux qui entraient et qui sortaient de
l'église, et des femmes voilées se mettre à
genoux aux pieds des fidèles pour se recom-
mander à leurs prières? 11 n'y avait plus do
peiles ni de diamants sur Je corps de ces
Ames brisées de douleur, on ne trouvait
plus de visages cultivés ni de têtes p. -

gnées. On ne voyait plus les belles étoffes
ni le beau linge parer une chair toute plom-
bée, que la rigueur des jeûnes et l'assiduité
des soupirs, des sanglots, des larmes, des
veilles etdes prières, avaient rendue toute pâle
et toute défaite. Enlin, comme dit Terlullien,
étant tout desséchés de jeûnes, se roulant
dans le sac et dans la cendre, ils frappaient
follement à la porte du Ciel, ils faisaient
une sainte violence à Dieu, et arrachaient -a
miséricorde connue par force (oT'.t . Quand,
étant touchés de ces pitoyables objets, on
demandait à ces illustres pénitents pourquoi
ils se tourmentaient de la sorte, ils n'avaient
que celle seule réponse à la bouche.au rap-
port du même Terlullien : J'ai offensé mon
Dieu , malheureux que je suis: je suis cer-
tain tle mon péché et incertain de mon par-
don (580) ; je sais que j'ai été coupable, mais
je ne sais pas si je suis justifie : sa colère
est irritée contre moi, il faut <pie je lâche
de l'apaiser. Enlin, j'ai offensé Dieu, c'en est
assez pour me donner une juste crainte de
périr pour une éternité.

'foules ces choses sont capables de faire

peur ii nos délicats d'à présent, à ces demi-
convertis, et à tous ceux qui ne sentent
point quel nanti âge ils ont fait quand ils

Ont perdu la grâce de leur baptême. El

c'étaient des roses cl des douceurs a

premiers chrétiens, qui comprenaient l'avan-

tage qu'il y a de pouvoir encore espérer do
recouvrer la robe de fils après l'avoir mal-
heureusement perdue. Mais qui eût jamais
dit qu'on dût un jour faire un jeu d'une si

sainte pratique? Qui eûl dit qu'on trouverait

des abrégés de pénitence, el que toutes ces

(577) Puias lu Dominum ( ito posse placari, quera

veriùs perOdia ainmisii? De Laptii.

(578) l'Aoralrieem Kcclcsiaia <lq»rrcari.

(>'')) Nos vero jcjuinis ariili, in sacco cl cincre

volulanies, inedia Culiun tuiulimus. Oeum langi-

niscricordiam e\ior.|ttenms. Apol.,Ui, I"

(580) DcUqoi in Domimim, p«iiclilor in setarauin
I., c 11.



393 SERMON XX1H, DF

pénibles suites do travaux imposés aux pre-

miers pécheurs se réduiraient enfin à la

seule peine de se confesser? Qui eût dit en-

core que non-seulement "la coutume de re-

faire les mêmes crimes, mais aussi de les

redire en toutes les confessions, ferait avec
Je temps que, comme on les commettrait
presque sans remords , on les raconterait

aussi sans confusion? Qui eût dit enfin que
la réconciliation après le péché mortel, qui
coûtait à la plupart un an entier de tristesse,

déjeunes et autres satisfactions laborieuses,

à plusieurs trois ans, à quelques-uns sept, à
d'autres dix, viendrait à ne coûter que la

récitation de quelques chapelets ou de quel-
ques psaumes, qu'on trouverait bien moyen
d'achever en moins d'une heure? Mais j'an-

ticipe sur la seconde partie, dans laquelle je
dois vous faire voir qu'il faut que la péni-
tence soit non-seulement sévère, mais encore
longue. C'est ce que je vais tûcher de faire

dans ce second point.

SECOND POINT.

Elle doit être longue.

On peut faire une belle remarque dans
l'Ecriture sainte, qui vient bien à mon su-
jet : c'est que, quand Dieu permet de pleu-
rer la mort do ses proches, il ne veut pas
que ces larmes durent trop longtemps, mais
qu'elles soient modérées, parce que, quelque
courtes que soient ces larmes, elles suffisent

pour pleurer cette perte, qui n'est pas con-
sidérable (581). Mais quand il faut pleurer
un péché mortel, Dieu donne toute permis-
sion de su laisser aller aux pleurs sans qu'il

y mette ni de bornes ni do terme. L'Evan-
gile nous marque celte différence en la per-
soi ne de deux femmes qui toutes deux
pleurent amèrement, savoir, la veuve de
Naïin et sainte Magdeleine. Après que la

première a répandu quelques larmes sur
son fils unique, qui était mort depuis peu
de temps, le Fils de Dieu lui dit : Arrêtez
vos pleurs, c'est assez : Noli flcre. Mais, en-
core que Magdeleine eût répandu beaucoup
de larmes, qu'elle en eût arrosé ses pieds, il

fie lui dit point : C'est assez; et, quoiqu'il
l'assure lui-même du pardon de ses péchés,
i/1 permet néanmoins qu'elle les pleure tou-
jours et que sa pénitence soit aussi longue
que sa vie.

N'est-il pas vrai qu'après avoir déclaré à
un piètre plusieurs péchés très-énormes cl
avoir récité quelques piières qu'il vous a
imposées pour pénitence, vous ne faites
aucun doute que vos péchés ne soient en-
tièrement eiracés, et vous vous tenez aussi
assuré que si vous aviez toujours conservé
l'innocence de votre baptême? Quand je lis

les Vies des saints Pères du désert, dos
Thaïs, des Pélagie pénitentes, je vois qu'a-
près trois années de larmes continuelles ''t

d'austérités incroyables ou ne savait encore

LA SATISFACTION. 394

si Dieu leur avait pardonné leurs péchés. Et
vous, après voir commis de très-grands
crimes et avoir employé pour les expier, non
pas trois ans, ce serait trop, pas même trois
jours, que dis-je? pas même trois quarts
d'heure, mais seulement avoir récité quel-
ques chapelets, vous vous tenez aussi assu-
rés qu'ils vous sont pardonnes que si vous
ne les aviez jamais commis. Et où prenez-
vous cette assurance? Ce n'est que dans la
pratique tidèle des commandements de Dieu
ou dans une pénitence qui ait toutes les
qualités nécessaires pour être bonne que se
trouve la vraie confiance. On peut bien s'en
donner une en ne les gardant pas ou n'en
faisant point pénitence, mais elle est fausse
et présomptueuse , et on ne doit point
compter dessus. Ainsi toute la contiance d'un
pécheur, ou, si vous voulez, toute la conso-
lation qui est capable d'adoucir les inquié-
tudes qui lui peuvent venir de l'incertitude
de son pardon, ne peut, selon saint Aiu-
broise, avoir que deux fondements, l'un
dans le cœur de Dieu, qui pardonne, l'autre
dans les mains de l'homme qui se punit. Il

se fonde premièrement sur la bonté de Dieu,
qui n'oublie jamais de faire miséricorde à
ceux qui s'efforcent de retourner à lui. Ce
londement de l'espérance des hommes est à
la vérité solide, cetle miséricorde de Dieu
est capable de donner de la consolation (582) ;

mais, quand on veut qu'elle fasse tout l'ou-
vrage du salut, ce fondement est fort fragile,
cette espérance est extrêmement incertaine.
Ainsi le second motif de son assurance est
la pénitence qu'il embrasse; parce que les
mortifications auxquelles il se condamne
venant à expier ses péchés et satisfaire à la
justice de Dieu (583), elles lui laissent une
certaine consolation capable de calmer tous
les orages que la défiance do son pardon
pourrait soulever dans son cœur. Il fait de
son côlé ce qu'il peut pour apaiser Dieu:
tantôt il jeûne, tantôt il pleure; aujourd'hui
il lui sacrifie cet affront dont il pourrait se
venger , demain ce plaisir qu'il pourrait
prendre : enfin il no cherche qu'à lui faire
connaître par les peines volontaires qu'il
s'impose lui-même la douleur qu'il a do
l'avoir offensé. Et Dieu de son côté lui donne
en récompense une assurance morale du
pardon de ses péchés et de sa réconciliation
avec lui.

C'est en effet de ces longues et laborieuses
énilences (pie les saints Pères ont pris
'assurance qu'ils pouvaient avoir en cetle

'

vie de la conversion sincère d'un pécheur.
\ oule/.-vous savoir, disait le clergé de Homo
écrivanl a saint Cyprien, le jugement que
nous taisons de ceux qui ayant renié la foi
.ni milieu des supplices demandent à rentrer
dans la communion de l'Fglisc ? Qu'ils disent
tant qu ils voudront qu'ils délestent leur
Première perfidie et qu'ils se repentent d'y
être tombés; ce ne sera pas parce qu'ils nous

p

i MoJicuui i)!or;i super moituum. Ecclù, (
58â) Comolallo est qu a non obliviscilur niisc-

XX.M, ' rei ii s.

vri.i us B/LCREf, XXXI,
(583) IN r punitiooem.
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Io disent que nous le croirons; ce m; si ra

que lorsqu-e, par de longues et pénibles sa-

tisfactions, ils nous feront voir la haine qu'ils

lui .portent, et qu'ils se serviront de leurs

larmes comme de fidèles ambassadeurs qui

nous répondront de la disposition intérieure

de leurs consciences (584). Ces saints, qui
étaient éclairés do la lumière de Dieu, ju-

geaient fort bien que quand une plaie est

profonde et dangereuse elle ne se guérit pas
sitôt; qu'il faut du temps pour la panser,
des lénitifs, plusieurs appareils, beaucoup
de remèdes, diverses sortes d'onguents, dit

saint Cyprien. La plaie que le péché fait en
l'âme est plus profonde et plus dangereuse
que toutes celles qui arrivent au corps; il

faut donc beaucoup de temps et de soin pour
la guérir; et pour en venir à bout il ne faut

pas que la pénitence soit moindre que le

crime (585). Vous avez employé beaucoup
de temps à offenser Dieu , n'est-il pas juste
que vous employiez beaucoup de temps à
satisfaire sa justice ? Vous êtes demeuré
longtemps dans l'état de péché, n'est-il pas
raisonnable que vous demeuriez longtemps
dans la pénitence?

C'est ce qui se pratiquait anciennement
dans l'Eglise, dans ces temps bienheureux
où les pécheurs avaient un véritable désir
d'être guéris de leurs blessures , et ne res-

semblaient pas à nos pénitents d'à présent,
<jui ont, ce semble, peur d'être délivrés de leurs

péchés. Quoique les pénitences fussen l extrê-

mement sévères, comme vous avez vu dans
la première partie, elles ne laissaient pas d'être

fort longues, et leur rigueur ne diminuait
rien de la durée. Saint Charles Boromée,
cette lumière éclatante du dernier siècle que
Dieu a donnée a son Eglise pour remettre en
vigueur la pénitence qui était comme ense-
velie dans l'ignorance et le dérèglement
des moeurs, avertit les confesseurs de lire

souvent les anciens canons de la pénitence,

et même de les avoir à leur confessionnal 1

,

afin de pouvoir se conduire par ces saintes

règles pour imposer des pénitences à pro-

portion des péchés, autant que le relâche-

ment du temps et la faiblesse des hommes le

pourraient permettre. Si l'on voulait vous
traiter à présent selon cette discipline, votre

vie tout entière, quand elle serait de cent

ans, ne sérail pas assez longue pour accom-
plir les pénitences qui y sont ordonnées.
Vous avez peine à recevoir maintenant des
pénitences qui vous humilient et qui vous
mortifient un peu (58G) ;

qu'eussiez-vous

donc dit quand on vous eût condamnés pour
une simple fornication à être privés de
la communion pendant sept ans, à vous

tenir à la porte de l'église les larmes aux
yeux, à vous recommander aux prières des

lidèles pendant deux ans , et les autres cinq

à faire d'autres pénitences ? Qu'eussiez-vous

dit lorsque , ayant manqué à payer les

dîmes, on vous eût obligés à payer quatre

fois autant et à jeûner vingt jours au pain et

584) Mitlani legatos pro doloribtis suis lacrym;i>.

585) Allô vulneri longa cl ililigens luediciuâ non

à l'eau? Qu'eussiez-vous dit quand
avoir dansé un jour de fête on vous eût
condamnés à trois ans de pénitence ; s jeû-
ner quarante jours au pain et à I eau
pour avoir manqué de jeûner aux Qua-
tre-Temps, et quarante autres ipurs pour
vous être moqués des commandements de
votre évoque ou de votre curé? El croiriez-

vous que les finîmes qui se paraient pour
plaire i d'autres qu'à leurs maris étaient en
pénitence pendant trois ans?

Et quoi 1 messieurs , n'est-ce pas le même
Dieu que nous servons? n'est-ce pas le

même Dieu que nous offensons ? Le péché a-

t-il perdu quelque chose de son horreur, et

fait-il moins d'injure à Dieu dans ces der-
niers temps qu'il n'en faisait dans les pre-

miers siècles ?Dieu est-il aujourd'hui inoins

puissant, moins juste, et moins redoutable
qu'il n'était auparavant? La grâce que nous
recevons par le baptême est-elle moins pré-
cieuse, le crime pour lequel nous la perdons
est-il moins énorme ? Donc, puisque c'est le

même Dieu qu'on offense, que c'est le même
crime qu'on commet, et que c'est un chré-
tien qui le commet comme autrefois , ne
serait-il pas bien raisonnable que le même
homme, dans la même Eglise, satisfit de
la même manière, le même Dieu, du même
crime ? Disons donc, et nous dirons vrai

,

lion pas queces anciens pénitents eufaisaient

trop, mais que nous n'en faisons pas assez;
ne les accusons pas d'indiscrétion, mais
accusons-nous plutôt de lâcheté et de peu
de courage , et ne disons pas que ces véri-

tables directeurs de l'antiquité étaient trop

sévères à leurs pénitents, mais disons plutôt

que nous sommes trop lâches et trop coui-

pJaisanls.

Ce n'est pas néanmoins que je veuille dire

que dans le temps où nous sommes il faut

nécessairement ou imposer ou pratiquer ces

pénitences anciennes. Non ; le relâchement
du siècle et la faiblesse des hommes d'à pré-

sent ne peuvent pas porter celle discipline,

et l'Eglise, qui est une mère charitable. - !

bien se relâcher en faveur de ses enfants qui
sont faibles, lorsqu'elle les voil dans la vé-

ritable disposition du cœur qu'elle demande,
et que leur faiblesse vient d'ailleurs que
d'une attache secrète à leurs péchés ou du
défaut d'une volonté sini ère de se convertir
à Dieu. Je prétends seulement, en vous rap-

portant celte pratique ancienne de la péni-

tence, vous porter a entrer dans une confu-
sion salutaire de ce que vous faites mainte-
nant si peu de chose, et à faire au moi) -

peu d'un grand cœur et d'une pleine volonté.

Je prétends vous porter à recevoir avec sou-

mission et accomplir avec fidélité les péni-

tencesque vos confesseurs voir- imposeront ;

quoiqu'elles vous paraissent quelquefois dif-

ficiles à pratiquer, soyez néanmoins très-

assurés qu'elles sont la moitié trop douces;

et, si vous ave/, un véritable désir île vous
sauver, vous les prierez de vous en im;

desil : pœniteniia crimine roiuor nou sii.

• i Le Jeune, l. MU. 10, c5.
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de plus sévères, ou vous vous en imposerez

vous-mêmes. Je prétends enfin, par cette

énumérationdes pénitences anciennes, vous
exhorter à les pratiquer, non pas dans toute

leur rigueur, mais d'en faire et d'en impo-
ser aux pénitents qui aient quelque rapport

avec celles-là. Or, je vous fais vous-mêmes
les juges s'il y a quelque proportion entre

sept années de pénitence qu'on donnait pour
un seul péché mortel , et sept fois le Pater

et YAve que quelques-uns donnent mainte-
nant pour plusieurs? mais, si vous ne faites

pas des pénitences aussi sévères et aussi lon-

gues que vous devriez, vous devez au moins
en faire qui soient propres à remédier à vos

péchés; c'est ce que je vais vous faire voir

dans Ja troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Elle doit remédier au péché.

Saint Grégoire dit queNotre-Seigneurvenant
au monde en qualité de médecin de nos âmes,
s'est servi de remèdes contraires à nos mala-

dies. Car, toutde même que dans la médecine
on guérit les maladies froides par des choses
chaudes, et celles qui sont venues de chaleur

par des remèdes rafraîchissants , de môme ce

médecin céleste a apporté des remèdes op-
posés à nos péchés, en commandant la conti-

nence aux impudiques,la libéralité aux avares,

la douceur à ceux qui se mettent en colère,

et l'humilité aux orgueilleux. C'est l'exemple
que tous les confesseurs, qui sont les méde-
cins des âmes, doivent suivre, et dans l'im-

position des pénitences ils doivent soigneu-
sement prendre garde à quelles infirmités

leu.s malades sont sujets, afin d'appliquer
je remède contraire à leurs maux, et de pou-
voir faire une cure assurée en retranchant
les choses qui entretenaient la maladie. Le
pénitent de son côté doit accepter de bon
cœur et pratiquer avec fidélité ces sortes do
pénitences, qui, quoique pénibles quelque-
fois et contraires aux inclinations de la

nature, sont très-propres pour leur rendre
une santé parfaite. Il faut, dit le Sage, que
ce qui a servi au péché serve à la péni-
tence (587), et que la même chose qui a
donné du plaisir donne de la peine : Quœ
fiant oblectamenta homini peccanli fiant ins~
iruntenlaDeo punienti, dit saint Augustin.
Tous les véritables pénitents doivent imi-

ter la haine que David portait au péché, qui
était une haine parfaite (588). Ceux qui
se contentent de la contrition intérieure du
cœur n'ont qu'une demi-haine contro le pé-

ché ; mais pour en avoir une haine parfaite,

il faut le persécuter jusque, dans les mem-
bres qui ont contribué à le commettre :

Comme VOUS avez fait servir tes membres de
votre corps à l'impureté et à l'injustice pour
commettre de mauvaises actions, faites-les

servir maintenant à lu piété et à la justice

pour mener une vie sainte (589).

(.
:

>87j l'er aux nuis peccat, per hSBO et torquelur.

Sttp., XI, 17.

(588) PerfecloodTo u'Iciam illos.

Vous savez que dans les crimes capitaux

qui regardent le bien public ou le salut des

princes, on ne se contente pas de punir les

criminels par la plus cruelle et la plus igno-

minieuse de toutes les morts : la haine pu-
blique passe plus avant, elle s'étend encore
sur les instruments de leurs crimes , sur la

famille même dont ces monstres sont sortis,

et sur le pays qui les a produits, afin de pu-
nir et d'abolir en même temps tous les mo-
numents de ce crime. C'est dans cet ordre
judiciaire que la pénitence regarde le péché
que l'homme a commis contre Dieu comme
un parricide qui a attenté à son honneur et

à sa vie ; c'est pourquoi elle s'en prend à
tout ce qui a servi à sa fureur : et, parce que
c'est le corps du pécheur qui a été la prin-

cipale cause de son crime, que c'est le pays
où il est né, que ce sont les armes qu'il

a employées contre Dieu même, il mérite
d'être puni comme complice.

Mais que nos Chrétiens d'à présent sont
éloignés de cette disposition, et qu'il s'en

faut beaucoup qu'ils fassent de grandes pé-
nitences pour des péchés communs, puis-
qu'ils n'en veulent pas seulement faire de
communes pour de grands péchés! Non, il

n'est pas nécessaire que les confesseurs mo-
dèrent les austérités trop excessives qu'ils

voudraient pratiquer, puisqu'au contraire
ils font souvent difficulté de se soumettre à
de très-médiocres qu'ils leur imposent. A
peine ont-ils levé la main pour se châtier

un peu, qu'ils la retirent aussitôt et qu'ils

croient en avoir assez fait. Pour ce qui est

des plaisirs et des divertissements de la vie,

pour ce qui est des jeux et des festins, pour
ce qui est des richesses et des grandeurs,
ils ne disent jamais : c'est assez, sufficit;

mais, si l'Eglise ordonne quarante jours de
jeûne, ils demandent si ce n'est pas assez
d'en observer un ou deux par semaine. Si

un prêtre pour de grands crimes impose une
pénitence d'un an, ils crient contre sa sévé-
rité, ils tâchent de la changer ou de la dimi-
nuer ; ils demandent si ce n'est pas assez de
l'avoir faite l'espace de deux ou trois mois

,

et ils accusent le confesseur d'une rigueur
indiscrète. N'est-ce pas une chose déplorable
et qui doit faire gémir tous ceux qui ont
encore quelque reste de piété, qu'il faut en
ce temps où nous sommes qu'un confesseur
ait presque autant de procès qu'il a île pé-
nitents, puisqu'il est souvent obligé de con-
tester avec eux s'il veut leur imposer une
pénitence

,
je ne dis pas selon les règles do

l'Eglise, car ce serait un crime d'y penser,
mais une pénitence qui les mortifie un peu!
Ils s'altèrent aussitôt, ils murmurent, ils

témoignent par leurs gestes ou même par
leurs paroles qu'ils n'eu feront rien. Ils vont
chercher partoul un > onfesseur qui par mol-
lesse ou par complaisance les entretienne
dans leur péché, el il arrive souvent, par un
très-rigoureux mais très-juste jugement do

(589) Sien
i exhibuistis métnbra vestra servit e

iiiunuihlitiuvinit|iiilaii, etc.
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Dieu, qu'ils en trouvenlde tels qu'ils les dési-

rent. Hél messieurs, que prétendez-vous
faire, el quel est voire dessein? Il semble
que vous venez vous confesser, non pas

pour vous décharger de vos péchés, mais
pour en charger votre confesseur; non pas

pour recouvrer votre innocence, mais pour
lui faire perdre la sienne ; non pas pour vous
oui rir le ciel , mais

| our lui ouvi ir l'enfer.

Hél messieurs, sauvez-vous, je vous en
conjure; mais, si vous ne voulez pas vous
sauver, au moins ne damnez pas votre con-
fesseur avec vous. Sa fonction est si pénible,
c'esl un étrange rompement de tête; il 'n'y

a personne au monde à qui vous avez tant

d'obligation, puisqu'il est l'entremetteur de
votre réconciliation avec Dieu. Eli quoi!
faut-il que, pour toute la peine qu'il prend
pour vous et pour reconnaître l'obligation

que vous lui avez, vous le portiez ou même
vous l'obligiez en quelque façon par vos
importunités de se damner avec vous? puis-

que, comme dit saint Ambroise, l'indulgence
dont vous voulez qu'il use en votre endroit
le charge et ne vous décharge pas, le rend
criminel et ne vous rend pas innocents (590;.

Voilà, messieurs, le remède ijue je vous
présente pour guérir les plaies que vous
avez reçues du péché. 11 est un peu fâcheux,
je l'avoue, mais il est absolument nécessaire
pourvousrendreune santé parfaite, etc. (591).

Il n'y a douleur, ni incision, ni l'eu, ni 1er

qui paraissent cruels quand on sait que ces
opérations sont absolument nécessaires pour
délivrer du péril de la mort : Cui vita sua
chara dura nulla est cura. Les jeûnes, les

oraisons, les aumônes, la privation de ce
plaisir, l'éloignement de cette compagnie,
voilà des remèdes fâcheux. Mais qu'y faire?

ils sont, nécessaires. Dites tout ce qu'il vous
plaira, consultez telle personne que vous
voudrez, je n'en sais [tas d'autre : l'Ecriture,

les conciles, les Pères, et les théologiens
n'en marquent pas d'autres que celui-là. Si

vous pouvez vous sauver par des voies plus

douces, à la bonne heure; mais c'est un ar-

rêt irrévocable de la justice de Dieu, que ce-

lui qui n'a pas voulu conserver sa santé lors-

qu'il le pouvait doit souffrir la rigueur des
remèdes uniquement destinés pour la lui

rendre (592).

Ce remède est difficile, je l'avoue encore
une ibis; la nature y ressent de la répu-
gnance; mais, pour adoucir la difficulté, lai-

tes comme celui qui a d( la peine à avaler

une pilule extrêmement amère : il la rompt
par petits morceaux, et la prend ainsi peu à

peu. Ou bien comme un débiteur qui est

fort engagé, et qui ne peul payer tout d'un
coup : il ménage son revenu, il réserve au-
jourd'hui un écu, demain un autre, alin do
s'acquitter ainsi peu à peu de ses délies.

Privez-vous de même, tantôt de ce plaisir,

tantôt de cet autre; aujourd'hui un jeûne,
demain visiter l'hôpital, un autre joui- ne
]>as se trouver dans cette compagnie, à la-

(590) Et indulgetuia me gravât ci le non libérât,
(Wl) Voyex le Sermon V de cet orateur, col. 187.

t. Lomoi. -100

quelle vous ave/ beaucoup d'attache : tantôt
souillez celte injure avec patience el t

eu tirer ven . i ncore que vous le p
siez faire; tantôt endure/, les persécuta
el les chicanes de cet ennemi ; mais surtout,
recevez avec soumission a l'ordre de Dieu
toutes les afflictions qu'il lui

| taira de vous
envoyer : les maladie-, pour expier les
lices criminelles de vos i or| -

: h • do
biens qui VOUS arriveront, pour S3lisfain

l'attache déréglée que vous y avez eue ; les

affronts que vous recevrez, les calomnies, les

médisances, les opprobres, et les autres hu-
miliations, pour l'orgueil et la vanité dont
vous avez été remplis : tâchez enfin d'acquit-
ter les dettes dont vous êtes redevables à la

justice de Dieu. Malheureux celui dont la

vie se passe en des promesses, des désirs
des de-- i - Meules de pénitence I Heu-
reux au contraire celui dont les œuvres sont
des fruits réels et effectifs de pénitent
La dillicullé au reste ne sera pas si grande

que vous vous la liguiez, et, s'il y a quelque
peine en faisant pénitence, lorsque vous
l'aurez faite vous n'y ressentirez que des
douceurs. Quand nn malade est entre
mains d'un chirurgien qui le laille, qui le

brûle, qui lui applique le 1er et le feu, il

l'appelle un bourreau qui n'a aucune pitié;
mais quand l'opération est faite, il bais
main, la lancette et le 1er qui lui ont rendu
h santé; ce chirurgien n'est plus un bar-
bare, c'esl son ami, à qui il a obligation de la

vie. Croyez-moi, messieurs, il en ira de
même dans vos pénitences : vous crierez
d'abord contre elles comme le malade -

le 1er; vous traiterez de cruautés vosjeûn 5,

vos larmes et vos autres mortifications ;

mais quand tout cela sera passé, \ous béni-
rez Dieu, qui vous en aura inspiré le d
sein ; VOUS louerez le prédicateur qui VOU
aura exhortés, vous remercierez le confes
seur qui vous y aura obligés. Dites donc,
mais dites-le du tond du cœur : Je veux
faire pénitence à quelque pritque ce .mu!

; je
veux satisfaire à la justice de Dieu, que j'ai

irrilépar mes péchés. Mon corps, ne top-
j,ose pas ace dessein: la pénitence sera
courte, et elle sera suivie d'un bonheur qui
ne lin ira 'jamais. Courage, mes yeux ; si vo
verse/, maintenant des larmes, vous verrez
un jour des objets qui vous charmeri
Courage, mon cœur, je vous promets, pour
quelques moments de douleurs et de re-

pentance, une éternité bienheureuse. Amen

SERMON XXIV.

DE LA CONFESSION GÉNÉRALE.

Recogiubo iil>i omnei wnos meos m amari;u line anima
llle.e.

Je repatserai toutes 1rs tumàu de nm vie éam l'a ter-
mine du mon âme. (lut., XWYIIi, 15. i

BXOROB.

Je vous l'aisouvenl répété, el tout ce que
je vous ai dit jusqu'à présent du sacrement

(592) Ferai, ferai imamn pœniteotiae cwan irai

servira débitant notait lanilatea.
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de pénitence est assez capable de vous con-

vaincre vous-mêmes qu'il est, régulièrement

parlant, le seul remède pour remettre les

péchés que l'on a commis depuis le bap-
tême. Je vous ai aussi dit souvent, et je

pense de même que vous en êtes persuadés,
que ce remède étant mal appliqué, est non-
seulement inutile, mais même nuisible.

Comme donc dans la médecine, lorsqu'un
remède qu'on sait être propre pour guérir

une maladie n'a pas bien opéré la première
fois, on le réitère, et même on augmente la

dose : de même, quand le remède souverain
de la pénitence n'a pas produit l'effet qu'il

devait, à cause de quelque défaut essentiel

qui s'y est rencontré, le moyen de réparer
ce mal est de réitérer le remède en corri-

geant le défaut qui l'a empêché d'agir, et

mène, pour ainsi parler, en augmentant la

dose. C'est ce qui se fait par une confession
générale, de laquelle je crois qu'il est très-
important de vous entretenir. Il est certain
qu'elle est absolument nécessaire à plusieurs
personnes; il n'est pas moins assuré qu'elle
est très-utile à tout le monde; et enfin elle

n'est pas si difficile h faire qu'on s'imagine
pour l'ordinaire. Ainsi la nécessité, l'utilité,

et la facilité, etc.

Dessein du sermon-

I" Point. La confession générale est nécessaire à
plusieurs

II' Point. Elle est utile à tous.

III e Puînt. Elle n'est pis difficile. -

PREMIER POINT.

Conclusion.

La confession générale est nécessaire [à plu-
sieurs.

Si la confession générale n'est pas abso-
lument nécessaire à tout le monde, elle l'est

au moins a plusieurs, savoir, a ceux qui ont
commis quelques défauts essentiels dans
leurs confessions précédentes. Certainement
le nombre en est beaucoup plus grand
qu'on ne s'imagine, comme je pense que
vous en serez persuadés quand vous aurez
entendu le détail de ces défauts.

1. Le premier est le défaut d'examen de
conscience. Car, tout de même que, lors-
qu'on a fait raisonnablement ce qu'on peut
pour bien examiner sa conscience, l'oubli
des péchés qu'on ne dit pas n'est point
imputé : ainsi, quand on prend peu ou
point de soin défaire cet examen si néces-
saire, et que faute de cela on ne dit pas
linéiques péchés mortels, celte omission,
qui est censée volontaire dans sa cause, rend
la confession nulle. Cependant vous en ver-
rez qui ne se sont pas confessés depuis six
mois, ou même depuis un an, et qui ont
commis plus de péchés qu'ils n'ont de che-
veux sur la tète, de pensées, de désirs, de
paroles en combien de manières, d'actions
de toutes les laçons, d'omissions, ne s'ae-

quittanl d'aucun,' de leurs obligations; ou
plutôt dont la vie est une suite continuelle
de péchés, dans lesquelles il y a mille cir-
constances et espèces particulières à expli-

quer, etc. Vous verrez, dis-je, ces gens-là
venir le jour, ou une des fêtes de Pâques,
lorsque les confesseurs sont accablés d'un
grand nombre de pénitents qui les environ-
nent, sans avoir pensé à leurs péchés, si ce
n'est peut-être un peu le matin du même
jour. Il est bien clair qu'ils n'en pourront
pas dire la moindre partie, ni même le con-
fesseur y suppléer. Et ainsi, qui peut dou-
ter que ces confessions ne soient nulles, et

qu'on ne soit obligé de les réitérer?
2. Les ténèbres et l'aveuglement qui ca-

chent les péchés, et qui n'excusent pas,
parce qu'ils sont volontaires , comme je l'ai

expliqué.
3. Mais rien ne rend plus sûrement et plus

évidemment les confessions nulles que la

honte de déclarer quelque péché mortel,
parce que la cause de cette omission est

entièrement volontaire.
k. Le défaut d'une véritable douleur de

ses péchés et d'une résolution sincère de ne
les plus commettre rend aussi sûrement r

quoique non pas si évidemment, les confes-
sions nulles. 11 est vrai, comme on l'a dit en
son lieu, qu'il n'est pas possible de savoir
assurément si l'on a cette véritable dou-
leur

, parce que, comme elle est purement
intérieure, tous les effets extérieurs peu-
vent en donner quelque marque probahle,
mais nullement infaillible. Mais, s'il n'est
pas possible d'être assuré si l'on a effective-

ment cette douleur, ii semble qu'il est sou-
vent fort aisé de voir qu'on ne l'a point. La
rechute fréquente dans les mêmes péchés
en est une marque, sinon entièrement- cer-

taine, au moins plus que très-probable. Car
enlin il est bien difficile de se persuader
qu'on retourne si souvent et si facilement
dans un lieu, par exemple, où l'on aurait eu
un véritable repentir d'être entré. Cela ne sir

voit point dans les choses humaines, etc.

Ainsi, ceux qui ont passé les années entières
dans des habitudes continuelles de péché
mortel, ce qui arrive particulièrement dans
le temps de la jeunesse, peuvent raisonna-
blement compter que toutes les confessions
qu'ils ont faites durant ce temps-là ont été

nulles, et qu'ainsi ils les doivent réparer
par une confession générale.

5. Etre demeuré volontairement dans l'oc-

casion prochaine du péché, par exemple,
dans une maison où l'on entretient un com-
merce d'impureté, outre que c'est encore
une nouvelle marque qu'on n'a pas une
véritable douleur de son péché, c'en est

môme un nouveau, puisque c'est demeurer
volontairement dans le danger évident de
le commettre, etc.

6. Les confessions faites dans l'inimitié.

avec quelqu'un, et sans s'être sincèrement
réconcilié, sont autant de sacrilèges. Cepen-
dant il n'y a rien de si commun, et, pour
peu qu'on veuille réfléchir sur soi-même
sans se vouloir Irmnper, on reconnaîtra
aisément qu'on s'est souvent confessé le

cœur plein d'aigreur et d'amertume; ce quo
la suite faisait assez voir, etc.

7. Il faut porter le même jugement sur les
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confessions faites sans restituée le bien qui
n'appariieni pas, sans réparer les dommages
Injustes que l'on a causés, acquitter les obli-
gations dont on est chargé, ou payer ses
dettes. 1! n'y a que la seule impossibilité
gui

i
uisse dispenser de ces devoirs; encore

doit-elle être accompagnée d'une volonté
sincère d'y satisfaire le plus tôt que l'on

bourra.
8. Quand on a un doute raisonnable d'a-

voir commis quelqu'un .le ces défauts dans
ses confessions précédentes, on doit faire
une confession générale, puisqu'enfin on ne

J. I.OIUOI MM

e, NOUS • SlHte Ml
penserez pi - pé-

doït point agir avec doute dans une affaire
aussi importante (pie celle-là. Ainsi, si l'on
fait une sérieuse réflexion sur sa vie passée,
il y aura peu de personnes qui ne se trou-
vent obligées à réparer par une confession
générale le manquement des confessions
précédentes. Mais au moins il n'y en aura
pas une .seule à qui cette confession géné-
rale ne soit très-utile.

SECOND POINT.

Elle est utile à tous.

1. La première utilité d'une confession
générale, c'est qu'elle se fait presque tou-
jours avec uni' douleur plus vive de ses pé-
ebés cpie les confessions particulières. Et
certes il est très-difficile de regarder d'une
seule vue tous les péchés de sa vie sans que
leur nombre et leur éhbrmité ne fassent de
puissantes (mpréssioné dans une âme qui a

quelque sentiment de Dieu.
2. Cette confession générale donne un

plus grand repos à la conscience. C'est

comme un fermier qui, oulre les quittances
particulières qu'il a de son maître, et qui
lui pourraient suffire, néanmoins, pour une
plus grandi! sûreté, est bien aise d'eu avoir
une générale. De même, etc.

S. Elle attirera de grandes grâces de Dieu :

car, outre cette vive douleur des péchés,
elle produira un renouvellement entier dans
une âme, elle excitera une nouvelle ferveur,

elle donnera plus d'horreur et un plus grand
éloigriement du péché. Ainsi

, pour peu
qu'on ait de crainte de Dieu et de soin de
son salut, chacun fera une bonne confession
générale en sa vie, à laquelle il se prépa-
rera avec tout le soin et toute l'application

d'esprit dont il sera capable, puis chaque
;ni lêe il prendra quelque temps auquel il

aura plus de commodité de se retirer pour
quelques jours de l'embarras des affaires

temporelles : il fera une revue sur lui-même,
sur l'état et sur les dispositions de son âme,
et uni- confession, avec une préparation
extraordinaire, des principaux péchés qu'il

aura commis dans celte année.
Mais je suis scrupuleux, et il serait à

craindre qu'une confession générale ne re-

nouvelât ou même n'augmentât mes scru-
pules. Au contraire, ce sera le moyen dé
les guérir : car, quand vous aurez une fois

confession généra
repos, et vous lut

ebés, si ce n'est pour l>-- dél< ster devant
Dieu. Il esl vrai qu'après avoii (ail

cette confession, qu'on aura sujêl d< Cl

bien faite, il ne faudra, pas toujours recom-
mencer à vouloir en faire de nouvelle-.,
mais se contenter de «elle de chaque air
«Je la manière qui a été dite.

Mais j'ai bien autre chose à faire qu'à
donner le temps qui serait né' our
celte i ii. Et avez-vous, ou in.

pouvez-vous avoir aucune affaire plus im-
portante que celle de votre salut, qui

peut-être absolument de cite confession
générale, ou du moins

1

qui contribuera beau-
coup à l'assurer ? Eh quoi ! etc.

Mais enfin (die confession me romprait
la tête, et je n'ai pas de mémoire; je ne me
souviens fias de ci; que je lis la semaine
passée. Quand il faut luire une confession
particulière depuis un ou deux mois

, j'ai

beaucoup de peine à trouver mes pécb
et comment ferais-je pour découvrir ceux
de toute ma vie? C'est une terreur panique
que vous vous faites; j,' ne faut pas vous
épouvanter de ce mot de confession g'

raie; die n'est pas si difficile à faire que
que l'on s'imagine pour l'ordinaire. Il y a

divers moyens de la faciliter, que je vais

vous expliquer dans la troisième partie.

TltOISltME POINT.

Elle nest pas si difficile qu'on croit.

Le principal et le plus efficace de tous ces
moyens, et celui par lequel il faut com-
mencer, c'est de vous mettre devant Dieu,
lui offrir votre dessein et lui demander
avec des prières ardentes sa lumière, afin de
bien découvrir vos péchés. Vous vous sou-
venez sans doute de ce que j'ai dit il y a

quelques jours (593); ou, si vous ne le savez
pas, apprenéz-le maintenant. L'air est rem-
pli de petits atomes qui ne paraissent point

;

mais, quand le soleil darde ses rayons au
travers d'une vitre, alors on les aperçoit.
Ce n'est pas le soleil qui les met dans I air,

mais il les fait voir. De même notre âm<
rem lie de péchés que nous ne voyons
point, mais quand il plaît au divin soleil de
justice d'envoyer un de ses rayons, etc.

E'esi par où il faut commencer; mais il

n'en faut pas demeurer là. Il est nécessaire
que vous travailliez de votre côté: car i

une maxime dans la religion chrétienn
dans la pratique des bonnes œuvres que
obus ne devons jamais perdre de vue. que
nous devons être Irès-persuadés que flou rie
bien (ont dépend de Dieu, et cependant; .

comme si tout dépendait de houS et de n I

industrie. Vous ferez donc fort bien de \

retirer pour quelques jours de tout com-
merce avec les hommes et avec les alfa);

et, si vous ne le pouvez pas absolument,
moins vous eu désoccuper l'esprit le | lus

déchargé votre conscience par une bonne qu'il vous sera possible. Vous repass

(593) Voyez Iciseimon IX, col. 2-24.
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exactement, mais sans inquiétude, les divers

emplois et les différentes occupations de

votre vie. Afin de faire cette recherche avec

plus d'exactitude et en même temps avec

plus de facilité, vous pourriez partager votre

vie en trois temps, depuis votre enfance jus-
qu'à l'âge de douze à quinze ans; depuis
cet âge, qui est ordinairement le plus rempli
de péchés et dans lequel les passions sont
plus vives, jusqu'à ce qu'on soit marié ou
que l'on ait embrassé un autre genre dévie,
et depuis ce temps-là jusqu'à présent. Il sera

bon que vous preniez quelqu'une de ces

listes de péchés, sur laquelle vous exami-
nerez les divers âges de votre vie; vous les

écrirez pour plus grande facilité, et en mar-
querez les différentes espèces, et le nombre
autant qu'il vous sera possible. Quand ce se-

ront des péchés d'habitude dont il serait

impossible d'exprimer précisément le nom-
bre, il suffira de dire que cette habitude a

duré pendant tant d'années, que vous tom-
biez dans ce péché environ deux ou trois fois

le jour, ou deux ou trois fois la semaine,
l'une portant l'autre. Examinez-vous parti-

culièrement sur vos obligations, comme il

est marqué dans le sermon de l'Examen de
conscience. Enfin, quand vous aurez fait de
votre côté ce que vous pourrez, le confes-
seur charitable vous aidera et suppléera par

ses interrogations prudentes et convenables
à votre état à ce que vous pourriez avoir

omis.

S'il faut demander à Dieu sa lumière pour
bien connaître ses péchés, il faut beaucoup
plus lui demander un véritable et sincèro

repentir de les avoir commis, accompagné
d'une résolution ferme de ne les plus com-
mettre. Il est bon d'en produire souvent des
actes vigoureux et animés, de pratiquer fidè-

lement ce qui a été dit dans les discours de
la Contrition et du Bon-Propos, et prendre
de sages précautions pour l'avenir.

C'est ce que vous devez faire pour assurer
votre salut et pour mettre une bonne fois

votre conscience en repos. Si vous le négli-

gez, et que vous aimiez mieux passer toute

votre vie et ensuite mourir dans l'état du
péché que de prendre quelque peine pour
sortir de cet état funeste, on ne sait plus que
vous dire, sinon que, si vous refusez main-
te i.uil de faire une bonne confession géné-
rale, vous policée/, au jour du jugement une
confusion générale: Alors il produira dans
lu lumi're ce qui est caché dans les ténèbres,

et découvrira les plus secrètes pensées des

cœurs (594). Ce sera pour lors que vous crie-

rez : montagnes , tondiez sur nous; collines,

couvrez-nous (595). -Mais non; ni les monta-
gnes, ni les collines ne vous couvriront point:

vous boire/, toute la honte cl toute la contu-

sion du péché jusqu'il la lie [596). Mettez-y
ordre, si vous voulez : je prie Dieu qu'il vous
( n lasse la grâce. Amen.

SERMON XXV.

DO DÉLAI DE L'ABSOLUTION.

Quorum reniiseritis peccataremittuntureis, et quorum
retinueriiis retenu sunt.

Les péchés s ront remis à ceux à qui vous les remettrez,

et ils seront retenus à ceux à qui vous les reliendre-.

(Joan., XX, 23.)

EXORDE.

Voilà, messieurs, les lettres patentes du
grand pouvoir et de cette autorité divine la-

quelle Jésus-Christ a communiquée à ses

apôtres, et par eux aux évoques, leurs suc-

cesseurs, et ensuite aux prêtres, de remettre

et de retenir les péchés. Tous les catholiques

conviennent de la première partie de ce

pouvoir, qui consiste à remettre les péchés.

Mais il semble que quelques-uns ne sont pas

également persuadés do la seconde, qui con-

siste à retenir ces péchés : c'est-à-dire que
tous les prêtres légitimement approuvés ont

le pouvoir de donner l'absolution des péchés,

mais qu'Us n'ont pas celui de refuser ou de
différer cette même absolution. Cependant
l'un et l'autre sont également articles de foi,

et, comme celui qui refuserait au prêtre le

pouvoir de remettre les péchés par l'absolu-

tion serait hérétique, celui-là ne le serait pas

moins qui soutiendrait opiniâtrement qu'un
confesseur ne peut jamais retenir cesmêmes
péchés en refusant ou différant l'absolution

à ceux dont il a entendu la confession. Quoi-

que ce soit donc un article de foi qu'il faut

en quelques rencontres en user de la sorte,

il est bon néanmoins, afin de rendre les es-

prits plus dociles sur ce point, 1° de donner
les raisons de cette conduite; 2° de marquer
en quel cas il faut différer l'absolution; 3° et

enfin répondre aux raisons que l'on oppose
ordinairement à cette pratique.

Dessein du sermon.

I er Point. Raisons de celte conduite. — 1. L'hon-

neur du sacrement. — 2. L'intérêt du confesseur.

— L'intérêt du pénitent.

II* Point. En .ju< 1 cas il faut différer l'absolution.

IH' Point. Ce qu'on objecte au contraire. — Con-

clusion.

premier point.

Raisons de cette conduite.

Trois raisons particulières obligent un
confesseur de suspendre en de certaines ren-

contres l'absolution à son pénitent, i. L'hon-

neur du sacrement. 2. Le propre Intérêt du
confesseur. 3. L'intérêt du pénitent même.

1. Il y va de l'honneur du sacrement de

pénitence; car vous savez, ou vous devez

apprendre, que la matière de ce sacrement
consiste dans les actes du pénitent, c'esl-à-

dire dans la douleur et la confession de ses

péchés. Ainsi, quand un pénitent n'a aucune
douleur de ses pédiés. comme il arrivé en

plusieurs rencontres dont je parlerai dans la

suite, ce serait taire injure au sacrement

que de l'appliquer sur une matière-qui n'est

t) lune Illuminai») abteondita tenebriTum et

ma il'- labii coi il! coi Ifora. I ' or., IV, 5.

(39S) Montes, cadlte Miper nos ; colles,

n s. Osée., X, 8.

[(90) PotabigUBOi s. Isa., LI
T
17.

operit>:
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point disposée ; ce '•omit profaner le sang

du" Fils de Dieu et communiquer li s choses

saintes aux indignes ; ce serait Faire un aussi

grand mal que aé baptiser un enfant mort,

que de donner la sainte communion a un
excommunié, et appliquer l'extrême-onction
à un cadavre : ce serait enfin donner les

choses saintes aux chiens, et jeter les perles

devant les pourceaux.
2. Il y va de l'intérêt du confesseur; car

il n'est pas le maître, mais seulement le

dispensateur des absolutions. Ainsi il ren-
dra mi compte exact de toutes celles qu'il

donne à Celui au nom duquel il les donne :

Afin que la sentence du pasteur (l<
:lie ceux à

qui Dieu donne la grâce de la componction;
car Vabsolution du prélat est véritable lors-

qu'elle est conforme aujugement du juge éter-

nel (597). Le roi peut faire grâce quand il

lui plaît à un criminel, parce qu'il est maî-
tre de la loi ; mais un juge subalterne est

obligé de juger selon les lois, sans qu'il lui

soit permis de rien diminuer de leur sévé-
rité. Ainsi, un confesseur, qui doit rendre

compte à Dieu de sa conduite, a grand sujet

d'appréhender de répondre en son propre et

privé nom de toutes les fautes qu'il commet-
tra dans cette administration, et que Jésus-
Chi ist ne lui dise un jour ce qu'un prophète

dit autrefois au roi Ai liai), quoique dans une
rencontre bien différente : Parce que vous
avez laissé échapper de vos mains un homme
digne de mort, votre âme répondra pour la

sienne (598).

Un confesseur au tribunal de la pénitence
est juge, médecin, et père ; et ces trois qua-
lités l'obligent à différer quelquefois l'abso-

lution.

Un juge, non-seulement absout l'innocent,

mais encore condamne celui qui se trouve
coupable. Il ne s'en rapporte pas à tous les

beaux discours que lui peut faire un crimi-
nel, mais il examine lui-même exactement
les faits dont il s'agit, afin de pouvoir pro-
noncer selon cette connaissance. Il n'est,

comme on a dit, que subalterne : ainsi il doit

s'en tenir à la disposition des lois. S'il disait

a un criminel qui a mérité la mort : .Mou
ami, attendez huit ou quinze jours, et je

vous ferai grAce ; ce criminel ne s'estiœe-
rait-il pas bien heureux? etc.

Le confesseur est médecin. Or, un méde-
cin, 1° ne guérit pas en si peu de temps une
ma 1 sdie invétérée; il y applique peu à peu
les remèdes convenables, etc. 2° Quand il

veit qu'un remède souvent appliqué ne pro-

file pas, il en cherche un antre. 3* Il y a de
!a différence entre un cuisinier et un méde-
cin; le cuisinier ne cherche que ce qui est

le plus au goûl de-son maître, un médecin
n'a égard qu'à ce qui est bon pour la santé,
quoique amer et de mauvais goût. V Peul-on
(lire qu'un médecin est doux, et qu'il s'ac-

quitte comme il doitde son emploi, lorsqu'il

ne fait pas couper un bras quand cela est

(597) El quos omnipolens Deus per coœpunclio-
nis graiiam visitât, illos pastoris senienlia absolvat ;

loue eni m Vi ra est absulmio praesidenlîa , cum
ajierni arbitrium Ecquilur judicis. C.rf.c. I loin. 20.

nécessaire pour conserver le reste du eorps ?

.'J' En médecin dans l'exen ice de son emploi
ne tait point de distinction des perso
il tait couper le j.ias, s'il est nécessaire, à

éneral d'armée coinmi a un simple sol-
dat ; à un prince i omme a un homme du peu-
ple Il est aisé de faire l'application de
toutes ces choses à un confesseur.
Le confesseur au tribunal de la pénitence

est pore; c'esl le nom que lui donne
nitenl quand il se confesse : Et libi, Pater.

En père est-il véritablement père el mérite-
t-il de porter ce nom lorsqu'il a une condes-
cendance aveugle pour ses enfants

.
qu'il

leur souffre tout, et que, pour ne les pas

contrister, il ne leur refuse rien de ce qu'ils

désirent ? De même. etc.

3. Enfin, •l y m. de l'intérêt des pénitents
mêmes qu'on leur diffère quelquefois l'ab-

solution, pan:- que ce délai leur est 5011veni
très-utile pour l'amendement de leur rie, et

pour les retirer des mauvaises habitudes,
dans lesquelles les absolutions précipitées
les avaient tenus longtemps comme enseve-
lis. Il est certain que, lorsque ce délai est

accompagné de la douceur, de la charité, et

tles autres circonstances qu'un bon confes-
seur sait y apporter, il y a pende pénitents
qui n'en profitent ; et, si plusieurs qui ne
sont pas accoutumés à relie conduite en pa-
raissent d'abord surpris, il n'e^t pas difficile

de leur ouvrir les yeux là-dessus, de leur
faire comprendre les fondements et les rai-

sons indispensables de celte pratique,
leur faisant sentir l'énormité de leurs péchés,
l'inutilité de leurs confessions passées par la

facilité de l'absolution, le péril certain d'une
rechute prochaine, et par conséquent d'un
danger évident de leur salut. On voit pour
l'ordinaire que leurs ténèbres se dissipent

peu à peu, que leurs cœurs s'amollissent,
qu'ils commencent à sentir le poids de leurs

péchés, à regarder avec horreur l'état déplo-
rable dans lequel ils ont vécu si longtemps;
qu'ils acceptent avec soumission les moyens
qu'on leur donne pour vaincre leurs mau-
vaises habitudes, qu'ils se retirent pleins de
consolation; et que, lorsqu'ils sont effecti-

vement convertis, ils attribuent eux-mêmes
cet heureux changement à la charitabli - -

vérité dont on a usé à leur égard.
Au contraire, quel fruit voit-on de ces ab-

solutions données indifféremment à toutes
suites ,ie pécheurs, sinon une continuation
dans les mêmes péchés, qui dure souvent
toute la vie? C'est ce (pu taisait gémir les

Pères du second concile de Latran. tenu sous
le Pape Innocent 11. Entre les autres maux
gui (rouillent la sainte Eijlise. il // en a un
principal, savoir, la faussi pénitence, (.'est

pourquoi nous avertissons nos confrères <t Us
prêtres de ne pas abuser Us âmes des laïques

par de faussi s p< nitences, 1 1 */< »< pas souffrir

qu'elles soient traînées en enfer [599 . Il y a

plusieurs confesseurs qui n'ont jamais ap-

Otiin ilimisisli viruni dignnm morte, erit

ani lua pro anima cius. lit Reg., \, ii.

(599) liitcr estera unum estquod sanciam maxime
perturbai Ecclcsiain, ljlsa scilicet pu-niientia. Kl-
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préhendé qu'un seul de leurs pénitents fût

trompé et qu'une seule <hne tût précipitée

en enfer par une fausse pénitence. Cepen-
dant voilà mille évoques (car il y en avait

autant dans ce concile) qui diseni que cela

arrive souvent ; voilà le Saint-Esprit qui,
par Ja bouche de l'Eglise universelle, aver-
tit les confesseurs de prendre garde que cela

n'arrive pas.

Saint Cyprien parlant de ceux qui après
leur chute voulaient être réconciliés plus tôt

que la discipline de l'Eglise ne le permet-
tait, Fermez, leur disait-il, l'oreille aux dis-

cours empoisonnés du diable, qui est menteur
dès le commencement du monde et qui ment
pour surprendre, qui caresse pour faire du
mal, qui entretient d'espérances trompeuses,
et qui promet la vie afin de donner la mort.
Ses artifices paraissent maintenant et sont dé-

couverts. L'on voit bien qu'il ne promet la

paix qu'afin qu'on ne la puisse posséder, qu'il

ne fait espérer la santé à ceux qui ont offensé
Dieu que pour empêcher qu'ils ne la recou-
vrent, et qu'enfin il ne les pousse à vouloir
rentrer sitôt dans l'Eglise qu'afin de les met-
tre hors d'état d'y rentrer jamais (G00).

Un pécheur chargé de plusieurs péchés
dont il n'a jamais reçu l'absolution, s'il n'est

entièrement abandonné de Dieu, en a des
remords de conscience, il appréhende la

mort, il redoute le jugement de Dieu, etc.

Mais ces absolutions précipitées, quoique
presque toujours nulles devant Dieu, ne
laissent pas de flatter ce pécheur par une
fausse opinion d'avoir obtenu le pardon de
ses péchés, étouffent les remords de sa cons-
cience et ie mettent dans une malheureuse
assurance de son salut.

SECOND POINT.

En quel cas il faut la différer.

Quoiqu'il y ait plusieurs cas dans lesquels

il serait fort à propos de différer l'absolution,

néanmoins, afin de ne dire que ce qui est

généralement reçu de tout le monde, je n'a-

vancerai rien de moi-même. Le grand saint

Charles Borromée, lequel, comme j'ai déjà
dit auparavant, Dieu a fait naître dans ces
derniers temps pour le rétablissement de
la discipline, particulièrement louchant le

sacrement de pénitence, dans les instruc-
tions qu'il a données aux confessons, et

qui sont insérées dans les Acles de l'Eglise

de Milan, en marque cinq.

1. Tous ceux qui sont dans l'ignorance

des principaux mystères de notre foi, si l'on

reconnaît que celte Ignorance est un effet de
leur négligence el de manque d'affection

pour ce qui regarde leur salut, ne doivent
point être absous, dit cesai it, s'ils ne pro-

mettent d'apprendre ces choses au plus tôt.

El, quand môme ils témoigneraient vouloir

s'en instruire, si, ayant été déjà averti de cette

obligation, ils n'avaient pas fait la diligence

qu'ils auraient dû pour s'en faire instruire

seion la portée de leur esprit, on doit diffé-

rer de les absoudre jusqu'à ce qu'ils aient

satisfait en quelque manière à ce devoir.

2. Ceux qui ont quelque inimitié et qui

ne veulent pas se réconcilier.

3. Ceux qui ont pris ou retiennent injus-

tement le bien d'autrui et ne le veulent pas

restituer, ou qui, ayant fait quelque tort au
prochain en son honneur, refusent de le

réparer, parce qu'ils sont censés, aussi bien

que les précédents, ne pas vouloir sortir

de l'état de péché, demeurant dans une vo-

lonté injuste et préjudiciable à leur frère.

k. Ceux qui ne sont pas entièrement

résolus de fuir toutes les occasions du pé-

ché mortel, ou qui demeurent volontaire-

ment dans quelqu'une, comme dans une
maison où ils ont un commerce crimi-

nel, etc.

5. Ceux qui sont dans l'habitude de quel-

que péché mortel, qui ne s'en corrigent

point et qui ne donnent aucune marque d'un

véritable changement, comme les jeunes
gens oisifs, qui sont ordinairement dans les

jeux et dans les festins, et très-souvent en-
gagés en des amitiés charnelles, dans les

blasphèmes, paroles déshonnèlcs, haines,

médisances, etc. Et généralement, ajoute le

même saint, tous ceux qui ont persévéré
plusieurs années dansles mêmes péchés sans
avoirjamais fait aucun effort considérable
pour en sortir.

Quoique l'autorité du grand saint Charles
sufiise bien elle seule pour appuyercette doc-
trine, et que les règles qu'il donna aux confes-

seurs de son diocèse sur ce sujet regardent gé-

néralement tous les confesseurs, néanmoins,
pourlni donner encore plus de poids, l'Eglise

de France l'a consacrée et adoptée pour la

la sienne : c'a été dans l'assemblée générale

du clergé de l'an 1655, en faisant imprimer
en notre langue les instructions de ce grand
saint, et les envoyant dans tous les diocèses

du royaume pour servir de règle à tous les

confesseurs.

Trente docteurs de Sorbonne, étant con-
sultés sur la même matière du délai do
l'absolution, répondirent uniquement, par

leur délibération du 4 décembre 1665, du
12 janvier et du 18 février 16G6, qui est

imprimée, qu'il fallait s'en tenir à ce que
saint Charles en avait dit.

Enfin, le Rituel romain, qui est, cesemblo,
la règle la plus sûre qu'on peut suivre,

donne cet avis important aux confesseurs :

Que le prêtre prenne donc bien garde, quand
et à qui il doit donner, ou refuser, ou différer

l'absolution iGOIJ Puis il ajoute six ou sept

cas principaux auxquels il faut suspendre ou
refuser l'absolution : Qu'il ne donne point

l'absolution à ceux qui en sont indignes,

comme sont :
1" ceux qui ne donnent aucune

circo confratres nostros et presbyteros ad'uonemus
nt- faisis pœniiuuiis laicorum animas decipiant et in

lofernum berlrahi patianiur. -- Can, 2"2.

W)0) Cap. 29.

(<i01) Videal aulem sacerdos dilijçenter quardo et

quibus coi ferenda, vel neganda, vel diflerenda sit

absolulio.
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marque de ilonhur. De b »| foi, est-ce
donnci des marques de douleur de retour-
ner .m \ mêra< s péchés? -1 Qui ne.veulent
pas renoncer <) leurs inimitiés ; 3 oui
tuer le bien a"autrui, le pouvant faire; \

c

ou
quitter l'occasion du péché; 5 ou de quelque
manière que ce soit renoncer à leurs péchés ou
8,e corriger ; ,6° au qu,i ont donné publique-
ment scandale, à moins </u'il ne satisfassent
publiquement et n'ôtent le scandale (G02).

TROISIÈME POINT.

Ce que l'on objecte au contraire.

i. Après cela, il faut oertes une ignorance
(rè.s -.grossière ou une très-grande malice
p'Mir oser accuser de nouveauté une pratique
autorisée de toute ['.Eglise, qui en a usé de
la sorte dans tous les siècles, et qui) même
en ce temps, encore qu'elle ait beaucoup re-
lâché des rigueurs de la pénitence ancienne,
n'a pas abandonné pour cela b-s principes
b' 1

- plus essentiels à la dispcnsation légitime
de ce sacrement et au salut des pécheurs.
S'il y a des confesseurs dans un usage con-
traire, ils ne doivent nullement servir de
règle, puisque même, outre saint Cbarles et
les trente docteurs de Sorbonne qui ont été
allégués, c'est encore le sentiment commun
de tous les casuistes qui ont quelque répu-
tation, qu'il faut en plusieurs cas refuser ou
suspendit' l'absolution.

2. Mais on ne m'a jamais traité de la sorte...
C'est un grand malheur pour vous, dont vous
voyez assez les suites funestes, eu conti-
nuant toujours ou mèiue augmentant vos
péchés. Ne reconnaissez-vous pas, pour peu
gué vo.VLS ave/ de bonne foi et de sincérité,
que :(•:! conduite molle dont on a usé à
votre éprd n'a été propre qu'à vous entre-
tenir dans le péché, à vous endormir dans
vos mauvaises habitudes, et à vous donuer
la licence de pécher par une fausse assu-
rance d'en obtenir facilement le pardon?

a. Si l'on dillère ainsi l'absolution aux pé-
cheurs, ils ne reviendront point, ils ne se
confesseront plus, et ainsi ne fréquenteront
plus les sacrements... Il est constant, comme
je l'ai dit dans la première partie, qu'en les
traitant avec la charité d'un père et les mé-
nagements qu'elle inspire, plusieurs revien-
dront et profiteront de la conduite charitable
qu'on tiendra à leur égard. .Mais enfin, si

quelques-uns se rebutent ou ne reviennent
pas , on ne doit avoir regret que de leur
mauvaise disposition, puisqu'ils font voir
clairement par la qu'ils lie sont point dociles.
ni par Conséquent en étal de recevoir l'ab-

solution. Que quand même pn la leur aurait
donnée, elle n'aurait l'ail que les eiidun ir

davantage; et, au lieu d'u ie fausse el dan-
gereuse paix, ils emporienl le sujet conti-
nue] d'un cuisant remords de conscience
qui les presse de changer de vie.

Hio-2)INi! al.solv;it eogqnitalisbeni Qi iisuol incapa-

ces, qualessiiiii: 1 ° «jn i nulladanl signa doloria ; %*qa,\

odia et inimicitias deponere; â' aol aliéna si pos-
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'». Mais la douceur u'est-elle pu le carac-

tère propre d'un confesseur? Oui, sans doute;
mais H j'a. :ii de savoii i quoi consiste

douci I n'est pas certes a loi accorder

une absolution qui ne ferait que lui nuire,

el a user ;i si, h égard d'une (ruelle indul-

gence qui lui donnerait la mort, el qui,

comme on l'a dit ailleurs, lierait l(

seur sans délier le pénitent : Ea indulgentia

m gravât, et te non libérât, Chose
et qui fait bien voir combien on est injuste

et déraisonnable pour ce qui regarde le

de l'âme ! tout le monde convient qu'un ebi-

rurgieo passerait pour cruel si par une t

douceur il ne voulait p s couper un bras où
la gangrène se serait mise et qui --'àterait

ensuite le reste du corps. Il n'y a pei si

qui ne condamnai un père qui, pour ne pas

contrister son fils, souffrirait -es dé

ments : ce n'est qu'à l'égard de- Ames que
l'on veut que ce -oit une douceur et une

charitable condescendance de les laisser pé-

rir. La véritable douceur qui convient pro-

prement à un confesseur ne consiste point

dans cette molle et cruelle indulgence d'ac-

corder des absolutions précipitées, mais ell •

consiste à parler toujours aux pénitents avec

beaucoup de douceur, a n'user jamais à leur

égard de termes durs; et surtout dans une

patience qui soit à l'épreuve de tousleui

buts, leurs plaintes, leurs murmures et leurs

imporlunités, etc.

5. Notre-Seigneur, qui est le véritable mo-

dèle des confesseurs, n'a-(-il pas donné d'a-

bord l'absolution à saint' - sleine et à

la femme surprise en adultère sans oser de

toutes ces épreuves et de tout' -

mises, quoiqu'eileseussent commis de grand-

péchés? Oui; mais vous ne dite- pas que le

Fils de Dieu conuai-ait parfaitement bien

la disposition de leur coeur, puisque c'était

lui-même <iui l'v avait anse. Outre cela, le

Fils de Dieu a-l-il donné deux fois 1 abso-

lution à Magdeleine, à saint Pierre, et à la

femme surprise en adultèi

Il n'en est pas de même du confesseur,

qui, ne vovant pas ce qui se pas-e dans le

fond du cœur de son pénitent, ne peut

doit juger de sa disposition que par ce qu'il

lui paraît au dehors. Il est vrai que Dieu

peut changer on un moment le cœur le plus

endurci ; mais , comme ces miracles de la

grâce sont rares et inconnus au confesseur,

il ne doit pas régler sa conduite sur des

positions qui arrivent très-rarement. Ainsi,

quoiqu'il ne .-oit pas certain à l'égard de

Dieu que ce pécheur invétéré persiste tou-

jours dan- sou péché, il est néanraoinscert in

a l'égard du confesseur qu'il doit le traiter

comme si cela était.

(1. .l'ai hésité si je mettrais ici une oh

[ion qu'on fait néanmoins quelquefois,
|

qu'< ffectlvemenl elle ne mérite pas di

ponse : c'est que saint Pierreayant demande

simi resUluere; 'r

eponi

ni pro.\iman) peccandl occa-

sionem deserere; 5° aut alio modo peccaln <1

micro, et vilain in meliuscnieuaare,- nolunt; 6» «m
qui publicum scandaluin dederuot, oisi public» sa-

lisfaoinnt et scandalum lollarU.
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à Notre-Seigneur combien de ibis il pardon-

nerait à son frère lorsqu'il aurait péché

contre lui, il lui répondit qu'il pardonnât

non-seulement jusqu'à sept fois, mais jus-

qu'à septante fois sept fois (603), c'est-à-dire

toujours. Mais ne voit-on pas , ou fait-on

semblant de ne pas voir qu'il ne s'agit pas

ici des péchés qu'on a faits contre Dieu

,

mais des olï'enses qu'on a commises contre

un homme (604).

7. Mais enfin (et voici l'objection qu'on

croit la plus puissante , à laquelle il n'y a

point de réplique), si celui à qui l'on a dif-

féré l'absolution vient à mourir avant de' la

recevoir, qu'arrivera-t-il ? Ah I la belle raison !

c'était dans le temps de son péché , et non

pas maintenant, qu'il devait craindre la mort.

11 n'appréhendait pas d'être damné lorsqu'il

eu avait certes tout sujet, et il commence-à
craindre lorsqu'il a tO:iit sujet de bien espérer;

lajustice de Dieu nel'épouvan tait point quand

il était son ennemi déclaré , et il craindra

qu'elle ne le surprenne quand il travaille à

se convertir : c'est une pensée également

injurieuse à sa justice et à sa miséricorde.

Aussi la primitive Eglise avait si peu d'é-

gard à ce beau raisonnement , que durant

tant de siècles elle ne faisait aucune diffi-

culté de différer l'absolution, non-seulement

pour quelques jours, mais même pour plu-

sieurs années. Après tout, si quelqu'un

mourait durant ce délai de l'absolution, il

y aurait tout sujet, selon les principes de

la religion , de bien espérer de son salut,

puisqu'il n'aurait de son coté manqué à rien

de ce qui est nécessaire pour l'assurer
;
qu'il

serait mort dans le sein de l'Eglise , dans

l'exercice de l'obéissance à Jésus-Christ en
la personne de celui qui tient sa place dans

le tribunal de la pénitence, dans la pratique

des actes de contrition que le Saint-Esprit

l'ait produire en cet état; et enfin parce que,

selon Je sentiment de toute l'Eglise, la mort
des catéchumènes et des pénitents arrivéede

cette sorte a toujours élé considérée comme
sainte et précieuse devant les yeux de Dieu.

Pour moi, je jugerais bien plus favorable-

ment d'une mort semblable que de celle

d'un autre qui serait arrivée après avoir

reçu une de ces absolutions précipitées dont
j'ai parlé.

CONCLUSION.

Je m'adresse donc, pour conclusion, à deux
sortes de personnes :

I" Aux pénitents, pour les exhorter à ne

point demander arec empressement des ab-
solutions qui leur seraient préjudiciables,

mais de se soumettre entièrement à la con-

duite du confesseur auquel Dieu les aura

adressés, étani persuades qu'il ne cherche
rien autre chose que le salut de leur âme.

2° Aux confesseurs , pour les exhorter il

ne rien oublier pour procurer le salut do
ceux que Dieu leur envoie; mais enûn, s'ils

ne peuvent pas les sauver, au moins à ne

AU

se pas damner avec eux; ce qu'ils feraient

s'ils leur donnaient de ces absolutions pré-
cipitées, contre les règles de l'Evangile. S'ils

vous quittent pour s'adresser à un autre
confesseur duquel ils espèrent être traités

plus favorablement, vous devez gémir de-
vant Dieu de leur aveuglement , mais vous en
êtes déchargés : Liberasti animam tuam, etc.

(A la fin des prédications sur le sacrement
de pénitence, on pourra faire une description
naturelle de la différence qui se trouve entre

celui qui se confesse bien et celui qui se con-
fesse mal, en rapportant dans le détail ce que

font l'un et Vautre. Quand on marquera ce

que fait celui qui se confesse bien, il sera bon
de faire valoir la soumission dans laquelle il

est de ne recevoir l'absolution, dont it s'es-

time indigne, que quand son confesseur trou-
vera bon de la lui accorder.)

SERMON XXVI.

DE l'iNJUUE QUE LE PÉCHÉ FAIT A DIEU.

Odio surit Deo impius et impietas ejus.

Dieu a également en horreur l'impie et son impiété.

(Sap., XIV,' 9.)

EXORDE.

Après avoir parlé de ce qui est essentiel

et important aux trois parties du sacrement
de pénitence, il est bon de traiter plus dans
le détail de ce qui peut servir à chacune de
ces trois parties en particulier. La contri-

tion, comme je l'ai dit, est non-seulement
la première , mais encore la plus impor-
tante : il est donc à propos de vous propo-
ser les motifs qui sont les plus capables de
l'exciter dans vos cœurs. La haine que Dieu
porte au péché et à ceux qui le commettent
est, comme il me semble, un des plus pres-
sants et des plus efficaces pour produire
dans les cœurs cette haine salutaire du pé-
ché : et comment ne le haïrez -vous pas,

puisqueDieu no le peut souffrir, et que le [lé-

ché et ceux qui le commettent lui sont éga-
lement en horreur? Odio sunt Deo impius
et impietas ejus. Oui , messieurs , Dieu hait

le péché, et le hait d'une telle manière, que
tout Dieu qu'il est il ne peut pas s'empêcher
de le haïr: il faut qu'il le poursuive en quel-

que sujet qu'il le rencontre, jusque dans la

personne de son propre Fils, encore qu'il

ne fût chargé que de ceux des autres. Et

certes, il n'y a pas lieu de s'en étonner :

car, puisque ce monstre attente à la vie de
Dieu , et voudrait l'anéantir s'il pouvait

,

Dieu de son coté le poursuit partout où il

le trouve, et ne cessera point qu'il ne l'ail

entièremenl détruit. Ainsi je puis dire du
péché ce que saint Epiphane disait des hé

résies de son temps, que c'était les avoir

suffisamment réfutées que de les avoir fail

connaître et mises au jour. Eu effet, je suis

persuadé que, si je pouvais vous faire bien

connaître le péché, il n'en faudrait pas da-

vantage pour vous le faire haïr, et que la

(605) MaUh., XVIII, 22.

JO(H) Quolies jictcabii in nie frater meus, et dimittam ei?
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plus puissaute exhortation que je pourrais

vous faire pour vous porter à délester ce

monstre autaut qu'il le mérite serait de le

produire au jour, il y ;i celle différence con-

sidérable entre le bien et le mal ,
qu'on ne

peut aimer le premier sans le connaître, au
lieu qu'on ne pourrait jamais se porter au
second si l'on regardait ce qu'il est.

La vertu, pour êire aimée, demande à

être connue; mais le vice, pour se faire ai-

mer, veut èire ignoré : il se présente sous

un visage étranger, et il cherche dos yeux à

demi aveugles, qui ne puissent pas discerner
ce qu'il esl au travers de ce qu'il paratt. Qui-
conque fait le mal hait la lumière (605), «lit

Je Fils de Dieu; celui qui commet le pé-

ché, ou ne voit pas la lumière, ou en dé-
tourne la vue; ou il est aveugle, ou il le

veut être : parce que, s'il voyait clairement
la laideur du péché, cette seule vue l'en dé-
tournerait; au lieu qu'il ne la voit que sous
une fausse et trompeuse apparence. Quand
un vindicatif est emporté par les transports
de sa passion à l'exécution de sa vengeance,
il n'ouvre pas les yeux ni à l'offense de
Dieu, ni à ses menaces, ni à ses châtiments,
ni même à la peine présente que les lois

humaines ordonnent contre lui. Sa passion
l'aveugle et lui ôte la connaissance ou la

pensée de toutes ses suites, parce qu'elles
sont couvertes sous le voile d'un faux bien,

qu'il s'imagine trouver dans l'assouvisse-

ment de sa vengeance. Cela se rencontre
dans toute sorte de pécheurs. Ils sont dans
l'ignorance el ils ne connaissent point les

choses (606). Oui, messieurs, si Dieu faisait

voir clairement à quelqu'un la laideur d'un
seul péché mortel, son sang se glacerait

dans ses veines ; il tomberait dans une sur-
prise dont il ne reviendrait jamais , et il

mourrait infailliblement à l'heure même, ou
de l'horreur de cette vue, ou de la douleur
d'en avoir jamais commis un seul. Los dé-
mons, tout affreux, tout monstrueux et tout
horribles qu'on les dépeint, n'ont point d'au-
tre laideur que celle du péché; les enfers
n'ont de supplices que pour lui; Dieu n'al-

lume sa colère que contre lui. Je le répète
encore une fois , si le péché se faisait voir

tel qu'il est à l'âme qui le commet, elle en
aurait une telle horreur, qu'elle deviendrait
le premier bourreau d'elle-même. Je pré-

tends donc, messieurs, vous avoir fait une
exhortation puissante île haïr le péché, si

je puis vous le faire connaître; et je ne puis

mieux réussir dans ce dessein qu'en vous
faisant voir les coups qu'il porte contre
Dieu, dout.il attaque toutes les perfections,

sans en épargner aucune. Justice de Dieu,
vous en êtes des plus maltraitées, puisqu'il

voudrait demeurer impuni , ce qui sérail

vous détruire absolument. Providence de
Dieu, vous n'en recevez pas un traitement

(605) Qui maie agi i odil Incem. Joan., 111,20.

(606) N .-ci' m "i neque inletlexe uni, in tenebris

ambulant, l's. I.XXX1. '>.

(601 Qiiid est $ mr \>cc i m ? praevaricatio legis

divnue et inobedi ntia cœ'eblium manda'orum.
(608) Contempsisiia uupeiium Domini Dei veslri,

plus favorable, puisque le pécheur ne veut

pas vivre selon vos n gles, mais plutôt

Ion cellesqu'il s'est faites lui-même S -

de Dieu , vous recevez de lui une injure

très-sensible, lorsqu'il renverse tout l'ordre

que vous avez si bien établi, el dans la na-

ture, 1 1 dans la grâce, el qu'il ne lient pas

a lui que tout ne tombe dans un boni'

sèment général. Mais surtout, souveraineté,

immensité et bonté de mon Dieu, .

qui en êtes le plus indignement outi

et qui en recevez lescoups les plus mortels;

et c'est ce qui oblige Dieu de haïr ce mons-

tre et (eux qui onl intelligence avec lui :

Odio sunt Deo impius et impielas ejut. Sans

donc m'étendre sur les autres perfections

de Dieu, que le péché off< ose toutes, ce qui

me conduirait trop loin, je m'arrête seule-

ment à ces trois, qu'il Uaite avec le plus

d'indignité : la souveraineté, l'immensité, et

la bonté. Invoquons, etc., Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Le péché attaque la souveraineté de Dieu.

— Le pécheur veut qu'on loi obéisse plutôt qu'à

Dieu.

II
e Point. Il attaque son immensité,

lit' Point. Il attaque sa bonté. — Conclusion.

PBEMIEB I'OIN I .

Le péché attaque la souveraineté de Dieu.

La rébellion est si naturelle au péché

,

qu'il ne se trouve jamais sans elle; l'on

peut dire que tout péché est une révolte

contre la souveraineté de Dieu, et un mé-
pris de sa volonté , déclarée dans les lois

qu'il nous a données. Qu'est-ce donc que le

péché? demande saint Ambroise. Le péché
est-il autre chose qu'une prévarication con-

tre la loi de Dieu, une w une for-

melle aux ordres qui nous viennent du
Ciel, et une révolte contre l'autorité et la

souveraineté de celui qui nous fait ses com-
mandements 007j ? Peccatum enim non ron-

sisteret . si interdictio non fuieset , ajoute le

même Père, car il n'y aurait point de p

s'il n'y avait point de défense, vu qu.

la révolte contre cette défense qui fait, pour
ainsi parler, toute l'essence du péché.
aussi de cette rébellion, comme d'une soune
malheureuse , que sonl sortis tous les cri-

mes du momie: Vous avez méprisé les com-
mandements du Seigneur votre Dieu , vous
n'avez point voulu écouter sa voix , nais

VOUS avez toujours été rebelles (608 , Ce -

proches que Moïse faisait autrefois

aux Juifs endurcis, el tous les mêmes qu'il

faudrait nous faire aujourd'hui : à nous,
dis-je, qui, comme dit Salvien, ne péchons
pas par ignorance, mais par esprit de ré-

volte (609). Nous lisons la loi, nous l'en-

tendons lire, et nous ne laissons pas de

fouler au\ pieds cette loi (010*; el il semble

que nous ne connaissons les commande-

neque vocem rjus auiPne voluisiis, sed souper fui-

ebelles. [Deut . IV 23, -

(609) Non insota sed rebellione pe^camu?. De

Pr »., I. IV.

(610) Legem legimos aut audimus, ci légitima

calcamus.
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ments de Dieu qu'afin de les violer avec plus

d'audace (611)

Le péché n'est donc autre chose qu'un
éloignement de Dieu, un mépris de sa sou-
veraineté, de ses lois, et de ses commande-
ments : Vous avez choisi tout ce que je ne
voulais point (612). J'ai voulu, nous dit

Dieu, qu'une telle chose fût ainsi, et vous
ne l'avez pas voulu; je ne voulais pas que
vous lissiez une telle chose , et vous l'a-

vez faite malgré moi. Je vous dis, Ne dé-
robez point; et vous dites, Je veux dérober.
Je vous dis de sanctifier le saint dimanche
en le passant en des œuvres de piété, et

vous dites que vous n'en voulez rien faire.

N'est-ce pas là un mépris injurieux, de la

souveraineté de Dieu , une insigne révolte

de la créature contre son créateur, du néant
contre le premier être? L'homme ne peut
souffrir d'être assujetti aux lois de Dieu , il

veut, rendre sa volonté la maîtresse , et se-

couer toute dépendance : Vous avez dit : Je
ne servirai point (613). Pécheur révolté,
créature rebelle, néant insolent, tu secoues
le joug de ton Dieu, et tu ne veux pas lui

obéir. Voulez-vous, lui dis-tu, que je garde
la chasteté? je n'en ferai rien. Vous me com-
mandez de me réconcilier avec mon ennemi,
et moi je veux m'en venger en quelque lieu

que je le rencontre. Vous prétendez m'obli-
ger à des jeûnes, à des pénitences , à des
mortifications, et je ne veux pas m'y assu-
jettir. Il est vrai que le pécheur ne dit pas
ces choses de bouche , mais il les dit des
mains et des oeuvres, qui sont une espèce de
langage secret que Dieu entend beaucoup
mieux que s'il était prononcé.

Il semble que le mépris que le pécheur
fait de la souveraineté de Dieu ne peut pas
aller plus avant : ce n'est pas néanmoins où
il s'arrête; il pousse bien plus loin son esprit

de révolte. Non-seulement il n'obéit pas à
Dieu, mais, ce qui est horrible seulement, à
penser, il ne veut pas que les autres lui

obéissent; il veut être le maître, et que son
commandement remporte au-dessus de celui
de Dieu. Pécheur insolent, quand tu offenses
Dieu, tu dis, non fias peut-être de parole,
mais, comme j'ai déjà dit, d'œuvre et d'ac-
tion : J'ai plus d'autorité que Dieu , et je
veux qu'on m'obéisse plutôt qu'à lui. 11

défend à cet homme de porter un faux té-
moignage, et moi je veux qu'il eu porte un
en ma faveur; Dieu le lui défend , et moi je
lui commande;- il le fera malgré Dieu, et

mon commandement l'emportera sur le sien.

Il veut que celle tille soit chaste et honnête,
et moi je ne veux pas qu'elle le soit; je veux
qu'elle me permettedes privautés sensuelles;
et <lle le fera, nonobstant tout ce que Dieu
en peut dire et faire pour l'en empêcher. Il

lui promet une éternité' de bonheur si elle

lui es! fidèle, ci moi je ne lui promets qu'un

(011) El ;id lie laulum pi œceplorum sacrorum
sciia cugiioaciintis, ul gravius pust inierdicta pecce-
IÏ1I1-.

(612) Qnae nolul elegistlg. Isa., LXV, 12.

(615) Fr< isii jagum, et tiixisti : Non serviam.
Jcy. m., il, -20.

présent fort peu considérable, que je ne lui

donnerai pas même; et avec cela elle in'o-

béira plutôt qu'à Dieu. Dieu défend à ce
greffier et à ce notaire de faire une fausseté;

Dieu le défend , et moi je leur commande
d'en faire une en ma faveur; il les menace
des supplices éternels, il les exhorte, il les

presse, il les conjure et par les prédicateurs
et par les confesseurs de n'en rien faire ; et

tout cela n'empêchera pas qu'ils ne le fas-

sent, et qu'ils exécutent ma volonté plutôt

que celle de Dieu.
O Dieu! pouvez-vous entendre ces choses

sans horreur, et est-il possible de concevoir
rien de semblable ? L'ange rebelle disait

autrefois qu'il élèverait son trône , et qu'il

serait semblable au Très-Haut (614); mais
le pécheur dit bien davantage : il ne se

contente pas que son trône soit égal à celui

de Dieu , que sa volonté soit mise en
comparaison avec celle du Souverain; mais
il veut avoir le dessus. Un des amis de Job
connaissait parfaitement bien cette inso-

lence, quand il a dit qu'elle allait jusqu'à
s'élever contre Dieu : Tctendil adversus
De uni manum suam , et contra Omnipotcniem
roboratus est (615); il a élevé la main contre
Dieu comme pour se mettre au-dessus de
lui, il s'est fortifié contre sa puissance, et il

a amassé des forces comme pour le com-
battre. Contre qui avez-vous haussé le bras,
vil esclave que vous êtes? Contre qui avez-
vous jeté votre bave, petit limaçon? Contre
qui avez-vous levé la queue , petit vermis-
seau ? Contre qui avez-vous bourdonné ,

petit moucheron? Contre la très-haute, très-

puissante et très-redoutable majesté du Dieu
des armées (616).

Oui, messieurs, le pécheur porte son at-

tentat jusque-là, qu'il dépouille Dieu, au-
tant qu'il est en lui, de son autorité et de
sa souveraineté, qui est son essence même :

en sorte que, si Dieu, qui est un être indé-
pendant et infiniment élevé- au-dessus de
tous les efforts de la créature, pouvait être

détruit, le péché le perdrait et (anéantirait.
Il suit de là que le péché a deux propriétés

principales, toutes deux maudites et détes-
tables ; l'une de faire outrage au Créateur,
l'autre d'engager la créature à la damnai ion

éternelle. Dieu peut bien empêcher l'effet

de la seconde propriété, mais il ne peut pas
empêcher l'effet de la première. Il peut faire

que vous ne soyez pas damné pour voir*;

péché, mais il ne peut pas faire qu'il n'en
soit offensé. Et c'est ce qui devrait vous
toucher vivement; c'est ce qui devrait vous
faire mourir de regret quand vous avez
offensé Dieu, OU plutôt ce qui devrait vous
empêcher de l'oifenser. () monstre détestable
que le péché ! Tout le monde demande
justice pour un outrage fait au prince, et le

supplice du criminel est en celle rencontre

(614) Exalta o solinm menai ettimilis cro Aliis-

ûmo. Isa., XIV, lô, 1 t.

(615) Job. XV, 25
(616) Cui rxpiobrasiî, contra qnpm cxaliasii vo-

cem luam ci éleva n in cœl m oculos tuos? Conlra
Sanetuin Israël. IV /{<;/., \l\, 22.
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un agréable spectacle aui yeux de ses sujets.

Qui esl-ce 'loue qui ne criera vengeance
pour les attentats el les outrages que le pé-
ché fail ii l'adorable majesté d'un Dieu

,

do le vouloir détruire el anéantir, s'il était

en son pouvoir,; et qui ne fera pas tous

efforts en lui premièrement, et ensuite dans
tons 1rs autres î

Si nous considérons bien ces vérités, aux-
quelles le monde l'ail si peu d'attention,

nous ne trouverions nullement étrange
,

niais plutôt très-solide el très-véritable , ce

que disait sainte Catherine de Sienne : que
si quelqu'un avait la lumière pour connaître
l'énormité du péché telle qu'elle est', quand
il serait plongé dans un étang de plomb fon-

du, il ne voudrait pas s'en retirer s'il savait

qu'au sortir de là il dût rencontrer un pé-
ché. C'est-à-dire, pour parler clairement,

que, si vous aviez la lumière des saints et

des personnes vertueuses, vous aimeriez

mieux demeurer éternellement dans un
étang de plomb fondu que île commettre un
seul péché mortel. C'est la raison pourquoi
l'enfer semblait à cette sainte être trop doux
pour punir le péché, et que ses peines n'a-

vaient point de proportion avec la malice

de ce monstre, puisque, pour punir un aussi

grand mal autant qu'il le mérite , il faudrait

non un enfer seul, mais une infinité de
nouveaux enfers , de nouveaux démons et

d'autres exécuteurs de la justice divine.

Mais, si la peine du péché n'est pas infinie

dans son activité , elle l'est dans sa durée,

puisqu'elle ne linit jamais. Et c'est la véri-

table raison pour quoi le péché mortel est

puni d'une peine éternelle
,

parce que ,

quelques choses que le pécheur ait souffertes,

quelques supplices qu'il ait endurés, il n'en
a jamais tant souffert que son péché mérite.

Quelle prodigieuse longueur et quelle ef-

froyable durée d'une action qui semble si

courte! D'ici à cent ans, d'ici à mille ans,

d'ici à dix mille ans, si vous demandez à une
âme damnée : Qu'est-ce qui vous retient

ici ? C'est mon péché , vous répondra-t-elle.

C'est votre péché ! et il y a si longtemps
qu'il est dans ce feu, n'est-il pas encore con-
sumé? Quand ce sérail du fer et de l'acier,

il serait fondu mille fois
;

quand ce serait

un corps plus dur que le marbre ou le dia-

mant, il serait calciné, consumé, anéanti

depuis si longtemps : et ce péché est aussi

entier, malfaisant el nuisible qu'au premier
jour qu'il fut commis. H semble qu'on ne
peut rien ajouter à l'horreur du péché, el

<pie je n'ai plus rien ;i dire sur ce sujet
;

mais vous n'avez entendu que le premier
attentat qu'il fait contre la souveraineté de
Dieu. Vous allez voir maintenant le coup
qu'il porte contre son immensité. C'est le

sujet de la seconde partie.

si.com> POINT.

// (itla<jac son immensité.

Il est vrai , messieurs , que c'est une
grande gloire à Dieu d'être répandu en tous

lieux par son imm< i Ira le seul

qui puisse dii • - paroles : Je
remplie le cul < i la U m ni 7 . Je i

semble pas aux pois de la erre, qui ont
leur empire borné, ou par
unis, ou par le roui» des rivièi • ou par
les frontières des proi in eu-
vent résider que dans une partie de leurs

Etals. Je n'ai pas besoin, comme eux, d'em-
ployer des yeux étrangers pour suppléera
la faiblesse de ma vue, ou de gouverner m
empire par des lieutenants; mou royaume
est étendu partout, je me trouve dans le

ciel, sur la terre, et dans les enfers, par mon
immensité. Mais, si celte présence de Dieu
est si avantageuse à sa gloire, il faut avouer
aussi qu'elle rend les offenses qu'on I

contre lui tout autrement injurieuses. J ai

dit dans la première partie que lout péché
était une révolte contre la souveraineté de
Dieu ; mais j'ajoute ici que c'est une i sp

de révolte qui renferme un mépris tout par-
ticulier, en ce qu'elle se l'ait en présence de
Dieu même, ou plutôt au dedans de lui-

même. Si des séditieux et dis mutins ni

contentaient pas de se jeter aux extrémités
du royaume, dans quelque province fron-
tière, pour se rendre plus liaidis par l'ab-

sence de leur souverain ; nais si leur in-

solence allait jusque-là que de venir l'ou-

trager jusque dans son Louvre, lui déclarer
en sa présence qu'on ne le reconnaît point
pour roi; et qu'on envèu» mettre un autre
en sa place, ce serait sans doUle une injure
d'une tout autre nature que la première.

C'est néanmoins dans ces malheur,
circonstances qu'on vous offense, ô mon
Dieu, à voire vue, en votre présence, à vus
yeux : car, encore que l'on cherchât le se-
cret, on ne le saurait trouver; et quelque
soin que l'on prenne de se cacher, il est im-
possible de se dérober à vos yeux, qui pé-
nètrent tout, el qui éclairent les obscurités
lès plus sombres. Ce n'est pas ainsi que l'on

se comporte à l'égard des nommes qui sont
de quelque considération : l'on a une
crèlè difficulté île les offenser en leur pré-
sence, ou parce qu'il y a une espèce d'im-
pudence dans celle sorte d'affront, ou pi

que la vue de quelque excellente dignité
imprime naturellement du respect et arrête
les fougues les ['lus emportées. Un soldat
envoyé pour tuer .Marins, ie grand capi-
taine romain, ne put exécuter ce cruel «.

sein quand il lin en présent e de ce
|

et il protestait depuis que la majesté de •

visage el hs rayons qui sortaient de
UX avaient arrêté sa main et étouffé la

solution de son crime. Et, pour in

d'exemples plus saints et plus conformes
la majesté de la chaire, ne lisons-nous
que David, qui avait de si raisonnables res-
sentiments de colère contre Saiil, le trou-
vant un jour endormi à son avantage, où il

pouvait aiséme a se \ cn ner de lui. n osa pas
néanmoins toucher à ce prince, pane qu'il

était l'oint du Seigneur ; et, encore qu'il

(017) Cœliunci terrain Mupleo.
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eût les yeux fermés, sa présence seule ar-

rêta ce coup. C'est de ce sentiment, que pro-

cèdent les précautions des rebelles qui

veulent exciter quelque sédition dans un
Etat : ils ne vont pas ordinairement exécu-
ter leurs desseins en la présence du roi ni

l'attaquer dans son palais ; ils cherchent
quelque province éloignée; ils se jettent

aux extrémités du royaume, non-seulement
pour y trouver de l'impunité, mais pour se

rendre plus hardis par l'absence de leur

prince. Que si la présence des rois peut
calmer les séditions les plus échauffées et

arrêter les desseins de ceux qui conspirent

contre l'Etat, ah ! quel empire devrait avoir

sur le cœur du Chrétien la présence du Dieu
qu'il adore, quand il est question de l'of-

fenser ! Combien est-ce que la majesté de ce
souverain devrait être puissante pour calmer
les plus séditieux mouvements de nos pas-
sions, et nous arracher de la main les ar-
mes que nous aurions prises contre lui !

C'est pourtant ce qui n'arrive pas : le pé-
cheur offense Dieu, et il l'offense en sa pré-
sence ; il sait bien que Dieu le voit, il sait

bien que Dieu le considère, que Dieu est

présenta toutes ses actions, même les plus
infâmes, et il ne laisse pas de faire en sa

présence ce qu'il ne voudrait pas faire en la

présence de son valet. Il sait que Dieu l'é-

claire dans ses pratiques les plus secrètes
;

et ainsi il l'oblige en quelque façon d'être

lui-même le témoin des injures qu'il souf-
fre, et, si j'ose parler ainsi, dé tenir le flam-
beau pour éclairer les affronts qu'il lui fait.

C'est justement comme si un tyran faisait

mourir un fils en la présence de son père,
et obligeait ce père désolé d'être lui-môme
le témoin de la perte qu'il fait, et de voir
rejaillir sur ses yeux ce sang si cher et si

aimable ; ou comme si l'on contraignait le

maître d'une maison de tenir le flambeau
pour éclairer un voleur qui voudrait la pil-

ler, ou même lui faire un outrage plus
énorme. Cela est horrible, me direz-vous

;

et qui est-ce qui fait rien de semblable à
Dieu ? Tu es Me vir , disait Nathan à David

;

et je vous dis de même : Ne cherchez pas
bien loin les auteurs de ce crime si énorme,
c'est vous qui en êtes coupable ; et dites à
vous-même, sans faire le procès aux autres:
Je suis ce malheureux qui oblige Dieu d'ê-
tre présent à l'outrage que je lui fais, et de
li nir le flambeau pour l'éclairer. O Dieu,
quel effroyable excès d'un pécheur ! et peut-
on \ ajouter quelque chose?

Oui, messieurs, et quoique chose de très-

considérable. C'est que Dieu n'est pas seu-
lement auprès de nous el présent à notre
rue comme les autres objets, mais il est au
milieu de Dous-ruêmes, il nous investit, il

nous pénèlie par l'immensité de sou être;
il est dans tous les membres de, nos corps,
ci dans toutes les facultés de dos Ames ; il

est au fond de notre intérieur, au centre
do notre être, intimo noslro inlimior, dit

(618) Quo ibo a spiritu luo, el quo a facie tua fu-

giam? m ascenderc in cœlutu, lu Htic es; si de««en-

saint Denis. Non, messieurs, je ne vous
parle pas ici d'un Dieu qui est sur les ailes

des chérubins, qui a mis son tabernacle
dans le soleil, ou sur les deux, ou dans les

astres
; je vous parle d'un Dieu qui est pré-

sent au dedans de vous , et qui réside au
fond de vos cœurs. Quel excès, quelle in-
jure, quel outrage! et quels termes assez
forts peut-on employer pour exprimer la

moindre partie de cet attentat ?

Dites donc avec le Prophète -Roi : Où
irai-je pour éviter la présence de Dieu dans
mon péché? Si je monte dans les deux, il y
est ; si je descends dans les enfers, je l'y

trouve ; en quelque lieu de la terre que je me
cache, elle en est toute remplie (618). Dites
mieux, que vous le trouvez au milieu de
vous-même, et qu'il vous est absolument
impossible de vous éloigner de lui. Après
cela je vous dis avec saint Bernard : Eh
bien I vous êtes résolu de commettre cette

impureté ou cette injustice, il n'y a ni hon-
neur, ni conscience, ni pudeur qui vous ar-

rête ; mais prenez un peu de loisir seule-
ment

,
pour trouver un lieu commode;

cherchez dans cette ville une maison, et

dans cette maison une chambre, et dans
cette chambre un coin où Dieu ne soit

pas présent (619), et, quand vous serez ar-
rivé à ce coin, fouillez" de tous côtés, exa-
minez vos tapisseries, vos chaises et vos
lits, si Dieu n'y est pas caché. Allez encore
plus loin ; el, si vous trouvez cet endroit
où Dieu ne soit pas présent, et où ses yeux
ne vous voient pas, allez, malheureux, allez

commettre vos abominations, puisque Dieu
n'est pas dans cette chambre : lbi pecca
ubi nescis esse Deum. Mais, s'il est partout,
s'il est dans tous les endroits de ce cabinet,

si vos rideaux sont tout pleins de ses yeux,
qui vous voient, comment pouvez-vous les

commettre ! Est in medio tui : Ah I ce Dieu
est non-seulement dans cette chambre, mais
au milieu de vous-même par son immensité.
Respectez donc la présence de cette adora-
ble majesté, opposez-la à la violence de la

tentation, et ne commettez pas une action à
sa vue que vous n'oseriez pas commettre à
la vue des hommes. C'est Je second attentat
(jue le péché fait contre l'immensité de
Dieu. Il ne nous reste plus que le troisième,
qu'il fait contre sa bonté. C'est le sujet de
la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

// attaaue sa bonté.

Le péché fait à la vérité une grande in-

jure à Dieu quand il attaqué sa souveraineté
el son immensité, comme nous venons de
voir ; mais il faut avouer qu'elle n'est point
( onpai abie à celle qu'il lui fait en attaquant
sa bonté; puisque, ce qui esl effroyable
.seulement à penser, non-seulement il offense
la bonté de Dieu, mais encore il se sert do
cette môme bonté pour l'offenser. Il est

tlero in infernum, aiies. I'snl. CXXXYlll, 7, 8.

(010) lbi pQCCa ubi QMCil SSBfl Demi.



423 ORATEI RS SACRÉS. J. LORIOT. iU

vrai que le pécheur offense Dieu, encore

qu'il soil son souverain et qu'il soit partout;

il ne l'offense pas précisément parte

qu'il est son souverain et qu'il est partout;

au lieu qu'il offense Dieu, non-seulement
qui est bon. mais encore, ce que je ne puis

proférer qu'avec horreur, il ne l'offense que

parce qu'il est bon. Il n'y a rien de si aisé

que de justifier cette détestable proposition :

car pourquoi, je vous prie, n'attaquez-vous

pas un nomme plus puissant que VOUS,

quand même il vous aurait très-grièvement

offensé et que vous lui voudriez tout le mal
du monde? C'esl, dites-vous, que vous n'y

trouveriez pas voire compte, et qu'il saurait

bien s'en venger. Et vous ne faites pas diffi-

culté d'olfenser Dieu, qui ne vous a jamais
l'ait que du bien, parce que vous croyez

qu'il vous pardonnera comme il a l'ait au-
trefois : car n'esi-il pas vrai que, si vous
étiez assuré qu'incontinent après avoir com-
mis cette impureté ou ce larcin vous seriez

irrémissiblement damné, vous ne le com-
mettriez pas, quelque tentation violente qui
vous en pressât, et que la vue présente de

ces supplices, qui vous seraient infaillibles,

arrêterait votre passion, quelque forte qu'elle

fût ? Et ainsi ce qui vous porte à faire cette

mauvaise action, c'est que Dieu est bon, et

que vous espérez qu'il vous la pardonnera
comme les autres. Quel raisonnement dia-

bolique ! quelle conséquence infernale 1

Dieu est bon, Dieu est miséricordieux; dune
il ne faut pas faire uifficullé de l'offenser.

C'est comme si vous disiez : voilà un hom-
me de bien qui ne fait tort à personne

;

donc il faut lui susciter quelque mauvaise
affaire. Dieu est bon, donc il lui faut faire

le plus grand mal que je pourrai; Dieu me
pardonnera aisément, donc il faut l'offenser

librement. Ah ! dil Tertullien, Dieu nous
préserve de celte pensée si déraisonnable, de

vouloir prendre occasion d'offenser Dieu parce

que nous avons le moyen d'en faire pénitence,

et que l'abondance de la miséricorde de Dieu

serve de prétexte à la témérité du pécheur {(iiO).

Que personne, dit le même, ne prenne occa-

sion d'être méchant parce que Dieu est bon,

et qu'il ne prenne la hardiesse de l'offenser

parce qu'il sait qu'il est assez miséricordieux
pour lui pardonner (621).

C'est néanmoins ce qui est plus ordinai-

rement dans la bouche et encore plus dans

la [(ctisée du pécheur : Dieu est bon, Dieu
esi miséricordieux , et il me pardonnera

mes péchés, encore que je continue de les

commettre. Dieu est bon, dites-vous, mais
vous êtes bien méchant ; et et rtaine d m il

faut que Dieu soit bien bon de souffrir si

longtemps abusant ainsi de sa i-onie. Oui,

et s'il n'était pas si bon il ne serait pas tant

offensé. Si je n'étais pas du nombre des pé-

cheurs, et si je n'avais très-grand besoin de

celle bonté a mon égard, il me semble que

je souhaiterais que Dieu ne fût point si pa-

I mi si luiséi icoi dieux , puisque oelle

patience est eau-'- qu'on l'offense avec plus

de hardiesse, dit Tertullien. En effet, la

bonté serl à tout le monde, el elle n'i t

préjudiciable qu'à Dieu seul [622 . Si roua
avez un bon serviteur, vous en laites état,

vous le caresse/., \ous le payez bien: pour-
quoi? C'est un bon serviteur. Si vous avez
un bon cheval, vous en avez du soin, \oiis

le laites bien panser et bien nourrir: c'est

un bon cheval, il mérite des soin-. >i vous
ave/, un bon chien, qui garde bien rotre
maison ou qui chasse bien, vous l'aimez el

série/, fâché de le perdre : c'est que c'esl un
bon chien. Il n'y a que vous, ô mon Dieu,
dont on ne fait point d'étal parce que vous
êtes bon ; il n'y a que vous qu'on n'aime
point parce que votre bouté vous rend infi-

niment aimable ; il n'y a que vous que l'on

oll'ense sans crainte parce que vous rendez
le bien pour le mal.

Oui, malheureux, oui. Dieu est bon, Dieu
est miséricordieux, et infiniment meilleur
et plus miséricordieux que tu ne penses et

que tu ne saurais penser; mais apprends
en même temps que c'est ce Dieu si bon et

si miséricordieux qui a précipité du haut
des cieux au plus profond des < nfers la

troisième partie des ange-, < es belles el no-
bles créatures, pour un seul péché de pen-
sée conçue dans un moment, sans qu'ils

aient eu un autre moment pour en faire pé-
nitence

; que c'est ce Dieu si bon qui a
chassé Adam du paradis terrestre pour avoir
mangé d'un huit contre sa défense; qui l'a

condamné à une infinité de maux, et qu'à
l'occasion de ce péché, si tôt commis, il y a
eu et il y aura tant de ses descendants con-
damnés aux flammes de l'enfer; que c'esl ce
Dieu si miséricordieux qui a condamné son
propre Fils à mourir sur une croix pour
l'expiation des péchés qu'il n'avait pas com-
mis ; mais surtout que c'est ce Dieu si bon
qui verra pendant toute l'éternité Un nom-
bre presque infini de pauvres âmes étendues
dans des brasiers ardents, pousser îles cris

horribles et des burlei ItS éternels, sans
qu'il aii jamais la pensée de les en délivrer,
ni tju'il soil louché de la moindre corn,

sion pour elles : afin de l'apprendre, si tu

ne le sais pas, que, quand lu dis que Dieu
est bon, tu dis vrai, mais lu ne dis pas lou .

que tu dois ajoute: qu'il est juste ; que la

mesure de sa boule esl la mesure de Sa jus-
tice ; que, comme il est infiniment bon,
même il est iufiniment juste, et qu - -

vérité de cette justice s'exercera principale-
ment à l'égard de ceux qui auront abusé de
.-a bnniéel qui s'en seront servis pour l'of-

fenser, et pu auront a soutenir et une mi-
pé- - . >rde méprisée et une justice irritée.

Non, il ne faut pas attribuer à Dieu une mi-
irde basse, sans discernement el

(020) Ahsit ui aliquifl ita inlerprelelui <|u.isi stbi

via pal* al .ut delinquenduiu, quia pai< i i I pœn leo-

diiin, ci redundauiia cleineutix cœ es is 1 bidinem
sciai huinaua leueriuus.

(G21) Vmo ideirco sil malus quia De - est ine-

lioi

.

(62i) P.uientia delrahil Deo.
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lumière, que l'on no voudrait pas môme
attribuer à un homme sage, comme s'il

traitait tous les hommes indifféremment,

sans distinguer les coupables d'avec les in-

nocents, et ceux qu'il a rendus dignes de

ses grâces d'avec ceux qui en sont indignes.

C'est se l'aire une idole, dit saint Bernard, et

non se représenter Dieu tel qu'il est et tel

qu'il doit ôtre.

O péché, que tu es horrible, et qui est-ce

qui pourrait, je ne dis pas exprimer, mais

concevoir ton horreur? Ah 1 messieurs, si

nous connaissions le péché, si nous savions

ce que c'est, le sang nous glacerait dans les

veines, et les cheveux nous dresseraient à

la tête de l'entendre seulement nommer;
nous chercherions les solitudes profondes,

les grottes et les cavernes du désert, comme
les premiers Chrétiens, afin d'èlre éloignés

des grands périls et des occasions du péché,

qui sont si fréquentes dans le monde : J'ai

préféré l'état des morts à celui des vi-

vants (623). Heureux mille fois et un mil-
lion de fois heureux ceux qui sont hors de
ce danger ! Eh I quelle épouvantable misère
d'être toujours dans le monde en péril à

chaque moment d'encourir un aussi grand
mal que le péché 1 Jusques à quand, mon
Dieu, vivrai-je dans ce corps mortel, où je

suis capable de vous offenser et de me sé-

parer de.vous? Quand viendra ce jour, ce

bienheureux jour, auquel vous étant insé-

parablement uni, je n'en serai jamais séparé?

Quand serai-je dans ces lieux fortunés où
le péché n'a point d'entrée, d'où il est en-
tièrement banni ? Qui me donnera, en atten-

dant, la force de poursuivre ce monstre à
outrance, non-seulement en moi, mais par-
tout où je le trouverai ; de l'exterminer ab-
solument de cette ville et de le reléguer dans
son propre lieu, qui est l'enfer?

CONCLUSION.

Disons donc avec le prophète Jérémie ,

mais disons-le dans une profonde douleur
de notre cœur: malheur et mille fois mal-
heur à nous , parce que nous avons offensé

Dieu (02V) i Hélas ! que j'ai été misérable de
me laisser ainsi aller au péché; que j'ai été

aveugle de ne pas voir le mal que je faisais

quand j'ai offensé mon Dieu 1

Osi les objels qui m'ont servi d'attrait au
péché n'eussent jamais été au monde ! 6 si

j'eusse été aveugle, sourd et muet dès ma
naissance , afin de ne point voir , entendre
et dire les choses qui m'ont été occasion do

l
'lier contre Dieu 1 Si quelque maladie sa-

lutaire m'eût privé de l'usage de mes sens ,

plutôt que de les employer à commettre le

péché !

O si dès ma jeunesse je me fusse retiré du
monde et caché dans la solitude de quelque
dési il , hors des occasions du pèche , qui
sont si ordinaires dans la fréquentation des

hommes ! O que j'eusse été heureux si cela

fût arrivé de la sorte 1 Mais maintenant:
Vœ nobis ! quia peccavimus ; malheur à moi 1

et une infinité de fois malheur à moi ! parce
que j'ai péché ; mes yeux , fondez-vous en
larmes pour pleurer ce mal , répandez des

tarrvnts de pleurs, et ne les essuyez ja-
mais (625). En effet , si le mal est le véri-
table et l'unique objet de la tristesse , si les

larmes ne sont faites et ne doivent ôtre em-
ployées que pour pleurer le mal, on ne sau-
rait jamais tant pleurer d'avoir commis le

péché
, qu'il ne le mérite encore infiniment

davantage, puisque c'est un mal infini. Quand
nous verserions autant de larmes qu'il y a

d'eau dans la mer , quand nous en répan-
drions autant qu'il est tomb; de gouttes de
pluie depuis la création du monde, nous ne
pleurerions jamais tant le péché qu'il mé-
rite d'être pleuré. Malheur donc à nous en-
coreunefois, d'avoir commis le péché (626) !

mais mille et mille fois malheur à nous si

après l'avoir commis nous ne voulons pas
nous en retirer !

N'est-il donc pas enfin temps que l'iniquité

soit effacée de nos cœurs, et que le péché
prenne fin en nous ? N'est-il pas temps de
cesser enfin de nous révolter contre la sou-
veraineté de Dieu, de cesser de l'outrager à
sa vue et en sa présence, mais surtout de
faire une si grande injure à sa bonté '627) ?

Oui, messieurs, il est temps; il n y en a que
trop que nous sommes esclaves du péché, il

n'y en a que trop qu'il exerce un empire ty-

rannique sur nos âmes ; ah 1 il est enfin temps
de secouer son joug et de nous ranger du
parti de Dieu. Entrez, messieurs, dans cette

salutaire disposition, détestez sincèrement
les péchés que vous avez commis jusqu'ici

.

parce qu'ils déplaisent à Dieu, et prenez de
fortes résolutions de n'en" jamais commettre :

c'est le moyen infaillible de posséder l'éter-

nité bienheureuse. Amen.

SEKMON XXVII.

DES MAUX QUE LE PÉCHÉ FAIT A L'AME.

Qui faeiunl pecratum liostes sunl anima? sua?.

Ceux qui commettent le péché sont ennemis de leur

âme. (.lob, XII.)

EXORDE,

Oui, messieurs, ceux qui commettent le pé-
ché sont les ennemis de leur âme et d'eux-
mêmes , et par conséquent les plus grands
ennemis qu'ils puissent jamais avoir au
monde. Comme il n'y a personne qui puisse
concevoir , ainsi que je l'ai dit, l'injure que
le péctié fait a Dieu , de même il n'y a per-
sonne qui. puisse comprendre le mal que
ce! ennemi de la nature fait a notre Aine.
Non , messieurs , Dieu , tout Dieu qu'il est

,

et c'est beaucoup dire , ne nous saurait ja-

mais tant l'aire de mal qu'un seul péché
mortel nous en cause. Faites un dénombre-

(G-25) Laudavi magia moriuoa quam vivantes.
Eccle., IV, 2.

((i"2l) Vaenobitl quia peccavimu ,Thren., Y, 10.

(625) Deiluc quasi torrentem lacryruaa luas, non

OrATEVHS SACHES. XXXI.

pupilla oculi lui. Tliren., II, 18.

(ir2(il V,i: nobic, c| i a piccaviinus.
• (627) Tempus est ut itcleatur inlquitil, et fiuein

accipi.it pecc itum, Dan , l\. 24.
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nu nt (1 tous les supplices et de toutes i is

tortures que Dieu peut faire souffrir à ua
homme , elles ne vous sauraient tant nuire

mie le moindre péché : e les ne ont, quand
elles seraient même imites unies ensemble ,

qu'un mal passager et un motif de pitié; au
lieu que le péché mortel est un mal éternel

de coulpe, et un sujet de la haine d'un Dieu,
qui est le plus grand de tous les mal h surs.

Un homme avec toutes les peines qu'on peu!
s'imaginer sera i si vous roulez, misérable,
mais il ne sera pas méchanl ; et souillé d'un
seul péché mortel, quand même il posséde-
rait toutes les richesses et jouirait de tout.':-.

les délices du inonde
, on le peut appeler

véritablement méchant , et par conséquent
malheureux. Ce n'est pas un grand mal
d'être puni , mais c'est un très-grand
mal de le mériter (638). N'ai-je donc pas eu
raison dédire, un plutôt le S inl-Esprit

n'a-t-il pas dit avec, beaucoup d sujel
,
que

ceux qui commettent le
j
éché sont les en-

nemis de leurs âmes, parce qu'ils leur font
le plus grand mal dont elles soient capables.
C'est pourquoi l'Evangile, voulant nous faire

connaître les maux que nous cause le pé-

ché , le dépeint sous diverses ûgurcs. Saint
Jean nous le représente sous l'idée de La-
zare mort, enseveli et couché dans le tom-
beau. En effet, le péché n'est pas plus lût

commis , qu'il rend l'âme d'une aussi mau-
vaise odeur devant Dieu que le corps de ce
mort pourri el corrompu dans le tomb 'au

en rendait une mauvaise devant les hommes.
Saint Luc le fait connaître par les embûches
d'un larron qui, après nous avoir dépouillés

des ornements de la vertu, après avoir porté
à noire corps mille coups mortels , nous
laisse sans force et sais secours, comme ce
pauvre passant qui lut surpris sur le che-
min de Jéricho. Dans un autre endroit il

nous le piopose comme une laie qui couvre
les yeux de l'âme cl qui l'aveugle jusqu'à
lui l'aire perdre les lumières du ciel , a la

précipiter de ténèbres en ténèbres. One autre
l'ois le Fils de bien nous fait voir, dans la

personne de l'enfant prodigue, les terribles

extrémités où le péché nous réduit ; comme
sont l'opprobre d'une nudité honteuse , la

servitude la plus dure, la misère d'un faim
insupportable, à laquelle ou refuse même
la nourriture des pourceaux. Eutin saint

Matthieu nous en fail voir le désespoir dans
la personne d'un débiteur qui

,
pour èlro

tombé par son mauvais ménage dans une
extrême pauvreté, et ne pouvant payer ce

qu'il doit , est mis entre les mains du bour-
reau et enfermé dans l'obscurité d'un cachot:
(Jue peut-on dire après cela qui nous puisse
faire mieux concevoir les malheurs et les

perles que nous causent le péché? .Nous n'a-

vons rien de plus cher que la vie, il nous
donne la mort ; nous estimons la santé, il

nous couvre île blessures ; nous aimons la

liberté, il nous réduit en servitude; la lu-

tin re nous est agréable, il en prive nos
yi .i\, el nous cause un aveuglement déplo-
rable : faut-il d'autres preuves aines celles-
là pour nous convaincre que le pé hé i

plus cruel persécuteur que nous ayons,
que celui qui le commet est le véritable
ennemi de son âme Ici'.» '.' J'' passera
bornes d'un juste discours si je m'ai i et lis a

tous les maux qu'il fait à notre âme:
pourqmn. pour y garder quelque mesure,
je me bornerai a la ligure que saint Luc. n<>us

donne de ce monstre lorsqu'il le compare
à un voleur qui enlève tout et ne laisse rien ;

je tâcherai de faire voir que le péché, comme
un larron insatiable, dépouille l'âme d
ce qu'elle a, savoir (Je ses biens, de sa beauté
et de sa vie. Invoquons auparavant , etc.

Ave, Maria.

Dessein du sermon

I" Poisr. L^ p iché lép • î le l'a ne de ses l/iei,>

L'empécbe u'e > aciuérir de nouveaux. — C H-

cldsion du I" Point.
11* i'oiNT. Le péché lépomtle l'àme lésa beaalé.

III e P. mnt. Le péché dépo ille l'àme de sa •• s. —
On fiait beaucoup de choses pour conserve r la vie

du corps. — O.i e=l plus louché d; la mori n'uu

corps que de celle d'une âme. — Conclusion.

PREMIER POr\T.

Le péché dépouille l'âme de ses bi'

Il y a trois grands ouvriers dans le monde :

Dieu , la nature et le péché. Dieu
,
qui de

rien a fail toutes choses, et qui a tiré tant

de belles créatures du sein stérile du néant.

La nature, qui de peu fait beaucoup, d'une
gouiie de pluies ou de ro-ée une b

d'un petit epin un bel arbre ; et le péché
,

qui déj ou le de tous les biens, et qui i

;i rien la -race et toutes les richesses spiri-

tuels Voila , messieurs , un étrange
que le péché l'ait dans une aine, qu il

dépouille entièrement de tous ses biens el

un s ses richesses spirituelles. Dne
Ame qui est dans la grâce de Dieu pos
des trésors et des richesses infinies: • Ile a

la giàce, la charité, les nous du Saint-Esprit,
la participation à toutes les bonnes œuvres
qui se font dans l'Eglise . el la possession de
Dieu même

, qui sont des ri< nesses surna-
turelles, célestes el divines, et d'une si

graude valeur ,
que la plus petite action de

vertu qu'elle l'ait mérite les récompenses
infinies du ciel el une gloire qui ne fiuira

jamais. Chose étrange, mais véritable, un
seul péché mortel lui fait perdre tous

»rs inestimables, tous ses mérites, tous
les truits de ><•> traraux et de ses bi

œuvres. De sorte que , si pendant lou

vie elle avait pratiqué des venus ci [il .s

haines ei pins héroïques , et en j

nombre qu'aucun saint qui ail jamais
et si à chaque moment de sa vie elle

lad de nouvelles augmentations de gi

ei de mérites , sans compter tous les profits

(6*28) Non esl malum puniri, sed esse j.œu i di-

j- ii m. (030) Ad nihil'im devenient tanquam aqua decur-
(0-.J9) Qui laciunt peccalum hosies suai anims ren». i'.s. LUI. S.
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qu'elle lirait jour -et nuit , sans aucun tra-

vail , de toutes les oraisons , sacrifices et

saintes actions qui se pratiquent dans la

communion des sainls et dans la commu-
naulé des fidèles, un seul péché mortel en-

lèverait tout cela sans qu'il en restât rien du
tout. Si le juste, dit le prophète Ezéchicl

,

se détourne de sa justice , et s il commet l'i-

niquité et toutes les abominations que l'impie

commet d'ordinaire, vivra-t-il alors ? Toutes

les œuvres de justice qu'il avait faites seront

oubliées , et il mourra dans la perfidie où il

est tombé et dans le péché qu'il a commis (631).

Eussiez-vous parlé le langage de tous les

hommes et des anges mêmes; eussiez-vous

eu toutes les sciences et toutes les connais-

sances, en sorte que tous les mystères et

tous les secrels divins vous eussent été dé-

couverts; votre loi eût-elle été si grande,

que d'une seule parole vous eussiez trans-

porté les montagnes d'un lieu à un autre
;

eussiez-vous vendu tous vos biens pour les

distribuer aux pauvres, bAti autant d'églises

qu'il y en a dans le monde, converti tous

les infidèles, fait tous les miracles des apô-

tres, et souffert pour Jésus-Lhrist tous les

tourments des martyrs, et autant aimé Dieu
qu'a fait la ti es- sai nie Vierge : toutes ces

excellences, toutes ces grâces, et toutes ces

actions si héroïques de piété, sont éteintes

un péché mortel ; et vous n'êtes pluspai

qu un ennemi mreu , déshérité du para-

aïs, et condamne aux enfers, si Dieu ne
vous fait la miséricorde de vous en relever.O

Dieules-lilhicn possible, elyavez-vousjamais
bien pensé, qu'il faille qu un homme aussi

saint qu'un saint Paul, aussi rempli de sa-

gesse que le plus relevé de tous les saiilts

qui puisse être, perde en un instant par un
seul péché mortel une telle sainteté, l'amour
de son Dieu, et tous les mérites d'une vie

si sainte et si austère? Tout votre bonheur,
toute votre gloire, toul votre trésor vous
est enlevé, parce que voire: âme, qui est la

véritable arche du Dieu vivant, a été prise

par le démon
,
qui s'en est emparé par le

péché mortel (082).

H n'appartient qu'à un prophète Ahdias

de nous bien dépeindre ce malheur, en nous
représentant le péché pire qu'un voleur.

Les voleurs de nuit, dit 6e prophète, em-
portent bien l'or et l'argent, les pierreries

et ce qu'ils peuvent trouver de plus riche
;

mais encore n'emporlenl-ils pas toul : ils

laissent du moins les poutres, les tables et

les meubles les plus grossiers ; mais un
péché mortel ravit tous les mérites, petits

et grands, sans en laisser aucun. Les ven-

dangeurs, continue le même, ne sont pa - si

eiacts qu'on ne trouve toujours quelque

raisin après eux; mais le péché mortel em-
porte et ne laisse pas le moindre mérite dans

l'âme où il entre f638).

Lo prophète Ezéchiel, que j'ai tantôt cité,

(631) 8i averterîi te j»i»lus a J'isiilia soa cl fcce.iït

ioiquiiatem nunquid vin.? Oowes jnatiiiae ejua

(|ii;is Icral iNM n c irdflbuill r. In p .i:\:iucal:oue

i|ii;i prxvai iini • al, «!i Ifr precato suo qnod pecca-

\i . moiielur. iùtecli. Wlll, 24.

se sert d'une autre similitude. 11 compare
une âme qui, ayant été longtemps vertueuse,
tgmbe dans le péché, à un vaisseau bien
équipé, chargé de précieuses marchandises,
qui a fait fort heureusement une partie de
son chemin, jusqu'à ce qu'un vent impé-
tueux, s'élevant au milieu de la mer, le fait

couler à fond ou briser contre un rocher.
Ceux qui étaient dedans se noient sans res-.

source; les riches marchandises sont per-
dues; la peine qu'on a prise à le faire équi-
per est inutile. Il y a dix ou douze ans que
cette personne fréquente les sacrements
avec piété, fait tous les jours plusieurs priè-

res, donne souvent des aumônes, et prati-

que toutes les bonnes œuvres qu'elle" peut
selon sa condition. Quel amas de vertus,

quel trésor de grâces, quel magasin de ri-

chesses spirituelles elle a acquis 1 Si elle

consent à un péché mortel, elle fait nau-
frage de tous ses biens, dé tous ses trésors,

sans qu'il en échappe rien. Y eut-il jamais
tempête sur mer qui ait causé une si grande
perte ?

L'histoire rapporte d'un capitaine romain
qui, après avoir rendu de très-grands ser-

vices à la république, fut accusé d'un crime
capital, qu'il rapporta au milieu du sénat
les couronnes qu'il avait remportées par sa

générosité, il découvrit son sein, tout chargé
de glorieuses cicatrices, qui étaient autant
de témoignages de sa valeur, et dit en mon-
trant toutes ces choses qu'il était bien

étrange que tant de services considérables

et tant d'actions généreuses fussent effacées

par un seul crime (634). Quand vous auriez

été malade l'espace de trente-huit ans , et

enduré avec grande patience l'ennui et les

rigueurs de la maladie, comme sainte Lidu-
vine; quand vous auriez souffert le martyre

pendant vingt-huit ans, comme saint Clé-

ment d'Ancyre; quand vous auriez fait péni-

tence sur une colonne exposée aux injures

du temps, comme saint Siméon Stylite : en-

lin
, quand vous auriez pratiqué toutes les

vertus et toutes les bonnes œuvres imagina-
bles, m vous commettez un péché mortel,
un seul péché mortel vous fait perdre tous
ces avantages.

Voilà certainement un étrange ravage que
te péché lait dans l'âme ; mais il n'est pas

seul, et ce n'est pas ici qu'il borne sa mali-

gnité ; il ne lui sul'lil pas d'avoir dépouillé

l'âme de tousses mérites passés, mais outre
cela il l'empêche d'eu acquérir de nouveaux,
ei tant que ce cruel ennemi est da is une
âme elle ne peut s'enrichir ni acquérir au-
cun mérite devanl Dieu. Il faut VOUS expli-

quer clairement celte doctrine, car < M o est

importante et bien fondée dans la théologie*

Vous devez donc considérer les bonnes
œuvres ou comme morales, ou comme sa-

lutaire! : celles-là sont moralement bonnes
lesquelles ont un objet honnèle, une lin

(632) Transi an est jzloria de Israël, q ia capta

e- arca Dei. I lt<çi., XI. I.

(<>33) Si vtudeuiiat ores inlroissc.il :\l le, nun-
quid sa) en) race.niiiii reliqùïaaetit liln? Abd., V, 8,

(034) Uno errata lot décora aboi» ri.
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louable, el de bonnes circonstances, quoi-
que celui qui les fait 'misse n'être pas dans
la grâce de Dieu. Celles-ci sont jugées salu-

Inirement bonnes qui sont méritoires du ciel,

« n tant qu'outre la rectitude de l'objet, de
la lin et de toutes les circonstances d'une
bonne œuvre, elles ont la grâce pour prin-
cipe, et sont faites pur un ami de Dieu. Il suit

de cette théologie que, quand un homme
qui est en péché mortel donnerait tout son
bien aux pauvres, quand il souffrirait les

supplices les plus horribles pour la défense,
par exemple, de la chasteté; quelques au-
tres vertus morales qu'il pratique, et quel-
que relevées qu'elles puissent être, jamais le

paradis ne sera ni dû ni donné à aucune de-
ces vertus; elles sont toutes infructueuses
pour la gloire éternelle, laquelle répond aux
mérites, et ceux-ci présupposent de néces-
sité la grâce, que le péché mortel a chas-
sée.

Pour donner plus de jour à cette vérité,

faisons de nos suppositions ordinaires. Don-
nez-moi un homme qui depuis un an est

tombé dans un péché mortel ; il n'a commis
que celui-là, et il n'en a point eu de contri-

tion, ni fait de confession telle qu'il fallait

pour effacer ce péché. Pendant tout ce
temps-là il a fait quantité d'aumônes, de
jeûnes, d'austérités. L'année a trois cent
soixante et cinq jours, le jour à douze
heures, et la nuit autant; chaque heure a

soixante minutes : je veux qu'à toutes les

minutes il ait fait une bonne œuvre. Je dis,

et tous ceux qui ont les premières teintures

de la théologie diront avec moi, que toutes

ces bonnes œuvres qu'il a faites en toute

cette année qu'il est demeuré dans son pé-

ché mortel ne seront jamais récompensées de
la vie éternelle. En voici la raison en peu
de mois : c'est que toutes ces œuvres faites

en état de péché mortel n'ont point la grâce,
qui est le principe de la vie, le principe du
mérite, et la semence de la vie éternelle;

elles ne peuvent par conséquent ni mériter
ni avoir le paradis pour récompense.
Ce n'est pas néanmoins, et je vous prie

de le bien remarquer, que les pécheurs doi-

vent inférer de cette doctrine qu'ils ne se

doivent pas mettre en peine de faire de
bonnes œuvres, sous prétexte qu'elles leur

sont inutiles pour le ciel : parc»; que, outre
que dans l'omission de telles qui sont d'o-
bligation il y aurait un nouveau péché mor-
tel, c'est (pue la pratique de ces bonnes ac-

tions forme en eux de nouvelles habitudes
de faire le bien ; et, si Dieu ne les peut pas
récompenser d'une éternité de bonheur, il

ne laisse pas d'y attacher quelques faveurs

temporelles. El c'est la raison que saint Au-
gustin apporte pourquoi Dieu donna une si

grande étendue à l'empire romain. Les pé-

cheurs ne doivent pas pour cela arrêter le

cours de ces bonnes œuvres qu'ils peuvent

faire, parée qu'elles pourront arrêter la

colère de Dieu près de tomber sur leur U
et détourner plusieurs accidents funestes
qui leur arriveront, ou bien enfin pan.'
qu'elles invitent la miséricorde de Dieu à

donner à celui qui est en péché de bons
désirs et de bons mouvements pour se con-
vertir (Je ses péchés. Mais je reviens tou-
jours à ce point, que le péché mortel ravage
en nos âmes tout ce qu'il y trouve, la grâce
et toutes les habitudes infuses ; et en
outre cela toutes les bonnes œuvres faites

en cet état sont un pur néant, au moins en
ce qui regarde le salut éternel.

CONCLUSION DU PREMIER POINT-

Hé bien! messieurs, le confesserez-vôûs
nour le moins maintenant, que le péché est

l'ennemi déclaré de votre âme, puisqu'il lui

enlève tous ses biens; et ne direz-vomi pas
avec Jérémie : Hélas 1 je connais bien à pré-
sent ma misère et ma pauvreté (635) ? Vous
dites peut-être que vous êtes riches en
bonnes œuvres, que vos bonnes actions
passées vous mettent à l'abri de la néces-
sité, et que vous n'avez besoin de rien (636).
Et vous ne voyez pas l'extrémité de votre
indigence, que vous êtes pauvres, tout nus,
et (pie le péché vous a dépouillés de tout
sans vous laisser la moindre chose (637).
Vous serez bien étonnés à l'article de la

mort, lorsque, croyant trouver vos mains
remplies de bonnes actions pour les offrir

à Dieu, vous les trouverez toutes vides. Ces
riches qui se croyaient chargés de bien n'ont
rien trouvé en leurs mains depuis trente ou
quarante ans (638). Combien de messes en-
tendues , combien d'aumônes faites, quel
grand nombre d'autres bonnes œuvres ac-
complies! et cependant à cause de l'état du
péché mortel dans lequel vous les avez fai-

tes, tout cela est perdu et il n'en reste rien.

Que prélendez-vousdonc faire quand vous
commettez un péché mortel? Voulez-vous
jeter en une fois dans la mer toutes les ri-

chesses que vous avez apportées de si loin?
Voulez-vous d'un seul trait de plume effa-

cer tout ce que vous avez d'écrit dans
le livre de vie? Voulez-vous dans un seul
pas défaire tout le chemin que vous av /

fait? Voulez-vous perdre entin tout d'un
coup ce que vous avez gagné dans un si

long temps et avec tant de peine ? Ah ! péché,
que tu es cruel et adroit! que lu enlèves de
biens sans qu'on s'en aperçoive, et que tu

caches, adroitement le mal (pie lu fais I Tu
entres partout hardiment, sans qu'on te

chasse ; lu décharges de grands coups sans

qu'on se mette en peine ni de se venger,'ni
do le poursuivre; tu enlèves tout ce que tu

trouves, sans qu'on se soucie de courir après
loi pour le l'ôler. L'eussiez-VOUS cru , mes-
sieurs, que le péché eût été un voleur si in-

satiable que de tout ôler? Mais ce n'est pas

(03*>) Ego yt viJens paopartaiea meam. Thren.,

III, I.

(636) D.cis qnod clbes sum cl lociplctiluf, et

nulliuj pgeo. Ajhic , III, t".

(t>57) El neu-is quia tu es miser, el mi e a i [«,

ci ptuper, et caeens, ci nuJus.

(638) Nili 1 iiivcieriiiii omnes viri diviiiaro • in

Bunibus suis, ''*"' VII.
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tout : non-seulement il dépouille l'âme de
tousses biens, il la dépouille encore de sa

beauté. C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Le péché dépouille l'âme de sa beauté.

Si le péché, ce cruel ennemi de l'âme,

lui enlève tous les biens qu'elle possédait ,

il lui ôte encore tout son éclat et toute sa

beauté. Il est certain, messieurs, et nous le

verrions si nous regardions les choses avec
d'autres yeux que ceux du corps, qu'une
âme juste, qui est ornée de la grâce habi-
tuelle, des vertus infuses, des dons du Saint-

Esprit, de la présence spéciale de Dieu et

de mille autres excellences, est douée d'une
si grande, si exquise et si admirable beauté,
qu'elle ravit les yeux de Dieu et des anges;
et toutes les beautés corporelles que nous
admirons sur la terre ne sont que laideur et

difformité, en comparaison de cette beauté
spirituelle de l'âme. Saint Chrysostome ex-
pliquant ces paroles de saint Paul : Vous
tous qui avez été baptisés par Jésus-Christ,

vous avez été revêtus de Jésus-Christ (039),

dit qu'un vêtement a deux olfels, savoir, do
défendre de l'injure du temps et de servir

d'ornement. De môme la grâce sanctifiante

dont le chrétien est revêtu au baptême et

ailleurs est non-seulement pour le défendre
des injures de ses ennemis , pour lui servir

de bouclier contre les attaques du diable,

du monde et de la chair, qui ne laissent

guère en repos, mais encore pour servir

d'ornement 5 son âme. La grâce sanctifiante

n'est donc pas seulement le trésor de l'âme,
elle en est encore la perfection, le lustre et

la beauté ; et l'âme, embellie de cet orne-
ment, a tant d'agréments et de charmes,
qu'elle ravit les yeux de son divin Epoux,
qui lui dit dans les cantiques : Que vous êtes

belle, ma bien-aimée, quevous êtes belle (64-0)1

Le brillant des diamants et des autres pier-
reries, l'émail des prairies et des parterres,
tout l'éclat du soleil, de la lune et des étoi-

les, ni aucune autre beauté, quelque rare et

excellente qu'elle soit, ne doit être compa-
rée à celle-ci. Et cependant au môme instant
que le péché mortel touche l'âme, il lui ôlo
toute cette beauté; il la défigure entière-
ment, il la couvre toute d'ordure et de sa-
leté; et de belle et d'agréable qu'elle était aux
yeux de Dieu il la rend horrible et abomi-
noble devant lui.

Un des amis de Job, parlant do celui qui
offense Dieu, disait que la première mort
ou, pour ainsi parler, la mort qui est
l'aînée (641), lui enlève toute sa beauté.
Comme il y a deux vies dans ce monde,
la vie do l'âme et la vie du corps, aussi

(63!)) Q liciinrjue in Cbrislo baplizali eslis, Cliri-

stmu iuduisll . Gai., 111, 27.

(640) Qiuin pulcbra es arnica mea, quant pul-

clira es! Cant., IV, 1.

(641
1 Dcvoret pulchriludiiicin ejus primogenila

mois. Job, XVIII, 13.

(64-2) ISa/.aici ejus candiiliores nive, nitidiores
lacic, rubicund orea.ebore aoliquo, saphiro pulchrio-

l'Ecriture reconnaît deux sortes de morts,

l'une spirituelle et l'autre corporelle : l'aî-

née de ces deux morts c'est la spirituelle;

car l'âme d'Adam mourut par le péché avant
que son corps fût condamné à la mort; et

cette première mort, c'est-à-dire le péché

,

détruit entièrement la beauté de l'âme.

Le prophète Jérémieadmirant la beautédes
âmes qui sont en état de grâce, qu'il appelle

Nazaréens, dit qu'ils étaient plus blancs que

la neige, plus polis que le lait, plus vermeils

que Vivoire ancien, plus beaux que les sa-

phirs (642). Mais, considérant ensuite ceux
qui ont perdu ce beau lustre par un péché
mortel, il déplore leur malheur avec abon-

dance de larmes : Leur visage est maintenant

plus noir que les charbons, leur peau est at-

tachée à leurs os, ils sont secs comme du bois

et si défigurés quon a peine à les recon-

naître (643).

Le prophète Ezéchiel, décrivant sous la

gloire du roi de Tyr celle de Lucifer, commo
l'expliquent communément les saints Pères,

dit qu'il était doué de la plénitude de toutes

les perfections dont une simple créature

peut être capable, enrichi des plus précieux

trésors de la nature (644), rehaussé des plus

rares avantages de la grâce, éminent en puis-

sance , en science , et en toutes les plus

belles qualités qui peuvent relever un es-

prit créé, les prémices des œuvres de la

création , le chef-d'œuvre du Ciel, le miroir
de la pureté, l'image la plus expresse de la

Divinité. Sa couronne était toute de pierre-

ries : en un mot, c'était la première de toutes

les beautés créées, et comme lo plus grand
chef-d'œuvre des mains de Dieu; jusqu'à ce

que ce malheureux donnât entrée au péché,

qui Ta dépouillé de tous ses ornements et

de tous ses avantages, et l'a rendu si laid

et si affreux, que, si nous en pouvions voir

l'horrible et l'épouvantable figure, nous en
perdrions infailliblement la vie (645).

Le démon veut faire aux hommes ce qui

est arrivé à lui-même: comme de la plus belle

créature qui fût au monde il est devenu par

le péché la plus laide et la plus difforme, il

fait tout ce qu'il peut pour produire lo

môme effet dans l'âme de l'homme. Aussitôt

qu'il en est devenu le maître par le péché ,

il en efface autant qu'il peull'imagedeDieu,
qui l'ail toute sa beauté et tout son ornement,
et y met la sienne en la place, qui la rend
horrible et affreuse. Il se comporte en cette

atfaire comme ceux qui achètent un hôtel, et

qui mettent leurs armes à la place do celles

qu'ils y trouvent. Le cœur du pécheur est

l'image du démon (646), dit Guillaume de
Paris, puisqu'il en exprime fidèlement tous

les traits; elle est comme marquée à son

coin, et c'est par cette expression de la

re». T/ncn., IV, 7.

(643) l)<>nigraia est super carbones ficies eorum,
et non .-uni cngniii in pi mis, a llixsil cutis corum
osiibus ; ai ni cl l'ai la est quasi ligiiuin.

(644) Signaculiiin simililudinU, plenui uapienlia,

Cl perleclus décore, l'.zecli., XXVIII, 12.

(61.'.) Douée Inventa est iniquitai m le.

(646) Cor pocciUoris imago diabjli eit.
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laideur «lu démon qu'on la peut facilement
ri naître, dit le même * >

'• 7 .

tté'las ! comment ce bel or a-t-il perdu
smii lustre? Commenl eette vive couleur
s'est-elle effacée 643)? Commenl cette belle
Ame a-l-elle perdu tout son éclat? La (ille

do Sion, celte Ame qui était la fille de Dieu ,

.'i perdu toute sa beauté el tout son orne-
ment (649); i l'e esl devenue hideuse, laide
et défigurée, et horrible a voir; celte belle
Ame dans laquelle Dieu se plaisa I <

t

"li.-il »i i •!•

n'est plus que la retraite infâme des esprits
immondes Dieu ne la

;
eut plus souffrir.

Hélas! qui pourrait assez déplorer ce mal-
heur (650)? qui pourrait assez haïr ce mons-
tre qui en esl l'auteur et qui cause un si

grand leiiveoeiie ni dans une âme ? et qui
pourrait assez le plaindre de sa cruauté?
.'•Jais réservons nos plaintes pour le troi-

sième mal qu'il cause à l'âme, qui est bien
plus funeste que les deux précédents, puis-
qu'après l'avoir dépouillée deses biens el de
sa beauté, il la dépouille encore de sa vie.

C'est le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Le péché dépouille l'âme de sa vie.

Vous avez peut-être été surpris de cette

proposition, que le péclié ôte la vie à l'Ame,
et qu'il tue celle qui , étant une substance
purement spirituelle, n'est point sujette à la

mort; mais, quand vous saurez ce que c'est

<pie la vie et la mort de l'âme, vous demeu-
rerez d'accord avec moi que le péché mortel
la lue très-réellement et très-véritablement,

puisque le péché ne s'appelle mortel que
1
une qu'il donne la mort à la mort.
C'est donc dans la possession de Dieu que

consiste la vie de l'Ame, el c'est son absence
qui en est la mort. Comme la vie et la

mort du corps consistent en l'union ou eu la

séparation de son Ame, en sorte que le corps
est vivant lorsqu'il est uni à l'Ame, qui est

sa vie, et il est mort quand il en est séparé,
de même la vie de l'Ame n'esl aulre chose
que l'union de l'Ame avec Dieu par le lien

(ie la grâce; et sa moi I c'est la division d'avec
Dieu par la rupture de ce lien. L'Ame, dit

sjiinl Augustin . n'esl pas plus la vie du
Corps que Dieu esl la vie de l'àme ; el comme
le corps meurt quand il esl séparé de l'àme,

de même la pauvre âme esl morte quand
elle perd son i)ieu; la p île de Dieu C est la

mort de l'Ame comme la séparation de l'Ame

est la mort du corps (651). Quand le pé( lie,

dit l'apùlre saint Jacques, n'est encore que
commencé, quand il n'est que dans la sug-

gestion ou la délectation involontaire
n'. •*! qu • re atteinte qu'il donne à

I
.and il esl entièrement ac-

compli, il donne le coup de la moil •'.,_'

Il "-nii donc de ce que je viens de due,
qu'eàcori e* les pécheurs semblent •

pleins de vie- ils son: véritablement ne
il i -I vrai qu ils sont vivants selon le <orps,
mais, parce que l'Ame est la principale el la

plus noble partie des deux qui les compo-
sent, et celle qui les l'ait hommes, on doil

nécessairement inférer qu'ils sont niorlf.

Le
|
ère de reniant

; rodigue était bien per-
suadé di celle vérité, lois |ue | arlant à son
fils aîné i! lui dit : Voire frère, qui •

-

présent, élail mort, el il est ress M té I

Il dil que son fils était mort lorsqu'il j'

qu'il faisait bonne chère, et < j

u
"i 1 passait les

jouis ,.( les nuits à se divertir. Comment
cela peut-il être vrai? Ce n'est pas du corps
qu'il l'entend, mais de l'Ame, à qui tant de
débauches et de

|
échés avaient ôié la vie.

Tout de même l'ange en l'Apocahpse dit à
un pécheur : Je sais quelles sont vos œuvres ;

vous avez la réputation d'être vivant, mais
vous êtes mort 654). Messieurs, mesdames,
on dirait à vous voir que vous èies vivants;
car vous parlez, vous écoutez, vous buvez,
vous mangez, et néanmoins vous êb s morts.
Vous jouez, vous riez, vous vous divertissez,
vous faites bonne chère; il semble à vous
voir que vous êtes en bonne santé et pleins
de vie, i t néanmoins il y en a peut-être plu-
sieurs de ceux qui m'entendent qui ont la

mort au fond de leurs entrailles, au dedans
d'eux-mêmes, qui les mine et qui les

sume; et, comme la foudre fond quelquefois
l'épée sans offenser le fourreau, et brise les

os sans entamer la chair, de même le péché
tue intérieurement l'Ame sans blesser exté-
rieurement le corps. O si vous aviez les

yeux de l'esprit assez ouverts pour voir ce
qui se passe dans un homme qui a commis
un péché mortel , vous verriez clair,

qu'il n'a plus de vie, et qu'il est mort. Parce
que, dil saint Augustin, vous voyez qu'il ie-

mue les pieds et qu'il marche, qu'il touche
avec ses mains, qu'il voit de ses yeux, qu'il

entend de ses oreilles, et qu'il a l'usage libre

de ses autres membres, vous pensez qu'il est

vivant [655). il est vrai qu'il est vivant, mais
il n'y a que son corps; car l'àme et ce qui
est de meilleur en lui est assurément mort :

la maison est vivante , mais le maître est

(é 656 .

Ce même Père expliquant ensuite (pie',

comme le corps vit par la présence de l'Aine,

de même l'Ame vit par la présence de Dieu,

(647) Diabolica; lurpiiudinia imagine sigillaïa.

(0-18) Uiiommln oli-c lalnm est auruin, niulalus

esl o>Wir «n timu - ? Thren., IV, 1.

(tii9) Elégies us esl a Alla Sion omnis décor

ejus.

(tiSO) lbid.

(651) Sicui anima esi vii* earporis, sic anima
\, .i ski Dis. Sic i expirai corpus tutu animant

émit i , iui exp rai a. ima cure Deam amitlit. Deoa
ami su mon liiBUB, anima en is&a mers 04 |>ori;>.

(ii'oi) Peccatuin cum cousuuiumiuui luenl gêne-

rai morlein. 1, 15.

Frater mus hic moriuus erai, el revixil.

Luc. XV, i.

(654) Scio opéra nia ; nomen habes quod vivat,

et moi mus es. Apoc, 111, t.

(655) Qhria peéibtn ambohit, quia manibus con-

i: ai i, t|ui.i oculis videl el audit aoribus, ofli.iis

taiciis iiiemhrorinn suis i lilur, vivenieui jjulas.

(i).Mi Vivil, sed corpus ej us ; morlua et anima
os: RM lu uni esl quoil un lins est t'jus .' vivit ha-

Luuculutu, uiorluus csi habiuior.
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il ajoule : Le corps meurt quand l'âme se

retire; l'âme meurt donc si Dieu s'en sépare.

L'âme se retire du corps quand le corps est

blessé d'un coup d'épée , et vous pensez

que Dieu ne se relire pas d'une âme quand
elle est frappée du glaive du péché (637)!

L'homme a l'ait un parjure, il a chassé de
lui-même l'Esprit-Saint, qui donnait !a vie

à son âme (658). Cet homme est mort , et

vous ne le savez pas; il est mort, et vous ne

l'apercevez pas (659). Ah 1 vous voyez bien

quand un corps est séparé de son âme, et

vous ne pouvez voir quand une âme est

séparée de son Dieu (660). Les mômes cho-

ses arrivent à une âme morte qu'à un corps

mort, dit saint Pierre Chysologue. Le corps

devient de mauvaise odeur lorsqu'il est sé-

paré de sou âme; l'âme séparée de son Dieu
est de très-mauvaise odeur. Le corps se cor-

rompt, l'âme de môme; le corps engendre
des vers, l'âme produit des vers et des re-

mords de conscience (661).

S'il est donc vrai que le péché, qui est la

séparation de Dieu , est la mort de l'âme

comme la séparation de rame est la mort du
corps, ne devrait-on pas avoir plus d'hor-

reur de cette première mort que de la se-

conde, et travailler avec plus de soin à con-
server la vie de son âme que la vie de son
corps? Mais, hélas 1 il n'en va pas de la

sorte, puisqu'on ne fait rien ou si peu de
chose pour la vie de l'âme, et qu'on fait et

qu'on souffre tant pour prolonger la vie du
corps. On entreprend do longs voyages, on
avale des médecines amères, on fait des
diètes fâcheuses, on garde la chambre sans
voir personne, on se laisse brûler et couper
les membres, et il n'y a rien de si difficile à

quoi l'on ne se soumette pour arrêter l'âme
dans le corps et pour échapper la mort. Que
si l'on fait et si l'on endure tant de choses
pour éviter la mort du corps, quoiqu'on ne
la puisse pas éviter absolument, puisqu'elle
est tôt ou tard inévitable, mais seulement
pour la reculer de quelque temps, quelle
affection devons- nous avoir et quelle peine
devons-nous prendre pour conserver la vie

de l'âme, infiniment [tins précieuse, que
nous ne pouvons perdre sans perdre Dieu,
et par conséquent pour éviter le péché, qui
est la cause unique de cette mort funeste!
Les hommes, dd saint Augustin, qui doivent
mourir de la mort du corps, prennent tant
de peine afin de ne pas mourir; et ceux qui
doivent vivre éternellement de la vie de
l'ârae ne prennent pas la peine d'éviter le

7) Mu uni- corons ciim recedit anima, morkur
aima si recedit D us. Rdeedii anima cum

corpus percutîtur gladio, et putas quia non recedit
Deus cnm ip a anim ferilur perju io.

(858j Pejeravit, exel sit Sp rilum, quo vivebat
aui.

(669) Kxpiravii, sed nescis ; ftpiravit, i-ed non
vî. ! s

(')'ii') (larnem enim facentem sine anima vides;
animant miserait) sine Deo videre ni n potes.

(t ; 'i|) Felet corpus ;>b anima Bflparaluni ; fetfil

anima a Deo ICJuncia. PutrescU corpus, pntrescit
anima, Vermes procréât corpus « venues consciente
ac morsiM procréai anima.

péché, qui est sa mort (662). Et lorsque ce

premier! prend de la peine pour ne point
mourir, il travaille inutilement; car il ne
fait rien autre chose que de différer la mort
le plus qu'il peut, mais il n'est pas en son
pouvoir de l'échapper; mais s'il veut ne
point pécher, il n'aura point de peine, et il

vivra éternellement (668). Obi si nous pou-
vions réveiller ces hommes endormis et

nous réveiller avec eux, au n d'aimer avec
autant d'ardeur une vie stable et permanente
que nous voyons qu'ils aiment une vie pas-
sagère (66'i-) !

Qui! ne l'ont point les hommes, quand ils

sont en danger, pour éviter la mort? conti-
nue le môme saint. Plusieurs, voyant l'épée

qui pendait sur leurs tèles, ont donné pour
ne pas mourir tout ce qu'ils s'étaient réservé

pour vivre. Qui est-ce qui n'a pas découvert
son trésor pour n'être pas tué, et peut-être
même l'a-t-il été après l'avoir découvert?
Qui est-ce qui, afin de vivre, n'a pas consenti
de perdre les choses par lesquelles il vivait,

choisissant plutôt une vie pauvre et réduite
à la mendicité qu'une mort précipitée? A
qui a-t-on commandé de se mettre sur mer
pour éviter la mort qu'il ne l'ail fait inconti-
nent (665)? Qui a jamais été paresseux de
travailler lorsqu'il a fallu le faire pour ne
pas mourir ? Dieu ne nous commande
que des choses fort légères et fort faciles,

afin de vivre pour toujours, et nous les négli-

geons (666). O aveuglement qui mériterait
d'être pleuré avec des larmes île sangl

N'est-il pas vrai que vous êles bien plus
touchés de la mort d'un corps que de la

mort d'une âme? Si vous voyiez tomber à

vos côtés un homme blessé à mort, vous se-

riez aussitôt saisis d'horreur : et vous voyez
si souvent des âmes blessées mortellement
par le péché sans que cela vous inquiète. Si

la peste ou les soldais avaient fait mourir la

moitié de vos bourgeois, le reste serait dans
la crainte et dans l'épouvante. Le péché a
mis cruellement à mort peul-ètre plus de la

moitié des âmes de cette ville, et vous ne
vous en souciez pas. Si on venait vous dire,

dit saint Augustin, que votre fils aîné a été
tué, quels cris ou plutôt quels hurlements
ne jetleriez-vous pas 1 quelles plaintes et

quels sanglots ne lireriez-vous pas du fond
de votre cœur! Mais si on vous disait que
son âme est morte par un péché mortel qu'il

a commis , vous ne vous en mettriez pas
beaucoup en peine. Hé I misérable , dit ce
Père, vous pleurez la mort d'un corps qui

(662) Laborat ne moriatnr homo moriturus; et
non I borai ne perlai homo i<> aiiernum victurus.

(663) Ei cum labor.il ne morialur, sine causa Ia-

borai ; id enim agit ut multum mors ditferatur, non
ui evadalur; si aulem peccare nolit, non lauorabit,
el vivet in X'iernum.

(664) Et laies es-emus amatores vitae permanent
lis <pi.des sunt Domines amatmes viia; fugienlis.

(665) Gui dictum est, Nav g.t ne moriaris, et di-

stulit? Gai dictum est, Laboro ne moriaris, et piger
fu I

'

(1)66) Levia beusjubel ut in aeiernum vivamus, et
negligimus.
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i»us>i bien devait bientôt mourir, et vous ne

pleurez pas la mort d'une Ame qui «'•tait

destinée à vivre toujours (667). Vous pleurez

la perte d'une vie qui devait bientôt finir, et

vous ne pleurez pas la perte de celle qui ne
devait jamais avoir de terme; vous pleurez

enfin une mort qui n'est qu'un peu avancée,
et vous ne pleurez pas celle qui ne devait
jamais venir. Tu n'as pas, Chrétien, dit

encore le même saint, les entrailles d'une
compassion chrétienne, si tu pleures un
corps dont l'âme s'est séparée , et tu ne
pleures pas une âme qui s'est séparée de
son Dieu. Tu n'as pas les sentiments que tu

dois avoir si lu répands des larmes sur un
corps séparé de son âme, de qui il ne ri i

vait qu'une vie terrestre et naturelle, et que
tu ne pleures uns sur une .une séparée de
son Dieu, de qui elle recevait une vie toute
céleste et spirituelle (668). Enfin tu ne con-
nais pas le mérite des choses si tu plains un
corps qui a perdu son âme, qu'il retrouvera
un jour, et à laquelle il sera réuni pour ja-

mais, et que lu ne plains pas une âme qui a
perdu son Dieu, qu'elle ne retrouvera peut-
être jamais, et duquel elle sera séparée pour

'

une éternité.
(

Si quelqu'un de ceux que vous aimez était

mort, disait autrefois saint Cyprien aux
[

femmes chrétiennes, vous le pleureriez avec
un regret extrême; vous négligeriez votre l

visage, vous changeriez de robe, vous n'au-.
riez aucun soin de vos cheveux, vous ne',

vous soucieriez point que votre teint lût
j

terni; et étant ainsi défaite et abattue, vous
feriez voir à tout le monde des marques de.
votre tristesse. Misérable que tu es, tu as

perdu ton âme, tues mort dans ton âme, lu

parricides ceui qui oient la vie de leurs

pères ci mères, désespérés ceux qui tuent

leurs propres corj s; mais quel nom peut-on

trouver qui exprime la cruauté de ceux qui

tuent misérablement leurs propres âmes?
Ah ! cruel, si tu ne veux pas avoir aucun
égard à l'injure que tu fais à Dieu ; si le

adorable de Jésus-Christ, que tu foules

gnement aux pieds, ne fait aucune im-
sion sur ton esprit: situ n'as aucune

compassion de cet aimable Sauveur, que tu

attaches de rechef en croix autant qu il est

en toi; si tu ne veux pas avoir pitié de ton

ange gardien
,
que tu conlrh

'

eh s. aie au moins pitié de loi-même, aie

pitié de ta pauvre Ame, que tu fais mourir
cruellement en la séparant de sou Dieu (670).

Mets donc enfin quelque trêve à tes péchés,
et répare autant qu'il se pourra, par une
pénitence salutaire, le tort que tu as fait à

ton âme. Tu l'as dépouillée de tous ses mé-
rites, il faut les lui rendre et en acquérir de
nouveaux; tu l'as rendue difforme et hor-

rible devant Dieu, rends-lui sa première
beauté; tu lui as causé la mort en la sépa-

rant de son Dieu, rends-lui la vie en la

réunissante cette sour.-o de vie; fais qu'elle

lui soit désormais attachée d'un lien indis-

soluble, et (pie, ne s'en séparant jamais en
cette vie, elle lu: soit unie éternellement eu
l 'au ire. Amen.

SERMON XXVIII.

LAMENTATIONS SUR UNE AMiC ENGAGÉE DANS LB
riCCHÉ, TIRÉES DE CELLES DE JÉRÉMIE.

Qiiomodo sedet sola civiias plena populo eic.

(Ihren., I.)

Le prophète Jérémie avait souvent repré-
survis à toi-même; lorsque lu marches, tu se'ilé à ses chers compatriotes les effroyables

portes loi-même ton tombeau; et lu ne fonds •

pas en larmes, et tu ne gémis pas continue!-
iement. Pauvre âme! âme infortunée! que lu

es à plaindre dans cet état funeste, dans cette
j

cruelle séparation de ton Dieu ! Que feras-tu
maintenant, que deviendras -tu, et à qui au-
ras-tu recours, puisque lu as perdu la vérita-
ble vie, qui est ton Dieu?

CONCLUSION.

N'ai-je donc pas eu raison de dire au?
commencement de ce discours que ceux qui

,

commettent le péché sont les ennemis mor-
t

tels de leur âme (GG9)? Y eut-il jamais en- .

nemi plus acharné contre son ennemi, (pie
le pécheur ne l'est contre son Ame, laquelle i

il dépouille de tout, sans lui rien laisser?
D'extrêmement belle qu'elle était auparavant
il la rend hideuse et horrible, et surtout lui

donne le coup do la mort. Quelle manie [dus
extravagante, quelle cruauté plus barbare,
quelle furio plus enragée que de se tuer
soi-même, pour goûter un petit plaisir ou
pour un léger profil? On nomme patricides
ceux qui s'attaquent à leur propre patrie ,

malheurs dont Dieu les menaçait s'ils ne
changeaient de conduite, et avait lâché de
leur imprimer une crainte salutaire par Ja

vue de ces châtiments si redoutables; mais
il avait travaillé inutilement. Ses prédictions

cl -ij s menaces n'avaient servi qu'a le rendre
odieux aux Israélites, et à le faire

|
I

pour un homme fâcheux et incommode. Il

avait ' té même soupçonné d'entretenir quel-
que intelligence avec le roi de Babylone ,

parce qu'il exhortait les habitants de Jéru-
salem à se rendre à lui.

Pour ôter ce faux soupçon, il témoigna par

ses lamentations la part qu'il prenait à l'af-

fliction de son peuple, et il le lit d'une ma-
nière si touchante, qu'il faudrait avoir un
cœur de marbre pour n'en être pas attendri,

si on les lisail avec quelque attention.

C'est l'état auquel les ministres de J>

Christ, dans la conduite des Ames, se trou-

vent tous les jours réduits. Après qu'ils ont

exhorté en public et en particulier, pressé

et c injure les personnes dont Dieu les a

charges ou qu'il leur a adressées, et que
non-seulement tous leurs soins ont été mu-

(CG7) Dettes corpus brevi morilurtun, et non uVIl s

BDimam aenaper viciuram.
(0(i8) Non miiu in to Cnrôlianx piétatîs viscera,

si higes corpus a ijuo anima rcce-sii, animain \ero

i
. assit Dans non lng«>s.

',669) Qîii : ci ni peccaUim boslcs sunt aninj»

suac.

((>70ï Miser re anime ttue.
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tiles, mais môme que ceux qui aiment la

fausse douceur du péché trouvent leur di-

rection incommode et d'un zèle outré, il ne
leur reste plus rien qu'à pleurer ces pauvres
aveugles par des lamentations semblables à

celles du prophète Jérémie.
C'est ce qu'a fait il y a longtemps saint

Jean Chrysostonie dans une lettre qu'il

écrivit à un de ses amis appelé Théodore,
qui était tombé dans une faute considérable.
« Je ne vois pas, dit ce saint, la ruine d'un
temple matériel, bâti de pierres et de bois;
mais je vois la destruction d'un temple spi-
rituel et vivant, où la majesté de Dieu habi-
tait plus dignement et plus agréablement que
dans le ciel orné d'étoiles. Je ne vos pas
qu'on ait enlevé de ce temple les images des
chérubins, qui n'étaient que de bois d'oli-

vier ; mais je vois qu'on lui a enlevé l'as-

sistance des chérubins et des anges gardiens.
Je ne vois pas qu'on lui ait ôté l'arche d'al-

liance toute revêtue de fin or ; mais je vois
qu'on lui a ôté la présence du Fils de Dieu,
le véritable propitiatoire du monde. Je ne
vois pas qu'on lui ait emporté le chandelier
d'or, chargé de lampes ardentes ; mais qu'on
l'a privé de? lumières célestes que le Saint-
Esprit y avait répandues par sa grâce. Je ne
vois pas l'autel des parfums renversé; mais
je vois que sur l'autel de votre cœur on ne
présente plus aucune prière à Dieu qui lui

soit de bonne odeur. Ce ne sont que distrac-

tions, égarements d'esprit, occupations des
vanités et des amusements du monde. Je ne
vois pas la table des pains do proposition
vide ; mais je vois que vos mains ne sont
plus chargées d'aumônes pour le soulage-
ment des pauvres. » C'est ce que disait
saint Chrysoslome sur la chute déplorable
de son ami Théodore, et ce que doivent dire
tous ceux qui ont quelque zèle pour le salut
des âmes. Ils peuvent môme ajouter en pleu-
rant avec Jérémie, sur celles cpii se trouvent
malheureusement engagées dans le péché:
Hélas I comment cette ville si pleine de peu-
ple est-elle maintenant si solitaire et si dé-
solée (671). Ce n'est pas la voix d'une per-
sonne (jui demande la cause, mais qui est
épouvantée d'une si étrange désolation.
Comment cette âme qui était auparavant
pleine de peuples, c'est-à-dire de saintes
pensées et d'affections pieuses, on étant
malheureusement privée par le péché, est-
elle tombée dans une solitude si affreuse et
dans une si épouvantable désolation? Cette
âme, qui était la maîtresse des nations,
c'est-à-dire de ses vices et de ses passions,
qu'elle gouvernait avec autorité, étant hum-
blement soumise à Dieu, comment esl-ello

devenue comme une pauvre veuve aban-
donnée de son époux, privée de l'assistance
qu'elle lirait do lui? Comment cette reine
des province?, cette âme qui commandait

(071) QuonioJo reJct sola civilas plena populo?
Thrcn , 1,1.

(67-2; Facta est quasi vidua domina genlium;
P'iipc.ips provhiciarum la^ta est Bub iribnlo.

(673) Tôt sceptris servions qaot dedila est vilili.

(G74) Plorans ploravit in nocic, ci lacryma ejus

avec empire à ses puissances et aux mem-
bres de son corps, a-t-ellcété assujettie au
tribut (672) ? est-elle devenue l'esclave du
démon, payant tribut, dit saint Jérôme, à
autant de tyrans qu'elle a de passions qui la

dominent, et ayant rendu sa raison l'esclave

de sa concupiscence (673) ? Pleurons donc,
messieurs, pleurons un si étrange malheur;
que nos larmes soient plus abondantes que
celles du prophète, puisqu'elles ont un fon-
dement plus légitime : que le souvenir de
l'ancien éclat dont nous sommes déchus et

de l'innocence que nous avons perdue nous
fasse gémir sans cesse d'un si terrible ren-

versement. Que cet état de viduilé où la sé-

paration de l'époux divin de notre âme l'a

réduite nous tienne dans une continuelle
douleur, et que ce tribut si funeste du
péché et de la mort, auquel notre âme s'est

assujettie, lorsqu'elle était née libre et prin-
cesse, lui fasse verser des torrents de lar-

mes, i

Celle âme n'a point cessé de pleurer pen-

dant la nuit, qui est un temps propre à la

méditation, au gémissement et à la com-
ponction (674). Ou bien encore, parce que
la nuit est une image de l'extrémité où elle

se trouve réduite par l'éloignement de son
Dieu, qui était auparavant toute sa lumière
et dont la présence faisait tout son bonheur,
ses larmes ont été si abondantes et si con-
tinuelles, que sesjoues en ont été incessam-
ment arrosées, sans qu'elle eût môme le

temps de les essuyer.
Tout ce qui est cher à cette âme malheu-

reuse n'est pas capable de la consoler; les

plaisirs, les divertissements, les créatures à
l'amour desquelles elle s'est prostituée, ne
loi donnent que du dégoût, du chagrin et ue
l'inquiétude ; elle n'y trouve point de repos
ni aucune joie solide». Ses amis mômes cl ses

compagnons de débauche la méprisent et

sont devenus ses ennemis; parce qu'en effet

la société des méchants ne peut pas subsis-
ter longtemps (675). Ou bien encore les

saints, qui étaient ses amis pendant qu'elle

était en grâce, sont devenus ses ennemis
dès qu'elle l'est devenue de Dieu , et n'ont

conçu que du mépris et de l'aversion pour
elle.

Les rues de Sion pleurent, parce qu'il n'y a
plus personne qui vienne à ses solennités (676).

Toutes ses portes sont détruites. Ses prêtres

ne font que gémir; ses vierges sont toutes dé-

figurées de douleur, et elle est plongée dans
l'amertume.
On ne croirait pas qu'on pût faire une

peinture plus vive de l'extrémité dans la-

quelle se trouve une âme accablée sous le

poids du péché, si David n'en avait fait en-
core une plus affreuse dans In psaume
X\W II, lors particulièrement qu'il dit tpie

ses iniquités s'étaient élevées au-dessus de

in nmillis ejus.

(675) Non est qui tonsoletur cam ex omnibus
cbarisfjua; omi.es amici ejus spreverunt e»m et

facli suiii ci inimici.

(676) Via Sion logent co quotl non sintqui to-
nianl ad solciunitalem.
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n tête, el qu'elles s'étaient appesanties sur

lui comme un fardeau insupportable. Il sem-
ble qu'on voil un homme accablé sous un
jouis qu'il ne peul port p. Qu'on le voit tout

couvert de plaies comme un autre Job, et de
plaies remplies de pourriture et de puanteur
(lil'T .Qu'on le voil dans le dernier abatte-

ment, marcher comme un misérable, lout

eourbé, ainsi que cette femme de l'Érai gile

que Jésus-Christ releva par un effet « i « - ss

grâce : et on l'entend déclarer hautement
que la cause de tout ce désordre était la folie

extrême à laquelle il s'était abandoni é. Mais
il faut revenir à Jérémie.

Tout ce que lu fille de Sion avait (le beauté
lui a été enlevé (678), c'est ce qui se passe
dans une Ame qui est tombée dans le péché.
C'était, lorsquelle était en grâce, la plus

belle de toutes les choses créées, comme je

l'ai dit ailleurs; et c'est d'elle que l'époux
des cantiques dit : Quum pulclira es, arnica

mea ! et le péché lui enlève en un moment
toute cette beauté, il la défigure entièrement,
et la rend horrible et hideuse à voir.

Jérusalem s'est souvenue des jours de son
ufjliction, de ses prévarications, et de tout ce

qu'elle avait eu dans les siècles passés de plus
désirable (679). C'est-à-dire que cette ville,

qui était auparavant enivrée de sa grandeur,
au lieu de songer dès lors à ce qu'on lui

•avait prédit si souvent touchant ces jours
d'une affliction si extrême, afin de tâcher de
les prévenir par sa pénitence, avait attendu
à s'en souvenir lorsqu'elle se vil à l'extré-

mité, et que son peuple tombait misérable-
ment sous la violence de l'ennemi. Ce fut

alors qu'elle se souvint aussi, mais trop lard,

de ses prévaricat ions, c'est-à-dire de tant de
crimes par lesquels elle avait violé la loi de
son Dieu. Et faisant enfin u-ie triste compa-
raison de cette ancienne félicité, où elle

jouissait de tant de choses désirabjes, avec
l'étal malheureux où ses ennemis l'avaient

réduite, il ne lui restait qu'un regret stérile

d'avoir par sa faute perdu tant de biens et

mérité de si rudes châtiments. Il serait inu-
tile de faire l'application de ceci à une Ame
qui attend à connaître la vérité des menaces
de Dieu lorsqu'il n'est plus temps de les

éviter, car cette application se fait d'elle-

même.
Ses ennemis l'ont rue et se sont moques ae

ses fêtes (680), c'est-à-dire de cri laines dé-
votions extérieures de quelques Chrétiens,
dans lesquelles, pourvu qu'ils soient exacts

à les pratiquer, ils foui consister infaillible-

ment leur salut, quoiqu'ils ne pensenl point
à l'essentiel de la religion, qui consiste dans

(077) Quoniam iniquités nicae sopergress;e sunt
capui meum, et sicuL omis gravi gravais sunl ;uper
nie. Piiiiin runt el cormpls sunt cicatrices i; eu; a
facie insipîeniîae me;e. M.ser facius sum et curvatoj
suiii usque in ùuein, iota die conlri&UtOS ingre-

diebar.

(l>78) Ei egressus est a filia Sion omnis décor
cjus.

t')7!) i
li' contai.» est Jérusalem ilienim :iQJielionis

6u& ci pi&varicalionis omnium desiuerabihuui suo-
rutu.

l'amour deD el la vérilable haine du pé-
ché. I i se nio

de i ous lorsqu'ils nous laissent ce dehors
relîg oo i lu-ut de loules leura

forces que nous n'en avons l'intérieur el

l'esprit, qui est néanmoins la principale
chose que Dieu demande de nous.

Jérusalem a commit un grand péché,

pourquoi elle etldevenut trrantt <t vagabonde
,<>81 . C'est ce qui arrive à une âme tombée
dans le péché telle n'a plus aucune fermeté
ni aucune stabilité. 1. Parce qu'étant

ié.' de Dieu, qui seul est immuable el I

qui «si 683 , il n'y a pas lieu de s'étonner
si elle est dans une instab lié continuelle.
'l. l'a; ce que le cœur humain ayant ute

par, ié infinie, que Dieu seul peut remplir,

dès qu'il cherche a se satisfaire dans les

créatures, il ne fait, pour ainsi parler, que
yoltiger autour do iiues et des auii

cause qu'il n'en trouve aucune qui p
l'arrêter el le satisfaire. Il ne trouve que du
dégoût dans ses plaisirs ; et ainsi, api es avoir
joui des uns, il en cherche d'antres qui ne
le contentent pas davantage. 3. Parce que,
comme une vertu porte à une autr

même un vice engage dans un nouveau;
ainsi on passe; incessamment de l'un à l'au-

tre, i. Parce que le> remords de la i

cience ne laissant aucun repos à celle pau-
vre Ame, elle esl toujours dans le irouble

et dans l'agitation; elle change à tous mo-
ments de lieu et d'objet de péché, cherchant
inutilement le repos el la stabilité où elle ne
le sauiait jamais trouver. 5. Parce qu'enfin
ses désirs de péché étant souvent contraires

les uns aux autres, par exemple l'avarice à

la bonne chère et à l'iinpudicilé, il- se cum-
batlent réciproquement, et tantôt l'un eni-

poi tant .sur l'autre, ce n'est que trouble, que
changement el instabilité.

Ses souillures ont paru jusque sur ses

pieds, et elle ne s'est pas souvenue de sa fin,

c'est-à-dire de la mort, du dernier jugement
et île l'éternité, qui eussent été capables , si

elle y avait bien pensé, de la retirer de ses

désordres (GS.*i . Ainsi elle a été prodigieu-
sement abaissée 1

, sans avoir eu personne
pour la consoler. El elle a grand :-ujet de
dire en cet état que sou affliction est extrême,
parce ( pie son ennemi s'est élevé avec or-
gueil (L)8V).

C'est limage naïve d'une âme qui a
donne ce qu'elle avait de plus précieux,
savoir, elle-même, la grâce et les dons de
Dieu , pour quelques délices pass -

pour un point d'honneur (685), etc. Elle peut
certes bien dire en cet état : Vide, Domine,

(6S0) Viderunt eam liosles, el derUeraot sabbala

ejus.

(681) Peccatun) peccavit Jérusalem, propierea
ii. si. bi i l cta est.

(689) I g i s. in qui .stini.

(683) Sord s -jus in pedibos (jus, nec recordata
.. s m. riinii., i, 9.

(6s.i) Deposiu esi vabemealer non l> beat con-

soLaioreai. Vide, Domine, sOLcu aeui i m. >jim»-

ni.».-, en cl s ii iiiiiiiiciis.

(685) Ouiuis populus BJM g<.uwii» cl qu.eieas
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et considéra quoniam facta sum vilis : Voyez
et considérez l'avilissement où je suis ré-

duite, etc.

Ce sont les tristes accents et les justes

mais inutiles plaintes d'une âme qui est

dans les enfers: O! vous lous qui êtes

voyageurs sur la terre, considérez attenti-

vement, regardez avec soin, et voyez s'il y a

au monde une douleur, je ne dis pas sembla-
ble (686), je ne dis pas même qui approche,
mais qui puisse entrer en aucune comparai-
son avec celle que je souffre, parce que le

Seigneur, comme il m'en avait souvent mena-
cée, sans que je le voulusse croire, a déchargé
rudement son bras sur moi : il m'a broyée,
il m'a pressée comme un vigneron presse

«a vendange, il m'a écrasée au jour de sa

fureur (687).

Il m'a environnée de tous côtés de feux
et de flammes, mes os en sont tous remplis,

mes moelles en sont tontes fondues, ma
chair en est toute pénétrée , et ainsi il m'a
châtiée, erudivit me (688), d'une terrible ma-
nière, mais que j'ai bien méritée. Je souffre

sans aucune consolation, je suis toule dé-
solée et toute épuisée de tristesse, je n'ai

ni n'aurai aucun soulagement dans mes
peines, je suis animée de rage, accablée de
douleur, abîmée dans une mer de supplices
et de peines (689).

Lejougquem'a attiré le poids de mes
iniquités m'a accablé tout d'un coup; la

main de Dieu en a fait comme des chaînes,

qu'il m'a mises sur le cou, qui m'accablentsi
fort, que mes forces en sont épuisées; enfin

le Seigneur m'a livré à une main de laquelle

je ne pourrai jamais me défendre ; il m'a mis
en la puissance d'un ennemi si cruel

, qu'il

n'aura jamais aucune compassion de moi, et
si fort, que je ne pourrai jamais me retirer
de ses mains (690).
Avant le siège de Jérusalem, les Juifs

violaient la loi de Dieu sans aucune crainte
;

niais après la prise et la ruine de cette ville,

ils n'avaient ni temples, ni sacrifiées, ni
prêtres pour leur enseigner les lois du Sei-
gneur , ni pour les conduire dans ses
voies (691) ; ils se trouvèrent, par un juste
chAtimenl, privés des choses les plus saintes
qu'ils avaient profanées; ils se virent hors
d'état d'observer la sainteté de leur religion
dans toutes ses cérémonies, en punition de
la profanation qu'ils en avaient faite. C'est
œ qui arrive à ceux qui abusent des grâces
(la Dieu, des sacrements , etc. Souvent ces
moyens leur manquent, souvent ils tournent
ces remèdes en poison. Ses prophètes n'ont

ptnem, dedernnl pnetiosa quseque pro ciBo ad re-
locillandam animant.

(686) O vos omne* qui transilis per viam, atten-
dre fl videie si est dolor sicut dolor meus.

(687) Q.ioiiiam v nd.miavit me, ut loculus est

Do i ;U9, in die ira luroris toi.

(688) De excelso misil ignem in ossibus meis et
i a iv il me.
(689) Posait me desolatam, Iota die mœrore con-

I < .on.

(600) Vigilavil jugnm ini luiiaïuni mearimi ; in

la ejus conv<dulus sunl, et imposil.*-. collo meo;
jntiruiau est un us mea. Dédit me D nnuus iu

point reçu les oracles du Seigneur pour les

annoncer au peuple. En effet, Dieu n'avait

garde de révéler la vérité à ces faux pro-
phètes, qui trompaient le peuple, et par qui
le peuple était bien aise d'être trompé : au
lieu qu'il regardait Jérémie comme un faux
prophète et le traitait de visionnairelorsqu'il
parlait de la part de Dieu. Hélas! l'application

de ce terrible châtiment n'est que trop aisée
à faire a ceux qui, par l'abus ou le mépris
qu'ils ont fait de la connaissance de la vérité,

tombent enfin dans un déplorable aveugle-
ment : Ifs nont plus ni lois ni prophètes, et

ils commencent à manquer de guides qui
soient assez éclairés de Dieu et capables de
les conduire dans la voie de leur salut. Ils

ressemblent même souvent aux Juifs : ils

traitent les viais prophètes de visionnaires
et d'imposteurs , étant devenus indignes
d'écouter la voix de Dieu, qui leur parle par
ses ministres, lorsqu'elle ne s'accorde pas
avec leurs desseins et avec la corruption de
leur cœur.

Voici la véritable image d'une âme péni-
tente qui joint les marques extérieures avec
la douleur intérieure du cœur.

1. Les vieillards de Jérusalem se sont assis

sur la terre (692). C'est l'attention et l'appli-

cation qu'un pénitent doit faire à l'état fu-

neste du péché dans lequel il se trouve, afin

de s'en tirer. 2. Ils demeurent dans le si-

lence. Il faut alors écouter uniquement Dieu
et imposer silence à toutes ses passions,
comme on a dit dans un autre endroit.

3. Ils ont couvert leur tête de cendre. C'est la

posture d'un véritable pénitent, k. Ils se sont
revêtus de cilice. C'est l'autre exercice d'un
pénitent de passer sa vie dans le sac et dans
la cendre. 5. Les filles de Jérusalem ont leur

tête baissée vers la terre, qu'elles avaient au-

paravant tenue élevée par orgueil. C'est

l'abaissement et l'humiliation, qui est la

meilleure disposition à la pénitence.
Voici encore des marques et des effets de

la pénitence.

6. Mes yeux se sont affaiblis à force de
verser des larmes (693). C'est le plus doux et

le plus salutaire exercice d'un pénitent de
pleurer continuellement ses péchés, et île ne
jamais tarir la source de ses larmes. El cer-
tes si les larmes ne sont faites que pour
pleurer les véritables maux; et si, plus les

maux sont grands, plus ils méritent d'être

pleures (694), peut-on jamais assez pleurer
le plus grand et le souverain de tous les

maux, qui est le péché? 7. Le trouble a saisi

mes entrailles (695). C'est une excellente

manu de qua non poU'ro s^rçere.

(691) Non est 1 x, et propheiaï ejus non invene-
runi visionem a Domino. Tliren., Il, 9.

(692) SedTunl in terra, cou icuerunt senes filiae

Sion; consperserimt cinere capila sua, accincli
su ut ciliciis, abjecerunt in terrain capita sua virgincs
Jérusalem. Ibid , 10.

(693) Dcfcceruni pra; ficrymis oculi mei, conlur-
nala midi viscera mea, effusurà est in terra jecur
intnm super conlriijane lili.r populi mei.

(69 i) Voy. Ser. II.

(695) Conlurbaia sunl omnia oss.i mea, anima
mea turbdlu cJ vjijc. /'«. VI.
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marque de pénitence que David avail éprou-
vée. Ci (rouble, eelte inquiétude salutaire
est un bon signe : c'est un indice que le re-
mède opère quand il donne des tranché -,

c'est signe qu'il arrache les mauvaises fiu—

meurs. 8. Mon cœur s'est répandu m terri
en rayant la ruine de la fille de mon peuple.
Si l'on veut voir îles cœurs brisés de dou-
leur et se répandant comme hors d'eux-
mêmes en voyant la ruine de leurs Ames,
qu'on lise une description très-vive de péni-
tents que fait saint Jean Climaquc au cin-
quième degré de son Echelle mystérieuse.

C'est iri une représentation très-touchante
de l'état tragique où était Jérusalem durant
le siège, lorsque les enfants mouraient de
faim entre les bras de leurs mères (6%). Le
prophète compare ici l'effet de celle cruelle
Famine à un coup d'épée qui donne la mort,
et il (lit que ces enfants, épuisés et tout
languissants, pressés de la faim, et deman-
dant à leurs mères où étaient le blé et le vin,
qui pouvaient les empêcher de mourir,
tombaient morts tout d'un coup, de même
que s'ils eussent été percés d'une épée. Los
effets funestes de la famine spirituelle des
âmes ne sont pas si sensibles, mais ils en
sont d'autant plus redoutables ; les coups
qu'elle donne el les chutes qu'elle cause ne
sont point l'objet de nos sens, mais de no-
tre foi. Combien en effet y en a-t-il parmi
les enfants de l'Eglise qui meurent de celte
faim et de cette langueur spirituelle au mi-
lieu du sein de celte divine mère, et qui
mourant de la sorte sans le sentir ne disent
point comme ces enfants des Israélites : Où
est-lc vin et le blé? etc.

C'est la mesure que la contrition d'une
âme véritablement pénitente doit avoir :

1. Qu'il n'y ait point de douleur qui puisse
être comparée à la douleur que doit res-
sentir cette âme. 2. Que, comme la mer
est en quelque manière immense et sans
bornes dans son étendue, de même la con-
trition ne soit pas resserrée à de certains
péchés, mais qu'elle les renferme tous (697).

3. Comme les richesses de la mer sont ca-
chées en elle-même, au fond de son sein,

de môme la contrition doit être intérieure
et venir du fond du cœur. 't. Tout de même
que le mouvement de la mer, son flux et re-

flux, passe pour surnaturel à l'égard île

ceux qui n'en trouvent pas de cause dans la

nature, ainsi la contrition doit être surna-
turelle, venir de Dieu, el non pas seule-
ment des motifs purement humains.
Vos prophètes n'ont en pour vous que

des visions fausses et extravagantes (698).

(G9G) Matribus suis dixerunl : Ubi esi irilicum

et viiiuni, cum deflcerenl t
quasi vulnerali in plaieis

tiviialis, cum exhalarenl animai suas in sinu ma-
trum suarum. Thren., Il, 12.

(C07) Cui comparai») le, vel cui a&similabo le,

fil ia Jérusalem? Cui exsequabo te, el consolaboi le,

Yirgo hlia Sion? Magna est mim velul maie coalri-

Uo tua. Quis medebitur lui ? Ibid., 13.

(698) Propheias lui videront iilii faUa el siulia,

nec aperiebaut iniquilalem luam al le ad pœailen-,
tiam provocarenl. lbul., il.

Remarquez, s'il vous plaît, vo$ prophètes;

c'est-à-dire les directeurs que vous choisis*

ii a vous-mêmes, parce qu'ils s'accommodent
a votre humeur et à vos inclinations, ne
verront pour vous que île-, faussetés, et ils

m vous découvriront point votre iniquité

pour vous exciter à la pénitence. Au lieu

qu'il est à croire que, si vous aviez demandé
instamment à Dieu un directeur de sa mais
et fait les 'démarches nécessaires pour lo

trouver, il vous en aurait donné un qui ne
vous aurait pas trompé.

Ce sont les cruelles railleries et les in-

sultes sanglantes desdémons à l'égard d'une
âme qui faisait profession de vertu, et qu'ils

ont malheureusement ahattue. Tous ses en-

nemis ont ouvert la bouehe contre die. Ils ont

sifflé, ils ont arincé les dents, et ils ont dit :

]\ous lu dévorerons. Voici le jour que nous
attendions, nous l'avons trouvé, nous l'avons

vu (699).

Jérémie déplorant ici sa propre misère et

celle de son peuple après la ruine de Jéru-
salem, représente sous cette tigure l'état

funeste où se trouve une âme qui, *tanl

tout environnée des ténèbres du péché, où
l'a plongée l'éloignement de la vraie lunù
qui est Dieu, commence à voir q telle est

sa misère et à gémir sous la verge de fw i-

gnation du Seigneur, en reconnaissant que
ses crimes en sont la cause (700). La suite

de ce chapitre est une image très-vive du
pécheur : étant enfermé comme les morts
dans les ténèbres d'un tombeau, ayant les

os tous brisés, et des chaînes très-pesantes ;

ce qui nous marque ses plaies mortelles,

ses habitudes invétérées, et les malheureux
engagements où il est réduit à forte de tom-
ber et retomber dans le péché. Que lui reste-

t-il en cet état, sinon de crier vers le Sei-

gneur, et de le prier de le délivrer d'une ex-
trémité si déplorable?]! est bon de remar-
quer en peu de mots les divers degrés par

lesquels Dieu fait passer le prophète dans
cet état si pénible qu'il nous représente,

afin que dans ce qu'il fait nous découvrions
ce qu il faut faire pour sortir d'un autre état

dont celui-là était la tigure.

1. Il reconnaît sa pauvreté et sa mis
2. Il la représente à Dieu. 3. Il perd toute

confiance el aux hommes et à soi-même,
entrant ainsi dans un saint désespoir, qui
le conduit à une humble confiance en Dieu
seul. i. il a recours au Seigneur par la

prière, o. 11 ne s'appuie, en le priant, que
sur sa miséricorde; et il reconnaît questms
celte miséricorde il aurait péri entièrement.

6. Il attend avec patience .-un secourt TOI).

(G99) Aperceront super le os taon omnes inimîcJ

lui; sibilaveruDt ei fremuerunt déniions, el dise*

r.nii : Devonbimns. En isla esi ities quant cxspecla-

bamus; invenimus, vidunu*. Ibid.. 16.

(700) Ego Tir videns pauperlaiem uieaju in virga

iL.il 6uali©nis « jus, eic. Thren., III, 1.

(TOI) Mi ericorilUe Dornini quia i <>n tuant con-

tuoipti; quia son defecerunl miseralioaea épis.

Pars met DQSiilUU, dixit anima nu a, proplerea

exspectabo eum.
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7. Il domeure dans le silence, sans écouler

ni les autres ni soi-même, sans leur parler

ni s'entretenir de ses' peines. 8. Il élève

continuellement son cœur et ses mains vers

Dieu, lequel il regarde comme l'auteur de
ses souffrances, en ce qu'il, est le vengeur
de ses péchés. ,9. Car il reconnaît sur toutes

choses qu'il a péché, et que c'est très-juste-

ment que Dieu l'a ainsi traité pour châtier

ses iniquités.

Si donc quelqu'un se plaint que Dieu ne
lui est pas bon, c'est parce qu'il n'espère
pas en lui ; c'est parce que son âme ne le

cherche pas lui-même, mais quelqu'autre
chose au lieu de lui. Car étant la vérité es-

sentielle , il ne peut pas nous tromper,
lorsqu'il nous assure, par la bouche de son
Propriété : qu'il est bon â ceux qui le cher-
chent et qui espèrent en lui, et il est bon d'at-

tendre en silence, c'est-à-dire avec patience,
sans se plaindre et sans murmurer, le salut

que Dieu nous promet (702).

Saint Ambroise dit que celui-là porte le

joug dès sa jeunesse qui renonce de bonne
heure aux délices de la vie, et qui fuit tous
les attraits de la volupté. Que si l'on attend
trop tard à porter ce joug, il devient alors
beaucoup moins avantageux et moins bon à
l'homme (703); parce que, au lieu de croître
en grâce de plus en plus et d'ajouter une
nouvelle vigueur à notre santé, nous com-
mençons seulement alors à pleurer par la

pénitence nos péchés passés; que nous som-
mes appliqués plutôt à chercher des remèdes
pour nos plaies qu'à acquérir de nouvelles
grâces, et qu'agités continuellement dans
l'âine par les suites malheureuses de nos
mauvaises habitudes, nous nous voyons
dans un péril continuel, tandis que nous
sommes obligés de combattre fort longtemps
pour détruire en nous le mal qui s'y est
enraciné depuis tant d'années.

Il s'assiéra, il se tiendra solitaire , et il se
taira, parce qu'il a mis ce joug sur luiÇlQï).
Le même saint dit que s'asseoir solitaire,
c'est se procurer un saint repos en se mettant
à couvert de tout le tumulte du siècle, en
renonçant à ses plaisirs. Il déclare aussi que
cette grâce de porter ce joug dès sa jeunesse
est une grâce singulière qui engage l'homme
qui l'a reçue à demeurer seul et dans le
silence, en s'appliquant à la connaissance
des divins oracles, que Dieu découvre ordi-
nairement à ceux qui vivent dans un saint
repos, éloignés du monde : car n'étant pas
encore parfaits, dit ce saint, ils se séparent
autant qu'ils le peuvent des entretiens des
jeunes hommes qui les pourraient engager

(702) BonuseslOomintissperanlilms in eum, anima:
qua:renii illom. Bonom est praslolari cum silentio
salin nrcDei. Thren., III, 25, 26.

(703) Bonum est viro cum portavcril ju^um ab
adolescentia sua. Ibid., 27.

(704) Sedebit tolilarius et tacebit, quia levavit
super s :. Ibid., 28.

(70.
f

j) Quomodo ol'sctir.ilutn c t aiirum, mu la tua
est color opiimos, (lis;>er:,i guni I pide s sancluarii
jii rapiic omnium plalearum. Thren., IV, I.

(70(>) Filii Smn, Inclyli ci amicli auroprimo, quo-

dans le péché, et se tiennent à l'écart, par
la crainte que leur donne la fragilité de leur

âge.

i Hélas ! comment l'or s'est-il obsexirci ; com-
ment a-l-il changé sa couleur, qui était si belle;

comment les pierres du sanctuaire ont-elles été

dispersées aux coins de toutes les rues (705) ?

Que voilà une naïve , mais on même temps
une triste figure d'uneâme riche en mérites,
éclatante en beauté, et à qui le péché a enlevé
toutes ses richesses et tout son éclat ! Hélas 1

comment cet or s'est-il si fort obscurci
;

comment cette vive couleur s'est-elle chan-
gée? etc. Comment les enfants de Sion, qui
étaient si éclatants et couverts de l'or le plus
pur, ont-ils été brisés comme des vases de terre,

comme l'ouvrage des mains du potier (706) ?Au
lieu qu'ils étaient auparavant comme autant
de vases d'or, enrichis des grâces de Dieu
et de son amour, ils sont devenus comme
des vases d'argile, sans aucun prix devant
lui, comme des vases dignes d'être brisés

et foulés aux pieds.

L'état déplorable de ces enfants mourant
de faim et de soif est une triste figure de
celui où se trouvent quelquefois les enfants
de l'Eglise, lorsque ceux qui devraient leur
distribuer le pain de la parole les laissent

dans une cruelle indigence , dans laquelle
ils sont peut-être les premiers (707).
Ceux qui se nourrissaient des viandes les

plus délicates sont morts dans les rues ; ceux
qui mangeaient au milieu de la pourpre sont
dans l'ordure et sur le fumier (708). C'avait
été sans doute un triste spectacle de voir les

grands de Juda
, qui vivaient auparavant dans

les délices, mourir de faim au milieu des
rues; et ces hommes riches, accoutumés à
porter la pourpre avec magnificence, réduits
comme Job sur le fumier. Mais c'est encore
un spectacle plus horrible aux yeux de la foi

de voir ceux qui avaient l'honneur d'être

admis à la table du Père céleste en qualité
de ses enfants réduits par leur faute , comme
cet enfant prodigue de l'Evangile, à désirer
inutilement la nourriture des pourceaux;
de voir ceux qui avaient été nourris de
viande rojale, qui avaient mangé le pain
des anges, la chair déifiée de Jésus-Christ,
le précieux corps du fils de Dieu, après un
si grand honneur devenir comme un animal
immonde, qiri se vautre dans l'ordure et

dans la saleté.

Le prophète dit que Y iniquité de Jérusalem
était plus grande que le péché de la ville de
Sodome (709). Si l'on voulait comparer les

péchés qui régnent à présent avec ceux de
cetlo ville abominable, la comparaison ne

. modo rrpalali- suot in vasa testca, opus nianuum
• flguli.

(707) Adliaudt lingaa lactenli ad palatam <>jus in

Bill
;
parv.ili peiierunt pauem einmi eral qui frange-

rel eia. Ibid.. \.

(708) Qui vescebanfur voluplnose interierunt in

vii-; en; nolrieuan'.ur in croceis pmplcxaii sunt
gtercora. Ibid , 5.

(709) Et major effeela cm iniqu tas populi mai
feccato SodoDiorum. Ibid., a.
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serail peut-être que trop rassemblante! mais

elle serail odieusi

.

Souvenex-vou$j Seigneur, de ce qui nous

est arrive, considérez et rei/ardez l'opprobre

où nota sommée (710). C'esi la prière ardente

et si touchante < i u prophète Jérémie, <]ui

convient si bien à une Ame réduite sous la

dure captivité <ln péché et du démon, et qui

demande a Dion d'en r-irc délivrée.

En effet , qu'est-ce qui ne Un est pas arrivé

dans ce t'uiu'sh' étal, lorscjuede Hbra et de

maîtresse d'elle-même cru'eWe était aupa-
ravant, elle se voil tombée dans u n«^ -i

(•ruelle servitude, él qu'au lieu de l'honneur,

de la gloire et de la majesté qui la suivait

partout , elle ne voit autourd'ello qu'opprohre
et qu'infamie.

Cette âme a grand sujet de dire que son

héritage, qui est le ciel, dont nous sommes
devenus, comme dit saint Paul, les citoyens

en môme temps que nous sommes devenus
les membres de Jésus-Christ , est passé à
d'autres, et que ceux qui étaient comme des

étrangers étaient venus lui enlever sa place

dans le royaume de Dieu (711).

Ses révoltes et ses désobéissances ont

éloigné Dieu d'elle , et l'ont porté à ne la

plus regarder comme son enfant ; en sorte

qu'e//e est détenue comme une orpheline qui

n'a plus de père
,
qui est abandonnée à sou

mauvais sort, et qui est eu proie à tous les

démons (712;.

Cette âme se trouve réduite à désirer d'a-

cheter bien cher les choses les plus néces-

saires et les plus communes, telles que sont

l'eau et le bois, dont elle jouissait aupara-

vant avec une entière liberté (713) : c'est-à-

dire , (pue ce qui lui appartenait comme à

un enfant du Père céleste ne lui est plus

accordé qu'à un grand prix, savoir, les grands
travaux île la pénitence , sans laquelle elle

ne peut plus aspirer aux eaux célestes et à

tous les autres biens paternels, dont elle est

déchue.
On nous a entraînés dans les chaînes , sans

donner de relâche à ceux qui étaient dans

l'accablement (71i). C'est l'état déplorable
d'une Ame qui gémit sous la dure servitude

du démon. Il la traîne enehainée partout;
quand il l'a portée à un crime , il la pousse
aussitôt à un antre, sans lui donner jamais
de repos ; quoiqu'elle soit quelquefois lasse

et fatiguée dans les voies du péché, il ne
laisse pas de lui en faire toujours commettre
de nouveaux.
Nos pères ont péché , et ils ne sont plus , et

nous avons porté la peine de leurs ini-

quités (715). Nous ne pouvons pas dire

maintenant ce que disait alors le prophète;
puisqu'encore que nos pères n'aient pas été

tous innocents, néanmoins nous sommes
beaucoup plus criminels qu'ils ne l'ont été,

(710) Recordare, Domine, quid accident nobis ;

inluereei resj>ic< opprobrinm nosiruin. Tliren.,\,i.

(711) Hœreiiitas nosira versa csi io alu-uos, do-

mus nosirae ad extramos. lbid., i.

(7.1"2) Pupilli fdCti snnins absqii • pain-.

(715) Aquain DOtttram pet mua Initiions , ligna

nosira praelio eomparavimus. lbid., i.

et ainsi c'est pour nos propres péchés qaa
non- sommes très-justement punis.

Iii - esclaves nmts ont domines, tant qu'il

se trouvât psrsonm pout nout racheter de
b m- mains 710 . C'est la malheureuse con-
dition d'une Ime engagée dans la servitude
du péché, dont toutes les passions, comme
autant d'esclaves i rigés i n maîtres , la do-
minent su nenl, ou toutes ensemble
dan- un même temps.

Que reste- t-il donc après de si grands
maux, - i m < n j de dire à < • tt e Ame ce que l'E-

glise nous met dans la bouche à la fin de
chaque leçon : Jérusalem , convertere acl Do-
minum Deum tuum. Ame infidèle , âme ré-

voltée , qui as éprouvé à ton grand dom-
ina-, ce que c'est que d'être séparée de ton
Dieu . retourne, retourne enfin h lui, puis-

qu'il est ton légitime Seigneur. 11 est seul
ton roi naturel ; c'est lui si-ul que tu dois
adorer, aimer et servir de tout ton cœur;
puisque hors de lui, tu n'éprouveras jamais
(pie peines , misères et alllictions , et avec
lui tu jouiras de toutes sortes de contente-
ments et en celte vie et particulièrement en
l'autre. Amen.

SERMON XXIX.

LES PÉCHÉS DES CHRÉT1KNS PLUS GROPs ni r.

CEI X I»ES PHAKls|| Ns

Nisi abundavéril inst'iia vesira clusquam scribarum et

pbariSSorum, non inlrabîtn ni regnutii coeiorum.

Si tdtre justice n'es: phu pleine et plus parfaite que
celle des docteurs de lu lut et des pharisiens, vous n en-

trerez point dans le toyaumeues deux. (Uailh., V.)

lui. Mil I! EXORDE.

Si le prophète Jérémie crut ses lamenta-
tions, que nous avons vues dans le discours

précédent , bien employées à déplorer les

maux que les péchés de son peuple lui

avaient causés , quelles lamentations ne
faudrait-il pas taire pour pleurer les péchés
que commettent maintenant les Chrétiens,

qui sont de tout une autre énormilé que
ceux des Juifs ? Le Fils de Dieu le dit si ciai-

remenl dans l'Evangile, que ses paroles

n o il pas besoin d'explication , mais d'une
réflexion toute particulière : 5/ votre justice

n'est plus parfaite que celle det pharisiens,

c'est-à-dire de ceux qui [tassaient pour ce
qu'il y avait de plus saint parmi le peuple,
nuis n'entrerez point dans le royaume de$

deux. Bêlas I messieurs, où sommes-nom)
réduits? et si c'en est assez aux Chrétiens
pour être damnés de n'être pas plus vertueux
que ces pharisiens, quelle damnation, je
vous prie , doivent-ils attendre , si , bien
loin d'être meilleurs . ils sonl encore plus

méchants qu'eui : el si . au lieu que leurs

vertus devraient être plus grandes , leurs

vices sont plus énormes quo ceux d

(714) Cerviciluis no-tris minabamur, la>sis non
dabiiur requiem lbid., S.

(71.')) Pair s no in p • ccavennil, et non sont, el

nos iiiiquilales eorum portavimus. (bi,I., 7.

(710) Servi, «loin nul sui i nostri : non l'nil qui

rediinerei de manu eorum lbid., S.
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rincions ? Ces! néanmoins ce qui arrive , et

il iiîo serait aisé d'en taire ia preuve en vous
faisant voir que les vices que l'on attribue

ordinairement aux pharisiens soin plus fré-

quents et plus grands en plusieurs Chrétiens,

et qu'il y en a plusieurs parmi nous qui
sont plus avares ,

plus hypocrites et plus

orgueilleux qu'ils ne l'étaient-. Mais, sais

m 'arrêter à ces vices singuliers, qui ne
pourraient regarder que quelques particu-

liers, je veux embrasser un sujet plus

étendu , et vous faire voir que les péchés
que l'on fait en la nouvelle loi sont bien
plus énormes que ceux do l'ancienne ; et

qu'un même péché , de la même espèce , et

avec les mêmes circonstances , commis par

un Chrétien, est bien plus grief et sera puni
pins rigoureusement que s'il avait été com-
mis par un pharisien. Ce sujet est propre
a nous faire comprendre une partie de l'é-

normité de nos péchés , auxquels nous fai-

sons si peu d'attention. Demandons, pour
y bien réussir, etc. Ave, Maria,

SECOND EXORDE.

Cette proposition vous surprendra sans
doute ; elle ne laisse pas néanmoins d'être
Irès-véritable, qu'il y a des maux qui sont
profitables et des grâces qui sont nuisibles.
ta première partie de ma proposition est
très-constante, et, sans parler des maux de
peine , comme sont les afflictions , dont
l'utilité est toute visible, le mal même de
coulpe, qui est le péché, quoique le souve-
rain et l'unique mal, a néanmoins quelque
avantage en ce qu'il est souvent occasion de
quelque bien. C'est l'effet que l'Eglise attri-
bue au premier de tous les péchés, savoir à
'«''m d'Adam, qu'elle ne fait pas diilicullé
d'appeler une faute heureuse, parce qu'elle
a éié la cause de l'Incarnation du Fils de
Dieu, qui sans elle ne se serait pas fait
nomme J\l). Cela est encore vrai des péchés
des particuliers qui se servent <j leurs
Chili s pour se relever, pour devenir plus
humbles, et pour se temr a l'avenir plus

meusementsur leurs gardes. La première
partie de ma

|
roposition est donc véritable,

qu'il y a des maux qui sont utiles. La se-
conde ne l'est pas moins, qu'il y a des

es qui sont nuisibles. L'Evangile y est
formet. Le talent qui avait été donné à ce
serviteur paresseux était une grâce, mais qui
lui fui préjudiciable, puisque, pour ne l'a-
voir pas fait profiter, il fut sévèrement, uni.
Le Fils de Dieu a dit qu'on redemandera
b mu oup à celui à qui on a donné beaucoup,

i' ou fera rendre un plus grand compte à
celui à qui on aura confié plus de choses (718).
C'esl a la vérilé une grande gloire d'être
Chrétien , mais cela impose de grandes
charges et de grandes obligations (719). C'est
une grande laveur de Dieu de nous avoir
faits Chrétiens, qu'il n'a pas faite à tout le

monde (720); mais c'est un grand sujet de
condamna' ion pour non-', si nous ne rem-
plissons la grandeur de ce nom. C'est un
grand honneur d'être les enfants de Dieu;
mais c'est une grande confusion de no pas
vivre selon eotto belle qualité. C'est néan-
moins ce que l'ont la plupart des Chrétiens,
qui, par conséquent, au iieu d'être plus
justes, sont plus criminels que les pharisiens
de l'ancienne loi; parce que leurs péchés
sont accompagnés de circonstances qui les

rendent beaucoup plus énormes. J'en pour-
rais apporter plusieurs, mais je les réduis à
quatre. 1. Ils pèchent avec plus de connais-
sance, 2. avec plus d'ingratitude, 3. avec
plus de perfidie, V. et enûn avec sacrilège.

Dessein du sermon.

I" Point. Les Chrétiens pèchent avec plus de con-

naissance que les pharisiens.

11
e P Int. Avec plus d'ingratitude.

UN P iNT.-.Vvr-c pl'-s de perfidie.

IV" P. int. Av,c sacrilège. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Les Chrétiens pèchent avec plus de connaissance

que les pharisiens.

Il est vrai, messieurs, que cette parole de
saint Paul : homme, vous êtes inexcusa-

ble (721), s'adresse à tous les hommes, qui
sont toujours inexcusables quand ils pè-

chent, puisque c'est toujours par leur faute.

Mais il est vrai aussi, et je pense que vous en
demeurerez d'accord , que les Chrétiens

sont bien moins excusables que les phari-

siens et ceux de l'ancienne loi, et que si les

prévarications de ceux-ci sont des péchés,

celles de ceux-là sont des crimes.

Entre les maux funestes que le péché a

causés, celui-là n'est pas des moindres, d'a-

voir répandu l'aveuglement dans les esprits,

qui fait que l'on a de la peine à bien discer-

ner le mal d'avec le bien. Il est vrai que les

pharisiens ont eu quelque lumière par le

moyen des prophètes et de l'Ecriture sainte

pour taire ce discernement si nécessaire;

mais elle était couverte de plusieurs ombres,
cachée sous des signes et des ligures, et elle

n'éiait nullement comparable à la clarté do
la belle lumière do l'Evangile. Ceux de l'an-

cienne loi pouvaient peut-être apporter' quel-

que excuse, quoique mal fondée, de leurs

dérèglements, sur ce qu'ils ne voyaient pas

bien clairement ce qui leur était coimnand6
ou ce qui leur était défendu; mais de quelle

apparence d'excuse se peuvent servir les

Chrétiens quand i Is l'ont le mal, eux qui ont

le chemin tout frayé, et qui n'ont qu'a sui-

vre les routes que le Fils de Dieu leur a

marquées et par ses actions et par ses pa-

roles? L'ignorance, dit Tertullien, ne peut

plus VOUS servir de prétexte pour excuser

vos fautes, si après avoir connu Dieu et

vous être soumis à ses commandements

(717, F. Ii\ rulpa qnsc talem ac tantum meniit
bab< re i» Remploient !

(71,'î) Cui muliuin datum est imiltiini quoeretur ah
eo, et cui cominendaverunt niultum plus pètent ah

eo. Luc., XII, 48.

(719) El honor est et onus.

(740) Non t'ecit taliter omoî nationi. Ps. CXLVII, 20„

(721) Inexcusables es, o lionio. liom., Il, t.
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vous vous précipitez derechef dans le crime.

Ainsi, moins vous êtes ignorant, plus vous
Oies rebelle, et par une suite nécessaire

plus criminel (72:>;. Et il ajoute ensuite

qu'encore que personne ne soil excusé par

l'ignorance, parce, dit-il , qu'il n'est pas

permis d'ignorer Dieu, qui est exposée ions

ri que Ton peut connaître par les biens qu'il

fait, il est néanmoins bien plus périlleux de

le mépriser après l'avoir connu. Le serviteur,

dit le Fils de Dieu, qui ne l'ait pas la volonté

de son maître parce qu'il ne la sait pas, ne
sera pas entièrement exempt de châtiment,

parce qu'il la devait savoir (723); mais celui

qui la sait, et qui ne la fait pas, sera châtié

très-sévèrement (72V).

Voilà justement l'état des Chrétiens qui

pèchent avec pleine connaissance de cause.
Nous péchons, dit Sa! vieil , non par igno-

rance, mais par esprit de révolte (725) comme
je l'ai dit ailleurs (720). Le même saint

auparavant faisant comparaison des païens
et des Chrétiens, dit que les premiers sont

bien moins coupables que nous , eux qui
n'observent pas la loi de Dieu

,
qu'ils ne

connaissent pas, et nous, dit-il, qui la vio-

lons impunément , quoique nous la con-
naissions. Pour nous, nous ne nous conten-

tons pas de mépriser sa loi, nous la violons

effectivement. El par cet endroit nous som-
mes beaucoup plus coupables que les

païens (727) ;
parce que, aveuglés qu'ils sont,

ils n'ont aucune connaissance des comman-
dements de Dieu, et nous les connaissons
parfaitement; ils ne leur ont jamais été

signifiés, et nous en entendons tous les jours
parler. Ils ne pratiquent pas ce qu'ils n'ont

jamais ouï, et nous foulons aux pieds ce

que nous lisons. Ainsi il se trouve parmi
eux beaucoup d'ignorance, et parmi nous
une grande révolte. Car enfin le crime est

incomparablement moindre de ne pas savoir

la loi, que de la mépriser et de la violer

avec, insolence (728).

Mettons les choses en exemple. Il n'y a

pas tant de sujet do s'étonner si les phari-

siens, que le Fils de Dieu veut que les Chré-
tiens surpassent en sainteté, étaient orgueil-

leux. Ils n'avaient pas encore entendu ces

paroles du Sauveur, et peut-être même ne
les entendirent-ils jamais : Apprenez de moi
que je suis doux et humble de cœur (729). Ils

ne savaient pas que ce même fils de Dieu
s'était anéanti pour eux en prenant la forme
de serviteur. Je ne veux pas les justifier, ils

(722) Nultus ignorantise prétextas libi patrocina-

tur, quoi! Domino agnito prseceplisqoe ejus a Imis-

si>-, rursus le in «ïelicta resliluis. Ita in quantum
ignoranliac tegicgaris, in tantam contumacîx agluti-

naris. De Pœnit. I. V.

(723) Qui non cognovil (volunlalem Dominisui),
ei fecil digna pi gis, vapnlabit panels. Luc, XII, 18.

(7-24) Qui cognovil volunlalein Domini sui, et

non !' <ii tecundnm volunUtem ejus, vapnlabii mol-
lis. Ibid., 47.

(725) Non inscilia sed rebellione peccamus. De
Prov. I. V.

(
(7î2fi) Voyez Serin. I.

*•

(7-27) Nos ergo, et conlempiores pariter et prêta-
rtcalores sumus aeper lioe pagaois deleriouv».

étaient coupables; mais je veux duc que
nous le sommes plus qu'eux. • Car cnûn
que peut-il y avoir de plus indigne cl de
plus détestable, dit saint Bernard, et qui
mérite un châtiment plus sévère , qu'un
Chrétien, voyant le Dieu du ciel el de la

terre si humilié, recherche encore ne la

gloire et de l'honneur? et n'est-ce pas une
impudence tout à fait insupportable que là

où la Majesté souveraine s'est anéanti .

Hauteur suprême s'est aba
gneur s'est fait esclave, la bassesse veuille

s'élever jusqu'au ciel, et un vermisseau o\ -

venir orgueilleux 730) ! » Il est certainement
plus pardonnable à des pharisiens de ne pas
oublier les injures, eux qui n'avaient pas
d'exemple illustre qui les y portât, et qui ne
ciovaient pas avoir de commandement ex-
près qui les y obligeât, car ils disaient qu'il

ne leur était commandé que d'aimer leur
prochain. Mais un Chrétien, qui est disciple
de Jésus-Christ et instruit à l'école de la

croix, qui a souvent entendu ces paroles •

Aimez vos ennemis (731), qui s ni t (pie son
maître a demandé pardon en mourant pour
ceux qui l'avaient crucifié, peut-il donner
la moindre couleur à ses désirs de ven-
geance, quelque injure qu'il ait reçue?

Fallait-il s'étonner si un Juif était impu-
dique, puisque, comme dit Tertullien ré-

pondant à ceux qui voulaient excuser leur
incontinence sur ce qui se passait dans
l'ancienne loi , où la virginité perpétuelle
n'était point en usage et les plus saints
mêmes avaient plusieurs femmes en même
temps, il semble qu'avant l'incarnation du
Fils de Dieu la chair avait toute permission
de faire ce qu'elle voulait, elle qui avait

entièrement péri avant que son Seigneur
eût bien voulu s'en revêtir? Celle chair
corrompue n'était pas encore digne d'un
présent aussi grand qu'est la chasteté; elle

n'était pas capable d'une grâce si éminente,
ni propre à son office, si sain; et si relevé ~32).

Mais lorsque le Fils de Dieu, continue tou-
jours ce même Père, est descendu dans une
chair que le mariage même n'avait pas
corrompue, et que ce Verbe-Dieu a été fait

chair, mais une chair qu'aucune noce ne
devait souiller, une chair qui devait non-
seulement être pure, mais communiquer sa

pureté aux eaux : depuis ce lemps-ld la chair,

qui a été lavée en Jésus-Christ de toutes ses

ordures par les eaux du baptême, devient
une chose toute nouvelle; elle sort de ce

(7-2S) Quia illi non noiunt mandata, nosnovimos;
ï 11 k mandata non fu'mnl, nos lecu c.i'ciiiius. El
ideo api>d illos ignonnlia est, apud nos prx'variea-

tio. Quia niinoris criininis realus est legeui nescire

qu.un spornere.
{',•2'}) Discite a nie quia mitîs sum et hnmilis

coruV. Maiih., XI, -29.

(730) Inioleinbilis impndenlia est ut ubtseexina-
nivit mai sus, vermienias infletur el intumes

(751) Diligite inimicos veslro?. Maiih., Y.

(75:2) I.userit anle Clir stuni c.uo, inio et perieril,

aniequaui a Domino sue requisila est. Nondna erat

digna dono saluiis, uondnin apla ouV.o sanetitads.

De l'ud., c. e.
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bain sacré toute pure et toute belle, étant

régénérée, non pas par l'ordure de la concu-

piscence, mais par l'eau pure et l'esprit puri-

fiant (733). Qu'allez-vous donc chercher dans

l'ancienne loi pour excuser les désordres de

la chair? Elle n'était pas encore appelée le

corps de Jésus-Christ , les membres de

Jésus-Christ, ni le temple du Dieu vivant,

lorsqu'elle ne savait pas se contenir, et

qu'elle en obtenait facilementle pardon (734).

Quand les filles et les femmes juives s' Im-
bibaient avec pompe et selon la vanité du
siècle; quand elles frisaient leurs cheveux ,

et portaient des ornements d'or et de perles,

elles étaient certainement plus excusables

que les filles et les femmes chrétiennes,

puisqu'elles n'avaient pas appris ce que les

grands apôtres saint Pierre et saint Paul ont

dit ensuite : Que les femmes prient, étant

velues comme Vhonnêteté le demande; quelles

séparent de modestie et de chasteté, et non
avec des cheveux frisés, ni des ornements, ni

des perles, ni des habits somptueux (735).

Finissons celte première partie avec les

mômes paroles que saint Pierre finit le 11'

chap. de la I
r
' Epîlre. Il serait meilleur,

c'est-à-dire ce serait un moindre mal pour
plusieurs de n'avoir jamais été Chrétiens,

de n'avoir jamais eu les connaissances qu'ils

ont eues de la vérité et de la justice, que de
s'en être détour es après ces connaissances,
et d'avoir violé les saints commandements

,

qu'ils voyaient bien qu'ils devaient garder,

puisque leur péché serait moindre , et par
eonséquen lieu rebâti ment moins sevère(736).

Nai-je donc pas eu raison de dire au commen-
cement qu'H y avait des grâces nuisibles et des
faveurs qui étaient préjudiciables? Maisvous
en serez mieux persuadés par la suite en voyant
que les péchés des Chrétiens sont plus grands
que ceux des pharisiens , non-seulement à
cause qu'ils sont commis avec plus de con-
naissance, mais aussi parce qu'ils sont ac-
compagnés d'une plus grande ingratitude.

C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Avec plus d'ingratitude.

Il faudrait, non pas une simple partie d'une
prédication , mais plusieurs tout entières
pour faire le dénombrement des bienfaits

que Dieu a conférés aux Chrétiens et qu'il

n'a point fait à ceux de l'ancienne loi. Car,
sans parler maintenant de sa connaissance
et de son amitié particulière, qu'il leur a
données, qui est un bienfait inestimable et

qui passe tout ce qu'on en peut dire et pen-
ser : Je ne vous appellerai plus maintenant
serviteurs, dit le Fils de Dieu, parce que le

(7r>7>) Nova emTgit jam non e\ concopiscentirc

Amn, sed ex aqua pura cl ft iriui mundo.
(754) Qui i itaqne illam de pri->iino exnisas, non

Ourpua Christ , non lemplmn l><-i vocabalur, cum
venum mœchiaj conseuuebalur.

(738) Millier- s in Dabi lu ornain, cum verrcundia
fl sobneia e ornâmes, se, non in mrlis crin ROI, aut
mar^antis, vol ve*ie p cl osa. / Tint., Il, '.).

(758) Meliiiî» et 81 . lli » non c>'^' m* ère vjam ju li-

Oratei rs sacrés. XXXI.

serviteur ne sait ce que-fait son maître; mais
je vous ai appelés mes amis, parce que je vous
ai fait savoir tout ce que j ai appris de mou
Père (737) ; sans parler de l'adoption divine,

par laquelle nous sommes faits enfants de
Dieu,etqui nousélèvepresque infinimentau-
dessusdeceux de l'ancienne loi, qui n'étaient

que serviteurs et non pas enfants, quel bien-
fait, quelle faveur, ou plutôt quel comble de
bienfaits et de faveurs que Dieu nous ait

donné son Fils unique et l'ait livré à la mort
pour nousl
Le péché n'est -il donc pas plus énorme

étant commis par un Chrétien, à qui Dieu a

fait de si grands biens, et ne doit-il pas être

beaucoup plus sensible à ce même Dieu
étant l'ait par celui qu'il traitait comme son
ami et qu'il chérissait si tendrement? Quand
on est offensé par son ennemi, cela n'est

pas si sensible, on n'en attendait pas autre

chose; mais de recevoir quelque mauvais
traitement de quelqu'un qu'on croyait son
ami et que l'on traitait comme tel, d'un pro-
che parent, d'un frère, de qui on attendait

toute sorte de services, c'est une chose bien
sensible et qu'on a bien de la peine à digé-
rer. Que Dieu soit offensé par un païen, par

un infidèle, par un idolâtre, l'injure n'est

point si grande : ce sont des ennemis décla-

rés, dont il ne faut pas attendre autre chose.
Qu'il le soit par les Juifs, c'est quelque choso
de plus, à cause qu'ils avaient reçu de Dieu
plus de biens que les infidèles; mais ce
n'e^t rien en comparaison de l'injure qu'il

reçoit étant outragé par des Chrétiens, qu'il

traite comme ses amis, qu'il veut bien ap-
peler ses irères (738). C'est l'énormité de
ces crimes commis par les Chrétiens qui a

fait dire à l'apôtre saint Paul ces paroles
foudroyantes : Si nous péchons volontaire-

ment après avoir reçu la connaissance de la

vérité, il n'y a plus désormais d'hostie pour
les péchés (739). Comme si cet apôtre Voulait
dire que ceux qui oll'enseut Dieu, ou parce
qu'ils ne connaissent pas bien l'horreur de
leur péché, ou parce que, ne croyant pas
avoir reçu de si grands biens de Dieu, ils ne
se croient pas tant obligés à la reconnais-
sance, ont en quelque façon 'plus de sujet
d'attendre les effets de sa miséricorde, ou du
moins qu'il ne les traitera pas avec tant de
rigueur. Mais, pour ceux qui, ayant reçu
une connaissance si claire de la vérité, ne
pouvant ignorer tant de biens qu'ils ont re-
çus de la libéralité de Dieu, ne laissent pas
de l'offenser, ah! il n'y a plus désormais
d'hotitie pour leurs péchés, mais il ne leur
reste qu'une attente effroyable du jugement
de Dieu.

Et certainement c'est avec beaucoup do

lia; q *am posi a^niiioncm ret osum converti al> to

q o'i iliis iradimm e^l.auclo niandaio.

(757) Joan. XV, 1.

(758) Narralto i.omcn tuum fra rilms meis. P.«.

xxi .23.

(759) Voluntarie pecc ntibns nobis ro t acci'p'am

no iuain vetilalis, ja n non relinquilur pro pe<oalis
hoslia, iprnb lis autOin qnicdain « xsrn cialio lildic i.

il.br.. X,2K.
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justice; cor si, comme ajoute le même
tre, la I ' > î « J « ? Moïse oe fait point de grâce à

ses prévaricati urs, ol si la déposition de deux
( h fiais témoin» est suffisante pour les con-

damner à mort sans miséi icorde, combien />iu^

rigoureuse doit être la punition rfr celui qui,

par une infidélité épouvantable, fouit aux
piedt le sang du Fils de Dieu-, qui après avoir

été sanctifié par ce sang, n'en lient non plus

de compte (/ne d'un sang commun et profane,
rt nu fteu de conserver avec soin tes grâces du
Saint-Esprit, doit il a reçu la lumière, les

méprise, les rejitte et s'en moque publique-
ment ! C'est ce que fait le raau\ ais Chrétien,
dont la vie est une continuelle profanation
du précieux sang de Jésus-Christ, par le iuel

il a été sanctifié et réconcilié avec Dieu,
(".'est un affront insupportable qu'il fait au
Saint-Esprit, qu'il chasse de son cœur d'une
manière honteuse, pour y appeler le diable

et l'en remettre en possession plus qu'au-
paravant. l'A qui aura fait outrage à l'esprit

de la grâce (740). C'est un déshonneur qu'il

fait à la sainte Trinité, qu'il traite très-in-

d'gnenient, en méprisant son alliance, pour
s'associer à ses plus grands ennemis. C'est

en un mot mettre sur l'autel de leur cœur
les idoles de liaal et Dagon proche de l'arche

d'alliance.

Mais l'ingratitude du Chrétien ne s'arrête

pas là; elle passe bien plus avant, et va jus-

ques à ce comble d'éuormilé que d'employer
les bienfaits de Dieu contre Dieu même, et

de se servir pour l'offenser des biens qu'il a

reçus de sa libéralité. Jugez de l'horreur de
celte ingratitude par cet exemple, que l'on

dit être arrivé il n'y a pas longtemps en Ita-

lie. Un prévôt ayant pris et condamné un in-

signe voleur, le lit pendre à un arbre sur un
grand chemin où il avait coutume d'exercer
ses brigandages. Mais, comme le juge et ses

officiers étaient pressés défaire d'autres exé-
cutions, ils se retirèrenl avant que ce misé-
rable fût tout à fait mort. Un honnête mar-
chand qui passa par là immédiatement après,
voyant qu'il remuait encore, met pied à

terre, coupe la corde, lui fait revenir les es-

prits, et le met en croupe sur son cheval
pour le conduire à l'hôtellerie, à l'exemple
du charitable Samaritain de l'Evangile. C'est
une étrange tyrannie qu'une mauvaise habi-

tude. Ce misérable était si accoutumé à vo-

ler et à assassiner le inonde, qu'il tira par
derrière le couteau do son libérateur avec
lequel il avait coupé la corde, el le lui en-
fonça dans le corps pour avoir sa bourse en
lui olant la vie. VOUS avez horreur d'enten-
dre une action si dénaturée, et vous avez
peine de la croire; mais vpus n'avez pas

horreur ni de peine de la faire. Vous étiez

coiiilanuié à la mort éternelle pour le péché
du premier homme et pour vos propres pé-

chés. Jésus-Chrisi \ous en a délivré par une
miséricorde ineffable, en souffrant la mort
pour vous; el, au lieu d'employer la liberté

que voua 01 bi reçue à le rei 1 onli-
nuellemenl de ce bienfait inestimable, rotii
vous en servez pour lui [toi ter le poignard
jusque dans le sein, en le crucifiant dere-
chef par vos péchi -

.

Ah [Chrétien ingrat, ah I Chrétien dénaturé,
ne sais-tu pas que tu . de Dieu, tes

yeux, tes oreilles, tes pieds, les mains, el
que tous tes membres sont autant de pré-
sents de la libéralité de Dieu ? Un Juif les a

reçus de Dieu comme toi, mais il n'y lait pas

d'attention; el tu le sers dis sens et des
membres que Dieu t'a donnés pour 1 offenser.

O ingratitude et aveuglement incroyables!
qui a jamais vu une conjuration si crimi-
nelle, que les membres se révoltent contre
leur chef, pour lequel ils devraient mille fois

périr? Je ne sais s'il y a jamais eu des hom-
mes au monde qui aient traité lesautres «usai
mal que nous traitons Dieu. Se pourrait-il

bien trouver quelqu'un, pour méchant qu'il

pût être, qui, venant de recevoir de grands
biens u'un prince, allât en même temps les

employer pour lever des troupes contre lui ?

El toi, malheureux , avec les propres bons
que tu as reçus de Dieu lu lui fais incessam-
ment la guerre. Que dirait-on d'une femme
qui, a\ant reçu de riches pierreries de son
mari pour l'engager davantageen so:i amour,
les irait donner à l'heure même à un adul-
tère pour le lier d'une (lus étroite amitié?
Ce serait sans doute Ja dernière de toutes

les ingratitudes. C'est néanmoins ce que font
la pluparldes Chrétiens, qui emploient toutes
les forces et les biens qu'ils ont reçus de
Dieu pour outrager celui de qui ils savent
bien qu'ils les ont reçus. Ne sont-ils donc pas
les plus ingrats, et par conséquent les plus
criminels de tous les hommes? M:us voyons
encore dans la troisième partie comme :1s

sont les plus perlides.

TROISIÈME POINT.

Avec plus de perfidie.

Il est vrai, messieurs, que tous les hoin

mes doivent respect et obéissance à Dieu;
personne ne se peut dispenser de ce devoir

si juste et si légitime, et c'est une obligation

que la nature même enseigne à tous ceux
qui veulent écouler sa roix. Ce ciel el la

terre, dit saint Augustin, crient d'une voix

claire ri intelligible à ceux qui ont l'oreille

du cœur ouverte:Que nous vous aimions,

6

mon Dieu (741). Mais il est vrai aus>i qu'un
Chrétien y est bien plus obbgé que Jes au-
tre-, puisque, oulre celte obligation générale
qui lui est commune avec tous les hommes,
il a juré fidélité a Dieu dans son baptême, ce

qu'un Juif n'a pas fait ; il a fait une protes-

tation solennelle de n'entretenir aucune in-
telligence avec son ennemi, qui est le démon,
aux pompes el aux u'iivres duquel il a re-

nom e, et a promis de garder tous les com-
mandements de Dieu. In pharisien ne s'est

(71 ) Filiuni Dei CODCUicave ii c; sanguinem le-

BUineuli polluiimi ituxt'iit in (pin s;incUli< .iius est,

ei rpirilui grat «e con:umeliain fec<iit.

("lli'Cœli et le< r;* clamant : Domine, ul anie-

niii.; te.
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die, <

m
point expressément engagé h toutes ces cho-

ses; non pas qu'il soil innocent pour cela,

mais certainement il est bien moins coupable

qu'un Chrétien. D'où vient à votre avis cette

grande différence que l'Eglise a toujours

observée entre les péchés commis avant le

baptême, pour lesquels elle n'imposait qu'une

pénitence tort légère, et ceux qu'on avait

commisaprès, pour lesquels elle imposait des

pénitences très -longues et très - sévères ?

Qu'un homme, par exemple, se fit baptiser

à l'Age de quarante ou cinquante ans, après

avoir commis tous les crimes imaginables;

quand on le baptisait on ne lui imposait que
peu ou point de pénitence; et si un autre

après son baptême avait commis un seul ho-

micide volontaire, on le condamnait à. vingt

ans de pénitence très-austère. D'où vient,

dis-je, une si grande inégalité en des juges

si éclairés, si sages et si équitables, à qui lo

Fils de Dieu a dit : Ce que vous lierez et dé-

lierez sur la t°,rre. sera lié et délié dans le

ciel (Joan., XX)? D'où vient encore que l'on

ne doutait nullement du salut de celui qui
était mort incontinent après son baptême,
quelques crimes qu'il eût commis aupara-
vant, et que l'on n'avait pas la même assu-

rance de celui qui mourait après sa péni-
tence accomplie ? D'où vient qu'ils croyaient

que celui qui ne recevait le baptême qu'à la

mort, ne l'ayant pas demandé plus tôt, était

sauvé, et qu'ds doutaient fort du salut de
celui qui ne faisait pénitence qu'à la der-
nière maladie? Une même réponse satisfera

à toutes ces demandes: C'est que ces saints,

qui étaient si éclairés de Dieu, voyaient dans
les péchés commis après le baptême une
difformité qu'ils n'apercevaient pas en ceux
qui avaient été faits avant la réception de ce
sacrement: savoir un horrible manquement
de foi et une perfidie détestable.

Salvien, prêtre de Marseille, que j'ai déjà
cité, parlant des spectacles (pie l'on repré-
sentait publiquement, dit que ceux qui y
assistaient n'ayant point été baptisés pé-
chaient beaucoup moins que les Chrétiens
qui s'y trouvaient: «Quoique ceux-là, dit

ce Père, qui assistent à ces spectacles d'im-
pudicité, offensent grièvement, leurs péchés
toutefois sont beaucoup moindres que ceux
des Chrétiens; parce (pie, s'ils souillent leurs
Aines par la vue des impiétés qui s'y com-
mettent, ils ne profanent pas comme nous
la sainteté d'un sacrement; ils no violent pas
leurs promesses, et n'ayant pas reçu les
grâces dont il a plu h Dieu de nous prévenir,
il n'y a pas lieu do les accuser d'ingratitude
ci de' perfidie. Mais qu'une âme chrétienne,
qui a renoncé publiquement aux œuvres et

aux pompes de Satan pour se donner entiè-
rement à Dieu et embrasser sou culte, viole

MQfl crainte ta loi divine par des crimes
énormes; qu'elle donne entrée dans son cœur
à l'orgueil, à l'ambition, à l'envie, à l'ava-

rice; qu'elle trahisse par des fourberies, par
des injustices, par des blasphèmes le carac-
tère ei le nom de .lésus-Christ, qu'elle porte ;

qu'elle garde en son cœur un désir de ven-
geanCOj Qu'elle fréqueiile le bal el la comé-

pi'elle se trouve dans les assemblées où
le diable règne par la nudité des gorges et

du sein, par toute sorte d'objets d'impudi-
cilé, par la passion furieuse du jeu, par la

gourmandise, par l'ivrognerie, et par les

excès de bouche ; par le luxe des habits, par
la cajolerie , par les bouffonneries et les

railleries des choses saintes; par les regards,
les baisers et les attouchements sales, et par
toute sorte d'actions et de paroles déshon-
nètes et indignes de la chasteté d'un enfant
de Dieu ; qu'elle paraisse dans l'église et

ailleurs avec des nudités et des ajustements
contraires à la modestie chrétienne, qui
déshonorent Jésus-Christ et scandalisent les

fidèles; qu'un Chrétien, dit-il, se plaise à
ces actions criminelles et dans ces occasions
de péché, après ce qu'il a promis à Dieu, il

faut qu'il sache, qu'autant de fois qu'il s'y

engage, autant de crimes il commet, soit là,

soft ailleurs; il est criminel devant Dieu de
tous ces [téchés spirituels d'idolâtrie, d'a-
postasie, de prostitution et d'adultère, de pro-
fanation du temple de Dieu, d'ingratitude,
d'infidélité, de mépris de Dieu, et surtout do
trahison et de perfidie. Il outrage Jésus-
Christ, il fait outrage au Saint-Esprit, il fait

injure à la sainte Trinité. Oui, chaque péché
mortel que commet un Chrétien vaut en
énormité. tous ces crimes spirituels ensem-
ble. C'est encore une espèco d'apostasie spi-
rituelle contre la f ii, dit le même Salvien,
parce que, pour servir le diable il renonce
par son action au culte du vrai Dieu, qu'il

avait embrassé. » Que si saint Paul assure
que celui qui n'a pas soin de bien gouverm r

sa famille a renoncé à la foi, et qu'il est pire
qu'un infidèle, que sera-ce de celui qui dans
le sein de l'Eglise néglige son salut et souille
son Ame par des crimes honteux ? Et si nous
tenons pour apostat un religieux qui, étant
sorti de son cloître, vit d'une manière con-
traire à ses vœux et à sa règle, quel senti-
ment devons-nous avoir d'un Chrétien qui
par une vietouto païenne renonce tacitement
a son baptême et viole la promesse solen-
nelle qu'il a faite à Dieu?

le le répète encore une fois, que les Juifs
n s doivent pas offenser Dieu non plus que
les Chrétiens; mais que néanmoins, quand
ils le font, leurs péchés sont bien moindres,
n'étant pas accompagnés de perfidie comme
ceux des Chrétiens. Tout de même quêtons
les sujets du roi lui doivent obéissance, et

quiconque manquerait à ce devoir serait
sans doute criminel; mais si les officiers, qui
lui ont prêté le serment de fidélité se révol-
laîenl contre lui, entreprenaient quelque
chose ou contre son Etat ou contre sd
personne, qui ne voit qu'ils seraient bien
plus coupables cl dignes d'un châtiment
beaucoup plus sévère que le commun des
sujets? Chrétien, qui que lu sois qui m'é-
COUtes, par le sacrement de baplème lu as
contracte avec Dieu une alliance stable, per*
pétuelle ei inviolable. Dieu de son <ôié a
promis de le tenir et de le traiter comme son
enfant; el toi lu as réciproquement promis
de lui obéir, de le servir o[ de le respecter



*«3 oitATEnis s.vcrt.s. j. loriot.

comme Ion père : c'est-à-dire que quand tu

ns reçu lo baptême lu as prêté le serment de
fidélité à Dieu, tu as promis de l'honorer et

de l'aimer de tout ton cœur , de ne jamais
rien entreprendre contre son service. Toutes
les fois que lu l'es confessé et as communié,
tu as renouvelé celle promesse, tu as ratifié

et confirmé ce traité; et quand tu commets
un péché mortel ensuite, tu violes celte

alliance, lu romps cet accord. Ah 1 le traître 1

ah Ile perfide 1 ah' le faussaire! Héquoi! sera-

t-il dit que celui qui se comporte de la sorte
réussisse dans ses desseins, et que celui qui
si souvent a rompu le traité qu'il avaitjuré
évite le châtiment que mérite sa trahi-

son (742)? Non, non , dit Dieu en jurant par
lui-même, il n'en ira pas de la sorte. Lo
serment qu'il a si souvent faussé et l'alliance

qu'il a violée avec tant de perfidie retombe-
ront sur sa tète et l'écraseront de leurs

poids (743).

Hélas 1 comme dit excellemment Salvien,

la profession publique que nous faisons de
porter un nom aussi saint qu'est celui du
Chrétien rond notre péché beaucoup plus

4 1

me> que ceux des pharisiens, savoir qu'il*
font un horrible sacrilège. C'est le sujet do
la quatrième partie.

Ql'ATMi .mi: POINT.

Avec iaaïlége.

Je dis donc, messieurs, pour achever celte
prédication, que chaque péché mortel que
commet un chrétien n'est pas un simplo
jiéché mortel; par exemple, s'il commet un
blasphème ou un adultère, ce n'est pas seu-
lement un blasphème ou un adultère qu'il
commet, mais encore une espèce de sacri-
lège; à cause, dit Guillaume, é\êque de
Paris, que par ce péché il viole la sainteté
<iu sacrement de Jésus-Christ et profane le
temple de Dieu, qui est sou âme : c'est-à-
dire, pour expliquer la chose plus claire-
ment, que les chrétiens pèchent étaul corn
posés de corps et d'âmes qui sont consacrés
à Dieu et qui appartiennent à Jésus-Christ,
ce qui ne convient pas ni aux Juifs ni aux
pharisiens. Ne savezvous pas, dit saint Paui,

ntroce (744). Car e. fin, plus la dignité que
l'on possède est élevée, plus les fautes que
l'on commet sont considérables (745). La re-

ligion même dont nous faisons profession
condamne nos dérèglements (746). L'impu-
dicité de celui qui a promis de garder la

chasteté, et l'ivrognerie d'un homme qui
veut passer pour sobre, sont incomparable-
ment plus criminelles (747). On ne peut rien

voir de plus infâme qu'un philosophe qui se

laisse aller à des péchés honteux (748), à

cause qu'outre cette difformité que les vices

ont en eux-mêmes, le nom de sage qu'il

porte le fait remarquer davantage (749). C'est

pourquoi nous, qui faisons profession d'un si

grand nom et d'une religion si sainte, nous
sommes beaucoup plus coupables et serons
plus sévèrement punis que les autres. El
-d'ailleurs ils n'approuvent pas de la main
ce qu'ils confessent de bouche-, et ils com-
ba lient par leurs actions la profession qu'ils

l'ont par leu.s paroles (750). Car enfin une
malice couverte d'une apparence de bonté
est beaucoup [dus condamnable et le nom
d'homme de bien est le plus grand crime
d'un impie (751). Se peut-il donc ajouter

quelque chose à cet excès d'impiété que
commettent les chrétiens quand ils pèchent?

Oui, messieurs, encore une raison qui fait

voir que leurs crimes sont bien plus énor-

I1A-2) Nunqtikl prosperabitor vel saluiem coiise-

queturqui foeil haecî El qui dissolvii paeluin nun-

quid ell'ugiei? Ezeck., XIII, 15.

(7 4r>) Jiirameiiluoi quoil «prévit et fœdus quoi

praevaricaïus e*i ponant '" capui cjus.

(744) Atrocius sub lancti nomims professii n j p 'c-

camiiBi

(745) Ubi major est prserr.galiva, major esi cu'pt.

i7i(i) Ipsa entai trrorts nosiros reigio qua.ii

j mil!, mur accu al.

(747) Criminosior est ejus impadiciiia qui pro:ni-

ail casiitatem, ledius inebnalur iobrieUlem lro..ie

prztendehs.
(748) Nihil est philosoplio lurpius vitia obscen.i

Mctanti.

que vos corps sont les membres de Jésus-
Christ (752; ? C'est premièrement au bip-
terne que nous sommes consacrés à Dieu et

faits membres de Jésus-Christ; où étant re-
tranchés d'une racine de péché, d'un olivier
stérile et sauvage, nous sommes insérés eti

ce chef adorable par la communication do
son esprit comme en une douce et fructi-
fiante olive, afin que nuus nous ressentions
de la vie de la racine et que ce soit désor-
mais Jésus-Christ qui vive en nous, qui
opère en nous, et produise par nous des
fruits de vie agréables à Dieu, comme un
fonds qui lui appartient et qui doil fructifier

pour son maître. .Mais cette union est seule-
ment ébauchée au baptême; elle se confirme
dans les autres sacrements, et elle reçoit la

dernière pi rfection qu'elle peut avoir en
cette vie par la communion réelle du corps
et du sang de Jésus-Christ dans le sacrement
de l'Eucharistie; puisque, selon l'autorité du
même apôtre, mangeant d'un même pain,

nous témoignons que , comme plusieurs
grains ne font qu'un pain, de même nous ne
faisons qu'un corps, qui n'est autre que
Jésus-Chrisl même : fous e"lcs tous ensemble
le corps de Jésus-Christ, cl chacun tu parti-
culier est un membre de ce corps ^753). Mans
sommes choir de su chair d Oê de ses os (754).

Quel sacrilège abominable est-ce donc de
profaner par le péché nos corps, qui sont

(710) Quia, pr:e er eam deformiUI m qiam vilia

in se habeut, wpieolîx i omiue plus notauir.
(7-">0) lu idi o deieiiores Samoa, qui sut) ia-n nr-

gn;e piofessioois nomme vivimus, ci posîti in reli-

{jioi.e peccamufi. .Non protanl qi o i f.lei.iur it

impugnam professioaein suant monbu buis.

(751) Mi.h ODiin d iniub.lis el malilb quant

tiiuins boiuiatis accotai, M naïus îmaii et p. uni

nonien.

(7o2) Nestitis quoniam corpora ve»tra mentira
iiinl Chriïli ? / Cor. M. 15.

(7o5) Vos e>lis corpus Clirisli et iiicmbra de me ..-

bro. ; Cor. XII, il.

(754) Meii.lt a miiiiii» cnrpnris cjus, ce carne ej M,

el de ossibus ejus. h',pli., V, 30.
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consacrés à Dieu, et qui sont les corps de
Jésus-Christ même? Si les empereurs chré-

tiens, dans les édits qu'ils ont faits contre

ceux qui commettent dos adultères, les ap-
pellent sacrilèges (755), à cause qu'ils pè-

chent dans un corps qui n'est plus à eux,
puisqu'ils en ont transporté le droit à leur

partie, et qu'il est en quelque manière con-
sacré par le sacrement de mariage, de quel

nom faut-il appeler ceux qui pèchent dans
un corps tout à Jésus-Christ, et qui lui a été

consacré par les sacrements de baptême et

d'Eucharistie? Vous entendez avec horreur
les profanations impies que les hérétiques
de ces derniers temps ont faites des vais-

seaux sacrés et des choses les plus saintes,

dont ils se sont servis pour les usages les

plus abjects, et vous n'avez pas horreur de
celles que vous faites de votre corps et de
votre âme, qui ont été tant de fois consacrés

par l'attouchement précieux du corps et du
sang de Jésus-Christ 1 Les premiers ne sont

que des vases inanimés qui n'ont qu'une
consécration extérieure : votre corps est un
vaisseau sacré, qui reçoit souvent Jésus-
Christ, et qui est consacré par lui-même, et

où il demeure bien plus volontiers que dans
des vaisseaux d'or et d'argent. N'est-ce donc
pas une profanation horrinle et un sacrilège

abominable de s'en servir à des usages cri-

minels ?

Concluons donc en disant que nos péchés
sont bien plus énormes que ceux des pha-
risiens, puisque nous les commettons avec
plus de connaissance , plus d'ingratitude,

plus de perfidie, et avec sacrilège. Qu'avons-
nous à dire à cela, ô Chrétiens (c'est encore
Salvien qui parle), et que pouvons-nous ré-

pondre pour notre défense? « Nous tenons
le symbole de la foi, et nous le renversons;
nous embrassons et confessons le don du
salut, et nous le rejetons en même temps.
Où est notre christianisme, et pourquoi
avons-nous reçu le sacrement du salut, s'il

ne sert qu'à accroître notre condamnation en
ajoutant à tous nos autres crimes celui d'une
prévaiiealion sacrilège? »

Croire que la loi de grâce est une loi d'a-
mour, c'est croire ce qui est véritable; mais
s'imaginer que cette douceur et celte liberté

que nous avons trouvées en Jésus-Christ con-
sistent dans le relâchement des préceptes
de la loi ancienne, c'est ne la pas connaître,
c'est détruire l'Ecriture et le sentiment des
Pères. La liberté, dit Tertullien, que nous
avons recouvrée en Jésus-Christ, n'a fait

aucun tort à l'innocence; on nous a 6té le

joug pesant des cérémonies légales, mais on
ne nous en a pas ôlé l'esprit : au contraire,
les mêmes choses qui étaient défendues
aux Juifs nous le sont encore bien davan-
tage dans la loi de grâce (756).

le ne puis mieux finir cette prédication
que par la belle comparaison que fait saint
Augustin entre les Chrétiens et les infidèles,

comparant les premiers au bois ae la vigne,

et les seconds au bois d'une forêt. Lequel

des deux , à voire avis, est le meilleur et

le plus précieux? Il faut distinguer, dit

saint Auguslin : Pendant que la branche
demeure attachée au cep de la vigne, elle

vaut sans doute beaucoup mieux ,
parce

qu'elle porte un excellent fruit, au lieu que
le bois de la forêt ne porte que des feuilles;

mais coupez le bois de la forêt et mettez-le

à part, coupez de même le bois de la vigne.

et laissez-le à ferre, lequel des deux sera

le plus utile? Il n'y a point d'homme de bon
sens qui ne choisît plutôt le bois de la fo-

rêt, parce qu'étant taillé et accommodé par

le charpentier il servira fort bien à l'aire des

bâtiments et à tout autre usage que l'on

voudra. Mais le sarment séparé de la vigne,

à quoi est-il bon? A rien du tout qu'à ôlre

jeté dans le feu. C'est la différence qu'il y
a entre les faux Chrétiens et les infidèles.

Les bons Chrétiens sont des branches qui

portent de bons fruits, parce qu'ils tiennent

a la vigne et en reçoivent le suc; ils sont

unis à Jésus -Christ par la charité. C'est

pourquoi ils sont plus précieux devant Dieu
que tous les infidèles, et il est plus glorifié

d'un seul Chrélien que de tous les païens

et de tous les Juifs ensemble. Il faut dire

tout le contraire des mauvais chrétiens,

qu'ils sont pires que les infidèles : car, de
même que le bois de la forêt peut être

utilement employé au besoin, et pour l'usage

des hommes, lorsqu'il aura passé par la main
de l'ouvrier , qui lui donnera une belle

forme : ainsi un infidèle, étant éclairé de la

lumière de la foi et instruit de la doctrine

de l'Evangile, peut devenir par la vertu de la

grâce un vase d'honneur dans la maison de
Dieu, qui est l'Eglise; sa bonne vie et ses

vertus seront pour Dieu et pour Jésus-
Christ un sujet de gloire. Mais un faux
Chrétien, qui n'en a que le nom et non pas

l'esprit, qui vit selon le monde et selon la

chair, est inutile à tout, il est l'opprobre de
Jésus-Christ et de l'Eglise; il est cause que
son nom est méprisé parmi les étrangers,

qui n'en parlent qu'en le blasphémant, et ne
veulent point embrasser la foi à cause do la

mauvaise vie des Chrétiens.

CONCLUSION

Où en sommes-nous donc, messieurs, et

que pouvons - nous prétendre en vivant

comme nous vivons? Si le Fils de Dieu , la

Véri/é éternelle , dit que nous n'entrerons
jamais dans le royaume des cieux à moins
que notre justice ne soit plus parfaite que
celle des pharisiens, quel paradis pouvons-
nous espérer, ou plutôt quel enfer ne de-
vons-nous pas attendre , si nous sommes
pires qu'eux , bien loin d'être meilleurs? Et
si, [tour le dire encore une fois , dans l'an-

cienne loi deux témoins suffisaient pour
faire condamner à mort sans miséricorde

(755) Sarri'cgi nnpli.irum.

(756) Libenas in Cbritto non fecit innorcnti.i:

injtiri;iiii
;
«ijicr m jaga rej cti e,nnt, non difCiplioœ,

ri f|n.i' in Veteii Te-l.»infn(> cr;)M inle-i'irin, m p

iiiajoii {Uiaccpio proliibentur. lu l'uni. X\\.
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ceux qui l'avaient violée, a quelle mort seront
condamnés ceux qui violent hardiment la

loi de Jésus-Cbrist
, qui foulent aux pieds

son sang adorable , par lequel ils ont été

sanctifiés, et qui onl autant «le (('moins de
leur prévarication sacrilège qu'il y a do
créatures au monde? Ah! messieurs, sou-
venons-nous donc que nous sommes Chré-
tiens, cl qu'en cette qualité les péchés que
nous commettons ne peuvent être petits.

Ne déshonorons pas un nom si saint par
une vie criminelle; mais vivons conformé-
ment à la sainteté de notre état; évitons
soigneusement le péché, qui est horrible
dans tous les hommes , mais qui est mons-
trueux dans un Chrétien. Enfin faisons en
sorte que notre justice soit plus parfaite
(pie celle des pharisiens et des docteurs de la

loi, si nous voulons entrer dans le royaume
des cieux. Amen.

SEKMON XXX.

LE PÉCHEUR VIOLE LES PUOMESSI.S DE SON
BAPTEME.

Qiiicunque ia Clirislo buplizati eslis , C.lirislum in-

rinist'S.

Vous tous qui av.'z été baptisés en Jésus Christ, vous
avez été revêtus ite J ésus-Chrht- (AU Oa!., lit.)

Vous vous souvenez sans doute , mes-
sieurs, que, quand j'ai l'ait voir dans le dis-

cours précédent que les péchés des Chré-
tiens étaient beaucoup plus grands que ceux
des anciens, j'ai particulièrement appuyé
sur le serment de fidélité que ceux-là
avaient fait à Dieu, et qu'ils violaient d'une
manière très-indigne. Or c'est dans le sacre-

ment de baptême que le Chrétien prête ce
serment de fidélité, c'est la qu'il promet
solennellement de lui appartenir, et qu'il

renonce à tout ce qui lui est contraire. Oui,
messieurs, quand vous avez reçu le saint

baptême, le prêtre, comme ministre de
Dieu, vous a demandé si vous renonciez à

Satan, qui est le plus grand ennemi de
Dieu (757). Vous ave/, répondu en présence
du ciel et de la terre, de Dieu et des anges,
par la bouche de votre parrain, que vous y
renonciez (758). Le prêtre a continué de
vous demander si vous renonciez à toutes
ses pompes, et vous avez répondu par la

même bouche que vous y renonciez ".'>'.)
.

Il a ajouté, et à toutes ses œuvres, cl vous
avez protesté que vous y renonciez (760 .

Voilà les promesses publiques et solennelles
que vous avez faites à Dieu. Mais que l'on

se souvient peu de ces promesses! où si l'on

s'en souvient, ce n'est que pour les violer

avec plus d'insolence. Ce sera néanmoins
sur ces promesses que Dieu vous examinera
dans son jugement. C'est ce qui fera l'arrêt

de votre absolution ou de voire condamna-
tion. C'est, en attendant, ce qui va faire le

sujet de ce discours, après que, etc. Aie,
Maria.

ut du te mon.

(757) Alireiuuuias Salaria;?

("o8) Atirenuntio.

(7.">9) Et omnibus pompis f jus ?

(760] Et omitib 18 oper 1ms ejus

Poim Le Chrétien dans ton h p'éme a renoncé
.1 Satan. — Il appartient a I) eu. — Conelatiea
<lii I" | une.

Poiwt. Il a renonré à ses pompes. — La panant
()• s habits. — Cn n'a p:<s mauvaise intention. — Ou
ne serait pas rem au baptême dans cet état.

III* Pora i . Il a renom ksêi a

peu de Chrétiens. — Cosclohob.

I IIIMII II l'UlM.

Le Chrétien dans ton hapléme
Satan.

— II y a irts-

rutoncé à

Il n'y a rien de plus saint ni de plus au

-

guste que les cérémonies qui se pratiquent
au baptême; et, pour peu que l'on y voulût
faire d'attention, il ne se pourrait faire que
l'on n'admirât et que l'on ne respectai en
même temps la sainteté de nos myal
Lorsqu'on vous a présenté à l'église pour
être baptisé, le piètre, qui est le ministre
de Jésus-Christ, est venu au-devant de vous
jusqu'à la porte, et vous a dit : Que deman-
dez-vous? Vous lui avez témoigné par la

bouche de voire parrain que votre désir était

d'être r< çu par le baptême en la société des
fidèles et' d'entrer dans le sein de l'Eglise. Il

vous a demandé une seconde fois ce que
vous désiriez, et vous lui avez répondu que
vous désiriez d'être baptisé. Lui, qui doit

connaître l'importance de cet engagement,
vous a dit tacitement : Prenez bien ^arde à
ce que vous demandez, faites attention à ce
que vous pi omettez ; cette action est grande
et d'une étrange conséquence pour vous;
vous ne pouvez pas être participant de li

grâce que vous demandez, à moins île re-

noncer à Salan ; y renoncez -\ ou s? El vous
avez répondu par la bouche de vos parrains,

qui sont vos cautions devant Dieu : J'y

renonce.
Vous ne faites pas grand état de cette pro-

messe, et peut-être même ne vous en souve-
nez-vous pas; mais tous les saints Pères en
ont fait une estime très-particulière, et n'en

parlent qu'en des termes qui font bien voir

ce qu'ils en pensaient. Saint Chrysostome
dit que c'est connue une cédule et une obli-

gation très-étroite par laquelle vous vous

êtes engagé à Dieu. Le concile «le I'aris dit

que c'est un pacte et un contrai par le

vous vous êtes obligé à la divine Majesté.

surtout sainl Jérôme, dans son épitre a

Héliodore, dit que c'est un serment solennel

que vous avez lait à Dieu de lui être tou-

jours fidèle et de u adhérer jamais au parti

de son ennemi, qui est le démon. Souv. n-v-

vous, dit ce Père, et n'oubliez jamais ce

grand jour, ce jour solennel auquel, étant

enseveli avec Jesus-Chrisl par le baptême,

I
ns les livrées de la religion

— Abivnunlio.

? — AJirenunlio

vous avez
chrétienne ^7(il> : car pour lors vous avez

juré Gdélilé à Dieu, vous avez jure de 1 li

appartenir toujours eu renonçant à i

(TOI ) Reoor.hrc lirocinii lui iliem, quo Chrislo in

bipiismateconsepuliuies, in sac a;<mi verba j
-

ia- iv
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les intelligences que vous pourriez avoir

avec Satan, qui est son ennemi.
C'est sur ce domaine de Dieu sur le

Chrétien que les théologiens, après le saint

concile de Trente, établissent ce caractère

ineffaçable du baptême, qui est comme un
sceau, un cachet et une impression que les

plus grands crimes n'effacent jamais, mais
qui est pour lors une marque honteuse de
perfidie de celui qui le porte. Dieu se com-
pose ici en quelque manière comme un
grand seigneur (cette comparaison est de
sa nt Augustin), qui ayant fait bâtir un pa-
lais, pour s'en assurer la possession et em-
pêcher qu'un autre ne lui en dispute le litre,

m.'l ses armes sur le portail avec ses titres

(l ar exemple Hôtel de Condé, Hôtel de Sois-

sojis), alî'J que, si quelqu'un avait la volonté
de 1 usurper, il en fût empêché par la puis-
sance d'un nom qu'il serait obligé de res-

pecter. Tout de même Dieu a fait le cœur et

l'homme pour être le siège de sa grandeur,
et il proteste lui-même dans ses Ecritures
qu'il prend plus de plaisir d'y habiter que
parmi l'or et la pompe des plus superbes
bâtiments. L'édifice achevé par la création,
dit saint Augustin, il y a mis son litre par le

baptême : il y a imprimé ses armes et son
image, pour iui êlre à jamais une preuve de
nossession éternelle (762). C'est sur ce prin-
cipe que saint Paul dit en tant d'endroits de
ses Epîlres que vous n'êtes plus à vous-
mêuus, mais a Dieu (703) ; que vous êtes
son temple (76k) , sa demeure , son sanc-
tuaire; qu'il s'est consacré par l'impression
de son image.
Vous n'êtes pas a vous , messieurs , ni

pour vous, étant consacrés à Dieu par le

baptême. Vous n'êtes pas à vous, vos riches-
ses ne sont pas à vous, vous ne pouvez en
d sposer que comme des usufruitiers, et non
pis comme des propriétaires : c'est-à-dire
qu'après avoir pris ce qui est nécessaire
pour votre entretien et celui de votre famille
selon votre condition , vous êtes obligés de
donner le reste aux pauvres. Votre vie n'est
point à vous, elle doit être tout employée
pour c» lui de qui vous la tenez. Votre coips
n'est point à vous, vos yeux ne vous appar-
tiennent point, Dieu vous les prête pour en
user selon la loi, et non pas pour en faire
de mauvais regards. Votre langue n'est point
à vous

; vous ne devez donc pas remployer
en de mauvais discours, mais à bénir celui
à (pii elle appartient. Votre cœur n'est point
à vous, il est tout à Dieu, et toutes les pro-
fusions et les épanchements que vous en
laites vers les créatures par un amour qui
ne lui est pas rapporté sont autant de lar-

cins. Vous n'avez rien enlin qui soit propre-
ment à vous et dont vous puissi z disposer,
que dans l'ordre do celui qui vous en a

laissé l'usage. ();i dit qu'un empereur aima
tant un cerf, qu'il lui fit un collier d'or où il

(70-2) Titnlos meos posui, mea res ea ubi nomen
nienni invriii >.

(703) J.nn non est s veslri. 1 Cor., VI, 19.

(704) Tem, luni l>ci MDCtum muo m si s wis. III 17.

(70 ,j C j il esi îimgo bsBC ? Malih., XXII, W).

avait fait graver ces paroles : Que personne
ne me touche, car je suis à César. Le Chrétien
a bien plus de sujet de dire : Que personne
ne me touche, car je suis à Dieu. Monde cor-

rompu, ne m'approche pas; chair impure,
m me souille pas; Satan, ne viens pas solli-

citer mon consentement; je t'ai renoncé
dans mon baptême, je me suis donné tout

entier à Dieu, et je ne puis plus disposer de
moi ni de tout ce qui semble m'appartenir.
Mais surtout c'est notre iîrae qui appartient

principalement à Dieu, et sur laquelle il a

imprimé son caractère et son image dans le

baplême. Et dans celte vue nous devrions
nous dire quelquefois ce que le Fils de Dieu
disait aux Juifs quand ils lui présentèrent

une pièce de monnaie : De qui est cette

image (765)? Ah ! mon âme, dis-moi quelle

est cette image que lu portes? Puisqu'elle

est de Dieu, rends-lui la gloire que tu lui

dois , dit saint Ambroise. Celui-là qui t'a

bien voulu accorder son image ne veut pas

que tu la déshonores, mais plutôt que tu

mènes une vie qui lui soit conforme (760;.

C'est ce que faisait Boleslas,. roi "de Pologne,
dont l'histoiie rapporte qu'il portait tou-
jours l'image de son père attachée à son
cou; et, quand il se présentait une occasion
de faire quelque action importante, prenant
cette image entre ses mains, et l'appliquant

à ses yeux et à sa bouche : A Dieu ne plaise,

mon père, disait-il, que je fasse rien d'indigne

de votre nom ou de votre sang. C'est ce que
Je Chrétien se devrait dire à lui-même
quand il se présente une occasion de faire

quelque chose indigne de son caractère.

Ah! Dieu me garde de jamais rien faire cjui

déshonore mon sang et l'image qui est gra-

vée dans mon âme, ni qu'on puisse me faire

ce reproche de saint Augustin, que je con-
serve avec respect l'image du prince, qui

est gravée sur la monnaie, et que je ne con-

serve pas, ou même que je traite avec mé-
pris l'image de mon Dieu, qui est gravée
dans mon àme (767).

Mais plutôt le Chrétien devrait faire

réflexion à quoi il s'est engagé lorsque dans
son baptême il a renoncé à Satan pour su

donner entièrement à Dieu. Je suis à Dieu,
devrait-il se dire souvent , plus que le ciel

,

plus quo la terre, plus que toutes les choses
visibles qui y sont; d'autant qu'elles ne sont
à lui que par création, et je suis à lui par

une infinité d'autres litres. Je suis à Dieu
plus que les anges, parce que j'y suis par
rédemption, et eux n'y sont pas. Je suis à
Dieu plus que tous les hommes qui n'ont
point été baptisés, quoiqu'ils aient été

rachetés; parce que je suis a lui non-seule-
ment par rédemption comme les autres, mais
encore par consécration et par la donation
que j'ai l'aile de moi même. Tellement que
Dieu a plus de droit sur moi qu'il n'en a

sur toutes les autres créatures. Ne serai-je

(700) Quia cupit ut vivas cjus vilain qui tibi

corn e mi imaginem BU&tn.

(707) Servaa imaginem Gesaris impressam in

nu imiis, et non èervas imaginem Cjvatoris Impres*
sim in .i.iiiii..
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(Jour pas bien malheureux si je lui dérobe
mon être et lusagc de mes puissances! Ne
ferai-je pas un larcin punissable si je ne
veux être que pour UIOl, et non pour lui,

si je fais mon principe et ma lin de moi-
même? Mais surtout n'est-ce pas un grand
sacrilège, si, étant consacré à Dieu comme
je le suis, je me profane moi-même? Je ne
saurais fouler aux pieds un calice consacré
sans commettre un grand sacrilège; je ne
puis faire une mauvaise action dans l'église

sans un sacrilège détestable. Ce calice néan-
moins et cette église n'ont qu'une consé-
cration extérieure. A plus furie raison je ne
puis faire aucun usage criminel de mon
âme ni de mon corps sans un horrible sacri-

lège, puisque leur consécration est bien plus
sainte et plus intime, élant consacrés par la

présence de Dieu même. Si donc Baithasar,
pour avoir profané des vaisseaux consacrés
«Dieu, vit en môme temps une main qui
écrivait sur la muraille sa condamnation à
la mort, dont l'arrêt fut exécuté la nuit sui-

vante ; si Antiochus, pour avoir profané le

temple de Jéiusalem, fut si sévèrement puni
de Dieu, qu'on ne peut presque lire sans
compassion ce que l'Ecriture sainte en rap-

porte, que dois-jealtendre et quelle punition
ne dois-je pas craindre si je profane mon
unie par le péché , elle qui est plus que tous

les vaisseaux sacrés , plus (pie le temple de
Jérusalem, et dont la consécration par le

baptême est bien plus sainte, comme étant

faile non pas simplement avec do l'huile,

mais parla sainte Trinité môme?
Ah! pourquoi donc ne voudrai-je pas me

livrer en servitude perpétuelle à Dieu, à qui
j'appartiens si irrévocablement? Pourquoi ne
vivrai-je pas dans un assujettissement volon-
taire et une dépendance amoureuse de sa

volonté et de sa conduite? Et quoi, mon
-Ame, ne seras-tu jamais assujettie à ton
Dieu (768), puisque tout mou salut et toute
ma perfection dépendent de la , et qu'aussi
bien, si je ne m'y assujettis par amour,
Dieu m'y assujettira par puissance? Oui ,

messieurs, faites tout ce que vous voudrez,
dérobez-vous à Dieu tant que vous pourrez,

soustrayez-vous deson empire , refusez voire

obéissance à ses commandements, vivez par
vous-mêmes et pour vous-mêmes, soyez
votre principe et votre fin; dites comme les

impies dans le Prophète : Nous sommes
maîtres de nos paroles : qui dominera sur
vous (769),? Tâchez, si vous voulez, de ne
dépendre que de vous et de vos désirs, vous
serez toujours a Dieu, malgré vous. Allez

partout où vous voudrez , vous porterez éter-

nellement son caractère dans le fond de votre

être, mais comme une mai que de voire déser-

tion et de votre perfidie. Toute créature, dit

saint Augustin, est soumise h Dieu ou
volontairement, ou par tune 77(P. Mais
l'importance est d'y être soumis par notre

< 708) Norme Deo subjVcla eril anima mca !

JV I.M.i
i7(i«l) L-b » no>lta a nobis sunt : quis nOSter P>

TOiuu est
9 M, 4.

volonté et avec une chanté sincère; de la

servir librement comme des enfants, et nou
pas d'être enchaînés comme des
Oui, toutes les créatures servent à la divine
providence, mais les uns obéissent comme

;d'ants et font avec elle ce qui esl bon ;

les autres sont liés comme des forçats, et

Dieu en fait ce qui est juste; et de cette

façon personne n'évite les lois du Tout-
Pui&saul 77 1 .Parce que, si nous ne faisons
ce que la lui commande comme les bons,
nous faisons ce qu'elle ordonne comme les

méchants. Soyons dune à Dieu de bon cœur,
puisque nous nous sommes donnés volontai-
rement à lui dans notre baptême en pn
tant de lui être fidèles. (Test la première
promesse que vous avez faite en renonçant
à Satan. Voyons la seconde, qui n'est pour-
tant qu'une suite de celte première, par
laquelle vous avez renoncé à toutes ses
pompes. C'est le sujet de la seconde partie.

SLCOND POINT.

// a renoncé à ses pompes.

-Comme ce nom seul de Satan fait horreur,
et qu'il s'en trouve assez peu qui voulus-
sent entretenir un commerce manifeste avec
lui, il n'y a presque point de Chrétien qui
ne fasse profession , sinon d'action , au
moins de bouche, de n'avoir aucune société

avec cet ennemi de Dieu, et qui ne ratifie

assez volontiers cette première promesse
de son baptême, par laquelle il a renoncé
à Satan (772); mais certainement il n'en est

pas de même de ses pompes, auxquelles il

y a très-peu de Chrétiens non-seulement
qui y renoncent effectivement, mais même
qui veulent déclarer qu'ils y renoncent, et

qui par conséquent gardent celle promesse
de leur baptême par laquelle ils ont promis

de le faire, et à toutes ses pompes (773). Il

n'est pas difficile de voir quelles sont ces

pompes, et le nom seul nous apprend as-

sez que ce sont les maisons superbes, les

ameublements magnifiques, ces riches ta-

pisseries, ces grands miroirs où l'on se voit

tout de son long, la profusion dans les

festins, en un mot tout cet éclat et cette

pompe qui passent la nécessité, ou au
moins une juste et raisonnable bienséance;
mais surtout les pompes de Satan son! ce

luxe et cette affectation ou dans les babils

mêmes, dans ou la manièrede s'habiller, dont

les h mes ne sont que trop souvent cou-
pables, mais qui néanmoins est plus ordi-

naire aux filles et aux femmes.
Cet excès est aujourd'hui monté jusqu'à

son comble ; on ne peut plus discernei la

fille d'un artisan, tant elle es! superbement

habillée, d'avec la fille d'un bourgeois. La

fille d'un bourgeois le porte comme celle

d'un gentilhomme . et la tille k\\i\\ gen-

tilhomme est à présent plus richement pa-

(170) Oflnnis c eattn, veKl nolii, vero Deoei !>«>-

Diinn si'O sobJ6Cia esi.

(771) Nemo lepe- Omntpoi',nii< pvadit.

(774) M.rin lias Sauna* ? »- AbrenontH».

i ontoib s pompis 'ju '.' -- Abttnoal
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rée que ne l'étaient il n'y a pas longtemps
les princesses et les reines. Il n'y a pas

même jusqu'aux petites servantes et celles

qui gagnent leur vie du travail de leurs

mains qui ne s'accommodent le mieux
qu'elles peuvent, et qui n'épargnent l'ar-

gent qu'elles ont gagné qu'aliu d'être bien
Ajustées. Je ne trouve pas même lieu d'es-

pérer que ce dérèglement diminue : la mi-
sère du temps, qui augmente toujours, fera

bien qu'on retranchera une partie des au-
mônes qu'on avait coutume de faire, mais
non pas qu'on retranche rien de son luxe.
Mais, s'il n'y a pas lieu d'espérer qu'il di-
minue, il semble aussi qu'il n'y a pas sujet
de craindre qu'il monte plus haut, puisqu'il
est à présent jusqu'où il peut jamais aller.

Il serait fort facile, mais en même temps
fort inutile, de rapporter ici les invectives
puissantes que les saints Pères ont faites

contre ce dérèglement et ce violement si

manifeste de la promesse faite au baptême
de renoncer aux pompes de Satan. Les filles

et les femmes sont dans le dernier endur-
cissement sur cette matière; elles sont ac-
coutumées d'en entendre parler sans en
être le moins du monde émues; et elles
disent même froidement (pie, quand le pré-
dicateur traite ce sujet, c'est qu'il n'a pas
antre chose à dire. Que servirait-il de leur
représenter que ces mouchoirs de cou déliés
et transparents sont appelés par Tertullien
des amorces de concupiscence plutôt qu'un
voile à leur pudeur (774) ; que saint Jérôme
appelle ces personnes ajustées des victimes
de l'impudinité (775); que les autres Pères
en parlent d'une manière encore plus forte?
Elles sont obstinées à cela, tout ce que
vous direz contre ne les fera pas changer;
( lies onl commencé ce train de vie, elles le
continueront jusqu'au bout (776). Il ne ser-
virait même de rien de s'adresser aux pères,
mais aux mères principalement, pour em-
pêcher ce désordre, puisque ce sont elles
qui l'entretiennent ; elles ne sont pas rai-
sonnables sur ce point, elles veulent abso-
lument (pie leurs filles soient bien mises;
quoiqu'elles soient fort ménagères dans les
autres choses, elles n'épargnent rien pour
celle folle dépense; et, comme elles ne sont
plus en âge de paraître avec ce luxe, elles
sont bien aises de le porter encore en leurs
filles, et de rajeunir en quelque manière en
leur personne.
Tous les péchés font la guerre à Dieu,

il n'y en a point qui lui en fasse une
si longue ni si continuelle que celui-ci. Les
autres lui donnent quelque trêve en cer-
tains temps et en certains lieux, comme aux
jours de grandes fêtes, dans les églises,
dans les actions saintes. Quel est l'avare
insatiable qui commette quelque usure ou
exerce un trafic illicite eu un jour de Pâques ?

Quel est le meurtrier désespéré qui voulût

tuer dans l'église? Quel est le voluptueux
si effronté qui voulût entretenir des pensées
déshonnêtes en communiant? Il n'y a que
la seule mondanité des filles qui déclare
une guerre continuelle à Dieu, et dans les

jours, et dans les lieux, et dans les actions
les plus saintes, en un jour de Pâques et de
Noël, dans l'église, et même à la sainte table

de la communion.
Que dirai-je de celles qui, ne se conten-

tant pas du visage que Dieu leur a donné,
en veulent avoir un autre de la main du dé-
mon par les fards et les déguisements qu'el-

les y apportent ? Ce qu'on reçoit en naissant,

dit saint Cyprien, c'est l'ouvrage de Dieu,
mais ce qu'on y ajoute c'est l'ouvrage du
diable (777). Une fille qui en use de la sorte,

pendant qu'elle veut plaire aux autres, fait

bien voir qu'elle se déplaît à elle-même.
Quel meilleur juge pouvons-nous avoir de
votre laideur que vous-même, qui ne voulez
pas qu'on vous voie telle que vous êtes?
Si vous êtes belle, pourquoi changez-vous
votre visage naturel ? et si vous êtes laide,

pourquoi voulez-vous faire croire que vous
êtes belle?
Quand vous êtes bien ajustées, bien fri-

sées, bien accommodées, vousdésirez extrê-
mement d'être vues, d'être regardées atten-
tivement : ces têtes de parade, comme les

appelle Tertullien, ces têtes qui se tournent
de tous côtés pour se faire voir, veulent êtro
bien considérées (778). Hé bien 1 vous êtes

vues infailliblement, vous êtes regardées,
n'en doutez pas, mais c'est par des yeux que
vous ne pensez pas. Dieu vous regarde si

fixement, si attentivement, si distinctement
depuis la tête jusqu'aux pieds, qu'il n'y a

cheveu dans votre tête, il n'y a dentelle sur
votre mouchoir, il n'y a ruban sur vos man-
ches, il n'y a pli dans voire jupe , il n'y a

petit mouvement dans votre contenance,
qu'il ne voie, qu'il ne considère et qu'il ne
remarque très-soigneusement, pour vous
en punir s'il y découvre quelque vanité.

Je ne m'accommode de la sorte, dit cette

femme, que pour me rendre agréable à mon
maii : mais savez-vous que vous ne lui êtes

jamais plus agréable qu'en ne faisant rien

pour vous rendre agréable à d'autres ? C'est,

dit cette fille, pour attirer quelque parti

avantageux par le moyen de ces ornements.
Vous avez donc plus de confiance en la bave
d'un ver-à-soie qu'en Jésus-Christ 1 qui fait

rencontrer un époux fidèle, comme c'est lui

seul qui peut donner une femme prudente.
Vous voulez donner dans les yeux d'un
jeune homme, c'est-à-dire que vous ne vou-
lez, point un mari s'il n'est impudique, puis-
qu'il n'est que trop certain que vos ajuste-
ments l'ont naître i'impudicité dans le cœur.
Ce n'est pas mon intention , dit une autre,
mais seulement do m-'habiller comme font
ordinairement les filles de ma condition.

771) Iniiamenta libidinil polius quain legimenta
fii n»ri«.

(775) Ejpo'ilae lib'dinnm victime
(776; Cœ piu il hoc Lcore, nec tksi.-'cnl a c<»gi;a-

tionibua guitdooec pas oprre compleant. Cm., XI.
\~i~*7) Quod iiasriiir opus Dei esl, ergo quod liu-

gitur ilialioli nfgolium est.

("78
1 Osienlatitia 81 iiundinaiitia rapiia.
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Mais Qu'importe que vous n'ayez point in-

tention <!< perdre les âmes, si vous les per-
dez effectivement? Le démon entretiendra
infime en vous avec soin celte bonne inten-
tion, afin de vous perdre vous-même. Car si

vous n'étiez dans cel état, vous auriez quel-
que scrupule de vous parer de la sorte , au
ueu «

| u e maintenant vous lui servez de Blet
pour prendre les ftmes el d'épée potir les

tuer, .sans que vous en ressentiez aucune
peine.

Je pourrais vous ap] orler plusieurs autres
raisons, si vous étiez en étal de les entendre,
qui vous feraient toucher au doigt le péché,
ou plutôt le grand nombre de péchés <pii sont

comme inséparables de celle pompe etde ei Ue
affectation d'habits. Je pourrais dire qu'afin
d'entretenir ce luxe vous êtes dans une
extrême nécessité de dérober au père ou au
mari, dont l'accusation retombe ensuite sur
de pauvres serviteurs, à qui même peut-être
on retient les gages. Si le père ou le mari
contribue volontairement a cette dépense, il

faut pour la soutenir qu'il suce le sang des
pauvres, qu'il diffère de payer les marchands
qui ont fourni ces étoiles précieuses, et qui
en souffrent de notables dommages; et ainsi

vous laites la dame et la princesse aux dé-
pens des autres. On n'a pas ensuite de quoi
faire l'aumône aux pauvres, et on laisse tout

nus les membres de Jésus-Christ afin d'or-

ner votre carcasse. Que sais-je même si l'on

ne permet point des privautés sensuelles à

quelque jeune homme, afin qu'il fournisse

à l'entretien de cette vanité? Si cela n'est

pas, on donne occasion de le croire. On dit

qu'il faut que cette fille qui n'a pas de bien,

et qui néanmoins est si ajustée, ou dérobe
ou fasse encore pis. On offense Dieu de faire

ce jugement, mais vous en êtes cause. Si

vous en voyez une autre qui soit mieux
accommodée que vous, vous concevez de l'en-

vie contre elle, et ne pouvant déchirer sa

robe vous déchirez sa réputation , et peut-

être qu'elle fait la même chose a votre ég rd.

Je pourrais encore rapporter d'autres con-
séquences qui suivent naturellement de ce

méchant principe, et que vous estimez fort

légères , quoiqu'elles soient très-considé-
rables devant Dieu : qu'il faut passer des
deux et trois heures entières a vous pa-
rer , et qu'ainsi il ne reste point de temps
pour donner à la prière : — si vous venez
entendre une petite messe à dix ou onze
heures, ô Dieu, quelle messe ! votre esprit

est tout rempli de distractions, vous n'êtes

occupée que de vous et de vos habits, et peu
OU point du tout de Dieu ;

— qu'il faut vous
présenter cinquante fois au miroir, que vous
êtes idolâtre de votre beauté prétendue ! Et
quand tinirais-je enfin si je voulais raconter
tous les péchés qui sont renfermés dans
cette pompe mon laine ?

Mais je laisse toutes ces choses [tour venir
à ce qui est plus de mon sujet. Si vous n'é-

tiez pis baptisée, el que vous vinssiez vous
présenter pour recevoir ce premier det
cremcnls avec celte pompe d'habits, on ne
vous le donnerait pas. Car comment pour-
riez-vous dire sans mensonge que vous re-
noncez aux pororx - tan dont vous se-
riez toute chai l le prêtre n'aurait-il
pas sujet de diie à Dieu, vous voyant aji -

de la sorte : Est-celà la robe de celle qui veut
êlre reçue au nombre de vos enfants 77 I

Ces ju| es précii usi s, ces habits de soie,

10 »gues queues traînantes, ce fard, ces mou-
ches, ces mouchoirs transparents, sont-ce
les livrées d'un Dieu cruciûé, en la mort
duquel d faut être baptisé et être
avec lui '.'Si VOUS n'étiez pas baptisée, On rie

vous donnerait pas le baptême étant ajustée
comme vous êtes ; et vous voulez qu'o i to s

donne l'absolution, pour laquelle il faut de
plus grandes dispositions que pour le bai -

tèiue ! Il n'en était pas certainement ainsi

dans ces temps bienheureux où l'on la.s;i t

véritablement pénitence; où l'on voyait des
dames de qualité se mettre dans fortin
pénitentSj prendre de méchants habits dé-
chirés, se prosterner contre terre à la porte
de l'église, les yeux baissés, le visage uior-
lifié, les cheveux négligés, la lèle couverte
de cendres, et toute baignée de leurs lat-

ines. Il n'y avait | lus ni pe les ni diamants
sur le corps de ces pitoyables affligées. On
ne trouvait plus ni de visages cultivés, ni

de tètes peignées ou coiffées. On ne voyait
plus les belles étoffes ni le beau linge

|

une chair toute plombée, que la rigueur des
jeûnes et l'assiduité des soupirs, des san-
glots, des larmes, des veilles et des prit

avaient rendue toute pâle et toute défaite.

11 faut, disait l'illustre sainte Paule, détigun r

ce visage que j'ai peint autrefois avec le

blanc et le rouge contre le COtnman II m nt

de Dieu [780 . il faut que la rudesse el La

dureté du ciliée SUCCè enl à la mollesse des

toiles fines et à la magnificence des belles

soies. El nos pénitentes d'à présent viennent
se présenter au tribunal de la pénitence
tout, s musquées, pour ainsi parler; elles

veulent faire croire que leur cœur i si :

de contrition lorsque leur corps est ï

tueusemeil orné, et qu'une tète bien pei-

gnée el bien coiffée est propre pour répan-
dre des larmes de pénitence : ODieu. OÙ
en sommes-nous maintenant, et quel étrauge

renversement dans la morale chrétienne!

Mais passons à l'autre promesse que nous
avons faite dans notre baptême, de renoncer
aux œuvres de Satan (781) : c'est le sujet

de la troisième pai lie.

TROI >1NT.

Il a renoncé à ses dur,

Pour comprendre à quoi on s'est en

dans son baptême, quand on a renoncé aux

œuvres de Satan, il est bon de savoir qu

1779) ViJe ulrtmi lu lici lilii lui sit. tien.,

32.

I.M, (7X0) Turpanda lactés quam contra lui
i

i

pi ni i-a'pe drpinxi.

1 1 i;t omnibu operiboi ejus.
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sent ces œuvres et ce qu'on entend par ce

nom. Les œuvres de Satan, à les prendre

dans leur signification générale et plus élen •

due, sont toutes sortes de pensées, de paro-

les et d'actions par lesquelles on viole les

l'ois (Je Dieu et de l'Evangile, o'est-à-Jire

toutes sortes de péchés qui font perdre la

grâce et donnent à l'âme le coup de la mort,
et ils sont ainsi appelés parce que Satan en
est le principal auteur. Ou bien, à prendre
ce nom dans une signification plus étroite,

les œuvres .de Satan sont les occasions de
péché, c'est-à-dire les lieux et les assem-
blées où est le règne de Satan, comme sont
les cabarets, les bals, les danses, les comé-
dies, les assemblées de personnes de sexe
dilférent, les jeux illicites, et autres rencon-
tres semblables, d'où l'on ne sort presque
jamais qu'on n'en ail l'âme souillée. Ou
bien encore les œuvres du démon sont les

règles et les maximes du monde, ou du dé-

mon, qui en est le prince : par exemple,
qu'il ne faut pas souffrir une injure, mais
s'en venger si on peut; qu'il faut, autant
qu'il est possible, s'élever au-dessus des au-
tres; qu'il faut s'enrichir par quelque voie
(jue ce soit, et d'autres maximes semblables.
Voilà les œuvres de Satan auxquelles vous
avez solennellement renoncé dans votie
baptême, et auxquelles par conséquent vous
ne pouvez plus retourner sans un parjure
très-criminel (782).

Il se trouve quelquefois des personnes
qui veulent se mêler de décider à leur
mode les cas de conscience, et qui raison-
nent fort mal. Pourquoi, disent-elles, les

prédicateurs crient-ils tant contre les dan-
ses, les bals, les comédies, les jeux, les as-

semblées? Où est-ce que cela est défendu ?

Et moi je vous demande, Où esl-ce que ce'a
n'est pas défendu ? Mais, pour ne pas m'é-
tendre maintenant sur cette matière, et pour
demeurer dans mon sujet, toutes ces choses
vous sont défendues dans votre baptême;
vous y avez solennellement renoncé quand
vous avez renoncé aux œuvres de Satan; et

il ne faudrait qu'un peu de bonne foi pour
en être convaincu, si ces charmes du monde
et de la volupté n'avaient point entièrement
ensorcelé l'esprit. Quand on dit aux per-
sonnes de qualité que, encore qu'elles soient
de corps dans le monde, elles n'y doivent
pas être de cœur ni d'affection ; qu'elles
doivent être vêtues dans une bienséance
inûdeste, et non pas selon les règles du luxe
cl de la vdiiité, qui n'ont point de bornes ;

qu'elles soient sages et retenues dans leurs
discours et dans leurs actions, et qu'elles évi-

tent autant que possible ces grandes assem-
blées OÙ le inonde étale sa pompe et sa ma-
gnificence : Je ne suis ni religieux ni reli-

gieuse, vous disent-elles Non, vous n'êtes pas
religieux, mais vous êtes Chrétien; vous
n'êtes pas religieux, mais vous êtes baptisé,
et en celte qualité vous avez renoncé au
monde, a Satan, qui en est le prince, à

toutes ses pompes et à toutes ses œuvres.
Ne dites donc plus qu'il y a très-peu de

Chrétiens en Afrique, et en ces terres nou-
vellement découvertes; mais dites qu'il y en
a très-peu en ce royaume, en cette province,

en cette ville, en celle église. Eu etfet, si un
Dominicain est celui qui observe la lègle d«
saint Dominique, si un Augustin est celui

qui observe la rè^le de saint Augustin, le

Chrétien tout de même est celui qui observe

la rè;,le de Jésus-Christ. Et qui est celui

qui l'observe? Il faudrait non pas une pré-

dication entière, mais plusieurs, pour vous
faire voir qu'on ne l'observe point du tout;

que c'est le prince du monde dont on suit

le moins les lois cl les maximes; et, que
par conséquent il y a très-peu de chrétiens.

Saint Augustin, parlant des patriarches et

des saints de l'ancienne loi, dit qu'ils n'é-

taient pas Chrétiens de nom, mais qu'ils l'é-

taient d'effet et d'action (783). On peut dire

au contraire que la plupart de ceux qui se

disent Chrétiens ne le sont pas d'action,

mais seulement de nom (784-). Entre plu-

sieurs exemples que j'en pourrais produire,

celui de la vertueuse Estlier est très-illustre.

Elle n'avait pas dit qu'elle renonçait aux
pompes de Satan, puisqu'elle n'avait pas été

baptisée, maïs elle y avait très-parfaitement

renoncé d'effet et d'action. Elle était une
grande reine, épouse d'un des plus puis-
sants rois qui ait jamais été au monde; elle

était obligée d'être parée selon sa condition,

et de porter des habits qui soutinssent l'é-

clat de la première dignité du monde; mais
voyons quelle était la disposition de son
cœur. « Vous voyez, Seigneur, disait cette

sainte reine en s'adressant à Dieu, vous
voyez la cruelle nécessité dans laquelle je

suis réduite; vous savez que j'ai en horreur

toutes ces marques de l'éclat et de la gloire

qui m'environnent ; et si je suis obligée de
les porter aux jours solennels, auxquels il

faut que je paraisse en public, je les quitte

tout aussitôt que je puis être; retirée en par-

ticulier. » lit une petite fille d'artisan no
s'occupera que de ses ajustements, et, si elle

ne peut pas en avoir de magnifiques, parce

qu'elle n'en a pas le moyen, son cœur sera

tout en ceux qu'elle a, et ses désirs en ceux
qu'elle ne peut avoir. N'est-il donc pas vé-
ritable qu'Estlier était chrétienne, non pas

de nom, mais d'action; et que celles-là, au
contraire, le sont seulement de nom et nul-

lement d'action.

O Chrétiens! ô Chrétiennes 1 si vous êtes

encore dignes de porter ce nom, souvenez-
vous donc des promesses que vous avez.

faites dans votre baptême, et que jamais l'o-

bligation par laquelle vous vous êtes enga-
gés à Dieu n'échappe de votre mémoire.
Considérez où et à qui vous avez l'ait ces

promesses. Vous croyez n'avoir parlé qu'à

un simple prêtre, mais c'est le ministre de

JésuS-Cnrist que vous avez vu à l'autel, c'est

l'ange du Dieu tout-puissant, et c'est entre

(782) Abrenuntiai s u mi:

eju» 9 — Abrcnuiiiio.

et omnibus operibus (78ô) Re, non Domine, Clristiani.

\~iX'i) N imiue, non re, Chrisvïaai,
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ses m.riis que vous avez hais votre promesse.
Ce n'est donc pis en la lerre qu'elle est

conservée-, mais dans le ciel ; et votre pa-

role n'est pas détenue dans le tombeau des
morts, mais elle est écrite au livre des vi-

vants. Ce sera sur ces promesses que vous
serez jugés a ce grand jour où il faudra
comparaître devant le juge des vivants et des
morts, et il ne sera pas besoin d'une longue
dise ussion, puisque ce sera votre propre bou-
che qui vous jugera (785), ou plutôt vos pro-
pres paroles qui vous condamneront (786).

Quelle terrible accusation contre vous,
messieurs, quand on vous représentera ces
promesses solennelles que vous avez faites

en présence du ciel et de la terre de re-

noncer entièrement à Satan , à toutes ses
pompes et à toutes ses œuvres, et de les

avoir violées si publiquement et si crimi-
nellement! et n'appréhendez-vous point
qu'on ne vous fasse pour lors le même re-
proche et en la même manière que (il au-
trefois un certain diacre appelé Mut it ta à
son ami Elpidofore

, qui après avoir reçu lo

baplôme était devenu un lâche déserteur de
la foi ? Il prend la robe blanche dont c» t

apostat avait été revêtu dans ce sacrement
selon la coutume de ce temps-là, et la lui

mettant devant les yeux : « Voilà, lui dit ce
chaste lévite, ce qui avait été la marque de
ton innocence, et qui est maintenant la mar-
que de ton apostasie. Voilà ce qui était le

signe de la fidélité que tu avais jurée à
Dieu, et c'est maintenant le signe de ta

perfidie. Voilà ce qui devait le servir de
défense contre les attaques du démon
pendant ta vie, et c'est ce qui servira
d'accusateur contre loi après ta mort. N'en
doute pas, lâche et perfide déserteur, quejc
ne porte cette robe au jugement de Dieu et
queje J'oppose à ta trahison. Elle parlera
bien hautement en sa manière, et t'accusera
d'une façon terrible devant ce redoutable
tribunal

; elle te reprochera la foi que tu as
lâchement abandonnée, la parole à laquelle
tu as manqué, les promesses que tu as vio-
lées; elle te reprochera que tu avais renoncé
à Satan

, h ses pompes et à ses œuvres , et
que nonobstant celte promesse si solennelle
tu as pris son parti , tu as aimé avec ardeur
toutes ses pompes et adhéré à ses œuvres.
Oui, celte robe te confondra en présence du
ciel et de la terre sans que tu puisses rien
répliquer à sa voix et à ses accusations. »

CONCLUSION.

Pour imiter en quelque façon le zèle de
ce saint diacre , je vous dis sur la fin de ce
discours ce que Moise et Josué disaient aux
Israélites sur la lin de leur vie : Vous avez
aujourd'hui choisi le Seigneur afin qu'il soi!
votre Dira (787).

Quaml vous avez été baptisés, vous ave/
choisi le Seigneur pour élre votre Dieu ;

(785) D(> ore tuo te jadico. Luc., Xl\, '1~2.

(786) Ex vetbie tirs condemaaberis. Matlh., XII.

37.

(787i I>ui)iiini tleei (i h nlie m s'il libi Dcu .

Ptut., xxvi, n.

vous avez solennellement protesté par la

bouche de vos parrains que vous vouliez
garder tous ses commandements. Vous avez
ratifié par vous-mêmes et renouvelé celle

protestation toutes les fois que vous vous
êtes approchés du sacrement de pénitence.
Cette pierre, en sera témoin, disait Jo^ué,
qui avait mis à cet effet une grande pierre
dans le sanctuaire. Vous léserez issi pier-
res saintes des fonds baptismaux . qui avez
reçu dans votre sein tous les Chrétiens qui
m'écoutent. Oui , sacré lavoir, qui les avez
nettoyés de toutes leur-, ordu seine
salutaire où leurs infirmités ont été guéries;
anges lutélaires des saints lieux où l'on (ait

ces augustes cérémonies , et qui y avez as-
sisté avec respect, vous éles témoins des
promesses qui ont été faites en leur nom.
Vous avez entendu les protestations pub i-

ques et solennelles qu"ils ont prononcées par
la bouche de celui qui parlait pour eux , do
renoncer à Satan , à toutes ses pompes et à
toutes ses œuvres. Et vous, sacrés tribunaux
de la pénitence, vous avez ouï souvent les

ratifications qu'ils ont faites de ces promes-
ses, et combien de fois ils ont protesté par
eux-mêmes de vouloir garder inviolable-
ment la loi de Dieu à laquelle ils se sont
engagés dans leur baptême. El toul le monde
sera témoin qu'ils sont des faussaires, puis-
qu'ils ne tiennent rien de ce qu'ils ont tant
de fois et si solennellement promis.
Ah! messieurs, qui m'écoutez, ne soyez

pas de ce nombre ; et si jusqu'à présent vous
n'avez pas été fidèles à la renonciation que
vous avez faite dans voire baptême, renou-
velez-la présentement avec moi, mais que
ce soit avec plus de sincérité que par le

passé. Oui , Satan, je renonce à toutes l( s

pratiques , à toutes tes suggestions mali-
gnes (788) ; je renonce à les lois et à tes

mouvements : je renonce à toutes tes pom-
pes (789), à toutes tes grandeurs , à toutes
tes vanités , à toutes les fausses douceurs
que tu présentes ; aux richesses trompeuses,
aux vains plaisirs, et aux faux honneurs
dont tu flattes ceux qui le veulent suivre.
C'est vous, mon aimable Jésus, ajoute saint
Chrvsoslome

,
que je veux suivie désor-

mais (790); ce sont vos maximes que je
veux suivre avec fidélité , ce sont elles qui
Seront désormais les régies de ma vie : ce
sont des règles sûres , et qui ne peuvent
tromper; et, si je suis fidèle à les suivre,
elles me conduiront infailliblement au port
du salut. Amen.

SERMON XXXI.
DES PÉCHÉS D'HABITUDE.

Iiupius funibns p' ccaionim <U"rum cons'i iogitv.
le médium est lié par la chaîna </e le* pétuéi. {Pror

,

Y, 22.)

BXOBDE.

Quoique les mauvais effets aonl j'ai parlé

(788) Abri'imnlio til>i, Sal.ina.

(7SD) Ki omnibus poropis tuis.

(790) Abre&anlio libi, Satan», et i lluereo liol,

Chris lé.



4SI

jusqu'à présont conviennent à toutes sortes

de péchés , il est néanmoins vrai de dire

qu'ils conviennent d'une manière particu-

lière aux péchés d'habitude, a cause des

dangereuses suites qui en sont presque in-

séparables. Il est certain que l'habitude ou
au bien ou au m'ai a une merveilleuse force,

et qu'elle porte avec une violence de laquelle

il est très-difficile de se détendre aux actions

qui l'ont produite. S'il arrive qu'une per-

sonne de piété, qui a contracté de longue-

rnain de bonnes habitudes, tombe par quel-

que surprise imprévue dans un péché mor-
tel , ô Dieu! quelle horreur d'elle-même

n'a-t-elle pas après l'avoir commis 1 Elle est

agitée de troubles et d'inquiétudes, et ePe

n'a aucun repos jusqu'à ce qu'elle soit allée

se jeter aux pieds du confesseur pour s'en

décharger. C'est que l'habitude qu'elle a au

bien fait qu'elle ne peut pas souffrir un seul

moment un aussi grand mal qu'est le péché.

C'est en ce sens qu'il faut entendre ces pa-

roles de saint Jean : Quiconque est né de

Dieu ne commet point de péché
,
parce que la

semence de Dieu demeure en lui, et il ne peut

pécher parce qu'il est né de Dieu (791). Ce
n'est pas qu'absolument parlant une âme
qui est en grâce ne puisse déchoir de cet

heureux état par le péché ; mais c'est qu'une
âme juste qui a formé de bonnes habitudes,

si elle tombe quelquefois par fragilité hu-
maine dans quelqu'un, elle n'y persévère

pas ; elle se relève bientôt , elle tire des for-

ces de sa faiblesse, et ses chutes ne servent

qu'à la faire une autre fois veiller plus

exactement sur elle-même. Mais il faut

avouer que , si l'habitude au bien a tant de
force, celle que l'on contracte pour le mal
entraîne avec une violence tout autre , et ne
laisse presque pas la liberté de s'en défen-
dre. Il rue sera bien plus aisé de vous faire

voir ce funeste précipice que d'en retirer

ceux qui y sont tombés
,
plus facile de faire

sentir le mal que de le guérir. Ce sera en
montrant que l'habitude dans le péché est

comme la chaîne de la damnation de ceux

aui y sont engagés, puisqu'elle produit l'en-

ureissement du cœur, l'engagement à de
nouveaux péchés , et l'impénilence finale :

c'est-à-dire, pour expliquer la chose plus

clairement, que l'habitude cause trois grands
maux qui en sont inséparables. 1. Elle en-
durcit le cœur. 2. Elle porte toujours à de
nouveaux péchés. 3. Il est très-difficile iVen
être guéri. Voilà, etc.

Dessein du sermon.

I" Point. L'iiabilude endurcit le cœur. — C'est «ne
espèce de nécessité. — Le pécheur d'habitude
méprise loul. — La cause de ce mal.

H" Point. L'habitude porte à de nouveaux pécfa
'-.

— L'habitude est une seconde concupisc nce.

III» Point. La difficulté de vaincre l'habitude. —
Les |éihfîs d'habitude durent ju qti'à la vieillesse
— CoECLUil n.

(701) Omis qui naïus est ex Dio peccaium nui
fa* il, quoi i in semen lpt1n8 in co uianet, et non
polest pecciire, quoniam ex Di:o natus est. / Jonn.,
V, 8.

(792) Qui maie agit «dit lue m et non vcnil ad

SERMON XXXI, DES PECHES D'HABITUDE.

PREMIER POINT.

L'habitude endurcit le cœur

;S2

La providence divine, qui nous a ensei-
gné plusieurs moyens pour prévenir les

dangers qui menacent notre corps, ne nous
en a pas refusé pour nous défendre des
maux de l'âme, savoir, du péché. Elle nous
a donné pour ce sujeUrois gardes et comme
trois barrières pour nous arrêter si nous
voulions le commettre : savoir, la honte , la

crainte et la peine. Mais l'habitude franchit
toutes ces barrières , qui ne retenant plus le

pécheur, il tombe dans un funeste endurcis-
sement.

1. Le péché de lui-même imprime dans
l'âme de celui qui le commet une certaine
honte qui fait qu'il cherche le secr. t et les

ombres de la nuit pour le commettre avec
plus de liberté : Quiconque fuit le mal hait

la lumière cl n approche point de la lumière ,

de peur quon ne le convainque du mal quil
fait (792). Celui qui a conçu le dessein cri-

minel de commettre un adultère épie l'obs-

curité de la nuit (793) , comme un temps
favorable à son mauvais dessein. Saint
Paul appelle les péchés des œuvres de ténè-
bres (19k) ; et Tertullien après lui les ap-
pelle des actions ennemies du jour (795^.

2. La crainte de la justice divine et hu-
maine arrèle quelquefois le pécheur et l'em-

pêche d'exécuter tout ce que ses mauvaises
inclinations lui suggèrent; mais, quand
l'habitude au mal est une fois formée dans
une âme, il n'y reste plus ni honte ni

crainte ; on fait gloire du vice, on tire vanité

de ses crimes, et on fortifie le parti du pé-
ché en le rendant glorieux, et faisant au
contraire passer la vertu pour infamie.

3. La peine qui se rencontre ordinaire-

ment dans l'accomplissement du péché n'a

pas plus de force pour arrêter un pécheur
qui se trouve réduit dans cet étal funeste

;

car la mauvaise inclination qu'il a au mal ,

forliliée par l'habitude qu'il en a contractée.

lui ôle toute l'appréhension et tout le sen-
timent de la peine. Un débauché ne trouve
que du plaisir dans toutes les fatigues d'es-

prit et de corps qu'il se donne pour trouver
les moyens de séduire une fille; ainsi étant
l'esclave de sa passion, et comme entraîné
par le torrent impétueux d'une forte habi-
tude, il n'y a pas lieu de s'étonner si ou se
laisse aller au péché sans honte, sans crainte,

ni sans appréhension de la peine, et même
avec une espèce de nécessité.

Saint Bernard, sur le cantique, explique
admirablement celte doctrine Comme la

volonté qui est languissante è cause de quel-
que amour déréglé, n'exerçait pas facile-

ment l'amour de la justice ; de même, lors-

que la mauvaise habitude l'a tout à fait

changée en un plus mauvais étal qu'elle n'était

auparavant, elle lui impose une espèce do

lurem, ni non nrguanliir opéra pjiis. Joati.,

(795)0. iiIjs aJulieii observât calikiner

XXIV, 15.

(79-lf Opéra l • n.-brarnm. Rom., XIII, T2.

(798) Lucif.iga opéra.

III, 9.0.

>. Job.,
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nécessité (796). S;iiui Augustin longtemps
auparavant avait dit la môme chose. «Je
soupirais ( disait ce sain! pénitent lorsqu'il

était encore engagé dans ses mauvaises ha-

bitudes) , je soupirais après ce bonheur «lu

tout quitter pour ne plus penser qu'à vous;
mais j'étais enchaîné, non d'une chaîne ex-

térieure, niais par nia volonté, qui in était

une chaîne pins dure que le fer (797j. Le
démon s'en était rendu le maître, et en avait

fait une chaîne dont il me tenait lié. Car
cette volonté, en se déréglant, était devenue
passion; et à foret; que j'avais suivi cette

passion, elle s'était tournée en habi mie; et

faute de résister à cette habitude, elle était

devenue nécessité; et c'étaient comme au-
tant d'anneaux engagés les uns dans les au-

tres, dont l'ennemi avait composé cette

chaîne par où il me tenait dans une cruelle

servitude. » Ainsi le pécheur se trouve lié

par ses propres péchés , et il ne peut plus

rompre la chaîne qu'il s'est faite, parce que
ce n'est point une matière séparée de lui

qui compose ses fe s, mais que c'est sa vo-

lonté même, qui, s'endurcissantdans le mal
auquel elle a pris plaisir, est devenue plus

dure et plus inflexible que le 1er. Ce même
l'ère dit ailleurs dans ce sens : Un homme
de bien est libre dans les fers, et un méchant
homme est esclave même sur le trôné, et

,

ce qui est un bien pis , d'autant de maîtres
que de vices (798).

Cette nécessité est un faux charme, qui

en nous flattant nous violente: en sorte que
la volonté criminelle est si absolument pos-
sédée par le péché, qu'elle ne peut d'elle-

même s'en débanasser. Or, pour parler

plus clairement, c'est que l'âme est telle-

ment captive sous cette honteuse servitude
du péché, qu'elle y est misérablement libre

par sa volonté, mais en même temps cap-

tive par celte malheureuse nécessité que lui

cause la méchante habitude; laquelle est si

bien établie et s'est avec le temps si forte-

ment enracinée, qu'il est très-difficile de la

vaincre, Elle fonde son autorité sur son
usurpation , et met tout son droit en sa force.

Saint Pierre Chrysologue dit presque la

même chose en d'autres termes : Celui-là,

dit ce Père, qui a commencé de goûter le

poison du péchés') accoutume peu à peu;
il y prend goût, et enfin le péché lui devient

doux et agréable (79i)j.

Mais il u'y a personne qui ail dépeint plus

vivement el en même temps plus succincle-
me.nl ce déplorable état d'un pécheur dans
l'habitude, que le Saiut-Espnl même dans
ses divines Ecritures. Lorsqu'il est venu on

plus profond det pii
'

lire au fond de
1,1 mauvaise habitude), il méprise tout 80 I .

Sainl Bernard décrit excellemment celti

position funeste. L'aveuglement, dit-il,

est dans l*( spiit de cet homme, el l'endur-
cissement esl dans M,n cœur. Il est sans
crainte et sans inquiétude. Il n'est touché
ni des remontrances des hommes ni des
menaces de Dieu. La mort, lejii^i-i

l'enfer et l'éternité sont à son •mine
s'ils n'étaient poiul. Il n'est possédé que de
lui-même, et du démon, qui règne en son
âme dans une profonde paix. • Conlemnit.
Remarquez, s'il vous plaît, que l'Ecriture

ne dit pas ce que le pécheur réduit en cet
état méprise; elle dil seulement contenant,
sans rien spécifier; ce qui signifie qu'il mé-
prise tout. Quand on ne détermine rien, on
comprend tout : comme quand Dieu con-
damna Adam à la mort sans marquer h
quelle sorte de mort (801), cela se doit en-
tendre de toute sorte de mort, de mort spi-
rituelle, de mort éternelle, (je mort civile,

de mort temporelle. Le pécheur donc mé-
prise tout. Tâchez d'imprimer dans son
cœur l'horreur du péché en lui représentant
l'injure .qu'il a faite à Dieu, les maux qu'il

cause à son àme, et les autres effets funes-
tes dont j'ai parie dans les discours précé-
dents, conlemnit. Quoique l'amour qu'il a
pour lui-même lui donne un éloi.nemeiit
înlini de tout ce qui peut lui taire souffrir
quelque chose, néanmoins, si vous voulez
lui fane peur des supplices de l'enfer el de
cette épouvantable éternité dont ils sont
accompagnés, il s'en rira, il n'en croira
rien, contemnit. Les avertissements chari-
tables de ses amis n'ont pas un succès plus
avantageux que leurs reproches, il mé-
prise tout également ; les prospérités lui

donnent la hardiesse de continuer dans ses
péchés, les allliclions que Dieu lui envoie
pour le faire rentrer en lui-même ne font
que l'endurcir, les prédications les plus
lorles et les plus pathétiques ne le touchent
point. En un mot, on ne saurait lui rien dire
ni lui rien représenter dont il ne se moque.
D'où peut venir, je vous prie, un si grand

malheur, sinon de l'habitude, qui rend in-

sensible, el qui fait qu'on regarde le péché
comme m ce n'était rien ? La coutume fait

paraître légers toutes sortes de péchés, >t

même on ne les ressent plus ,802 . Quand
une plaie tout • pourrie ne cause aucune
douleur, il ne faut pas pour cela croire que
l'on est sain? mais il faut être persuadé
qu'on esl mort (803). Ainsi, comme dit ex-
cellemment saint Pierre Chrysologue , l'âme

(79G) Seul comipli corporis vitialo amore lan-

guescens TOluhlas amore n j.istiiiae non admi l i,

iia, nescioquo pravo el iniro n.o>to, ij.'Si sibi voliin-

tas in détenus miiiau nécessitaient facit.

(707) Lijjaius non f rro blieuo, sed ir.ea ferroa

voiuntaif. Coiïfess., I. Ylll.

(708) IJdhus e iam in.-ervial, lil.or e»:; malin
auit-ni euaiu bi rcgnel, soi vus est, n c anius uomi-
nis, std quod pejus e i, 01 domiuoruui quoi viiio-
ruin. Detivit.,1. IV.

("99) Qui enlm coeperit iinpieuiis venta* Rts-

Ure, ttioc saporeni Irait i de pinguoJii.e peccalo-
iii il

(800) hnpius tuni in profundoa venerît peccao-
rum, couittu nii. J'ici'., \\ill.~.

(801 i Moi le marier s. (.<;/. Il, 17.

iSd.i Oione peccai m et luueiudine vtlesett, et lit

tx in tu i « | ii .im niiiliini. Obturait, jam duioren prr-

.1 dit.

tX03) Qind vaille pu; n Mil nec o'et, non p o s:ii o

li benrtuiii, wd p o m mu i r< mpuiaaui
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qui se trouve en cet e*tat est ensevelie clnus

le sépulcre vivant de son corps. Fit in vivo

corporis sepulcro funus animœ jam sepullœ.

Saint Bernard explique admirablement ces

degrés des péchés d'habitude, qu'on pourra
voir dans lu sermon De l'Endurcissement du
cœur. Qu'est-ce que la coutume ne renverse
pas ? Qu'est-ce qui ne s'endurcit pas par une
longue habitude (804). Qu'est-ce qui ne cède
pas à l'usage? Combien y en a-t-il qui,

ayant au commencement horreur d'une
chose, l'on trouvée douce avec le temps!
Voyez donc quel danger il y a de s'ac-

coutumer au péché, quelque léger qu'il

vous paraisse dans son commencement. On
s'accoutume à jurer en toutes rencontres ,

sans prendre garde si ce que l'on jure est

vrai ou faux ; on prendra l'habitude de com-
mettre des parjures. Go use sans scrupule
de certains termes qui approchent fort des

blasphèmes, pardi, morbleu; bientôt on ju-
rera tout à fait le nom du Dieu. Vous per-

mettez que vos enfants dérobent des fruits

ou d'autres choses de peu de valeur; ils

prendront l'habitude de voler des choses
plus considérables, et entin ils déshonore-
ront votre famille. Si on le demandait à

ceux qu'on exécute à mort pour avoir dé-
robé, la plupart répondraient qu'ils avaient
commencé par des larcins fort peu considé-
rables. Des filles permettent facilement de
petites libertés qui ne sont rien, disent-elles;

mais elles ne prennent pas garde que leur

cœur s'amollira peu à peu, qu'il se passera
bien des choses contre la bienséance, et

qu'enfin elles se laisseront aller aux derniè-

res extrémités. On ne tombe pas tout d'un
coup dans les grands désordres, on s'accou-
tume peu à peu à en commettre de légers ,

et enfin on forme des habitudes qui por-
tent tous les jours ù de nouveaux péchés.
C'est, etc.

SECOND POINT.

L'habitude porte à de nouveaux péchés,

La vertu, aussi bien que Je vice, ne s'ac-

quiert pas tout d'un coup, mais successive-
ment et par de longues habitudes. C'est pour
ce sujet qu'on met ordinairement trois de-
grés ou trois états de la vertu. Le premier
est de ceux qui ont encore des résistances à

soutenir et des combats a livrer contre
leurs passions, qui se révoltent et ne veulent
pas obéir aux instincts de la vertu. Ceux-là
éprouvent de grandes difficultés dans la

mortification de ces passions, et la victoire

de leurs tentations leur coûte beaucoup.
Ce premier degré est appelé continence,
parce qu'il est encore imparfait, et s'abs-

tient seulement des vices. Mais avec le temps
et un fidèle travail on monte au second de-

gré, et on acquiert une vertu plus constante

et plus solide, et après avoir, par une invin-

cible fermeté de courage, surmonté toutes

les difficultés cl toutes les contradictions

dans l'exercice de la vertu, ou la pratique
ensuite avec plaisir; et ce second degré
s'appelle la vertu parfaite. Le troisième est

d'une vertu éminente et héroïque, quand
non-seulement on agit avec douceur et avec
satisfaction , mais outre cela on fait des ac-

tions nobles, sublimes, et fort relevées au-
dessus des actions communes.
Comme il y a trois degrés pour monter

jusqu'au plus haut point de la vertu, de
môme il y en a trois pour descendre dans le

précipice du péché. On n'est pas, comme je
l'ai dit, scélérat tout d'un coup, et l'on fait

les coups d'essai avant d'en venir aux coups
de mailre. Le premier degré est lorsqu'on
flèche par faiblesse, dans quelque occasion
qu'on n'a pas prévue, et en ne veillant pas
assez sur soi-même, il survient une tenta-
tion qui renverse presque sans qu'on s'en

aperçoive. Le second, c'est quand on pèche
avec une pleine connaissance du mal et une
volonté entièrement libre ; c'est ce qui s'ap-

pelle [lécher par malice. Le troisième, c'est

quand, après plusieurs péchés, on est enfin

tombé dans l'habitude , qui met l'âme dans
un tel état, qu'elle ne fait plus aucune dif-

ficulté de commettre toute sorte de péchés,
et de se précipiter sa^s aucune crainte dans
J'abîme de l'iniquité. Ceux qui en sont venus
l,i sont dans une pente malheureuse , qui les

fait presque incessamment tomber en de
nouveaux péchés.

Saint Augustin représente bien ce malheur
quand il dit qu'il y a deux choses qui solli-

citent et qui entraînent dans le péché : la

nature corrompue, et l'habitude. •< La pre-

mière est un effet du péché originel ; la

seconde, de nos péchés actuels. Nous con-
tractons l'une en naissant dans le crime, et

y recevant des inclinations déréglées, qui
nous portent au mal avant que de pouvoir y
résister (803). Nous acquérons l'autre en
vivant dans le péché, quand à ces inclina-

tions déréglées que nous avons tirées do
nos pères nous ajoutons plusieurs péchés
actuels, quand nous joignons la coutume à

la nature et aux misères acquises. Toutes
deux jointes ensemble fortifient la concu-
piscence, établissent sa tyrannie, et forment
une certaine qualité impérieuse, qui engage
comme par nécessité dans le mal. » Lt
certes, c'est avec raison qu'il s'en sert ; car

l'habitude est au regard du péché actuel ce

que la concupiscence est au regard du péché
originel. Celui-ci, c'est-a-dire le péché ori-

ginel, est ôté par le baptême; mais la concu-
piscence demeure toujours et ne peut ôtre

entièrement détruite (806). De mémo , le

péché actuel est effacé par le baptême et par

la pénitence; mais le pouvez-vous entendre

(804) Quid non inverlal consueindo, q lid non
Mfciduilaie dîneur, quul non ngni cédait Qo » |s

quoil prre aninriludine pti.is exbombant, un ipso

m ilulce converiiiiir ?

(8tt5j Diu tant quae ad pccca'.nm nos s llicitant,

ii'lura, et habi US. Cun illo in liane vilain nasci-

niur, illud ex poeoa frequeitlati pe&ali; qute duo
çoniancia mbasii giinaui l'admit concupiscentiani.

lab. CXXXIII, queat. q. 08.

(80(iJ Minui poiesl, lin ri no i polesl.
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Augustin enseigne cette doctrine

sans trembler ? il n'.y o point de sacrement
qui efface l'habitude; elle demeure encore

quoique le péché suit chassé: et on peut

bien appliquer à ce sujet ces paroles de sainl

Paul : qu'a ceux qui pèchent par malice, i I

qui s'engagent dans des habitudes crimi-

nelles, il ne reste ni sacr-ilico ni sacre-

ment (807)

Saint

dans plusieurs endroits de ses ouvrages.

Un ivrogne a-l-il été baptisé, tous ses péchés

d'ivrognerie lui sont remis; mais la mau-
vaise coutume demeure toujours (808). Mais
qu'est-il besoin d'alléguer saint Augustin où
I expérience est plus claire que le jour ? Qui
est celui qui n'éprouve qu'après s'être con-

fessé des impuretés, des paroles désbon-
nêtes, des jurements auxquels il est sujet,

même avec une véritable douleur et une
volonté sincère de ne plus commettre ces

péchés; il ne laisse pas de sentir ses mau-
vaises inclinations, contractées et fortifiées

par de longues habitudes, qui le portent et

même qui l'entraînent avec violence aux
mômes péchés.
D'où vient ce malheur, sinon de la force

de la mauvaise habitude, laquelle, comme
elle est une tille illégitime qui a plusieurs

pères, savoir plusieurs actes, de même elle

est une malheureuse mèrequi aura plusieurs

enfants. Le pécheur ajoutera péché sur

péché (800). Et comme l'habitude est une
suite de plusieurs péchés qui ont souvent
été réitérés, elle est aussi le commencement
et la source de plusieurs autres péchés qui

suivent. La première faute, dit saint Gré-
goire , est la cause de la seconde, et la

seconde est la punition de la première (810).

C'est ainsi qu'il se fait comme une chaîne de
fautes qui naissent l'une de l'autre, et que
la multiplication et l'accroissement des pé-

c'iés deviennent lesupplicedu pécheur (811).

Malheur à vous qui vous servez du men-
songe comme, de cordes pour traîner une lon-

gue suite d'iniquités, et qui tirez après vous
le péché comme les traits emportent le cha-

riot (812). Ce prophète compare les péchés
d'habitude à une corde : car , tout de même
que quand ou tire une corde elle ne vient

pas seule, mais elle en tire une autre à la-

quelle elle est attachée, ainsi les péchés
d'habitude ne viennent points seuls , mais
en attirent toujours d'autres après eux. Ce
sont comme autant d'anneaux d'une chaîne
enlacés les uns dans les autres, dont le

premier tire le second, le second le troi-

sième, et ainsi des autres. Ce prophète com-
pare encore ce pécheur à l'attelage d'un

chariot , parce que, comme, quand deux

(807) Voluntiric pfccantibu- hobis ja:n non rc-

liuquimr p~o peccaiis hostia. Ileb., X, 2G.

(808) IJ.pt zalus est ebrio&us; dimisaa sunl illi

omnia <|j1) i~ incbriaius est, resiat adversaria cou-

stit-lu'.o. De Tcmp., serin. i.">.

(800) Peccator adjxiei ad poccandiim. liccli., lit,

29.

(810) Procèdent culpa causa est subsequcniis, et

siihsequen, |œ.ia pr;ee denl.s. In Job., lit). \\\,
« . «J.

(, s 1 1 1 Hoc qisi, pc agftur ut culpa) culpU FerianUir,

chevaui sont attelés ensemble h un même
chariot, l'un ne saurait marcher qu'il n'at-

tire, l'autre, de même les péchés d'habitude
ne marchent point seuls, mais en entraînent
toujours d'autres après eux.

I st pourquoi saint Paul ne les appelle
pas simplement péchés, mais corps de pé-
chés 813 . Dans la guerre , autre chose le

corps de l'armée, aulre .chose les ailes de
l'armée. Le corps de l'armée esl ce qu
au milieu, les ailes sont aux COtés. Or, pour
défaire une armée il ne sullit pas de rompre
les ailes, à moins de rompre aussi le corps
de l'armée, parce que, tant qu'il subsi-

en son entier, il enverra toujours de nou-
velles troupes, qui prendront la plan/ ,1^

celles qui auront été défaites. Le péché a
un corps, et il a des membres; le corps du
péché c'est l'habitude, qui réside au dedans,
comme d'impureté, d'avarice, de gourman-
dise, etc. (81 i) ; les membres sont les actes

du péché. Celui qui se repent sincèrement
et qui veut tout de bon détruire le péché
ne doit pas se contenter de retrancher les

actes du péché, qui sont ses membres ; mais
il faut qu'il travaille à détruire le corps
même du péché, qui est l'habitude, qu'il doit

soigneusement retrancher par des actes

trait os souvent réitérés.

.Mais encore une fois, pourquoi tant d'au-
torités et de raisonnements pour faire voir
que les péchés d'habitude portent à d'au tr< s,

puisqu'on en fait tous les jours une funeste
expérience? Ne m'avouerez-vous pas que
la première fois qu'on vous parla de com-
mettre une impureté , vous en eûtes une
très-grande horreur? Mais ensuite, etc.

Saint Grégoire parlant de cet état dit que
ceux qui s'y trouvent engagés, n'ava 't au-
cune crainte de Dieu, accumulent péchés
sur péchés, et s'engagent comme en riant

dans la nécessité inévitable d'une mort éter-

nelle (815). C'est ce qui fait.la difficulté pres-

que insurmontable d'en sortir.

•moisir. vu: point.

La difficulté de vaincre l'habitude.

Sainl Jérôme, dans sa lettre à Cclanti.i.

dit que c'est la longue habitude au péché
qui a rendu le chemin de la vertu étroit <t

difficile, à cause que la coutume étant une
seconde nature, on ne la peut vaincre qu'en
surmontant la nature même, ce qui est la

plus grande de toutes les victoires. C'est la

tenue dont se servent ordinairement les

Pères pour exprimer la force de l'habitude

et la grande difficulté de s'en délivrer;

et ils l'appellent communément une autre

q aatenus suppi c'a fiunt peccjnliuni, ipsa icerc-

menta vitioruin,

(81-2) Va- qui trahtùs iniquitaiem in funiculi* v.v

niuus et quai vincuium | iau> ri peccauun. lui.,

Y, 18.

(8lô) l'i rirsirualnr corpus perçai i. Rom , VI, 6.

(814; Yoy. le Sermon De VEndurcintmeM du

carnr.

(815) Qui r. jecio D. i timoré peccua perc.uis ac-

ruiiiul.nii, e al ne mollis siue negoliuin rideulek

IV.rqilU.illlr.
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nature (816). Car, comme nous avons de

certaines inclinations de la nature qui nous

entraînent presque par force, auxquelles il

est très-difficile de résister, de môme plu-

sieurs actes d'une chose souvent réitérée

impriment dans l'âme une certaine qualité

impérieuse qui engage comme par nécessité

dans le mal, et dont il est très-difficile de

se défaire. Comme ceux qui poussent un
clou, à chaque coup qu'ils lui donnent, le

font entrer plus avant, de sorte que plus il

est frappé, plus il s'enfonce et devient plus

difficile h retirer : ainsi à chaque mauvaise

action que l'on commet , les vices, comme
poussés par autant de coups de marteau,

pénètrent plus avant dans l'âme, et avec le

temps v jettent de si profondes racines, qu'il

n'y a presque plus moyen de les arra-

cher (817). Le prophète Jérémie dit la même
chose, mais en des termes bien plus forts

et plus énergiques : Le péché de mon peuple

n'est pas écrit simplement sur du papier et

avec de l'encre, qui se pourrait facilement

rompre ou effacer; mais il est gravé et bu-

riné avec un style de fer, avec une pointe

de diamant (818). Les péchés que l'on com-
met par une infirmité humaine ne sont écrits

que dans l'esprit et dans l'imagination» ou
si vous voulez sur quelque partie du corps;

ils ne pénètrent pas jusqu'au fond de l'in-

térieur : mais les péchés d'habitude sont

tracés sur toute l'étendue du cœur, ils sont

gravés jusqu'au plus profond de l'âme ; d'où,

par conséquent il est très-difticile de les

arracher.

Disons encore que, comme c'est une en-
treprise très-diflicile et d'un très-grand
travail de vouloir détourner une rivière de
sun canal ordinaire, où elle a toujours eu
son cours, de môme c'est une chose très-

malaisée de détourner un homme du cou-
rant où la mauvaise habitude l'a conduit,
pour lui faire prendre un autre cours.
Ainsi c'est avec grande raison que le Sage
a dit qu'un jeune homme qui a formé des
habitudes vicieuses et qui a pris une mau-
vaise route ne s'en détournera pas même
quand il sera plus avancé en âge (819).
Changez, si vous pouvez, dit le prophète
Jérémie, la peau d'un Ethiopien, de noire
qu'elle est rendez-la blanche ; ou bien ùtez
la variété des couleurs d'un léopard ; et

puis vous pourrez faire le bien, vous qui
n'avez appris qu'à faire le mal (820) : comme
voulant dire que l'un est aussi difficile que
l'aulre.

Celui qui ne résiste pas aux désirs dé-
réglés de sa chair, dit saint Bernard, et qui

(81G) Consueluclo est alicra naliira.

(817) Non inircinur tarde erui quac aile j cent :

arborent que allas et prol'undas rauices eunsii pei-
(i.lli il<; hvi lleiv poss'imus.

(818) Peccaïuin Juda scripiuin est siylo ferreo,

in ungue a lamanliuo exaratum super ijlitudinem
tord s. XVII, 1.

(8t!J) Adule.- c ns juxta viam snain, eliain cum
beiiueril non ruedel au e.i. l'ruv., XXII, G.

(820) Si muiare uolèat ASlluops uellera suai», aut
pui'jua varict tes suns, et vos (tolëriiii benefaccre
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néglige de veiller à la garde de son cœur,
est enfin tellement lié par la mauvaise cou-
tume, qu'il ne peut plus ensuite leur ré-

sister, quoiqu'il y tâche. Certainement
c'est une chose très-difficile, et qui n'est

possible qu'à la seule grâce de Dieu, de se

défaire du péché auquel on a une fois donné
entrée dans son cœur (821). Aussi saint

Augustin nous fait remarquer la grande
différence des trois morts auxquels l'Evan-

gile marque que le Fils de Dieu rendit la

vie. Quand il voulut ressusciter la fille du
prince de la Synagogue, qui ne venait que
de mourir et était encore à la maison, il la

prit simplement par la main, et lui dit :

Ma fille, levez-vous (Luc, VIII, 54-). Saint

Pierre Chrysologue, après saint Augustin,
dit que c'est la figure d'une âme morte
depuis peu de temps, dans laquelle il reste

encore quelque chose de la chaleur vitale.

C'est, dit co Père, comme un flambeau qui
étant éteint depuis peu se rallume facile-

ment au moindre souille : de môme, une
âme prend feu facilement et conçoit sans
beaucoup de peine la douleur de ses pé-
chés, lorsqu'il lui reste encore quelque
principe d'une vie réglée (822). Pour res-

susciter le fils de la veuve de Naïm, que
l'on portait en terre, il toucha le cercueil,

et commanda au jeune homme de se lever.

Mais, pour ressusciter Lazare, qui, étant
mort depuis quatre jours, est la ligure des
pécheurs d'habitude, que le même saint

appelle un genre de mort terrible et épou-
vantable (823), il prie son Père comme pour
une chose extraordinaire; il frémit, il

pleure, il crie d'une voix forte, comme s'L

lui eût été difficile de se faire entendre :

Lazare, sortez dehors (82V). Sur quoi saint

Augustin dit : Que celui qui est accablé
sous le poids d'une mauvaise habitude a
de peine de se lever ! Quam difficile surgit

quem moles malœ consuetudinis premit !

De mémo entre les possédés du démon
que le Fils de Dieu délivra, il est remar-
quable qu'il n'y en a point eu que le démon
ait quitté avec tant de peine et qu'il ait

tant tourmenté en sortant (pie le lunatique ;

les apùtres mêmes ne le purent chasser.
L'Evangile en rapporte la raison, savoir,

qu'il était possédé dès son enfance. Et lo

Fils de Dieu dit à ses apôtres : Celte sorte do
démons ne peut être chassée par aucun
autre moyen que par la prière et par le

jeûne : Hoc genus dœmoniorum non ejicitur

nisi in oralione et jejunio (Marc, IX, 28).
C'est-à-dire qu'il faut beaucoup prier et

jeûner pour guérir des péchés d'habitude.

cum didiceritis malum. Jer., XIII, 23.

(821) Qui camis suœ desideriis non resistil, et

motus cord s sui custodire nrgligil, ila lamtem
prava consueludine illigatur, ui po>tinodiim eliain

volens eis resisiere non iiO*sil> Dilli ilis prorsus res
est, et soli divin; virtuli possibilis, susceptum 6e-
nifl peccali jugiini a ctrvicibus exculere. De imer.
domo, c. 17.

(822) Dura adlnic bonae vitoc manct cilor.

(825) (jcnus moriis immanè.
(824) Lazare, veni foras. Jvuu., XI, 45.
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Entendez ers choies, i ous tout qui i ivex dan»
un continuel oubli de l>im (825), et veillez

exactement sur vous-mômes, de peur que
vous ne trouviez quelqu'un qui vous en-
traîne dans le précipice d'une mauvaise
habitude, et que vous ne trouviez pas qui
vous en retire i82(>). Seigneur, vous le

savez : combien en voit-on dans les confes-
sionnaux auxquels le confesseur dit : .Mou
frère, il faut enfin renoncer à ce commerce
infâme; il faut abandonner cette malheu-
reuse créature qui vous perd ; et qui répon-
dent les larmes aux yeux : Hélas ! je le vou-
drais, je le désirerais de tout mon cœur,
mais je ne le puis pas. — Vous ne le pou-
vez pas? Faites effort sur vous-mêmes, de-
mandez-en la grâce à Dieu, il vous aidera;
seulement ne désespérez pas. — Non, je ne
le puis. Les habitudes que j'ai contractées
sont plus fortes que toutes les résolutions
que je puis prendre. — Qu'est-il donc be-
soin d'aller chercher les Pères et l'autorité

de l'Ecriture sainte pour faire voir la grande
difficulté de vaincre l'habitude , puisque
l'expérience contraire est si sensible?

11 est vrai, me dira quelqu'un, que dans
le l'eu de la jeunesse, dans la force de l'âge,

il est difficile de vaincre les mauvaises habi-
tudes ; mais avec le temps on devient sage

,

et l'âge plus avancé rompt ces liens. Je ne
répéterai pas ici ce que j'ai dit ailleurs (827j

contre la vanité de cette prétention
; je rap-

porterai seulement ce qui est marqué au
livre de Job louchant un pécheur d'habi-

tude : Les dérèglements de sa jeunesse péné-
treront ses os, et raccompagneront jusque
dans lapoussière du tombeau (828). Par le;, os
on entend ordinairement les coutumes et les

habitudes qui soutiennent en quelque façon
et entretiennent la vie de l'âme , comme les

os soutiennent le corps. Chaque action en
particulier est comme la chair, qui est molle
et faible; mais les coutumes et les habitudes
sont comme les os, qui sont durs et dilti-

ciles à rompre (829). Les dérèglements de sa

jeunesse pénétreront donc ses os, c'est-à-

dire que, tout de môme que les os sont
pleins de moelle, qui les nourrit et les en-
trelient, ainsi l'intérieur du pécheur sera
tout rempli des habitudes vicieuses qu'il a

contractées dans sa jeunesse, lesquelles,

comme une mauvaise moelle, résideront au
dedans de lui-même et entretiendront sa

vie criminelle : ou bien disons que les dé-
réglementsde lajeunesse du pécheur péoétre-
rontdans ses os, c'est-à-dire que danssa vieil-

ses habitudes criminelles et ses vices

auront autant de force et seront aussi ardents
que dans la jeunesse : en sorte que, quoi-
qu'il soit extrêmement âgé, qu'il soit tout

abattu, tout épuisé , et n'ait plus ni force ni

vigueur, néanmoins, pour ce qui regarde la

corruption de son cœur el sa mauvaise vo-

lonté, il est toujours jeune , fort et robuste,

(893) lutelligUe bxs qui oblivisciniini D^uia. Ps.

XLIX.22.
(82i;i .\e qwtndo rapiat, et non sii qui eripiat.

- ;

) Sel III. VI.

[8281 Oasa «jus rcplcbuitlur \iiiis adolescentix

- vices sont dei vices toujours de jeu-
nesse , c'est-à-dire qu'ils ont toute leui

et toute leur étendue.
N'est-ce pas ce qu'on voit tous les jours

en de certains vieillards, qui, étant presque
sur le bord de leur fosse, sont aussi avares,
aussi avides il»; biens, aussi rel< dus de faire
l'aumône qu'ils étaient dans la force de leur
Age. N'ont-ils pas leurs passions au
et leurs appétits aussi ardents que dais leur
jeunesse? Otsa 'jus, eic. Hélas] il n'e-i que
trop vrai, et on ne voit que trop de vieil-
lards qui , ne pouvant plus commettre les
menus ordures que dans .leur jeunesse,
prennent plaisir à les rappeler uans leur
imagination ? Combien en a-t-on vus de
ceux-là et d'autres mourir entre les bras de
leurs concubines, sans les vouloir en
même dans cette extrémité 7 Combien à qui,
dans celle dernière heure , on a toutes les
peines du monde à persuader de restil i

qui ne leur appartient pas, et quoiqu'ils ne
le puissent emporter ! Combien de qui les,

haines sont aussi irréconciliables que lors-
qu'ils pouvaient se venger ! et de quels ar-
titices ne faut-il pas se servir pour les obli-
ger de souffrir que leurs ennemis les vien-
nent voir! Combien qui, pendant leur vie
ayant été sujets au vin, et leur étant défendu
d'en boire dans leur dernière maladie, vou-
laient au moins avoir le plaisir d'en voir!
IS'a-l-on pas vu de nos jours des femmes
condamnées à la morl affecter d'èlre bien
propres et bien coill'ées lorsqu'on les con-
duisait au supplice? et surtout une, étant au
haut de la potence , sur le point d'être jetée
en bas, se lâcher contre Je bourreau de ce
qu'il gâtait son mouchoir de cou? Les habi-
tudes vicieuses durent ordinairement jus-
qu'à la mort. Ce n'est pas encore assez, il

faut ajouter qu'elles accompagnent jusqu'au
sépulcre, et sont ensevelies dans un même
tombeau. Elles suivront même jusque dans
les enfers, et le misérable damné aura pen-
dant toute l'éternité les mêmes affectious et

les mêmes inclinations au péché qn'H avait
durant sa vie. Dites après cela que vous
pouvez vous divertir pendant votre jeu-
nesse, et que vous corrigerez vos mau\
habitudes quand vous serez plus avain

âge. Tremblez plutôt à la vue de ce préci-
pice effroyable qui est creusé sons vos pieds,

et dans lequel vous êtes sur le point de
tomber.

finir vous, qui n'êtes pas encore précipités
dans cet abîme, vous qui ne commette! que
de temps en temps quelques pèches par
fragilité, et qui n'avez pas encore contracté
d'habitudes criminelles, prenez soigneuse-
ment garde à vous; veillez exactement sur
toutes vos pensées, vos paroles el vos actions,
de peur qu'il ne s'en forme quelqu'une sans
que vous vous en aperceviez. l>es que vous

: que vous tombez souvent dans un

cjus, et com co in pnlvera dormient. XX, 12.

(829) Dure in eo pravilalan consnelndiaes, ifao-

l'uie durinres existant, et usqne aj u.oiie.u perdu-
rant. Gascon.
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môme péché ,
quelque léger qu'il vous pa-

raisse ,
arrachez-le au plus lot avant qu il

ait jeté de plus profondes racines. Surtout

dans vos confessions et dans vos examens

du soir, sondez exactement le fond de votre

cœur; voyez s'il ne s'attache point à quelque

chose de' mauvais, examinez à quelle sorte

de péché vous vous sentez le plus porté, et

quels sont ceux que vous commettez avec

plus de facilité. Quand vous l'aurez aperçu ,

n'en demeurez pas là ; mais faites un elïort

salutaire sur vous-même, chassez-le de votre

cœur à quelque prix que cesoit, demandez-en

pardon à Dieu avec une ferveur toute parti-

culière, et la grâce de vous en corriger; faites

des résolutions plus vives et plus animées,

cherchez tous les moyens possibles pour

vous en dégager, imposez-vous vous-même
quelque pénitence salutaire pour toutes les

fois que vous tomberez en cette sorte de

péché. En un mot, n'épargnez ni peine ni

travail pour chasser de votre cœur un ennemi
si redoutable, qui veut s'y établir; puisque,

s'il le fait une fois, il ne manquera pas d'en

attirer d'autres , dont vous aurez ensuite

beaucoup de peine à vous délivrer.

Mais que dirai-je à ceux qui sont déjà

tombés dans ce funeste précipice de l'habi-

tude du péché? Hélas! qu'ils sont à plaindre,

et que nos larmes seraient bien mieux em-
ployées à demander à Dieu leur conversion

que nos paroles à les exhorter! II ne faut

pas pourtant leur ôter l'espérance; et, puis-

que le Fils do Dieu ressuscite de sa voix un
mort de quatre jours, peut-être voudra-l-il

bien faire la même merveille par la voix de
son ministre. Oui, pécheur, quoique tu sois

déjà puant et corrompu, et qu'on puisse dire

de loi : Il sent déjà mauvais; quoique lu sois

enseveli, non pas depuis quatre jours, mais
depuis plus de quatre ans, dans le sépulcre
de Ion ordure, néanmoins le Fils de Dieu
s'approche aujourd'hui de loi, et te cric par
ma bouche, mais d'une voix forte : Lazare,
veni foras. Pécheur envieilli , sors de Ion

péché, relire-loi du fond du précipice où
lu es abîmé, sors du sépulcre de mort où lu

es depuis si longtemps : Lazare, veni foras.
Si tu en sors, noire maître nous commande
de te délier et de te laisser aller en paix :

Solvite iltnm et sinile abire. Mais, tout de
même qu'il ne commande point de délier
Lazare qu'il ne soit auparavant sorti de son
tombeau, ainsi ne prétends pas pouvoir être
délié que lu n'aies fait auparavant, avec la

âcp, quelque effort considérable pour sor-
tir du lien. Sors doue, encore une fois, de
ton péché; qu'attends-lu, et qui est-ce qui
le retient? La difficulté est grande, je l'avoue ;

mais Jésus-Christ te prendra par la main
comme la tille du prime de la synagogue.
Il le dit comme au (ils de la veuve de Nann,
que lu te lèves, et il veut le rendre comme
lui ii la mère, qui est l'Eglise. Enfin il te

crie d'une voix toile, comme à I.a/are : veni
foras; .sois de ton pél hé.SOrS de Ion sépulcre,
sors de ton habitude criminelle : veni fore.-.
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CONCLUSION.

Cnrétiens, n'endurcissez pas vos cœurs à

la voix de votre Dieu ,
que vous entendez

aujourd'hui : Ilodie si vocem ejus audieritis,

noiite obdurare corda vestra. Pourquoi dif-

férez-vous de vous donner tout de bon à

Dieu, et de quitter absolument vos péchés?
Pourquoi voulez-vous attendre que le mal
soit devenu plus fort que les remèdes? et

pourquoi remettre a une autre fois ce qu'il

vous est bien plus facile de faire maintenant?
Cédez, cédez enfin à Dieu, qui veut vous at-

tirer, et ne lui résistez pas plus longtemps.

Lorsque le Fils de Dieu cria à Lazare de
sortir dehors , la pierre du sépulcre céda à

la voix de la miséricorde, la mort céda à la

vie, l'enfer rendit les armes à Celui qui ve-

nait du ciel, dit saint Augustin (830). Que le

poids de vos péchés cède tout de môme à la

voix de la miséricorde de Dieu qui vous
appelle ; que la mort du péché fasse place

à la vie de la grâce, et que le paiti du démon
et de l'enfer ne l'emporte pas au-dessus do

celui de Dieu. Ouvrez enfin vos cœurs à la

voix de Dieu qui vous parle, et ne les en-
durcissez pas contre la force de sa parole.

Seigneur, c'est vous seul qui pouvez opérer
ces merveilles : c'est vous seul qui pouvez
rendre la vie aux morts, et c'est à vous de
faire ôter celle pierre qui est sur les cœurs
endurcis. Dites donc, mais d'une voix forte,

d'une parole efficace, et qui opère son effet :

Qu'on ôte celte pierre dure qui les rend
impénétrables à tout ce qu'on peut leur dire.

Que la voix de votre miséricorde se fasse

entendre jusqu'au fond de leurs sépulcres;

que la vie, que vous leur offrez , l'emporta

par-dessus la mort ,
qui les tient. Enfin

,

mon Dieu, au lieu de l'enfer qu'ils méritent.

meltez-les en état de mériter le ciel. Amen.

SERMON XXXII.

DU PÉCHÉ VÉNIEL.

Qui sprrnit n oMica paulalim decidet.

Ceiui qui né l'.iye tes petites cluses tombe peu à p W.

[Eccli., VIX.J
'

EXOUDE.

Quoique le péché véniel ne produise pas

les mauvais effets dont j'ai parlé dans les

discours précédents, il ne laisse pas d'en

avoir de très-dangereux. Les grandes fautes,

dit saint Grégoire, sont sans doute plus à

craindre que les peines; mais les petites

néanmoins viennent quelquefois plus dan-
gereuses que les grandes : car on les méprise
parce qu'elles sont petites, et celta négli-

gence les entretient et les t'ai; croître d'une
telle sorte, que, si elles sont légères par
leur qualité, elles accablent néanmoins par
leur multitude. Comme je suis redevable aux
personnes de piété autant et plus qu'aux
grands pécheurs, et que, ne commettant
jamais de péchés moi tels, les véniels sont,

la matière ordinaire de leurs confessions, je

me sens obligé de traiter ve sujel ; et je le fuis,

d'autant plus volontiers, qu'il esi a craindre

(85<i) Ccfesit voci miser! cordise moles sepaltarx, essit mors vilm, cess'tl Inférons Supcrr.o. Rom. 2"
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que, ces sortes de péchés De leur paraissant

pas forl considérables, elles ne s'en accusent

pas toujours avec toute la douleur qu'elles
devraient.

Il ne sera donc pas iuulilo do faire voir

que le péché véniel est un mal beaucoup

i

>i ii s grand qu'on ne s'imagine pour l'ordi-

naire; ce qui pourra même servir à ceux qui
commettent des péchés mortels : car, quand
ils entendront combien le péché véniel csi à

craindre, il leur sera facile de conclure que
le péché mortel l'est bien davantage.

Il est vrai que les hommes les plus saints,

lant qu'ils sont en celte vie mortelle, no
peuvent être entièrement exempts de péchés
\éniels, et que celte prérogative est réservée
pour le ciel, où l'on sera inséparablement
attaché à Dieu. En effet, saint Augustin dit

que la vie des hommes saints peut être sans
i -rimes, mais qu'elle ne peut pas être sans
péchés, entendant par crimes les péchés
mortels, et par péchés les péchés véniels.

Mais il faut soigneusement prendre garde
qu'il y a deux sortes de péchés véniels : il y
en a qui sont volontaires, et il y en a qui

sont involontaires et de surprise; il y en a

qui procèdent de notre mauvaise inclination,

et d'autres qui sont causés par quelque
tentation étrangère; il y en a qui viennent
d'une longue habitude, et d'autres qui nais-

sent d'une occasion passagère; il y en a en-

fin de négligence et de pure fragilité, de
malice et d'ignorance, d'extérieurs et d'in-

térieurs. C'est des péchés véniels de la se-

conde sorte que les plus saints peuvent a

peine être exempts en cette vie, et ce n'est

j;as de ceux-là que j'ai dessein de parler ici :

c'est de ceux de la première espèce, qui

sont volontaires, qui viennent d'une mau-
vaise inclination et d'une longue habitude,

qu'on n'a point soin de corriger : comme
sont ordinairement des mensonges légers,

dont on ne fait aucun scrupule, sous pré-

texte qu'ils ne font tort à personne, et que
ce n'est que pour se divertir; des jugements
téméraires en choses de peu de conséquence;
des mépris, et de certaines petites aversions

de son prochain, de légères envies de sa

prospérité et une secrète joie de ses mal-
heurs; des médisances de peu de consé-

quence, une vanité cl une estime secrète de
soi-même ; parler dans l'église sans nécessité,

ei autres péchés semblables, lesquels pour
l'ordinaire on commet de propos délibéré,

parce qu'on les voit bien, on en est souvent

averti, et néanmoins on ne prend aucune
peine pour s'en corriger. C'est de ces espèces

de péchés véniels volontaires que je préten Is

parler aujourd'hui. On ne les commettrait

pas assurément avec tant de facilité, si on en

connaissait bien la malice. Je tâcherai de
vous en découvrir une partie, en vous fai-

sant voir quel mal c'est que le péché véniel,

et de la part de Dieu, et dfi la pari du péché
en lui-même, et de la part de celui qui le

commet. De la part de Dieu, parce qu il lui

déplaît; de la pari du péché, parce qu'il est

ordinairement plus grand qu'on Dépense;
et de la pari de celui qui le commet,

| arce
qu'il esl souvent une disposition au péché
mortel. C'estle sujet, etc. Ave, Mm m.

Ii 'in du sermon.

I" Point. Le mal du péché véniel de la part de
bi-ii. — 11 ni i l'âme.

Il* Point. Le mal du p<
;clié véniel ci lui-même.

—

Dcii a puni trèi-sévèrement «les pé< h i qai pj-

raiasa'ent légers. — Les pé< béf bodI tonvent plus

grande qu'on ne pense. — Il prive de» g'àcei <it

I) PU.

Ilh Point. Le mal du péché véniel de la part et

Dous-inémea. — Il ouvre les av. n >es su péché
mmm I. — Il donne entrée aux tentations. — O i

ne (oui i ence pas par de grands péchas. — CON-
CLUSION.

PREMIEB POINT.

Le mal du péché véniel de la part de Dieu.

Le péché véniel déplaît à Dieu : ah! n'est-

ce pas tout dire? N'en est-ce pas assez pour
une Ame bien née? et faut-il ajouter quel-

que chose pour nous empêcher de le com-
mettre à dessein? Le péché véniel est une in-

jure que l'on fait à la majesté divine , qui
attaque sa puissance, combat sa bonté, dimi-
nue sa gloire, et s'en prend à toutes si -

perfections. Tous les mouvements déréglés
de mon âme, dit saint Bernard, pour peu
qu'ils le soient, sont, ô mon Dieu, autant

d'injures que je vous fais (831) : ceux de la

colère attaquent votre mansuétude, ceux de
l'envie votre charité, ceux de la concupis-
cence votre pureté , et ainsi des aulres que
ma poitrine gAtée et la corruption de mon
cœur exhalent incessamment comme des va-

peurs de mauvaise odeur contre la beauté
infinie de votre visage éclatant, dit ce Père.

Le péché véniel déplat I à Dieu , par con-
séquent c'est un mal infini. Et c'est sur ce

principe que les théologiens se fondent lors-

qu'ils assurent qu'il vaudrait mieux que
tous les hommes fussent morls , tous les

anges détruits, le ciel et la terre fondus , et

généralement tout l'univers anéanti , qu'il

ne se commit contre Dieu un seul pèche vé-

niel. Quand on vous reprend d'un mensi

vous dites que c'esl pour empêcher un
grand dommage, et afin de faire plaisir a

quelqu'un. Mais savez-vous bien (pie ce ne

serait pas un si grand mal si le feu avail

consumé votre maison, si votre mari et tous

vos enfants étaienl morts, si le bien, l'hon-

neur cl la vie de celui à qui vous voulez l'aire

plaisir en mentant, étaient perdus, que de

proférer un seul mensonge? Vous Êtes peut-

être surpris de celle proposition, mais la

raison en est très-évidente : c'est «pie le

moindre mal du Créateur est incomparable-

ment plu- considérable, plus à craindre,

plus à éviter, (pie les plus grands n.aux de

toutes les créatures : tout de même, si l'on

peut faire quelque' comparaison des hommes
avec Dieu, qu'il serait plus à propos que
cent sujets eussent été outrageusement bat-

tu (pie si le roi eût seulcraeut reçu un pe-

i83l) Singuli illkiti moius on uii moi sunl quaedam in le, Peu;, convicia.
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tit coup. C'est pourquoi les bienheureux ,

qui, étant éclairés de la lumière de la gloire,

connaissent parfaitement la vérité des cho-

ses, choisiraient mille fois plutôtd'êlre chas-

sés pour jamais du ciel, de perdre ces ines-

timables trésors de richesses qu'ils possè-

dent, et môme d'être abîmés dans les flam-

mes éternelles, que de commettre la plus pe-
tite faute vénielle.

Allez après cela, âmes basses, âmes ser-

viles, qui demandez à tous moments : Y a-t-

il péché mortel à ceci ou à cela? comme ne
faisant aucune difficulté de faire les choses
auxquelles vous croyez qu'il n'y a que péché
véniel; allez, dis-je, vous ne méritez pas de
porter laqualité d'enfants, mais celle d'escla-

ves, puisque vous ne faites rien pour Dieu,
s'il n'a, pour ainsi parler, le bâton à la main
pour vous le faire faire, et qui n'appréhen-
dez rien en lui que les feux et les flammes
auxquelles il peut vous condamner. Y eut-il

jamais enfant bien né qui voulût, je ne dis

pas battre outrageusement son père, mais
lui faire volontairement la moindre peine ?

Y a-t-il gentilhomme à la cour qui voulût le

moins du monde contrister le roi? et s'il

avait défendu qu'aucun ne touchât à cer-
tains fruits ou à certaines fleurs de ses jar-

dins, y a-t-il un seul courtisan qui prît la

hardiesse d'en cueillir? et n'aurait-il pas
bonne grâce, quand il en serait repris, de
dire que ce n'est pas un attentat ni contre
l'Etat, ni contre la personne du roi? Vous
ne voudriez pas déplaire le moins du monde
à un grand, si votre fortune dépendait de
lui, et vous ne faites pas difficulté de com-
mettre des trente péchés véniels par jour,

sans y faire môme aucune réflexion.

Pour moi, je ne comprends pas comment
une personne qui n'a aucun remords de
conscience de faire plusieurs péchés véniels,

de petits mensonges, et autres semblables ,

peut dire qu'elle aime Dieu. Et encore
moins ceux qui non-seulement commettent
ces [léchés, mais même qui y ont de l'atta-

che, c'est-à-dire qui ont la volonté de per-
sévérer en quelque péché véniel. Le péché
véniel, pour léger qu'il soit, déplaît à Dieu :

et ainsi la volonté et l'affection qu'on a au
péché véniel ne sont autre chose qu'une ré-

solution de vouloir déplaire à Dieu. O mon
Dieu! est-il possible, et cela se peut-il

comprendre, qu'une âme bien née puisse
non-seulement vouloir déplaire à Dieu

,

niais encore avoir affection de lui déplaire?
Qui que vous soyez qui êtes dans cette dis-

position, vous donnez tout sujet do croire
que, quand vous avez horreur et que vous
vous repentez des péchés mortels, vous ne
le faites que par amour-propre, et par une
crainte naturelle de l'éternité malheureuse.
Ainsi, si vous n'évitez que les péchés mor-
tels, ce n'est peut-être que par crainte d'è-

(80-2) Suiit velu ecab'.e*, et nostrura decusila
ex'erininant, ul al) iîlius gponsi specio i forma p œ
ni is hominum castitsimis amplexibns nos tepa-
ri'iit.

(833) Qui plenas mensas rtliquimin, a.1 miras
Lolliaunu. VlilCO mniina, viiuendus a puvi -; rtliia

tre damné; mais si vous avez soin de vous
corriger et que vous fassiez pénitence mémo
des péchés véniels, vous faites voir que
vous aimez Dieu, et que vous avez horreur
de tout ce qui lui peut déplaire.

Ajoutons qu'il ne se peut faire que le

péché véniel ne déplaise extrêmement a

Dieu, puisqu'il défigure et rend difforme le

plus beau de ses ouvrages, le chef-d'œuvre
de ses mains, savoir l'âme juste. Le péché
véniel est comme une vilaine tache qui
souille sa beauté, comme un ulcère sur un
excellent visage, comme une enflure hideuse
sur une joue, et comme une grosse gale sur
un beau front. C'est la comparaison dont
saint Augustin se sert quand il parle de«
péchés véniels. « Encore, dit ce Père, que
nous n'estimions pas que ces péchés tueni
l'âme, ils la chargent néanmoins de pustules
et d'une horrible gale, qui la rendent extrê-

mement difforme, et qui sont cause qu'elle

ne peut que difficilement et avec une grande
confusion s'approcher de son époux cé-

leste (832). »

N'est-ce pas, messieurs, une chose extrê-

mement déplorable, qu'après avoir, par <a

miséricorde de Dieu, évité les péché? mor-
tels, nous nous laissions prendre aux pé-
chés véniels, et qu'ayant terrassd des enne-
mis très-redoutables, nous nous laissons
vaincre par d'autres qui sont Beaucoup plus
faibles (833) ? Ou bien, comme dit l'auteur de
l'épître à Démétriade parlant aux personnes
retirées du monde, « ayant rompu les gros-
ses chaînes dont la nature nous tient si

étroitement attachés aux choses qui nous
sont le plus chères, comme sont les parents,
les amis, les honneurs, les plaisirs sensuels,
et tout ce que nous avions et pouvions
espérer au monde, nous nous laissons en-
suite arrêter par des filets et prendre à des
bagatelles; et ayant renoncé généreusement
aux plus grandes choses, nous nous lais-

sons lâchement vaincre par les plus petites.

Mais, que dis-je par les plus petites ? il ar-

rive souvent que les péchés que nous esti-

mons fort légers sont bien grands devant
Dieu, » C'est le second motif (pie j'ai pro-
posé pour les éviter, qui va faire le sujet de
la seconde partie.

SECOND POINT.

Le mal du péché véniel en lui-même.

Il n'y a rien en quoi les hommes se trom-
pent plus facilement et plus dangereuse-
ment que dans le jugement qu'ils portent
des péchés. Ils disent ordinairement qu'ils

sont légers, parce qu'ils les pèsent, non pas
dans la balance juste des divines Écritures,

mais dans la balance trompeuse de leurs

coutumes (83V). En effet, nous voyons dans
les saintes lettres que Dieu a puni ave<

indefetsug exsupero, et ad plana ignavus defleio.

Léo, De Pan., serin, o'.

(834) Soient dicere parva esse, pensantes ra non

in salera aeqiia divinarum SOpturarum, sed in

laiera dolosa <<> lanetudinum Buaruin. Ai cost. cou

ira /•.'/>. Parmen
,
c ip. -'.
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beaucoup de rigueur des péchés <|ui parais-

saient fort légers, et que vous ne croiriez

pas môme être matière de confession si vous
les aviez commis, mais qui ne laissaient pas
d'ôlre bien grands devant Celui en présence
duquel il n'y a rien de petit. Moïse, pour
avoir seulement un peu douté aux eaux de
contradiction, est privé de l'entrée de la

terre promise, qu'il ne put jamais obtenir,
quoiqu'il l'eût demandée avec grande ins-

tance. Qui eût dit que c'eût été un si grand
péché et digne de mort de ramasser un peu
de bois, comme vous diriez h présent, un
jour do dimanche? et cependant un jeune
homme, pour l'avoir fait une fois, fut par
l'ordre de Dieu assommé à coups de pierres.

Manquer à une cérémonie du sacrifice,

comme firent Nadab et Abiu, fils d'Aaron,
qui, au lieu de mettre du feu sacré dans
leurs encensoirs, y mirent du feu profane,
ne paraît pas un péché fort considérable ; et

néanmoins en punition de cette faute ils fu-

rent consumés par le feu qui sortit à l'heure
môme de l'autel. David aurait-il jamais cru
que pour avoir fait compter son peuple par
quelque légère vanité il en coûterait la vie

à soixante et dix mille de ses sujets ? Qui se
pourrait jamais persuader, si l'Ecriture
sainte ne l'assurait, qu'Oza, pour avoir
touché avec un peu d'irrévérence l'arche

d'alliance ; qu'un prophète, pour avoir pris

une légère réfection chez un autre prophète
contre le commandement de Dieu, et encore
ayant été trompé; qu'Ananias et Saphira,
jour avoir retenu une partie de ce qu'ils

offraient par dévotion aux pieds des apôtres,
et avoir ajouté un mensonge ensuite, fus-
sent morts à l'heure même ? C'est que Dieu
regardait ces péchés d'un autre œil que
nous, et, encore qu'ils nous semblent fort
légers, ils ne laissaient pas de paraître fort

grands devant lui.

11 arrive souvent que les péchés que l'on
commet semblent fort légers, comme en
effet ils le sont par la condition de leur
nature, et que néanmoins ils rendent fort

criminels devant Dieu, à cause de quelque
circonstance qui les aggrave notablement.
Saint Donaventuro dit que, si le premier
homme, en l'état d'innocence, eût commis
un péché qui n'eût été que véniel de sa na-
ture, comme un mensonge léger, c'eût été
pour lui un péché mortel, a cause de sa no-
blesse et de l'excellence de son état. Saint
Augustin dit qu'il s'imagina que mangeant
du fruit défendu, son péché serait léger et

facilement pardonné, à cause qu'il n'en
mangeait pas avec mauvaise intention, mais
seulement par complaisance pour sa femme
(835). Ces péchés (pie l'on commet si aisé-
ment sont peut-être plus grands que l'on

ne pense, ou par une grande ingratitude
des grâces que l'on a reçues de Dieu, ou
par une grande connaissance du mal que
l'on lait, oc par la résistance que l'on ap-
porte aux inspirations du Saint-Esprit, qui
dit souvent dans le fond du cœur de ne pas

foire ou de ne pas dire une telle chose; ou
à cause de l'excellence de l'état, OU à

du scandale et du mauvais exemple qu
donne. Vous êtes prêtre, par exemple, et

vous jurez souvent à demi; les séculiers qui
n'entendent pas bien si vous jurez croient
qu'il leur est permis de faire comme voua,
et ils jurent à votre imitation. Ou bien,
enfin, le péché que l'on croit petit est quel-
quefois bien grand par la disposition du
cœur : connue par exemple si vous parlez
mal de votre prochain en des choses de lé-

- re conséquence, mais c'est dans le des-
sein de faire un préjudice notable à sa répu-
tation. Vous ne dérobez que quelques SOUS,
mais c'est que vous n'en trouvez pas davan-
tage, ou que vous appréhendez qu'on ne
découvre votre larcin ; car Dieu regarde bien
plus le cœur que la main, et l'intention plus
que l'action. Mais ce qui est beaucoup plus
considérable en ce sujet, quand le péché est
mortel de sa nature, et n'est véniel que par
la légèreté de la matière, qui est-ce qui
peut déterminer précisément jusqu'où doit
aller la matière de ce péché pour n'être que
véniel, et que si l'on avance d'un pas il sera
mortel? Qui est-ce qui peut assurer que dé-
robant dix ou douze sous on ne commet
qu'un péché véniel, et si l'on en dérobe
quinze ou vingt l'on commet un péché mor-
tel ? Qui peut dire que de parler mal du
prochain jusqu'à un tel point ce n'est qu'un
péché véniel, et que faire de la peine à quel-
qu'un en le raillant, ou autrement, on ne
fait que blesser la charité, et on ne la rompt
pas? Et qui est celui-là qui voudrait mar-
cher sur le bord d'un précipice en sorte

qu'il ne faudrait avancer qu'un pas pour
tomber au fond de l'abîme ?

Mais il n'y a rien qui tasse mieux connaî-
tre le mal du péché véniel, et qu'il est plus

grand qu'on ne s'imagine pour l'ordinaire,

que de considérer qu'il est souvent cause
que Dieu nous refuse ses grâces? non pas è

la vérité les communes et les ordinaires,

mais ses grâces spéciales, ses grâces d'ami,
qu'il ne doit a personne, qu'il refuse a plu-

sieurs, et qu'il ne donne qu'à ses la.

Quand on ne fait aucune difficulté «le com-
mettre volontairement le péché véniel. Dieu
ne donne plus tant de bonnes pens es;

n'éclaire plus un esprit que faiblement,
comme un soleil d'hiver, dont les lumières
sont froides et languissantes, et qui ne pro-
duisent rien ou très-peu de chose. La vo-
lonté perd le goût des choses divin

prend celui des créatures ; elle devient sè-

che, aride, et comme insensible à ce qui
regarde le salut; elle trouve tous les exer-

cices de piété fâcheux et insupportables, el

elle ne se plaît qu'aux vains divertissements
du monde sans pouvoir s'appliquer à Dieu
qu'avec une peine extrême. Enfin Dieu n'a

plus tant de soin d'éloigner les occas
qui pourraient la faire tomber, et de la dé-
fendre contre les attaques du démon.

Car enfinj comme entre deux amis, quand

^835) Su iali necesshudine.
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l'un n'a plus tant de soin de cultiver cette

correspondance de cœur qui les a liés mu-
tuellement, et ne se soucie pas de rendre de
mauvais offices, quoique légers, et faire de
petils traits d'inimitié à l'autre, celui-ci com-
mence à s'en ralentir, à diminuer l'affection

qu'il avait pour lui. Les grandes injures
détruisent l'amitié, et les petites l'altèrent.

Beaucoup de légères infidélités rendent un
serviteur moins aimable à son maître, et

font qu'il ne lui parle plus avec tant de con-
fiance, ni ne lui témoigne plus tant de
honne volonté comme il faisait auparavant.
C'est ce qui arrive à l'homme au regard de
Dieu pour les péchés véniels, qui refroidis-

sent la charité, non-seulement de l'homme
envers Dieu, mais encore celle de Dieu en-
vers l'homme : et, comme l'homme de son
côté n'a plus tant à cœur le servico et la

gloire de Dieu, aussi Dieu du sien ne se

communique plus si familièrement à lui et

ne lui donne plus ses grâces avec tant de
libéralité.

Dites après cela que vous ne voulez don-
ner à Dieu que ce que vous lui devez en
rigueur, et que vous ne prétendez point être
de ces dévots qui font tant déposes de sub-
rogation

; mais que vous ferez seulement
celles auxquelles vous serez précisément
obligés, et rien davantage

; que vous obser-
verez à la vérité les jeûnes qui sont com-
mandés par l'Eglise , mais que vous vous
donnerez bien de garde d'en jeûner d'autres;
que vous entendrez la messe les dimanches
et les fêtes , mais pour les jours ouvriers
vous y assisterez quand il vous plaira. Et
bien , vous ne voulez rien faire pour Dieu,
ne lui donner que ce que vous lui devez
précisément, il ne vous donnera aussi , non
pas que ce qu'il vous doit, car il ne vous doit
iieu ,.mais seulement que ce qu'il s'est obligé
de donner généralement à tous les hommes.
Car, tout de môme que, quand Dieu trouve
une âme qui agit libéralement avec lui , qui
non-seulement ne le veut point offenser en
choses de conséquence , mais qui a horreur
de tout ce qui peut porter la moindre marque
de péché, i! fait gloire de ne se laisser jamais
vaincre en libéralité, et do lui donner des
biens au delà de ses souhaits : aussi quand
il voit une âme d'une charité rétrécie et d'un
cœur avare, qui est si fort attachée à ses
manières, qu'ellene veut point du tout payer
a Dieu que ce à quoi elle est obligée en
rigueur de précepte et de droit, il se tient
Chiche et retenu avec elle, et prend résolu-
tion de ne lui plus fournir que des secours
généraux

, que sa providence ordinaire1 s'est
obligée de donner à tout le monde., et non
pas de ces grâces puissantes, qu'il ne donne
que par une faveur toute particulière aux
âmes de grand cœur et qui le servent corde
magno et unimo volenti; au défaut desquelles,
étant pressée de quelque sorte de tentation,
elle y succombera, et tombera ensuite dans
les plus grandes fautes; parce que qui donne

peu à Dieu reçoit peu de lui (836), et celui

qui lui donne beaucoup reçoit beaucoup.
Appellerez-vous donc petit péché ce qui

déplaît à Dieu, ce qui salit l'âme et la défi-

gure, qui vous prive d'une augmentation de
grâces, qui ralentit l'ardeur delà charité,

et que Dieu punit avec tant do rigueur?
Appollerez-vous un péché léger celui pour
qui tous les hommes ne saunaient satisfaire

d'eux-mêmes avec toutes leurs pénitences ,

maissurtout celui qui est souvent une dispo-
sition au péché mortel? C'est le sujet de la

troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Le mal du péché véniel de la part de nous-
mêmes.

Il est bon, avant que d'entrer en cette

troisième partie, de rappeler en votre mé-
moire ce que j'ai dit au commencement de
ce discours, que ce n'est pas des péchés
véniels de surprise, mais de ceux que l'on

commet volontairement que je prétends
parler ici, et ce sont proprement ceux-là qui,

selon la doctrine de saint Thomas et le sen
timent unanime de tous les théologiens,
sont pour l'ordinaire une disposition au
péché mortel. Le péché véniel ressemble à

la maladie, qui ne pouvant jamais, quoique
grande qu'elle soit, être la mort, y conduit
pourtant le corps qu'elle afflige." Tout do
même le péché véniel , quelque grief et

même en quelque nombre qu'il puisse être,

ne peut devenir mortel ni ôier la vie à l'âme ;

mais il donne entrée au péché mortel, qui

produit cet effet funeste.

Saint Thomas se sert de deux raisons pour
établir cette vérité, une négative, et l'autre

positive. La négative est que le péché véniel

relire de l'âme ce qui fermait l'entrée au
péché mortel ; il ôte les appuis qui la tenaient

debout, savoir l'ordre de la raison; il obs-
curcit l'entendement, il rend la volonté lan-

guissante, il refroidit la charité, il affaiblit

le libre arbitre, il éloigne les lumières de
Dieu, et ses grâces particulières, comme
j'ai déjà dit, dont n'étant plus aidée dans sa

faiblesse, elle succombe misérablement à la

première tentation , tout de môme qu'ôtant
à une colonne le piédestal dont elle est sou-
tenue, elle tombe infailliblement ensuite.

Prenez les petits renards qui gâtent les vi-

gnes, dit l'épouse des cantiques (837). Elle

entend parler des péchés véniels, qui sont
fort bien représentés par ces-petits renards,
en ce que, comme cet animal est extrême-
ment adroit, et qu'il entre avec finesse a m
lieu où il veut nuire, de même le péché
véniel est extrêmement artificieux, et se

coule subtilement dans l'âme , et même beau-
coup plus quo le péché mortel. El c'est en eu

sens que quelques saints ont dit que le pé-

ché mortel n'était quelquefois point si dan-
gereux que le véniel, à cause que le premier
épouvante de sa seule montre

,
qui est pleine

(836) Qui parce scmii al paivc
IN, il.

cl înetct. // Cor., (857) Capile nobis vulpes parvula« ijuse ilemotiun-

lur vincj-. Il, 15.
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d'horreur, et qu'il engage à la damnation
éternelle; au lieu que le péché véniel,
n'ayant pas la mine si mauvaise ni les suites

si fâcheuses, trouve l'accès plus aisé dans
l'âme et s'y conserve plus facilement. Pour
moi je pense <pie celui qui esi tombé par fra-

gilité dans (|nel(|ue péché mortel n'est point

en si grand danger de son salut que ceux
qui font les péchés véniels sans aucun re-

mords de conscience, et qui ne prennent
aucune peine de s'en corriger. IJ y a de l'ap-

parence que le premier se relèvera avec l'aide

Je Dieu , sa chute le rendra plus sage et plus
prévoyant pour l'avenir; au lieu qu'il est

extrêmement à craindre que les péchés vé-
niels de ceux-ci ne les portent en de plus
grands, comme je dirai bientôt.

Ajoutons encore que, comme les renards
font mourir les vignes, à cause qu'en faisant

leurs tanières ils retirent d'autour des racines
la terre qui les nourrissait, et n'ayant plus
d'aliment il faut nécessairement qu'elles

meurent, de même le péché véniel, rendant
une âme indigne des grâces de Dieu , qui
l'entretient en vie, la met dans un état de
mort qui est moralement infaillible. Et c'est

par ce dangereux artifice que le démon se

plaît à surprendre les personnes de piété,

parce que c'est celui qui lui réussit toujours
le mieux dans le dessein qu'il a de les perdre.
Il lui importe peu de quelle manière il entre
dans un cœur, pourvu qu'il y entre en effet

et qu'il s'en rende le maître. Qu'importe à
ceux qui font naufrage , dit saint Augustin ,

si l'eau qui les abîme est entrée peu à peu
dans le fond du vaisseau ou si elle est venue
fondre par dessus? C'est toujours faire nau-
frage. Ainsi le démon ne se met pas en peine
si c'est par de grandes ou par de petites plaies

qu'il se facilite l'entrée dans nos Ames ,

pourvu qu'il y entre en effet et qu'il vienne
a bout du dessein qu'il a de les précipiter

dans l'abîme de la perdition. Saint Bonaven-
ture ajoute qu'il est des petites fautes comme
des gouttes d'eau, qui en se multipliant
forment quelquefois des torrents et des inon-
dations qui renversent les plus grands édi-

fices; ou plutôt qu'elles sont comme l'eau
,

qui, entrant peu à peu dans la senline d'un
vaisseau, le fait enfin périr lorsqu'on néglige
de la vider.

Outre ces raisons négatives, qui font voir

que le péché véniel sert de disposition au
mortel , il y en a de positives, savoir, qu'il

donne entrée dans l'Ame à ce qui positive-

ment et effectivement la porte au péché
mortel, c'est-à-dire aux tentations qui vien-

nent ou de la colère de Dieu, qui permet
qu'en punition de ses négligences elle soit

plus vivement combattue ; ou qui viennent

de son infirmité propre et de la mauvaise dis-

position dans laquelle les péchés véniels l'ont

réduite, dont chacun lui étant connue un
coup qu'on lui décharge, comme une plaie

qu'on lui fait et comme une maladie qu'on

(838) E< ce qnantns i;,' i. qnam magn.im lilvim

iiiCCndit Jacub., III, .">.

lui cause, il est impossible que, malade,
blessée, meurtrie, et par conséquent affai-

blie comme elle est, elle n'ait bien de la

peine à cheminer dans'la voie de son salut,

a s'acquitter de tous ses devoirs, et à se
tenir ferme contre tons les assauts auxquels
celle vie es( continuellement eip<
ce que nous voyons arriver aux maladies du
corps ; celui qui en est attaqué perd le

et I appétit, et nefait plus comme il faut les

opérations de ses sens, à cause que les es-
prits animaux ne sont pas si bien préparés
ou ne sont pas fournis en aussi grande abon-
dance, que durant la santé ; il devient si

faible, qu'un fardeau fort léger- lui semble
extrêmement pesant; il ne peut presque
marcher, et le moindre vent est capable de
le renverser.
Outre cela l'habitude que l'on a au péché

véniel donne une forte inclination au mortel
et une grande facilité à faire les choses les

plus considérables en faisant les plus petites

qui leur ressemblent. Car dans les choses
morales aussi bien que dans les naturelles

on n'arrive pas tout d'un coup à leur per-

fection, mais on y entre par de faibles com-
mencements , et on monte ensuite peu à peu
et comme par degrés. Nous le voyons dans
les choses vivantes, où les (liantes et les

animaux ont de très-petits principes, et puis

s'élèvent à un très-haut point de grandeur.

Nous le voyons dans un voyageur qui s'égare

du droit chemin : son premier détour n'est

que d'un pas, mais après il est très-grand;

et plus il avance, (dus il s'éloigne du droit

chemin. Nous voyons la même chose dans

les maladies et les blessures les plus le-

lesquelles étant négligées s'enflamment, s'ir*

ritenl, et enfin se rendent incurables; dans

les bâtiments les plus magnifiques, qui tom-

bent en ruine à cause d'une gouttière qu'on

n'a pas eu soin de boucher; et auxplusgrands

embrasements, qui ne sont souvent causés

que par de petites étincelles
( 838). C'est ce

qui arrive tout de même dans la vertu et

dans le vice, au comble desquels on n'ar-

rive pas tout d'un coup, mais peu à peu et

par degrés. Jamais personne, dit saint B

oard, ne fut très-méchant d'abord; maison
commence par des choses fort légères, pour

tomber ensuitedansle fond du précipice 839
,

Le démon, qui sait bien cela, ne tente pas

d'abord les derniers effets de l'impureté, il

craindrait de n'être pas écoulé; il fait son

coup avec bien plus d'adresse , il fait que

l'on prenne ou que l'on souffre de petites

libertés, qui ne paraissent presque rien ,

mais qui ont pour l'ordinaire des suites très-

fâcheuses; il suggère dans l'imagination des

p usées désbonnêtes, auxquelles première-

ineul on ne prend qu'une comph isanee fort

légère ; api es on s'y arrête un pou , ensuite

l'on j consent tout à fait ; o enfin on se

laissealleraux derniers désordre-, pour n a-

voir pas résisté au commencement E

(839) Nemo rep nje mit iqrpiaslmag, i minimis

ut i ne I .
;

1 1 i in m ivinin promont.

(S 10) Qui iptn ii m od ci paalattm décide!.



305 SERMON XXXII, DU PECHE VENIEL. 506

L'on s'accoutume à jurer à demi ,
pardi,

morbleu; dans quelque temps on jurera tout

à fait le nom de Dieu. Votre enfant dérobe
des fruits et d'autres petites choses , et vous
le souffrez, mais, etc. (841).

C'est une vérité terrible , mais en mémo
temps très-constanle , que souvent le pre-
mier pas de la damnation éternelle com-
mence par un péché véniel. Et , comme le

don de la persévérance finale , qui est le

plus grand présent que nous puissions rece-

voir de Dieu et duquel notre salut dépend
entièrement, est attaché à une certaine suite

de grâces qui ne se donnent que les unes
après les autres et qui sont liées avec notre
fidélité qui les a pu attirer, il ne faut aussi

quelquefois qu'une infidélité , et manquer à

correspondre à quelqu'une qui ne semble-
rait pas de grande conséquence, pour ruiner
entièrement notre salut. Quand on dit aux
personnes du monde que c'est mal fait de
se trouver à la comédie , au bal , et aux
autres assemblées dangereuses, ils deman-
dent aussitôt : Mais est-ce péché mortel ? Ce
n'est pas maintenant de quoi il est question :

quand môme il n'y aurait pas de péché mortel,
ce que je ne décide pas, vous m'avouerez au
moins qu'il y a quelque faute ; vous n'en
pouvez pas douter , vous le savez bien ; et

,

nonobstant cette connaissance et l'inspiration

que le Saint-Esprit vous donne au fond du
cœur de ne vous y pas trouver, vous ne
laissez pas d'y aller. Qu'arrivera-t-il ? 11 se
présentera une tentation violenle dans la-

quelle Dieu ne vous soutiendra pas
, parce

que vous lui avez été infidèle, et il permettra
que vous y succomberez. Vous verrez un
jeune homme bien fait, une fille bien ajustée;
cela vous donnera dans la vue , vous en
concevrez de mauvais désirs auxquels vous
consentirez

; des désirs vous en viendrez 5
des effets pernicieux ; le péché mortel for-
mera l'habitude dans votre cœur , vous le

commettrez sans aucun remords, ainsi vous
mourrez misérablement dans votre péché

,

et la première cause de ce malheur viendra
du lieu où vous vous trouvâtes un tel jour
contre votre conscience et la lumière que
Dieu vous donnait que ce n'était pas bien
fait.

Vous allez à la promenade un jour de di-
manche, ou prendre quelqifautro divertis-
sement , au lieu de venir entendre la pré-
dication : Est-ce un péché mortel? Non,
mais celte promenade, ce divertissement
pris hors de saison , seront peut-être cause
de votre damnation éternelle. Peut-être que
votre salut était attaché à celle prédication ;

que Dieu l'avait fait faire tout exprès pour
vous toucher , et qu'effectivement vous y
eussiez éié converti ; mais

,
parce que vous

ave/, manqué celte occasion, vous n'en trou-
verez jamais une semblable. Vous tournez
la tôle à l'église, il semble que ce n'est rien ;

ce n'est quune petite légèreté : et cependant
<e lourde tête fait que vous voyez la pompe
d'une dame, ou la bonne grâce d'un jeune

(841) Voy. le Sermon précèdent.

homme qui vous donne dans la vue, et vous

fait commettre un péché mortel. Vous allez

au cabaret vous divertir avec des amis;
est-ce toujours un péché mortel ? Je ne dis

pas cela; mais il y surviendra uue querelle,

l'on mettra l'épée à la main , et vous rece-

vrez un coup qui jettera votre corps par

terre et votre âme en enfer; et mille autres

rencontres semblables , où une chose qui

est fort légère dans son principe entraîne

des suites effroyables et conduit enfin dans

le précipice.

Oh ! que si nous pouvions interroger les

âmes damnées et leur demander le premier

pas qu'elles ont fait pour se perdre et la

première démarche qui les a conduites à

leur damnation ! Vous entendriez les unes

qui vous diraient que les mensonges légers,

et seulement pour se divertir, les ont con-

duites peu à peu à des mensonges plus im-

portants , et de là en des fourbes et des

faussetés criminelles. Vous entendriez les

autres qui vous diraient que de petites rail-

leries des choses saintes qu'elles faisaient

au commencement, elles sont venues à s'en

moquer tout à fait et enfin à renoncer en-

tièrement à la foi. D'autres vous diraient

que , pour s'être accoutumées à communier
avec froideur, elles sont enfin venues à faire

des communions sacrilèges. Vous en enten-

driez une infinité qui vous diraient en sou-

pirant que leur perte ne vient que de s'être

un peu trop aimées elles-mêmes , d'avoir

pris un peu de complaisance en leur beauté ;

que cet amour qu'elles avaient pour elles-

mêmes est allé peu a peu jusqu'à souhaiter

d'en inspirer aux autres, puis qu'on le leur

témoignât , et que par ces degrés elles sont

tombées malheureusement dans le précipice

du péché et de la damnation éternelle. Vous
en verriez qui vous diraient qu'une œillade

lâchée inconsidérément est la source de tous

leurs malheurs. D'autres ,
qu'une petite pa-

role dite pourolfenscr le prochain a produit

de grandes querelles. D'autres, qu'un verre

de vin bu sans nécessité le leur a fait aimer

avec excès , et qu'ensuite ils sont devenus

de grands ivrognes. Enfin, vous n'enverriez

presque point qui vous dit qu'il est devenu

méchant tout d'un coup ; mais qu'en mé-
prisant au commencement les petites choses

il a méprisé ensuite les plus grandes ;
que

par ce moyen il s'est misérablement perdu ,

et qu'il a éprouvé à son grand dommage la

vérité de ces paroles : Qui spemit, etc.

Tout de même, s'il nous était permis de

monter dans le ciel pour un ou deux mo-
ments, et si nous pouvions voir dans ce clair

miroir de l'essence divine, où toutes choses

sont représentées, à quoi était attachée la

prédestination éternelle de ers âmes bien-

heureuses qui jouissent de Dieu, nous ver-

rions «pie pour la plupart elle était attachée

à des choses fort légères, auxquelles, si elles

eussent manqué de fidélité, elles n'eussent

jamais gagné le ciel. Ouehpies-uiv s nous

diraienl que pour avoir entendu un tel jour
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la prédication, elles furent retirées du péché
ou fortifiées dans la grâce, et que si elles

eussent laissé perdre celte occasion, elles ne
l'eussent jamais retrouvée, et eussent été
infailliblement perdues. D'autres nous di-
raient que, pour avoir donné l'aumône un
certain jour, ou pour avoir visité la prison
et l'hôpital, Dieu avait détourné une fu-
rieuse tentation qui les eût renversées, ou
leur avait donné des grâces puissantes qui les

en avaient rendues entièrement victorieuses.
D'autres, que, pour avoir rompu courageu-
sement avec un jeune homme qu'elles ai-

maient, qui commettait beaucoup de péchés
à leur occasion , en récompense de cette
action généreuse elles avaient reçu le don
de chasteté en un dearé si émioent, qu'elles
avaient été au-dessus de toutes les attaques
que leur pouvaient livrer le démon, le

monde et la chair. Enfin, il n'y a pas une de
ces âmes bienheureuses qui rie nous conlii-

mat la vérité de ces paroles du Fils de Dieu :

O bon et fidèle serviteur, parce que vous avez
été fiilètc en peu de choses, je vous établirai

sur beaucoup (812).

Dites maintenant que vous voulez-, à la

vérité j servir Dieu, mais que vous ne vou-
lez pas être de ces dévots qui font tant do
choses, et qui sont si scrupuleux à observer
ou à éviter jusqu'aux moindres qui sont
agréables ou désagréables à Dieu

;
que vous

désirez aller en paradis, mais que vous ne
prétendez pas y avoir des premières places,

et que ce sera bien assez pour vous si vous
y êtes des derniers. Employez tous vos
efforts pour Cire des premiers dans le ciel

,

vous aurez encore assez de peine d'être des
médiocres; et si vous ne voulez être que
des derniers en paradis , vous avez grand
sujet de craindre que vous ne soyez des
premiers en enfer.

Ah 1 messieurs, soyons entièrement à

Dieu, et non pas à demi; ne lui donnons
pas seulement la principale partie de notre
cœur, mais donnons-le-lui tout absolument
Non-seulement ne faisons rien qui l'offense

outrageusement, mais même qui le puisse
tant soit peu contrister. Abstenons-nous
non-seulement des grands péchés, mais en-
core des fautes les plus légères. Non-seule-
ment ne proférons point de discours scanda-
leux, mais pas même la moindre parole inu-

tile. Non-seulement n'entretenons pas des
pensées impures dans noire cœur, mais
même n'y donnons pas la moindre entrée.

Non-seulement ne nous entretenons pas des
grands défauts de notre prochain, mais ne
parlons pas même des plus légers. Non-
seulement ne soyons pas immodestes dans
l'église, mais n'y disons pas une seule pa-
role sans une très-grande nécessité. Enfin,

soyons fidèles à Dieu non-seulement dans
les grandes choses , mais encore dans les

petites, et nous entendrons un jour ces

belles paroles de la bouche de Nuire-Sei-
gneur : Courage, bon et fidèle serviteur, parce

(841) o. iin super pauca fiisti Bdeli ,
- ni>r.» mutla

\% constituant. Maith , XXV, 21.

out avez été fidèle < n peu de eho$e$,je
tout établirai sur beaucoup; entrez en la joie

de votre Seigneur. Amen.

PODB il. wm.mi'mi: DIMANCHS ai-iu's iv

PEU riCÔTB.

Qui'l.Mii r r» {_' u 1 1 1 s ro^atut Jesimi ni flesccii'Jerol cl sana
rei tiliuin ejus : indpfebal eiiini [non.
Vu seiqncur de ti: cevr (on un o'fitirr) ariait Jé'in-

Christ de vouloir tenir ch z lui \><mr ijuéiirsjn fils, qui
était i>rès de mourir. [Jean., IV.

Vous le savez, messieurs, et vous a\V/
souvent entendu dans les chaires la raison
que donne saint Augustin pourquoi entra
un très-grand nombre de morts qu'il ne faut

pas douter que Jésus-Christ n'ait ressuscites

pendant qu'il vivait sur la (erre,

ne parle que de trois (8\-2* . C'< tait, dit ce
Père , pour nous marquer trois sort'

péchés qui sont figurés par ces trois morts.
La fille du prince de la Synagogue, que le

Fils de Dieu ressuscita dans m maison avant

qu'elle eût été portée dehors , marque les

péchés de pensée, qui tuent l'âme lorsqu'on

y donne consentement ; mais la mort u'e^t

qu'au dedans, parce que la pensée n'est

point sortie au dehors, elle n'a point été

mise en exécution. Le fils de la veuve de
Naïm, que Notre-Seigneur ressuscita lorsque
le corps était déjà hors de la ville, figure les

péchés extérieurs qui sont sortis au dehors,
qui ont paru. Le troisième mort, c'est La-
zare, que Jésus-Christ ressuscita lorsqa'il

était depuis quatre jours dans le sépi.

qui est la triste figure des péchés d'habi-

tude, dans lesquels on croupit longtemps.
Mais que signifie cet enfant de notre évan-
gile qui n'est pas encore mort, mais peu
s'en faut, qui commençait de mourir, inci-

piebat, et qui serait mort effectivement si le

Fils de Dieu n'était venu à son secours? De
quel péché sera-t-il la figure? Car y en a-t-il

quelqu'un qui ne fasse que commencer à

donner la mort à l'âme? Oui, messieu:
c'est ce qui s'appelle le péché véniel, qui ne
donne pas à la vérité la mort a l'âme, mais

qui dispose au péché mortel, qui la lui

donne infailliblement ; et l'on peut dire

d'une personne qui le commet sans scrupule
qu'elle est près de mourir, ou, selon l'ex-

pression île notre évangile, qu'elle com-
mence de mourir. C'est de cette espèce de
péché (ine j'ai dessein de vous entretenir

aujourd bui : et je le fais d'autant plus vo-

lontiers, que cet auditoire étant pour la plu-

part composé de personnes de piété, qui ne

commettent point de péchés mortels, et dont
les confessions ne sont ordinairement que
des péchés véniels, j'ai cru qu'il serait bon
'le leur donner de l'horreur de ces sortes de

péchés, dont il est à craindie qu'elles n'aient

pas quelquefois beaucoup de douleur. Ce
discours ne sera pas même inutile à ceux

qui commettent des péchés mortels : car, etc.

• ,r In Jvaii.. trac'. 19.
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SERMON XXXIII.

MO

POURQUOI DIEU DIFFÈRE QUELQUEFOIS
CHATIMENTS DUS AU PÉCHÉ.

LES

Mnlta flagella peccaloris.

D>m frappe le pécheur en plusieurs minières. ( Ps.
XXXI.;

EXORDE.

Après avoir parlé d'une partie des effets

funestes que produit le péché, il faut main
tenant traiter des châtiments que Dieu en
tire. Il y en a de différentes manières. Il y
en a de corporels, il y en a de spirituels

;

les uns qui regardent le corps, les autres
qui regardent l'âme. Il y en a de temporels,
et il y en a d'éternels; les premiers qui pas-
sent, et les seconds qui ne finissent jamais.
Quoique les châtiments corporels et tem-
porels ne soient pas les plus redoutables,
ce sont néanmoins ceux qui frappent le plus.
Mais, comme ils ne sont pas les plus ordi-
naires, au moins dans la nouvelle loi; que
nous voyons au contraire que Dieu diffère

souvent d'en user, ce qui scandalise quel-
quefois les faibles, je me sens obligé de re-

chercher avec respect les raisons de cette

conduite. Quand les juges de la terre ne
punissent pas les criminels, c'est ordinai-
rement pour trois raisons : ou pour ne les

pas bien connaître, ou par une fausse com-
passion, ou enfin par injustice. Les pécheurs
qui prennent occasion de continuer dans
leurs dérèglements à cause que Dieu en
diffère quelquefois la punition, et ceux qui
censurent cette conduite de Dieu , lui attri-

buent ces trois défauts, et font injure à trois
de ses principaux attributs. Je puis conti-
nuer toujours mes débauches, dit le liber-
tin, puisqu'il y a si longtemps que je pèche
sans que Dieu dise mot, ce qui est outrager
sa sagesse ; ou bien : 11 est trop bon pour
( n tirer la vengeance, co qui est injurieux
à sa miséricorde; ou bien: C'est qu'il ne
les veut pas punir, ce qui est attaquer sa
justice. Voilà donc trois attributs de Dieu
accusés, et comme cités en jugement: sa-
voir, sa sagesse, sa bonté et sa justice. Il

faut que je sois aujourd'hui leur avocat, que
je prenne en main leur défense, que je vous
fasse voir que la sagesse, la bonté et la
justice de Dieu n'éclatent jamais davantage
que quand il diffère le châtiment du péché;
et qu'il fait paraître dans cette conduite :

1. Une sagesse très-profonde, '2. Une bonté
très-aimable , 3. Une justice très-sévère. Ce

•i,i le partage de ce discours, après que, etc.
Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I"
r Point. La sagesse de Dieu i .irait dans cour con-
duite. — L'avanlage que l'EglUe tire de plusieurs
1 éche; rs qu\ Ile aitei d à Ih pénitence. — l'i u
s • sert des |> clieurs pour Bes d'sehs. — Dieu
diffère les cnaiimetiis pour l'instruction du public.— La punition en eai plus éclatante, — 1. Par
les cinouitances.— 2. Par la qualité de la pm.i-

(845) Deua omnipotens, nul'o modo gineret ma-
lnii aliquod esse in opeiibus suis, ni&i adeo usque

lion. — 3. Quand celui qui punit fait voir que
c'est lui-même qui agit.

II« Point. La volonté de Dieu y paraît. — Dieu bâiit

promptement, et détruit 'lentement. — Ce motif

devrait porter le pi'cheur à se convenir.
III e Point. La justice de Dieu à différer la punition

du pécheur. — Le péché est la peine d'un antre

péché. — Comment cela se fa t. — Cotte vérité

est confiante dans l'Ecriture. — Et dans les

Pères. — David craint ce chà.imenl plus qu'aucun
autre. — Conclusion.

PREMIER POINT.

im sagesse de Dieu parait en cette conduite.

Saint Augustin s'est autrefois étonné com-
ment Dieu

, qui est si puissant et si sage,

a voulu permettre le péché , qui est un
monstre si horrible, et qui défigure la beauté
de ses ouvrages; et après avoir fait un ex-

cellent raisonnement sur ce sujet, il conclut

que sa sagesse et sa puissance ne paraissent
jamais mieux qu'en cette permission, dont
il sait tirer de si grands avantages; et que
Dieu, tout sage et tout bon, ne permettrait
jamais ce mal s'il ne savait le moyen d'en
tirer un plus grand bien (843). Je dis la

même chose à notre sujet , que Dieu no
différerait jamais d'un moment la punition
du crime, si par une profonde sagesse il

n'en savait tirer de très-grands avantages ;

et c'est un des beaux traits de cette divine
sagesse de ne punir pas incontinent les cri-

minels: afin 1°, de faire voir des effets de
son admirable conduite , et très-glorieuse
pour lui, et très-utile pour nous; 2° afin

que par ce retardement il en fasse l'instruc-

tion du public.

1. Quelle perte irréparable l'Eglise n'au-
rail-elle pas faite, si Dieu eût ôté du monde
plusieurs pécheurs dont ensuite la conver-
sion admirable et les vcrlus sublimes ont
servi d'exemple et de modèle à tous ses en-
fants ! Si Dieu eût pris une Madeleine dans
les violentes ardeurs des désordres de sa
jeunesse, serait-elle aujourd'hui le modèle
de la pénitence dans l'Eglise ? Et quel exem-
ple aurions - nous à proposer aux femmes
mondaines, pour les exhortera quitter leurs

pompes et leurs vanités, qui lût plus illustre

et plus louchant qu'en leur mettant devant
les yeux une dame alla» liée au monde, qui
avait tous les avantages et de la fortune et

de la natuic propres pour y demeurer, et

qui néanmoins y a renoncé si absolument
aussitôt qu'elle a connu Jésus-Christ, et fait

voir par son exemple que, si on connaissait
bien Dieu et l'avantage qui se trouve dans
son service , quelque attaché qu'on fût au
péché, on n'aurait pas de peine è se détermi-
ner quel parti on devrait suivre. Si Dieu
eut enlevé du monde un saint Paul au mo-
ment qu'il avait la rage dans le cœur, la

terreur sur le visage, et les armes à la main
pour persécuter Jésus-Christ et son Eglise
naissante, l'Eglise eût-elle eu ensuite un si

grand homme pour étendre ses conquêtes ?

El posséderions-nous ces belles Epltres

csfc: omnipotens et bonus ui henefaccret ctiam de
malo.
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toutes divines qui ont acquis tant d'an

Jésus-Christetsont un si bel ornement dans le

corps des Ecritures saintes (8'tV) ? Si Dieu
eût pris au pied -levé un saint Augustin
dans les bouillons et les débauches de -

jeunesse, ô Dieu ! quelle perte aurait faite

l'Église ! de quels trésors de science serait-

elle privée ! Combien d'hérétiques se se-
raient élevés contre elle qu'il a terrassés !

Combien d'ariens, de sabel liens, de dona-
tisles, de manichéens, et surtout de péla-
giens, qui étaient les ennemis déclares de
la grâce de Jésus-Christ , lui auraient in-
sulté impunément, s'il ne les eût confondus
par la sublimité de son esprit et par la soli-

dité de sa doctrine !

Mais il y a tant de pécheurs , me direz-
vous, lesquels , pour être bien attendus et

supportés longtemps de la patience de Dion,
ne se corrigent pas néanmoins. J'en de-
meure d'accord ; mais qu'avez-vous à dire
pour cela contre cette sagesse infinie, puis-
qu'il s'en trouve beaucoup qui prennent
occasion de là d'en devenir meilleurs

, pins
humbles et plus vertueux? Mais enfin quand
cela n'arriverait pas, n'est-ce pas toujours
un bel ordre de la sagesse de Dieu de les

laisser au monde, afin qu'ils aient le moyen
et le temps de faire beaucoup de bonnes et

de grandes actions, si ce n'est pour eux,
au moins qui servent à l'utilité publique et

aux desseins de Dieu? N'est-ce pas à ce
dessein qu'il a laissé autrefois tant de rois

pécheurs et impies pour en tirer le bonheur
et le salut du monde, qui est la naissance
du Messie ? S'il eût puni Judas aussitôt qu'il

eut conçu ce dessein exécrable de trahir
son maître, nous serions peut-être privés
rie ces fruits inestimables de la mort de
Jésus-Christ. Si Dieu eût fait mourir tous
les idolâtres comme ils le méritaient, se-
rions-nous maintenant Chrétiens? Dieu, dit

l'Apôtre, a supporté les impics avec une
longue et incroyable patience, quoiqu'ils
ne fussent que des vaisseaux remplis de
péchés qui attiraient sa colère sur leurs
têtes , et ne paraissaient presque que pour
l'enfer (84-5). il n'a pes voulu néanmoins
les briser et les anéantir , mais il les a ren-
versés, pour montrer les richesses inesti-
mables de sa sagesse , qui diffère la ven-
geance, ou pour leur amendement qu'il en
attend, ou bien pour servir aux desseins de
ses élus.

Salvien proposant la question pourquoi

(8-H) Si vclox ad pœnam fuîsset Deus, Paulum
Ecc'esia non possedi>sei

; propterea dislulit blasphe-
mtitem, ut Dei longaniinilas o&tenderet pœniten-
tem

; lupuin in pasiorem transtalit longanimitaa
Dei, publicanuut fecit evangclUtam longanimitas
Dei.

(845) Susiionit in mnlta patienih vasa ir.T! ;«pia in

intentant, u| otemlcrei diviiias gloriae sus in \.i i

misencordix qtuc prama r«vit m gloriam. Rom,
IX, 21.

(846) Quia Bcilicel pins et mlsericors Dominas
panent percustit tententise sus gladio, ul partem
corrig<;ret exemplo. Monslraretque omnibus ei in

coercendo censurant et in indulgendo pietatem.
(<^i7) Nonne De is decenlius et accommodatius ra-

Dieu ne lit pas mourir lOUS ceux qui avaient

admé le veau d'or, puisqu'ils étaient tous

également coupables, mais qu'il en lit mou-
rir seulement quelques-uns : C'est, répond
ce Père, que Dieu, qui est si bon et si rem-
pli de miséricorde, trouva bon d'exposer à

.•'•rite de son jugement une- partie des
coupables atin de corriger les autres par la

terreur de- cet exemple, et qu'ainsi il lit pa-

raître en même temps et sa justice en pu-
nissant, et sa miséricorde en pardonnant S

Saint ChrjSOStome en apporte une autre

raison qui vient bien à mou sujet. Les lois

romaines, dit ce l'ère, ne permettent pas

qu'on fasse mourir une femme enceinte

avant qu'elle soit délivrée de son fruit;

parce que ce serait une injustice de faire

périr un fruit innocent è cause d'une racine

criminelle. Mais Dieu, dont la conduite et

les desseins sont infiniment élevés au-dessus
de ceux des hommes, ne se comporte-t-il
pas avec beaucoup plus de sagesse on con-
servant la racine môme? Tharé, père d'A-

braham, non-seulement adora, mais encore
-fabriqua des idoles, sans que Dieu |>unît

cette impiété (817;. Car enlin, si Dieu eût
d'abord coupé cette racine, comment eût-elle

pu pousser le fruit d'une foi si parfaite (8W '

Esaù n'est-il pas un méchant homme, un
profane haï de Dieu? mais, s'il eût été re-

tranche de bonne heure, le monde eût peut-

être été privé d'un admirable fruit de jus-

tice. Ce voulez-vous savoir? Le voici. •

qu'Esaù engendra Raguel,Raguel donna nais-

sance à Zara, et Zara fut père de Job (849).

Vous voyez donc quel excellent fruit de pa-

tience aurait été perdu si Dieu eût puni la

racine avant qu'elle !'» ût produit 6

Pourquoi, dit saint Augustin, est-ce que
Dieu vous laisse en vie après tant de péchés,

ou qu'il vous comble même de prospérités,

de richesses et de grandeurs temporelles î

Ne vous en glorifiez pas, ce n'est pas pour
vous, car tant que vous êtes en état de péché
mortel, Dieu n'a aucune bonne volonté pour
vous, au moins pour le temps présent. Pour-
quoi donc? Ecoulez-le. Dieu diffère le châ-

timent de vos péchés, il vous laiss

monde, c'est afin que vous vous corrigiez;

ou, si vous ries endurcis, c'est pour l'amour
de quelque âme choisie, afin que vous aidiez

de votre crédit ce bon villageois, que vous

fassiez du bien à cette veuve (851); ou bien

il se sert de vous comme d'un fouet pour
châtier ses amis, pour exercer la patience

dîcem ensiodil? Thare, Abrafas paier, Idolornaa

cultorfuh et facior, cui lamen impiel lia
i

non irrogavit.

(848) si enira pra» nieas Deus radiée» amputa».

set, unde ramus udei [ructus a rutinas ci !

(849)Qnid Esau nequius ? Nonne odibilia D o '

Si enim excisus ciio Mate1
, maximum jus iiia-

fiUCtnm munii.s aniisissct. EsM eeiiuii Hagmlan,
K iguel 7. ir.im, /.;ira Job.

(850) Ce nis quantus elanguissel p menthe Qos, si

praev i.iens Deus i radiée icenas ixegiBS i.

(851) Omnis m: l is ant i leo mit ut corrig-mir,

un ideo \i>ii a\ per entn bonus exerceatur. l.i

P«. I.IV.
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et la vciiu de ses prédestinés (832) : comme
fait un chirurgien, qui conserve et nourrit

des sangsues pour tirer le mauvais sang d'un

malade. Y eût-il eu si grand nomdre de glo-

rieux martyrs, si Dieu n'eût souffert des per-

sécuteurs? s'il eût ôté du monde tous ceux

qui ont opprimé l'innocence, qui est-ce qui

aurait pratiqué la patience et la résignation

aux ordres de sa providence? Pourquoi, à

votre avis, Dieu souffre-t-il si longtemps ce

peti t tyran, ce coq de paroisse, qui ruine

tant de pauvres familles, qui opprime cruel-

lement la veuve et l'orphelin, si ce n'est pour
sanctifier ces pauvres gens par celte épreuve,

leur faire pratiquer la patience, et leur ôter

des biens dont il prévoit qu'ils feraient un
mauvais usage? Prenez donc patience, mes
frères, dans vos peines et dans vos afflic-

tions (853); si Dieu diffère un peu de punir

ceux qui vous oppriment, n'accusez pas sa

sagesse, puisqu'elle en sait tirer de si grands

avantages ; s'il tarde pour un peu de temps
la punition des crimes, c'est afin qu'elle soit

plus éclatante, et que par ce moyen elle

serve d'instruction au public, qui est la

seconde raison de cette sage conduite de
Dieu.

2. Or, cette punition est plus éclatante par
trois chefs : 1° Par les circonstances du
temps; 2° parla qualité de la punition;
3° par la condition de celui qui punit.

1° Si Dieu punissait un pécheur aussitôt

ou peu de temps après qu'il a péché, cette

punition ne serait pas si exemplaire. Comme
ses crimes ne seraient pas encore fort con-
nus, on n'attribuerait pas ce châtiment à la

vengeance de Dieu, mais à quelque cause
naturelle. Mais, lorsque Dieu enlève un pé-
cheur au milieu de ses plaisirs, dans le plus
pur et le plus sensible deses contentements,
par une mort imprévue, et au moment qu'il

y pensait le moins, c'est une vengeance qui
paraît avec bien plus d'éclat. Quand un vais-

seau se perd au milieu de la mer par les

orages et par les tempêtes, ce n'est pas une
chose fort surprenante ; mais, quand il est

près d'arriver au port, charge de riches

marchandises, qu'on ne songe plus qu'à se

réjouir et à partager le profil, et qu'il s'élève

tout d'un coup des vents et des orages qui
rompent les voiles et les cordages, et, lors-
qu'il semblait n'y avoir plus rien à craindre,
lui font faire un misérable naufrage, tout le

monde en demeure surpris et étonné. De
voir un pécheur mourir de maladie ou être
tué à la guerre, ce n'est pas une chose fort

extraordinaire; cela arrive souvent aux plus
vertueux. Mais, afin de faire davantage écla-

ter son coup, Dieu attend qu'il soit dans une
té Ferme et assurée, et a l'heure qu'il y

pense le moins, pour lui envoyer qui Ique
malheur subit (t inespéré. Pourquoi Dieu
différa-l-il tant à punir Pharaon, ce pécheur
endurci qui persécufail si cruellement son
peuple et avait si [jeu de respect pour ses

(852) A 1 1
». ut pi r eum bonus exrrrnaliir.

(S'»."») l'.'iii.iit.s igitur Cilot-, trains, ut q c aJ
advcnluin Duinini.
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ordres et ses commandements, sinon afin
que l'engloutissant au milieu de la mer avec
toute son armée, la punition en fût plus
éclatante et le châtiment plus exemplaire?
Ne te flattes pas, pécheur, d'être relevé de
cette maladie dangereuse, d'être échappé de
ce danger où tu devais périr; Dieu t'attend
à un temps et à un lieu que tu ne crains
pas, il te réserve quelque coup plus remar-
quable ; il veut te châtier au milieu de la

ville que tu as scandalisée par tesdébauches,
afin que l'exemple de ta punition répare le

dommage que tu as causé par ta mauvaise
vie.

2° Cette vengeance divine paraît encore
mieux par la qualité du châtiment. Si, par
exemple, cet Antiochus, illustre pour son
impiété, qui avait voulu abolir entièrement
le culte du vrai Dieu et faire de la ville de
Jérusalem un sépulcre de tout le peuple de
Dieu, fût tombé malade, ce n'eût été qu'un
effet ordinaire de la justice de Dieu; mais
lorsque, venant à grandes journées pour
l'exécution de son impiété, les chevaux de
son char, effrayés de la rencontre et du cri

d'un éléphant, l'eurent précipité à terre avec
une blessure mortelle, qui lui mit un venin
et un feu dans ses plaies, dont il était brûlé
toul vif comme un damné, sentant des dou-
leurs incroyables, et tout son corps étant de-
venu une fourmilière de vers et une pour-
riture insupportable à son armée, ennuyeux
à soi-même et exécrable à la mémoire des
hommes, avec un esprit agité de spectres et
de furies qui no lui donnaient aucun repos,
ce fut pour lors que ce misérable désespéré
fut contraint de dire : Je vois, je sens bien
maintenant qu'il y a un Dieu fort et puissant,
qui décharge sur moi la pesanteur de sou
bras, auquel je me devais soumettre, et non
pas m'égaler à lui (85'*). Ce coupde la justice
divine lit paraître avec éclat que le malheur
et le châtiment sont infailliblement attachés
a tous les desseins de ceux qui otfensent
un Dieu et qui le prennent h partie.

3" Cela arrive encore quand celui qui pu-
nit fait voir que c'est lui-même qui s'en
mêle. Qui est-ce, par exemple, qui n'est
instruit de la punition mémorable d'un Ju-
lien l'Apostat, laquelle ne fut différée de
quelque temps qu'alin d'être plus illustre
et plus exemplaire par celle circonstance?
Cet impie, après avoir pris à lâche d'exter-
miner tous les Chrétiens par toutes sortes de
moyens que la prudence ou la malice peu-
vent inventer, fut, par une funeste mais
très-juste catastrophe de ses méchants des-
seins, frappé d'un coup soudain et inconnu,
étant seulement âgé de trente et un ans, et
la seconde année de son empire, qui lui ar-
racha comme par force l'âme du corps, et de
la bouche ci tte confession publique de la

vanité des desseins qui se dressent contre
Dieu : lu as vaincu, CaliUcn. Attends un
peu, pécheur scandaleux; attends, blasphé-

(854) Jiisium est subdilum bominem es>e o, et

mnrialetn non paiia Dco tendre. Il blucch.
IX, 12.
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mateur impie, qui imites les blasphèmes de
cet apostat : Dieu a différé jusques à pré-

seni de te punir, afin de le faire exemplaire-

ment. Ne crains pas du coté de la terre, co

n'est 'pas (relie qu'il se veut servir pour sa

vengeance : comme ton crime l'attaque <Ii-

rectement lui-même, il veut aussi le punir
lui-môme; attends qu'un de ces jours la

foudre du ciel écrase ta tôte criminelle, ou
qu'un démon visible vienne l'enlever h la

vue de tout le monde, comme il a fait à plu-

sieurs de tes semblables, [>our te précipiter

dans les flammes éternelles.

N'accusez donc plus, messieurs, la sagesse
de Dieu, s'il dissimule quelquefois et ne dit

mot ;
puisque, s'il diffère et tire en longueur

la vengeance des crimes, c'est, comme vous
venez de le voir, parce qu'il en veut tirer

une instruction du public par une punition
plus sévère et plus éclatante, qui est l'effet

d'une profonde sagesse; ou bien parce qu'il

devoir, il ne le fait point tout à coup, mais
peu à peu, afin «Je lui donner encore en cette
extrémité et le temps et l'occasion de ,

sera soi et de se repentir. Saint Chrvsos-
tome l'ait une belle remarque, que Dieu, en
matière de bâtiments et de démolitions, m
comporte tout autrement que nous. Pour
bâtir il nous faut beaucoup de temps, et
fort peu pour démolir; au lieu que Dieu
en moins de rien met un édifice sur pied,
et, s'il vent le renverser, ce n'est souvent
qu'en plusieurs jours. Considérez ce grand
univers, le ciel, la terre, et le nombre
que infini de créatures corporelles et spiri-

tuelles qu'il enferme : Dieu a fait el achevé
tout cela en six jour*, sans dire, avec saint
Augustin et d'autres, que c'a été en un ins-
tant; et il fut sept jours à ruiner la seule
ville de Jéricho. D'où vient cela? Est-ce que
sa puissance est moindre' pour défaire une
chose que pour la produire? Point du tout,

attend la correction et l'amendement du pé- dit saint Cnrjsoslome, la cause n'était
|

le défaut de pouvoir en lui, mais l'excès de
bonté, qui temporisait en la destruction de
cette ville, pour lui donner cependant lo

moyen de concevoir du regret de ses péchés,
dont elle voyait de si funestes effets. Quand
Dieu se fâche, dit le Prophète, c'est malgré
lui, il se fâche d'être obligé de punir; mais

dontnousne saurionsasseznousétonner,que quand il fait misé icorde, c'est avej joie et

Dieu, ayant son ennemi en son pouvoir et d'une pleine volonté [857)

cheur, qui est celui d'une bonté très-aima

ble, comme nous allons voir dans la seconde
partie.

SECOND POINT.

La bonté de Dieu y paraît.

C'est une chose tout h fait merveilleuse et

pouvant lui faire tout ce qu'il veut, néan-
moins souvent ne le punit point, mais le

laisse vivre, le nourrit, l'entretient, l'assiste,

et lui fait continuellement du bien. Il feint

de ne point voir ses crimes, afin de l'obliger

à se reconnaître par cette incomparable clé-

mence. Vous dissimulez, Seigneur, dit le

Sage, avec les hommes, faisant semblant de
ne point connaître leurs péchés, afin qu'ils

se convertissent et changent de vie (8ob).

C'estce qui faisait dire au prophète Habacuc:
Et quoi, Seigneur, n'avez-vous pas des yeux
purs, pour avoir le mal en horreur et ne
pouvoir regarder l'iniquité ? Pourquoi donc
les tenez-vous attachés sur ceux qui la com-
mettent? Pourquoi souffrez-vous les mé-
chants, et gardez-vous un profond si-

lence (856) ? Vous voyez tous les jours mille

blasphémateurs, mille sacrilèges et mille

pécheurs énormes, qui avec une insolence
insupportable se moquent de vous et fou-

lent aux pieds la révérence de vos lois; et

vous les regardez faire comme si vous n'a-

viez point de sentiment, comme si vous
n'étiez point jaloux de voire gloire ou ne
pouviez VOUS en venger.

C'est ainsi que Dieu lire en longueur tant

qu'il peut la punition du pécheur, afin qu'il

ait d'autant plus de loisir de l'éviter par
l'amendement; mais, quand il se voit forte

de le punir pour le faire rentrer dans son

(S.")5) D'ssinmias pece.Ua noariaorn pro^lcr pœni-
leiiiitm Siip., XI, -2».

(858) Mondi sunt (cnli lui m videas matons, et

regpicere ad iaiquilaiein non poieris; qoare respicii

super iniquas génies el uces? Il, 13.

(857) Quoniam ira in iadignaiioue ejns, cl vita in

volunuue fjus. P*. XXIX, (j

Quand Dieu voulut châtier les hommes
par le plus grand et le plus universel châti-
ment qu'il ail jamais exercé sur la terre,

savoir par les eaux du déluge, ce fui pre-
mièrement avec tristesse, de la manière
qu'elle peut èlre en Dieu, étant touché au
vif de douleur

v858; ; parce que la punition
et la vengeance sont à l'égard de Dieu des
actions lies-éloignécs de son inclination et

de sa douceur ;859). Après cela il les fit aver-
tirde leur malheur six-vingts ans avant qu'il

arrivât; il leur envoya le juste Noé pour
leur prêcher la pénitence, et les assurer
qu'il changerait de dessein s'ils changeaient
de vie. Ce saint patriarche demeura tout ce
temps à faire cl à accommoder l'arche, ce

qu'il pouvait f.ure en beaucoup moins do
temps [860), afin que cependant les lion,

étonnés de ce nouveau bâtiment, lui en de-
mandassent la cause, l'apprissent de sa I» ni-

che, et le malheur qui les menaçait, s'ils ne
le détournaient par leur pénitence. Le terme
étant expue, Dieu ouvre le ciel, les pluies

tombent. Il pouvait les verser en si grande
abondance, qu'en peu d'heures il eût noyé
tous les hommes. 11 ne le voulut pas faire,

mais il y mit quarante jours, qui est un
temps long. Ces pluies croissent peu à peu :

premièrement jusques aux pieds, puis aux
genoux, de la aux cuisses, et après jusqu'à
la gorge,' pour leur donner le temps i:e se

(858) Taclus dolore corJis in;rinsecus. (

M, 9.

(859) Aliennm el peregrinum opus ab eo. L.-..,

XXVIII, 23.

l) Exipeclabat Deî palienlia in diebns Noc,

cum fabricarelur arca. 1 Petr., III,
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repentir et demander pardon a Dieu, et que,

si c'était fait de leurs corps, ils missent au

moins ordre au salut de leurs âmes, d'où

dépendait tout, comme firent en effet plu-

sieurs par les actes de contrition qu'ils for-

mèrent.
Quel pécheur, pour obstiné qu'il soit,

considérant cette grande bonté de Dieu en
son endroit, et cette extrême patience à le

souffrir dans ses iniquités, pouvant à cha-

que moment le foudroyer et le précipiter

en enfer comme il mérite, ne sera extrême-
ment fâché de l'avoir offensé, et ne prendra
une résolution efficace de vivre tout autre-

ment qu'il n'a fait ?Saùl sachant que David,
qu'il persécutait cruellement, avait eu par
deux fois le moyen de le tuer, et que néan-
moins il lui avait pardonné, fut si étonné de
cette bonté, qu'il se repentit aussitôt des
maux qu'il lui avait faits, et lui donna de
fortes assurances qu'il ne lui en ferait plus:

Tu es plus homme de bien que moi , lui

dit-il ,
puisque tu m'as rendu le bien pour

le mal (/ Reg., XXIV, 18). Oh ! que le pé-

cheur à qui Dieu a sauvé la vie tant de fois

qu'il pouvait justement la lui ôter, et qu'il

a délivré du feu d'enfer autant de temps
qu'il avait mérité d'y brûler, a beaucoup
plus de sujet que Saiil de pleurer et de dire,

Peccavi : j'ai péché, Seigneur, et je suis un
ingrat, puisque je vous ai rendu le mal
nour le bien.

Mais jusqu'à quand, pécheur, abuseras-tu
toujours des trésors de la bonté de Dieu ?

Pourquoi offenses-tu avec tant de hardiesse
celui qui te pardonne avec tant de patience?
Feras-tu toujours monter tes ingratitudes à
proportion que les largesses de sa longani-
mité croissent en ton endroit? Est-ce donc,
dit saint Paul, le mépris des richesses de la

bonté, patience et longanimité de Dieu, qui
l'entretient dans tes crimes? (861) Esl-ce
ainsi qu'au lieu de l'amender par les excès
(te sa hon lé, les trésors de sa patience, et

les profusions de sa longanimité, tu en as
pris un sujet de continuer dans les vices,
l'imaginant follement, par une fausse opi-
nion que lu as de sa bonté , qu'il te souffri-

rait toujours, et que le péché ne lui était

pas plus odieux qu'à toi ? Attends, attends
un peu ; il prendra son temps, et après que
sa giande bonté, patience et longanimité,
aura retenu sa fureur et arrêté la pesanteur
de son bras irrité ; après l'avoir présenté sa
main de faveur, riche des trésors de sa
Imiilé, il la retirera enfin pour te faire sen-
tir la force et la sévérité de son autre main,
pleine de rigueurs. Toutes ces méchantes ac-
tions, tous ces péchés que tu commets tous
les jours, sont des trésors de sa colère et de
son indignation, que lu amasses sur ta tète

861) An «liviiias boni latte ojus cl palientise, el
lo: » " miitalis conieiii: U ? Rom. Il, i.

Thesaurizag libi ir.un m die ira el r<:\i!i-

tionis jnsli jtilicii Dei. Ib'td., v. .'i.

(863) Leuto qoidi m gradu divina procedit ira, ged
Urditaicm Boppiicii gravitale compensât. Valkr.
.Maxim.

(SOI) El addidii furoi Doaiini irasci contra Israël,

pour le jour auquel il a résolu da déployer
loule sa fureur contre les méchants (802).

Sa justice ne lui est pas moins que sa bonté,
elle paraîtra pour lors à découvert aux dé-
pens des criminels

;
parce que, s'étant mon-

trée riche en bonté, en patience et en lon-

ganimité pour les pécheurs, il faut qu'il

fasse voir que sa justice est aussi bien l'un

de ses trésors que ses autres perfections; et,

parce qu'il est bon, il faut que sa justice

s'emploie à punir le péché, qui fait injure à

cette bonlé; et que, si c'est un effet d'une
bonté très-aimable de différer le châtiment
du pécheur, afin de le gagner et de l'attirer

par cette douceur, c'est souvent aussi celui

d'une justice très-sévère, comme un païen
même l'a reconnu quand i) a dit ces belles

paroles : Il est vrai que la colère de Dieu
marche lentement, mais il se dédommage
bien de cette lenteur par la sévérité du sup-
plice (863). C'est ce que nous allons voir

dans la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

La justice de Dieu à différer la punition
du pécheur.

Comme l'un des plus signalés bienfaits

que l'homme puisse recevoir de Dieu est

d'être préservé du péché, de môme, le plus

grand châtiment dont il puisse se servir

pour punir un homme , et l'effet le plus ri-

goureux de sa colère, c'est de l'y laisser tom-
ber. C'est pourquoi, Dieu s'étant mis en co-

lère contre le peuple d'Israël, il permit que
David tombât dans ce péché d'orgueil , qui
lui fit compter son peuple (86V). La raison

de ceci est que, comme la vertu est souvent
la récompense de la vertu (865), de môme il

arrive souvent que le péché suivant est la

peine du péché précédent.

Nous voyons la preuve de cette redoutablo
vérité dans le plus grand châtiment qui ait

été imposé pour le plus grand des péchés du
monde, savoir, la mort du Fils do Dieu, que
le Prophète-Roi a prononcé contre les au-
leurs et les exécuteurs de ce crime, par ces
paroles terribles : Ajoutez, Seigneur, péché
sur péché, et qu'ils n'entrent jamais dans vo-
tre justice (866), c'est-à-dire dans l'observa-

tion et dans l'obéissance do vos commande-
ments; et ensuite, qu'ils soient effacés du
livre des vivants, et qu'ils ne soient point
écrits avec les justes (8'o7). C'est ce qui arrive

ordinairement dans les pécheurs que Dieu
diffère de châtier, lesquels commettent tou-
jours de nouveaux péchés, ajoutent iniquité
sur iniquité, et auxquels les premiers cri-

mes qu'ils ont commis et qui demeurent
impunis, servenl comme de planche pour les

taire passer dans toutes sortes de désordres,

r.ommovi'que David in eis dicnlein : Vade, mimera
l,r. ici oi Jndam. / Reg., XXIV. I.

i Ibunt de virtute m virlnlem, P«. Xill, 8.

(866) Apone iniquitaiem super in qu laleni eorutn,
cl ton mirent in jtistitiam lii.im. /'s. I. XVIII.

(86^) Deleanlur de libro vivenliuni, et cum ;uslis

non scribantur.
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et dans un abîme <lc vices, OÙ ils sont en-

avant , qu'il n'y a presque pas

iiC

foncés si

d'apparence de les en pouvoir retirer. Ce
n'est donc pas sans raison que j'ai dit que,

quand Dieu diffère le châtiment du pé-

cheur, c'est souvent une justice très-sévère

et très-redoutable, puisque ces péchés qui

semblaient impunis sont la cause de ceux
qu'il commet ensuite, et que les péchés
qui suivent sont la peine de ceux qui ont

précédé.
Celte doctrine est constante et indubitable

dans l'Ecriture et dans les Pères , particu-

lièrement dans saint Augustin, comme je

dirai tantôt ; mais, pour y donner plus de
jour, il est bon de savoir comment cela se

fait. Un péché est cause d'un autre péché
en plusieurs manières : ou parce qu'un pé-

ché fournit de matière à l'autre, comme la

gourmandise à l'impureté , l'avarice aux
procès et aux contestations, ce qui a fait

dire à sainl Paul que la cupidité est la racine

de tous les maux (8G8); ou bien parce qu'un
péché étant commis avec plaisir, il porte à

le commettre une seconde et une troisième

lois, et ensuite, par plusieurs actes réitérés,

dans une habitude funeste; ou bien encore

parce qu'il y a des péchés qui tendent à

d'autres péchés comme à leur fin : par exem-
ple, le larcin pour avoir de quoi entretenir

son luxe, l'homicide pour ravir et pour rete-

nir injustement le bien d'autrui. C'est ce

qui arriva à Achab, auquel Elie reprocha

de la part de Dieu : Vous ne vous êtes pas
contenté de faire mourir un innocent , mais
vous vous êtes encore emparé de son
bien (869). El encore lorsque pour couvrir

un péché qu'on a commis on en commet un
autre : et en ce sens le larcin est souvent
cause des mensonges et des parjures, comme
en David l'adultère qu'il commit fut cause

de l'homicide qu'il lit faire ensuite. Ou bien,

parce qu'un péché précédent ôle ce qui pou-
vait empêcher d'en commettre un suivant,

comme la honte, la crainte, ou quelque autre

semblable considération qui pouvait arrêter.

C'est ainsi que l'orgueil est le commence-
ment et la source do toute sorte de pé-

chés (870). Ou bien enfin , un péché est la

cause d'un autre, et en suivant la peine

d'un précédent ,
paire que le pécheur se

rend indigne des faveurs de Dieu, et mérite

qu'il le laisse tomber en d'autres péchés.

Ce n'est pas toutefois (pie Dieu veuille

positivement un péché comme une peine

due aux précédents; niais c'est que pour un
péché il arrive souvent (pic Dieu veut priver

celle personne de ses grâces particulières,

comme en étant indigne; et dans cet étal de
privation un péché conduit h un autre, et la

volonté après une chute demeure plus ar-

dente à uno, seconde. Car tout de même, dit

saint Thomas, que l'âme, quoique juste et

agréable à Dieu, ne peut toutefois évitée

(868) llulix omnium maloram estcupidi a«.

(Si; 1

,)) Occidisii, insuper ci possedîsu. /// Reg.,

XXI, I!).

(870) luiiiuoo omnispeccali superbia. Eccli., \,

toutes les fautes vénielles, parce que l'appe-
iii sensitif n'est pas entièrement soumis a la

raison, et (pie nous avons toujours en nous
tant que nous vivons ce foyer malheureui
d'où sorlenl perpétuellement de

i
élites étin-

celles et quelques légers désordres dans
nuire appétit, lequel ne sera jamais parfai-
tement tranquille ni entièrement réglé que
lorsque nous serons inséparablement m
Dieu par la VÎsiOD béatifique : ainsi, notre rai-

son n'étant pas assujettie aux mouvements de
la grâce quand elle est en péché mortel, il est

moralement impossible qu'elle ne tombe.

bientôt dans un autre. Car, comme la raison
est la règle de l'appétit, et que c'est de là

que viennent li s désordres quand il ne la

suit pas, de môme , quand la raison n'est

pas soumise à la première règle, qui est

Dieu, elle s'écarte de ses lois et se 1

aller aux péchés. El quand ses passions l'y

ont une lois engagée, elle s'y enfonce et

s'engage toujours de plus en plus dans co
malheureux état, sans qu'elle puisse jamais
s'en relever d'elle-même ni même s'empê-
cher d'y tomber. Car, comme nos passions
ne se sont révoltées contre l'espril que lors-

qu'il s'est révolté contre Dieu, il y a sujet

de croire qu'elles n'obéiront à l'esprit que
quand il sera obéissant à Dieu; et, comme
encore notre malheur a tiré sa naissance de
notre rébellion, il faut que noire bonheur
tire la sienne de noire soumission. D'ail-

leurs nous supposons que l'âme, à cause de
ce péché mortel et de son infidélité à Dieu,
est comme désarmée et privée de ces mou-
vements du Saint-Esprit qui éclairent forte-

ment nos âmes, échauffent nos cœurs. •
I

nous tiennent comme par la main ;el qu'élant

ainsi exposée aux armes et à l'attaque de
son ennemi, c'est une ville assiégée qui n'a

que de faibles remparts, qui capitule aussitôt

qu'on la presse, et qui se rend à la première
sommation.

L'Ecriture sainte est pleine de témoigna-
ges irréprochables pour prouver celle \

Saint Pierre dit en termes exprès, qu'on est

esclave de celui de qui on a été vaincu ST I .

Notre-Seigneur, dans saint Jean, dd encore
plus clairement que celui <juî fait le péché est

esclave du péché (872). Or celui qui est

clave du péché, que pourra-t-il faire autre

chose sinon ce que son maître lui commande?
et qu'est-ce qu'un tel maître pourra comman-
der sinon toute sorte de désordres et de dé-

oents .' Le même saint Jean dans
l'Apocalypse dit encore en ternies formels,

que celui qui est souillé le devient toujours

davantage 873) : car c'est une chose très-

juste, ajoute la glose.

Mais il n'y en a point qui ait expliqué plus

clairement cette terrible vérité que l\ pêtre

saint Paul, lequel au commencement d -

Epttre aux Romains, parlant de ces super-
bes philosophes qui, ayant reconnu Dieu par

(871) \ quo quia tuperalus est lu jus ci setvos

esi. Il Peir., II. 9.

(872) Ornais qui fui.
i>
ccatum serais est pércaii.

VIII 54.

(873) Qui in sord.buseslsordescai a!h.c.X\!l, 12.
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les créatures , ne lui ont pas néanmoins

rendu ni l'honneur qu'ils lui devaient comme
à leur souverain, ni les actions de grâces

auxquelles sa bonté les obligeait : Ils ont,

dit cet apôtre, été trompés par la bonne opi-

nion d'eux-mêmes; ils ont cru qu'ils devaient

arrivera la parfaite connaissance de la vé-

rité par la subtilité de leur esprit. Mais enfin,

après avoir longtemps suivi ce mauvais
guide, leur cœur s'est trouvé obscurci par

d'épaisses ténèbres; toutes. leurs pensées et

tous les raisonnements ont été pleins de

faiblesse, et l'orgueilleuse profession qu'ils

ont faite d'êtres plus sages que les autres

n'a servi qu'à faire paraître davantage leur

folie. Us ne se sont pas contentés de mécon-
naître celui qu'ils portaient dans eux-mêmes,
dont les cieux leur racontaient la puissance,

et que les créatures leur devaient apprendre
à louer ; ils ont passé à un plus haut degré
d'impiété et d'aveuglement,rendant l'honneur

qui n'est dû qu'à Dieu aux idoles des hom-
mes mortels et aux figures des oiseaux, des
serpents, et des autres animaux déraisonna-
bles. Pensez-vous qu'après avoir si lâche-

ment quitté la vérité pour le mensonge et

honoré la créature au lieu du Créateur, ils

soient demeurés impunis ? Non, mes frères,

ne vous imaginez pas cela; Dieu, qu'ils

avaient si grièvement offensé, a permis par
un redoutable effet de sa justice, tant de fois

méprisée, que le péché fût la punition de
leur péché. // les a abandonnés aux désirs de
leurs cœurs (874), c'est-à-dire qu'il a permis
que leur raison devint esclave des mouve-
ments de leur concupiscence ; et depuis cette

funeste mais juste permission, ils ont dés-
honoré leur propre corps plus honteusement
que n'eussent su faire leurs plus mortels
ennemis.

Saint Augustin expliquant ces paroles, le

feu est tombé d'en haut sur eux, et ils n'ont
plus vu le soleil, y ajoute celles-ci : « Entre le

premier péché, par lequel on quitte Dieu,
et le dernier, par lequel on mérite l'enfer,
ceux qui arrivent entre deux sont et des
péchés, et des peines du péché (875;.» Le
même Père expliquant ces paroles du même
psaume, Vos mains ne s'emploient qu'à com-
mettre des injustices sur la ferre (876), enseigne
qu'il y a comme une certaine liaison et en-
chaînement des péchés les uns avec les au-
tres, et que les premiers sont la cause de
ceux qui suivent, et les derniers la peine de
ceux qui ont précédé (877). Les crimes sont
punis par d'autres crimes, dit-il ailleurs,
expliquant l'aveuglement de ces superbes
philosophes dont ie viens de parler; et les
plus grands supplices de ceux qui pèchent
ne sont pas tant les tourments que l'accrois-
sement de leurs vices (878).

Vous ne faites aucune difficulté de rompre
les jeûnes, qui sont de commandement de

(87i) Propter rpiod ira didii illos Deus in desick-
ria i ordis rn-iim.

(875) Sup'-rcecidil igni«, et non viderunt lolen
Psal. LVII, 9 Inier primait) peccatuni aposiasia*. et
nitunam pœ .ani igiiis SBierni, me lia qus surit, et
ptecau sunl, el pœna peccaii.

Orateiiis SACRÉS. XXXI.

l'Eglise, ou pour mieux dire vous n'en ob-
servez aucun. Le carême et un autre temps
vous sont égaux. Vous allez aux li^ux de
débauches les fêtes et les dimanches aussi
bien que les autres jours ; non-seulement la

sainteté de ces jours ne vous rend pas plus
retenus, mais même ce sont ceux-là que
vous choisissez pour vos excès de vin. No-
nobstant tout cela, Dieu ne vous châtie point,
vos biens augmentent tous les jours, vous
jouissez d'une santé parfaite, tout vous
réussit selon vos desseins : c'est que Dieu
vous réserve des châtiments plus sévères.
En punition de ce que vous ne jeûnez point
quand l'Eglise vous l'ordonne, il permettra
que vous passiez jusqu'à ce déréglementque
de manger de la viande aux jours qu'elle
vous le défend. Pour punir les débauches
que vous faites les fêtes et les dimanches,
Dieu permettra que vous n'entendiez point
la messe en ces jours. Vous souffrez que les
jeunes hommes vous cajolent, vous en êtes
même bien aises; nonobstant tout ce qu'on
vous peut dire, vous ne laissez pas de vous
trouver au bal, aux danses, et aux autres as-
semblées dangereuses. Qu'arrivera-l-il ? Dieu
vous enverra-l-il une heureuse maladie qui,
vous ôtant celte beauté imaginaire que vous
croyez avoir, vous ôte en même temps l'oc-
casion de vos mondanités et de vos cajole-
ries? Il n'en fera rien : ce serait un coup
favorable dont vous n'êtes pas dignes. Mais
il arrivera que ce cajoleur vous sollicitera
vivement, la tentation sera violente; el en
punition de votre péché précédent Dieu ne
féloignera pas de vous, comme il eût fait si
vous lui eussiez été fidèle, et vous tomberez
misérablement dans un plus grand péché.
Vous n'avez aucun respect pour les choses
saintes; l'église et la place publique sont
pour vous une même chose; la présence
même du sacrement adorable de nos autels
ne vous rend pas plus modestes. En punition
de ce mépris, si vous ne vous en corrigez,
Dieu permettra que vous abusiez des sacre-
ments, que vous communiiez en état de pé-
ché mortel, et (pie vous receviez la mort où
vous espériez de trouver la vie. Dieu est ter-
rible dans ses desseins sur les enfants des
hommes (879). Si vous saviez, et si vouspou-
viez voir combien il arrive tous les jours
dans l'Eglise de semblables jugements, vous
vous en étonneriez sans doute, et vous en
seriez extrêmement surpris. Vous y verriez
des étoiles du firmament tombées jusqu'au
plus profond de l'abîme. Vous y verriez une
infinité de personnes, lesquelles étant assises
à la table de Dieu mangeaient le pain des
anges, s'être tellement avilies que de vou-
loir se remplir de la nourriture des animaux
immondes. Vous y verriez des âmes chastes
plus belles mille lois et plus nettes que l'al-

bâtre avoir perdu tout leur lustre et toute-

(87G) lni.|ui;ati s inanus v, Blrae cnncinnanl.
(s77) Crimina crimiaibus vindicantur.

(878) El supplicia peccan.ium non lanium snnt
lormenta, sed ei viiiorum incréments.

(879) TerribUis Deus in cins liis super ïllioà ho-
m ii'im. Psal. LXV, 5.
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leur beauté, et être changées en autant de
charbons; et tout cela en punition de quel-

ques péchés qu'elles avaient commis aupa-
ravant. Encore une lois, mon Dieu, que vous

(les terrible dons vos desseins sur les enfants

des hommes ! Mais, mon Dieu, quoique vous

soyez extrêmement terrible el redoutable

dans toutes vos œuvres (J880), quoique vous

so\ez extrômemenl à craindre dans les châ-

timents que vous tirez quelquefois du péché,

permettez-moi néanmoins de vous dire que
vous ne l'êtes jamais davantage que lorsque

vous ne le châtiez point du tout, comme dil

saint Augustin : Voulez -vous savoir quel

chat nient c'est de n'être point châtié (881)?

Demandez-le à David, qui vous répondra que
le pécheur a irrité Te Seigneur (882), et qu'à

cause de cela Dieu, étant extrêmement en
colère contre lui, n'en fera point de recher-

che et n'en tirera aucun châtiment (883), con-

clut saint Augustin. Si la colère de Dieu n'é-

tait que médiocre, il châtierait; niais parce

qu'elle est extrême, il ne châtie point du
tout.

Plusieurs ont commis les crimes de Pha-
raon, et n'ont pas été comme lui submergés
clans la mer Rouge, dit un Père, pane que
ce vaste abîme qui n'a ni fond ni bornes les

attend [88k). Plusieurs, continue le même,
ont fait les mômes péchés que les Israélites,

et n'ont pas été mordus des serpents (885).

Plusieurs ont commis les péchés de (iiezi,

et les commettent tous les jours, hélas ! et

néanmoins ils n'ont pas été couverts de
lèpre comme lui. C'est qu'au lieu de la lèpre

ils seront coupés en deux et mis au rang des

hypocrites (886), et les péchés qu'ils com-
mettront ensuite ne seront que des peines et

des châtiments de ceux qui ont précédé.
Vous aviez bien raison, saint prophète,

d'appréhender ce châtiment plus que tout

autre, el de dire avec de profonds soupirs

el. des sanglots tirés du fond <!u cœur : Sei-

gneur, ne me reprenez pas dans votre fureur,

cl dans l'excès de votre colère (887). Que mon
fils me persécute, que je sois ch; ssé de mon
royaume, que je sois chargé d'opprobres et

de malédictions ; a la bonne heure,mon Dieu,
c'est vous qui le voulez ainsi, ces coups me
sont avantageux, et vos châtiments nie ser-

vent de consolation (888). Oui , Seigneur, je

suis prêt à en souffrir encore davantage; je

m'offre a toutes les persécutions qu'il vous
plaira queje souffre ; ces châtiments viennent
de la main d'un père, et je baise la main qui
nie frappe (88!)). Mais, mon Dieu , ne nie

punissez pas dans l'excès de voire colère,

c'est-à-dire ne permettez pas qu'en punition
de mon péché et de mou ingratitude je tombe
en de nouveaui péchés. Je n vi ùx point,
<i:i saint Bernard, de cette miséricorde qui
m'est plus cruelle qui tous les effets de votre

e, puisqu'elle me laisse < roupir dans
mes vicis. j,. désire, ù Père de miséricorde,
que vous entriez en colère contre moi. mais
( n relie colère qui remet au bon de min
celui (pli s', n égare, et non pas en celle qui
en but sortir celui qui y est G

( OKCLl sioN.

Concluons donc, Chrétiens, et disons que
Dieu, en différant la punition du pécheur,
fait éclater sa sagesse, puisqu'il en sait tirer

de si grands avj ni ges; qu'il fait parai

bonté, puisqu'il attend le pécheur à la péni-
tence; mais qu'il y fnit aussi remarquer «a

justice, puisque souvent ce silence < si nu
effet de sa colère. Quoi que Dieu tôt

est toujours fidèle dans toutes ses promesses, et

saint dans toutes ses œitvres 391 . Kl t i, pé-
cheur, qui n'as point encore senti la main de
Dieu, admire sa sagesse : adore les desseins
qu'il a sur toi de différer si longtemps à te

punir; rends-lui des actions de grâces
tinuelles pour la bonté dont il use en ion
e droit ; mais n omble à la seule pensée de
sa justice redoutable, qui ne diffère peut-être
ton châtiment qu'alin qu'il soit plus sévère.
Veux-tu savoir pourquoi Dieu a tant attendu
à te punir, el h ce retardement est un i Met

de sa justice ou de sa miséricorde? Le dis-
cernement en est facile à faire : puisque, si

tu continues toujours dans les péchés, et que
cette bonté avec laquelle Dieu l'a traili

qu'à présent ne SI ri qu'à l'endurcir davan-
tage el à te donner plus de facilité de pécher,
assure-toi, et n'eu doute pas, que ce retar-

dement i l ce silence de Dieu est l'effet le plus
redoutable de la dernière extrémité de sa

colère. Mais, au contraire, si cette patience

et celle bénignité de Dieu l'excitent, comme
elles doivent, à une salutaire pénitence, ne
doute pas que ce ne soit l'effet d'une très-

grande boulé de Dieu, qui ne te vont pas
perdre, (l'est donc à loi-même à faire ce dis-

cernement : et si au sorlir de celle prédi-

cation tu es aussi endurci dans le mal qu'au-
paravant, et dans 1 i résolution de toujours

continuer dans les pécl toi comme
un objet funeste de la justice de Dieu lapins

épouvantable; mai- si, comme je l'espère, el

comme je le souhaite, tu prends une ferma
résolution de détester ta vie passée el d'en

commencer une meilleure, tu peux te con-

(880) Quam lerribilia sont opéra tua, Domine !

Psal. LXY, 7,.

(881) Vis misse nulla pœna quanta sil pœna. De
Yerb. Dotnini, ser. 27.

(NS-2) Exacerbavit Domintiou pecentor, *ccunduin

ma n ikimi-iit irsesuae non quaeret. l'sul. X, i.

(883) I iio non exquiret quia muliuui irascitar.

8 i ) Quoniam pelagus eos exspeclal iibyssi sem-
I ML

(885) Manet autem eoa verrais, qui i on morictur,

(880) Eus eniin manet pro lepra binas in p ries

becari, el cum bypocritis poni.

(887) Domine, ne in furore luo arguas nie.

Psal. M 2.

(888) Bonnm mihi quia humiliasli me. Psul.

CXMII. 71.

(889) N irga tua et baculus luas ipsa me consolata

Btini. Psal. XXII. 1.

(89 1) Vol» ir.iscaris mile, P.iier misericordia-

rnin. sed ilta ira qua COrrigis devium, non qua ex-

cluais île via.

891) Fidelis Dominos in omnibus vérins suis el

juiius in omnibus operibus suis. PtaL CXL1V, 13.



5-2:; SERMON XXXIV, DE LA MORT DES PECHEURS. 5«C

sidérer comme un objet dos bontés et des

miséricordes de Dieu, et tu peux dire avec

le Prophète : Je chanterai les miséricordes du
Seigneur dans toute retendue des siècles (892),

et pendant toute l'éternité bienheureuse.

Amen.

(J'ai dit au commencement de ce discours

qu'entre les châtiments dont Dieu se sert pour
punir le péché, il y en a de corporels, il y en

a de spirituels; il y en a de temporels, et il y
en a d'éternels Je ne dirai rien des châtiments

corporels, qui sont, à la vérité, les plus sensi-

bles, mats qui ne sont pas les plus à craindre

ni même les plus ordinaires. J'ai parlé suffi-

samment des châtiments spirituels quand j'ai

fait voir que l'aveuglement d'esprit et l'endur-

cissement du cœur en étaient une malheureuse
suite. Jl faut donc parler de ces châtiments
terril/les qui regardent l'autre vie, comme sont

la mort, le jugement dernier, l'enfer, et la

privation de Dieu. La mort est le premier
châtiment dont Dieu menaça le premier hom-
me, s'il péchait. Quacunque die eomederis
ex eo, morte morieris; c est donc par l'exé-

cution de ce rigoureux arrêt qu'il faut com-
mencer.)

SERMON XXXIV.

DE LA MORT DES PÉCHEURS.

Mors peccalorum pessima.

La mon des méchutils est très-mauvaise. (Psal. XX'.III,

22.)

EXORDE.

Il faut mourir, messieurs, c'est une né-
cessité absolue, dont il n'y a personne qui
puisse se dispenser (893); c'est une condam-
nation universelle portée généralement con-
tre tous les hommes, parce qu'ils sont tous
pécheurs. 11 y a néanmoins une grande dif-
férence enlre ceux qui persévèrent jusqu'à
la mort dans le péché, et qui sont propre-
ment appelés pécheurs, et ceux qui ont
quitté le péché, ou qui n'en ont jamais com-
mis que Je légers, qui portent la qualité de
justes. Autant que la vie des uns et des au-
tres est différente, autant so trouve-t-il de
différence dans leur mort; et autant que
celle-ci est précieuse devant Dion (894), au-
tant celle - là est - elle abominable à ses
yeux (895). C'est do cette mort des pécheurs
qu'il est vrai de dire que de loutes les choses
terribles c'est celle qui l'est davantage (896).
lit, encore <pie la mort, de quelque côté qu'on
la regarde, soit toujours un mal, à cause que
c'est une séparation violente de ce qu'il y a
au monde de plus uni, savoir de l'âme et du
corps, celle des pécheurs est le grand cl le

souverain mal, ou plutôt le plus grand de
lous les maux qui puissent jamais arriver.
Il est vrai que Jésus-Christ, par la crainte
qu'il a bien voulu avoir de la mort, a ôlé
OU diminué la nôtre; il nous a rassurés par
sa peur, et en goûtant la mort il a beaucoup
adouci son amertume. Mais la mort, qui a

(S9-2) Misericordiaa Domini in
/'.s. IAXXVIII, 1.

(893) Stauitum est hominibus
Urbr., IX, 27.

Sternum canlabo.

seincl meri.

changé de visage pour les gens de bien de-
puis que Jésus-Christ est mort, n'a rien

perdu de son horreur pour les méchants :

elle leur est toujours aussi terrible et aussi

redoutable qu'elle ait jamais été; et il sera

toujours très-vérilable de dire que la mort
des pécheurs est très-mauvaise.
Le passé, le présent et l'avenir sont trois

temps différents, mais qui se réunissent pour
concourir ensemble au mal de cette mort.
Le passé la rend mauvaise, le présent la

rend plus mauvaise, et l'avenir très-mau-
vaise. Le passé se montre devant lui pour
lui faire voir ses péchés; le présent lui fait

voir l'abandon général dans lequel il se
trouve ; l'avenir le menace de la colère de
Dieu, qu'il a méritée. Le passé le représente
h ses yeux comme un pécheur, le présent
comme un abandonné , l'avenir comme un
damné. Le premier l'afflige, le second l'abat,

le troisième le désespère, et tous trois ren-
dent sa mort très-mauvaise. Disons mieux,
qu'il n'y a ni passé ni avenir à la mort du
pécheur, mais que tout lui est présent, afin

de l'accabler; que ses péchés qui sont pas-
sés il y a longtemps sont encore tous pré-
sents dans son esprit, et que l'avenir, qui
n'est pas encore, par une cruelle anticipa-
tion, lui est déjà présent. Pauvre pécheur,
de quelque côté que tu te tournes, tu es tou-
jours malheureux ; de quelque côté que lu
jettes les yeux, soit que tu regardes ou ce
que lu as élé, ou ce que tu es, ou ce que tu
vas être, tu trouves partout de grands sujets
de frayeur; et je ne sais qui t'afflige le plus,
ou dii passé, ou du présent, ou de l'avenir,

puisque ions Irois t'affligent souveraine-
ment. Examinons, messieurs, ces trois cir-

constances de la mort d'un pécheur, le passé,
le présent, et l'avenir; mais que ce soit avec
une crainte salutaire de nous trouver dans
un semblable état. C'est le sujet de ce dis-
cours.

Dessein du sermon.

P r Point. Le passé rend la mort des pf clienrs très-
niauvaise. — Le souvenir des péchés. — Ils paraî-
tront dans t uie leur difformité.

IP Point. Le présent. — L'abandon d< s pécbeurs.— 1" De la part de leurs amis. — 2° De la part
des anges. — 3° De la part de Dieu.

IIP Point. Le futur. — Conclusion.

premier poivr.

Le passe rend la mort des pécheurs
très-mauvaise.

Il est certain, messieurs, et ceux qui se.

sont quelquefois trouvés en péril de mort
nous en pourront rendre témoignage, que
dans ce dernier moment il n'y a rien qui
trouble davantage que le souvenir des pé-
chés que l'on sait n'avoir point été expiés
par une légitime pénitence. Les péchés ont
un visage bien différent lorsqu'on Jes com-
me! pour satisfaire ses passions et lorsqu'ils

(SOI) Preliosa in eonspeetu Domini nio:s sanc;o-
ruin eju«. Pial. LXV, \>i.

• i Mort peccatorum pessima.
(896) Terribilium terril) Ijssimmn.
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paraissent à L'heure do la mort. Ce premier
visage n'a rien que de charmant et d'agréa-

ble ; niais le second ti'n rien que de triste et

de lugubre. Lorsque le pécheur se porte

bien, et qu'il ne pense pasa la mort, ou qu'il

la regarde connue fort éloignée, il ne sent

guère les remords de sa conscience, et ses

péchés ne lui font pas beaucoup de peine.
« Divertissons-nous, dit- il dans le prophète,
passons agréablement notre temps, ne pre-
nons point de mélancolie, et ne nous met-
tons en peine de rien ; puisque personne
ne nous vient donner des nouvelles de l'au-

tre monde. » Mais que ces aiguillons, qui
semblent émoussés, n'ont pas perdu leur

pointe, et que ces péchés que l'on croyait

éloull'és sauront bien revivre et se représen-

tera l'heure de la mort 1 dit saint Bernard.

La mémoire est une fidèle, mais souvent
importune dépositaire des choses qui lui

ont été confiées (897); les voluptés, les or-

dures, les saletés, les larcins, les excès, et

tous les autres péchés qu'on commet, sont

rais en sa garde ; elle les conserve avec soin

en temps et lieu. Lorsqu'un pécheur touché
du regret de ses fautes se présente aux
.pieds du prêtre dans le tribunal de la péni-

tence, il cherche ses péchés avec soin, et il

a quelquefois bien de la peine de les trou-

ver ; ils s'enfuient pour lors de devant ses

yeux, ils se dérobent à sa connaissance.
Saint Chrysologue en apporte une belle rai-

son : c'est, dit ce Père, qu'il les cherche
pour les faire mourir. La piété qui parait

dans une véritable pénitence est un couteau
bien tranchant qui donne le coup de la mort
aux péchés (898) ; et c'est ce qui les oblige

de se cacher pour l'éviter. Mais il n'en est

pas de même à l'heure de la mort : les pé-
chés pour lors cherchent le pécheur pour
le faire mourir, ils paraissent en foule de-
vant ses yeux, et se présentent à lui pour
le perdre.
Ces deux états et ces deux différentes im-

pressions des péchés se peuvent remarquer
dans ce célèbre pécheur de l'Ecriture sainte,

je veux dire le roi Anliochus. Il ne parait

pas que durant sa vie il ait eu aucun remords
de ses péchés, quoiqu'il en eût commis de
très-énormes. Il avait porté son audace jus-
que sur les autels ; et, sans respecter la ma-
jesté du Dieu qui y résidait, il avait par ses

sacrilèges profané le temple de Jérusalem,

et en avait enlevé tous les vaisseaux sacrés.

Cependant durant sa vie il ne fait aucune
réflexion sur ses crimes, et le texte sacré

n'en parle point. Mais aussitôt qu'il sent

approcher la mort, il se trouble, il s'in-

quiète, il s'abat et reconnaît enfin le mal-
heur effroyable où il allait être réduit.

Hélas I disait ce pauvre prince, à quelle

nOliction suis-je réduit, en quel abîme de
uistesse me vois-je plongé maintenant, moi
qui auparavant menais une vie si douce, et

qui étais si chéri au milieu de la puissance

(897)lnreposilo mémorise lolaretiianeiscuiiua vo-

lupiatum.

(898) Interfecloria p°ccalorum piclas.

(899) Nunc remiuisror malonim quac feci in Jeru-

qui m'environnait. • Que dites-vous, Anlio-
chusî II n'y a que quelques jours que vous
faisiez le \>i ire : vous vous moquiez de
tout, de Dieu aussi bien que des hommes,
rien ne vous faisait peur, et maintenant vo-
tre mage s'abat, vous pâlissez, vous trem-
blez, vous èii s tout hors de vous-même.
« Ah! dit ce pauvre misérable, je me sou-
viens maintenant de tous les uaaux qui
faits à la ville de Jérusalem ,8 (

.)'J ; m» -

mes et ânes sacrilégi s se présentent mainte-
nante mes veux avec un visage affreux;
tous les maux que j'ai fait souflrir à un si

grand nombre d'innocents, tant d'oppres-
sions tyranniques, tant de pillages et de
profanations du temple, et tant d'autres cri-
mes auxquels je n'avais jamais fait de ré-
ilexion, paraissent à présent en foule devant
moi : et c'est la cause de ma rage et de mou
désespoir (900). »

C'est ce qui arrive ordinairement à ces
personnes qui font les esprits forts, qui se
moquent de tout, qui se raillent de ce qu'on
leur dit, et qui seraient très-fâchés qu'on
crût quMIs appréhendent les jugements de
Dieu. Lorsqu'ils se trouvent au lit de la

mort (car quelque braves et quelque intré-
pides qu'ils soient, il faut qu'ils s'y trou-
vent), quand on vient leur annoncer cette
fâcheuse et insupportable nouvelle : Il faut
mourir, leurs passions sont alors entière-
ment assoupies ; ils n'ont plus cette fougue
qui faisait qu'ils se moquaient de tout ; ils

envisagent ta mort dans toute son horreur:
et alors vous voyez ces braves qui trem-
blent, qui pâlissent, et qui disent en eux-
mêmes : Ah ! je me souviens maintenant de
tous les maux que j'ai faits en ma vie, de
toutes les violences que j'ai commises* de
toutes les tilles que j'ai sollicitées, de toutes
mes débauches, de tous mes \ es de vin, et

surtout des railleries impics que j'ai faites

des choses saintes afin de passer pour bel

esprit ; et c'est ce qui me cause maintenant
celte crainte et celte frayeur mortelle.

Ballhazar, ce célèbre "roi des Assyriens,
dont il est parlé dans le prophète Daniel,
est un exemple illustre de ce que j'avance.
Ce prince était étroitement assiégé dans
Babylone, qui était la capitale de son em-
pire; et, pour faire voir que rien n'était ca-
pable de lui faire peur, il lit préparer un
festin magnifique, auquel i-1 invita mille des
principaux de son empire, avec lesquels il

passa une grande partie de la nuit à boire
et à se rejouir. Lorsqu'il était dans le fort

de sa débauche, et qu'il ne songeait qu'à se
divertir, il paraît tout d'un coup une main
sur la muraille qui à la vue du roi écrivait

l'arrêt de sa mort. Alors ce vaillant com-
le mence à changer de visage ; une confusion

de pensées différentes lui troublent l'esprit :

il tremblait si fort, dit le texte sacré, (pie

ses genoux se choquaient l'un contre l'au-

tre (901), et celui qui ne craignait pas une

Mien. 1 »/<«•., VI, lî.

(900) 1' optèn a invcncrniu ne ma'a ista.

(90il Li |eana fjus :.d se i ivfoem ee-llidebanlur.

/),„.., V, S,



829 SERMON XXXIV, DE LA MORT DES PEGHEURS.

armée de Perses et de Mèdes qui l'assié-

geait est hors de lui-même à la vue d'une

550

seule main qui le condamnait à la mort lors-

qu'il ne s'y attendait pas. C'est, messieurs,

ce qui arrive à un pécheur mourant dans

son péché, un pécheur qui ne craignait rien

auparavant, et qui pour lors est troublé de

la vue importune de tous ses péchés qui se

présentent devant lui.

C'est à celte dernière heure que ce ver

intérieur dont parle le Fils de Dieu dans

l'Evangile commence à vivre pour ne mou-
rir jamais (902) : c'est-à-dire le remords de la

conscience , lequel parce qu'il naît dans
l'âme même est exprimé par un ver qui

prend sa naissance dans le sujet même qu'il

ronge. Tu as commis cet adultère qui va

être la cause de ta damnation, dit à un pé-

cheur moribond sa piopre conscience, et tu

l'as commis nonobstant les mouvements
puissants que Dieu te donnait de t'en abste-

nir. Un moment après elle lui criera : Adul-
tère ! et recommencera toujours ce cruel et

ce funeste reproche. — Ah ! conscience im-
portune, dit ce désespéré, laisse-moi en re-

pos. — Non, tu n'en auras jamais ; je te re-

procherai toujours ton crime. — Ah ! ver

affamé qui me ronges si cruellement, donne-
moi quelque relâche. — Non, je te repré-

senterai éternellement ton péché; tu mour-
ras, mais je ne mourrai jamais : je te pour-
suivrai jusque dans les enfers, jamais je ne
t'abandonnerai ; et ces morsures si cruelles

que tu ressens présentement ne sont qu'un
petit commencement de celles dont je te

déchirerai éternellement.

Non-seulement tous les péchés paraîtront

à l'heure de la mort, mais encore ils paraî-

tront dans toute leur laideur et toute leur

difformité. Lorsque le pécheur est enivré
de ses passions et qu'il s'y laisse entière-

ment gouverner, elles lui déguisent ses pé-

chés et les lui font passer pour rien, ou tout

au plus pour des fautes légères, ce qui est

très-criminel devant Dieu. Mais à la mort il

verra. tous ses péchés à découvert; ses pas-

sions, qui alors seront refroidies, ne les lui

déguiseront plus, et ses yeux, qui aupara-
vant ne voyaient point les choses comme
elles étaient, seront en ce dernier moment
très-éclaires. A présent les pensées désbon-
iiêles ne passent que pour de petites baga-
telles ; les bals, les danses, les assemblées
les plus dangereuses, pour des divertisse-

ments innocents ; les privautés sensuelles

des jeunes hommes et des filles, pour de
petites libertés fort pardonnables à la jeu-

nesse ; le cabaret, pour un moyen d'entrete-

nir le commerce et la société. La vengeance
s'appelle et est estimée grandeur de cou-

rage ; l'ambition, générosité; l'avidité d'a-

masser du bien à toutes mains, un soin

raisonnable de sa famille ; la fourbe est

couverte du nom d'adresse, et le mépris de
toutes les lois divines s'appelle force d'es-

prit. Mais pour lors les choses reprendront

et leur nom et leur vérité ; les pensées dés-
honnêtes passeront ou pour des fornica-

tions, ou pour des adultères, ou pour des
incestes ; les bals, les danses et les assem-
blées, pour des précipices creusés sous les

pieds de la jeunesse ; les privautés sen-
suelles, pour de véritables dérèglements

;

le cabaret, pour un lieu et une occasion de
débauche. La vengeance s'appellera et sera
estimée une passion brutale ; l'ambition, un
orgueil de démon ; la fourbe s'appellera four-
be; l'avidité d'amasser du bien, avarice; et le

mépris des choses divines, libertinage. Tu
verras alors, malheureux, ce que tu ne vois
pas et ne.veux pas voir maintenant ; tu ver-
ras la grandeur de celui que lu as offensé,

la bassesse et le néant de la créature, l'au-

dace et la témérité d'un chétif ver de terre,

qui a osé s'atlaquer à cette souveraine ma-
jesté. Tu verras toutes les veuves que lu as
ruinées, les pauvres que tu as cruellement
opprimés, les filles que tu as abusées ; tu
verras, dis-je, toutes ces choses, mais tu les

verras avec indignation ; tu en grinceras des
dents et en sécheras de dépit (903). Et tous
ces péchés, qui te semblent maintenant pe-
tits comme des grains de sable, te paraîtront
grands comme des montagnes, parce que tu
ne les regarderas plus au travers de tes pas-
sions comme au travers de fausses lunettes,
qui te diminuaient les objets.

J'ai lu une chose étrange d'un saint hom-
me de notre temps qui avait été converti
miraculeusement, et qui a toujours depuis
mené une vie très-sainte. Dieu lui lit voir à
l'âge de vingt ans, par un rayon de sa lu-

mière divine , toutes ses fautes passées,
comme il nous les fera voir à l'heure de no-
tre mort. Il n'avait pas commis de ces grands
crimes qui font horreur, mais seulement
ce qu'on appelle des tours de jeunesse qu'on
estime comme rien. Et néanmoins cette vue
lui fit tant de peine, qu'il en fut malade et

réduit à l'agonie l'espace de trois mois. Les
moelles de ses os en devinrent toutes bouil-
lantes ; sa chair était si brûlée, que les ci-

catrices y demeurèrent en plusieurs en-
droits. L'effort qu'il souffrait était si violent,
qu'il suait à grosses gouttes de tous côtés,
même du bout des doigts, avec une telle

abondance, qu'il en trempait les linceuls,
la couverture, le matelas et la paillasse.

Quand il mettait la main sur des charbons
ardents, la chaleur lui en semblait douce
en comparaison de la peine intérieure qu'il

ressentait ; et il assurait avec grande sincé-
rité que, s'il eût vu une fournaise embrasée
et qu'on lui eût dit qu'il eût fallu y demeu-
rer éternellement pour être délivré de la

peine intérieure qui l'accablait, il eût choisi
cette fournaise comme un très-grand rafraî-

chissement.
Si ce saint homme ressentait une si

cruelle peine à la vue de quelques péchés
qui étaient effacés par la pénitence sincèro
qu'il en avait faite, que sera-ce quand un

(9©î) Vermis eorum non moritur. Marc, IX, 43.

(005) Peccalor videbil cl irascelur, deulihus sui* ficuietct tabcsccl. P$al. CXI, 10.
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impie verra tous les péchés de sa vie s'offrir

h lui avec une perspeclive effrayan te, sans
|u'il aperçoii e bu< i larme de pénitence
oui i n ail effacé les traits? Son visage, toul

épouvanté, répondra pour lui, et fera voir

par les symptômes qui paraîtronl au dehors
ce qui se passera au dedans 904 . Apprends
donc, malheureux,apprends que celle beauté
que tu idolâtres, que ce bien que lu retiens

injustement, cette inimitié que lu entre-
tiens dans ton cœur, sera un jour ton bour-
reau, et que lu ne mourras que par la main
et par le coup <le tes crimes.

Messieurs, un peu de réflexion à ces véri-
tés; pensez ce que vous voudriez avoir fait

quand vous serez en cet élat, et faites-le

maintenant : à la mort, rien qu'on ne voulût
donner pour son salut ; duranl la vie, on n'y
pense seulement pas. On he veut rien faire

quand on le peut; on vomirait tout faire

quand on ne le peut plus. Ne soyez pas de
ce nombre, messidors, car alors il ne.sera
plus temps d'apporter de remède à ce mal ;

mais à présent la chose est facile : menez une
vie qui ne vous (misse rien reprocher; si vous
avez commis de grands péchés, faites-les mou-
rir maintenant par u ne sincère

j
énitence,afin

que pour lors ils ne vous fassent pas mou-
rir. Il n'y a point (Je composition à l'aire

avec eux ; si vous les épargnez, ils ne vous
épargneront pas ; et si vous ne les préve-
nez, ils vous donneront infailliblement le

coup de la mort. ËloUff z donc de bonne
heure ces monstres, que vous ne laisse/

croître que pour votre ruine, et travaillez

sérieusement afin de ne
|
as mourir de celle

mort des pécheurs, qui est Irès-ràauvaise

non-seulement parla considération du [tassé,

comme vous venez de voir, mais encore
par colle du présent, comme je vais tâcher
«I.3 vous le monlrer dans la seconde partie.

SECOMD POINT.

Le présent.

Il n'y a point de temps en toute la vie où
le pécheur ait plus besoin de secours qu'à

l'heure de la mort, et il n'y en a point où
il en reçoive moins. Il n'y en a point où il

serait plus nécessaire d'être assisté de tout

le monde, et il n'y en a
|
oint où il soil plus

abandonné de loul le momie. Ce délaisse-

ment sera universel, cel abandon sera géné-

ral, et du côlé de la terre et du côté du ri. I,

c'est-à-dire, et de la
1
art de ses meilleurs

amis, et de la part des anges, et de la part

de Dieu même.
Peut-être que le pécheur à la mort ne sera

pas abandonné de ses amis selon le corps;

peut-être que sa femme, ses enfants, ou
quelques-uns de ses parents auront soin de

lui don 1er li s bouillons, les remède.s et les

antres choses nécessaires. :<;ais son âme
sera entièrement abandonnée, el ils ne s'en

mettront non plus en peine que s'il n'en

av.nl point. C'esl en celle rencontre plus

ni' ni le lit du malade afin qu'auruiio per
sonne de piété n'eu approche qui, en

(901) V:hi u mi'I'.'s connu respoodebil ei? lsni.

qu'en pas une autre que cette paroli

l'ils i|o Dieu est véritable, que les pai

et les meilleurs amis sont les plus grands
ennemis 905). Ces personnes, qui s'aiment
elles-mêmes, et non pas la m< ribo l. qui

UC (lit fort
|
eu que s,,., gme ,]. .rende

cm enfer, pourvu que son héritage ri" leur

échappe pas, savent qu'il a beaucoup de
bien qui n'est pas à lui, et que s'il le resti-

tue il leur en restera fort peu. Que font-ils

pour l'empêcher ? Ils assiègent si

qu'aur un
die qui, en lui

parlant de l'obligation 'le sa conscience, fie

le
| orlât à faire quelque chose à leur préju-

dice. Ils éloignent autant qu'ils peuvent de
son esprit ]a pei: se confesser ; ils

tâchent lie lui persuadi r que sa maladie
n'est pas dangen use, que celle api lication

lui ferait mal à la têt-, qu'il n'y a rien qui

presse, que cela se fera toujours assez tôt.

S'ils ne le peuvent empêcher, ils font au
moins leur possible afin qu'il n'ait pas un
bon confesseur qui le ferait restituer; mais
ils cherchent quelqu'un de ceus qui n';-

gardent pas de si près, et qui se conl< 1

d'écouler les péchés el 'le donner ensuite

l'absolution. Enfin, si par toutes lei rsa

ses ils ne peuvent empêcher le moribond
d'entrer dans des pensées de salut et do
vouloir faire ce qu'il devait avoir fail long-
temps auparavant, mais enfin ce qu'il vaut

mieux faire lard que jamais, c'est-à-dire

restituer le bien d autrui, ali ! c'esl alors

qu'ils emploient toute leur industrie pour
détourner ce coup qui leur est fatal, el

qu'ils usent de loutos les adresses imagina-

bles pour lui persuader de n'en rien faire.

Je pourrais produire 1
lusieui - exen

de tout ce tiue je viens de dire . qui

arrivés à des personnes de ma connaissance;

mais j'aime mieux vous en raconter un qui

est rapporté dans les Chroniques de l'ordre

de Saint-François, qui est terrible, mais qui

n'est que trop ordinaire. On homme riche et

grand usurier étant tombé malade , un bon

religieux va le voir, et par plusieurs discours

rie piété lui louche le ru-nr. Il promet do

uer ; il fait venir un notaire, il lai: -

testament , par lequel il ordonne qu'on res-

titue tout ce qu'il a mal ;.c pais . t Qu'on

fasse pour lui de gran les aumônes. Il est

e itendu en confession, et sur cette pron -
reçoit l'absolution. Après le dé, art du con-

fesseur, la f. mine du malade ayant a

ce qui s'était passé . elle le vient tre

avec ses enfants , elle pleure , elle s'afflige .

se plaint qu'elle perd el son mu. ses

biens ; qu'elle aurait été plus h

pouser un artisan ; qu'elle ei ses petits in-

noci nis vont être réduits à demander l'au-

, et q 1e ce n'élaient pas les promi ss -

qu'il lui avait faites. Elle le conjure de ne

se pas dépouilh r des entrailles de père,

voir pitié de ces petites cré itures qu il a

mises au monde : elle le Halte , elle le me-

(908) ! :
. i 1 -. in homin.s domesiki ejus. Mattk.,
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nnce, elle soupire, elle se met en colère, elle

fait toules sorles de personnages. Le démon,
qui parlait par sa bouche, trouble l'esprit de

ce pauvre homme , l'aveugle , et enfui lui

t'ait changer de résolution. Il rappelle le

notaire , il casse son testament , il révoque
tout ce qu'il y avait ordonné , et en fait un
nouveau en faveur de sa femme et de ses

enfants. Le confesseur, ayant appris ce

changement funeste , va trouver sa brebis

égarée ; lui remontre qu'il vaut j mieux
laisser sa femme et ses enfants pauvres que
de brûler éternellement

;
qu'on ne va point

dans le ciel avec le bien d'autrui ; que le

temps presse, et que cette heure décisive de
son éternité s'approche. Mon Père , dites

tout ce qu'il vous plaira , je ne saurais me
résoudre à dépouiller ma femme et mes en-
fants d'une partie de mes biens. Vous révo-
quez donc, réplique le confesseur, ce que
vous aviez saintement ordonné ; et moi je

révoque l'absolution que je vous avais don-
née. 11 n'est pas nécessaire qu'il soit arrivé

sensiblement ce que l'histoire ajoute, qu'on
vil alors le démon en forme d'un corbeau
qui entra dans la chambre et s'élant mis" sur
la poitrine du malade, mit son bec en sa

bouche et reçut son ûme pour la porter aux
enfers.

Si les péclieurs sont abandonnés de leurs

parents et de leurs amis en cet état, où ils

auraient si grand besoin de leurs secours
,

ils ne doivent plus espérer l'assistance des
anges qui avaient été députés pour leur
garde, puisque le temps de leur protection
sera passé. Il leur arrivera dans ces mo-
ments comme autrefois à la ville de Jérusa-
lem. Peu de temps avant qu'elle fût prise
lia!' les Romains, on entendit dans le temple
des voix cjui s'entredisaient , migremus hinc,
sortons d'ici, laissons celte ville abomina-
ble en proie à ses ennemis ; abandonnons à
la fureur des Romains ce lemple pollué et
profané par tant de crimes. C'est coque les
anges diront en la dernière heure des pé-
cheurs , migremus hinc , retirons-nous d'ici,

il n'y a plus rien à faire pour nous, laissons
la place au démon, abandonnons-lui celte
âme; ou bien ce qui est marqué dans le

prophète Jérémie : Curavimus Babyloniam
et non esl sanata, dcrelinguamus eam (LU, 9) :

Nous avons pris soin inutilement de celle
ame, nous l'avons souvent instruite de son
devoir sans rien avancer; nous avons tâché
par nos suggestions de la retirer des vices

,

et tout cela n'a rien profité : abandonnons-
la, laissons-la en proie au démon pour en
faire ce qu'il lui plaira , puisqu'aussi bien
elle lui appartient depuis longtemps.
Mais l'abandon le plus déplorable, et en

marne temps le plus juste de tous, est celui
de Dieu même , lequel ayant été abandonné
du pécheur pendant sa vie, l'abandonne
aussi en .^a mort. Ali ! mon Dieu , dira le

(!)H(i) Quld milii ol libi? vadc ad proplietas patris
lie. IV Ihy., II!, 13.

(907) libi mi ii dii n.i in miihus habebaa fidu-
<i mlDeut., \\\ll,r,7.
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pécheur moribond; ah 1 mon Dieu, ayez
pitié do moi. Ton Dieu ! lui répondra-t'il :

hé, tu ne pensais pas à moi lorsque tu com-
mettais des crimes ; ton Dieu ! le voilà dans
tes coffres que l'on va cacheter ; ton Dieu 1

le voilà dans cette fille que tu as appelée tant

de fois ta divinité ; ton Dieu ! le voilà dans
l'appui de ce grand que tu as mieux aimé
servir que moi. Qu'y a-t-il entre vous et

moi (906) ? qu'avons-nous de commun en-
semble ? Allez , allez après les biens delà
terre, qui ont été vos dieux ; allez demander
secours à cet homme en qui vous avez mis
votre confiance? Où sont maintenant ces

compagnons de débauche, ces libertins avec
qui vous railliez des choses saintes, qui
vous étiez réciproquement promis de ne
vous abandonner jamais (907) ? Surgant et

opitulentur vobis , et in necessitate vos pro-
tégeait ; qu'ils viennent maintenant vous se-

courir dans cette nécessité pressante, qu'ils

viennent prendre votre parti dans ce danger
où vous vous trouvez.

Que sera-ce, messieurs, de ce péchear qui
se verra ainsi abandonné de tous côlés?
quelle sera la détresse de son cœur lorsqu'il

n'apercevra autour de lui que des objets lu-

gubres, lorsqu'il verra le prêtre s'approcher
le crucifix à la main pour lui dire ces cruelles

et insupportables paroles : Monsieur, Ma-
dame, il faut mourir? mais surtout lorsqu'il

entendra les prières de la recommandation
de l'âme, qui sont si consolantes pour les

gens de bien, mais si désespérantes pour le

pécheur, et dont il n'y a parole qui ne soit

un arrêt de condamnation pour lui. Sors,

âme chrétienne. Ame chrétienne ! dites- vous :

hé! c'est plutôt l'âme d'une bête (908), qui
a fait son Dieu de son ventre, et qui s'est

laissée aller à tous les mouvements brutaux
de sa concupiscence. Ame chrétienne : et où
sont les marques de son christianisme? N'a-

t-il pas déshonoré le caraclôre de son bap-
tême, et violé mille fois les serments solen-

nels qu'il avait faits à Dieu? N'a-t-il pas
toute sa vie obéi au démon, suivi les pas-
sions de la chair, et idolâtré le monde 1 Ame
chrétienne : celui qui a vécu en païen, qui a

parlé comme un athée, qui s'est raillé de
nos mystères, qui n'a connu Dieu que pour
le blasphémer, qui n'a appris sa loi que pour
la violer, qui n'a su les maximes de l'Evan-

gile <pie pour les mépriser, peut-il avoir eu
une âme chrétienne? Ame chrétienne : que
dites-vous ? Ah 1 qu'il serait bien meilleur
pour lui que ce fût l'âme d'un Maure, d'un
Sarrasin ! elle n'aurait pas un si grand
compte ;i rendre. Sors de oc monde : de ce

monde auquel il a tanl d'attache, de ce monde
dont il a tint son dieu : ah ! quelle dure et

cruelle séparation ? Profil iscerc ; il faut par-

tir à l'heure même, il n'y point de remise,
point de moyen de reculer. Vous voulez
qu'elle sorle au nom d'un Créateur qu'elle a

(908) Profiriscere , anima ebrif liana , ex hic
mundo, In nomine Patris, qui te créavit; In nomme
Filii, qui pro te passns est : I i nomine Spirit n

-

Saucti, qui in te effusua est.
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méprisa , d'un Rédempteur qu'elle a cruci-
fié, du Saint-Espril quelle a contrîsté. Vous
voûte/ qu'elle sorte, et où ira-t-elle? Elle

voit sur sa tête un Dieu qui tonne et qui
foudroie, au-dessous un enfer qui s'entr'ou-
vro pour l'abîmer; autour d'elle des démons
qui assiègent sou lit de toutes paris pour
J emporter.
Le prêtre continue : Regardez, Seigneur,

(Vun ail <lc pitié' ce pauvre serviteur, gui tin

fond de son cœur vous demande pardon de ses

péchés (909). Eh ! ne sait-on pas le contraire ?

Peut-on ignorer les fortes attaches que cet
homme a eues au péché, les mauvaises ha-
bitudes dans lesquelles il a croupi? Ne sait-

on pas que depuis plusieurs années il ne
s'est confessé que peur sauver les apparences
et pour tromper le monde, sans que jamais
il ait restitué, ni qu'il se soit réconcilié avec
son ennemi, ni qu'il ait donné aucune mar-
que d'une véritable conversion? C'était un
homme qui se llaltait de l'espérance d'un
bon peccavi à l'heure de la mort; et cepen-
dant Je voilà qui meurt comme une héte,

sans connaissance, sans jugement. Quelle
apparence donc de le faire passer devant
Dieu pour un pénitent ?

Seigneur, ngez compassion de ses larmes et

de ses soupirs (910). Ses soupirs! c'était un
homme de belle humeur et de bonne chère,
un ennemi de la croix, qui n'avait point
d'autre dieu que son ventre. Vous alléguez
ses larmes, il n'a jamais pleuré que de dépit
et de rage, quand il ne pouvait pas se venger
de ses ennemis ou venir à bout de ses infi-

mes desseins. Qu'aujourd'hui sa demeure soit

en paix (911). Cette demande est-elle juste et

raisonnable? Eh quoi ! celui quia toujours
vécu comme un implacable ennemi de Dieu,
que la mort surprend les armes à la main,
<^t entretenant dans son cœur des desseins
d'une guerre éternelle; celui qui s'est mo-
qué de tous ceux qui l'ont sollicité de faire

la paix avec son Dieu, jouira du bonheur de
ses amis 1 celui qui a toujours vécu avec les

sectateurs de Babylone sera reçu parmi les

habitants de la sainte Jérusalem ! Non, la

raison, la foi, et toute l'Écriture s'y oppo-
sent.

Laissez donc, prêtre de Jésus-Christ, lais-

sez ces prières, que l'Eglise a instituées

pour ses véritables enfants. Dites plutôt à

eet impie mourant : Sors, sors, Ame profane,

Ame épicurienne, âme ennemie de Dieu ;

sors de ton corps, que tu as infecté par l'or-

dure de tes crimes; sors de ce inonde, dont
tu as abusé; sépare-toi des créatures, que lu

as toutes corrompues. Sors au nom de Dieu
le Père, que lu a

de Dieu le Fils,

sécuté; au nom de Dieu le Saint-Esprit, a
' qui tu as si longtemps résisté» Sors au nom
du Créateur, à qui lu dois rendre compte de

fous les moments de la vie, dont tu as abusé;

(909) Rcspice, Domine, super lui. c l'unuh.m

tu iim, i e nissionem omnium pcccaloruin suoruin

lo a cordis confessione po^centem
(910) Miserere gptniiuiim et lacrymanrn ejas.

1,91 I) Hoilie sii in pace locas rjus.

le Père, que tu as traité en ennemi; au nom
que lu as cruellement per-

au nom du Rédempteur, qui le reproeb<
Sang que tu as foulé aux pieds ; soi» au
nom de l'Esprit sanctificateur, qui se plaint

de l'abus de ses grâces, que tu as traitées

avec tant d'iniquité. Surs enfin, malheureux,
sors : le temps est venu auquel lu do
tisfaire a la justice de Dieu, et reconnaître
que celui que tu as offensé avec tant d'au-
dace n'est pas une idole de bronze, ma s le

Tout-Puissant, le Dieu fort, et le vei
des crimes. Va comparaître aujourd'hui de-
vant un Dieu qui sera pour loi un jugo
inexorable; commence aujourd'hui la mal-
heureuse éternité, qui ne finira jamais.
Hélas ! si Dieu ouvrait les yeux de ce prêtre,
il verrait qu'en même temps qu'il appelle en
vain le secours des anges et des saints jM2 ,

les démons entrent en foule dans cette cham-
bre pour attendri; l'Ame de cet infortuné pé-
cheur, qui, ayant vécu en réprouvé, meurt
aussi en damné.
Le prophète Amos nous a fait il y a long-

temps une expression bien forte de cet aban-
don funeste et un verse! où se trouve li

cheur à la mort, sous la figure d'un homme
qui s'élant mis en chemin rencontre un lion

furieux. 11 se détourne et prend une autre
route, et voilà un ours qui le poursuit. Il

rebrousse une seconde fois el gag; e sa mai-
son. Mais sur le fias de sa porte il trouve un
horrible serpent, qui se jetle sur lui, le

mord, el le déchire (913). La mort d'un
comme un lion, presse ce pécheur; elle

s'acharne sur lui, comme dit Job, et elle dé-
vore tous ses biens, et de la fortune et du
corps. De l'autre côté la justice divine,
comme une ourse furieuse à qui on a en-
levé ses petils, le cherche el le poursuit pour
le rendre la proie éternelle de sa fureur. En
même temps sa propre conscience, nomme
un cruel serpent, le ronge el le déchire, lui

mettant devant les veux cette multitude in-

nombrable de crimes qu'il a commis. O l'ex-

trémité des malheurs l A mal sans consola-

tion qui ne peut trouver de soulagement, ni

dans le ciel, ni sur la terre, ni dans la na-

ture, ni dans la grAce, ni auprès de Dieu, ni

auprès des homnves ! Mais malheur qui ne

sera que le commencement d'autres biens

plus grands, puisque, si la considération du
passé ei du présent' jette le pécheur dans

regrets ci des convulsions violentes, la pen-

sée de l'avenir le jette dans une fiaycur et

nue épouvante terrible. C'est le sujet de la

troisième partie.

TROlSiÈMi: POINT.

Le futur.

Saint Grégoire représentant l'étal de l'Ame

d'un pécheur qui est sur le point de se sé-

parer île smi corps, dit que celle pauvre Aine

esl toute tremblante; elle se trouble, elle

s'agite, elle frémit d'horreur quand il faut en

(914) Si iccnrrîta ngel , Babveniw saneii.

(913 Qoomodo si l»giai vif * f»cie lents, et oc-

eurrai ei arsns, el i jgrraiaiar donna, ci mordeat

cinn oolober. Amas, x
.
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venir là, elle difl'ère autant qu'il lui est pos-

53g

sible ce qu'elle ne saurait empêcher, elle vou-

drait que cette lieure fatale n'arrivât jamais.

Elle tremble, dit ce Père, quand elle est obli-

gée de sortir de son corps ; dont il ajoute en-

suite la raison, parce qu'elle appréhende
extrêmement le juge, pour lequel elle se

souvient n'avoir eu que du mépris (914). Et
cette frayeur n'est pas sans fondement, se
voyant obligée de comparaître devant un
juge qu'elle a irrité, et craignant avec sujet

en sa mort celui qu'elle a méprisé pendant
sa vie.

Saint Anselme nous représente ce malheu-
reux ayant tous ses crimes à sa droite, et

tous les démons à sa gauche, l'enfer ouvert
sous ses pieds, sur sa tête le juste vengeur
de ses crimes, plein de colère et de fureur;
derrière lui le monde, qui le chasse; devant
lui la mort, qui l'attend; assiégé au dehors
de la colère de Dieu, déchiré au dedans des
remords de sa conscience. Voila l'équipage
du pécheur réprouvé sortant de ce monde
pour aller recevoir l'arrêt de sa condamna-
tion au pied du tribunal de la justice divine.
O Dieu ! qu'il est terrible et redoutable !

Et comment le pécheur ne serait-il pas
saisi de frayeur dans la pensée de ce qui
lui doit arriver, puisque les saints mêmes
n'ont pas été exempts de cette crainte, et

qu'ils ont tremblé quand il a fallu mourir?
Le grand saint Hilarion, cet honneur des dé-
serts, qui dans le corps d'un homme avait
mené la vie d'un ange, et sur la terre la vie
du ciel, étant au dernier soupir, fut saisi

d'une si grande crainte de ce passage terri-

ble, qu'il fut obligé de se rassurer lui-même
et d'encourager son âme, qui n'osait sortir
de son corps. « Qu'est ceci, mon âme, et
quel est le sujet de ta frayeur? Sors hardi-
ment de ce corps, qui est tout cassé de vieil-
lesse et épuisé d'austérités. Sors sans rien
craindre. Hé quoi, il y a près de soixante et
dix ans que tu ne penses qu'à servir Dieu,
et tu appréhendes la mort ! » Arsénius était
aussi un très-grand saint : il avait passé
plusieurs années dans la solitude, menant
une vie et très-innocente et-trôs-pénitente.
Néanmoins, sa voyant sur le point de la

quitter, il fut tellement louché d'appréhen-
sion de ce qui devait arriver ensuite, que
ses disciples, qui étaient autour de lui, s'é-
tant aperçus de sa ciainle, se crurent obli-
gés de le rassurer. « El quoi, mon Père, lui
dirent-ils, après une vie si sainte vous crai-
gnez la mort?— Mes enfants, leur répondit ce
saint homme, la crainte dans laquelle vous
me voyez maintenant n'est pas nouvelle,
elle m'a toujours été présente durant tout
le cours de ma vie. » Saint Agalhon se trou-
vant dans le môme passage, saisi des mêmes
frayeurs, étant interrogé quel sujet il pou-
vait avoir de craindre, ayant passé sa vie

avec tant d'innocence : « Parce que, dit-il,

les jugements de Dieu sont bien différents
de ceux des hommes. » La même chose est

arrivée depuis peu en la personne d'un
saint religieux, qui, ayant vécu longtemps
et saintement en la religion, ne laissait fias

de trembler au lit de la mort, dans la pensée
de ce qui la devait suivre; et, comme ses

confrères s'étonnaient de cette crainte, avant
fait une si longue et si rigoureuse péni-
tence, il fit une réponse qui doit nous faire

tous trembler aussi bien que lui, pourvu
que nous ne soyons pas plus durs que des
rochers. « Pendant que nous sommes en
cette vie nous nous forgeons un Dieu à
notre mode, nous nous formons des idées

de sa miséricorde propres a nous flatter dans
nos désirs déréglés ; mais, quand il faut

mourir, nous le trouvons tel qu'il est en
lui-même, et non pas tel que nous nous le

sommes imaginé. »

Grands saints, que vous étiez timides

d'appréhender tellement la mort ! que vous
aviez l'esprit faible de vous laisser aller à

ces terreurs paniques 1 Vous aviez inces-

samment travaillé pour faire ce que vous
jugiez être agréable a Dieu; vous aviez mé-
prisé tous les plaisirs de la vie pour em-
brasser la pénitence dans toute sa rigueur;
vous étiez tout chargés de bonnes œuvres
et de mérites, et cependant vous appréhen-
diez la mort. Ah I ce jeune homme et cette

demoiselle ne sont pas si scrupuleux ni si

timides que vous; ils ont commis grand
nombre de péchés, ils n'ont rendu aucun
service à Dieu, ils ne voudraient pas que
leur corps souffrit la moindre chose; s'il

en endure quelqu'une, c'est bien malgré eux :

ils ne se croient pas même obligés d'observer
les jeûnes de Carême, parce qu'ils en ressen-

tent quelque petite incommodité. Toute l'oc-

cupation de leur esprit est de chercher des
divertissements nouveaux, jouer, danser, se

promener, faire des festins, des collations ;

c'estee qu'ils appellentpasserletemps, etavec
cela ils n'appréhendent nullement la mort.
Non, ils ne l'appréhendent pas maintenant

que celte crainte leur serait utile ; mais ils

l'appréhenderont terriblement lorsqu'il ne
sera plus temps, et que cette crainte ne ser-

vira qu'à les troubler. En effet, si saint Hi-
larion, après avoir servi Dieu durant soixante

et dix ans, est saisi d'une grande frayeur
quand il faut mourir, quelle croyez-vous que
sera celle du pécheur qui aura passé soixante
et dix ans à servir au monde et au péché?
Si Arsénius, qui avait toute sa vie pensé à

la mort, et qui s'y était disposé avec tant de
soin, tremble néanmoins quand il la sent
approcher, que fera celui qui ne s'y prépare
jamais, qui ne prend pas plaisir qu'on lui

en parle, et qui en chasse toutes les pensées
comme des pensées lâcheuses et importu-
nes? Si saint Agalhon, dont les actions
étaient approuvées des hommes , ne se tient

pas néanmoins assuré ayant à paraître de-
vant un Dieu dont les jugements sont bien

différents des nôtres, quelle horreur saisira

le pécheur dans ri 1 passage lernble , lui dont

(91 1) Elire de corporc IrcpMuf, quia quem conlempsisse se memiuit judicem foriiiiilai. — lloai. lin
Evang.
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I s aclio is infâmi - sont t ondamnées et de
Dieu 1 1 iii s hommes ? En un mot, si le juste
craint si fort , que doit faire le criminel?
que fera le. roseau du déseil si le cèdre du
Liban tremble de la sorte ; et si, comme 'lit

saint Pierre, a grand peine le juste esl sauvé,
que deviendront les pécheurs et les impies?
Qu'y ;i-i il d'assuré pour la Bahylone crimi-
nelle , s'il y a tant de sujet de craindre pour
la Jérusalem innocenté ? et que deviendront
1rs planches pourries, si les colonnes mêmes
du bâtiment tremblent 913 ?

Messieurs, vous serez un jour dans c t

état funeste ; vous y serez infailliblement,
et peut-être plus tùt que vous ne pensez, si

vous n';ivez soin de le prévenir par un véri-

table changement de vie. Un Chrétien de-
vrait toujours vivre comme s'il devait tous
les jours mourir, et pratiquer exactement ce
conseil salutaire de saint Bernard, de s'ar-

rêter un peu à chaque action qu'on va faire,

el de se demander à soi-même : Ça ! si je

devais mourir présentement, ferais-je ceci ou
cela? l'excellente méthode pour bien
vivre, et même pour discerner le vrai d'avec
le faux, l'assuré d'avec le douteux, parmi
tant d'opinions différentes qui altèrent la

morale chrétienne ! Vous dites quelquefois :

Pourquoi croirai-je plutôt ce confesseur,

qui dit qu'il n'est pas permis de prendre de
I intérêt de l'argent que je prête sous simple
obligation, que les bals, les cabarets sont
des lieux dangereux, que cet autre confes-
seur, qui dit qu'il n'y a pas grand mal a

tontes ces choses"?

Je ourrais vous dire que vous avez.plus

de sujet de croire celui qui vous dit les

choses qui sont contraires à votre inclina-

tion, puisque rien ne peut l'y porter quo
l'amour de la vérité et du salut de vM[ n ,

Ame : au lieu qu'il est a craindre que cet

autre, qui vous dit ce qui vous ( si agréable,
i!'' le dis,' qtifl pour VOUS faire plaisir et

pour gagner vos bonnes grâces. Je pourrais

ajouter que dans l'affaire de votre salut vi us

devriez au moins prendre les mêmes sûretés

que vous prenez pour les choses temporel-
les. De deux chemins qui conduisent à

Paris, si vous l'on disait : — Il y en a un
(pii, selon l'aveu de tout le monde, est as-

suré, l'on y peut passer sans rien craindre :

pour cet autre, les uns disent qu'il y a du
danger, d'autres disent qu'il n'y en a pas.

— N'est-il pas vrai que sans hésiter vous
prendriez, le chemin assuré e! laisseriez le

douti ux? Ne point fréquenter le Pal, 'e ca-

baret, le jeu, 1rs assemblées d • jeuni s hom-
mes et de tilles, selon tout le monde, est un

chemin assuré pour le salut : île les fré-

quent r, plusieurs et des plus savants di-

sent qu'il y a mi très-grand fondement,

d'autres disent qu'il n'y a pas de mal. Ne
devez-vous pas cuir dans le chemin du ciel

connue vous feriez dans celui de Paris?

prendre celui qui, selon tout le mond< .

(915) Qui I in Babylone lu'um, si in Jérusalem
m;i ei scruiinium? Quid raclent tabulée, i|uan.'o irc-

immi columDOCÏ

assuré, et laisser celui qui est douteux : el

'l'aillant plus de raiJ n. que gain! Au-
gustin du que dans les choses qui r

lient le salut, c'est un péché de préférei

choses douteuses à celles qui so t certai-

nes 916 .

Mais non, je veux bien maintenant la

toutes CCS raisons, quoique a-sez f

pour demeurer dans mon sujet. Vont enten-
de' divers sentiments sur les affaires de
votre conscience, voyez maintenant c lui

que vous voudriez avoir suivi quand vous
serez a l'heure île la mort. \ vous
n'auriez pas plus de consolation d'avoir pris

un chemin assuré qui vous conduirait droit
au ciel que (J'en avoir pris un autre qui est

pour le moins douteux, et qu'il y a un juste

sujet de craindre qu'il ne conduise droit
en enfer. Voyez enfin si vous oe mourriez
pas avec plus de paix et plus d'assurance
n'ayant jamais fréquenté le bal, le cabaret,
qu'en avant lait votre occupation la plus
ordinaire. Demandez à ceux qui so'U près
de mourir s'ils ne sont pas bien fâchés

d'avoir écoulé, et encore plus d'avoir suivi

ces sentiments agréables, mais dangereux,
et s'ils ne voudraient pas plutôt avoir cru
ceux qui donnaient des conseils salutaires

et assurés. Il n'y en a pas un qui ne vous
réponde ce qu'un homme de bon sens vous
répondra toujours; parce que, à la mort, le

bon sens, qui s'est souvent é^aré pendant
la vie, revient.

Vous devriez quelquefois dire à votre
confesseur quand vous êtes à ses pieds r

Mon Père, nous voilà vous et moi devant
Dion ; vous ne tenez pas ici la place d'un

homme, mais de Jésus-Christ même, puis-

que vous parlez en son nom. J'ai mis de-

puis longtemps mou âme entre vos mains,

afin que vous la conduisiez dans le ciel.

Vous savez qu'ayant assez de bien, je lais

fori peu d'aumônes; que la plus grandie par-

tie de ma \ie se passe à ne rien (aire, mais

seulement h visiter, être visite, jouer, me
promener, me divertir; que je donne toute

libéré à mes enfants, que mes G Iles SOOl

habillées à la mode, c'est-à-dire les liras nus

et les épaules découvertes; je Leur permets de

se trouver an bal, de fréquenter les jeunes

hommes, sans prendre garde à ce qui se

. \ ous savez ces i Roses, on von-

devez, savoir; car vous devriez m'en inter-

roger : m'assurez-vous que cela ne me
troublera point à l'heure de ma mort, et que

je n'en ressentirai point le reproche de ma
conscience ? Non. je ne pense pas qu'il y ail

confesseur au monde qui vous donne cette

assurance, et quand il s'en trouverait quel-

qu'un, je ne puis pas me persuader que

VOUS le crussiez.

CONt I l -ION.

Enfin pour i'riir par où j'ai comim
saint Paul dous averti! que nous ne mour-

ions In rébus ad salulem periinenlibas hoc if »

quis peccM, qnod cerih iocerii pneeenit
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rons qu'une fois (917), et ainsi de cette seule

fois dépend irrévocablement l'éternité de
notre bonheur ou de notre malheur. O point

décisif d'une éternité tout entière 1 ô point

qui est la fin do tout et le commencement de
tout; la fin de tout en cette vie, et le com-
mencement de tout en l'autre; la tin du temps
et le commencement de celle grande éterni-

té ! moment qui n'est à proprement parler ni

le temps ni l'éternité, mais le nœud de l'un

et de l'autre 1 que tu es petit et que lu es

grandi que tu es petit en ta durée, et que tu

es grand en ta capacité! et que lu enfermes
de choses dont chacune pourrait utilement
occuper nos pensées durant tous les mo-
ments de notre vie! Faites donc maintenant
ce que vous voudriez pour lors avoir fait

;

craignez à présent la mort, afin de ne la pas
craindre en ce temps-là : ayez-la souvent
présente par une vive et fréquente médita-
tion, afin que, quand elle se présentera, vous
n'en ayez pas de l'horreur, ayant accoutumé
de la voir. La mort esl un morceau bien
amer et bien difficile à digérer, il le faut bien
mâcher par une sérieuse et continuelle ré-
flexion, afin de l'avaler plus aisément. Faites

toutes vus actions dans celte pensée, que
vous devez mourir un jour, et en rendre
compte au ttibunal de la justice de Dieu,
pour n'avoir pas sujet d'appréhender cette

dernière heure. Mais au contraire malheur à

vous si vous n'appréhendez la mort que lors-

qu'elle sera présente I Malheur si vous at-

tendez la mort pour apprendre à vivre! si

vous attendez à commencer une bonne vie

quand il la faut finir; mais surtout malheur
si vous viviez comme si vous ne deviez ja-

mais mourir. J'espère néanmoins que ce
malheur ne tombera sur personne de ceux
qui m'entendent; j'espère que tous pense-
ront sérieusement à la mort pour s'y bien
préparer; que tous apprendront «à mourir
lorsqu'ils auront encore longtemps à vivre;
qu'ils vivront comme s'ils devaient tous les

jours mourir; et qu'ainsi aucun ne mourra
de celte mort des pécheurs, qui est terrible,

mais de la mort des justes, qui est si pré-
cieuse devant Dieu, qui est le sujet de la

prédication suivante, et qui ne fait que chan-
ger une vie temporelle en une vie éternelle.
Amen.

SERMON XXXV.
nr. I.A MOUT DBS JUSTES.

Prriiosa in conspectu Domini mors sonclorum ejus.
La mort de» saints esl précieuse (levant tes yeux du Sei-

gneur. {Psul. i.XV, [g )

BXOttDE.

Je 't'ai pas dessein, messieurs, de rétrac-

ter aujourd'hui ce que j'ai dit dans le dis-

cour, précédenl : je confesse toujours que
la morl considérée en elle-même est un mal,
et que, comme c'est la séparation la plus
violente de ce qu'il y a de plus uni au
monde, savoir de l'âme cl du corps, la na-

ture en aune extrême horreur. Jésus-Christ,

qui a bien voulu se revêtir de toutes nos

faiblesses, le péché excepté, a bien voulu
craindre la mort; quanti il a fallu venir au

combat, il a semblé vouloir reculer; et la

pensée qu'il allait mourir a produit en lui

des effets si puissants et si extraordinaires,

qu'il en a sué jusqu'à son propre sang. Il est

vrai que la mort est extrêmement violente

à la ïîalure, mais elle est extrêmement
douce à la grâce. Il est encore vrai que Jé-
sus-Christ a redouté la mort, mais par sa

crainte il a été la nôtre; en goûtant la mort,

il a beaucoup adouci son amertume, et la

mort , qui auparavant était redoutable à

toute sorte de personnes, est devenue de-
puis ce temps agréable aux gens de bien.

Saints de l'ancienne loi , quelque parfaits

que vous fussiez , vous désiriez de vivre

longtemps, vous regardiez la mort comme le

plus grand mal qui pût vous arriver, et

Dieu, pour récompenser votre bonne vie,

vous en promettait ordinairement une lon-

gue. Mais, sainls de la nouvelle loi, que
vons avez bien d'autres sentiments, que la

mort a bien changé de visage à votre égard ;

qu'en passant par Jésus-Christ elle a perdu
de son horreur pour vous ! car maintenant
votre désir le plus ordinaire, (pie vous ex-

primez par la bouche d'un des plus grands
d'entre vous, est d'être séparés de votre

corps, afin d'être en état de posséder Jé-

sus (918). Il est vrai, dit saint Augustin,
que la mort en son commencement et en sa

première institution avait été ordonnée pour
la peine du péché; mais il est vrai aussi que
dans la loi de grûce elle est devenue une
hostie et un sacrifice pour l'expiation du pé-

ché (919). Elle ne tient pas tant maintenant
lieu de supplice aux justes que de participa-

tion et de ressemblance à la mort de Notre-

Scigneur. Et c'est cette heureuse différence

d'avec la mort des méchants, qui, au lieu

que celle-ci est si horrible el si abominable,
rend celle-là si sainte et si précieuse devant
Dieu.

Je disais hier, messieurs, que le passé, le

présent cl l'avenir étaient trois temps diffé-

rents qui se réunissaient pour concourir

ensemble au mal de la mort d'un pécheur;
que, de quelque côté qu'il jetât les yeux,
il n'apercevait que des sujets de frayeur;

et que ce qui avait précédé sa mort, ce qui

l'accompagnait, et ce qui la devait suivre,

étaient (rois circonstances qui l'affligeaient

également. Mais je dis aujourd'hui que ces

trois mêmes temps se réunissent pour con-
courir à rendre la mort des justes très-

douce cl très-agréable; que de quelque côté

qu'ils jettent les veux, ils n'aperçoivent que
des sujets de consolation, et que ce qui a

précédé, ce qui accompagne, el ce gui doit

suivre ci'ite mort , sont imis circonstances

qui les réjouissent également. Examinons-
les toutes trois comme nous examinâmes

(017) Statulam est hnm'nJbua semel morL
(!)I8) Dttlder.um lubeni .lissa vi ei esse

' lir s o. Philip., I, -23.

(010) Mor , quai in loge nalurx oral pœna pne-

(ii .i r;ir, in lep' gratlue l'ai ta esl hostia pro peccato.

De hr.K, I. IV, c. l
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hier celles Je la mort «les pécheurs, dans
les trois parties de ce discours. Apri
que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

\" Point. La morl du ju»le est douce par la consi-

dération du p.)S-<\ — La vue d<; l'innocence. —
La vue des p^iils évités. — La vue des homes
actions.

II* Point. Pour le sentiment du présent. — La sé-

par. lion <lu monde ne le trouble point. — Ni la

iép^rat'nm des biens. — Ni la séparation de son
corps.

111 - Point. Pour l'espérance de l'avenir. — La pen-
sée des bonnes actions. — L'assistance de Notre-
Seigneur. — Conclusion.

PREMIER POINT.

La mort du juste est douce pour lu considé-
ration du passé.

Comme il n'y a rien de plus insupportable
à un pécheur à l'heure de la morl que de
jeter les yeux sur sa vie passée, qui lui re-

présente une foule, de péchés qui ne sont
point effacés par la pénitence et qui conspi-
rent ensemble pour le perdre, ainsi il n'y a

rien de si doux ni de si agréable à l'Ame du
juste au moment de celte séparation que de
voir ses actions passées, qui sont toutes

bonnes, ou, s'il y en a quelqu'une de mau-
vaise, qu'elle a sujet de croire avoir été ef-

facée par une légitime pénitence. Il y a trois

choses qui concourent à la douceur de celte

mort, trois vues très-agréables, et comme
trois perspectives qui font voir la moit au-
trement qu'on ne la voit ordinairement , et

qui rendent belle et agréable la chose du
monde nui d'elle-même est la plus horrible:
savoir, 1 innocence que l'on a conservée, les

périls que l'on a évités , et les bonnes œu-
vres que l'on a faites.

11 est vrai que c'est une vue bien agréable
à une personne mourante, à laquelle il est

impossible de penser sans une très-grande
consolation, de voir qu'elle a toujours été

fidèle à Dieu, qu'elle n'a jamais manqué à

son devoir en chose d'importance, et que,
nonobstant les sollicitations importunes du
démon, les tentations continuelles du mon-
de, et les attraits de la chair, qui l'ont com-
battue toute sa vie, elle est toujours demeu-
rée ferme et constante à ne consentir jamais
au péché. Ce bonheur est si considérable

,

que David a cru le devoir mettre à la tète

de ses psaumes, comme le premier et le

plus grand de tous les bonheurs dont un
nomme soit capable en cette vie. Heureux
et mille fois heureux est celui-là, non pas

qui possède de grandes richesses pendant sa

vie, tion pas qui a joui de tous les plaisirs

et de toutes les délices du monde, non pas
qui a été honoré et respecté partout , mais
qui ne se laisse point aller au conseil des
méchants, qui ne s'arrête point dans la voie
des pécheurs, et qui ne s assied point dans

(020) Beatus vir qui non abit in consilio imp'o-
rum.

nliendil cor meum in omni vita

inea.

(921 ) Non me reprel

lea. Job, XXVII, 6,

la chaire infectée de pes 990 . Heureux,
dis-ie, est celui-là qui a mis toute son af-

fection en la loi «lu Seigneur, et qui l'a mé-
ditée jour et nuit!

O Dieu, (pie c'est un plaisir solide à la

mort , et le sujet d'une grande consolation ,

de pouvoir dire avec vérité comme Job : Je
ne me sens coupable d'avoir commis aucun
crime en toute ma vit '121

! et si j'en ai com-
mis quelqu'un , j'ai sujet d'espérer de la mi-
séricorde de Dieu , et de la pénitence qu'il
m'a fait la grâce d'en faire, qu'il me l'a

pardonné. El, comme saint Paul, la cons-
cience, qui est un impitoyable bourreau et

qui comme un rei dévorant ronge cruelle-
ment à l'heure de la mort, me laisse dans
un repos fort paisible, et ne me reproche
rien de considérable 922). Mais surtout,
quel inconcevable plaisir de pouvoir à la

mort, comme David avant son péché, lors-
qu'on est attaché à son lit sans en pouvoir
sortir, se promener dans l'innocence de -

cœur comme dans une chambre bien pa-
rée par les ornements de celte souveraine
vertu (923) 1 Voilà une façon de parler un peu
extraordinaire , se promener dans l'inno-
cence de son cœur. Saint Augustin l'expli-

que, dans le commentaire qu'il a l'ait sur ci;

psaume, loisqu'il dit (pie l'on se promène
avec plaisir dans un jardin dont les allées
sont bien nettes, où il n'y a point de boue ,

point de pierres, ni d'épines, ni aucune
mauvaise odeur; ou bien dans une salle

bien balayée, où il n'y a rien qui choque
les yeux ni les oreilles, point de tableau
désagréable, point de bruit qui importune.
Lorsqu'on a beaucoup oll'ensé Dieu et mené
une vie criminelle dont on n'a point fait de
pénitence, on a de la peine de rentrer eu
son cœur pour penser à soi-même; le sou-
venir des crimes est d'une très-mauvaise
odeur, l'imagination en représente des ta-

bleaux et des idées bien désagréables, la

conscience fait du bruii par ses invectives,

ce sont des épines qui piquent incessam-
ment. Mais une âme qui n'a point commis
de grands péchés, ou qui sont effacés par

une pénitence qu'elle a sujet de croire être

légitime, rentre avec plaisir en elle-même,
elle se promène agréablement en son cœur
comme dans une chambre bien parée, elle

n'a rien qui l'inquiète ni qui lui donne des
remords de conscience, elle meurt douce-
ment et sans trouble. O plaisir, ô douceur,
ô consolation, que vous êtes grands, que
vous Êtes au delà de tout ce que nous en
pouvons dire, et ce qu'on appelle les plai-

sirs du nmnde peut-il entrer en aucune
comparaison avec vous?

Mais ce qui augmentera beaucoup cette

joie de l'âme juste, c'est de voir plusieurs

occasions de se perdre qu'elle ne voyait pas

alois, et que Dieu, par des ressorts secrets

de sa bouté, a détournés, et plusieurs périls

(<l-22) Niliil mibi conscius soin. I Cor.. IV, i.

(9i3) PeramltuLili.im ni innoceulia cerdis mei in

niedio doinus mcae. /'mi/. C, -.
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très-dangereux qu'elle a évités. Un capitaine

qui a passé une partie de sa vie à la guerre

et qui s'est souvent trouvé en de rudes com-

bats, prend un singulier plaisir de repasser

ensuite en son esprit tous les hasards où il

s'est trouvé, les dangers qu'il a courus, les

périls auxquels il a échappé. Un pilote qui a

fait plusieurs fois le voyage des Indes a évité

les écueils, s'est sauvé des naufrages, a

combattu les pirates, et s'est souvent vu à

deux doigts de la mort, se plaît fort à ra-

conter ses aventures, et môme à s'en sou-

venir. Quand on a remporté une victoire qui

a coûté beaucoup de sang, on ne se souvient

lus des plaies qu'on a reçues dans le corn-

ât, et la couronne fait oublier le sang qu'on

y a répandu (924).

C'est ce qui arrive à la mort des gens de

bien, où Dieu leur fait quelquefois connaître

les dangers particuliers qu'ils ont évités par

sa grâce, les tentations auxquelles ils ont

résisté, les péchés qu'ils étaient près de

commettre et auxquels par sa miséricorde

ils n'ont point consenti. Us verront, à la

faveur de cette lumière si agréable, comme
dans une telle et une telle occasion, en tel

j-our, en tel lieu, et en telle compagnie, ils

devaient infailliblement périr sans un se-

cours extraordinaire du Ciel. Celui-ci con-
naîtra que, si un certain dimanche il fût allé

au cabaret comme on l'en priait, au lieu de
venir à la grand'messe, il se serait élevé une
querelle, on en serait venu aux mains, et il

aurait été tué sur-le-champ en état de dam-
nation. Celle-ci verra clairement que si un
tel jour elle fût allée en compagnie au lieu

de venir à vêpres, elle eût donné consente-
ment à des pensées déshonnêles ; des pen-
sées elle en serait venue à des actions cri-

minelles, dont elle n'aurait osé se confesser,
et aurait été infailliblement damnée. Ce-
lui-là verra qu*un certain jour qu'il fut

touché à la prédication, s'il eût différé de se
convertir tout de bon a Dieu, de se récon-
cilier avec son ennemi, de se confesser, il

fût retombé comme auparavant; la mort
l'aurait surpris en cet état, au lieu qu'elle le

prend maintenant en état de grâce. Celle-là,

que, si elle se fût amusée à écouter cejeuno
nomme qui lui en contait, si elle ne l'eût

renvoyé bien loin la première fois qu'il lui

parla; si elle n'eût averti sa mère, afin qu'elle

ne souffrît plus qu'il la fréquentât, ou bien
si elle n'était sortie de celle maison dans
laquelle elle était en péril, elle se serait

infailliblement perdue. Un autre connaîtra
manifestement que, .s'il n'eût fait une bonne
confession générale 'à la mission, s'il n'eût
quitté le péché en ce temps, s'il n'eût res-

titué le bien qui ne bu appartenait pas, il

n'eût jamais trouvé une occasion si favorable
ni si commode pour sortir du mauvais élat

où il croupissait depuis longtemps, et so

mettre en voie de salut comme il avait fait,

et une infinité d'autres dangers dont Dieu
par sa bouté l'a délivré. Ah I qui pourrait

(924) Corona promit vulm ra , palma sanguincm
©bïcur;ii. — Tbbtolluh., in Sirop., c. 6.

(92.'i) Moinciitaneum u levé iribolalionU noslru-

,
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exprimer la joie de leurs cœurs dans ces

heureux moments? On peut la ressentir

quand on s'y trouve, mais il n'est pas possi-

ble de la raconter.

Celte joie et cette consolation seront de
beaucoup augmentées par la vue des bonnes
œuvres qu'ils ont faites pendant leur vie.

Lorsqu'ils les pratiquaient ils n'y ont point
fait de réflexion, et Dieu môme les leur ca-
chait pour ne les pas exposer au danger de
la vaine gloire, qui est extrêmement à crain-

dre dans les bonnes actions. Qui pourrait

compter tous les actes des diverses vertus
que les personnes de piété ont pratiquées
pendant le cours de leur vie, d'amour de
Dieu, de charité envers le prochain, d'hu-
milité, de mortification, et des autres : le

matin, le soir, le jour, la nuit, à l'église, à
la maison, en tout temps, en tous lieux? Un
jour ils ont souffert une injure avec patience,

un autre ils ont été à l'hôpital voir les

pauvres, le lendemain ils sont allés dire

quelques paroles de consolation à un ma-
lade; ils ont décrié, non pas les personnes,
mais les vices, autant qu'il a été en leur
pouvoir, et estimé la vertu; ils ont empêché
tous ceux qu'ils ont pu d'aller au cabaret,
aux danses , et autres lieux dangereux :

tantôt ils ont arrêté le cours des médisances
qu'on faisait en leur présence, sans parler
des bonnes œuvres ordinaires qui se font
tous les jours, les prières, les saintes médi-
tations, les lectures spirituelles, les messes
enlendues avec piété, le soin de la famille,

l'éducation chrétienne des enfants, les ins-
tructions salutaires données aux domesti-
ques, et le reste. Ni ceux qui pratiquent
toutes ces bonnes œuvres, ni moi qui les

rapporte, n'en savons pas le compte, et il

n'est pas nécessaire que nous le sachions;
mais Dieu le sait très-exactement, et, en
attendant qu'elles soient leur couronne dans
le ciel, elles sont leur joie et leur consola-
tion à la mort.
Non-seulement les personnes de piété ne

savent pas le nombre des bonnes œuvres
qu'elles font pendant leur vie, mais elles

n'en connaissent pas la valeur. Quelques
vcitus qu'elles pratiquent, quelque excel-
lentes qu'elles soient, elles les regardent
comme rien, elles les comptent pour rien;
elles s'appellent des serviteurs inutiles, et
elles ne jugent pas qu'elles méritent la moin-
dre récompense. Mais quand elles seront pro-
ches de la mort, Dieu leur fera voir que ces
pratiques de vertu qu'elles estimaient si peu
sont de si grand prix, qu'elles ne méritent
pas moins que le ciel, et elles diront, tou-
tes surprises d'étonnement : Le moment si

court et si léger des afflictions que nous souf-
frons en celte vie produit en nous le poids
éternel d'une souveraine et incomparable
gloire (925). Hé 1 comment est-il possible
que des travaux si légers et de si peu de
durée soient sur le point d'être récompensés
d'une gloire qui ne finira jamais? O Dieu,

sternum j;l(t

IV, 17.

pondus opcraliir in nobis. II Cor.,
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<|iicl échange avantageux I le siècle à venir

poui le monde pi ésenl ! l'étei nité pour un
moment ! un repos sans fin pour un ti

passager! la communion éternelle .

:

i la vie

sainte, bii nheureuse, et éternelle, de Dieu,

pour le sacrifice d'une vie criminelle, misé-
rable, et corrupliblel Ainsi, quelle coi sola-

lion en mourant pour une personne <|ui,

croyant n'avoir rien fait de bon sur la terre,

et qui s'estimerait trop heureuse d'avoir la

dernière
|
lace dans le ciel, d'entendre inté-

rieurement Dieu qui lui dira : Venez, chère
âme, montez plus haut que vous n'aspi-

rez (926) , venez prendre place avee les

anges, venez posséder le degré de gloire que
vos bonnes actions vous ont méri
Ah ! quelle joie solide, quels plaisirs réels,

quelle véritable consolation! et qu'il est

bien vrai de dire que la mort des saints est

d'un grand prix et d'une valeur inestimable
devant Dieu ! Ah ! messieurs, si, vous com-
preniez bien ce que je dis, si vous étiez

bien convaincus de la vérité de ces choses,
si vous saviez combien ces bonnes oeuvre's

seront pour lors agréables à voir, si vous
faisiez attention que toutes les messes que
vous entendez maintenant avec piété, toutes

les aumônes que vous faites, toutes les in-
jures que vous endurez avec patience, toutes

les mortifications que vous pratiquez, et

toutes les autres bonnes œuvres que vous
exercez, vous seront représentées à la mort
avec une consolation que vous ne saur.cz

comprendre et que je ne saurais vous expli-

quer, messes, que vous sembleriez courtes!

aumônes, que vous paraîtriez peu considé-
rables! injures, que vous seriez faciles à

pardonner! moi titicalions, que vous seriez

agréables! toute soi le de Donnes œuvres,
qu'il y aurait d'avantage à vous pratiquer !

Mais si la mort des justes est douce pour la

considération du passé , elle l'est encore
pour le ressentiment du présent. C'est lo

sujet de la seconde partie.

SECO>D POINT.

Pour le sentiment du présent.

De toutes les choses que le pécheur est

obligé malgré lui de quitter à la mort, il y
en a trois principalement dont la séparation
lui est extrêmement violente, et qu'il ne.

peut abandonner qu'avec de terribles an-
goisses, le monde, ses biens, et son corps:'

le monde, qu'il a lanl aimé; ses biens, aux-
quels il a été si furieusement attaché; eti

son corps, qu'il a tant caressé. .Mais ces trois

séparations ne l'ont aucune peine au juste,

elles ne troublent en aucune manière la paix

et le repos dont il jouit à la mort, et n'em-
pêchent point que la mort des saints ne SOil

toujours précieuse devant Dieu.
Le juste n'ayantaucune attache au monde,

(920) Amice, ascen le soperius,

(927) Homo, nains de muliere, brevi vivens lem-
jH>r.\ reple.iiir muliis mi nii?. Job, XIV, 1.

(9Î8) Nalura ipsa pœnalis cm.
(n-2!)) N»jBci.tur lionio, et sialim plo al; propheu

n'a aucune peine de s'en séparer, il ne la
marne un séjour de bonheur,

plutôt comme un heu qui est rempli
do toute sorte d malheurs. Il sait que Job,

i innaissait les choses par sa
|
roui

périence, a prononcé d*' dessus son lui

au nom de toute la nature humaine, que
de is le peu de temps que l'homme ril sur
la terre il esl accablé de beaucoup de mi-
sères 927 , sa vie e>i extrêmement courte,
et ses misères extrêmement longues, i

que l'entrée que nous faisons au mon .

comme un présage infaillible de ce que nous
devons souffrir, dit saint Aug is in

que, comme c'est par la porte (Je la tristesse

que nous y entrons, c'est par celle de la

que nous en devons sortir; et que,
comme nous pleurons à la sortie du sein de
nos mères, de même nous devons tire et

nous réjouir à la sortie de ce monde. Un
enfant pleure aussitôt qu'il est né, il est

lui-même le | rophète des calamités qu'il

éprouvera dans la suite de sa vie; il ne sait

pas encore parler, et il sait déjà prophé-
tiser (929).

.Mais ce qui dégoûte le plus un juste du
monde, et qui lui cause une plus grande
joie d'en être séparé, c'est qu'il le considère
comme un lieu tout corrompu, et qu'il est

encore plus rempli de péché que de misi
Il voit qu'il n'y a presque point de véritable

vertu dans le monde ; qu'il y a très-peu de
personnes qui cherchent Dieu sincèrement

;

que le culte de Dieu esl ladiose de toutes
à laquelle on pense et de laquelle on parle
le moins; que les maximes du monde et les

discours des méchants ont prévalu sur les

maximes de l'Evangile (930) ; que l'intérêt

et le plaisir sont les deux maîtresses roues
qui donnent le branle à toutes les actions;

que la vertu est obligée de se cacher, lors-

que le vice mai che latête levée et est le bien-

venu partout; et que ce serait même vouloir

se rendre ridicule que de prétendre s'oppo-

ser à ce torrent. Quelle vie crevez-vous que
les gens de bien mènent dans le monde
lorsqu'ils voient ces choses? Ils sèchent de
tristesse et de déplaisir, ils s'ennuient do
vivre au milieu d'une si grande corruption,

lis désirent d'en sortir comme d'un lieu

pestiféré dont ils appréhendent le mauvais
air, et ils sont bien aises d'être délivres de
celte caverne de serpents, dont ils craignent

les piqûres. Ils imitent le prophète lilie,

qui, voyant la corruption générale de son

pèu| le, demandait à Dieu qu'il le retirât de
ce monde, comme s'il eût dit : Pourquoi,

Seigneur, différez-vous à me retirer de ce

monde corrompu? Pourquoi ne vous con-
tentez-vous pas que j'aie vu jusqu'à présent

tant de sujets d affliction? C'est assez que
v us m'avez t'ait passer par de si rigoureuses

épreuves, et il est enfin temps de me deli-

esi sus cabmiUlb ; nondum loquilur, eljaa pro-

pfaeti i.

(950) Verba iniquoruni prxvaluerunl super nos.

P$al. LX1V, i.
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vror de tant de maux (931). O mort, que lu

es agréablement reçue 1 puisque par ton

moyen ils n'auront plus ce cruel déplaisir

de voir offenser Dieu, qu'ils aiment de tout

leur cœur. Séparation du monde, que tu es

douce, puisque tu leur fais quitter un lieu

si abominable et si corrompu !

La séparation des biens qu'il faut faire à

la mort n'est pas plus sensible à l'homme

juste que la séparation du monde, car pour

l'ordinaire il n'en possède point; ou, s'il en

possède, la privation ne lui en est nullement

pénible, parce qu'il n'y a jamais eu aucune

attache. Il est vrai qu'il y a cela de commun en

la mort des bons ei dos méchants, que. les uns

et les autres sont obligés de quitter leurs

biens ; mais cela se l'ail avec des sentiments

bien différents. Esaii se présente à son père

Isaac avec les mains toutes couvertes de

poil, et Jacob en lit de même, mais avec cette

différence que le poil d'Esaù était attaché à

sa peau, et celui de Jacob n'était attaché

qu'à ses gants. Qui eût voulu arracher le

poil d'Esaù ne l'eût pu faire sans lui causer

une douleur très-sensible, à cause qu'il

tenait à sa peau ; mais, parce que celui qui

était aux mains de Jacob ne tenait qu'à ses

gants, on pouvait facilement le lui ôter sans

qu'il en ressentit aucune douleur. C'esl la

môme différence qui se trouve dans la sé-

paration des biens qui se fait à la mort des

bons et des méchants; comme ceux-ci les

ont aimés de toute leur affection, et que ces

biens ont fait comme une partie d'eux-mê-

mes, ils ne peuvent les quitter qu'avec une

violence extrême, et sans qu'on leur arrache

en quelque manière leurs propres entrailles;

mais les gens de bien possédant les richesses

sans attache, ils les quittent sans regret, et

cotte séparation ne leur fait aucune peine.

Gomme ils savent que tout ce qu'ils possè-

dent leur vient de la main de Dieu, ils le lui

remettent volontiers , et ils disent avec sa-

tisfaction d'esprit ce que disait autrefois

l'admirable Job : J'avais quelques nions ,
je

possédais quelques richesses, Dieu me les

va ôter comme il me los avait données , par

sa miséricorde (932), et par sa miséricorde il

va me délivrer de la peine que j'avais de

les bien administrer; et, comme c'est un
effet de sa bonté aussi bien que de sa pro-
vidence, je souhaite que son saint nom en
reçoive des bénédictions éternelles (933).

Quoique l'âme nVu juste soit unie plus étroi-

tement a son corps qu'à ses biens, elle n'a

pas néanmoins plus de peine de s'en séparer.

Bile est toujours considérée comme étran-

gère sur la terre (934). Elle a regardé son

corps comme une hôtellerie où elle a été

obligée de demeurer jusqu'à ce que le temps
propre fûl venu pour aller a sa patrie céleste

;

et, quand ce temps bienheureux est arrivé,

elle quitte cette maison de louage avec la

môme joie qu'un voyageur extrêmement

(931) Sufficit mihr, Domine; lolle animant meam.
m/;

f/
., \ix 4.

(952) l>minus dedii, Dominas «lis nlit. Job, I, 21.

\'.r>">) sa i miicn Domini benedictum.

|Ô34J l.itola ego sum in terni, Pial. CXVIII, 1!).

pressé quitte celui où le mauvais temps
l'avait obligé de s'arrêter plus qu'il ne vou-
lait : Je sors de celle vie connue d'une hô-
tellerie, non pas comme d'une maison, di-
sait un ancien (935). Outre cela, son corps
lui est à charge ; il est usé de travaux, sujet

h plusieurs maladies, pesant el incommode,
et elle espère qu'il lui sera rendu un jour
plus parlait el plus commode.

C'est trop peu dire que l'âme juste pon-
dant sa vie regarde son corps comme une
hôtellerie incommode, il faut ajouter qu'elle

le considère comme une véritable prison, et

qu'elle dit avec Job en soupirant , Seigneur,
quand vous m'avez donné un corps, vous
m'avez environné dune prison très-fâ-

cheuse; j'y suis enfermé comme dans un
cachot sombre et obscur (93(3). Car, tout de
même que dans un cachot il y a fort peu de
jour, mais seulement une petite lumière
dérobée qui vient e itre les barreaux de fer,

par où il faut que le pauvre prisonnier voie
s'il veut voir, qu'il parle, qu'il entende;
tout y esl plein d'ordure et d'infection : de
la même manière, tant quoTàiiie est engagée
dans le corps, elle n'a de lumière et de
connaissance que ce qu'elle en prend par
les sens, comme par de certaines fenêtres,

et elle est toujours parmi les ordures et les
infections. Il est vrai que les pécheurs qui
établissent leur bonheur sur la terre, et qui
n'en connaissent pas d'autre, aiment leur
captivité, et de leur prison en font leur
palais ; maisles jusles, qui ont d'autres vues,
et regardent leur corps comme une prison
affreuse où leur âme est renfermée, ont des
sentiments bien différents , el ne peuvent
s'empêcher de dire avec le Prophète : Sei-

gneur, délivrez mon dme de celle fâcheuse
prison, où elle esl enfermée, afin qu'elle soit

en état de vous louer et de vous bénir (937).

Et tout de môme encore qu'un prisonnier,
au lieu de s'affliger, se réjouit plutôt quand il

voil tomber les murailles de sa prison, parce
qu'il espère par ce moyen d'être bientôt
délivré de la captivité, ainsi l'âme jusle se
réjouit quand elle voil la prison de son
corps qui tombe en ruine et qui se détruit
pour la laisser jouir de la liberté des enfants
de Dieu. Ah ! que la mort esl douce quand
elle est prise de la sorte! et que l'on meurt
paisiblement quand ni rattache au monde,
ni a ses biens, ni à son propre corps, n'en
rendent point la séparation violente 1 C'esl
ce qui arrive à la mort du juste, qui est
rempli de consolation non-seulement pour
la considération du passé et le sentiment
du présent, mais encore pour l'espérance
de l'avenir. C'est le sujet de la troisième
partie.

TROISIÈME POINT.

Pour Vespérance de l'avenir.

Quoique ce qui précède et ce qui accom-

(935) El bac vila dUcedolanqu.ini ex liogpilio,

non lanquam ex domo.
(936) Ci cumdtdimi me carcere. Job, VII, 12.

(937) Elue de eu toli.i ;iniiti.i;u ineain ad conli-
leiidiim Domini tuo. l'ail. CXLI, 8.
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|).-ijj;ne la mort des méchants soit rempli de
beaucoup de (erreur, il faul pourtant avouer
que ce qui ia doit suivre est tout autrement
redoutable. Et, lorsqu'on ne sait ce que
l'on deviendra après sa mort, ou plutôt qu'on
a tout sujet de croire que l'on va tomber en
des malheurs effroyables, on est bien étonné
lorsqu'on se trouve dans ce passage. Je ne
voudrais pas exempter les justes de toute

crainte à la mort dans la pensée de ce qui la

doit suivre, ni les mettre dans une assu-
rance présomptueuse, qui serait une dispo-
sition dangereuse; mais celte crainte est

accompagnée de tant de confiance et d'une
espérance si chrétienne, qu'elle n'empêche
pas que leur mort no soit très-douce et très-

agréable. La vue des mauvaises actions
qu'un pécheur a commises ne le trouble pas
seulement comme une chose passée, mais
parce qu'elle lui rend l'avenir redoutable,
et l'abandon terrible de Dieu, qu'il a juste-

ment mérité, est ce qui fait la consomma-
tion de son désespoir ; et c'est le contraire
de ces deux choses qui donne une confiance
légitimée un juste à l'heure de la mort.

Il pourra dire en mourant, mais avec hu-
milité et dans une profonde reconnaissance
des faveurs qu'il a reçues de Dieu , ce que
Jacob dit autrefois à son beau-père Laban :

Il y a quatorze ans que je vous rends tous les

services dont je suis capable; il est temps
que je retourne à ma patrie et au lieu de ma
naissance, qui est le ciel (938). Vous m'aviez,
ô mon Dieu, appelé à l'état ecclésiastique,

au soin des âmes, etc.; vous m'aviez établi

juge, magistrat; j'ai lâché de m'acquilter de
ma charge selon les règles et les lois du
prince

; je n'ai rien pris au-dessus des
ordonnances, je n'ai point tiré les procès
en longueur, je n'ai point consommé les

parties en frais par des délais superflus; je
n'ai jamais reçu de présents, de peur qu'ils

ne m'aveuglassent, comme il arrive aux plus
sages; je n'ai jamais favorisé une partie au
préjudice de la justice, quelque amie ou
parente qu'elle me fût; et ayant été bon juge
sur la terre , j'espère de trouver un juge fa-

vorable dans le ciel. Vous m'aviez appelé
au mariage, dira un autre, j'en ai usé selon
les desseins pour lesquels vous l'avez insti-

tué, pour avoir des enfants qui vous servis-

sent après mui, et non pas pour assouvir ma
passion; j'ai traité ma femme comme ma
compagne, et non pas comme ma servante;
j'ai élevé mes enfants selon vos règles, et

non pas selon les maximes du monde; je
leur ai appris de bonne heure à vous servir,

et j'ai eu bien plus de soin do leur laisser

pour héritage votre crainte et votre amour
que de grandes richesses. Vous m'aviez
appelé au négoce, dit un autre, j'ai tâché de
m'y comporter selon les règles que vous
m'y avez prescrites; je n'ai point donné de
méchante marchandise pour de bonne , de

(958) Dimiite me, ut revenu- in palrLm meam
Ct ad icrrani meam. Gen., XXX, -2'k

(959) Optis mimiiiii\ qtioJ dedisli mihi ni fa-

ciam.... et ego ad te venio. Joan., XVII, i.

(940) Itonum certamen cerlavt, cuisum consum-

vieille pour de neuve; je n'ai point vendu à

faux poids et ii fausse mesure, les dimanche!
et les fêtes , et j'ai préféré l'observation de
ci s saints jours au profit que j'aurais pu
faire. Vous m'aviez appelé à être artisan ou
laboureur, j'ai travaillé fidèlement dans ma
profession ; lorsque l'on me pavait mes jour-
nées, j'ai élé dès le matin au travail et n'en
suis revenu que bien tard. Je n'ai point élé
sujet à l'ivrognerie, et au lieu de passer les

dimanches et les tôles dans le cabaret à dé-
penser ce que j'avais gagné dans la semaine,
j'ai assisté soigneusement à la grand'messe,
à vêpres, au catéchisme et à tous les offices

divins. Enfin , mon Dieu
, j'ai fait tout ce

que vous m'aviez ordonné de faire.

Heureux , cent l'ois heureux, et mille fois

heureux celui qui à la mort peut dire ces
choses avec vérité! heureux celui qui peut
dire ce que le Fils de Dieu disait le jour
qui précéda sa mort : J'ai achevé Vouvrage
dont vous m'aviez chargé; j'ai accompli tous
les desseins que vous aviez sir moi; je me
suis acquitté de toutes les obligations que
vous m'aviez imposées , il est temps que je

m'en aille à vous (939). Heureux celui qui
dans ces précieux moments peut dire comme
saint Paul : J'ai bien combattu, j'ai heureu-
reusement fourni la carrière de ma course,
j'ai gardé la foi, j'ai observé tous les com-
mandements de- Dieu, et une grande partie ue
ses conseils : il ne me reste maintenant que de

recevoir la couronne de justice qui m'attend,
que ce juge équitable autant que miséricor-
dieux me rendra au jour que je paraîtrai
devant son tribunal (9i0j. Quelle consolaiion
à la mort, quand ce n'est point la présomp-
tion des propres mérites, mais un sentiment
humble et reconnaissant de la miséricorde
de Dieu et de la grâce de Jésus-Christ qui
fait parler ainsi! On va à la mort comme à

la vic.oire, quand on a b;en combattu toute

sa vie; on regarde la mort comme un repos
et comme le gain du prix et de la couronne,
quand on a couru sans relâche dans la voie

des commandements de Dieu; on va au-devant
de son roi et de son époux avec confiance,
quand on lui a été fidèle. Heureux, encore
une fois, heureux ceux qui meurent, non pas
dans un beau lit de parade, non pas dans le

lit d'honneur, comme l'on parle; non pas
après avoir bien établi leur famille, après être
venus à bout de tous leurs desseins, mais
gui meurent dans le Seigneur. Pourquoi cela?
t'est que leurs bonnes œuvres les accompa-
gneront et les suivront partout (9il). O la

douce et agréable compagnie!
C'est la première chose qui donne un

légitime sujet de confiance au juste a l'heure
de la mort; mais il y en a une seconde qui
est encore plus solide et qui a un fondement
plus assuré, savoir, l'assistance particulière
rpi'il reçoit de Notre-Seigoeur dans celte

dernière heure. Ali! (pie ce bon Seigneur

in.ivi, [idem servavi. 1 i reliquo riposta est niilii

corona juBtiiig, quam reddel mihi Domimis in illa

die ju.sius ju.lex. Il Tint., IV. 7.8.

(911) Beati inortui qui in D imino moriimlur.
Opéra enim illorum seqminlurillos. Apoc., XIV. 13.
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est éloigné d'abandonner en sa mort celui

qu'il a aimé pendant sa vie! Eh quoi! un
homme d'honneur ne le fera pas! car, pour

peu qu'il entende les lois de l'amitié, il as-

sistera sans doute son ami, s'il le voit dans

une nécessité pressante; et s'il ne le faisait

pas ce serait un faux ami : comment donc
Jésus-Christ, qui est le modèle de tous les

amis, le seul véritable ami, et qui nous a

donné des preuves si solides de son affec-

tion, oublierait-il celui qu'il a aimé de tout

son cœur dans ce combat redoutable où il a

le plus grand besoin de son secours qu'il ait

jamais eu, et dans lequel il ne s'agit rien

moins que de son éternité? Nous lui ferions

une grande injure si nous avions cette pen-
sée désavantageuse de lui; et nous devons
être persuadés qu'il assistera puissamment
ses amis à l'heure de la mort et les rendra
victorieux de tous leurs ennemis.

CONCLUSION.

Omortl que tu es heureuse! que tu es
douce! que tu es agréable! que lu es rem-
plie de joie et de consolation

, quand tu es

précédée d'une bonne vie! et qu'il y a de
plaisir de mourir de la sorte ! Ah ! messieurs,
quel bonheur pour chacun de nous

, que ce
souhait, quoique d'un faux prophète, fût

accompli en lui : Que je meure de la mort des
justes (942). Que je meure ou de la fièvre,

ou de la pleurésie , ou d'une apoplexie, il

n'importe. Que je sois noyé en passant une
rivière, ou brisé par la chute d'un cheval, ou
écrasé sous les ruines d'une maison, toutes
ces morts me sont indifférentes, pourvu que
ce soit la mort d'un juste. Que je meure ou
h la ville ou à la campagne , ou à Paris ou
ailleurs, ou dans un pays ou dans un autre,
que m'importe? pourvu que je, meure en la

grâce de Dieu. Que je meure ou cette année
ou l'année prochaine, ou dans la jeunesse
ou dans la vieillesse, pourvu que quand je
mourrai je meure comme Moïse, dans le bai-
ser du Seigneur (943)1 En un mol, la manière,
le lieu et le temps de ma mort me sont indif-
férents, pourvu que je meure de la mort des
justes.

Mais, messieurs, le moyen infaillible et
absolument nécessaire pour mourir de la
mort des justes , c'est de vivre de là vie des
justes : car, encore qu'il puisse y avoir des
coups extraordinaires de la miséricorde de
Dieu

, néanmoins la règle ordinaire, et à
laquelle nous devons nous attendre, c'est
que la mort est semblable à la vie : celui qui
vil bien meurt bien, celui qui vit mal meurt
mal : Ne vous y trompez pas , l'homme ne re-
cueillera que ce quii aura semé, dit saint
Paul (944). Quand vous semez de l'avoine,
vous ne recueillez pas du blé; quand vous
semez de l'orge, vous ne recueille* pas du
froment. De même si vous semez de bonnes
œuvres pendant votre vie, vous les recueil-
lerez à la mort. lit ne me dites pas, je vous

(942) Morialur anima mea morte iuslorurn. A'«m..
XXIII 10.

(943) l.i O'Ctilo Dunini.

Or kteuns sacrés. XXXI.

prie, que l'on en voit plusieurs qui après
avoir mené une mauvaise vie font une belle

mort, qui disent de belles paroles, baisent
dévotement le crucifix, et donnent toutes les

marques extérieures d'un véritable retour à
Dieu : il ne faut pas juger de personne en
particulier, Dieu est le maître de ses règles,

et il peut tout d'un coup convertir un très-

grand pécheur à la mort. Mais ce n'est pas
ce qui arrive ordinairement, et on peut dire

que presque toutes ces belles paioles qui
sortent de la bouche de plusieurs mourants
ne sont nullement dans leur cœur

;
que ce

ne sont que des apparences extérieures qui
sont propres à la vérité pour donner de la

consolation à leurs parents , mais non pas
pour les réconcilier avec Dieu : que le moyen
unique de bien mourir, c'est de bien vivre,

et que pour mourir de la mort des justes il

faut avoir vécu de la vie des justes. Vous en
porterez tel jugement qu'il vous plaira, mais
pour moi je jugerais bien plus avantageuse-
ment du salul d'une personne qui aurait bien
vécu et qui ne dirait rien en mourant, que
d'une autre qui après une mauvaise vie di-
rait les plus belles paroles du monde et tire-

rail des larmei de dévotion de tous les assis-
tants.

Heureux donc, encore une fois, car je ne
saurais me lasser de le répéter, et mille fois

heureux celui qui se dispose continuelle-
ment à la mort par une bonne vie? Heureux
celui qui apporte toute l'application de
son esprit à bien faire une chose qu'il
ne fera qu'une fois : Heureux celui à qui
cette dernière heure est toujours présente,
qui en fait le sujet le plus ordinaire de sa
méditation, qui s'en occupe le plus sou-
vent qu'il lui est possible, et qui dit avec
l'apôtre saint Paul : Je meurs tous les jours
en esprit et en la pensée, en attendant que
je meure un jour réellement (943). Ah ! c'est

celui-là qui mourra de la mort des saints;
c'est de celui-là que l'on pourra dire avec
vérité (jue cette mort sera précieuse non-
seulement devant les hommes, mais encore
devant Dieu ; non-seulement dans le temps,
mais dans l'éternité. Amen.

.SERMON XXXVI.
DU JUGEMENT UNIVERSEL.

Slatnlum est hominibus semel tnori, post hoc aulem ju-
dicium.

Il est écrit que les Itomma mourront, et qu'eiuuile i7s se-
ront jugés. {Uebr., IX, 27.J

C'est à la vérité une sentence bien rude
d'être tous généralement condamnés à la
mort, sans qu'il puisse v avoir aucun appel.
C'est uni! nécessité bien fâcheuse d'être tous
obligés de mourir, sans qu'aucun soit excepté
de cette règle; et on ne peut rien concevoir
de plus violent que cette séparation de deu*
choses les plus étroitement unies qui soient
dans la nature, je veux dire de l'âme et du
corps, sans pouvoir y apporteraucun remède.

(î)ii) Qiiaecunque seminaverU liomo, h.rc et
meifi Gai., VI, 8.

(945) Quo itlie mori jr. I Cor., XV, 31

.
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Ce qui suit néanmoins est beaucoup plus
terrible : Ensuite vient le jugement de Dieu,
ce grand et universel jugement, auquel il

faut tous comparaître [tour rendre compte
de ce qu'on a l'ait pendant sa vie. Quoique la

mort considérée en elle-même soit ù crain-

dre, si néanmoins elle n'avait aucune suite,
l'espérance de se voir bientôt délivré de
loutes sortes de maux foraU qu'on se résou-

drait plus facilement à celui-là. .Mais il n'en

va pas de la sorte. La mort
,
qui semble êire

la fin de toutes les misères, n'est que le com-
mencement de celle des pécheurs; ce n'est

qu'un chemin par lequel il faut nécessaire-

ment passer pour comparaître devant son
iuge; et ,

quand un pécheur rend le dernier
soupir, c'est un criminel qu'on-tiredela pri-

son pour venir entendre prononcer l'arrêt de
sa condamnation.
Ce jour est certainement terrible, et au

delà de tout ce que nous saurions nous ima-
giner. J'avoue quesa sculepensée me remplit

de frayeur, mon imagination en est troublée,

et il me semble que j'ai présentement à mes
oreilles cette trompette épouvantable que
saint Jérôme entendait continuellement, qui

nie crie : Levez-vous, morts, et venez compa-
raître au jugement de Dieu (9i6). Messieurs,

encore une l'ois, que ce jour est grand ! et qui

osera y comparaître (9V7j? ce jour est un jour

de fureur, de colère et de rigueur, un jour

rempli de misères et de calamités ; c'est un
grand jour, et plein de beaucoup d'amer-

tume [dkS). D'où vient donc que les hommes

y pensent si rarement et en ont si peu d'ap-

préhension? D'où vient que nous voyons, par

une malheureuse expérience, que les prédi-

cations qui s'en fout tous les ans au com-
mencement de l'Aveut et du Carême ne pro-

duisent presqu'aucun effet? et que, si ou m
a quelque crainte, elle est si légère, si su-

perficielle, et si peu efficace, qu'elle ne dé-

truit point le péché? J'aperçois, ce me sem-

ble, la raison de celte insensibilité surpre-

nante. C'est qu'on sait que Jésus-Christ pré-

sidera en ce jugement, et on se persuade ai-

sément qu'ayant autant de bonté qu'il en a

pour les nommes, il ne les traitera pas avec

tant de rigueur qu'on veut faire croire. Ils

fondent leur prétention sur trois qualités

qu'ils reconnaissent en Jésus-Christ, sa di-

vinité, son humanité, etsaqualitéde rédemp-

teur. Sa divinité , parce qu'il convient pro-

prement à Dieu de pardonner; c'est comme
sa propriété essentielle d'être miséricor-

dieux (9W). Son humanité, parco que c'est

par elle qu'il est sujet à la tendresse et à la

compassion ; et sa qualité de rédempteur,

qui a satisfait pour tous les péchés des

hommes. Ces trois qualités donnent souvent

facilité de pécher, à cause que l'on s'imagine

qu'elles obligeront celui qui les porte à ju er

(9i0) Surg te, moriui, et venite al judicinm.

(947) Venii dies magna», et cruis poieru sure?

Apoc, VI, 17.

(948) Dits illa, die» ir;c, calamilalis et mueriae.

Die* magna et amara valde.

(919) Deus, cui propritim est misereri semper et

paicere.

avec plus de douceur. Mais vous serez peut-
être surpris si je vous fais voir que ce se-
ront c<s trois mêmes qualités qui l'oblige-
ront à juger avec plus de sévérité a ce grand
jour, c'est-à-dire, et comme Dieu, et comme
homme, el comme rédempteur : et ain^i ce
qui donne une fausse confiance aux hommes
leur doit donner une véritable crainte. C'est,
messieurs, ce que je vais tâcher de faire dans
les trois parties de ce discours, où
verrez que la divinité, l'humanité, et la qua-
lité de rédempteur, en Jésus-Christ, le ren-
dront plus inexorable au jour du jugement.
Ces trois qualités, qui rendent maintenant
les hommes plus faciles à pécher, et qui
rendront notre juge plus difficile à pardon-
ner, qui donnent à présent tant deconfianco
aux pécheurs, et qui leur causeront pour
lois tant de terreur, vont faire le partage do
ce discours. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

[•« Point. La divinité en Jé>us Christ est ce qui ren-
dra son jugement plus sévère. La divinité n.êine.— La iuisericorJe. — La just ce.

11' Point. L'humanité de Jésus-Christ. — Le pé-
cheur est indigne de pardon. — Les lo s ne per-
mettent pas de lui faire grâce. — La couipasMon
du jujie s ra tournée d'un autre côté.

III* Point. La qualité du rédempteur. — Il ne St'ra

plus médiateur. — Ni caution. — Ni avocat. —
Conclusion.

PREMIEn POINT.

La divinité en Jésus-Christ est ce qui rendra
son jugement plus sévère.

Il est vrai, messieurs, que l'Ecriture sainte
est toute remplie des éloges de la miséricorde
de Dieu; elle dit quelle surpasse toa-

autres ouvrages; que la terre, pour ainM
parler, en est tout inondée. Elle appelle mên.e
Dieu, par un litre tout particulier, le Père
des miséricordes (930;. Mais cela s'entend
seulement du temps présent, vu qu'au jour
du jugement la divinité en Jésus-Christ pa-
raîtra sans aucune miséricorde; et on lui

pourra dire pour lors : Hé, Seigneur! Où
sont donc vos miséricordes anciennes (931)?
Qu'est devenue cette grande facilité que vous
aviez autrefois à pardonner? où avez-vous
laissé cette douccurqui vous était si naturelle

et dont vous preniez autrefois si grand plai-

sir de vous servir? Il y a trois choses en la

Divinité qui sembleraient demander que
Dieu usât do quelque douceur et qui néan-
moins ne le demanderont pas au jour du ju-

gement : l'intérêt delà Divinitéen elle-même,
l'intérêt de la miséricorde, et celui même
de la justice. L'intérêt de la Divinité, parce

que, comme j'ai déjà dit, c'est le propre de
Dieu de pardonner, et il semblerait être de
son intérêt de fore paraître partout ce no-
ble attribut. L'intérêt de la miséricorde, qui

ne demande qu'à produire fis eirels qui lui

(9;>0) Miseraiiones ejus super omnia opéra ej s.

l'^ut. C.XLIV , 9. Misericordia Domini p'tn» < ^i

terra. Ptttl. CXVlll, 64. Pater muerieordiarum.
Il Cor., XII, 3.

(951) lui siini miseiioordi.e lus antiquas. Peut.

I.XWMII, 50.
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sont propres. Et celui môme de la justice .

étant de son honneur de ne pas passer pour

trop sévère. Mais, comme j'ai déjà dit, ces

trois choses ne serviront de rien au dernier

jugement. .

1° Il est de l'intérêt de la Divinité de faire

paraître avec éclat toutes ses perfections ,

afin que les hommes les reconnaissent et

leur rendent le respect qu'elles méritent.

Dieu a montré sa puissance dans la création,

sa sagesse dans la rédemption , sa miséri-

corde infinie en se condamnant à la mort en

notre place, *sa providence dans le gouver-

nement si sage des choses du monde; et

ainsi des autres perfections de Dieu, qui

toutes ont eu quelque temps et quelque su-

jet particulier où elles ont principalement

paru. U n'y a que la justice que Dieu n'a

jamais fait paraître dans toute son étendue.

N'est-il pas raisonnable et de l'intérêt même
de la Divinité que cette perfection ait ses

œuvres particulières aussi bien que les au-

tres, et qu'elle se fasse quelquefois paraî-

tre dans toute sa force? C'est, messieurs, ce

qui se fera au jour du jugement, qui s'ap-

pelle pour ce sujet en plusieurs endroits de

l'Ecriture sainte, jour de vengeance, jour de

colère et de fureur, et encore plus propre-

ment, le jour du Seigneur (952), le jour où
Dieu fera connaître ce qu'il est, où il exer-

cera son empire, et fera voir combien il est

redoutable à ceux qui osent s'attaquer à lui.

N'est-il donc pas de l'intérêt de la Divi-

nité de faire paraître cette perfection divine,

qui était presque inconnue, et de lui don-
ner un jour où elle s'exerce tout entière?

2° L'intérêt de la miséricorde n'y est pas

moins engagé. L'on en a abusé pendant cette

vie, et, ce qui lui est bien plus injurieux ,

les pécheurs en ont souvent pris occasion

d'offenser Dieu, n'est-il pas juste qu'elle

tire vengeance d'une injure si atroce? Dieu
a fait beaucoup de menaces dans ses Ecri-

tures dont les effets ne paraissent pas main-
tenant; et, quoique l'on commette une infi-

nité de crimes , les choses vont toujours à

l'ordinaire. On jure, on blasphème, on se

venge, on vole, on viole toutes les lois di-

vines et humaines pour satisfaire ses pas-

sions, et l'on n'en ressent aucun châtiment.

C'est que Dieu attend toujours , et il sup-
porte tous ces désordres avec une patience
incroyable. Il dit dans le prophète Isaïe :

Durant la vie des méchants j'ai paru comme
muet,je riai rien dit, je n'ai rien tait, /eu tout

souffert (953) ; quand ce libertin m'attaquait
par son impiété , et qu'il la fortifiait par
mon silence, quand ce faux juge vendait la

justice et bien souvent encore l'injustice
;

quand ce riche avare opprimait les pauvres,
que ce puissant abusait tyranniquement de
son pouvoir, que ce fourbe trompait, que
ce perfide trahissait, que. ce voleur public
s'enrichissait de la ruine de tout un peuple;
que ce profanateur des sacrements commet-
tait mille .sacrilèges, et qu'enfin on déslio-

(9">2) Dits furoris, ir* Domini. Dv» Domini.
{'JbZ) Tjcuuem| e--, silui, paiers lu. 7srt.,\X!l, 14.
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norait le caractère de Chrétien par des abo-
minations dont l'enfer même avait horreur,

je n'ai rien dit, j'ai dissimulé ,
j'ai tout en-

duré avec une patience incroyable; mais en-

fin, après avoir attendu jusqu'au jour du
jugement, c'est pour lors qu'à ce terrible

jour, qui doit enfanter ma colère et le mal-
heur des pécheurs, je jetterai des cris d'au-

tant plus hauts pour la taire éclater, que je
l'ai tenue plus longtemps renfermée dans
moi-même par les efforts de ma miséricorde.

Comme un fleuve dont le cours a été retenu
par violence et à force de digues, aussitôt

qu'elles sont rompues, se répand avec un
effroyable bruit dans les campagnes, entraî-

nant après soi tout ce qui s'oppose à l'impé-
tuosité de son courant; comme une nuée
qui retient dans son sein les exhalaisons
que la terre a formées, au moment qu'elle

crève la foudre lance avec un éclat épou-
vantable, abattant et réduisant en cendres tout

ce qu'elle frappe : de même là foudre de la

colère de Dieu, que nos péchés ont formée,
a été longtemps renfermée dans la nuée de
sa miséricorde; et ce torrent impétueux de
sa fureur, qui s'est enflé par l'inondation de
tant de crimes, a toujours été retenu par
les digues de sa bonté. Mais enfin, quand
ces digues seront brisées et que cette nuée
crèvera au jour du jugement, cet horrible
torrent se répandant et ce foudre s'élançant
sur les méchants en feront une exécution
terrible. C'est par sa bonté, je l'avoue, que
Dieu doit être aimé de tout notre cœur, de
toute notre âme et de toutes nos forces,
mais aussi c'est par là qu'il doit être craint,

puisque cette bonté, si indignement offen-
sée, sera la cause et la mesure de la sévérité
de ses jugements. Vous êtes infiniment bon,
ô Dieu, vous êtes la boulé même, et pour
cela je vous offense : vous nous comblez à
tous moments de bienfaits, et je vous ou-
trage; vous nous pardonnez, et j'en lire

avantage pour redoubler mes crimes. Ah 1

que ce pardon m'est terrible ! que ces bien-
faits m'épouvantent, et que ces bontés me
font trembler, puisqu'elles rendront mon
juge infiniment plus rigoureux en ce der-
nier et redoutable jour.

Il est en troisième lieu de l'intérêt de
la justice de venger les injures faites à la

miséricorde. Celie-ci a été comme une pau-
vre orpheline sans protection et sans appui,
méprisée de tout le monde. Mais au grand
jour du jugement la justice prendra son
parti en main, elle embrassera sa querelle,
et lui servira comme de tutrice pour pren-
dre soin de ses intérêts (954), dit Tertullien.
La justice ne doit pas craindre d'être trop sé-
vère, puisque ce seront les injures de sa pu pille

qu'elle vengera ; et, comme un roi qui a été
offensé par un do ses sujets ne veut pas lui-

même le condamner à la mort ni être juge
en sa propre cause, de peur d'excéder peut-
être un peu iroji dans la poursuite de ses
intérêts; mais il les mol entre les mains

(954) Juglitia bonit:U :

s est lutela.
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de commissaires, qui, chargés de suivre le

procès, ni; doivent pas craindre d'êire trop
sévères, puisque c'est pour venger un ou-
trage fait ii la .personne du roi , dont ils ont
'intérêt en main : de même la miséricorde
qui a été méprisée remettra sa cause entre
les 'mains de sa justice, qui embrassera ar-
demment son parti , et qui sera engagée
d'honneur à punir sévèrement des injures
dont on lui aura mis la vengeance en main.
Quelle douceur et quelle miséricorde pou-
vez-vous donc -attendre de la Divinité, puis-
que les trois choses qui sembleraient l'y de-
voir porter, je veux dire la divinité même ,

la miséricorde, et la justice, seront trois

motifs puissants pour le porter à la rigueur?
Mais si Jésus-Christ est si sévère et si inexo-
rable en sa divinité, il ne le sera pas moins
en son humanité. C'est ce que je vais vous
faire voir dans la seconde partie.

SFX.OND POINT.

L'humanité de Jésus-Christ.

Entre toutes les qualités que Jésus-Christ

prend dans l'Evangile , celle de Fils de
l'homme est la plus ordinaire et dont il fait

plus d'état ; et quand il parle de lui-môme, il

ne s'appelle presque jamais autrement. C'est

pour montrer qu'en se faisant comme un
d'entre nous et en se revêtant de notre na-
ture il a pris en môme temps celte tendresse
v.l cette compassion qui est si naturelle à

l'homme, et qui ne convient pas à Dieu,
^

parce qu'elle marque quelque faiblesse et

quelque sensibilité. L'évangéliste lui con-
serve môme celle qualité de Fils de l'homme
au joui' du jugement, dans lequel il doit

paraître si redoutable (935). Et ainsi il sem-
ble qu'en ce dernier jour il aura encore cette

tendresse et cette compassion qui convient
si naturellement à l'homme. Mais ne le

flattes pas, pécheur, de celle vaine espé-
rance ; Jésus-Christ, au jour du jugement,
n'aura rien qui ne l'éloigné de la douceur et

qui ne le porte à la sévérité, puisque c'est

parce qu'il est homme qu'il est ton juge.

Il y a trois choses qui empêchent la com-
passion dans un juge : 1° quand le sujet en
est indigne; 2° quand les lois ne laissent pas

au juge la liberté de faire grâce ;
3° quand

ia compassion du juge est tournée d'un

autre côté. Quand un crime est commis de
propos délibéré, c'est un guet-apens, comme
on parle ; celui qui en est coupable est indi-

gne de pardon, principalement s'il en a bien

fait d'autres ; ce n'est pas par une rencontre
imprévue que ce malheur lui est arrivé,

mais la chose était préméditée de longue
main, il n'y a poinl de grâce pour lui. Outre
cela, quand les lois ordonnent expressément
peine de mort, il n'est pas au pouvoir du
juge d'en délivrer le criminel, pricipaleinent

quand il est étranger, un inconnu en faveur

duquel il n'y a rien qui porte à adoucir la

(95b) Vie

nube. Luc, XXI, '27.

(956) Homo, nalos île inulierp, liivvi vivens loin

porc, r plelurmullis miser is. Job, XIV, I.

rigueur de la lui. Enfin quand la compa
du juge s.' poite tout entière d'un autre
côte. Q and il voit devant ses yeux un
corps mort étendu sur le carreau , qui de-
mande justice en va manière ; qu'il aperçoit
à ses cotés une pauvre femme tout en pleurs,
qui d'une voix entrecoupée de sanglots de-
mande vengeance de la mort de son mari;
qu'il entend de petits enfants dont les cris

demandent hautement qu'on punisse celui
qui les a privés de leur père, qui était leur
appui et toute leur espérance : sans doute
que la compassion du juge se porte tout en-
tière vers ce pitoyable objet, et qu'il ne lui

reste pour le criminel que de la colère et do
l'indignation. Or, messieurs, ces trois cl.

se rencontrent au jour du jugement; et par
conséquent quelle compassion doit-on at-
tendre du juge qui y présidera?
Le pécheur, à ce "grand jour du jugement

dernier, ne méritera aucune grâce, et sera
tout à fait indigne de pardon. C'est la mi-
el non pas la malice, qui est capable d'ins-
pirer de la compassion; celle-là excile sou-
vent les larmes de ceux qui en sont les spec-
tateurs ; celle-ci ne mérite jamais que leur
haine. La misère excile la tendresse des
hommes, mais la malice n'allire que leur
colère : la première enfin est digne de pitié,

et l'autre n'est digne que d'indignation. En
celte vifc l'homme est tout rempli de misères,
et toute sa vie n'est autre chose qu'un amas
de calamités continuelles qui sont très-dignes
de compassion (956), dit l'un d'eux qui en
a.Vait fait l'expérience. L'homme vil peu d'an-
nées sur la terre, mais dans un terme si

court il souffre beaucoup de misères, dit
saint Grégoire expliquant ces paroles (957).
Les péchés que l'on commet quelquefois par
fragilité humaine et par la surprise de quel-
que tentation violente, quand on n'y de-
meure pas longtemps et qu'on s'en relève
aussitôt, sont des effets de la misère
de l'homme , et par conséquent plus dignes
de pitié et de pardon. Mais , quand on per-
sévère jusqu'au bout, et que, ne voulant pas
sortir de l'étal funeste où ou est , on y est

surpris par la mort, c'est une malice qui est

indigne d'aucune miséricorde. Il faut avoir
pitié d'un homme qu'on voit tomber, mais
celui-là mérite plus notre colère que noire
pitié qui étant tombé ne veut pas se relever.
C'est un effet de la misère et de la fragilité

humaine de tomber quelquefois dans le pé-
ché, mais de vouloir y demeurer et de se

mettre en danger d'y être surpris i

l'effet d'une malice diabolique (958). Et
n'est-ce pas la condition de vos péchés?
Quand vous êtes tombé, avez-vous soin de
vous relever incontinent? Mais plutôt ne
croupissez-vous pas dans l'ordure du péché
les mois et les années entières, ou, pour
mieux dire , toute votre vie

, puisque vous
n'en sorte/ jamais bien comme il faut, et

que vous y demeure/, jusqu'à ce que la

in (957) Angustatur ad \'uam, ei dilatalur aj misc-
ria'n.

(958) Peceare humanum est. jierseverare Uiaoo-

licum.
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raort vous y surprenne. Qu'y aura-t-il donc
en vous qui soit capable d'attirer la compas-
sion du souverain juge?

Ajoutons que l'attentat du pécheur contre

Dieu est si horrible, qu'il ne laissera pas au
juge le pouvoir de lui faire aucune grâce.

Les lois divines ordonnent expressément
peine de damnation éternelle contre tous

ceux qui en ce jour seront trouvés coupa-
bles d un péché mortel qu'ils n'auront pas

expié par une véritable pénitence ; il faut

que le juge suive ces règles , et il n'est pas

en sa puissance de faire autrement, au
moins en parlant de sa puissance ordinaire

et supposé l'ordre qu'il a établi. Le Père
éternel lui a mis tous ses intérêts en
main (959), il l'a établi souverain juge, afin

de venger les injures qu'il a reçues des
hommes. Que puurra-t-il donc faire aulre

chose que de juger selon le pouvoir qu'il en
a reçu, et de juger à toute outrance les cri-

minels , sans être capable d'ôlre touché
d'aucune compassion ?

Quand même un juge pourrait retrancher
quelque chose de la sévérité des lois, ce
serait sans doute en faveur d'un citoyen
qu'il ferait cette grâce, et non pas d'un étran-

ger, à l'égard de qui pour l'ordinaire on ne
diminue rien de la rigueur des lois. Si nous
voyons un chien ou un autre animal dont le

corps soit couvert de blessures, nous ne
nous en mettons pas beaucoup en peine, et

nous ne laissons pas de continuer notre che-
min. Mais si nous voyions un homme en cet

élat.quelqueinsensibles que nous fussions, il

r.fi se pourrait faire que nous ne fussions tou-
chés de compassion. D'où vient cela? C'est
que cet homme est une partie de nous-
mêmes, il est un membre d'un même corps

;

et, comme dit saint Paul : Si l'un des mem-
bres souffre, tous les autres souffrent avec
lui (960). Comme donc, en tantjqu'hommes,
et encore plus en tant que Chrétiens, nous
sommes membres d'un même corps, nous
devons compatir aux misères les uns des
autres et souffrir mutuellement nos maux

;

mais nous n'avons pas ces mémos senti-
ments pour les bêtes, parce qu'elles sont
entièrement étrangères à notre nature. Jé-
sus-Christ en cette vie a toujours compas-
sron des pécheurs, parce que, en tant que
Chrétiens, ils sont membres de son corps
mystique, dont, à proprement parler, ils ne
sont jamais séparés tant qu'ils demeurent en
l'unité de l'Eglise, ce qui fait qu'il compatit
à leur misère et à leur infirmité. Mais à ce
grand jour du jugement ils seront entière-
ment séparés de Jésus-Christ, ils seront des
membres non-seulement pourris mais abso-
lument retranchés, qui n auront plus ni au-
cune union ni aucune communication avec
leur chef, parce qu'il y aura pour lors une
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excommunication générale fulminée yur tous

les réprouvés qui les séparera de Jésus-
Christ pour une éternité, un analhème uni-
versel foudroyé par ces terribles paroles :

Retirez-vous de moi, maudits (961) et excom-
muniés, je ne vous connais plus, vous
n'êtes plus des miens , vous n'aurez jamais
plus aucune part avec moi. Comme donc
les pécheurs ne sont plus pour lors mem-
bres de Jésus-Christ et qu'ils lui seront en-
tièrement étrangers, il ne faut pas qu'ils en
attendent aucune tendresse ni aucune com-
passion. Et c'est pour cette même raison
qu'il n'a jamais eu de pitié du démon, parce
qu'il n'a jamais été de ses membres ; et,

comme les pécheurs n'en seront plus pour
lors , ils ne doivent pas espérer de lui un,

traitement plus favorable.

Je veux néanmoins que pour être souve-
rain juge il ne cesse pas pour cela d'être

homme et encore capable de quelque compas-
sion pour les nommes. Mais pour qui, je vous
prie, sera employée cette compassion? Sera-
ce pour les personnes opprimées ou pour les

oppresseurs ? Qui croyez-vous qui sera pour
lors l'objet de la pilié du juge ? Sera-ce
vous, cruel usurpateur du bien d'aulrui, ou
bien tant de pauvres que vous avez tyranni-
quement opprimés , tant d'orphelins que
vous avez accablés, tant de veuves que vous
avez dépouillées! Les voyez-vous, les en-
lendez-vous demander justice a Dieu contre
vous, et faire retentir fortement leur voix
jusqu'à son trône redoutable : Seigneur

,

juste juge des hommes et des anges , soyez
le vengeur des injures que nous avons re-
çues (962) ; vengez le sang que l'on nous a
cruellement tiré des veines. Oui, cruel, n'en
doute pas, ces justes opprimés s'élèveront

puissamment contre toi à ce jour redoutable,
et demanderont une justice qui ne pourra
leur être refusée ; c'est le Saint-Esprit qui to

l'apprend : Alors les justes se lèveront avec
une grande hardiesse contre ceux qui les au-
ront accablés d'affliction , et qui leur auront
ravi le fruit de leurs travaux (963), le juge
des veuves prenant leur parti (96V) , ajoute
saint Bernard. Oui, barbare, ce pauvre
homme chargé d'enfants que tu as réduit au
désespoir par tes violences et par tes con-
cussions tyranniques ; ce pupille, dont lu as
enlevé tout le bien par tes fourbes ou par
ton crédit; ces \euves désolées que lu as

cruellement dépouillées du peu qui leur
restait pour soulager leur misère, deman-
deront et obtiendront justice, et te feront
rendre gorge par un juge et plus éclairé et

plus intègre que ceux que lu as corrompus.
Ce pauvre serviteur et cet ouvrier dont tu

as dérobé les sueurs en retenant injuste-
ment leurs gages, te les feront payer au
double. Leur salaire retenu a une voix puis

(!»>9) Pater omnejtidieiamdedU Fil
:

o. Jimn., Y, -2-2.

(960) Si quid patilnr iinimi menibram, compa-
Miilur (nnnia membre. | Cor., XII, 2'J.

(961) D.scedUea me, maledicli. Matth. XXV, il.

(082; Usquoquoiion vindieas suig iiicmiio trum,

Dons nosler. Apoc, VI, 10.

(963) Tune BtabuDl jnsii in inngna conslanlia

advi rsus eoaqui se angusiiaverunt etqaiabsluUrunl
l.ilioivs connu. Sap., V, ).

(96i) Smnicpro lp i^ indice viduarunii
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saute qui nionlc jusqu'au trône de Dieu, et

<e Dieu leur fera justice. Vous faites mainte-
nant l'esprit l'oit , vous vous moquez de tout,

vous faites profession de ne rien eraindrej
vous traitez d'esprits faibles ceux qui se
laissent ébranlera la force de la divine pa-
role; mais vous craindrez terriblement
quand vous verrez toutes ces eboses (9G5).

Vous ferez pénitence (966), mais ce sera
mie pénitence de Judas. Vous gémirez dans
la détresse qui vous pressera (967), niais ce
sera inutilement : Ce sont donc ceux-là,
direz-vous, dont nous faisions des railleries

et (pie nous traitions de bigots et d'hypo-
crites : c'est donc cette vie retirée, cette
fuite des compagnies mondaines, que nous
appelions folie et bumeur sauvage, qui les a
sauvés ? Les voilà maintenant parmi les en-
fants de Dieu et dans le partage des saints,

et nous, avec notre bel esprit, notre adresse
et notre puissance, nous voilà au nombre
des réprouvés (Sap., V, 5-8). Ce seront les

plaintes que vous ferez pour lors, mais inu-
tilement; et vous éprouverez à votre dom-
mage ce que vous avez peut-être peine à

croire maintenant, que votre juge n'aura
aucune miséricorde pour vous : soit que
vous le considériez en sa divinité, comme
vous avez vu dans la prenvère partie; soit que
vous le considériez en son humanité , comme
vous venez de voir dans la seconde ; soit

enfin que vous le considériez dans sa qualité

de rédempteur, comme je vais tâcher do
"vous le faire voir dans la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

La qualité de rédempteur.

C'est une chose étrange , dont vous avez

déjà vu la preuve, mais que vous allez voir

encore plus clairement en ce qui me reste

à vous dire
, que ce qui devrait être l'espé-

rance des méchants au dernier jugement
sera au contraire le sujet de leur crainte et

de leurdésespoir.Le signe du Filsde l'homme
paraîtra dans le ciel. Voiià les marques de
la bonté du Fils de Dieu , savoir, ses plaies

et sa croix. Que s'en suit-il ? Toutes les na-

tions de la terre seront dans la frayeur et

dans l'épouvante (968) ; et ainsi la marque
de la rédemption des pécheurs sera la cause
de leur terreur. Jésus-Christ, comme ré-

dempteur, a trois qualités :
1° 11 est média-

teur entre Dieu- et les hommes (969); 2° il

est caution pour le.s pécheurs (970) ;
3" il est

avocat pour soutenir le parti des mêmes
pécheurs (971), dit le disciple bien-aimé,

maisaujour du jugement il n'aura plus

aucune de ces trois qualités.

Il ne sera plus médiateur, puisque la fonc-

tion d'un juge, à proprement parler, est de

condamner celui qui se trouve coupable,

non pas de le réconcilier avec la partie of-

(0(î.">) Yi .lentes turbah-. mur timoré borribili. Sap.,

2.

^'(>f>) Pœ uicnliain avenirs. Ibid., 3.

(967) P ;r angoslia spiiitus (temenicp.

(968) Turc pareb t signoni Filii lio.i.i.iis in cVo.
I i

i p'a 'gent omoea tribus terras. a*oirt.,XXlY,50.

fi usée. Un sage de la Créée, avant été établi
juge du pays, lit venir en sa présence .--a

femme, ses enfants , et ses amis , et pour
(ouïes les congratulations de sa nouvelle
dignité leur fit ce compliment : Ma femme

,

vous savez les tendresses d'affection que
j'ai toujours eues pour vous; mes enfants,
vous n'ignorez pas <pie je vous aime plus
que moi-même ; mes amis , vous avez assez
(le preuves de l'amitié que je vous ai tou-
jours portée : depuis que j'ai changé d'état,
j'ai changé d'inclination : étant devenu juge,
je cesse d'être et mari , et père , et ami , et

vous ne devez plus me considérer que
comme une personne étrangère. De même
Jésus-Christ dira au pécheur en ce dernier
jour : Ame chrétienne, tu sais les tendres-
ses toutes particulières que j'ai eues pour
toi tant que tu as été mon épouse ; tu n'igno-
res pas que tant que tu as été mon enfant
je t'ai aimé plus que ma vie, puisque j'ai

bien voulu la perdre pour te procurer et

pour te conserver cette qualité. Tu connais
qu'étant même pécheur, je n'ai pas laissé

d'avoir de l'amitié pour toi , et que j'ai bien
voulu faire la fonction de médiateur pour te

réconcilier avec mon Père ; mais maintenant
je ne suis plus ni ton époux, ni ton père, ni

ton ami , ni ton médiateur
; je ne suis plus

que ton juge, et en celle qualité tu dois me
considérer comme une personne qui ne te

connaît plus.

Et tant s'en faut que cette qualité de mé-
diateur le rende favorable au pécheur, qu'au
contraire elle le lui rendra tout à fait opposé.
Quand un médiateur s'entremet pour u<

cier la paix entre deux partis contraires, s'il

arrive que quelqu'un d'eux méprise son en-

tremise et refuse la paix qu'il voulait lui

procurer, pour lors il se tourne contre lui

jfi>!r venger le mépris qu'il fait de sa m-
uîalion. C'est ce que nous lisons que fit

Joab après avoir réconcilié Absalon avec
son père, David : car ce fils ingrat s'étant

ensuite soulevé contre l'auteur de ses jours,

il n'eut point de plus grand ennemi que
celui qui auparavant lui avait servi d'ami et

dont il avait méprisé l'amitié : jusque-là

qu'il reçut la mort de sa main, quoique
David eût expressément commande quon
l'épargnât. Si donc le pécheur, après avoir

été réconcilié à Dieu par Jésus-Christ , re-

tourne à sa révolte et refuse la paix qu'il

lui avait procurée, Jésus-Chrisl ne sera-t-il

pa^ obligé au jour du jugement de pren
le parti \\c Dieu contre ce pécheur obstiné,

<

et de déposer la personne de médiateur
pour prendre celle d'ennemi ?

Disons encore que la colère n'est jamais

plus grande que quand elle succède à l'a-

mou" et qu'on est obligé de haïr une per-

sonne qu'on avail beaucoup aimée, comme
le soleil n'est jamais plus ardent qu'a]

(900 1 Unns fst melîator Dei et bo.rinum homo
Cli istua Jésus. I ZÏm., II, 5.

(970) ;u non rapvî lune exso'.vebani. Ptdl.

I.Wlil, 5.

(l'TI) Si qi'U pecrtver't, adrocalaw habenius

apti ' Patrem, Jesaru Cbrislum. l '• ». II. I.



565 SERMON XXXVI. DU JUGEMENT UNIVERSEL. 5(j6

quelque intervalle de pluie qui semblait le

devoir adoucir, ni le feu n'est jamais plus

embrasé qu'après qu'on y a jeté un peu
d'eau qui devait apparemment l'éteindre.

Soit parce qu'il faut un grand effort de co-

lère afin de vaincre un grand amour, et faire

ce changement dans le cœur de l'homme
qu'H n'ait plus que des pensées de fureur
pour celui pour lequel il n'avait que des

tendresses; soit parce que l'amour même se

voyant méprisé augmente la colère, et rap-

pelant dans l'esprit de l'homme irrité tous
1rs témoignages d'affection qu'il avait don-
nés à son ennemis, il s'en sert pour le figu-

rer plus coupable, et rendre ainsi son res-
sentiment plus raisonnable et plus ardent.
C'est par cette règle que le poëte tragique,
voulant faire connaître ia haine extrême
qu'une désespérée portait à celui qu'elle

avait auparavant beaucoup aimé, ne donne
point d'autre mesure à cette haine que l'a-

mour qu'elle avait eu pour lui. Ma haine,
veux-tu savoir jusqu'à quel terme tu te dois
porter, quelle doit être la règle que tu dois
garder? 11 n'y en a pas d'autre que celle de
mon amour : autant que j'ai autrefois aimé
ce perfide, autant le faut-il maintenant
haïr (972). C'est par la même raison qu'il

n'est rien de plus furieux que l'indignation
d'une mère, laquelle, irritée par les crimes
d'un fils, poursuit la mort de celui à qui
elle a donné la vie : tout l'amour qu'elle a
eu pour lui ne sert qu'à augmenter sa co-
lère : le sang qu'elle a mis dans ses veines,
le lait que ses mamelles ont versé dans sa
bouche, et les larmes qu'elle a répandues
pour lui, ne se représentent à sa mémoire
que pour aigrir davantage son 'cœur et lui
faire paraître plus insupportable l'ingrati-
tude de ce dénaturé et ses affronts plus sen-
sibles. Divin amant de nos cœurs, à qui la

tendresse de votre affection a donné le nom
de mère, hélas 1 qu'il paraît bien que vous
avez ardemment aimé les hommes! Sans
parler maintenant de votre sang, je ne veux
que le témoignage de vos larmes pour dire
h chacun de nous ce que les Juifs dirent
de Lazare voyant que vous pleuriez pour
lui (973). Mais d'autant plus ces larmes sont
aimables dans les yeux de Jésus, d'aulant
.plus seront-elles redoutables aux nôtres si
nous sommes assez malheureux pour les
mépriser : elles sont maintenant des fon-
taines d'huile qui nous montrent sa bonté,
mais celle huile augmentera le feu de sa
colère si nous offensons ce qu'elles nous
offrent.

Si Jésus-Christ au dernier jugement n'est
plus notre médiateur, nous n'avons pas plus
de sujet d'espérer qu'il soit notre caution.
Pendant qu'il était sur la terre, il payait
pour nous et se chargeait lui-même de nos
dettes afin de nous en acquitter (974) :

comme il était revêtu de nos infirmités et

(974) Si qnaeril odio quem statuas modum, imi-
lare amoreitt.

(973) Erce qoomodo amrbal eom. .loan , XI, 3G.
(''74) bo.njiiusretnbiieipionie. Pi«LCXXXVIl,8.

des misères de notre nature, il avait et le

moyen et la volonté de satisfaire pour nous
envers son Père, et de payer en noire dé-
charge ce que nous lui pouvions devoir;
mais en ce dernier jour il ne serti plus ni

dans l'état ni dans la volonté de rien payer
pour nous, et laissera sur nos épaules toute

la charge de nos péchés, qui nous accablera

de son poids. C'est peut-être ce qu'a voulu
dire saint Jean en cette vision où il aperçut
au milieu de sept chandeliers d'or quelqu'un
qui ressemblait au Fils de l'homme (975).

Remarquez, s'il vous plaît, qu'il dit, qui res-

semblait, parce que pour lors il n'aura que
la ressemblance d'un homme. En son pre-
mier avènement, sa divinité élait cachée
sous le voile de son humanité ; il ne parais-

sait en lui presque rien que d'homme (976);

mais ici l'humanité sera comme absorbée
dans la divinité : il paraîtra tout Dieu (977).

Si donc en ce dernier moment Jésus-Christ
n'est plus en état d'être caution pour les

pécheurs afin de répondre pour eux, il ne
sera plus aussi leur avocat pour parler en
leur faveur, mais il sera leur accusateur,,

leur témoin, et leur juge. Le sang de l'A-

gneau, qui autreiois justifiait les pécheurs,
rejaillira sur leur visage pour les faire rou-
gir d'une honte éternelle. Ses plaies sacrées,

qui auparavant étaient des fontaines d'eau
vive, et qui parlaient hautement pour les

hommes, seront des fournaises ardentes de
feux et de flammes qui les consumeront.
Témoin cet infortuné prédicateur de notre
temps qui avait eu beaucoup de vanité en
prêchant, qu'un saint homme vit au juge-
ment de Dieu couvert de confusion ; et des
cinq plaies de Jésus crucifié sortaient des
torrents de feu qui le dévoraient. Enfin,
comme dit saint Augustin, les hommes ont
fait changer de nature et d'inclination à
Jésus-Christ : il était leur Sauveur, et ils en
ont fait leur juge pour les condamner (978);
il était leur médiateur, et il est devenu leur
partie adverse; il était leur caution, afin de
payer pour eux, et il leur demande mainte-
nant de grandes réparations; il était leur
avocat qui parlait pour eux, et ils l'ont rendu
leur accusateur; en un mot, il n'était venu
que pour les sauver, et ils l'ont obligé de les

condamner.
,

Voilà donc toutes les espérances du pé-
cheur en la bonté de Jésus-Christ détruites,
puisque les trois prétentions sur lesquelles
il les appuyait, savoir, sa divinité, son hu-
manité, et sa qualité de rédempteur, bien
loin de le rendre plus doux, l'obligeront de
le juger avec plus de sévérité. Mais, si les

pécheurs ne peuvent espérer aucune grâce
•lu côté du juge, ils ne doivent pas non plus
attendre aucune faveur du côté de ses favo-
ris,j'entends de la sainte Vierge, ni des
saints, ni des anges. Non-seulement Jésus- 1

Christ, ce soleil favorable, sera obscurci pour

(!)7.
r

>) Vidi septem candclabra aurca, el in meJ ;o
Shinltiiii Eilii luininis. Apoc, I, 12.

(976) Habiln invenlug m bomo. PMip., II, 7.

(9771 Ut lit DiHis Oiimia in omnibus.
(978) Salvarorem saura l'ecent damnalorer» luu;:i .
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, omis encore la sainte Vierge, celte
'une salutaire, sera dans la défaillance è leur

nrd (980).; les saints, ces étoiles brillan-
dii firmament tomberont du ciel (981

qu'ils n'auront pas le pou

tes

c'est-à-din

ni même la volonté de les secourir; et les
anges même, qui, quoiqu'ils n'aient rien à
craindre pour eux, ne laisseront pas d'i

dans le trouble (982), ne s'occuperont pas
pour lois d'eux. Et comme, si le soleil n'en-
voyait poinl de lumière, la lune et toutes les
étoiles seraient éclipsées, de même le Soleil
de justice n'envoyant plus de favorables in-
fluences sur le pécheur, tout est éclipsé
pour lui.

Mais, parce qu'on ne regarde ce jugement
universel que comme étant encore très-
éloigné, il ne cause pas beaucoup de
frayeur, et l'on se tranquillise. Ah I mes-
sieurs, no nous abusons pas à ce point

;

rappelons-nous que déjà le juge est à notre
porte (983). Non, il n'est pas besoin pour
cela que plusieurs siècles se passent, nique
tout le monde soit menacé d'une ruine gé-
nérale et d'un embrasement universel : le
jour de noire mort, qui peut-être est plus
proche que nous ne pensons, sera nournous
le jour du grand jugement, le jour de la
ruine du monde, le jour de la gloire de
Jésus-Christ, puisqu'alors tout le monde
périra pour nous, et que nous paraîtrons
devant le tribunal du juge souverain pour
être jugés selon sa justice et selon nos
œuvres.
Vous ne voyez pas maintenant ces choses

,

et même vous ne les croyez qu'à demi, et
c'est ce qui est cause qu'elles ne font pas
grande impression sur vos esprits; mais en
ce jour vous aurez les yeux ouverts ; vous y
verrez malgré vous ce' (pie vous ne voyez
pas ou ce que vous ne voulez pas voir à
présent; et celte vue ne servira qu'à redou-
bler vos peines (98i). Vous verrez tant de
belles occasions de faire votre salut que vous
ayez négligées, les pauvres que vous pou-
viez assister, les sacrements que vous pou-
viez recevoir avec fruit, les prédications que
vous pouviez entendre, et surtout tant de
fortes inspirations de changer de vie qui
vous ont fortement pressés, et nue vous
avez étouffées ; vous verrez ces choses, et
vous en serez cruellement navré. Vous ver-
rez plusieurs personnes de même ville,

peut-être de même famille que vous, qui se
sont sauvées dans la même condition que la

vôtre, et qui ont résisté courageusement
aux mêmes tentations auxquelles vous avez
lâchement succombé. Vous verre/ plusieurs
gentilshommes qui ont fait plus d'état de la

véritable noblesse, qui consiste en la prati-
qué de la vertu, que d'un faux point d'hon-
neur, qui ne consiste que dans l'imagination.
Vous verrez un grand nombre de sages ma-

(979)Solob>c r.ibilur. Mauh., XXIV, 29.

(980) Luna non dabil lumen Boum. Ibid.

(981) S;ellte cadent de cœlo. Ibid.

(982) El viiiute; cœlorum commoveb niur. //')/.

i!)<xr>) Sri è e qu'a prepe est in januîa Ibid . 35.

(981) Peccator \Li"bir, el irascetur. P». CXI, 10.

LOS

gislrats qui ont équitablemenl administré
la justice que Dieu leur avait mise en main,
el qui, ayant été bons juges sui la terre, ont
trouvé un juge favorable dans le ci< ,

\

venez tant de jeunes hommes et déjeunes
plies qui, faisant plus délai de la beauté de
leurs ,'nies que de celle de leurs corps,
n ont pas suivi le torrent de la coutume, et
se sont mis fort peu en peine de ce qu'on
dirait d'eux ; mais, se tenant toujours dans
une modestie chrétienne, n'ont pas souillé
Leur pureté de la moindre tache. Vous en
verrez de l'un el de l'autre sexe qui, ayant
tous les avantages du corps et de l'esprit,
de la noblesse et des biens, ont foulé nui
pieds toutes ces choses et se sont ensevelis
tout vivants dans des cloîtres sacrés peur
ne penser qu'à plaire à leur divin Epoux.
Ce seront autant de témoins qui accuseront
votre malice et voire infidélité) Dieu, de ne
vous être pas sauvés dans le mène' âge, dans
le même état, et dans la même condition de
vie dans laquelle ils se sont sauvés. Ce se-
ront autant de témoins qui accuseront votre
lâcheté et votre facilité à vous laisser aller
au péché; puisque, ayant été dans les mêmes
occasions que vous, ils n'y ont pourtant pas
succombé. Ce seront autant de témoins qui
déposeront qu'on leur avait offert de l'argent
aussi bien qu'à vous pour corrompre leur
intégrité, qu'on avait sollicité leur pudicilé
aussi vivement que la vôtre, qu'ils avaient
de plus grands avantages dans le inonde ; et
que, nonobstant tous ces obstacles, avec la
grâce de Dieu ils sont demeurés fermes à
son service, et que vous pouviez faire ce
qu'ils ont fait. Vous verrez toutes ces ebosi -,

el celte vue vous fera frémir de colère; i

grincerez les dents de rage, et yous séche-
rez de dépit (98o.

CONCLUSION

Faisons, messieurs, un peu de réflexion
sur ces vérités; ne soyons pas toujours in-

sensibles comme des pierres , et laissons-
nous enfin toucher à des menaces si terri-

bles. Et quoi! ce qui a fait trembler de
frayeur tant de saints ne fera-t-il aucune im-
pression sur nos esprits? Tendant que des
Ames qui ont passé toute leur vie dans l.i

pénitence et dans (eus les exercices de la

perfection la plus sublime sont dans l'effroi,

nous qui avons plus de péchés que de che-
veux à la tète, nous buvons, nous mangeons,
nous rions, nous dormons sans i ien craindre.

Quel est, messieurs, notre aveuglement el

noire stupidité? Si le juste craint si fort. que
doit faire le pécheur? (Jue fera le roseau du
désert si le cèdre du Liban tremble de la

sorte (986) ? Et si, comme dit saint Pierre,
à grand'peine le juste est saute, que devien-

dront le pécheur cl l'impie ^187 ? Donnez-moi

(985) Peccalor videbit et irasccitir, denlibus suis

fremei et labescet. Ibid.

Quid I. rient tabula* qnanJo treinunl G >-

1 nuis ! — Bernard.
l si jusius \i\ salvabiltir, 'inpius el

|

lor ubi parebunt? I Petr., IV. 18.
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donc, Seigneur, un peu de temps pour pleu-

rer mes péchés et pour faire pénitence avant

que j'aille en cette terre inconnue et qui est

environnée de tous côtés des ombres de la

mort (988). Oui, messieurs, Dieu vous donne
encore un peu de temps pour vous convettir;

mais employez-le bien , de peur qu'il ne
vous l'ôte : changez de vie, afin qu'il change
ses arrêts ; et qu'au lieu de cette terrible

sentence, dont le seul récit fait pâlir, vous
entendiez celle qui vous ouvrira le ciel pour
toute l'éternité. Amen.

SERMON XXXVII.

SUR LE MÊME SUJET.

Slatutum est homiuibus seuiel rnori, post hoc autem ju-

diciura. (Hebr., IX, 27.)

PREMIER EXORDE.

Il n'y a certainement rien de plus terrible

ni qui soit plus capable de jeter la frayeur

dans les esprits les plus fermes que la pein-

ture du dernier jugement et des circonstances

qui doivent l'accompagner. Le soleil éclipsé,

la lune dans la défaillance, les étoiles qui
disparaîtront, l'air épaissi de ténèbres, la

mer épouvantablement agitée, la terre ébran-

lée par des tremblements horribles, les fon-
dements des montagnes écroulés, leurs cimes
abattues, leurs grandes masses rasées , les

maisons renversées, les villes abîmées, les

peuples engloutis, les nations dans la cons-
ternation, les séditions embrasées, la peste,

la guerre et la famine acharnées comme à

l'envi pour exterminer tout ce qui restera

d'hommes, et une infinité d'autres maux, ni

que je ne puis dire, ni que je ne puis con-
cevoir, sont sans doute des sujets plus que
suffisants de crainte et de frayeur. Je ne vois
rien néanmoins de si terrible et qui me
donne plus d'épouvante que cette parole
qu'ajoute le Fils de Dieu : Toutes ces choses,
quoique très-horribles et très-redoutables,
ne sont néanmoins que des commencements,
comme de petits préludes, et des coups d'es-
sai de ce qui doit arriver ensuite (989). Il

faut sans doute que la guerre soit bien
cruelle, puisque les préparatifs en sont si san-
glants; il faut que le combat soit extrême-
ment furieux, puisque les escarmouches sont
si rudes ; et que les suites du jugement
soient bien terribles, puisque les commen-
cements eu sont si funestes et si effroyables.
C'est, messieurs, que celui qui présidera à

ce jugement aura des qualités qui le ren-
dront extrêmement redoutable. Nous avons
vu dans le discours précédent que Jésus-
Christ y fera la fonction de juge; il faut
ajouter en celui-ci qu'il ne lui manquera au-
cune des conditions nécessaires pour le ren-
dre terrible. C'est ce que nous allons exa-
miner, après que, etc. Ave, Maria.

(088) Dimitte ergo me ut plangam paululiim dolo-
rem meum anlequam vadain, et non reverlar ad
terram tenebrosam et opertam mords caligine. Job,
X.-20, ï\.

(080) ll:rc aiiicm omnia Initia sunl dolonim.
Mallh., XXIV, 8.

SECOND EXORDE.

La main, l'œil et le cœur, ou, pour m'ex-
pliquer plus clairement, la puissance, la

science, et la sévérité, sont trois qualités

absolument nécessaires à un juge pour s'ac-

quitter dignement de sa change. La puis-
sance lui met la force en main pour exécu-
ter ses arrêts; la science lui met la lumière
dnns les yeux pour découvrir les crimes; et

la sévérité lui met la rigueur dans le cœur
pour les condamner à la peine qu'ils méri-
tent. Un juge sans puissance est méprisé;
celui qui est sans science est trompé; et

celui qui est sans sévérité n'est pas appré-
hendé. Mais ce juge mérite d'être extrême-
ment redouté qui peut tout ce qu'il veut,
qui sait tout ce qu'il doit faire, et qui veut
tout ce qu'il doit. Voilà , messieurs, les

qualités de Jésus-Christ, ce souverain juge
des vivants et des morts. Il a la puis-

sance en main pour faire exécuter ses ar-

rêts (990) ; il a la science pour pénétrer jus-
qu'au fond des cœurs (991) ; il a la sévérité

pour condamner en toute rigueur (992). Il

n'y a aucune force qui puisse vaincre sa
puissance ; il n'y a aucune adresse qui
puisse tromper sa science, ni aucunes lar-

mes qui puissent fléchir sa sévériié. Quand
il vivait sur la terre, il paraissait si faible qu'il

ne pouvait presque rien ; si peu éclairé,

qu'il dissimulait tout, et si doux, qu'il par-

donnait tout. Mais maintenant qu'il est éta-

bli le juge souverain
,
par sa puissance il

peut tout, par sa science il connaît tout, et

par sa sévérité il punit tout. Puissance,

science, et sévérité, trois qualités du juge

des vivants et des morts, qui feront alors le

désespoir des pécheurs, et qui feront au-

jourd'hui le partage de ce discours.

Dessein du sermon.

\" Point. La puissance du juge. — Il punit sévère-

ment les puissants de la terre.

1I« Point. La science du juge. — Le pécheur croit

que Dieu ne le voit pas.— Cette vie est un temps

d'ob-curiié. — Les juges de la terre sont peu

éclairés.

IIP Point. La sévérité du juge. — Jésus Christ est

un agneau et un lion. — Dieu jugera dans sa vé-

rité. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Lu puissance du juge

Saint Jean, dans la vision mystérieuso

qu'il eut du Fils de l'homme, dit, entre au-

tres choses ,
qu'il sortait de sa bouche une

épéo tranchante qui coupait de deux cô-

tés (993). La justice des hommes est une
épée qui ne coupe ordinairement que d'un

côté; elle ne punit presque que les crimi-

nels qui sont, faibles, sans force et sans ap-

pui. Elle laisse sans châtiment les puissants,

• eux qui ont du crédit et de l'autorité. Elle

n'ose [>as s'en prendre à ces sortes de pei-

(990) Dens judex juslus et forli\ Psal. VU, 19.

(991) Scrulans renés et corda. Apoc., 11,2^.

(999) Tune loquelur ad eos in ira sua, et in lu-

rore 8uo conlurbabit eos. Psal. Il, 5.

(005) De orc cju« gladius ulraqre parle aculus

ex ba'. Apoc, I, 16.
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sonnes, qui semblent être au-dessus des
Ioin; et elle est souvent contrainte de souf-
frir ce qu'elle ne peut pas empêcher. Il n'en
va pas de môme de notre souverain juge :

sa justice, armée de sa puissance, est une
épôe qui coupe des deux cotes, elle punit
les grands aussi bien que les petits; les ri-

ches sont soumis à ses lois comme les pau-
vres; elle n'épargne [tas plus les princes et

les rois que les derniers du peuple; et l'ar-

rêt qui sort de sa bouche est une épée bien
allilée, qui tranche, qui taille, qui coupe
tout ce qu'elle rencontre.
Le Saint-Esprit, qui savait les plaintes

que les faibles et les personnes opprimées
devaient faire dans la suite des siècles, les a

prévues par cette sentence mémorable, qu'il

a voulu rendre publique à toute la terre en
l'insérant dans ses divines Ecritures. Si
vous voyez, dit-il , Vappréhension des pau-
vres, la violence qui règne dans les jugements,
et le renversement de la justice dans une pro-
vince, que cela ne vous étonne pas ; c'est-à-

dire n'en soyez pas scandalisés, prenez un
peu de patience, cela ne durera pas tou-
jours. En voici la raison : Car celui qui est

élevé a un autre au-dessus de lui, et il y en a

encore d'autres qui sont élevés au-dessus d'eux;

et de plus, il y a un roi qui commande à tout

le pays qui lui est assujetti ( Eccle. , V, 7, 8).

C'est comme s'il voulait dire : Ne craignez
point les hommes, ne vous étonnez point

de leur injustice, et mettez-vous peu en
peine des violences qu'ils vous pourraient
faire; car ils sont sur la terre, et Dieu est

dans le ciel. Çju'ils s'élèvent tant qu'ils vou-
dront au-dessus des autres, ils demeurent
toujours au-dessous de Dieu. Ils n'ont de
puissance que celle qu'il leur a donnée, ils

n'en usent qu'autant qu'il lui plaît; et, lors

même qu'ils se déclarent le plus souvent les

ennemis de sa loi, et qu'ils veulent perdre
ceux qui mettent leur gloire à lui obéir, il

renverse souvent en un clin d'oeil tout ce

qu'ils avaient établi en beaucoup d'années ;

et il se sert des efforts mômes qu'ils font

contre lui, pour accomplir sa volonté éter-

nelle et pour affermir ce qu'ils ont voulu
détruire. Et enfin, un jour viendra qu'ils

tomberont entre les mains d'un juge plus
puissant qu'eux, qui saura bien les punir
de leurs violences et de toutes leurs injus-

tices.

Un ancien disait agréablement et avec
beaucoup de raison que les lois do la terre

qui décernent des peines contre les crimi-

nels soit semblables aux toiles d'araignée :

il n'y a que les petits moucherons qui y
sont arrêtés, les grosses mouches les rom-
pent et passent au travers. De môme, on ne
punit que les petits voleurs qui auront com-
mis quelque larcin dans une maison ; ce sont

eux qui pourrissent dans les prisons et qui

liassent toute leur vie dans les chaînes. Mais
les grands voleurs, qui par leurs usures dé-

solent les familles entières, qui se servent d';

le m adresse et de leur autorité pour se ren-
dre maîtres des biens qui ne leur appartien-
nent pas, passent leur vie dans la grandeur
et dans les délices. C'est que souvent on
n'ose pas s'attaquer à eux, et que les juges
ne sont pas assez puissants pour réprimer
les violences de ces petits tyrans. Il n'en ira

pas de même de ce juge redoutable que je

vous prêche aujourd'hui : quelque fort et

quelque puissant qu'on soit, on ne lui

échappera pas, et il enveloppera générale-
ment dans la peine tous ceux qui se trou-
veront enveloppés dans le crime.

Non, mon adorable juge, la verze de vo-
tre justice n'est pas semblable à celle desju-
gesdela terre, qui plie à la moindre résis-

tance qu'on lui l'ait. La vôtre est une verge
de fer qui est inflexible et qui ne plie jamais,
quelque obstacle qu'elle rencontre : Vous les

conduirez avec une verge de fer; vous les bri-

serez, non pas comme des vases d'or et d'ar-

gent, dont les morceaux sont encore bons,
mais comme des vases d'argile [99b), qui étant

rompus ne peuvent [dus servir a aucun
usage. Tant s'en faut qu'il y ait rien qui
s'oppose à sa puissance ; bien'loin qu'il ait

aucun égard à toutes les grandeurs du
monde, qu'au contraire ce sont les grands et

les puissants qu'il punira le plus rigoureu-
sement , dit le Saint-Esprit ; les pauvres, les

simples, Jes âmes humbles seront traitées

avec douceur (995), si elles commettent quel-

que péché par faiblesse ou par surprise ;

mais ces gens qui tranchent du grand, qui
font les intrépides, qui se moquent de tout,

qui font gloire du vice, qui ne veulent être

repris de personne, et qui en font encore

davantage si on les avertit (996) , ah! ceux-

là, ils seront traités comme de petits com-
pagnons par ce juge tout-puissant; ils seront

écrasés comme des vers de terre, et souffri-

ront des supplices qui répondront à leur

puissance, ou véritable, ou prétendue.

Messieurs, c'est Dieu qui parle, et il parle

pour instruire les grands du monde et pour

les épouvanter par ses paroles, parce que

l'éclat qui les environne, et qui éblouit ceux

qui les regardent, les aveugle d'ordinaire et

les rend sourds à sa voix. C'est pourquoi il

les avertit de ne se pas flatter de ce qu'ils

sont grands, mais de se souvenir qu'ils sont

hommes, et de considérer qu'au lieu qu'ils

s'imaginent qu'ils n'ont rien à craindre parce

qu'ils sont élevés au-dessus de tout, c'est

au contraire celte élévation môme et cette

grandeur qui doit les remplir d'une juste

crainte. Car il n'y a rien de si difficile que

de remplir tous les devoirs, ni rien de si

aisé que d'en abuser. Cependant Dieu, qui

leur a mis sa puissance entre les mains,

leur en demandera un terrible compte à son

jugement. Alors il ne respectera point la

grandeur qu'il leur a donnée, mais il fera

au contraire éclater sa toute-puissance dans

(00 i) R ges eos in virga frrrea, et tanquam vas

Ogull ronlrii g s eos. /'.<•. II. 9.

^.i9.'>) Exiguo coBcediiur mirericordia. Sap., VI, 7.

(996) Polentes aatéra p uenter lormeou pauen-

Uir. Ihiil.
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la rigueur des châtiments qu'il exercera

contre eux. Ce sera le temps alors de justi-

fier sa conduite, qui est si obscure et si

souvent condamnée dans cette vie. Car,

après qu'il aura exercé si longtemps sa bonté

et sa patience, et qu'il aura souffert la vio-

lence des puissants et l'oppression des fai-

bles afin d'en tirer de grands avantages pour
sa gloire et pour le salut de ses élus, il pren-

dra plaisir alors de rendre justice aux petits

contre les grands, comme étant également
le créateur et le»protecleur des uns et des

autres. C'esl dans ce jour terrible que Dieu
paraîtra aux yeux des anges et des hommes,
dans la souveraineté qui est inséparable du
Créateur, et que, foulant aux pieds l'orgueil

des superbes, selon l'expression du Saint-

Esprit, il fera rentrer la créature jusque
dans le centre de son néant.

La puissance de ce juge n'a pas été con-
nue lorsqu'il était sur la terre, parce qu'il

ne paraissait en lui que faiblesse et qu'in-

firmité ; mais elle sera connue a ce grand
jour, quand on le verra venir dans un trône

couvert de nuées, dans une grande puis-

sance et dans une majesté terrible (997). On
n'a pas connu ce juge pour ce qu'il était,

mais on le connaîtra pour lors très-parfaite-

ment ; on ne l'a pas reconnu lorsqu'il était

soumis au jugement des hommes (998), mais
on le reconnaîtra pour Maître et pour Sei-

gneur lorsque les hommes seront soumis à

son jugement (999); on ne savait pas ce

qu'il était lorsqu'on l'obligeait de paraître

devant Pilale et devant Hérode, mais on
saura bien ce qu'il est quand il fera compa-
raître toutes les nations de la terre devant
son tribunal; on ne l'a pas connu lorsque,

étant trailécomme criminel, il a souffert une
condamnation très-injuste de la part des
hommes, mais on Je reconnaîtra fort bien
lorsque , en qualité de juge des vivants et

des morts, il prononcera l'arrêt très-juste

de condamnation contre ces mêmes pé-
cheurs.
Qui ne craindra donc un juge si fort et si

puissant (1000) , un juge qui est le roi de
toutes les nations , mais surtout qui est

juge et partie tout ensemble? Un juge qui
n'est pas partie n'a que le pouvoir et l'au-

torité, une partie qui n'est point juge n'a
que l'intérêt et l'animosité ; mais quand une
même personne est juge et partie , et que
l'autorité est animée de l'intérêt, et l'intérêt

soutenu de l'autorité , alors il est extrême-
ment à craindre. Ajoutons encore : un juge
qui est extrêmement éclairé. C'est le sujet

de la seconde partie.

(997) Videbunl Filiuni bonvnisvenientem in nubc,
cuin potfstale magna et majeslale. Luc, XXI, 27.

(!i!>8) Non est cognilus jndicia patiens.

(

(
.'!)9) Cognoscetur Duminu» imlicia faciens. Psal.

IX. 17.

(1000) Qiiis nontimebillc, o rex gentiumïJcrcm.,
X, 7.

(1001) Luunt certissimas pœ ias propter incrrla

dtlicia, et ignoraiitia jadicis (il calamilas dclin-

qurnt s.

(1002) O nn'a nuda et aperte lunl OCUlil rjiis.

SECOND POINT.

La science du juge.

Les Egyptiens, qui dans leurs emblèmes
représentaient toujours de grandes vérités,
dépeignaient la justice avec un sceptre au
bout duquel était un œil

,
pour montrer

qu'un juge ne doit pas seulement être puis-
sant, ce qui était figuré par le sceptre, mais
encore éclairé, ce qui était marqué par l'œil.

Faute de cette lumière, les accusés, dit saint
Augustin, sont très-certainement punis pour
des crimes qui sont douteux , et le peu de
connaissance du juge est souvent le malheur
de l'accusé (1001). Ou bien encore , un vé-
ritable criminel passe pour un innocent, et

en ce cas le défaut de lumière du juge est

le bonheur du coupable. Mais ce qui n'est

que trop ordinaire dans les juges de la

terre ne se trouvera pas dans le juge du
ciel ; il n'y aura rien que ce juge éclairé ne
connaisse très-distinctement , rien que cet

œil subtil ne perce par la vivacité de ses
regards

, point de cœurs dont il ne sonde la

profondeur
, point d'obscurité qu'il ne pé-

nètre
,
point de conscience dont il ne dé-

couvre les replis les plus secrets (1002).
Quand les pécheurs commettent leurs

crimes , ils ne croient pas , ou du moins ils

ne font pas réflexion que Dieu les voit ; ils

ressemblent aux enfants qui, mettant la main
sur leurs yeux, s'imaginent qu'on ne les voit
plus. Il en est de même des pécheurs : ils

cessent de regarder Dieu, et ensuite ils se
persuadent que Dieu ne les regarde pas,
comme si leur propre aveuglement le ren-
dait aveugle. C'est la disposition d'un im-
pudique, que le Saint-Esprit nous dépeint
dans l'Ecriture sainte : Qui est-ce qui me
voit? Les ténèbres m'environnent, les murail-
les me couvrent; nul ne me regarde. Qui
craindrai-je? Le Très-Haut ne se souviendra
pas de mes péchés (1003). Comme s'il disait,

nous sommes entre quatre murailles, la nuit
favorise notre dessein, la porte et les fenê-
tres sont bien fermées , le mari est absent,
tout le monde est endormi : que craindrons-
nous de commettre cet adultère ou ce lar-

cin ? Il t le pauvre aveugle qu'il est, il ne
considère pas que l'œil du Seigneur voit tou-
tes choses. Bien davantage, ce pécheur ne
comprend pas que les yeux du Seigneur sont
plus lumineux que le soleil

, qu'il regarde de
tous côtes toutes les voies des hommes ; qu'il

perce la profondeur des abîmes, et le fond du
cœur humain, et qu'il pénètre jusque dans les

lieux les plus caches (100V).

Ces paroles, qui sont assez claires d'ellcs-

(1003) Q lis me videl? Tencbrœ circnmdant me,
et parieies cooperiiint me, et nemo circumspicit

nie. Q ieiii verenr? D liclornm meoram non menio-
rabitur Aliissimus. Eccli., XXIII, 25, 26\

(1004) El non iol< lligit quoniain oinnia videt ocu-
lus illius. El non cognovil quoni m oculi Domini
inulio plus luciJior» s tiint super soldai, eircumspi-

cienles omnes vias homimini, et profundum abyssi,

et liominom corda intuentes in abscond tas partes.

I I.kL, 27, 28.
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mêmes, cl qui n'ont pas besoin d'explica-

tion, fournissent la matiè e d'une belle com-
paraison, qui vient à mon sujet. Lorsque
durant l'hiver les campagnes sont toutes cou-
vertes (Je neige, toute la terre a une même
face et une môme apparence extérieure; ce

qui e">t cause qu'on ne peut rien discerner,

et qu'il est fort facile de se tromper. Ici

vous croiriez que c'est un arbre fruitier, et

c'est un chêne stérile. Là vous vous imagi-
neriez que c'est un beau parterre, et c'est

un fumier couvert de neige. Ici vous pense-
riez que c'est un beau chemin, et c'est une
fosse profonde. Mais quand le soleil com-
mence à échauffer la terre, cette neige se

fond, la terre reprend sa première face, et

les objets paraissent tels qu'ils sont en
effet.

Le temps de cette vie est un temps de
glace et de neige, c'est un temps d'hiver et

d'obscurité : L'hiver est passé (1005), dit l'âme
juste quand elle sort de ce monde. Pendant
Je temps de cet hiver on ne peut rien dis-

cerner assurément ; tout y est couvert, tout

y est caché. A voir celui-là, on croirait que
c'est un bel arbre fruitier qui porte les fruits

de quantité de bonnes œuvres; et cependant
ses actions, qui ont tant d'éclat au dehors,
sont toutes gâtées par l'amour-propre et la

recherche de soi-même, qui en est le prin-

cipe : c'est un chêne stérile qui ne, produit
rien. Vous pensez que cet autre est un beau
parterre spirituel, parsemé de toute sorte

de fleurs des plus excellentes vertus ; et

vous vous trompez, c'est un fumier couvert
de neige, c'est un hypocrite dissimulé : il

semble qu'il fait plaisir aux pauvres, parce
Tu'il leur prête du blé ou de l'argent dans
mur nécessité; et il les ruine en effet, ne
prêtant rien qu'avec des intérêts, qui , en
^'accumulant les uns sur les autres, les obli-

gent enlin de lui vendre à vil prix tout ce

qu'ils ont. Vous vous imaginez qu'on peut
avec toute assurance traiter d'affaire avec
celui-ci, qu'il est droit, juste et équitable

;

et peut-être qu'il tend des pièges à ceux qui
ont quelques affaires avec lui, qu'il se sert

de fourbe et de supercherie, et qu'il creuse
une fosse pour les y faire tomber. Vous en
voyez un autre qui prend en main la cause
d'une veuve qui est sans support : qu'y a-t-il

de plus charitable? mais c'est pour la faire

consentir à ses mauvais désirs : qu'y a-l-il

de plus criminel î

D'où vient tout ce déguisement ? C'est que
le temps de cette vie est un temps d'hiver,

un temps de neige, tout y est couvert. Mais
le jugement viendra, et les yeux du Sei-

gneur, plus brillants que le soleil, fondront
toute celte neige, découvriront tous ces se-
crets, et feront paraître tous les hommes
véritablement tels qu'ils sont. Il vous est

facile de tromper votre confesseur et de lui

cacher le péché que vous avez commis en
secret : vous pouvez paraître devant lui mo-

destement vêtue, et découvrir voire gorge
quand vous êtes eu compagnie. Vous pou-
vez, les fêtes, vendre des étoffes en particu-
lier, sous prétexte que votre boutique
fermée, et que les magistrats ne sauraient
vous voir pour vous faire payer l'amende.
Vous pouvez bien pallier vos usures, et co-
lorer de prétextes apparents l'injustice du
contrat que vous faites avec ce pauvre
homme ; mais ce juge éclairé fera bien voir
qu'il connaît tous ces détours, qu'il voit
clair au milieu des obscurités les plus som-
bres, et qu'il n'\ a rien qui puisse être caché
à sa science. Oui, comme dit excellemment
Tertullien, donnez à vos actions les couleurs
que vous voudrez, rouvrez-les de belles ap-
parences et de prétextes spécieux; usez de
tous les déguisements qu'il vous plaira, de
duplicité en votre conduite; faites tout votre
possible afin que les hommes ne voient pa3
vos actions ni vos intentions : Dieu est une
lumière claire, vive et pénétrante, qui dis-
sipera toutes ces ténèbres (ÎOO(J).

La belle mais encore plus chaste Susanne
était bien persuadée de celle vérité long-
temps avant que Tertullien l'eût enseignée-.
Klle fut rencontrée seule dans son verger
par deux vieillards impudiques, qui pour la

faire consentir à leur mauvais dessein lui re-

présentèrent que les portes du jardin étaient

bien fermées, que personne ne les pouvait
voir, et que si elle ne consentait à leur vo-
lonté ils la feraient condamner à la mort en
l'accusant d'adultère. Hélas! dit celte chaste
tourterelle au milieu de ces deux vau ours,

je suis en peine de tous côtés; car, si je

résiste à vos mauvais désirs, je n'éviterai

pas votre vengeance; mais aussi, si j'y

sens, je n'échapperai pas à celle de Dieu.

Mais il vaut beaucoup mieux mourir ini.o-

cente par la main d'un bourreau que de

pécher en la présence de Dieu, qui voit tout,

qui sait tout, et qui connaît tout (1007;.

Voyez qu'elle raisonna beaucoup mieux,
quoiqu'elle ne fût qu'une femme, que ces

deux vieillards, qui étaient juges du peu-
ple. Ils lui avaient dit : Personne ne nous
voit (1008); elle répond sagement : aveu-
gles, qui vous a donné celte assurance que
personne ne nous voit? Avez-vous bien re-

gardé dans toutes les feuilles des arbres,

dans tous les coins du jardin, dans tous les

trous de la muraille; et, quand il n'y aurait

point d'hommes, comptez-vous Dieu pour
personne? Personne ne nous voit 1 11 est

vrai que mon mari est absent, mais Dieu

n'est-ll pas présent ? Mes servantes n'y sont

pas, mais les anges du Seigneur ne sont-ils

pas ici? Les portes du verger sont fermées,

mais les yeux de ce juge devant lequel il

faut paraître le sont-ils .' Il voit tout à décou-

vert, les choses les plus cachées lui sont

toujours* présentes ; et toutes nos actions,

toutes nos paroles, toutes nos pens

loutes les intentions les plus secrètes de nos

(I00"i) Jam h'ems transiii. Canl., Il, 11.

(loo(i) Qiiantasrunque toi diras faciis lois super*
slruxcris, Deua lumen e i De l'œn , c. 6.

(HUIT) Molius est inciderc in manus vestras quaai

peccare in conspectu O un ni. Dan., MU, 13.

1008} N imo nos videt. FWrf., -"
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cœurs luiront comme des soleils devant

K78

lui (1009).

Dieu, comme dit excellemment saint Au-
gustin, est tout main , et il peut tout; il est

tout pied, et il se trouve partout : mais outre
cela il est tout œil, il voit tout (1010). Quand
vous voulez commettre un crime, une action

sale , tout seul , toute seule , vous dites : Je
suis dans les ténèbres, personne ne me voit.

11 est vrai, dit saint Augustin , il n'y a per-
sonne , c'est-à-dire il n'y a aucun homme
qui vous voie; mais vous ne laissez pas pour
cela d'être vu : et par qui? Votre mauvais
ange vous voit, votre bon ange vous voit,

et Dieu, qui est plus que l'un et l'autre, vous
voit (1011). Votre mauvais ange vous voit,

et il s'en réjouit. Votre bon ange vous vo:t,

et il en gémit. Dieu vous voit , et il s'en
souviendra en temps et lieu. Votre mauvais
ange vous voit, et il saura bien vous en accu-
ser. Votre bon ange vous voit , et il n'aura
rien à dire pour votre défense, puisqu'il ne
pourra pas nier un fait dont il est témoin
oculaire. Dieu vous voit , et ce sera pour
vous condamner. Concluons donc, et disons
avec saint Bernard que nous avons une très-

étroite obligation de ne faire, de ne dire, ni
de penser rien que de bien , puisque nous
agissons en présence d'un juge qui a tou-
jours les yeux ouverts , et qui considère
exactement toutes nos actions, toutes nos
paroles, et toutes nos pensées (1012).
On ne peut pas dire la même chose de

vous, juges de la terre. Comme vous ne
connaissez les choses que selon les pièces
qui vous sont produites, qui sont souvent
supposées; que sur la déposition des té-
moins, qui sont souvent corrompus, et que
vous n'avez pas les yeux assez perçants
pour découvrir les fourbes et les chicanes
qui sont cachées sous les belles apparences;
i! arrive souvent que vous renvoyez un
coupable, et que vous condamnez un inno-
cent ; que vous donnez gain de cause à ce-
lui qui a mauvais droit, et que celui qui a
la justice de son côté est condamné a tous
les dépens. On ne voit tous les jours que
des pauvres opprimés, des veuves désolées,
des orphelins accablés sous l'injustice; parce
qu'ils ont affaire à un maître chicaneur qui
entend mieux qu'eux toutes les subtilités
du palais : en sorte que pour gagner un
procès le bon droit est la moindre pièce du
sac; il n'est question que de bien entendre
la ilncane ou d'avoir des amis puissants.
"vus ne faites aucune difficulté de retenir
les gages de vos serviteurs, sous je ne sais
quels prétextes apparents qui vous met-
traient peut-être à couvert devant les juges.

(1009) Omnia oppra illorum velut sol in conspe-
Ctu I) i. Kccli., XVII, 16.

v

(1010) Totus manus, cl omnia polest; loiuspe»,
etomnia prramliulal

; tolus oculus, et omnia viilci.
(1011) Nemo te videl! Videt te angélus malus

vwet le ang.lus bonus videt le major et ang.lo
inalo cl angelo bono, Deus. Confcsx., c. 5.

(1012) Magna nobis est indicta nécessitas probi-
lans, quando an:e oculos agimus i id cis cuncla
cerne. .lis.

Les ouvriers qui ont travaillé pour vous
n'osent pas demander leur payement en jus-

tice, parce qu'il leur en coûterait plus en
frais qu'il n'en retireraient. Vous ne faites

aucune raison à cette pauvre femme dont
vous retenez le bien ; vous ne payez point
ce marchand dont vous avez acheté les

étoffes; vous cachez votre bien, et feignez
de fausses dettes anticipées , afin de ne pas
payer les véritables ; et vous croyez être en
sûreté parce que vous avez un arrêt de par-
lement en votre faveur, que vous avez ob-
tenu par surprise, et duquel vous ne pensez
pas qu'il y puisse avoir aucun appel. Mais,
disait saint Bernard en une rencontre pres-
que semblable : J'en appelle, mon Seigneur
Jésus, à votre tribunal (1013), où il ne se
prononcera rien que de juste et d'équitable;

j'en appelle à cet œil éclairé que personne
ne saurait jamais tromper. Je réserve à votre

jugement et remets entre vos mains, non
pas ma cause, mais celle des pauvres qui
sont cruellement opprimés. Ce juge éclairé

viendra qui évoquera toutes les causes à

son tribunal, qui fera la revue des procès,

qui débrouillera tous ces nuages ,
qui dé-

couvrira ces subtilités de chicane, qui cas-

sera les arrêts injustes, qui fera une nou-
velle confrontation des témoins , qui con-
vaincra les faussaires , et qui rendra justice

à ceux qui ont été injustement opprimés.
Oui, ce grand jour du jugement viendra,
auquel une bonne conscience et un cœur
pur et net serviront bien davantage que
toute celte adresse et cette supercherie do
paroles; où le juge qui y présidera ne sera

ni surpris par de beaux discours, ni trompé
par de belles apparences, ni fléchi par aucun
présent (101*), parce que, de même que sa

science le mettra hors d'atteinte a toute

sorte de surprise , de même sa sévérité ne
permettra pas qu'on le puisse fléchir. C'est

le sujet de la troisième partie.

TROISIÈMR POINT.

La sévérité du juge.

Ce n'est pas sans raison , messieurs, ni

par une terreur panique et une faiblesse

d'esprit, que saint Jérôme, qui menait
une vie si austère et qui pleurait conti-
nuellement ses péchés , assurait néan-
moins que toutes les fois qu'il pensait qu'il

serait un jour présenié au jugement de
Dieu , il frémissait d'horreur, son sang se

glaçait dans ses veines , et ses cheveux se
dressaient sur sa tête. Il disait qu'il croyait
avoir continuellement h ses oreilles ces
trompettes fatales qui doivent annoncer la

consommation des siècles, et entendre in-

(1013) Tuum, Domine Jesu, tribunal appcllo. —
Ep. I.

(1014) Tuo me judicio servo, libi corrmillo eau
sain meain. Véniel, véniel, qui maie judicala reju-

dicabil, qui il iciic jurala conf.t.ibil, qui lacielju-

diciora iiguriam paiienlibas. Veniet, Inqiam, ti.es

ille judicii, ubi plus valebuni pura corda quain
asluia verba, ubi judex ille nec flecicsur don s, noc
folletur veibis.
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cessa minent cette citation terrible : Levez-
vous , morts, de vos sépulcres, et venez
tous comparaître au redoutable jugement
de Dieu (1013). C'est, messieurs, que ce

saint connaissait parfaitement la sévérité du
juge qui y présidera ; il faisait souvent
sur ce sujet de salutaires réflexions , et ces

pensées lui causaient une frayeur presque
continuelle.

Malheur à vous, messieurs, malheur à

vous, si, plus sourds que les morts qui sor-

tiront de leurs tombeaux au son de ces

trompettes , vous fermez les oreilles à celui

de ma voix , ou plutôt de Dieu môme ,
qui

vous parle par ma bouche; si à la vue
du trouble de toute la nature, et de la

frayeur mortelle de tous les hommes, qui,

comme dit l'Evangile, sécheront de crainte,

vous ne vous sentez point troublés et ne
faites une ferme résolution de changer de
vie ! Mais , si vous ne voulez pas mainte-
nant écouter ma voix, qui ne vous dit rien

que pour votre justitication, vous en enten-
drez malgré vous une autre qui ne vous
dira rien que pour votre condamnation ; et

si vous n'êtes pas maintenant troublés d'un
trouble salutaire de pénitence, vous serez
uu jour troublés d'un trouble inutile de rage
et de désespoir.
On se forme, comme je l'ai dit ailleurs,

une fausse idée de la bonté de Dieu, et on
lui attribue une douceur imaginaire qui ne
lui convient nullement. Il est vrai que l'E-

criture sainte donne deux noms bien diffé-

rents à Noire-Seigneur Jésus-Christ. Tantôt
elle l'appelle un agneau, et d'autres fois elle

J'appelle un lion. 11 n'y a rien de plus doux
qu'un agneau, rien de plus terrible qu'un
lion. Comment donc deux noms si contraires

peuvent-ils convenir à une môme personne?
Oui, messieurs, ils lui conviennent tous

deux très-parfaitement, mais en des temps
différents. Dans son premier avènement
c'est un agneau (1016). Dans le second c'est

un lion (1017). Il est dit de lui dans le pre-
mier : 11 demeurera dans le silence sans ou-
vrir la bouche, comme un agneau est muet
devant celui qui le tond; et dans le second :

comme un lion rugissant (1018). Pendant
qu'il était sur la terre, il n'a point pris la

qualité de juge, mais seulement celle d'é-

poux, de père et d'ami. Il a réservé celle de
juge pour le dernier jour, et, comme il rem-
plissait très - parfaitement celte première
qualité d'époux, de père et d'ami, de même
à ce grand jour il remplira très-parfaitement
celle de juge.

C'est dans ce môme sens que l'épouse des
Cantiques dit que la voix de son époux, qui

(lOlfi) Surglte, mortif-, venile ad jtidicium.

(K)lii) Euce Agnus I). i. Jonn., 1. 29.

MOI") Vieil Léo ne tribu Juda. Apoo., V, 5.

(1018) Tanquam agnus connu londenie se obmn-
lescfi, el non apeiiet os SDOm. Isa., LUI, 7. — Si-

cùt leo raptenset rugiens. Psal. XXI, l-l.

(1049) Vox eriiui ma dulci*. Cant., Il, 11.

(lO-ii) Non loquaiur nobis Dominus, ne forte

monamur. l'..rod. XX, 19.

(I0V
21) Domine, audivi audition m tuam, et ti-
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n'est autre que Jésus-Cbrist même, est tri s-

douce 1019 ; car, quoique ce soit propre-
ment de l'épouse que cela est dit, il se d .il

aussi entendre de l'époux. Il est vrai que
celle voix est extrêmement douce et agréa-
ble lorsqu'elle nous appelle à la douceur de
ses entretiens, comme elle y appelait celte

sainte ftme. Mais celle voix de Dieu, qui est
si douce aux aines saintes, est terrible et

redoutable aux méchants. Adam , après
avoir perdu l'innocence par sou péché, et la

giâce, qui le rendait ami de Dieu, se cache
en même temps qu'il entend sa voix. Le
peuple d'Israël ne peut entendre cette voix
sans entier dan-, les frayeurs de la mort :

Ah! Moïse, parlez-nous vous-même ; mais
que le Seigneur ne nous parle point, de peur
que nous ne mourions (1020;. Le propriété
Habacuc dit : Seigneur

,
jui entendu votre

voix, et j'ai été saisi de frayeur (1021 .

C'est celte voix épouvantable qui, cornu e

dit le Prophète-Roi , brise les cèdres du
Liban

, qui ébranle les déserts (1022). C'est

enlin cette voix qui, par un effort miracu-
leux, sépare dans l'enfer la clarté du feu
d'avec son ardeur (1023). Et c'esi «elle même
voix qui sera une voix de tourterelle pour
les justes (102i) , mais qui sera une voix
d'éclat, de foudre, et de tonnerre, pour les

impies (1025).
C'est cette voix de tourterelle, si douce et

si agréable aux oreilles des personnes ver-
tueuses, qui se fera entendre la première :

Venez, vous qui avez été bénis par mon Pire,
possédez le royaume qui vous a été préparé
dès le commencement du monde [Mat th., XXV,
34). Mais voici la voix de tonnerre, la voix
d'éclat et île foudre, cette voix qui fera le

dernier changement dans les créatures, celle

voix qui fera la séparation éternelle des
bons d'avec les méchants, cette voix de ma-
jesté dont aucune bouche mortelle ne peut
proférer le son qu'avec faiblesse et en dimi-
nuant beaucoup de sa force : Retircz-vuus
de moi, maudits, cl allez au feu éternel (Ibid.,

41). O mon cher frère, disait saint Augustin,
écrivant à un comte :0 mon cher fière,

notre chair est-elle de fer ou d'acier, pour
ne pas trembler (1020)? notre cœur est-il de
diamant, pour ne pas s'amollir, el nos
sont-ils si profondément assoupis, qu'ils i e

se réveillent pas h ces terribles paroles : At-

lez. maudits, au feu éternel?

Oui, messieurs, encore une fois, nous
nous formons de fausses idées de la miséri-

corde de Dieu, et nous en jugeons selon nus
imaginations. Cependant Dieu nous dil p r

son prophète Isaïe que ses pensées ne sutti

pat nos pensées, et que M conduite n'est pas

une. Ilabac, III, 1

1 10±2) Vox Doinini concnlien'.is desertnm. Ps.il.

XXVIII, s.

(4025) Vos Domioi intereidentis flamman it»i*

Ibid., 7.

(10-2S) Yox inrturis atnlila est i:i terra nosir. 1
.

Cant. 11. 12.

(10-2 >) Vos toniirni lui in Iota. Psal. LXXVI, f9.

(10-20) u mi (rater, nu quid f rrcae sun". cartes

r.o irae, ut non cotitieaii'scant, etc.
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notre conduite. Mais autant que les deux sont

élevés au-dessus de la terre, autant tues voies

sont élevées au-dessus de vos voies, et mes

pensées au-dessus de vos pensées (1027). Quoi

qu'il en soit de vos pensées, ou plutôt de

vos imaginations sur le jugement de Dieu,

pour nous, dit saint Paul , nous savons que

Dieu juge sehn sa vérité (1028). C'est-à-dire

que Dieu no jugera pas selon la flatterie, les

adoucissements, la lâcheté, l'aveuglement,

et la corruption du cœur humain, mais selon

la vérité de sa lumière, de sa sainteté, et de

sa justice inflexible. David avait -dit la même
chose longtemps auparavant : Dieu jugera

les peuples dans sa vérité (1029), et non pas

dans la fausseté des imaginations des hom-
mes. Vous ne croyez pas que vos péchés

méritent une si grande peine , parce que
vous n'en connaissez pas la malice; mais
Dieu, qui comprend parfaitement les gran-

deurs infinies de sa bonté, connaît de même
la grandeur infinie de l'injure qui lui est

faite, et il vous jugera selon celte connais-

sance.

Dieu, dites-vous souvent, ne vous a pas

mis au monde pour vous damner. Il est

vrai; mais vous a-t-il rais au monde pour
être des impudiques, des vindicatifs, des pi-

liers de cabarets, des blasphémateurs de son
nom, des libertins qui se moquent de tout?
Non, Dieu ne vous a pas mis au monde pour
vous damner; il vous y a plutôt mis pour
le servir et pour l'aimer ; et, puisque, au lieu

de le servir, vous l'offensez, ce n'est pas lui

mais vous qui vous damnez, puisqu'il ne
vous jugera que selon vos œuvres et selon
la connaissance parfai te qu'il en aura. L'apôtre
saint Paul dit qu'on ne se moque point de
Dieu (1030). Cependant on s'en moque tous
les jours. Mais, dit le Saint-Esprit : Le juge-
ment est préparé pour les moqueurs (1031).

C'est-à-dire qu'on peut se moquer de Dieu,
mais qu'on ne s'en moque pas impunément

;

et l'insolence de ceux qui osent s'élever

contre lui sera punie avec une sévérité pro-
portionnée à la témérité et à la folie d'un
néant qui ose s'attaquer à la souveraine
Majesté. «Ils ont abusé, dit saint Grégoire,
de tous les effets de la douceur de Dieu, ils

tomberont dans la rigueur de sa justice; ils

ont rejeté sa verge paternelle, qui les châtiait

pour les guérir, et ils seront brisés par
des coups qui sont appelés par le Sage, au
même endroit que je viens de citer, des
marteaux (1032), » parce qu'ils les écraseront
d'une telle sorte, qu'ils leur laisseront tou-
jours assez de vie pour pouvoir mourir
éternclltment.

CONCLUSION.
Voilà donc, messieurs, ce souverain juge

des vivants et des morts, ce juge puissant, ce
juge éclairé, cejuge sévère, que l'Eglise vous

(1027) Non enim eogila'iones mère COgitationeg
vesir;c, r.o(|uo vise vetirsc viae meae, <ii<:ii l>.>.i i u .

Isa., LV, 8.

(1028) Sciinus (j loniarn judicium Dei est sccun-
tlum veritatem. Rom., Il, 2.

(102!)) Jiidicabit populos in vcritalc sua. Vsal.
XCiV, 13.

propose aucomrnencementdel'Avent, qu'elle
vous propose encore au commencement du
Carême, et que je vous propose dans celte

mission, pour vous porter à un véritable
changement de vie, qui .est le seul moyen
de vous rendre ce juge favorable. Il est vrai
que c'est dans ce grand jour que la sentence
décisive de l'éternité bienheureuse ou de
l'éternité malheureuse se prononcera, mais
c'est ici que le procès s'instruit. Ce que vous
faites ici vous le trouverez là, ce que vous
dites ici vous l'entendrez là , ce que vous
pensez ici vous le verrez là. C'est dans ce
lieu lieu et dans ce temps que vous re-
cueillerez ce que vous aurez semé du-
rant votre vie. Le procès est entre vos
mains. Votre jugement, votre arrêt, et l'exé-

cution qui suivra, dépendent de la manière
d'agir que vous aurez gardée dans Je cours
de votre vie, puisque toutes les actions que
vous faites maintenant s'ont les mêmes qui
seront présentées à ce souverain tribunal.

Que ne feriez-vous pas , je vous prie , si

vous aviez un procès important où il ne
s'agît de rien moins que du feu ou de la

roue, et qui dût être jugé dans peu de temps ?

Quels vœux ne feriez-vous pas? quels amis
n'emploi6riez-vous pas? et quels bien ne
donneriez-vous pas pour éviter ce malheur ?

Mais si, au lieu de penser à cette affaire im-
portante, vous perdiez le temps à jouer, à
boire, à dormir, à rire, à vous divertir, ne di-
rait-onpasquevous auriezperdul'esprit?Mes
frères, mes très-chers frères, n'est-ce pas ce
qu'on peutdire de vous? Tous les péchés mor-
tels dont vous êtes coupables sont autant de
crimes qui méritent le feu et la roue, et pour
lesquels vous serez bientôt cités en juge-
ment : cependant vous vous divertissez, vous
riez, vous dormez en aussi grande assurance
que s'il n'y avait rien à craindre. Vous ne res-

semblez pas à saint Bernard, qui disait qu'il

ne rirait jamais qu'il n'eût
k
entendu ces paro-

les favorables sortir de la bouche de son
juge : Venez, les bien-aimés de mon Père,
possédez le royaume qui vous a été préparé
dès le commencement du monde, mais qu'avant
cela tout ce qu'il entendrait lui ferait peur.
Tout ce que vous avez enlcndu jusqu'à

présent de ce redoutable jugement de Dieu
est assurément terrible, et je ne doute pas
qu'il n'ait causé quelque frayeur dans vos
esprits ; mais il y a une autre chose tout
autrement terrible et qui est inlinimenl plus
digne de votre étonnement. Et qu'est-ce que
ce peut être? Je vais vous le dire, écoutez

-

le bien. Cest que, nonobstant lous ces mo-
tifs de terreur, chacun ne laissera pas de
retourner à sa première vie. L'impuJiqua
reprendra ses pratiques infâmes, le juieur
recommencera ses blasphèmes, le voleur no
restituera point le bien d'aulrui, l'ivrogne

(I0r>0) Nolite enaro, Pcus non iridclur. Cal.,

VI, 7.

(Id.'ii) Parafa nuit derlsoribi s j idicia. Prov..
XIX, 2-j.

(1032) Malîci pcrculieiiics sluliomm corpori-
bus. Uni.
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retombera dans ses premiers excès. 11 no
servira de rien d'avoir entendu prêcher sur

le jugement dernier, sinon peut-être pour
s'endurcir davantage dans ses péchés et l'aire

de plus fermes résolutions de ne les point

quitter. C'est, messieurs, ce qui est terrible,

et plus terrible que tout ce que vous avez

entendu. C'est néanmoins ce que vous re-

connaîtrez vous-mêmes, et dont peut-être

même vous ferez une malheureuse expé-
rience. Que cela ne vous arrive pas. mes
chers frères, ne soyez pas de ceux que la

parole de Dieu ne fait qu'endurcir davan-
tage; mais plutôt changez do vie, afin que
le juge change son arrêt, et qu'au lieu do
ces redoutables paroles que je n'ose plus ré-

péter, vous puissiez entendre celles-ci, que
je souhaite que nous entendions tous : Ve-

nez, vous qui avez été bénis par mon Père,

possédez le royaume qui vous a été préparé

dès le commencement du monde. Amen.

SERMON XXXV11I.

DE L'ENFER.

Piseediie a me, maledicii, in ignem, aeiernum.

Rttirez-rous de moi, muudits, allez au feu éttrnel.

(MUth., XXV, 41.)

PREMIER EXORDE.

Voila , messieurs , la fin de la prédication

que je fis hier, qui doit faire le sujet de
celle d'aujourd'hui. Voilà ce qui fera la fin

de ce monde visible et le commencement de
cette vaste éternité qui ne finira jamais.
Voilà l'exécution de cet arrêt terrible que
Dieu prononcera contre les pécheurs. Voilà
le dernier éclat de foudre qui les frap-

pera, le dernier coup dont il les brisera, le

dernier poids dont il les accablera. Voilà, en
un mot, le souverain effet de la colère d'un
Dieu, et d'un Dieu irrité contre les hommes.
C'est , messieurs , des supplices de l'enfer

que je veux parler, auxquels le souverain
juge des vivants et des morts les condamne :

Disccdite a me, maledicti, etc. 11 me semble
que je ne puis pas me servir de paroles

plus conformes à mon sujet que de celles

dont se servit autrefois saint Chrysostome
pour faire concevoir à la ville d'Antioche
l'extrême malheur dont elle était menacée,
à cause qu'elle s'était révoltée et avait ren-
versé les images de l'empereur Théo-
dose (1033). Ce saint, touché du mal qui
allait fondre sur ces citoyens , monta en
chaire, et voyant tout le peuple fondre en
larmes à ses pieds : « Ahl dit-il, messieurs,
pourquoi suis -je aujourd'hui monté en
chaire, et quel étrange accident me fait pa-
raître et vous aussi en cette posture où vous
me voyez et où je vous vois? Ali! messieurs,
ce n'est pas aujourd'hui un jour propre à

parler, mais à pleurer; ce n'est pas aujour-
d'hui un jour où il faille prêcher, c'est un

(1033) Quid dicam, nul qu'ul loipiar, fratresnici?
— Hom. ad pop. Anlioch.

(1034) I.mi i iiinii pruss us icMiipus non sertnonom,
iMnsui gemituuin ii.iii veilioruin, lenipuB depreca-
lionis non concionis.

(1035) Vocale lamenialrîcesai reniant. Jer., IX, 17.

jour où il fout gémir 1034 Mes j ux,

l'usage de ma langue; parlez, mes yeux,
parlez du moment qui dfcil suivre la sen-

tence de votre juge, et laites venir tous les

pleureurs et toutes les pleureuses de toute

la terre '1035), et que, mes larmes unies h

leur-, sanglots, nous fossions retentir toute

la nature au\ accents lugubres de nos
cris (1036). Appelez toutes les créatures, je
vous en conjure, et voyons s'il n'y en a pas

quel |u'une qui soil touchée de douleur et

de compassion voyant l'état malheureux où
nous sommes réduits » Mais pourquoi
saint Chrysostome fait-il ce grand préam-
bule? A quoi bon tant de larmes H tant de
soupirs? Hélas! nous avons offensé celui

qui n'a point de pareil en terre, et qui ne re-

connaît de supérieur que dans le ciel (1037 .

Que dirai-jo donc, messieurs, moulé en
cette chaire où vous me voyez aujourd'hui

pour parler des supplices horribles de l'en-

fer? Ne ferais-je pas uiieux de pleurer comme
saint Chrysostome, au lieu de parler, ou
d'imiter la conduite d'un saint anachorète,

qui , étant assemblé avec d'autres solitaires

pour faire une conférence spirituelle sur

celte matière, pour le commencement, le

milieu et la fin de son discours, se mit à

pleurer à chaudes larmes, ne disant que ces

seules paroles : « Pleurons , mes frères

,

pleurons amèrement sur la terre, afin de ne
pas pleurer éternellement dans l'enfer. » Si

je vous voyais dans celte disposition, si

j'apercevais des larmes de pénitence couler

de vos yeux, je me tairais volontiers, et je

tâcherais de joindre mes pleurs aux vùti

el, si j'entendais sortir les sanglots de i

bouches, je consentirais de bon cœur que
vous n'entendissiez point ma voix. C'est

inutilement, ù Vierge sainte, que l'on im-
plore votre secours pour ces âmes, qui î.e

sont plus en état de le recevoir; mais il

nous est fort nécessaire pour appréhender
vivement d'en être du nombre. Nous le de-

nian Ions de tout notre cœur, et nous vous
offrons à cet effet le salut ordinaire. Ave,
Maria.

SECOND EXORDE.

C'est par une grande sagesse de la justice

des hommes que lorsque l'on fait souffrir la

mort ou quelque autre peine à un criminel,

ces exécutions ne se l'ont pas ordinairement

dans la prison ou dans quelque lieu secret,

mais en public et à la vue de tout le monde,
afin que le supplice de quelques-uns serre

d'exemple à tous (1038). C'est encore une
excellente invention de celte même justice

d'exposer les criminels , même après leur

mort, sur des roues el sur des gibets, dans

des carrefours et les grands chemins, afin

qu'en cet étal ils soient vus de tout le

monde. L'intention des juges n'est pas de

(1056) Dedueanl oculi nosiri lacrymas ci palpc-

br;v nosirae defluanl aquis. — Chkïsostoh.^ it»d.

(10371 Lassa e~i enim qui non lubet paies,

parent ulluui super l.'rrain. CuBTS., ibld.

(1058 1 Poiia a I pauc is, es opium nJ mut
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que c'est d'êlre séparé éternellement de
Dieu, il ne faut qu'écouter ce que Dieu dit

lui-même à Moïse : Moïse, il faut que je te

fasse voir ce qui contient tous les biens
(1042J ;

en me voyant tu vois ce qui renferme tous
les biens. Dieu n'est pas seulement la source
de tous les biens, mais il est le centre dans
lequel se ramassent et se réunissent tous
les biens : de sorte que, le pécheur étant
privé de Dieu, il est en môme temps privé de
tous les biens imaginables, de tous les biens
de la grâce et de, tous les biens de la gloire. Il

ne lui restera que son propre être, que Dieu
conservera durant toute l'éternité pour être
le but de ses vengeances et le terme sur le-
quel il versera tous les maux opposés à
tous les biens de la grâce et à tous les
biens de la gloire. Voilà ce que c'est que
d'être séparé de Dieu ; voilà ce que c'est que
de perdre Dieu.

Celte perte recevra un poids épouvantable
par la connaissance claire que les miséra-
bles damnés auront de la majesté de Dieu.
Tandis que nous vivons ici sur la terre, nous
ne craignons pas les jugements de Dieu

;

nous nous accoutumons à en entendre par-
ler sans nous en émouv.ir beaucoup, parce
que nous ne les voyons qu'à travers les
obscurités de la foi. Ainsi celte foi étant
éteinte dans quelques-uns , affaiblie dans
quelques-autres, ce que le Fils de Dieu
nous a dit de la rigueur de ses châtiments
ne les épouvante point : ils demeurent
froids et insensibles au milieu de ses me-
naces et de ses tonnerres. Etant d'ailleurs
abîmés dans l'amour des choses périssables",
leur cœur plongé dans les vanités de ce
monde, ne craignant que les maux qu'on y
endure, ne désirant que les plaisirs qu'on y
peut goûter, ne se conduisant enfin que par
l'impression des sens, ou tout au plus par
les fausses lumières d'une raison humaine,
comment trembleraient-ils pour la perte
d'un bien qu'ils ne voient pas et pour la ri-
gueur d'un mal qu'ils ne sentent point ? Mais
quand lesobscuntés delà foi seront dissipées,
que ce cœur ne sera plus attaché par l'affec-
tion des choses du monde, et qu'ainsi l'on
connaîtra dans toute son étendue la perte
infinie qu'on aura faite, ô Dieu! qui pour-
rait exprimer ou même concevoir la moin-
dre partie de cette cruelle douleur?

Les païens ressentiront sans doute une
douleur très-sensible d'avoir perdu Dieu,
mais ce sera commo la douleur d'un aveu-
gle de naissance, qui ne sent aucune peine
quand le soleil se retire et que la nuit s'ap-
proche, parce qu'il ne reçoit point de con-
solation de la vue de la lumière. Mais toi,
misérable pécheur, loi, malheureux Chré-
tien, quels seront tes sentiments et tes pen-
sées durant toute l'éternité, quand tu jette-
ras les yeux malgré toi sur ce qui rend la
possession de Dieu infiniment aimable, sur
tous les bienfaits dont il t'avait prévenu

(1039 40) Descendant in infernom viventes. Ps. (1042) Ego ostendam omne bonum tibi. Fxo,l„

(1041) Ne d« scendam morientes.
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les faire souffrir davantage, puisqu'ils ne

sont plus en état de rien endurer; mais c'est

pour imprimer aux autres une crainte salu-

taire, et pour épouvanter par ce spectacle

affreux ceux qui sans cela commettraient
peut-être les mêmes crimes. Dieu garde la

même conduite à notre égard : il nous pro-

pose l'enfer, qui est le lieu et le supplice

destiné aux pécheurs; il nous en parle dans
ses saintes Ecritures, pour nous en impri-

mer une crainte salutaire et nous les faire

éviter; et l'Evangile expose le mauvais riche

aux yeux de notre foi, afin que l'exemple de
son supplice nous empêche de l'imiter. El,

pour demeurer dans la même comparaison,
comme Ton conduit souvent au lieu où se

font les exécutions des criminels qu'on ne
Veut pas faire mourir, afin que la vue des
supplices de leurs compagnons les rende
plus sages à l'avenir, j'ai aussi le dessein de
Vous conduire en enfer, pour y être specta-

teurs des supplices des damnes, et que cette

vue effroyable vous fasse rentrer en vous-
mêmes : c'est-à-dire, je veux vous y faire

descendre en esprit tout vivants (1039-40),
comme dit David, afin que vous n'y descen-
diez pas réellement après votre mort (1041),
ajoute saint Augustin. Nous n'y demeure-
rons qu'environ une heure, et ce sera pour
éviter d'y passer une élernité. Ce lieu d'hor-
reur présentera d'abord divers objets à nos
yeux; nous y verrons une infinité de suppli-

ces différents, les uns intérieurs, les autres
extérieurs. Nous y entendrons diverses sor-

tes de voix, mais nous n'en entendrons pas
une qui ne nous dise qu'on souffre en enfer
au delà de tout ce que nous allons dire. Les
paroles, ou plutôt les foudres du souverain
juge, que j'ai mises à la lôte de ce discours,
discedile a me, maledicti, in ignem œternum,
marquent ces deux sortes de supplices.
Discedite a me, Retirez-vous de moi, expri-
ment la séparation éternelle de Dieu, que
l'on appelle ordinairement la peine du dam.
In ignem œternum, au feu éternel : c'est la

peine des sens. Ces deux sortes de peines
vont faire le sujet de ce discours.

Dessein du sermon.

" Point. La séparation éternelle de Dieu. — La
connaissance qu'on aura de D.eu augmentera la
douleur de ce te séparation.

II» Point. Les peines des sens. — Elles sont sans
nombre. — Toutes les peines qu'o.i souffre sur
la terre ne sont rien en comparaison. — Toutes
les parties du corps souffriront leurs peines. —
Ces pe les sont très-justes.

111» Point. Elles sont s<ns mesure. — Les feux de
la terre ne sont rien en comp liaison de ceux de
l'enfer. — L'esprit y sera continuellement appli-
qué. — Conclusion.

PREMIER POINT.

La séparation éternelle de Dieu.

Pour comprendre, ou plutôt afin de mon-
trer qu'il est impossible de comprendre ce
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durant la vie, sur toutes les grâces que Jésus-

Christ l'avait méritées, sur ses mystères,

qu'il avait lous rapportés à ton salul ; lors-

que lu verras que tout aura élé inutile pour
toi, et que lu n'auras de connaissant

Dieu qu'autant qu'il en faut pour t'en faire

sentir la perte! Ah, gémissement I ah, dé-

sespoir! y a-t-il des larmes assez abondan-
tes et assez amères pour déplorer un si

grand malheur?

Je ne sais, messieurs, si, dans toute f'E-

erilure sainte, il y a rien de plus louchant

que ce qui arriva à Moïse un peu avant sa

mort. Dieu, le voulant punir 'd'une petite

infidélité qu'il avait commise à son égard,

en ne lui obéissant pas avec toute l'exacti-

tude qu'il devait, le mena sur le haut d'une
montagne. Etant là il lui dit : Moïse, re-

garde, voilà la terre que je l'avais fait espé-

rer depuis longtemps : enfin, la voilà. Vois-

tu bien comme ces fleuves roulent leurs

eaux avec majesté dans ces belles campa-
gnes. Tourne les yeux d'un autre côté,

considère ces vignes et ces oliviers : cela

n'est-ii pas propre pour la vie et agréable à

la vue? Tourne encore la vue, regarde ces

belles campagnes, vois ces collines agréables,

ces vallées qui sont entre deux, ces arbres

chargés de fruits excellents : ns-tu jamais

ouï parler d'une terre qui distillât le lail et

le une!? La voilà, cette terre que tu cher-

ches depuis quarante ans. L.a vois-tu bien,

Moïse, la vois-tu ? --Je la vois, Seigneur.—
Ta l'as rue de (es yeax, niais la n'y entreras

point (10V3).

Faible et languissante imago d'un Chré-

tien qui est séparé de Dieu pour une éterni-

té. Moïse ne fut privé d'entrer dans la terre

promise que pour entrer dans un repos

éternel, pour entrer dans le ciel, lorsque la

mort de Jésus-Christ le lui aurait ouvert ; et

un Chrétien qui connaît et qui connaîtra

dans toute l'éternité Dieu autant qu'il le faut

connaître pour en sentir vivement la perle ;

un Chrétien qui verra malgré lui que Dieu

rstinfiniment aimable, et qui avec cela se

verra dans une funeste nécessité de le haïr

et d'en être haï éternellement : comprenez, si

muis poovez.ee malheureux état. Pour moi,

j'avoue que je ue saurais ni vous l'expliquer

ui le comprendre ; ou plutôt reconnaissons

les uns et les autres qu'il est absolument

incompréhensible.

Pour en concevoir quelque légère idée,

représentez-vous Pafilictiond'un homme qui,

par un coup de tempête, se trouve écarté de

son pays, conduit parmi un peuple barbare,

qui le retient dans une dure captivité, de

laquelle il ne doit pas espérer de pouvoir

jamais sortir. Je trouve dans l'E rilure sainte

qu'Absalon, après avoir évité par la fuite la

juste colère de son père, ne fut rappelé à

i Salem cl remis dans les bonnes grâces

de son même père qu'à condition qu'il ne le

(1043) Wdisli eam oculis luis cl non irans DM ;i I

illain. Dent., XXXIV, -t.

(loi 1) Obsecro Divideam taciem régis ; nuod si

meuior est iniquitalis mese, inierficial me.ll Reg.,

verrait pas. Il ne put subsister dans cet étal,

et la seule vue du palais de sou père renou-
velait le souvenir de ce qu'il perdait,
privé d'un aussi grand bien que la vue d'une
personne qui lui était si chère. Ne pouvant
poi 1er ce

i
oids, il (ait tenir Joab, et au-

qu'il le voit : Ahl mon cher ami, lui dit-il

avec un vifsentiment de si demande
la grâce de voir le rai. Que s il te souri,,,! m-
core dema faute, qu'il me fasse mourir IOW
.!'• me vois dans Jérusalem, je sais que

is rentré dans la grâce de mon père, je
reçois les services et les respects Je loutela
cour, tout cela est vrai ; néanmoins je te

déclare que si je m' peux le voir j'aime
mieux mourir.

Ali l malheureux Chrétien ! ah ! qui que
lu sois qui ne fais aucune atlention aux
funestes et éternelles suites du péché que
tu commets en un moment, que ne puis-je
te représenter et te faire bien sentir le mal-
heur d'une àme sépaiée de Dieu, non pas
par de faibles paro es, mais par la vérité do
l'Ecriture sainte? Me voilà donc séparée de
mon Dieu! Encore si ce n'était pas mon
Dieu, pour la possession duquel j'avais été

créée, patience; mais si c'était mon Dieu, et

que je ne l'eusse pas connu, l'ignorance de
ce qu'il vaut et de ce que je perds adoucirait
ma douleur; mais si celle séparation n'était

que pour un temps, je lâcherais de me con-
soler : mais c'est mon Dieu dont je suis sépa-
rée; c'est mon Dieu, dont je connais les bon-
lés, que je perds; c'est mon Dieuqueje perds»
non pas pour un temps, mais po,,r toujours et

sans aucune espérance de le voir jamais. I

uo !c vous, mon Père; c'est vous, mon i

teur; c'est vous, mon Conservateur, c'est

vous moi Rédempteur, c'est vous, mon
Maître; c'est vous, mon Seigneur, c'est vous,

mon Roi : en un mol c'est vous, mon tout,

que j'ai perdu, et que j'ai perdu pour ja-

mais '; et en vous perdant j'ai tout perdu.

On ne peut rien ajouter à ce mal ; mais
enfin, comme j'ai dit, le peu de foi de la plu-

pari <lcs chrétiens et les passions dans las-

quelles ils sont tout plongés f. ni qu'ils ne
sentent point ces maux de spéculation, pour
ainsi due, et qu'ils en sont peu loucle

faut donc leur donner quelque chose de plus

sensible et qui soil plus à leur portée dans
l'état présent où ils se trouvent, en lâchant

de leur laii o voir quelle sera daus l'enfer

la peine des sens. Ce sera le sujet de la

seconde pai lie.

SECOND POINT.

Les peines des sens.

Le Sage dit que Dieu a réglé toutes choses

arre mesure, aeec nombre, et avec i>oids
v
H) ùi .

Il semble qu'il ne voulait pas parler des sup-
plices de l'enfer, qu'on peut dite èire sans

nombre, sans poids et sans mesure, i

à-direau delà de (oui nombre, de lout poids-

et de toute mesure.

xiv, îa.

(1045) Omeia in mensura, ei numéro, et pondère.

saisit. Sup U, 8t.
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Tertullien, parlant du fou (Je l'enfer qui

sert d'instrument à la colore de Dieu pour

tourmenter les damnés, lui donne un nom
qui exprime admirablement bien sa nature,

quand il dit que ce feu est un trésor de

peines, ses flammes sont riches en sup-
plices (104G), c'est un brasier fécond, c'est

une source inépuisable où tous les crimes

trouveront des supplices différents, et où
l'on puisera toute une éternité sans qu'on

puisse jamais l'épuiser : Ignis arcani, etc.

C'est un trésor, mais un trésor de supplices :

et, comme un trésor est un amas de tout ce

qui est précieux, d'or, d'argent, de pierres

précieuses, de riches étoffes, et de pièces de
prix, de même ce feu est un amas de toutes

sortes de maux, qui les comprend et qui les

renferme tous ; ce feu sert de prison et de
chaînes aux misérables, il brûle et il glace

tout ensemble, il donne des flammes et des

neiges, des charbons et des glaçons, et les

choses qui ailleurs sont incompatibles ,

comme le froid et le chaud, sont réunies en
lui afin de tourmenter le pécheur avec plus

de violence.

Dieu dit par la bouche de Moïse , J'assem-

blerai contre eux tout ce qu'il y a jamais en
de maux au monde (104-7), ou bien, comme
dit un des amis de Job , toute sorte de dou-
leurs s'uniront ensemble pour accabler le pé-
cheur (1048). Afin de donner tout le jour
que nous pourrons à ces menaces de Dieu,
allons ensemble dans les hôpitaux, et voyons
toutes les tortures que les malades y souf-

frent; la rage des dents , la fureur des gout-
tes, les ardeurs de la fièvre, les tranchées
de la colique. Considérons avec compassion
comme la goutte met celui-ci au désespoir :

il pleure, il crie, il hurle , et ne pouvant
trouver de secours ou à ce feu on à cette
glace qu'il a dans les jointures , s'il est
homme de bien, il demande à Dieu de le

délivrer de ces maux par la mort; et, s'il

est méchant, il voudrait avoir un couteau
pour sefaiic mourir lui-môme. Voyez cet

autre qui a une pierre dans les rems : il

souffre des convulsions étranges, il pousse
des cris et des hurlements qui le feraient

passer pour un démoniaque , il ne peut
prendre ni repos ni aliments ; il n'a point
d'oreilles pour écouler les paroles de con-
solation, ni de raison pour reconnaître que
ses emportements lui s'ont inutiles. Regardez
cet autre misérable à qui l'on coupe un
membre, pour sauver le reste du corps : il

crie, il enrage, il dit des injures au chirur-
gien quand il fait des opérations sur la

chair vive, quand il arrache quelques os, ou
quand , avec le feu , il arrête le sang qui
coule des veines ou des artères. ODieu!
quels hurlements , et quelquefois quels

blasphèmes sortent de sa bouche !

Sortons des hôpitaux, et montons sur les

échafnuds, pourvoir tous les divers supplices

que l'esprit de cruauté, comme parle Tertul-

lien, a inventés (10V9] pour tourmenter les

premiers fidèles
,
qui faisaient frémir les

bourreaux, et qui tiraient les larmes des
yeux de tous ceux qui étaient présents à ces
inhumains et barbares spectacles. Entrons
pour cet effet dans l'esprit et dans les sen-
timents des tyrans les plus cruels qui ont
jamais été au monde, rappelons en notre
imagination les roues , les chevalets, les

peignes, les ongles de fer, les grilles ar-
dentes, les chaudières embrasées, les huiles
bouillantes, et tous les autres instruments
que la rage de l'enfer inventa pour vaincre
ces glorieux soldats de Jésus-Christ. For-
mez-vous une image de ces choses, et figu-

rez-vous qu'à celui- là on mettait sur la tête

un casque tout rouge, qu'à celui-ci on arra-

chait toutes les dents de la bouche l'une

après l'autre, ou bien on les rompait à coups
de pierres; qu'on appliquait à celui-là des
torches ardentes ou des lames de fer embra-
sées; qu'on brisait les bras et les jambes à
cet autreaveedes barres de fer; représentez-
vous ceux qu'on écorchait tout vifs, ou bien
dont on déchirait tout le corps avec des
fouets armés de rosettes de fer, sur lequel
on versait ensuite du sel, du vinaigre, du
plomb fondu ou de l'huile bouillante ; d'au-
tres, qu'on attachait à un bois avec plusieurs
petits clous, d'autres à qui on perçait tous
les membres avec des alênes pointues, d'au-
tres qu'on sciait par le milieu du corps,
d'autres qu'on coupait par petits morceaux,
et les autres qu'on faisait griller à petit feu,
afin qu'en différant leur mort on prolongent
leur supplice. Passez encore pi us avant, s'il

se peut, et admirez avec horreur ce qu'une
cruauté ingénieuse est capable d'inventer ;

on fichait à quelques-uns des poinçons ou
des aiguilles entre les doigts et les ongles;
l'on ouvrait le ventre à d'autres, l'on en
arrachait les entrailles sans loucher les par-
ties nobles, l'on y mettait de l'avoine et l'on

y i' lisait manger les chevaux; on frottait les
aulres de miel ou de graisse, et on les ex-
posait tout nus pendant les plus ardentes
chaleurs de l'été aux piqûres des mouches
et des abeilles : on faisait passer à d'autres
les nuits entières pendant le froid le plus
rude de l'hiver, sur des étangs glacés; on
en attachait quelques-uns par les pieds à
deux arbres qu'on pliait avec force, et qu'on
laissait retourner à leur premier état pour
démembrer ces pauvres corps d'une manière
dont le seul récit donne de l'horreur; à
d'autres on faisait passer une meule de mou-
lin sur le corps pour les moudre ci les ré-
duire en cendre en mourant. Ce n'est pas
encore assez ; ramassez tous ces supplices
ensemble , failes-en un précis dans votre
esprit; imaginez-vous qu'une même per-
sonne les souffre tous en même temps, le

fer, lefeu, les bêtes, et tous les aulres : etavec
tout cela VOUS n'aurez qu'un crayon très-gros-
sier et très-imparfait des supplices de l'enfer I

(HliG) Ignis arcani sub lerram.us ad pœrr.m ilie-

saunis.

(KliT) Congrogalio super cos nia'a. Dent.,

XXXII, 23.

( I0V8) Omnig nVor imiei toper enoi. XX, 22.
(1019) Ingénia crudelilalis.
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Au cornmenc nient du monde, Dieu ayant
créé les eaux , les assembla dans un même
lieu, qui en est comme le réservoir, et qu'il

appela la mer (1050). Nous pouvons dire aussi

que sa justice a assemblé toutes les peines et

toutes les douleurs, et qu'il les a mises dans
un lieu que nous appelons enfer; c'est le

grand réservoir de tous les supplices, on
ne peut en imaginer. aucun qui ne se trouve
dans cet abîme. Comme Dieu en ce
monde partage ses grâces, et qu'il donne,
ainsi que dit saint Paul, à quelques-uns le

don des langues, a d'autres la connaissance
des Ecritures, à quelques autres le pouvoir
de faire des miracles, à d'autres le talent de
la prédication, il châtie de même ses enne-
mis par des maux particuliers; il ne les

assemble pas tous dans un seul, et cetle

coupe de la colère de Dieu, qui, comme
dit saint Jean, est répandue sur la terre, se

partage à proportion des crimes qu'elle

châtie, ou de la fin que la justice divine se

propose. Mais dans l'autre monde, il versera
sur la lète de chaque damné cette coupe
tout entière d'ire et de malédiction, ou
pour mieux dire il dégorgera sur eux un
torrent et un assemblage de malheurs.
Le prophète lsaïe, qui voyait clairement

la passion du Fils de Dieu avec toutes ses

circonstances longtemps avant qu'elle arri-

vât , l'appelle fort proprement , Virum doto-

rum, comme s'il voulait dire que les parties

de son corps avaient perdu le nom qui leur

était propre pour prendre le nom de dou-
leurs : qu'il ne fallait pas par exemple ap-

peler ses mains les mains d'un homme,
mais des mains de douleurs ; ses pieds,

non pas les pieds d'un homme , mais
dos pieds de douleurs ; sa tète,, non pas

la tète d'un homme, mais une tète de dou-
leurs; son corps, non pas le corps d'un

homme, mais un corps de douleurs; en un
mot, que ce n'était pas un homme absolu-

ment parlant, mais un homme de douleurs.

Mais disons que chaque damné peut porter

à meilleur titre ce nom d'homme de dou-

leurs, puisque tous ses sens et toutes les

parties de son corps seront plutôt des par-

ties de douleurs que les parties d'un homme.
Vous instruisez maintenant vos yeux à faire

«le certains regards étudiés, à donner des œil-

lades criminelles, et ces mêmes yeux dans
l'enfer ne verront jamais la lumière. Le feu

de ce monde brûle, ma. s il éclaire; il a de

la chaleur, qui afflige, mais aussi il a de

l'éclat, qui réjouit : mais le feu qui vous

brûlera ne vous éclairera point, semblable

h du plomb fondu, qui consume et qui ne

brille pas. Ces oreilles qui prennent plaisir

à écouter îles |
aroles équivoques et des

chansons d'amour, n'entendront dans l'enf r

que lo langage de l'enfer; et ce langage, d:i

saint Jean, ce sont les malédictions, les

blasphèmes elles imprécations. Cet odorat

qui n'a cherché qu'à se daller dans les puis

(1050) Congregal'ones aquarum ^;>pcllavii maria.

Gen. I. 10.

(1051 1 Ki erll pro Buavi odore felor. lsme, 111, 21.

{W'oi} Ligftlii maiiibus ei pedibus eju . milii.e

agréables odeurs sera tournante dans l'en-

fer par une puanteur insupportable (1051 ,

qui sortira du corps des reprouvés. Ce goût
qui recherche tant de délicatesse, tant de
vins exquis, sera tourmenté d'une faim
cruelle et d'uni! soif brûlante. C'esl « e qu'é-
prouve maintenant ce pauvre riche : il fai-

sait tous les jours lionne chère, il buvait du
meilleur vin, et maintenant il est tour-
menté d'une cruelle soif; il crie qu'on lui

envoie le pauvre Lazare dont il avait autre-
lois tant d'horreur, qu'il mouille le bout de
son doigt dans de l'eau pour lui rafraîchir
un peu la langue. Il ne demande que peu de
choses, et néanmoins il ne l'obtient pas. Il

avait refusé les miettes de sa table, et on lui

refuse une goutte d'eau. Il y a plus de seize
cents ans qu'il demande cette petite grâce,
et on ne la lui accorde pas; d'ici à seize cents
ans il la demandera , et il ne l'obtiendra pas;
d'ici à seize mille ans il la demandera , et

jamais elle ne lui sera accordée; d'ici à seizi>

cent millions d'années il Ja demandera, et

elle lui sera toujours refusée. Ah ! qu'un
repas qu'on vous donne pour faire signt r

une fausseté ou pour vous rompre le jeûne
vous coûtera cher! Le vin que vous pre-
nez par excès est bientôt avalé, mais les

llauimes qui puniront ce péché ne s'étein-

dront jamais ; toul voire corps y sera (longé ;

ce corps qui a reposé délicatement sur un
lit mollet brûlera sur un lit de flammes, et

brûlera pour l'éternité. El ainsi c'est dans
ce centre de tous les maux, dans cetle ré-

gion de larmes et de misères, que tous les

habitants sont des hommes de douleurs , et

que toutes les parties de leurs corps sont
des parties de douleurs.

Le Fils de Dieu, dont toutes les paroles

sont extrêmement énergiques, exprime en
peu de mots cette universalité de peines, et

comme cet interdit général de l'âme dam-
née : Liez-lui les pieds et les mains, et j*tez-

ld dans les ténèbres extérieures (1052;. Plus

de mains pour faire le bien ni pour expier

le mal ,
plus de pieds pour courir a la mis

ricorde de Dieu ni pour fuir sa justice; plus

de lumière salutaire pour connaître m son
Dieu ni ses devoirs, plus que ténèbres, que
douleur, que tristesse, que landes. c|ue

rage, que fureur, que désespoir (103

N accusons pas ici la justice de Dieu
d'une rigueur excessive, puisqu'il n'est rien

île si aisé que dejustifler sa conduite en ce

point, aussi bien que dans tous h s autres :

car n'esl-il pas juste que celui-là soit châ-

tié par toute sorte de maux , qui par son

péché a quitté Dieu, qui contient tous les

biens? N'esl-il pas juste que icltii qui \\\\

i
aS voulu de bénédiction en son prive, et que

celui qui a aimé la malédiction u'en soit ac-

e blé; nesl-il pas juste que celui qui n'a pas

voulu boire dansée torrent de v< lupte boive à

gs traits du rin de la colère de Dieu IOj'i
,

eum in tenebras exleriores. Uatih., 1X11, 15.

(1053) Ibi enl flelus et siri'Ior denliwii. faut.

(1051) Bibel de xino irx Dei. Apoc., XIV,
'
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dit saint Jean en son Apocalypse; et qu'enfin

ce malheureux qui pouv;utèlre enfant et hé-
ritier du royaume de Dieu soit jeté dans les

ténèbres extérieures (1055), où il y aura
des pleurs et des grincements de dents? 11

est encore juste que ces malheureux souf-

frent toute sorte de maux, parce qu'ils ont
joui en celle vie de toules sorles de biens.

C'est une loi prononcée par un ange dans
l'Apocalypse contre une mauvaise femme :

Multipliez ses tourments et ses douleurs à
proportion quelle s'est élevée dans son or-

gueil et quelle s'est plongée dans les déli-

ces (1056). Suivant cette loi, qui est très-

équitable, il faut que le pécheur souffre

toute sorte de maux, parce qu'il a pris ou
qu'il a désiré de prendre toute sorte de con-

tentements. Voyez le riche malheureux
;

il n'a travaillé qu'à contenter ses sens et à

goûter toute sorte de voluptés; il était re-

vêtu de pourpre et de lin, tous ses repas
étaient des festins, les meilleures viandes se
trouvaient sur sa table. Ayant donc pris

toute sorte de plaisirs, n'est-il pas juste
qu'il souffre maintenant toute sorte de pei-

nes, et des peines qui en fassent le châti-

ment? Il est juste que celui qui était vêtu
d'écarlate et de lin le soit maintenant de
flammes; que celui qui s'est souvent eni-
vré, et qui faisait tous les jours des banquels
magnifiques, souffre une faim et une soif

enragée, et qu'on lui refuse une goutte d'eau
après qu'il a refusé une miette de pain? Il

est juste que celui-là soit toujours dans la

compagnie des. démons, qui se trouvait or-

dinairement avec les partisans de ses débau-
ches; il estjuste enfin quecemalheureuxvoie
pendant l'éternité le pauvre Lazare dans le

sein d'Abraham
,

puisqu'il n'a pas voulu le

regarder couvert de plaies et couché auprès
de sa porte.

Disons donc que, quand les peines de
l'enfer seraient les plus légères qui soii nt
au monde, leur nombre sans nombre ne lais-

serait pas de les rendre insupportables
;

mais, outre cela, leur intensité, c'est -à-dire
leur violence, est si extrême, qu'une seule
suffirait pour rendre infiniment malheureux.
Nous avons vu ou plutôt nous avons pu
voir leur nombre dans la seconde partie

;

examinons si nous pourrons mieux faire

sentir leur int us lé dans la troisième.

TROISIÈME POINT.

Elles sont sans mesure.

Pour savoir quelque chose de la violence
des peines des damnés et de quelle nature
sont les supplices qu'ils endurent, nous no
pouvons nous adresser a personne qui nous
en instruise mieux que le riche malheureux
de l'Evangile, lui qui les connaissait par sa

pro| re expérience et non par le rapport des
autres. En effet, messieurs, il en parle
Irès-savammeut lorsqu'il appelle l'enfer le

(4055) Fil i reg'd rjici: nlur iii lereliras extcrlo-
res. Mmili., VIII, 12.

(1056) Quaolu-n se gloriAcavit in deliciis fui',

lanliim due 11 lï tormentum et luciun. Avoc,
XVIII. tf.

lieu des tourments (1057), le centre et l'élé-

ment des supplices. Les éléments sont tout

à fait purs dans leur centre, ils ont là leur

activité tout entière, toutes leurs qualités

en un souverain degré, sans qu'il y ait rien

qui en affaiblisse la vigueur ni qui en
émousse la pointe. Ainsi, comme dans le

ciel les délices sont toutes pures, c'est-à-

dire sans aucun mélange de peines ni de
tristesse, parce que c'est leur centre et leur

lieu naturel, de même dans les enfers les

douleurs sont toutes pures, sans aucune
consolation et sans le moindre rafraîchisse-

ment, parce que c'est leur' propre lieu.

Ajoutons, ce qui fera voir non-seulement la

rigueur, mais encore le nombre des suppli-

ces de l'enfer, que toutes les peines et toules

les douleurs s'y vont rendre comme dans
leur centre pour y être les instruments de la

justice divine. Et, comme les théologiens

disent qu'à la fin des siècles les éléments
étant purgés par le feu , toutes les ordures
de la terre s'écouleront dans l'enfer comme
dans un égoût, que les grêles, les foudres,

les tempêtes de l'air, la froideur de l'eau,

les poisons de la terre, le venin des ani-

maux, enfin tout ce qu'il y a de plus fâcheux
et d'immonde dans chaque élément descen-
dra en enfer et servira de matière au feu,

qui s'y attachera comme au soufre, aussi

toules les maladies les plus cruelles, les

douleurs les plus sensibles, les suppli-

ces les plus horribles, tous ces tourments
de cruautés qui ont donné la mort aux
hommes, seront précipités avec elle dans
l'enfer (1058). Et, comme encore nous
voyons que toutes choses se conservent
dans leur centre, ainsi la mort, avec tous les

tourments qui la préviennent et qui la sui-

vent, se conserveront dans ce centre malheu-
reux.

Mais, pour no rien dire maintenant do la

violence des autres supplices, et m'arrêter à.

celle du feu, l'on sait assez par expérience
qu'il est le plus vif et le plus cruel de tous
les tourments. Il y a néanmoins ce bien dans
ce mal, que, comme il est extrêmement agis-

sant, il ne tarde guère à consumer le patient,

et finissant promptcmcnl sa vie il finit bien r

tôt ses douleurs. Mais, si l'on modère son
activité, et qu'étant appliqué par une rigueur
ingénieuse, il brûle les criminels et ne les

consume pas, alors ce supplice est long et

très-violent en même temps , et joignant

deux choses qui semblent incompatibles, ils

endurent beaucoup et ils endurent longtemps.
Que devons-nous donc penser des peines do
l'enfer, où le feu est si pénétrant, que celui

de la lerre ne l'est presquo pas en compa-
raison, et où son activité est tellement mé-
nagée par la colère toute-puissante de Dieu,
(ju'il brûle éternellement les damnés sans
jamais les consumer; il sera très-violent

pour les faire souffrir, mais très-lent pour

(I0')7) Ne et ipsi veniant in liunc locum lormci:-

toiinn. Luc, XVI, 28.

(1058) Praecipilabil mort' m in senipilernuin. Isai.,

XXV, 8.
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1rs l'a [v mourir; et, par un étrange prodi

de la justi e rigoureuse de Dieu, qui unira
deux choses qui d'elles-mêmes sont inallia-

JjIcs, ils souffi iront horriblement et souffri-

ront éternellement. Des embrasemi nts de
feux et de flammes, dit saint < yprieo, envi-

ronneront ces misérables corps, et ne les

détruiront point. Leurs impuretés si rviront

«le nourriture à ce feu, et entretiendront les

flammes qui les dévoreront; et ces corps
infortunés seront rôtis au milieu de ces lus

de feux et de flammes 1059] *

Ajoutons que tons les feux de la terre ne
sont que des feux en peinture, et comme de
notites bluettes en comparaison de ce Peu
.Jhiiné par la colère de Dieu. Considérons,
ci vous voulez, celle pluie ardente, cette

pluie de feu et de soufre dont Dieu consuma
Sodome, cette pluie embrasée <|ui réduisit

en cendre dans quelques heures les hommes,
les femmes, les animaux, les pierres, et les

métaux qui s'y trouvèrent; mais disons en
mèrue temps que ce feu, quoique très-ardent,

n'était qu'une bluelle en comparaison de
celui d'enfer. Allons en esprit auprès de
cette fournaise de Babylone qui élevait ses

flammes jusqu'à quarante-neuf coudées, et

qu'on ne pouvait regarder qu'avec frayeur;
rappelons en notre mémoire ce feu qui brûla

les enfants d'Aaron, et cet autre qui consuma
vingt-quatre mille hommes en peu de temps :

tous ces embrasements ne sont que des
bluettes en comparaison de celui de l'enfer.

Mais parce que les choses qui sont présentes

h nos yeux font bien plus d'impression
dans nos esprits, considérons (car plusieurs

de ceux qui sont ici présent peuvent l'avoir

vu) quille est la violence du feu qu'on voit

dans ces fourneaux où l'on dissout les mé-
taux pour fondre les cloches ou les canon?.

Après qu'ils ont élé allumés pendant un
jour, les portes qui les ferment sont tout

embrasées, les pierres dont ils sont envi-

ronnés tout tout ardentes, le métal qui est

dedans
,

qui iqu'il soit d'une consistance

très-solide, est obligé de se dissoudre et à

devenir une liqueur de feu. Quand on ouvre

ces fourneaux, et qu'on leur donne la liberté

de l'aire couler des ruisseaux de flammes, il

est impossible de voir ces choses sans

frayeur.. Sachez néanmoins que tous ces

feux dont nous avons parlé, que tous ceux

que vous avez vus, et que tous ceux (pie

vous pouvez c ncevoir, ne sont que des

bluettes ou pour mieux dire des feux en

peinture, si on les compare au feu de l'en-

l'".r. Que si nous craignons tant l'ombre,

combien devons-nous craindre la réalité! et

si ce feu de la toi 10, qui n'est qu'une pein-

ture, est néanmoins si sensible; que sera-ce,

ie vous prie, de celui de l'enfer, qui est la

vérité et l'original?

Disons en oie, ce qui augmente presque

infiniment toutes ces peines, que I- esprit ,v

sera continuellement appliqué, sans qu'il

'oii en son pouvoir de le détourner ailleurs.
Hélas I nous le voyons par expérience :

quand nous ressentons une douleur un peu
Bigre, nous y pensons toujours, et il nous
esl impossible de tourner notre esprit d'un
autre côté, parce que la douleur même eu,
renouvelle I imagination. Qu'est-ce donc m
enfer, où la douleur e*>t sans comparaison
plus \i\e, cl où, comme la douleur fortifie

l'imagination, de même l'imagination aug-
mente la douleur d'une manière en quelque
façon infinie? Triste nécessité des damnés,
de ne pouvoir jamais détourner leur esprit
d'un objet qui les affligera toujours. Disons
plus, que, comme si ce qu'ils souffrent pré-

sentement n'était pas assez pour leur sup-
plice, ils endurent a chaque moment les

peines de toute l'éternité, parce qu'ils l'ont
toujours p: ésenle à leur esprit et que par
une malheureuse anticipation ils souffrent
déjà par avance ce qu'ils ne doivent endurer
que d'ici à mille ou dix mille ans, sans cess

de souffrir ce qu'ils endurent présentement.
Ce fut une circonstance très-rigoureuse des
souffrances du Fils de Dieu, de ce que dans
le Jardin d-^s Oliviers, la vue qu'il eut de ses

tourments, qui les lui rendait comme pré-
sents, lui fit endurer tout d'un coup ce qu il

ne devait souffrir que successivement dans
le cours de sa passion. C'est là qu'il vit la

trahison de Judas, la conjuration des scribes
et des soldats qui se préparaient pour le

venir prendre; c'est là qu'ii se sentit lié par
des cordes qui ne le serraient pas encore,
fouetté dans un Prétoire, et attaché à une
croix, qui peut-être n'était pas encore faite

par les mains des bourreaux, mais qu'il avait

l'aile de ses propres mains par une five

représentation qu'il s'en était formée. Mais
qu'est-ce en comparaison de celle im
vive et animée que les damnés auront r< -

tinuellement de ce vaste avenir qui leur se: a

toujours présent, el qui à chaque moment
leur fera souffrir les peines de toute l'éter-

nité?
Lorsque les pécheurs vivent sur la t( rre,

ils ne veulent jamais appliquer leur esprit à

ces peines, qui pourraient arrêter le cours

de leurs vices, et ils éloignent autant qu'ils

peuvent ces pensées, comme trop sombres
et trop mélancoliques; mais quand ils les

endureront effectivement ils s penseront
malgré eux, et ils verront pour un surcroît

comme infini de leurs supplices ce qu'ils ne
veulent pas voir maintenant pour les préve-

nir (1060). Qui l'eût jamais cru? dit sainl

Chrysoslome, ce sera dans l'enfer, qui est la

légion de ténèbres, que les veux de ces feux
Chrétiens aveuglés par l'amour du mon le,

par l'amour d'eux-mêmes, et par toutes les

passions déréglées, s'ouvriront pour voir

clairement et continuellement ce qu'ils n'ont

jamais voulu regarder. Alors ce voile de

malice (1001), connue parle saint Pierre, dont

le monde leur couvre le visage , sera ftl •

(I0.*;*)) Incendia midiini coipns allambent ; in pro-

pno aiiipe frixae îibidines tbullieut ; etinltrsai a

gincs ferreas misera corpora creinabimlur.

(t OfiO) Tnnc pertentar ocnli, lune auferelur vc-

1 m.en — CuvSOt i

.

(1061) Yclamen maliUae. I Pci., Il, 16.
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Alors ces Chrétiens de nom voiront avec une
tristesse continuelle la différence qu'il y a

entre le temps et l'éternité, entre le souve-
rain bien et les biens périssables de cette vie;

el ils verront que les prédicateurs avaient
raison de crier. Ce qui est agréable, ce qui
flatte les sens ne dure qu'un moment, et ce
qui tourmente dure une éternité tout en-
tière (1062). O moment! ô éternité! Moment,
que tu est court! éternité que tu es Longue!

Leurs douleurs enfin seront si violentes,
qu'elles les mettront bois d'eux-mêmes, et

leur ôleront entièrement l'esprit, le sens et

la raison, comme il arriva à ce malheureux
chancelier de l'université de Paris. Il n'avait
jamais voulu se rendre à la décision qui
avait été faite de son temps, qu'on ne pou-
vait pas en sûreté de conscience posséder
plusieurs bénéfices lorsqu'un seul était suffi-

sant pour l'entretien, parce qu'il était effec-

tivement de ceux qui en avaient plusieurs.
Lorsqu'il fut près de mourir et qu'on l'exhor-
tait à se défaire au moins en ces derniers
moments de cette multiplicité, et de ne pas
hasarder son salut pour des biens qu'aussi
bien il ne pouvait emporter : « Je veux,
répondit-il, éprouver si l'on peut être damné
pour avoir plusieurs bénéfices, » Funeste et

malheureuse expérience! Il la lit en effet, à
son grand dommage. Il apparut après sa
mort a Guillaume de Paris, son évêque , et
lui dit qu'il était damné pour plusieurs chefs,
et en particulier pour celui de la pluralité.
Ensuite il lui demanda si le monde subsis-
tait encore. Je m'étonne, repartit l'évèque,
que vous , (jui étiez un grand docteur, me
fassiez une semblable demande. Ne voyez-
vous pas que celle Eglise est en son entier,
que je suis vivant, etc.? Ah! lui répliqua ce
malheureux, vous ne devez pas vous étonner
si je vous fais celle demande: c'est qu'en
enfer il n'y a ni esprit, ni sens, ni raison, ni
discernement (10C3).

Concluons donc, et disons qu'il faut que
le péché soit quelque chose de bien horrible,
puisque Dieu le punit de si grandes peines.
Que diriez-vous, je vous prie, d'un père que
vous sauriez être extrêmement sage, ne s'être
jamais laissé emporter mal à propos à la co-
lère, qui aurait les dernières affections pour
un fils unique, et que pour quelque faute
qu'aurait faite ce fils il le condamnât à brûler
tout vif pendant plusieurs années, si cela so
pouvait, sur un bûcher qui serait allumé dans
la cour de *a maison ; et que ce père, voyant
et entendant tous les jours les cris pitoyables
de ce iils, qui le conjurerait d'avoir pitié de
lui, non-seulement ne le délivrât pas de ce
supplice, mais empêchât ceux qui voudraient
le faire? Non, laissez-le crier, laissez-le se
désespérer, je veux qu'il brûle, et qu'il brûle
sans aucune espérance de soulagement. Il

faut, diriez-vous , que cet enfant ait horri-
blement offensé son père, puisque ce père,
que je sais être extrêmement sage et nulle-

ment emporté, et qui d'ailleurs avait tant

d'affection pour ce fils, le punit néanmoins
avec tant de rigueur. Nous savons, messieurs,
que Dieu est un père extrêmement sage et

modéré ; nous ne pouvons pas douter de
l'affection qu'il a pour ses enfants, el dont il

leur a donné de si bonnes preuves; cepen-
dant il les traite avec toute la rigueur que
je vous ai dite et que je n'ai pu vous dire. Il

faut donc que ces enfants l'aient étrange-
ment offensé. Il faut que le péché qu'ils ont
commis conlre lui soit exlrèmemcnt énorme.
Mais, mon Dieu, ne donnerez-vous pas à vos
enfants seulement un quart d'heure pendant
toute l'éternité pour se reconnaîlre et pour
faire pénitence? Je veux, dit l'un d'entre
eux, briser mon cœur de contrition, je veux
fondre en larmes, je veux me mettre en piè-
ces, pour ainsi parler, afin de satisfaire à

votre justice; je veux aller me réconcilier

avec mou ennemi, lui remettre toutes les

injures qu'il m'a faites, l'aimer de toute mou
affection : bien davantage, reconnaîlre que
c'est moi qui ai le tort, me jeter à ses pieds
et le prier de me pardonner. Je veux resti-

tuer au quadruple tout ce que j'ai du bien
d'autrui, vendre mes héritages afin de satis-

faire à cette obligation ; envoyer plutôt, s'il

est nécessaire, mes enfants à l'hôpital. Non,
dit ce père irrité , il n'y aura plus de
temps (10Gk)

; je ne reçois plus les contri-
tions et les larmes

; je ne veux pas que tu
te repentes ni que tu m'aimes jamais; je
t'abandonne au mal du péché, aux tourments,
aux rages, aux désespoirs. Enrage, malheu-
reux, péris, et souffre éternellement : je to

quitte pour jamais, et je ne te quitterai pour-
tant jamais; car je te poursuivrai jusque
dans les enfers avec toutes mes vengeances,
avec loute ma puissance, et avec toute ma
justice. O Dieu ! qu'il faut que le péché soit

énorme et infiniment plus énorme qu'on no
s'imagine, puisqu'il oblige un si bon
traiter ses chers enfants avec tant

gueur

!

père à.

de ri-

CONCLUSION.

(10GW
2) Momcntancum

quutl crucial.

qiiod deiectat, ictcrnum

Mais, mon Dieu, que ce malheur n'arrivo
à aucun de nous ; il n'y a rien que nous ne
soyons résolus de faire et de souffrir pour
l'éviter. Nous vous prions pour cet effet de
ne nous pas épargner en cette vie, pourvu
que vous nous épargniez en l'autre. Brûlez.
tranchez, taillez, coupez, punissez nos péchés
par des travaux, des maladies, des affronts,
des pertes de biens, par tous les malheurs
qu'il vous plaira : Paratum cor meum, Deus,
parât um cor meum [Ps. LVI, 8); mon cœur
est tout prêt, mon Dieu, a les recevoir.
Donnez même, si vous le voulez, le pouvoir
au démon,' lôchez-lui la bride, uûn qu'il me
frappe dans mon honneur, dans mes biens
et dans ma santé, el qu'il me réduise au
même état qu'il a fait Job; mais, mon Dieu,
ne lui donnez point de pouvoir sur mon âme.

(1003) Quia apuil Inferos n que mens, neque sen-
sus, in(|iif ratio.

(I0(it) Tcinmis non eril amplius. Apoc, X, 0.
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Qu'il fasse de mon corps et île mes biens ce
qu'il voudra,, mais que mon âme vous appar-
tienne toujours (1065); qu'elle jouisse d'une
vie, mais d'une vie bienheureuse, que vous
avez promise dans le ciel à ceux qui vous
seraient fidèles sur la terre. Amen.

SERMON XXXIX.

DE LUTKIIMTÉ DES PEINES D'ENFER.

Discediie a mo, maledicti, in ignem svlernom.
Retirez vous de moi, maudits, el a!Lz au feu éternel.

(Mulilt , XXV, 41.)

PBEHIEB EXORBE.

Quoique les choses que vous entendîtes
hier des supplices de l'enfer soient capables
de jeter la terreur dans les esprits les plus
fermes et les plus endurcis, croiriez-vous
néanmoins, messieurs, nue vous n'en ave/
appris que la moindre pallie, et qu'une seule
circonstance, qui me reste à expliquer, sur-
passe infiniment et lout ce (pie j'ai dit, et

tout ce qui se peut dire sur ce sujet? Il est
vrai que cette séparation éternelle de Dieu
est quelque chose de si affreux, que tout ce
que j'en ai pu dire n'a fait qu'en affaiblir

l'idée, exprimée par ces mois, Discedite, que
ce nombre sans nombre de peines qui se
succèdent les unes aux autres, ou plutôt
qu'on souffre toutes en même temps, sont
au delà de tout ce que l'esprit humain peut
concevoir. Je sais que l'activité de ce feu et

la violence des autres tourments qu'on en-
dure dans les enfers est si extrême, qu'en-
core qu'il faille nécessairement les souffrir,

ils sont néanmoins absolument insuppor-
tables : in ignem. Mais tout cela n'est tien
en comparaison de celte mesure sans mesure
de temps que doivent durer toutes ces cho-
ses. Oui, ces supplices, quoique sans nom-
bre et sans poids, paraîtraient presque lé-

gers s'ils avaient quelque mesure
; quoiqu'ils

soient si horribles en eux-mêmes, ils se-

raient néanmoins supportables s'ils n'étaient

que pour un temps, et au inilieude leurplus
grande violence l'on aurait cette consolation
solide que l'on en verrait un jour la (in. Mais
ce qui donne un surcroît infini a toutes ces
peines, ce qui est la consommation de la

rage et du désespoir des misérables damnés,
c'est celte vaste étendue de siècles dont ils

se voient point de terme, ce sont ces espa-
ces immenses dont ils ne découvrent point

la lin : œternum. Ce sujet, comme j'ai déjà
dit, et comme vous le voyez assez, esl inex-

plicable , et il esl absolument impossible
d'exprimer par des paroles ce qu'on ne peut
pas même concevoir dans la pensée. Dites

tout ce que vous voudrez, ou plutôt lout ce
que vous pourrez de l'éternité (1066), dit

saint Augustin, qu'elle spil le sujet de toutes
vos prédications; parlez-en depuis le malin
jusqu'au soir, tous les jours de votre vie;

composez des livres sur celle matière autant
qu'il en faudrait pour remplir cette église;

avec tout cela soyez persuadé que vous en
direz très-peu de chose, el que vous n'eu
expliquerez pas la moindre partie, quid-
outd, etc. Il ne faut pas néanmoins laisser

d'en parler 1 1 d'en dire ce que vous poi

continue !e même Père, afin de faire pei
il ce qu'il CSl impossible d'expliqué: |(Ki7 .

et que ce qui ne peut être le sujet <je notre
discours le soitau moins de noire méditation.
C'est, messieurs, ce qui m'a fail résoudre a
vous entretenir aujourd'hui de l'éierniiédes
peines d'enfer, où la justice de Dieu punira
le riche malheureux ei tous les réprouvés
connue ils le méritent; el j'ai cru que vous
concevriez peut-être quelque chose de son
étendue par l'impossibilité qui se trouve à
l'expliquer. Esprit-Saint, Esprit divin, Es-
prit de lumière, éclairez nos esprits

|

des obscurités si profondes; envoyez un
rayon de votre clarté divine pour découvrir
au travers de ces ténèbres éternelles quelque
chose de l'étendue infinie de cette pi

Nous vous en conjurons par l'entremise de
Marie, à laquelle nous offrons pour ce sujet
le salut orJinaire. Ave, Maria.

SECOND EXORDE.

Origène, selon le rapport de saint Augus-
tin, a cru que les peines de l'enfer étaient
seulement purgatives, c'est-à-dire que les

réprouvés seraient tourmentés un certain
espace de temps proportionné à l'énormité et

au nombre de leurs péchés; maisque ce temps
étant écoulé, Dieu aurait enfin pitié de leur
misère , et les retirerait de cet abîme de
maux pour leur faire part de la félicité du
ciel. Ce grand homme, dit saint Augustin, a

manqué [tour vouloir être trop miséricor-

dieux; il est tombé dans l'erreur pour avoir

jugé des choses divines par une affection

[rop humaine, qui en est toujours un prin-

cipe fort trompeur; et , parce qu'il a pré-

tendu donner à Dieu plus de miséricorde;

qu'il n'en veut, il est tombé lui-même dans
sa justice. La cause de son erreur, el qui est

peut-être celle du doute de plusieurs Chré-

tiens, était qu'il ne pouvait comprendre que
Dieu, dont la miséricorde n'a point de bor-
nes, punit un petit nombre de péi es, • i

quelquefois un seul qui se commet en un
moment, d'une peine si horrible en elle-

même, et encore bien plus en son étendue
infinie. Mais il faut que uos petites lum
se cachent aussilôl que la lumière de ce

soleil vient à paraître; il faut que nos fai-

bles raisonnements cèdent à la force de sa

parole; ou plutôt, comme dit saint Aug -

lin. quand Dieu parle , il esl juste que les

hommes se taisent, et que l'on préfère les

règles adorables de la vérité divine aux ima-

ginations frivoles de l'esprit humain. Nous
devons doue recevoir comme un oracle de

cette vérité que l'éternité est pour l'enfer

aussi bien que pour le paradis; que les

portes de l'une et de l'autre sont telle-

(tu(>ï>) Ve umi; nicn auiinam (meam) &erva. JoO, dicis.

11. <_;.
, 1067) Sed Decesse o-i m aliquiJ dîcas, et sit un je

^ioij(i) Q..idquid de xten.itaie tlîxei is , minus cogite» quod non polesl dici.
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ment fortifiées, que, comme aucun juste

ne sortira jamais du ciel , de morue aucun
pécheur n'y entrera jamais; en un mot que
lesjustes iront dans la vie éternelle, et les

pécheurs dans un supplice qui ne finira

point (1068). Je pourrais, s'il était néces-
saire, justifier cette sévérité de Dieu en di-

sant avec saint Grégoire que ceux qui meu-
rent dans leur péché ont eu une volonté éter-

nelle de pécher. Les impies, dit ce Père,
eussent voulu pouvoir toujours vivre afin de
pouvoir toujours pécher. Ils montrent hien
qu'ils veulent toujours vivre dans le péché,
puisqu'ils ne cessent jamais de pécher tant

qu'ils vivent. C'est donc une justice très-

équitable (1069), etc. Je pourrais, dis-je,

étendre cette raison et en apporter plu-
sieurs autres pour autoriser la justice de
cette conduite rigoureuse de Dieu ; mais,
comme je parle à des fidèles, je ne crois pas
devoir ra'arrêter à leur prouver ce que la foi

leur fait voir bien plus clairement que tous
mes raisonnements ne pourraient faire. Il

me sera bien plus difficile de vous faire con-
naître ce que c'est que l'éternité que de
vous montrer qu'il y en a une; et comme
il n'y a aucune personne raisonnable qui
doute qu'il y ait un Dieu, quoiqu'il n'y ait

personne qui le comprenne, de môme il n'y

a aucun Chrétien qui ne croie l'éternité,

quoiqu'il n'y en ait pas un seul qui sache ce

que c'est. Je suis donc extrêmement en
peine quelle voie je prendrai pour vous
conduire dans ces vastes labyrinthes : com-
ment, à mon ordinaire , ferai-je une division

à mon discours , dans un sujet qui est en-
tièrement indivisible? comment pourrai-je
l'aire un partage dans une matière qui n'en
souffre point? et pourquoi chercherais-je un
ordre dans un lieu où il ne s'en trouve au-
cun (1070) ? Ainsi je me vois réduit à vous
expliquer tout d'une suite une partie des
choses que l'Ecriture sainte, les saints Pères,
et nos petits raisonnements fourniront sur
celte matière, dont nous tirerons ensuite les

conclusions nécessaires.

Dessein du sermon.

Ce que l'Ecriture dit de l'éternité. — Ce que I- s

saints Pères en ont dit. — Ce qu'on en p ut con-
iKiiire par le raisonnement. — Les conséquences
qu'il eu faut tirer. — Conclusion.

Une des choses qui causaient le plus d'é-
tonnement et le plus d'horreur au prophète
David, qui troublaient son repos pendant la

nui tel lui fermaient la bouche pendant lejour,

(1008) Et ibunt hi in supplicitiui sternum. Justi
ai i m m v tant auernati. Matlh., XXV, 4G.

(10ti!Ji Voluissi nt iniqui si potuisàent sine line

viv.ic, ul potuissent gine fine peccare. (Ltendunt
li.im quia s, nipr m peccalo vivere cripiunt

,

qui i Duuquara desinunt pcore dum vivuut. AI
n.agn in ergo jusiiliani ju lieautis penin» t ut nuu-
q am careant surplicio qui nunquam volu< rent cu-
rtre. pi ccaio.

(1070) L'Iii nnllus ordo, sed sempiternus liornr
iobabiiai. Job, X, ±2.

(1071) Anlicip.iveriml v'gilias o-u'i ri ei, lui b. t s

I ni, ei non sum locutut. /'.s. l XXVI, fi.

(107%) Coç tavi dks anli^uos, tt annos glernos

était la pensée de l'éternité ; Mes yeux dit

ce saint roi, ont été abattus de veilles, f ai été

troublé, et ce trouble m'a ôté la parole (1071).
Mais qu'est-ce, ô saint prophète, qui peut
avoir causé en vous des eifets si surprenants?
Si vous en demandez la raison, la roici : c'est

que i' ai rappelé dans ma pensée tes temps pas-
sés, et j'ai eu ces longues et vastes années de
l'éternité présentes en mon esprit (1072). La
nuit, lorsque les uns sont ensevelis dans le

sommeil, les autres se noient dans le

vin, les autres se plongent dans les débau-
ches, je me perdais et j'étais tout hors de
moi dans la pensée de l'éternité (1073). Je
disais en moi-même : Est-il donc véritable
que Dieu rejette pour jamais l'homme de sa
présence (1074.)? est-il possible qu'il no
puisse jamais ni être fléchi par les prières,

ni apaisé par la pénitence, ni touché d'au-
cune compassion? se pourrait-il faire qu'il

retranchât absolument le cours de ses misé-
ricordes (1075), en sorte qu'il n'en découle
jamais aucune goutte sur les pécheurs ? Gom-
ment est-ce que Dieu pourrait oublier cetle

clémence qui lui est si propre et si natu-
relle? et comment se pourraii-il faire que la

rigueur contrainte de sa colère arrêtât le

cours si doux et si naturel de ses miséri-
cordes (1076)? Oui, saint prophète, cela se
peut faire; et il se fait effectivement, comme
vous le reconnaissez vers la fin de ce même
psaume. Tous les traits des maladies, des
pertes de biens, et des autres afflictions les

plus sensibles que vous décochez contre
nous pendant le cours de celte vie, passent,
et nous en voyons la fin ; mais la voix
épouvantable de votre tonnerre, et l'éclat

foudroyant de l'arrêt de condamnation que
vous prononcez contre les pécheurs durera
toujours, et sera comme le mouvement per-
pétuel d'une rouequi finit où ellecommence,
et recommence où elle finit (1077).

Je laisse tout ce que les autres prophètes
ont dit sur ce sujet, pour faire quelque at-

tention à cette sentence mémorable de l'E-

vangile: Le ver qui les ronge ne meurt point,

et le feu ne s'éteint point (1078), ou plutôt

à ce qui est ajouté dans la suite : Car ils

doivent tous être salés par le feu, comme toute

victime doit être salée avec le sel (1079). Voilà
une étrange façon «Je parler mais fort ex-

pressive : ces victimes infortunées de l'enfer

seront salées par le feu, le feu leur servira

de sel. Comme le sel perce et pénètre telle-

ment la chair que l'on sale, qu'il s'imbibe
en toutes ses parties, de même le l'eu d'en-

in mente, usbuî, Ibid., G.

(1073) Ei mednaluS sum i;ocle eu ni corde mco,
Ibid., 7.

(107-1) Nunquid in ivicrnumprojiciel Dimk?//>i7/.,8.

(I07.'>) Aul iu fincm miseiicordiam ,-uain abaClii-

det. Ibid., 9.

( 1 070) Aul oblh'i crlur misère ri Dus, sut conli-

nebit in ira sua misericordias suas? Ibid., 10.

(1077) Ëtemm sayi x tuai trameunt, vox loniir. i

lui m rota.

(I07X) Vermis connu non moii.ur, et igtiis non
ex-lin},'iiilur. Mme, IX, 17.

(107!)) Oninis e im.ig e salietcr cl oninis vieillie

sale saheiur. Ibid., i8.
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fer no brûlera pas seulement les-corpsen la

superGcie et à I exiéi \< ur, mais il s'insinuera,

il pénétrera jûsques au\ moelles, iusquea
oui plus secrètes et aux plus intérieures

parties du corps; et, comme encore le sel

conserve la chair el l'empêche de se pour-
rir, de même le feu d'enfer conserve le corps
qu'il brûle, et l'empêche de périr (1080), dit

saint Augustin. Le feu ne ri çoil les pécheui s

que pour les faire souffrir; il conserve leur

vie, mais pour entretenir leurs peines, ditCas-
siodore (1081). Outre cela, le Fila <ie Dieu
ne parle pn sque jamais de cette géheun •

«lu fou qu'il n ajoute ensuite ces paroles re-

marquables : // y aura des pleurs. Il lie (lil

pas il y a, niais il y aura des pleura el de»
grincements de dents (1082). La parole de Dieu
est efficace, féconde, et perpétuelle (

108.'t ,

et ainsi il sera toujours vrai de due, toi

eril (Ictus. Après des millions d'aimées , ibi

oit fletus. Après cent mille millions d'an-
nées, ibi erit flclus. Quand l'on aura versé
dix mille fois plus de larmes qu'il n'y a
d'eau dans la mer, il sera toujours vrai de
dire, ibi eril fletus. Ces pleins ne sécheront
point et la source inépuisable de ces larmes
ne sera jamais tarie.

Les saints Pères, étant conduits du Saint-
Esprit et marchant sur les traces que les

Ecritures leur ont marquées, ont expliqué
comme ils ont pu celte malheureuse éter-
nité. « Quels discours ou quelles paroles
(dit Eusèbe d'Emèse, ou l'auteur des Homé-
lies qui lui sont attribuées, dans celle qui
est adressée aux solitaires) pourraient taire

concevoir ce que c'est (pie l'éternité, lors-
que la chair du pécheur qui ne pourra ja-
mais être purifiée, et ses moelles, qui se-
ront toutes remplies de ses péchés, commen-.
ceront d'être pénétrées des cruels embrase-
ments du feu; lorsque toute la substance de
l'homme sera brûlée au dedans du feu qui
ne s'éteindra jamais, semblable à celui qui
fait fondre les métaux; lorsque le corps et

l'âme seront en partie consommés et en par-
lie nourris, et étant étendus au milieu des
globes de flamme, ce feu leur servira d'ali-

ment, sans néanmoins se diminuer jamais :

en sorte que le corps qui est mort dans les

crimes, et qui n'est ressuscité que pour les

supplices, ne peut èlre consumé dans un
lieu qui est la consommation de toutes cho-
ses. Car comme ce l'eu qui n'agit pas par
hasard, mais en quelque manière avec rai-

(lOiO) Sievil et pareil, crucial d réservai, n< c

toiuin (>t quod punit, c i taevum e i quod ignoscii.

(1081) Assumil igi.is ut !>• rvrt, serval m ermiet,
fi mist-iis mors el pœaa servatrix. De Temp.. , serin.

107.

(108-2) Ibi erit fletus et siiidor dentium. Matih.,
VIII, 12.

(1(187)) In aHeroom, Domine, permanet veibum
tuuin. Cs. CXV1H, 80.

(108») llla enim non casnalia sed ralionalis exs-
siio, (pua ciilpam jubet exquir. re, Bubsianiiam nesc i

absum :re Occidente itaque puma ei vivificanle seu-
leniia, » tabît taeculis maleria n par: b lis, et nunquain
ad meum rnaiorum, lermi o fugiente, penenleiii.

(I08.
r

>) Vx qui hsec purgenda in poaierum, ri-

denda nunc depuCe ! Yx tpiibus DSC prias «ne'

s m, n'est allumé que pour faire la recher-
che des crimes qu'on ,-i rooimis, il ne lui

est pas permis de détruire la substance du
criminel. Ainsi, lorsque la rigueur Jes sup
plices devrait le fane mille fois mourir, <t

qu'en même temps l'ai cet de l'éternité le

fait vivre, il servira d'une matière au l'eu,

qui se réparera toujours pendant tous les

siècles; et, parce' que la lin s'enfuira tou-

jours devant lui, il ne pourra jamais l'at-

teindre (108V). Comme ce misérable ne se

peut promettre aucune espérance, même
après des es| aces immenses, il ressent dès

maintenant tous les tourments des si<

qui suivront; et ainsi par un prodige bien

étrange, l'immortalité augmentera les dou-
leurs de la mort. Malheur à ceux, conclut

cet auteur, qui rient maintenant des choses
dont ils pleureront un jour tel malheur et

mille fois malheur à ceux qui aiment mieux
faire une funeste expérience de ces cb

que de les croire (1085). »

Saint Augustin, saint Bernard et les autres

Pères disent que le pécheur dans les enfers

cessera de vivre pour ne mourir jamais, et

vivra toujours pour mourir éternellement.

Il vivra toujours d'une vie mourante, et

mourra toujours d'une mort vivante , dit

saint Augustin
;
jamais ils ne seront vi-

vants , jamais non plus ils ne seront

morts (1086). Que seront-ils donc? ils se-

ront toujours mourants, mais sans jamais
mourir; ou bien, comme dit saint Bernard
ils mourront toujours, mais pour toujours

vivre, et ils vivront toujours, mais pour
toujours mourir (1087. Comment cela?

C'est, comme dit l'auteur des commentaires
sur saint Paul, attribués à saint Ambroise,
que les damnés sont engendrés par les tour-

ments qui devraient les taire mourir, Dieu

donnant aux flammes une propriété de les

reproduire éternellement , afin (pie dans

cette naissance continuée ils souffrent à

jamais ^1088). ils désirent la mort afin de ne
plus mourir; mais Dieu, qui est leur enne-
mi capital, et qui combat tous leurs désirs,

les fait toujours mourir en leur conservant

toujours la vie. Car, comme dit excellem-

ment saint Augustin, il lie laut pas croire

qu'on ne meure point en enfer, puisqu'au

contraire l'on y mourra toujours, il y aura

toujours une mort, mais une mort qui ne

finira point (1089). Voici comment. A pre-

rienda sunl quam credenda !

(1080) Nequs vivi nt-qne morlui, sed semper mo-
rienii s.

(1087) Semptr morieitir ad vr.am. el semptr
vivent ul niiiru'iii.

(1088) Semper sentientc :
,

non lameii pœn lis

déficit nies, ut ip a pœna illox QjmdMamodo geaertt

il ua c msunitnaiur. — lu c. Il ad Thettal.

(1089) Nonenim null\ se i sempiierna mors erit-:

quando nec v vert* anima patfrit, Deiiiu non ba-

liendo, ntc dotor.bM corpo m i rere, moritmdo.

l'iiui.i mors : iiiniani nolenleui petlil e oorpi>re.; so-

CUIlda mors aiiiiiiaiu inili'ii'cii: l mt in COrpOTC : tll

i.traque Uuneo morie commun 1er id lubetur, M
o,uoil no i vult an nu de s'jo corpora patialur. l><

G/ri/. I. XXI. i
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,

sent que tu es plongé dans les délices, et

que rien ne te manque en cette vie, tu vou-

drais bien ne pas mourir, et moi, dit Dieu,

je veux que lu meures. Quand tu seras ense-

veli dans les flammes de l'enter, tu voudrais

bien mourir pour être délivré de tes .sup-

plices ; et moi, je veux que tu vives éter-

nellement O vie I o mort ! ô vie mortelle !

ô mort toujours vivante I quel nom te don-
nerai-je, ou de la vie ou do la mort? Si

tu es vie, comment est-ce que tu nous
tues? Si tu es mort, comment dures-lu
si longtemps ! En la vie et en la mort il se

trouve quelque sorte de bien : en la vie il y
a du repos, et en la mort il y a un terme

;

mais en toi il n'y a ni terme ni repos. Qu'es-
tu donc sinon le mal de la vie et le mal
de la mort? puisque tu retiens le tourment
de la mort sans terme, et la durée de la vie

sans repos. En effet, il semble que Dieu ait

dépouillé la vie et la mort du bien qu'elles

avaient, afin de ne te laisser que ce qui peut
servir à la punition des pécheurs.

Si l'Ecriture ne dit que peu de choses de
l'éternité, si les saints Pères n'en parlent
qu'en bégayant, il ne faut pas espérer qu'a-
près ces lumières éclatantes nos faibles

raisonnements puissent donner aucun jour
à ces ténèbres. En effet, cotnme dit saint

Grégoire avec beaucoup de raison, lorsqu'on
veut raisonner sur l'éternité, c'est comme
un aveugle qui parle des couleurs (1090). 11

me semble qu'en cette rencontre je pourrais
imiter cet ancien dont il est parlé cbez
l'orateur romain , lequel étant interroge ce
que c'est que Dieu , demanda un jour pour
répondre à celte grande question. Ce jour
élant écoulé, il en demanda deux autres afin

d'y penser avec plus de loisir. Ces deux élant
passés, il en demanda trois. Et enfin après
plusieurs remises il dit que celte question
surpassait la portée de son esprit, et que,
plus il y pensait, plus il \fl. trouvait profonde
et impossible à résoudre. Il me semble, dis-

je, qu'on peut dire la môme chose de l'éter-

nité , et que, plus on y pense, plus on dé-
couvre le faible de son esprit et l'impossibi-
lité d'expliquer ce que c'est. Eternité, ce
mot pénètre mon cumr, et mon cœur ne
saurait le pénétrer; ma langue le prononce,
et mon esprit ne le peut comprendre. Ce
mot d'éternité n'est composé que de quatre
syllabes, et tous les livres du monde ne sau-
rait jamais expliquer «a fin ; il ne faut qu'un
moment pour prononcer ce mot, et il faut
une éternité même pour concevoir sa durée
Eternité, qui est toujours en sou commen-
cement, (pu ne change jamais non plus que
Dieu, et qui, après avoir consumé tous les

millions de siècles qu'on peut et qu'on ne
peut imaginer, se trouve toujours en son
même point pour en consumer encore da-
vantage, et puis recommence toujours sans
jamais rien consumer d'elle-même (1091).
O éternité, ù infinie et incomprébensible

DE L'ETERNITE DES PEINES D'ENFER. «)G

éternité, quelle imagination assez forte pour-

rait se former une image de la grandeur
immense do ton étendue? quel est l'esprit

assez pénétrant qui puisse entrer dans tes

secrets et comprendre les merveilles prodi-

gieuses que tu enfermes? quel est l'œil

assez ferme et assez éclairé qui puisse par-

courir tes vastes espaces? quelle est la lan-

gue assez éloquente qui puisse représenter

ton être, qui ne se peut concevoir, et don-
ner quelque connaissance grossière de ta

durée? Tu es un océan sans fond, où tant

d'esprits qui le veulent sonder se trouvent

abîmés. Tu es un précipice si profond , que
tu causes à ceux qui te veulent regarder un
étourdissement dont ils ne peuvent se re-

mettre. N'est-ce pas se moquer que de te

représenter comme une grande carrière

dont on ne voit point les extrémités? puis-

qu'une carrière, quelque étendue qu'elle soit,

a des bornes, et tu n'en as point? N'est-ce

pas se moquer de te figurer comme un laby-

rinthe qui a mille tours et mille détours?

puisqu'avec un fil on en peut sortir, et on ne

peut jamais se dégager de ton sein. N'est-ce

passe moquer que de te comparera un cer-

cle, qui finit où il commence, et qui com-
mence où il finit? puisqu'on peut partager ce

cercle en quelques parties, et qu'il est im-

possible de te partager, n'ayant aucune partie.

C'est pourquoi ,
quand vous dites que

l'éternité est composée de plus de siècles

qu'il n'y a d'étoiles au ciel, vous ne dites

rien (1092). Quand vous dites qu'il y a plus

de millions d'années en l'éternité qu'il n'y

a de grains de sables dans la mer, vous ne

dites rien. Quand vous ajoutez qu'il y a plus

de centaines de millions d'années dans

l'éternité qu'il n'y a de gouttes d'eau dans

l'Océan , ce n'est rien dire : parce que toutes

ceschoses, quoiqu'elles semblent immenses,

néanmoins se peuvent compter, et ij est

impossible de compter les aimées de l'éter-

nité. La raison de ceci est qu'entre la moin-

dre chose et la plus grande que vous pouvez

concevoir il y a quelque proportion, et il ne

s'en trouve aucune de quelque temps que
ce soit avec l'éternité. Qu'esl-ce qu'une

minute, par exemple , en comparaison de

cent millions de siècles? Il semble que ce

n'est rien : il y a néanmoins quelque pio-

portion entre une minute cl cent millions

de siècles. Si à une minute vous en ajoutez

cinquante-neuf, vous faites une beure. Si à

unebeure vousen ajoutez vingt-iiois, voilàuo

jour. Si à ce jour vous en joignez troiscenlsoi-

xante-qu.itie, vous ave/ une année. Si à celte

année vous en ajoute/ quatre-vingt dix-neuf,

voilà un siècle. Si vous multipliez ce siècle,

vous trouverez bientôt vos cent millions do

siècles. On peut donc de plusieurs minutes

composer cent millions de siècles, et par

conséquent il y a quelque proportion entre

une minute él cent millions de siècles, il

n'en est pas de même de l'élernité, qui n'a

(1000) C un hnmo de xlernitale dissent, cacetu
J : l'j'ç loquiior.

(1001) Wii pulas inv nire, ibi incipil. lliLiii.

(.1092) Quidquid de BieroilaM fllcsr, bmul dicta
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aucune proportion avec quelque espace de

temps que ce soit. Si vous ajoutez les siècles

aux minutes, si à ces siècles vous ajoutez

les cent millions i si à ces millions vous
ajoutez les milliasses, tout cela joint ensem-
ble ne sera pas l'éternité, ni la moindre
partie de l'éternité. Et, pour me servir de
la règle de la soustraction aussi bien que
de celle de la multiplication , si d'une
montagne de sable qui s'élèverait jus-
qu'au ciel vous ôtez tous les ans un grain,

il faudra bien du temps; mais enfin vous
épuiserez tout cet amas. Otez de l'éternité

les mille et les centaines de mille de millions
d'années, vous n'en avez pas ôté un seul
moment, il en reste autant que si vous
n'aviez rien ôté, parce qu'elle demeure tou-
jours tout entière, et qu'il ne peut y avoir
aucune proportion d'une cbose finie, quel-
que grande et quelque étendue qu'elle soit,

avec une autre qui est infinie.

C'est pour cela que toutes les suppositions
qu'on fait ordinairement pour donner quel-
que connaissance de ces vastes étendues de
l'éternité n'en sont que des conjectures
très-légères et des crayons fort imparfaits.
Je prendrai ta liberté de parler à mon Dieu,
quoique je ne sois que poudre et que cen-
dre (1093). Eh quoi ! mon Dieu, est-il donc
irrévocablement arrêté que vous ne ferez

jamais miséricorde à cette pauvre âme ?

N'aura-t-elle pas assez demeuré en enfer
quand elle y aura demeuré autant de temps
qu'il en faudrait à un pet i t oiseau qui tous
les cent mille ans prendrait une goutte d'eau
dans son bec et la porterait dans le firma-
ment, pour épuiser toutes les mers, toutes
les rivières, toutes les fontaines, et généra-
lement toutes les eaux qui sont sur la (erre?
Non, dit Dieu, par le prophète Ezéchiel.ye
n'aurai point de pitié (\0dï). Puisque j'ai

commencé, je parlerai encore à mon Sei-

qneur (1095). M3is, mon Dieu, supposez que
cette église soit pleine de petits grains de
millet; c'est trop peu : supposons que toutes
les chambres, toutes les salles, les greniers
qui sont au monde en soient tous remplis.
Ce n'est pas encore assez. Supposons que
tout l'espace qui est entre le ciel et la terre
eu soit occupé, et que de cent mille en cent
mille ans un oiseau mange un de ces grains.
Quand il aura tout consumé, ne pardonne-
rez-vous pas, mon Dieu, à ce malheureux
riche? Nou, dit Dieu par le même prophète,
je ne pardonnerai point (1096J Seignmtrne
vous [déliez pas, je vous en supplie, si je parle
encore une seule fois (1097). Quand il se sera
passé autant de millions d'années qu'il y a

d'étoiles au cici; autant de millions d'années
qu'il est tombé de gouttes de pluie depuis
le commencement et qu'il en tombera jus-

qu'à la tin du monde; autant de millions

d'années qu'il y a eu et qu'il y aura jamais
d'atomes en l'air; autant qu'il y a eu d'boui-

(1G93) Loquar ad Dominum meuni, cm simpul-
visi i c dis. t'en., XVlll, -27.

(1094) .Non miterebor., K/.ech., V, 11.

(109$) Quia seinel cœpî, loquar aJ Dominum
meuir. (Jeu , XVIII, 51,

f'.l S. J. LOItlO'l.

mes et de femmes, d'enfant: eld'animaux sur
la terre; autant qu'il y a eu d'herbes et de lieu rs

en toutes tes campagnes el en toutes les prai-
ries, et de feuilles d'arbres en lOUli

rôts du monde; autant de millions d'années
qu'il y a de grains de sable et de gouttes
d'eau en la mer et en toute-, les rivières :

que tous ces millions d'aimées soient joints
ensemble; il n'y a que vous, ô mon Dieu,
qui puissiez faire ce calcul; ruais enfin après
ces espaces immenses de' temps, n'aurez-vous
poinl de pitié el ne ferez-vous point misé-
ricorde a ces misérables damnée qui auront
souffert des supplices et si. horribles et si

longs ? Non, dit Dieu,j> ne pardonnerai point,
etJe n'aurai aucune pitié 1098. Mais, mon
Dieu, si vous ne voulez pas les faire parti-
cipants de la félicité du ciel, comme en effet
ils en sont très- indignes , détruisez-les au
moins et les anéantissez, afin qu'ils cessent
de souffrir. Non, ils subsisteront autant que
moi, la durée de leurs peines sera égalé à
ma durée; ils souffriront éternellement,
parce que je les haïrai et les poursuivrai
éternellement. Justicede Dieu, que vous
admirable, que vous êtes terrible, que vous
êtes épouvantable! mais que vous êtes juslu
et équitable, et que c'est une chose horrible
de tomber entre les mains d'un Dieu vivant
et toujours vivant I A jamais! ô grand à
jamais ! Tant que Dieu sera Dieu. Je me
perds, je me confonds, mes sens sont égarés,
ma raison est troublée, je ne sais où j'en
suis. Tant que Dieu vivra, tant que Dieu
sera Dieu. Eternité, que tu es rigouieuse,
puisque tu es l'instrument des vengeances
d'un Dieu! mais que tu es longue, puisque
tu es mesurée à la vie de Dieu ! Durée de
tourments, que tu es épouvantable, et que
tu devrais faire trembler, non-seulement les

pécheurs, mais encore les just

En vérité, messieurs, en vérité, crovi /-

vous ces choses? Parlez sincèrement :N'esl-

il pas vrai que vous n'en croyez rien ? Car
enfin, si vous les croyiez, serait-il possible

que vous menassiez la vie que vous faites,

et que vous voulussiez vous exposer à un
danger tout manifeste, ou plutôt à une as-

surance morale de tomber en ces horribles

malheurs ? Mais, comme je disais tantôt,

malheur à ceux qui aiment mieux éprouver
ces choses que de les croire ! Disons mieux,
vous en croyez quelque chose : vous le

croyez dans la spéculation , puisque vous
faites profession de la religion chrétienne ;

vous en ave/ une certaine idée stérile, in-

fructueuse , et qui ne produit rien: mais
vous ne les croyez pas dans la pratique,

puisqu'en effet et en vérité vous vivez comme
si vous ne les croyiez pas. Car, encore un
coup, si vous les croj ie/ comme il faut, quel

profit OU quel plaisir, quelque grands qu'ils

fussent, pourraient jamais vous faire con-

sentir au péché? Et, pour vous en ennvain-

(1096) Non parcet ocnlus mens. Etëcè , v. h.

(1097) Obsecro ne înscari». Domine, si lo.juar

adbuc seiuel. 6mm., XVlll, 52.

(1098) Non parcet oailus meus, et non ooiserebor.

Esech., Y, 11.
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ères que fcricz-vous, je vous prie, et que
répondriez-vous si l'on vous olfrait tous les

.plaisirs imaginables à condition que vous

passeriez une journée dans les flammes

d'une fournaise ardente? Je m'assure que
vous n'hésiteriez pas, et (pie vous répon-

driez d'abord que, quand l'on vous fera't

ressentir tous les plaisirs, et qu'on vous

donnerait toutes les richesses qui sont au
monde, vous ne consentirez jamais de pas-

ser un seul jour dans un supplice si rude.

Mais quedemanderiez-vous pour demeurer
seulement la moitié d'un jour dans ce feu?

Quand vous amasseriez ensemble toutes les

délices et toutes les richesses de la terre, je

ne les achèterais pas par de si grands tour-

ments. Au moins pour n'y demeurer rien

qu'une heure, quelle récompense ou déplai-

sirs ou de richesses voulez-vous qu'on vous

donne? Quand vous assembleriez dans un
môme lieu tous les trésors que pourrait

désirer le plus avare qui soit au monde;
quand vous feriez un précis de toutes les

délices des plus voluptueux, tout cela ne
peut entrer en aucune comparaison avec les

douleurs effroyables qu'on souffrirait pen-

dant une heure au milieu de ce feu. Hé 1

messieurs, où est notre esprit, où est notre

sens, où est notre jugement ? Il n'y a per-

sonne d'entre vous qui pour tous les plai-

sirs et toutes les richesses du monde voulût

souffrir la douleur d'un feu temporel pen-

dant une heure , et pour un plaisir brutal,

qui dure si peu, pour un léger intérêt, qui

estsi peu de chose, vous voulez bien souffrir

les ardeurs d'un feu dévorant, non pas pen-
dant une heure, mais pendant une éternité

tout entière 1 On ne pourrait pas vous per-

suader de vous laisser brûler pendant une
heure en vous proposant toute la terre pour
récompense, et pour une chose de néant
vous n'appréhendez pas les supplices de
l'enfer, qui ne finiront jamais ! Si l'on vous
avait jeté dans cette fournaise ardente pour
brûler seulement pendant une heure, ne
jelleriez-vous pas des cris épouvantables,
ne conjureriez-vous pas tous les hommes
d'être vos bourreaux, et ne demanderiez-
vous pas avec instance à tous vos amis de
vous donner le coup de grâce en vous ôtanl
la vie ? lit cependant vous ne faites aucune
difficulté (Je vous engager dans ces flammes
où vous brûlerez toujours sans y pouvoir
jamais mourir.

Le prophète Daniel, faisant le dénombre-
ment de plusieurs calamités qui devaient
arrivera divers peuples, ajoute incontinent
celle modification bien considérable, celane
sera que pour un temps (109!)). Vous qui
souffrez en celle vie, pourquoi vous laissez-

vous aller aux plaintes etaux gémissements ?

pourquoi vous rendez-vous la vie fâcheuse
par vos murmures et par vos impatiences?
Vous avez le sujet d'une consolation bien
solide auquel vous Défaites pas assez de
réflexion. Diverses sortes d'afflictions vous

(1099) El hoc u-qiie ad lempus. Ont., XI, *1\

.

accablent, il est vrai ; mais ayez bon cou-
rage, elles ne dureront qu'un peu de temps.
Vous êtes déchirés par des calomnies, op-
primés par les puissants, la pauvreté vous
presse, toutes sortes de maux viennent fon-
dre sur vous. Ne vous laissez pas abattre à
la tristesse, vos gémissemen s ne dureront
pas toujours, vos soupirs ne seront pas éter-
nels, vos larmes ne couleront que pendant
quelque temps, et vous en serez quitte pour
une douleur passagère qui finira bientôt.
Mais vous, petits dieux de la terre, à qui
toutes choses réussissent selon vos souhaits,
qui ne pensez qu'à vous diverlir et à jouir
des plaisirs de la vie, ne vous réjouissez pas
tant; tout votre bonheur apparent est ren-
fermé en des bornes .fort resserrées ; vos
agréables songes ne dureront pas longtemps,
l'ombre de votre félicité se dissipera bien-
tôt, et toutes vos richesses, toutes vos gran-
deurs, tout votre éclat, tous vos plaisirs, et

toutes vos délices ne sont que pour m\
temps, et hocusque ad tempus ; età ce temps
succédera un grand à jamais, une longue
éternité, une vaste et immense étendue de
siècles.

Cet illustre ornement du dernier siècle,

ce généreux et invincible Thomas Morus,
chancelier d'Angleterre, qui fut emprisonné
pour la cause de l'Eglise au commencement
de ce malheureux schisme qui lient encore
ce pauvre royaume séparé de la communion
des fidèles, était bien persuadé de ces véri-

tés. Sa femme l'étant venue trouver en la

prison, accompagnée de ses enfants, en par-
tie qui la suivaient, en partie qu'elle portait

entre ses bras, elle l'attaqua avec deux ar-
mes bien puissantes, ses larmes et ses pa-
roles. Et quoi, monsieur, lui dit celte femme
d'une voix entrecoupée de sanglots, h quoi
pensez-vous et quelle est votre résolut.on?
Vous êtes grand dans le monde, vous êtes

l'objet de l'envie de toute l'Angleterre, où
vos dignités et la faveur du roi vous ont
rendu extrêmement considérable, et dont
votre fermeté inflexible à résisler aux vo-
lontés du roi vous a fait malheureusement
décheoir. Il ne faudrait qu'une petite com-
plaisance à ce que le roi désire de vous
pour vous remettre en ses bonnes grâces.
Voulez-vous par une constance qui n'est
pas de saison réduire ces jeunes seigneurs
vos enfants dans une honteuse et sordide
pauvreté, et perdre en un jour tous vos
biens, vos charges, et votre vie même, dont
vous pouvez encore jouir long-temps? Com-
bien de temps, pensez-vous, répondit Mo-
rus ? Encore une vingtaine d'années. Allez,
madame, répliqua ce généreux martyr, vous
ne parlez pas raisonnablement, et vous ne
failes pas réflexion à ci; pie vous dites. Si

vous lue promettiez des millions d'années
pour jouir des choses que vous me propo-
sez, vous auriez un peu plus de raison ;

mais encore voudriez-vous que je chan-
geasse ces millions d'années qui sécoulent
si vile pour une éternité qui ne finira j:i-
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mais(1100)?.Touslcs plaisirs cl tous les avan-

tages que vous me proposez n'ont pas plus

d(! durée qu'an moment, et les tourments
leur succèdent sont non-seulement im-

Clî

(pu

menses en leur nature, mais encore éternels

en leur durée. Ne trouvez donc pas mauvais
si je ne veux pas changer les uns pour les

autres, le paradis avec l'enfer, I éternité

pour le temps, et si je vous dis la même
chose que Job dit autrefois à sa femme,
vous parlez comme une femme qui n'a point

de sens (1101).

Saint Augustin parlant de la pensée de
l'éternité, l'appelle magna cogitatio. Il e-t

vrai que celle pensée est grande parce qu'elle
est d'une chose infinie, mais elle est encore
grande parce qu'elle a opéré de grands effets

en ceux qui l'ont sérieusement méditée.
C'est celte salutaire pensée d'une et mité
malheureuse qui a rempli les déserts d'ana-

chorètes, les cloîtres de religieux, les mo-
nastères de vierges, et qui a été le premier
et le plus efficace motif de loules les péni-

tences que les hommes ont pratiquées. C'est

pour éviter cette éternité malheureuse que
tant de personnes riches et puissantes, qui
avaient tout ce qu'on appelle les avantages
du siècle, ont renoncé aux plaisirs du
monde, à la possession des richesses, à l'é-

clat des honneurs, et à toutes les douceurs
de la vie, et que tant de martyrs ont géné-
reusement souffert tout ce que la rage des
hommes jointe à celle de l'enfer a pu inven-
ter de tourments. C'est cette pensée de l'é-

ternité qui amis une pierre dans les mains
d'un saint Jérôme pour en battre sa poitrine,

une cuirasse de fer sur le corps nu d'un
saint Guillaume, des chaînes aux pieds et

aux mains d'un saint anachorète, et qui at-

tacha un saint Siméon Slyhte sur une co-

lonne fort élevée, où il souffrit pendant
toule sa vie le froid, le chaud, le vent, la

pluie et toutes les injures de l'air. C'est elle

enfin qui a fait éviter le péché et pratiquer
la vertu à une infinité de personnes; magna
cogitatio.

En effet, si l'on savait, si l'un savait ce
que pèsent ces mois, des Qammes, et des
flammes éternelles; des ténèbres, et des té-

nèbres éternelles; perdre Dieu, et le perdre
pour jamais, ô que l'on changerait bien de
vie I Jeûner un Carême, vraiment c'est ce

dont on se mettrait bien en peine ; on jeû-
nerait toute l'année. Donner quelque aumône
à u!i pauvre, on donnerait tous ses biens;
commettre un péché mortel, on choisirait

plutôt de mourir mille fois ; les\illes se-
raient désertes, les déserts seraient pleins

de solitaires, les campagnes seraient rem-
plies de pénitents; les yeux ne seraient

employés qu'aux larmes, la bouche qu'aux
gémissements, et l'on n'entendrait partout
que des voix qui crieraient fortement pour

(1100) Momc.iiaïu'uin quod delectat, sternum
i;m...| i T. ri il.

(MOI) O'i-t-i una de stultis mulicrib s locuta

<>. Il, 10.

(1 Hi2) O vos oinnes ijnj ira isilis p r viam, ;>iion-

4.ie el videie s>i c^l do!or sicut door ineu-. Thr.,

demander miséricorde à Dieu. El cependant
cette grandi pensée ne produira aucun effet

dans h; cœur de mes auditeurs; ils seront
les mêmes qu'ils étaient auparavant; les ca-

barets n*en seront
|
as moins fréquentés,

les impudiques n'en seront pas plus chas-
tes, les inimitiés aussi animées, le bien
d'aulroi demeurera entre les mains de ceux
qui le possèdent; en un mot, il n'y aura
aucun changement, sinou que peut-être on
sera encore pire.

Ah ! éternité, éternité, que lu nous décou-
vriras de choses que nous i^n nous, ou
auxquelles nous ne pensons pas maintenant I

Tant de grands rabaissés, tant de pelils éle-

vés; tant d'orgueilleux confondus et anéan-
tis, tant d'humbles glorifiés ; tant de gens de
délices dans les tourments, tant d'affligés

dans les véritables délices ; tant de gens qui
n'ont fait que rire sur la leire, qui

|
1 ore-

rout à jamais, et tant de ceux qui ont | leu é
lesquels seront consolés I Mais, saiis atten-
dre ce temps à venir, que la foi nous dé-
couvrirait dès maintenant de choses, si elle

nous avait ouvert les yeux pour les voir 1

1

les oreilles [tour les entendre I Allons donc,
messieurs, en esprit dans ces lieux souter-
rains, descendons-y pendant notre vie,

corameje l'ai déjà dit, afin de n'y pas des-
cendre après noire mort. Prêtons pour quel-
que temps l'oreille aux plaintes et aux gé-
missements de ces ûnjes malheureuses.
Orgueilleux, damnés maintenant, confondus;
têtes autrefois couronnées, majestés humai-
nes adorées dans le monde et à présent mé-
prisées dans les enfers; grands et puissants
de la terre, et maintenant la fable et le

jouet des démons, parlez, je vous en con-
jure, parle/, du milieu de vos Qammes pour
instruire mes auditeurs. Dites-moi qu'elles

sont à présent les pensées de votre esprit,

les désirs de votre cœur, mais surtout les

douleurs que vous souffrez. Silence, nie-
sieurs, attention, j'attends la voix de quel-
qu'un qui nous parle du fond de l'abîme.

Imaginez-vous que c'est d'un de vos amis;
écoulons ce qu'il nous veut dire. Vous tous

qui êtes encore voyageurs sur la terre, vous
qui êtes encore en chemin ou du salut ou
de la perte éternelle, vous qui êtes assem-
blés en celle église pour entendre parler de
ce que j'endure, considérez attentivement,

regardez avec soin, et voyez s'il y a au
nioide une douleur, je ne dis pas sembla-
ble, je ne d.s pas même qui approche, mais
qui puisse entier en aucune comparaison
avec celle que je souffre (tt02). Dieu a dé-

chargé rudement son bras sur moi, il m'a
broyé, il m'a

|
resse comme un vigneron

presse sa vendange, il m'a écrasé au jour do
fureur (1103); i! m'a environné Je tous

côtes de feux et de Qammes; mes os en sont

tout remplis (HOVj, mes moelles en sont

I, 12.

(M03-) \indemiavil me Duminus in die inefuTOCM
Sin. ll'id.

(MOI) Deexetlso misil igneiu in os ibus uieis

Tlircn., Y, 13.
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toutes fondues, ma chair en est toute péné-

trée : je souffre sans aucune consolation, je

n'ai ni n'aurai jamais le moindre soulage-

ment dans mes peines (1105) ; je suis tout

rempli de rage, accablé de désespoir, abîmé
dans une tristesse mortelle ! Il m'a mis en

Ja puissance d'un ennemi si cruel, qu'il

n'aura jamais pitié de moi ; et si fort, que je

ne pourrai jamais me délivrer de ses mains
(1106). Pécheurs qui faites maintenant les

esprits fermes, les fortes têtes, qui ne vou-
driez pas que l'on crût que vous avez peur,
oh? faites-vous sages à mes dépens. J'ai

vécu, j'ai dansé, j'ai fait bonne chère, j'ai

joué, je me suis diverti comme vous et peut-

être avec vous. J'ai fait rouler le carrosse

comme vous, j'ai entretenu le luxe et la

pompe autant que vous, j'ai fait autant tra-

vaillertous les artifices des hommes pour
l'entretien de mes plaisirs que vous faites

maintenant pour les vôtres; et, après mes
délices, mes vanités, et mes profusions, me
voici dans les enfers, où je brûle et suis

traité en ennemi de Dieu. Si vous me de-
mandez quand j'en sortirai, je vous dis, les

larmes aux yeux et la rage dans le cœur :

Jamais, jamais, jamais. Atlendite et vidctc.

Voyez, considérez attentivement ces suppli-
ces. Tout ce que vous en lisez dans les

livres, tout ce que les prédicateurs vous en
peuvent dire dans les chaires, tout ce que
même vous pouvez vous en imaginer, tout
cela n'est qu'une description morte et une
idée très-imparfaite de ce que je souffre en
effet. Vous viendrez sans doute en ces lieux,

si vous vivez comme j'ai vécu ; ce même feu
qui me dévore vous attend, la mort est à
votre porte qui frappe depuis longtemps, et

le démon n'attend que celle heure pour
vous saisir. Enlre vous et l'enfer où je suis
maintenant il n'y a que le petit filet de votre
vii', si facile à être coupé : et cependant
vous dormez, vous riez, vous jouez, vous
vous divertissez , et vous vivez avec la

môme assurance que si l'éternité d'un enfer,
dont l'on vous menace, n'élail que l'inven-
tion d'un poêle et un coûte de fable.

CONCLUSION.

Ah 1 messieurs , ah !

pensons-nous si nous
messieurs , à quoi
ne pensons à ces

choses? Pour moi je vous avoue que, quand
je pense a l'éternité, quand je médite cette
éternité : je ne vous le dis point par ligure
d'oraleur, mais dans la vérité loute simple ;

quand je pense à l'éternité, je suis tout hors
de moi-môme, et peu s'en faut que je ne
perde l'esprit. Que ne puis-je dans toutes
mes prédications imprimer fortement celte

pensée et cette crainte salutaire de l'éternité

dais l'esprit de lous mes auditeurs? Que ne
m'est-il permis d'aller par toutes les rues
pleurant, hurlant, criant a pleine tôle : Eter-

nité, éternité, éternité! Que n'ai-jeune

po trine de fer, une voix de tonnerre pour
aller faire retentir par toutes les villes et par
toutes les provinces du monde cet effroya-
ble mot, Eternité 1 Hommes sans jugement,
revenez à vous ; hommes insensés , devenez

enfin sages (1107). Sauve qui peut, messieurs,
sauve qui peut ; évite qui pourra ces flam-
mes dévorantes , ces grincements de dents
éternels, cette rage et ce désespoir qui ne
finiront jamais, celte vaste et cette longue
éternité. C'est l'avis que je vous donne,
profitez-en, si vous êtes sages. Amen.

SERMON XXXIX.
LE PÉCHÉ PRIVE DE LA FÉLICITÉ DU CIEL.

S:iliahor cnni apparuerit glnri» tua.

Je serai rassasié lorsque voire qloire paraîtra. {Psal.

XVI, 15.)

EXORDE.

Entre plusieurs passions violentes aux-
quelles la désobéissance de notre premier
père nous a malheureusement assujettis,

j'en remarque trois principales
, qui sont

comme les sources funes:es desquelles dé-
découlent tous nos malheurs : savoir le dé-
sir de vivre , le désir de savoir, et le désir
d'être grand ou de régner. Comme ces trois

désirs ont fait perdre la grâce et l'innocence
à Adam , aussi nous la font-ils perdre bien
souvent, ou pour le moins nous mettent en
danger de la perdre. En effet , nous voyons
dans l'Ecriture que le serpent ne trouva
point de moyen plus avantageux et plus
facile pour renverser le premier homme
qu'en lui faisant croire que l'usage du fruit

défendu le rendrait semblable à Dieu (1108),
qui par soi-même et par la condition de
son être infini est vivant, savant, et régnant;
et ainsi Adam , se bissant trop facilement
aller à celte promesse trompeuse , ne perdit
son innocence et ne devint pécheur que par
le désir extrême qu'il avail de vivre, de
savoir, et de régner.
Comme nous sommes les héritiers des

inclinations aussi bien que du péché de no-
ire premier père , nous ne devons pas nous
étonner si nous ressentons en nous les mê-
mes mouvements. Le désir de la vie , de sa-
voir, et de régner, sont les plus fortes et les

plus violentes passions de nos âmes ; mai?
le malheur de notre condition est que nous
ne pouvons point contenter cet e inclination
ni satisfaire a ce désir. Nous désiions de
vivre , et il faut mourir malgré nous ; î.ous
désirons de savoir, et nous vivons dans les

ténèbres et dans l'ignorance; nous voulons
régner, cl nous naissons , vivons , el mou-
rons dans l'esclavage et dans la servitude.
Il faudrait désespérer de pouvoir jamais sa-

tisfaire ces trois inclinations, si Dieu, qui
les a données à l'homme , ne lui eût de ti ne
en môme temps un objet capable de les con-
tenter. 11 lui a préparé une demeure dans
laquelle, pour satisfaire au désir qu'il a de

(1105) Po-uii ma desolatam, loia die mœrore
confe. Imn. Tlncn., V, 13.

(1100) Dédit me in manu de qna no» polero sur-

K' re. Ibiit., IL

(1107) Intelligite, insipienies in populo, et stu'ti

aliqiiando sapiie. Psal. XCII1, 8.

(1 108) Neqiiaq'iatii morte morio nini .. cl prit*

sicut dii, sciemes bonu n el m lu.n. Cen., III, l. .".
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vivre, il jouit d'une vie éteroelle ; pour
remplir le désir qu'il a de savoir, il est

éclairé d'uni' lumière sans ombres el sans

nuages; et pour contenter le désir qu'il a

de régner, il possède un royaume qui <si

sans lin el sans bornes. Voilà , messieurs
cette grande récompense que l'Evangile

nous promet , el donl jouissent mainte-
nant les saints <]ui sont dans le ciel. Us ont

eu les mêmes inclinations que nous, puis-

qu'ils '»ni été hommes comme nous. Ils onl

eu le désir de vivre, de savoir, ci de régner,
aussi bien que nous l'avons maintenant, ut

ce désir est heureusement satisfait : ils vi-

vent, ils savent , et ils régnent. Ils vivent,

mais d'une vie éteroelle; ils savent sans
aucune ignorance , et ils régnent dans un
royaume qui ne Unira jamais. Voyons en
détail connue ces trois désirs sont entière-

ment remplis dans le ciel ; et, puisque nous
prétendons d'y entrer un joui-, soulageons
nos peines et nos travaux par l'espérance ell

d'une vie qui durera toujours, d'une science

qui n'ignorera rien , et d'un règne qui ne
finira point. C'est, messieurs, ce que je tâ-

cherai de vous faire voir dans ce discours,

en attendant que vous puissiez vous-mêmes
en faire l'épreuve.

Dessein du ser*non.

I
e

' Point. Le désir de vivre e>t satisfit dans le

ciel. — Le désir naimel qn*on a de la vie. — La
vie change de condition clans le ciel. — Oieu est

particulièrement le Dieu dts élus. — L'excellence

de celle vie.

11' Point. Le. désir de savoir est satisfait dans le

ciel. — Dans le ciel l'acquisition de la science

sera facile. — Elle est très-parfaite. — Non-seu-
lemem l'entendement, mais encore la volonté est

remplie.

III e Point. Le désir de régner est satisfaite dans le

ciel. — Les avantages de ce royaume. — Oa n'est

pas persuadé d'une vie future. — CONCLUSION.

PREMIER POINT.

Le désir de vivre est satisfait dans le cirl.

Il est vrai , messieurs > el nous ne le pou-
vons pas nier, que la vie est la chose du
inonde que nous chérissons le plus. Celte
inclination nous est si naturelle, que non-
seulement ceux qui ont sujet d'en être satis-

faits, mais encore les malheureux el les cri-

minels qui pourrissent dans les fers et (buis

les prisons, q'aimenl avec beaucoup d'ar-

deur. Nous mourons toujours le plus lard

que nous pouvons, et la vie nous est si

chère et si précieuse, que nous la conservons
par des remèdes qui ne sont pas moins af-

freux que la mort même. Nous regardons
ceux qui coupent nos membres comme des

personnes qui nous obligent ; nous récom-
pensons ceux qui nous font beaucoup de
mal , et nous achetons à prix d'argent une
douleur qu'on ne voudrait pas nous faire

souffrir, si nous ne payions ceux qui en sont

les auteurs ; nous sommes contents qu'on

CIO

retranche la moitié de noire corps , pourvu
qu'on conseï ve l'autre ; et, pourvu (pie nous
avons une partie virante , nous consentons
qu'on fasse mourir tonds les autres. Ainsi
nous pouvons due que c'est seulement au
regard de la vie que nous ne sommes | oint
m. ou-; nls. Nous aimons aujourd'hui une
chose et demain une autre ; aujourd'hui une
façon de faire plaît , demain elle déplaît :

mais nous aimons toujours notre vie, quel-
que misérable qu'elle soii ; et , au contraire
des autres choses, qui sont ruinées par le

temps, cet amour pieu 1 de nouvel! -
:

ii mesure qu'o.u avance en âge , et '

voyons par expérience queles jeunes
qui jouissenl d'une vie et plus enlii

plus agréable l'aimenl beaucoup moins que
ne fmt les vieillards les restes d'une vie
languissante et demi-morte.
Néanmoins ce désir de vivre I st fort aveu-

glé-, et celte inclination est fort dé églée , si

elle s'arrête à la vie présente , laquelle ne
mérite pas le nom de vie , mais qu'il fau-
drait plutôl appeler une mort vivante ou un6
vie mourante, puisqu'elle tend continuelle-
ment à la mort, et qu'il semble qu'on ne
commence de vivre que pour commencer de
mourir. Ce que nous appelons vie

qu'une mort étendue fil prolongée (1109) :

I homme meurt insensiblement tous les

jours en perlant à chaque moment quelque
chose de son être ; ou bien, comme dit saint

Augustin, cette vie est une. trompeuse, qui
diminue à mesure qu'elle s'étend (1110),
qui nous ôte ce qu'elle nous donne, et qui
sous prétexte de nous conserver nous détruit

et nous consume insensiblement.
Mais il n'en est pas de même' dans le ciel :

la vie v change de condition el de nature ;

et celle qui sur la terre n'est (prune \

apparence devient dans le ciel une vie véri-

table, pane qu'elle est éternelle. Nous ne
devons pas nous étonner de celle différence

qui se trouve entre ces deux vies, donl l'une

est passagère et l'autre demeure toujours,

si nous considérons que tant que nous som-
mes sur la lerre nous n'avons que de petits

ruisseaux de vie, lesquels étant épuisi

peu de temps, nous laissent dans n ne 1

1

site inévitable de mourir. Mais il n'ei

pas de même dans le ciel : on y boit la vie

comme à longs traits, puisqu'on y possède
la source el l'origine de toute la vie. C'est

en vous, mon Dira, dit le Prophète-Roi , que

je trouve lafontaine inépuisabUde lu rit i l 1 1 ;

vous e:i êtes une source féconde (pu ne -e

tarit jamais» et quoique tous les bienheu-
reux (ti puisent aulant qu'il leur est !

saire, il n'y a pas sujet de craindre qu'elle

cesse jamais de couler. C'est pour ce sujet

que cette vie est appelée éternelle, parce

«pie, trouvant toujours matière pour subsis-

ter el pour se conserver, elle ne l'uni pas

comme la nôtre, qui en manque, et qui doit

(1100) l
(
)se qiniiiianuscorruptionis defectus qnid

aliud t si qnam qujedam prolixitas monis? — Ohm..
Iiom. 57 in Evang.

(1110)0 \iia fallax, qux q ia. 10 mags crcscii,

la m> mag s decrescit.

1 1

1

1 1 ) QuOt'Itoi apu ' l e est fous vite, l'joi.



017 SERMON XL, LE PECHE PRIVE DE LA.FELIC1TE DU CIEL. 618

en aller chercher, si ehe ne veut point finir,

dans ce lieu de bonheur et d'immortalité.

Saint Grégoire de Nysse dans l'oraison qu'il

a composée des morts dit que la mort res-

semble à la sage-femme; elle tire l'âme du
corps comme du sein delà mère, pour l'en-

fanter à l'immortalité (1112). De sorte que
la terre est la demeure des rnertels comme
le ciel est celle des immortels. La mort,

disait David , est comme ma part , ma por-

tion, et mon héritage sur la terre (1113) ; et

nous pouvons dire comme Job que la pour-
riture, qui nous est comme essentielle et

dans laquelle nous devons être un jour ré-

duits, nous tient lieu et nous rend office de

père et de mère (1114), puisqu'elle nous en-

gendre à l'immorlalite , et qu'elle ne nous
ôteunevie mortelle et corruptible que pour
nous en donner une qui ne soit plus sujette

ni à la mort ni à la corruption.
!• C'est de cette vie immortelle et incorrup-

tible que jouissent maintenant les saints

dans le ciel; le désir qu'ils avaient de vivre

est heureusement accompli , l'inclination

qu'ils avaient pour la vie est entièrement
satisfaite, et ils n'ont plus rien ni à craindre

ni à désirer sur ce point, non plus que sur

tous les autres. Que ce changement est heu-
reux, qui, pour une vie misérable en donne
une accompagnée de toute sorte de bonheur,
pour une vie passagère en donne une qui
subsiste toujours, et au lieu d'une vie sujette

à la mort et à la corruption, en donne une
qui ne reconnaît ni l'une ni l'autre I C'est ce

changement avantageux qui fait dire à saint

Paul parlant des élus et des saints qui sont
dans le ciel, que Dieu, oubliant ce semble
les titres de sa grandeur, a bien voulu se

dire leur Dku (1115) : comme s'il disait qu'il

semblerait indigne de la grandeur de Dieu
de se dire le Dieu des vermisseaux et de
ceux qui sont la proie de la mort et des su-
jets de corruption; mais, depuis que Dieu a
changé les misères que les Saints éprou-
vaient sur la terre en une félicité consommée,
leur état de mort en une vie bienheureuse,
et la corruption de leur nature en une incor-
ruptibilité inaltérable, Dieu n'a plus de honte
d'être et d'être appelé leur Dieu; car en
même temps que les saints voient Dieu, ils

entrent dans les privilèges de sa vie immor-
telle, et, comme dit saint Grégoire de Nysse,
ils prennent autant qu'ils en sont capables
les propriétés de la nature divine (1116).

Enfin, pour conclure cette première partie,

c'est dans le ciel que nous jouirons d'une
vie qu'aucune violence ni qu'aucune altéra-

tion ne pourra nous ôter. liés que nous se-
rons entrés dans cette région de paix et de
toute sorte de bonheur, nous serons hors

tlcintes de la mort (1117). Il n'y aura
point d'accident qui puisse nous ravir une
vie qui trouvera son origine et sa conser-

(1112) Mors est velut tilse obstetrix, ul ad me-
liorem vitam educemur.

(1

1

1 3) Porlio mea in terra vivenlium. PW. CXLI,G.
(1114) Putredini dixi, Pater meus es, mater

irieii. Job, XVII, li.

(III b) INon confundilur Deus vocari Deus corum.

Orateurs sacrés. XXXI.

vation en Dieu. Saint Jean dans son Apoca-
lypse dit qu'il vit un fleuve d'une eau vivi-

fiante qui sortait du trône de Dieu et de
l'Agneau; que des deux côtés de ce fleuve il

y avait un arbre de vie. Ce fleuve merveil-
leux, qui coule une eau qui donne la vie, est

la vision béatifique qui prend sa source de
la face de Dieu par le mérite de l'Agneau,
qui est Jésus-Christ, et qui se répand sur les

bienheureux, qui étant comme des arbres
plantés sur le rivage de l'immortalité, sont
tellement arrosés de ces eaux vivantes, qu'ils

en reçoivent une vie divine. Car, comme
nous voyons que les plantes convertissent
en leur substance l'eau dont elles sont arro-

sées, ainsi les bienheureux, qui comme des
arbres sont arrosés des eaux vivifiantes de la

Divinité, convertissent pour ainsi dire en
leur propre substance la vie divine. Et
certes cette vie, qui prend sa source et qui
est unie au principe de vie, qui est la divine
essence, a plus d'avantage que celle dont le

premier homme jouissait dansTétat d'inno-
cence. Car enfin l'homme en cet état pouvait
s'empêcher de mourir par le secours de
l'arbre de vie, qui réparait ce que la chaleur
naturelle consumait de l'humide radical, et

fortifiait un corps qui, par son propre poids
et par le combat des contrariétés dont il était

composé, tombait dans la défaillance et dans
la mort. Mais dans la béatitude ils ne pour-
ront pas mourir (1118), et ils feront leur de-
meure pour l'éternité dans la terre des vi-

vants (1119).

C'est à cette vie exempte de toutes sortes

de maux, à cette vie si excellente et si di-

vine, que nous devons aspirer, si nous
avons un véritable désir de vivre. C'est à

cette vie bienheureuse que nous devons
rapporter tous nos travaux, et pour laquelle

nous ne devons rien épargner. Si l'on fait

tant de choses, dit saint Augustin, pour vi-

vre un peu plus longtemps, que ne doit-on
pas faire afin de vivre toujours, etc. Mais
nous vivons dans une malheureuse igno-
rance de ces vérités, et ce ne sera que dans
le ciel que nous serons parfaitement savants.
C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Le désir de savoir est satisfait dans le ciel.

Quoique la vie nous soit extrêmement
rhère, et que le désir de vivre soit très-vio-

lent en nous, néanmoins lo désir de savoir
est encore plus ardent en plusieurs per-
sonnes, et l'emporte par-dessus l'amour de
la vie. Il n'en faut pas d'aulre preuve que de
voir qu'on abrège souvent sa vie pour ap-
prendre quelque chose et pour devenir sa-
vant : le corps travaille pendant que l'esprit

se divertit dans les connaissances nouvelles
qu'il acquiert. Il succombe aux efforts „de

llebr., XI, 1G.

(1116) Qui veram accipiunt div'milatem in se as-

piciunl divins nainrse proprietatem
(1117) Mors ultra non «rit. Apoc, XXI, i.

(I11X) Ultra mori non polcruni. Lue, XX, 36.

(UI!))Poriiomea in terra viventiura. Pt.CXLl,6,

20
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l'âme, qui lo our vaq

le. L'honimi

est . lleiol de oetle Dûble passion ne Uni

point do difficulté d'interrompre ou même
il s dérober le temps <lo son sommeil pour
l'emploj i r a l'étude; il vieillit avant le

i «nps, et il ne se soucie pas de consumer
son corps, pourvu qu'il contente son esprit.

(Test pour ce sujet que les
|

s sa-

vantes, qui passent li ans les livres,

sont sujettes à une inflnité d'incommodités
qoi leur sont plus supportables que l'i

rance, et que les plus beaux esprits sont

assez souvent logés en de mauvais corp ;

parte que les organes naturels ne peuvent
résister à une force cl à une violence pn s-

que continuelle, et qu'il faut par nécessité

que la maison tombe quand celui qui l'habite

ne prend plus soin de l'entretenir. C'est ce

tjui fait encore que les hommes savants

meurent ordinairement plutôt que lesauti es,

et ne font pas difficulté d'acheter la science

aux dépens de leur propre vie : tant il est

vrai que le désir tic savoir est extrêmement
violent dans l'esprit humain.
Nous en avons un exemple illustre en la

personne d'un jeune seigneur do Danne-
mark, très-noble, très-riche, et d'un très-

excellent esprit : c'est Tycho-Brahé, qui vi-

vait il n'y a pas fort longtemps. Ce jeune
homme eut un si grand désir de savoir par-

faitement le cours des astres, qu'afin de s'y

pouvoir appliquer continuellement il quitta

toutes les prétentions et toutes les grandeurs
auxquelles son esprit, sa noblesse et ses ri-

chesses lui donnaient accès; et ayant l'ail

bâtir avec une dépense excessive un grand
château, il s'y retira pour le reste de ses

jours, sans vouloir d'autre compagnie que
celle des artisans qui étaient nécessaires à

ses desseins. Il s'enferma d ns un dôme de
cristal qu'il avait t'ait bâtir tout au haut de

son palais, d'où il regardait attentivement et

considérait sans aucun relâche le cours des

étoiles. U-ne dormait presque point, passant

ordinairement les nuits tout entières, même
au milieu de l'hiver, qui est très-rigoureux

en ce pays-là, toujours occupé à regarder le

ciel. Il prenait seulement un peu de repos

pendant le jour, se lâchant encore de ce (pie

parce moyen il était diverti delà CO

ration des astres. Ainsi durant environ cin-

quante ans qu'il a vécu, il s'est privé de tous

les contentements de la vie [tour satisfaire

le désir insatiable qu'il avait de savoir.

Néanmoins et lui et tous les autres hom-
mes ne peuvent en cette vie, avec tout leur

soin cl toute leur étude, acquérir qu'use
science nièlee de beaucoup de défauts; :

qu'une science, i' accompagnée de mille dif-

licullés, -1' que nous pouvons perdre, 'J une
science Ires-imparfaite , puisque la plus

grande partie Ai ce que nous savons est la

moindre de ce «pu: nous ignorons. Mais si

nous voulons être véritablement savants, et

d'une science entièrement exemple de toute

sorte de défauts, il faut l'espérer dans le ciel.

ce nou^
celte

ne de lumière, ni de beaucoup de
temps, ni de long

naître les eboses, puisqu'il suffit de roir
Di û pour tout voir et pour tout connaître.
Alin d'elle savants sur la terre, il ne suffit

pas de voir et lire plusie ;

faut le- bien concevoir, en pénétrer le

et retenir ce qu'on a lu, ce qui rend
qoefois l'acquisition de la science très-diffi-

cile; mais bs bienheureux, qui voient Dieu
et qui lisent dans ce livre, toujours ouvert,
comprennent facilement toutes choses sans
craindre de les oublier jamais. Les plus
beaux livres, à ne faire que les regarder,
peuvent bien donner quelque plaisir aux
yeux, mais non pas rendre; savants; et il se
trouve plusieurs personnes qui se plaisent
d'avoir dans leurs bibliothèques plusieurs
livres bien reliés et bien accommodés, dont
ils ont très-grand soin et prennent grand
plaisir de les regarder, et avec cela ne lais-

sent pas de demeurer toujours ignorants. Il

n'en est pas de même de Dieu : sa vue seule
rend très-savant, et il ne faut que le voir
pour ne rien ignorer. 11 transforme en soi

ceux qui le contemplent, et comme il est

une intelligence infinie, il rend intelligent

tous ceux qui le voient. Dieu se fait voir aux
bienheureux comme une lumière intelligi-

ble; et l'entendement, qui esi l'œil de rame,
étant élevé au-dessus de sa nature par un
rayon céleste qui s'écoule dans cette puis-
sance pour la rendre capable de supporter
ce soleil divin, contemple Dieu connu
objet, et par cette contemplation est rendu
savant. Quelle

, quelle cou
plus facile à acquérir (pie celle-là, où ;

seulement voir pour devenir lrès-s.\ ni, et

pour avoir une connaissance générale de
(miles choses ! Alin d'acquérir un peu de
science sur la terre, on abrège sa vie par

l'i scès du travail et de l'application d'es-

piit ; mais dans le ciel, tant s'en faut qui la

science nous abrège la vie, qu'au contraire
Ja connaissance de Dieu sera notre pi

vie, puisque la vie éternelle consiste à

nait ie Dieu (1120).

Si cetti i si facile à acquérir, el'e

est encore plus facile à conserver, el nous
ne devons

[
)a s appréhender d'en être jamais

privés : , ar, cou. me elle ne consiste qu'eu
Dieu, seul, qui est toutes choses, ell<

tant inséparable des bienheureux (pie Dieu
même ; el, comme ceux qui ont une lois pos-
sède Dieu ne le perdent jamais, il est de
même impossible que ceux (pli ont une lois

puise leurs sciences el leurs connaissances

dans cette vive .source les puissent jamais
perdre.

-Ma.s ce qui est de plus avantageux dans
cette science des bienheureux, • «'elle

est Irès-parfaile et très-accomplie, lille est

parla. le au regard (le Dieu, lequel, comme
dit saint Paul, nous ne voyons ici-bas que
par la foi et au travers d'un voile épais ; ( [

(tt"20) llitc esl vita a'ierna, ut co^noscant le soluin Deum verum. Joaii.. xMI, 3.
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nous ne pouvons arriver jusqu'à lui que par

le moyen des créatures, ni le contempler

que "dans ces miroirs, qui ne le représentent

que fort imparfaitement. Mais les saints le

voient face à face dans le ciel, et aucune de
ses perfections ne leur est cachée. Nous ne
découvrons ici que la moindre partie de ses

merveilles, encore avec beaucoup d'obscurité;

mais dans le ciel ils contemplent toutes ses

grandeurs : car, comme il s'approche main-
tenant de nous pour nous éclairer, ils s'ap-

prochent de lui pour recevoir sa lumière
;

et, ainsi que Dieu nous connaît très-parfai-

tement sur la terre, de môme les saints le

connaissent dans le ciel aussi parfaitement
que son incompréhensibilité le peut per-

mettre. Et, pour tout dire en un mot, nous
ne le voyons maintenant que sous des figures

empruntées (1120*), mais les saints le voient
tout à découvert et comme il est en lui-même,
et nous espérons de jouir de cette vue qui
les rend bienheureux (1121).

Cette science est encore très-parfaite au
regard des créatures, qu'on ne voit plus en
elles-mêmes, mais dans un objet infiniment
plus noble et plus relevé, qui est Dieu même.
Les saints dans le ciel voient très-claire-

ment toutes les vérités dans la première vé-
rité; ils connaissent sans erreur tous les ef-

fets dans leurs causes , toutes les conclu-
sions dans leurs principes ; ils y découvrent
tous les secrets de !a nature, les propriétés
de chaque chose ; ils ont une lumière très-

claire des choses les plus cachées, dont les

philosophes les plus éclairés n'ont pas eu la

moindre ombre. Enfin, ils voient dans la

Divinité, comme dans une glace lidôie, tous
les objets qui y sont représentés. Tout ce qui
est ici caché leur paraît à découvert, la cause
de tous les événements que nous ignorons
leur est manifestée; ils voient pourquoi l'un
est dans la prospérité, et l'autre accablé
d'ennuis et de misères; et David, qui avait
été presque ébranlé, voyant la paix dont
jouissent les méchants ci les richesses dont
ils étaient comblés, au lieu que les gens de
bien étaient châtiés dès le matin et frappés
de plaies durant tout le jour, c'est-à-dire
étaient misérables depuis le commencement
de leur vie jusqu'à la fin, voit maintenant
très-clairement la raison de cette conduite,
qu'il n'avait pu comprendre lorsqu'il était
sur la terre, et dont il avait remis la con-
naissance au temps qu'il serait entré dans le

sanctuaire de Dieu, où tous les secrets sont
découverts (1122).

Il manquerai! quelque chose à la perfec-
tion de cette science, si, comme il arrive
assez souvent dans les sciences humaines,
lorsque l'entendement est rempli, la volonté
demeurait vide. Nous le voyons, messieurs,
par une expérience assez ordinaire, que,
lorsque nous désirons avec ardeur do dé-
couvrir toujours de nouvelles vérités, et que

( 1 120*) Vidcmus nunc per spéculum in enigmaie.
1 Cor., XIII, 12.

(1121) Videbiimis cuin sicuti est. I Joan., 111,2.

(1122) Labor estante mé <loneo inircm in sanc-
luarium Dci et iiilclligara ia novissiinis corum.

nous nous y portons avec empressement,
f

notre volonté est affamée pendant que l'en-

tendement se rassasie. Mais il n'en va pas'

de môme de la science du ciel : elle satisfait

pleinement l'entendement, et la volonté de-
meure entièrement remplie. Les s:unlsaont
un objet, qui est la vérité et la bonté suprême.
Comme vérité, l'entendement est rempli, et,

comme bonté, la volonté est satisfaite. Par
la vision de Dieu les bienheureux ont l'en-

tendement ravi, et par l'amour la volonté
hors d'elle-même; et comme il est impos-
sible de voir et de connaître Dieu sans l'ai-

mer, la science qu'on a dans le ciel n'est ja-
mais stérile , mais, par une suite nécessaire,
elle s'écoule de l'entendement dans la vo-
lonté. C'est ce qui adait dire à saint Bona-
venture et à plusieurs autres théologiens
que , comme Dieu est un assemblage de
toute sorte de biens, notre béatitude consiste
non-seulement en sa vision, qui est le bien
de l'entendement, mais encore en l'amour
et en la délectation, qui est l'objet de la vo-
lonté. O science admirable qui fait connaître
toutes choses, qui ne laisse rien à ignorer,
et qui rompt le voile qui nous couvrait les
vérités divines 1 Qui est-ce, messieurs, qui
peut nous donner entrée en cette science
divine, sinon Jésus-Christ? lequel comme
en sa mort rompit 'le voile du temple qui
empêchait de voir ce qui était au plus secret,
aussi par sa mort a rompu le voile et l'obs-

tacle qui jusqu'alors avait ôté aux âmes des
saints la vue et la jouissance de la Divinité.
C'est donc par Jésus-Christ que nous devien-
drons savants, puisque c'est par lui que
nous deviendrons bienheureux; c'est de sa
connaissance que nous devons occuper tout
notre esprit, et nous en devons faire notre
principale étude, puisque c'est en lui, comme
dit saint Paul, que sont enfermés tous les tré-

sors delà sagesse et de la connaissance divine
(Coloss., n,3). C'est pour ce sujet, grand
apôtre, que vous protestiez publiquement
ne rien savoir que Jésus-Christ; que l'uni-
que science que vous estimiez était celle

qui vous apprenait à connaître Jésus-Christ
crucifié (1123). Que vous étiez savant et heu-
reux en même temps de connaître Jésus-
Christ et d'ignorer tout le reste 1 et qu'à votre
exemple celui-là est heureux, dit saint Au-

;

gustin, qui vous connaît, mon Dieu, quoi-
qu'il ne sache rien autre chose, et celui-là
qui avec vous sait encore plusieurs autres
choses est heureux, non pas à cause de la
connaissance qu'il a de toutes ces choses,
mais parce .(ju'il vous connaît I Mais que
faut-il faire afin do parvenir à cette science
el à cette connaissance? Faut-il avoir un
grand esprit et beaucoup étudier ? Rien de
cela, Chrétiens; mais il faut seulement bien
vivre maintenant pour devenir un jour très-
savauls; et, pourvu que nous aimions bien
Dieu en cette vie, nous le connaîtrons très-

l'sal. ÉLXXII, ili, 17.

(1125) iNim ciiiiii jiidicavi me scire aliquid huer
vos, nisi Jesum Clirislum et hune cnwMixom
I Cor., Il, 2.
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parfaitement dans le ciel. Consolez-vous,
pauvres qui m'écoutez ; pour tire extrême-
ment savants il ne b'ut qu'aimer Dieu, et

pour l'aimer il n'est pas besoin d'avoir beau-
coup d'esprit et beaucoup d'éludé; il n'y a
personne, jusqu'à l'esprit le plus bas et le

plu* grossier, qui no puissse aimer Dieu
avec le secours de sa grâce, et par consé-
quent devenir très-savant.

Vous l'éprouvez maintenant , illustres
bûtes des déserts, bonneur des montagnes
et des solitudes, solitaires qui, dans la vue
de votreDieu, connaissez parfaitement toutes
choses : est-ce par une longue élude, par la

lecture de beaucoup de livres, et par la fré-

quentation des personnes docles, que vous
avez acquis cette grande science, vous qui
pour tout livre n'aviez que les saintes Ecri-
tures, et point d'autre compagnie que celle
des bêtes sauvages? Non, messieurs, mais
c'est qu'ayant bien aimé Dieu sur la terre,

d'ignorants qu'ils étaient ils sont devenus
savants dans le ciel , et de pauvres ils sont
devenus des rois. C'est le sujelde la troisième
partie.

TROISIÈME POINT.

Le désir de régner est satisfait dans le ciel.

Vous avez vu, messieurs, que le désir de
vivre et de savoir était certainement violent;

mais ne soyez pas surpris d'entendre que
celui de régner est encore plus fort que les

deux autres, puisqu'ils cèdent quand celui-ci

paraît, et que, lorsqu'il s'agit de régner, et

la vie et la science se rendent les esclaves

de l'ambition. Il est vrai qu'étant nés, comme
nous sommes, d'un Père roi, qu'on a vu
porter le sceptre , et qui a été Seigneur de
tout le monde, l'ambition nous est comme
naturelle; et étant sortis d'une si noble
race, l'orgueil nous est demeuré dans notre

abaissement comme un reste de notre an-

cienne origine. C'est pour cela que nous
aspirons au commandement, et qu'un cha-
cun s'imagine qu'il peut justement répéter

une partie de l'empire que ses pères ont au-
trefois possédé tout entier. Nous nous fai-

sons un droit d'une prérogative que nous
avons perdue par le péché, et l'appétit de
régner subsiste même dans notre misère. Il

est néanmoins impossible que nous soyons
sur la terre tous satisfaits en ce point ; quoi-
que nous vivions tous d'une vie telle quelle,

quoique nous puissions tous avoir ici une
science médiocre, il n'est pas néanmoins
possible que nous soyons tous rois sur la

terre, puisque de plusieurs personnes qui
sont dans un Etat il n'y en a qu'une qui

puisse porterla qualité de roi, et que, comme
il n'y a qu'un soleil dans le monde, aussi n'y

f>eut- il avoir qu'un roi dans un Etat. Comme
e désir de régner est en tous les hommes,
et que Dieu veut satisfaire entièrement les

désirs des siens, il a préparé un royaume où
tous ceux qui sont jugés dignes d'y entrer

sont rois, et dans lequel il n'y a personne

qui ne commande. C'est ce royaume que
possèdent maintenant les saints qui sont
dans le ciel, et c'est celui-là même dans la

possession duquel nous devons contenter la
passion que nous avons de.régner.
Nous ne devons pas craindre que cette

multitude de rois diminue en quelque façon
la souveraineté de Dieu. Tant s'en faut qu'il
en soit moindre pour cela

, qu'au contraire
c'est une invention admirable de sa sagesse
pour relever l'éclat de sa majesté , et il

de la gloire et de la grandeur- «Je Dieu qu'il
n'y ait nue des rois en sa maison. Les [.rin-

ces de la terre voulant ressembler à Dieu
ont voulu imiter sa grandeur en i e point , et
il s'en est trouvé d'assez ambitieux pour
s'attribuer la qualité de roi des rois. Mais
leur puissance est trop faible pour 1 parvenir
à cette dignité; et toutes les fois qu'ils l'ont
essayé , il a fallu ûler la couronne de dessus
la tète des rois qu'ils surmontaient et les dé-
grader de leur souveraineté. C'est ce que
nous lisons de ce tyran Abonibezec, qui
avait fait couper les extrémités des pieds et
des mains à soixante-dix rois , et qui étant
sous sa table mangeaient ce qu'il leur jetait;
de Tygrane , roi d'Arménie

, qui faisait tirer

son chariot par quatre rois; de Sapor , roi
de Perse , qui se servait du dos de l'empe-
reur Valérien comme d'un marche-pied pour
monter à cheval ; et de plusieurs autres que
nous fournit l'antiquité profane. C'est la pe-
titesse des grandeurs de la terre, de ne pou-
voir èlre communiquées à plusieurs , il faut
en dépouiller les autres pour s'en revêtir;
celui qui veut être roi des" rois devient roi

de ceux qui ne le sont plus, et ruine son
propre dessein par les mène- voies qu'il
avait choisies pour les faire réussir. Mai-
défaut ne se trouve pas dans le royaume de
Dieu : chacun y est aussi grand que s'il

| s-

sédait seul le royaume ; chacun y a autant

de part que s'il n'avait point de compagnon
;

tous les saints sont rois en ce royaume, sans
qu'il soit nécessaire que les uns dépouillent
les autres ; et , Dieu étant le roi de tous , il

est véritablement le roi des rois. Car entin

les saintsne sont pas seulement appelés pour-

vivre dans ce royaume , mais pour régner
avec Jésus-Christ et èlre associes à son em-
pire et à sa souveraineté. Quand il leur
donne la récompense de leurs travaux , il ne
dit pas, entrez en mon royaume; mais.
possédez le royaume qui vous a été pré-
paré (H2i) ; et, s'il est vrai que la puissance
déjuger souverainement appartienne pro-
prement aux rois , cette autorité souveraine
qu'auront les saints de juger des hom-
mes (1125) est une preuve évidente de leur

royauté.
La couronne dont ils sont ornés repond

encore à la dignité du royaume qu'ils pos-
sèdent : non pas comme les rois de la terre,

dont U faut souvent chercher la matière et

L'embellissement de la couronne hors do
leur royaume et même quelquefois dans le

(•1124) Possidete paraîtrai vobis regnuiu. Matth.,
XXV, ôi.

(HÎ5) Seàebitîl super sCiles juJicantcs duodeciui

tribus Israël. Matth., XIX, iS.
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pays de leurs ennemis , et qui avec cela,

quelque riche et éclatante qu'elle soit , est

toujours de moindre valeur que leur per-

sonne , car dans le ciel la couronne des
saints est plus précieuse qu'eux-mêmes

,

puisque leur couronne n'est autre que Jé-

sus-Christ (1126) , dit l'Eglise en l'office de
là fête de Tous les Sainls ; et cette couronne
est enrichie de tout ce qui doit les rendre
bienheureux. Jésus-Christ est la couronne
de leurs travaux et de leur gloire; et nous
pouvons dire de chaque saint ce que David
disait de Jésus-Christ même, que Dieu a
mis sur leurs têtes une couronne de pierres

précieuses (1127).

Mais , Chrétiens , on arrive à ce royaume
par des voies bien contraires à celles par
lesquelles on arrive aux royaumes de la

terre : c'est l'ambition qui pousse à ceux-ci,

et c'est par l'humilité qu'on doit entrer en
celui-là; il faut souvent persécuter les au-
tres pour être roi sur la terre, mais il faut

souffrir et être persécuté pour être roi dans
le ciel (1128) , dit le Fils de Dieu en l'Evan-
gile de ce jour. On possède souvent les

royaumes de la terre par des injustices ; mais,
comme le dit le même Fils de Dieu , il n'y a
que ceux qui ont faim et soif de la justice
qui posséderont celui du ciel (1129).
Vous avez vu, messieurs, comme un lé-

ger crayon du bonheur dont jouissent main-
tenant les saints que l'Eglise nous propose
aujourd'hui. Vous avez entendu une très-

petite partie de la grande récompense qu'ils

ont dans le ciel , qui fait la cause de leur
félicité. Le même bonheur nous attend , si

nous travaillons à nous en rendre dignes.
Serions-uous assez froids pour n'être point
échauffés à cette vue ? Se pourrait-il faire que
tant d'avantages qui se trouvent dans la

gloire ne nous en tissent point naître le dé-
sir? Oui , messieurs , cela n'arrive que trop.
Car enfin , si nous étions bien persuadés de
ces vérités , nous mépriserions facilement
tous les biens de la terre , et même cette vie
présente avec tout ce qu'elle a de plus déli-
cieux , dans l'attente d'une meilleure vie; et
nous imiterions ces fidèles Hébreux dont
parle saint Paul, auxquels tant s'en faut que
la perte de leurs biens

, qu'on leur ravissait
avec violence, causât le moindre trouble

,

que même ils la recevaient avec joie, sachant
qu'ils avaient un trésor dans les cieux que
personne ne leur pouvait enlever (1130).

Si vous croyez celte vie future , comment
donc vous faites-vous tous les jours une idole
de cette vie présente? Comment faites-vous
un si grand état des biens de la terre , dont
la possession vous charge , l'amour vous
souille , et la perte vous tourmente? Com-
ment pouvez-vous être si hardis que d'offen-
ser Celui duquel vous espérez ces biens
éternels ? Vous croyez , diles-vous

, que vos

(1126) Regcm reguin Doininim ; venite, adore-
mus, quia ipse est corona snnclorum omnium.

(1127) Posuiaiî'ia capite ejai coronam de lapide
pretioso. l'sul. \\, |,

(4 128) Beat i qui pcrsecutioncm palianlur, Ipao-
ram est enim regnuin cœloruui. Matth., Y, Itt.
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peines en cette vie ne sont que pour un peu
de temps , et les récompenses que vous en
attendez sont éternelles ; souffrez donc géné-
reusement les afflictions et les contradic-
tions qui vous arrivent , dans l'assurance

qu'elles ne dureront pas toujours, et quelles

vous seront changées en des couronnes
éternelles. Souffrez donc sans regret les dou-
leurs, les pertes et les mépris , puisque ces
souffrances vous doivent mettre en posses-
sion de biens , de plaisirs et d'honneurs
éternels. Souffrez donc le peu qu'il y a de
peine à dompter vos passions , à réprimer
votre humeur , à régler vos pensées, vos pa-

roles , vos actions, et tout le cours de votre
vie , en vue de la récompense qui durera
dans toute l'étendue de l'éternité , vu parti-

culièrement que, comme dit saint Augustin
(lib. De Lib. arbitr.), la félicité du ciel

élève à un tel comble de bonheur, qu'en-
core qu'on ne pût la posséder que pour un
jour, on aurait pourtant très-injuste sujet

de mépriser de longues années des plus
délicieux contentements dont on peut jouir
sur la terre (1131). Car enfin ce n'est pas
sans fondement que le Prophète Royal s'é-

crie : Combien souffrez-vous de peines et

de fatigues pour un profit léger, pour un
plaisir passager, pour un rayon d'honneur
apparent, que l'espérance mondaine vous
rend douces et aimables ! On travaille avec
tant de peine et d'empressement pour un
petit profit temporel ! On se présente à une
brèche tout hérissée de piques et toute bor-
dée de mousquetades; on s'expose aux dan-
gers d'une périlleuse navigation, et tout
cela pour l'espérance d'un intérêt ou d'un
honneur mondain. Et pour acquérir une
gloire, des délices et des biens qui dureront,
autant de temps qu'il y aura un Dieu, vous
plaindrez un peu de travail, une petite con-
trainte de votre inclination, et vous lui re-
fuserez une forte et véritable volonté de
travailler pour le ciel et pour Celui qui le

donne! Que dites-vous a cela? Qui vit en
votre cœur, le ciel ou la terre, le temps ou
l'éternité ? Il paraît bien par vos actions que
vous ne la croyez pas, ou bien si vous la

croyez comme chrétien
, par une certaine

foi stérile et qui ne produit rien, vous ne
vous en mettez pas beaucoup en peine. C'est

\

une chose certainement étrange de voir la •

stupidité brutale dans laquelle vivent la

plupart des hommes. Ils ne pensent qu'aux
choses de la terre, ils ne s'occupent que do
la vie présente, et ils donnent sujet de croire
qu'ils ne croient [tas qu'il y ait d'autre vie
(jue celle qu'ils mènent. Combien s'en trou-
verait-il qui accepteraient comme une con-
dition très-avantageuse do demeurer tou-
jours comme ils sont et de ne mourir ja-
mais ! Combien y en a-t-il qui , comme dos
animaux immondes, se contentent do leur

(H29) Reati qui csuriunl cl sitiunt jtislitiam.

(lir»(i) Rapinam honorum vestrorum cum gaudio
Btncepi lis, cognosceulcs vos lu hère meliorem et

manentem Bobataotiam. Hebr., X, 34.

(1131) Melior est (lies una in alriis luis suner
millia. P$al. LXXXM, n.
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fange ol de leur ordure, sans aspirer a d'au-

tres
|

Inisirs ni à d'à licites ? Pauvres
aveugles , ah! pauvres aveugles, si vous

saviez ce que c'< si que d'être enivré de

torrenl de voluptés! ah! si vous le saviez;

mais, hélas? vous ne le savez pas.

Ne vous êtes-vous jamais trouvé à quelque
festin célèbre, dans le [uel on n'épargnât rien

pour donner du divertissement aux conviés ?

vous voyiez les plats bien fournis qu'on
portait les uns après les autres, les viandes

les plus exquises el les plus délicates qu'on
servait avec profusion , tous les ragoûts
qu'un habile cuisinier peut inventer, vous
entendiez d'un autre côté les concerts agi

blés d'une musique bien conduite, les
des violons mêlé avec celui des autres ins-
truments qui taisaient une harmonie extrê-

mement douce; vous étiez sans doute char-
mé d'entendre el de voir ces choses. Mais si

par hasard vous avez vu un cheval dans l'é-

curie ou dans la cour de la maison, n'avez-
vous point pris garde qu'il ne se soucia t

nullement de tout cet Bppareil? 11 entendait
les concerts de la musique sans on êl

ému; il voyait passer par-devant lui les

plats chargés de viandes délicates, et c

ne le touchait point; il n'était appliqué qu'à
son avoine, il ne pensait point à autre chose,
et tout le reste lui était fort indifférent. Vous
ne vous en étonniez pas, car c'était une
bête. Mais comment ne vous étonnez-vous
point des hommes raisonnables qui vivent
dans une bien plus grande insensibilité? Le
bonheur de l'autre vie ne les touche point,

les délices du ciel leur sont indifférentes ,

et, pourvu (ju'ils aient leur foin et leur
avoine, ils ne se mettent guère en peine ni

de ce «pie Dieu promet à ceux qui le servent,
ni de la récompense qu'ils pourraient légiti-

mement prétendre de leurs travaux (11*32).

Comment pouvez-vous dire, me répondra
quelqu'un, qu'on ne se soucie pointni du ciel

ni de la béatitude? Jl n'y a parsonne qui ne
la désire, et, si vous consultez tout le inonde
depuis le premier jusqu'au dernier, vous
n'en trouverez pas un qui ne souhaite; d'è-

tre bienheureux. Mais comment voulez-vous
qu'on le croie, voyant que vous n'y travail-

lez presque point? Combien faites-)
d'actions dans la journée que vous puissiez
dire sans mentir être laites purement pour
gagner le ciel? Examinez tout ce que vous
faites depuis le matin jusqu'au soir, el vous
verrez qu'il n'y a rien ,i quoi vous pensiez
moins, lui vérité, usez-vous de la même
froideur pour les affaires de voire famille,
de votre trafic, et de toutes les autres dont
VOUS dédirez avoir un heureux succès? Car
enfin, ne vous \ trompez pas, la gloire dont
on jouit dans le ciel est relevée, il est vrai ;

et c'est pour cela qu'il faut faire de grands

(ll*>2) El pro nihilo lnlnicr.int terrain dosidera-
bilem. Pt. CV, 24.

(tr>r>) Al magna premia perveniri non pôles!
niai per m Gi ... liorail. 18, m i.\

(1134) Regnum cœlorum vun paiiuir, el violenli
« i| iunl ill i. */„///,., XI, |-2.

(1135) Delectet meniem inaguiludo praMnioruni,

efforts poui j i Ueindrc : et , comme h
i ne la poui-

- travaux, et

qui aient quelque propoi lion

tonnaie que
bienheureux qui aiuienanl
le ciel mil acheté la r;' 1111 e qu'ils

|

Quoiqu'ils ne l'aient

vaut, elle oe laisse
i

avoir été vendue bien chèrement. Le* uns
l'ont achetée au prix de tout leur sang et

les sup|

dus tyrans pouvait in** ntro eux,; les

autres en ont payé le et quarante
,

i iuquante an.

goureuses

.

ryables, I

très ont passé toute leui vie dans des di

et des solitudes affreuses, où Us n'ai
joint d'autre compagnie que celle d

des lions et des autres hèles

un mot, il n'y en a pas un qui n

quise avec peine , et qui n'ait travaillé avec
grand soin à mortifier ses passions, à vain-

cre ses appétits déréglés, et à dompn
inclinations corrompues; et, comme dit le

Fils de Dieu, qui veut avoir le royaume des
deux, doit nécessairement l'attaquer par
force, e! il n'y a que la violence (put l'em-
porte (1134).

CORCLI sioN.

Courage donc, messieurs, faisons de salu-

taires efforts sur nous-mêmes; et ne nous re-

butons pas pour un peu de peine qu'il faut

prendre pour gagner le ciel; que l'éclat de
la couronne que nous prétendons noi

jouisse, mais que les travaux qu'il faut

cre pour l'emporter ne nous épouvante
pas (1133). Désirons ardemment cette gloire,

et soupirons incessamment après cette de-

meure bienheureuse 1 jour clair et serein

de l'éternité, dit un dévot auteur, qui
obscurci par aucune nuit, mais qui est tou-

jours éclairé de la belle lumière de la vé-

rité 1136)1 jour qui est toujours heureux
,

toujours calme et jamais sujet au ch

menl et à la vicissitude ! Oh ! plu.1 à Dieu •

beau jour eut commencé de paraître
j plût à

Dieu que ce beau soleil se lût levé .sur no-
tre horizon, et que toutes les choses de la

te re eussent pris lin [1137)1 Les bienheu-
reux qui sont dans le ciel sont éclairés de

lumière éclatante; mais ceux qui

encore pèlerins sur la terre ne ladécoui
qu • de tort loin, et avec beaucoup d'obscu-

rité. Les citoyens de celte demeure bien-

heureuse connaissent par leur expérience

combien elle est agréable et remplie de

el les pauvres cillants d'Adam g
i el exil, qui est rempli de (aql I

nuis et do tant d'amertumes ! Quand es

sed non deierreal oerlamen laliorum. — (

il.i.l.

(H36) dies seterniiaiu cUriaaimi, quam doi

non obscurat, i il bumma rariUa m per irradi i !

— A Kempis.
(l 137) uiinani illuxi&set dies illa, et con<

H i|ia tau m içcepissejH ! — U,
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Seigneur, que la ûa de (ous ces maux arri-

vera? Quand est-ce que je serai délivré de

la cruelle servitude des vices qui me tyran-

nisent ? Quand sera-ce , mon Sauveur

,

qu'ayant oublié toutes les autres choses, je

ne me souviendrai plus que de vous, je ne
m'occuperai que de vous, et que je se-

rai pleinement content et satisfait en
vous (1138)? Quand est-ce que je serai dans
une véritable liberté sans aucun empêche-
ment ni du corps ni de l'esprit? Quand est-

ce que je jouirai d'une paix solide, d'une
paix ferme et assurée, d'une paix au dedans
ctau dehors? Quand est-ce, mon Jésus, que
je vous verrai; quand-est-cc que je contem-
plerai la gloire de votre royaume, et quand
me serez-vous tout en toutes choses? Je
suis délaissé, pauvre et banni dans une terre

ennemie, où il n'y a que malheurs et

guerres continuelles. Donnez , Seigneur,
donnez quelque consolation à mon bannis-
sement, soulagez la douleur qui me pres-

se (1139), parce que tout mon désir ne sou-
pire qu'après vous, et tout ce que le monde
offre pour me consoler m'est à charge. Ecou-
tez le désir de mon cœur, écoulez les sou-
pirs de mon âme : Un cerf poursuivi par des
chasseurs ne désire pas avec plus d'ardeur
une fontaine pour se rafraîchir que mon
âme vous désire, ô mon Dieu (1140); mon
âme est altérée do cette soif brûlante.
Quand ce temps, ce bienheureux temps se-
ra-t-il arrivé que je paraîtrai devant mon
Dieu (1H1), pour le voir et le posséder à
jamais? En attendant, la vie sera l'objet de
ma patience et l'éternité de mon désir. Dési-
rons-la, messieurs; ce sera
posséder un jour. Amen.

le moy^fl de la

SERMON XLI.

DU PETIT NOMliKE DES ÉLUS.

Molli sunt vocali, panci vero eleeli.

Il il en a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. [Mallli.,

PREMIER EXORDE.

Terrible et épouvantable vérité s'il y en a
dans toute la religion chrétienne; terrible

et épouvantable aveuglement des hommes
d'en être si peu touchés, et même de n'y
faire aucune réflexion 1 tl y en a beaucoup
d*appelés , mais très-peu d'élus. Un enfer, "t.

un enfi r éternel , des flammes qui ne uni-
ront jamais, sont un mal si fort au-dessus
de toutes nos pensées, que

, quand de tous
les hommes qui sont au monde il n'.\ en au-
rait qu'un seul qui dut y être condamné,
tous les hommes di vraient trembli r dans la

juste crainte que chacun aurait sujet d'avoir
qu'il ne fut ce malheureux sur lequel ce

foudre touillerait. La félicité du ciel est un
bonheur si élevé au-dessus de toutes nos
pensées, que, quand il n'y aurait qu'un seul

(1158) quando Nuis linnim malorom ? QdBlido
memorabor, Domine, lui soliira, quando ad plénum

ibn In le ! — Id.

(I l"!p Consolareexsilium meum, miliga dolorem
ïneuiii — M.

qui dût en déchoir, chacun devrait craindre
d'être cet infortuné qui serait privé d'un si

grand bien. Quelle doit- doncêtreleur frayeur,
étant assurés comme ils le doivent être qu'il

y aura un nombre presque infini de con-
damnés à ces Supplices éternels, et que si

peu gagneront le ciel? En effet, si un ange
paraissait maintenant ici et disait en pré-
sence de tout le monde qu'au sortir de cette

église la foudre tombera sur quelqu'un de
ceux qui sont ici présents, il n'y en a pas
un qui ne craignît d'être celui à qui cet

accident arriverait. Dieu vous dit et le

répèle plus d'une fois d'une voix claire et

intelligible? que le nombre de ceux qui se

damnent est très-grand , que Je nombre de
ceux qui se sauvent est très-petit, qu'il y
eu a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus.

Qui est-ce donc de vous qui puisse vivre en
assurance, ne sachant pas de quel nombre
il sera , ou plutôt sa vie criminelle lui don-
nant tout sujet de croire qu'il sera du nom-
bre des réprouvés $ Cette vérité est forte,

mais il est nécessaire que les Chrétiens
en soient bien convaincus, pour leur ôter

cette malheureuse assurance qui leur fait

commettre le p
;Vbé avec tant de hardiesse.

Esprit-Saint, gravez-la profondément dans le

cœur de mes auditeurs ; nous vous le de-
mandons par notre entremise ordinaire de
Marie. Ave, Maria.

SECOND EXORDE.

Il me serait facile d'établir la vérité que
j'ai dessein de vous prêcher aujourd'hui du
petit nombre de ceux qui se sauvent, par
les figures de l'Ancien Testament, qui en
sont une preuve assez claire, et dont on se sert

ordinairement. Il me serait aisé do vous re-

présenter le déluge universel , où d'une in-

iiniié d'hommes qui étaient au monde il n'y

en eut que huit qui échappèrent; ce qui est

une figure bien claire, mais en même
temps bien terrible, du petit nombre de
ceflX qui seront délivrés de 'ce déluge
presque général, non pas des eaux, mais
des flammes éternelles. Je pourrais rappor-

ter ce qui esl arrivé aux villes de Sodome
Bl de (iominorrhe , dont tous les habitants

furent, consumés par le feu du ciel , excepté
seulement quatre personnes. Mais surtout

Je pourrais produire cette nombreuse multi-

tude d'Israélites qui sortent de l'Egypte au
nombre de plus de six cent mille combat-
tants , et dont néanmoins il n'y eu eul que
deux seulement , savoir Caleb et JoStté , qui
entrèrettl dans la terre promise : ce qui

la figure la plus expresse , et celle dont.

les Pères -se servenl plus ordinairement,
pour faire voir la prodigieuse multitude des

damnés el le petil nombre de ceux qui se

sauvent. Mais qu'esl-il besoin de ligures où
!a vérité est si claire? et pourquoi alléguer

(I I ifl) Quemadmodum desiderat eervus ad fontes

aqu iriim, ita desiderat anima mes ad le, Deus.

l'sul. XLI, i.

(Mil) Silivit anima mon ad Deum l'oalem vivum.

Quando* veniam et anparebo auic faciem Deî!

Tbid., 5.



631

des histoires anciennes pour prouver une
rérité dont ce qui se passe maintenant
dans le monde est une preuve si claire
el si convaincante? Non, messieurs, je ne
veux que vous faire considérer la vie
que mènent presque tous les hommes , les
maximes communément reçues que '

les
Chrétiens prennent pour leurs règles, le
nombre effroyable de péchés qui inondent
toute la terre, et lo peu ou point <Je péni-
tence qu'on en fait

, pour vous faire avouer
à vous-mêmes qu'assurément il y en a très-
peu qui se sauvent, puisqu'il y en a très-peu
qui vivent comme ils doivent pour se sauver
1/ n'y a que deux chemins pour aller au ciel,
deux portes pour entrer dans cette cité
bienheureuse, l'innocence et la pénitence,
comme je l'ai dit souvent : l'innocence'
c'est-à-dire l'exemption de tout péché mor-
tel; la pénitence, c'est-à-dire la réparation du
péché quand on l'a commis. Mais il semble
que ces deux .vertus soient maintenant en-
tièrement bannies de la terre, puisqu'encore
que l'on commette tous les jours un très-
grand nombre de péchés, on n'en fait pres-
que point de pénitence. Très-peu d'inno-
cents, et encore moins de pénitents. C'est,
messieurs, ce que vous allez voir dans ce
discours, ou plutôt ce que vous voyez déjà

,

puisqu'il n'est pas besoin ni d'autorité ni de
raisonnement, mais seulement des yeux.

Dessein du sermon.

I" Point. Beaucoup de péchés dans le monde. —
Le dérèglement de tomes les conditions. — Les
maximes difficiles à déraciner.

II
e Point. Point de pénitence. — Point de restitu-
tion. — Histoires. — Il ne faut pas dire qu'on
épouvante trop. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Beaucoup de péchés dans le monde.

Quand je considère cet aveuglement ou plu-
tôt cette insensibilité, cette indifférence, di-
sons mieux, cette stupidité que les hommes
ont pour leur salut, le peu de personnes qui
s y appliquent, et le grand nombre de ceux qui
n y pensent seulement pas, je m'imagine
de voir une île entourée de précipices (escar-
pés, couverte d'un nuage ténébreux qui en
dérobe la vue, et environnée d'un torrent
de feu qui reçoit tous ceux qui tombent de
ces précipices. Tous leschemins se terminent
à ces précipices, à l'exception d'un seul,
mais qui est très-étroit et très-difficile à
reconnaître, qui aboutit à un pont par
''•quel on évite le torrent de feu, et l'on
arriva à un lieu de sûreté et de lumière. Il

ya dans celle île un nombre presque infini
d hommes à qui l'on commande de marcher
incessamment; on les avertit seulement que
tons les chemins n'ont point d'antre terme
que le précipice, qu'il n'y en a qu'un seul
par où ils se puissent sauver, et que cet
unique chemin esl très-difficile à remar-
quer. Mais, nonobstant cet avertissement
important, ces misérables, sans songer à
Chercher ce sentier heureux, sans s'en in-
former, so mettent hardiment en chemin

ORATEURS SACRES. J. LORIOT. ',-,2

Mime s'ils le connaissaient parfaitement;
ils ne s'occupent que du soin de leur équi-
page, du désir de commander aux compa-
gnons de ce malheureux voyage, et de la

berchedes quelques divertissements qu'ils
peuvent prendre en passant. Ainsi Us arri-
vent insensiblement vers le bord du pr< -

piee, d'où ils sont emportés dans ce tor-
r< ni de feu qui les engloutit pour jamais. Il

y a seulement un très-petit noml
qui cherchent avec soin ce sentier étroit, et
qui, l'ayant découvert, y marchent avec
grande circonspection, et trouvant ainsi
moyen de passer lu torrent et de sortir de
ces précipices, arrivent enfin à un lieu de
sûreté et de repos.

Quoique cette stupidité ne soit que trop
commune à tous les hommes, elle est néan-
moins encore plus particulière aux riches
et à ceux que leur condition élève au
des autres. Il semble que ces sortes d
sonnes veulent se distinguer du peuple en
témoignant une plus grande indifférence
pour leur salut, et qu'ils regardent comme
un privilège attaché à leur état de pouvoir
se damner plus hautement et avec moins de
contradiction. On croit l'enfer et le paradis,
et l'on vit comme si l'on était assuré qu'il
n'y eût ni enfer ni paradis. On marche avec
la même assurance, la même joie, et le
même repos dans la voie de l'enfer, que si
l'on avait une conviction entière que tout
ce qu'on en dit fût une fable; et l'on perd
le royaume du ciel avec autant d'indifférence
que si l'on ne doutait point que ce ne fût
une illusion. On pousse même l'extrava-
gance jusqu'à faire passer pour marque de
force d'esprit de ne penser ni à l'un ni à
l'autre, et de s'en aller brutalement à la

mort sans faire aucune réflexion sur ce qui
la doit suivre.

C'est beaucoup, pour établir ma proposi-
tion qu'il y a peu de personnes qui se sau-
vent, de dire qu'il y en a peu qui pensent
à leur salut ; néanmoins ce n'est pas encore
dire assez, il faut ajouter qu'il y en a peu
qui ne prennent un chemin tout Contran .

et qui ne fassent tout ce qu'ils peuvent
pour se damner. Je sais qu'il y a des gens
de bien dans le monde, mais assurément il

y en a peu : je demeure d'accord que dans
toutes sortes d'étals et de conditions de vie
il s'y rencontre dt-s personnes vertueuses
qui s'y comportent en véritables Chrétiens :

mais vous devez aussi demeurer d'accord
que le nombre en est petit, et que presqu'en
toutes les professions il se trouve de cer-
tains dérèglements qui y sont comme atta-

chés, et dont il y a peu de personnes qui so

défendent. Si nous considérons depuis
plus relevée jusqu'à la plus vile, nous ne
verrons presque autre chose qu'une ambi-
tion déréglée parmi les grands, qu'un mé-
pris de la piété parmi la noblesse, que ty-

rannie dans ceui qui ont la force et l'auto-

rité, que débauches et libertinage parmi les

personnes riches et accommodées. La jus!

du palais esl devenue en plusieurs endroits
la plus grande injustice du monde: on laisse
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assez souvent opprimer l'un et piller l'autre,

pourvu qu'on ait part au pillage et qu'on
soit les compagnons de ceux dont on devrait

être les juges. On ne fait rien que par ar-

gent ; le bon droit dans une affaire est la

moindre pièce du sac; et, pourvu qu'on ait

des amis ou qu'on entende la chicane, il n'y

a point de cause, quelque méchante qu'elle

soit, qui ne devienne bonne, et dont on
n'ait une issue favorable.

Si le peuple n'est pas si puissant pour
faire le mal, il n'est pas pour cela plus inno-
cent. L'intérêt est la règle de toutes ses ac-

tions ; il est dans une disposition habituelle

de tout faire, pourvu qu'il ait quelque prolit

à espérer. Il se parjure pour vingt sous,
comme les grands pour vingt pistoles ; il est

aussi attaché au peu qu'il a que les puis-

sants a leurs grandes richesses; et, s'il n'a

rien du tout, les désirs lui tiennent lieu do
biens, puisqu'il les désire avec plus d'em-
pressement que plusieurs ne les possèdent.
On ne cherche souvent qu'à se tromper les

uns les autres. Dans les paroles les plus
douces il n'y a ordinairement que fourbe
et dissimulation, dans les promesses les

plus solennelles que perfidie, dans les ami-
tiés que déguisements, dans les conversa-
tions que médisances. Ou les pères n'ont
point d'amitié pour leurs enfants, ou ils en
ont une qui, leur souffrant toutes choses,
les caresse et les étouffe en môme temps.
Les enfants sont sans respect pour leurs

pères, et ces épines, qui sont élevées avec
tant de soin, ne tardent guère à leur faire do
cruelles piqûres. Les maris sont assez sou-
vent les tyrans de leurs femmes par leurs

mauvais traitements ou leurs adultères, par
leur incontinence. Les femmes quelquefois
font vanité de leurs affections déréglées, et

se croient d'autant plus heureuses qu'il y a
plus d'hommes qui s'attachent à elles. Bien
davantage l'on a maintenant changé le nom
des choses : il semble que la force do l'es-

prit consiste à mépriser tontes les lois di-
vines et humaines, que c'est avoir peu de
jugement que d'avoir beaucoup de foi, peu
de générosité que de n'être pas extrême-
ment ambitieux, peu d'adresse que de n'être
pas fourbe, peu de courage que de pardon-
ner les injures, et que c'est être trop scru-
puleux que de croire qu'une chose est dé-
fendue quand elle est agréable.

Les états mômes qui sont les plus propres
à faire pratiquer la vertu et à se sauver,
comme la pauvreté et les souffrances, de-
viennent une occasion de péché et de dam-
nation par la mauvaise disposition do ceux
qui les souffrent; et si la prospérité en perd
un grand nombre parce qu'elle aveugle et
fait oublier Dieu, l'adversité n'en perd guère
moins, parce qu'elle fait murmurer contre
lui. Si les richesses sont un grand empêche-
ment au salut à cause du mauvais u

qu'on en fait ordinairement, la pauvreté, qui
d'elle-même est si propre pour conduire au
ciel, en détourne par le mauvais usage qu'on
en fait aussi : et par ci- moyen les puissants
et les faibles, les riches et les pauvres, s'en-

tr'aident à se damner les uns les autres. Les
puissants oppriment les faibles, et se dam-
nent par là; les faibles enragent contre les

puissants, et se damnent de même. Les
riches accablent les pauvres, et les pauvres
veulent un mal de mort aux riches. Les uns
chargent injustement de tailles et s'engagent
par ce moyen à une damnation comme in-

faillible, puisqu'ils s'obligent par là à des
restitutions qu'ils ne feront jamais; et ceux
qui sont surchargés sont en un danger guère
moindre, puisqu'ils entretiennent des haines
et des désirs de vengeance qui ne finissent

presque jamais. Enfin il y en a très-peu qui
préfèrent Dieu à toutes choses et qui soient

en cette disposition de plutôt tout perdre et

tout souffrir que de l'offenser ; et par con-
séquent il y en a très-peu qui se sauvent.
Mais je ne trouve rien qui me fasse mieux

toucher au doigt cette prodigieuse multitude
de Chrétiens qui se damnent que de cer-

taines maximes reçues universellement dans
le monde, qui d'un côté sont absolument
contraires à l'Evangile, et de l'autre ont jeté

des racines si profondes, ont acquis une
telle force, que tout ce que les prédicateurs
diront contre sera très-inutile; ils ne les ar-

racheront jamais du cœur de leurs audi-
teurs. Qu'un nommé, par exemple, ait reçu
ou prétende avoir reçu une injure de quel-
qu'un, pauvres prédicateurs, pauvres con-
fesseurs, vous suerez à grosses gouttes dans
la chaire et dans le confessionnal pour le

détourner de l'effet ou du désir de la ven-

geance qu'il a dans le cœur, et vous n'avan-

cerez rien. Apportez toutes les raisons que
vous pourrez pour lui montrer l'obligation,

sous peine de damnation éternelle, de par-
donner à ses ennemis; servez -vous de
l'exemple des saints qui ont mis d'une fa-

çon si admirable ce commandement en pra-

tique ; représentez Jésus-Christ même sur

une croix , tout couvert de plaies et tout

déchiré de coups, qui néanmoins demande
pardon pour ceux qui l'ont mis en cet

élat : vous n'amollirez jamais ce cœur de
pierre, et n'arracherez point de son cœur lb

dessein de se venger s'il le peut, ou le désir,

s'il ne le peut pas. C'est inutilement que
vous usez vos poumons à montrer le danger
qui se trouve dans les danses et les autres

assemblées de jeunes hommes et de lilles ;

le péril presque inévitable que la chasteté

y court et le déplorable naufrage qu'elle y
fait assez souvent. Invectivez tant qu'il vous
plaira contre les pères et les mères qui
souffrent ces choses, et, qui élèvent leurs

entants dans l'air du monde et de la vanité :

que gagnerez-vous ? Tout ce que vous direz,

et rien, c'est la même chose; et on n'en

fera ni plus ni moins. Vous avancerez en-
core moins de parler contre l'avarice, cette

cupidité insatiable d'amasser du bien de

quelque manière quo ce soit; on en aura

tout le plus qu'on pourra, et ceux qui n'en

auront point seront ceux qui n'en pourront
avoir.

Oui, comme dit le prophète Jérémic, de-

puis le prophète jusqu'au prêtre, on trompe
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trorapi i acore mieu:
: Il a raison de direfouvenl i ax au

racliez de pi

qu'il n'es! pas péri

en même temps, lorsqu'un
pour son entretii

l'Ecritun

ciles, le-- dé i
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et le sentimep - d

qui soient dans I

dernier n
Tre ite, où plus de trois ci nts Péri

s, a li i' - du Saint-Esprit, qui y présidait,
eut délermiué ce qui : l'a foi cl les

mœurs do l'Eglise. Touti
semble ne ne impression sur son
esprit; et, ni Ions les conciles de l'Eglise,

, ni tous ces canons,
ions leurs-foudres, n'auront pas la force do
le tirer de là; il aura lé plus de bénéfices
qui pourra, il les accumulera les uns sur
les autres, et se moquera de tout coque
vous direz nu contraire. Faites voir à un
autre l'injure qu'il fait à l'Eglise d'.' résigner
son bénéfice à sou neveu qui en est très-

indigne; représentez-lui qu'il n'a pas honte
de confier des âmes rachetées du sang de
Jésus-Christ à celui auquel il ne voudrait
pas confier la clef de sa c ive : que gagnerez-
vous? On donnera toujours les

a ses neveux, quelque indignes qu'ils en
soient. Dites à cet antre que lo revenu de
son bénéfice ne doit pas être employé à

ajuster et marier richement sa nièce, et à la

tirer do la condition basse où elle est née
pour on faire une demoiselle; mais qu'il en
doit nourrir les pauvres, dont il est propre-
ment le patrimoine : vous n'avancerez rien,

cl tout ce que vous pourrez dire n'empê-
chera jamais ce désordre.
Vous dites quelquefois, quand vous en-

tendez prêcher contre tant de désordres qui

sont si communs dans le monde, contre 1rs

cabarets ot les danses, les inimitiés, le défaut
de restitution, etc. : « Si ce que le prédica-
teur dit esl véritable, il y aura bien des per-

sonnes damnées. » Vous dites vrai, votre

conséi est bonne ot très-bien tirée;

el VOUS ne sauriez jamais mieux établir la

de la doctrine qu'on prêche qu'en di-

sant qu'il suit de là qu'il y a bien p
personnes sau uisque vous en liiez

une conséquence évangéhque. Oui, as

ment, il y aura beaucoup de monde damné,
ot très-pei tuvé, et c'esl une \ érilé si

co istante, que. si vous n i le croj dz ferme-
ment, quand vous n'auriez pas d'autri

ché, cela suffirai l pour vous damner Ile!),

uc c'est Jésus-Christ qui l'a dit plus

d'une fois.

Vous êtes o'assure, convaincus de la

vérité de ma première proposition, qu'il y
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que personne qui se suive, puisque, pour
ne pas périr, il est absolument nécessaire
de faire pénitence, selon celte terrible mais
très-véritable parole du Fils de Dieu, dont
j'ai parié ailleurs : Si vous v faites pénitence,

t périrez totu'J 11 m. C si une chose
inge qu'il n'y a rien qu'on prétende [dus

faire, et rien qu'on lasse moins que la pe-
nce, dit le prophète Jérémie 11 '»:>;. Faire

pénitence, pour n'en dire maintenant que
deux mots, c'esl , 1 mener une vie toute nou-
velle, et 2° réparer l'ancienne. Fan
tence, c'est faire dos actions tout.

traires à celles qu'on faisait auparav nt.

Faire pénitence c'esl mener une vie relit

austère, ins divertissements
du monde. Qui est-ce qui la fait? \ oyez tous
les jeunes hommes, toutes les jeunes tilles,

très-peu exceptés, depuis l'âge de qui
ans jusqu'à trente, ils ne pensent qu'aux.

plaisirs, aux vanités du siècle, à se divertir,

et presque toujours d'une manière très-cri-

minelle, encore que peut-être cela ne pa-
raisse pas. I' ur se Hatter, ils disent qu'il

faut que jeu el que lorsqu'ils

ont plus n\r- ils feront péni-
en voit-on qui la fassent?

Plusieurs de ceux qui m'entend< ni son! à^és
de quarante, de cinquante ans, ou pli -

:

quand ils étaient jeunes, ils passaient le

t mps comi itres, el ils prétendaient
pénitence après que leur jeun
ée. Mais de bonne loi. messie

la faites-vous? Je n'en veux point d'autres
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11 est vrai que vous vous è 1 -

ides débauches qui leiuienl

. el dont vous n'. us i a

faire la se : m ez-i dus i

faire pénitence? est-i elà i éj an rune vie pas

dat é par une vie austère, met

(1144) si pœniteniiaiu non egerius, nmnes
liter |) i ibilis. / *c, Mil.

^1 1 15) Nullus i il
i
ueuiienliam sap<

CatO sue. I,nin.. MU. (i.



€37 SERMON XLÏ, DU PETIT NOMBRE DES ELUS. 038

et pénitente? Oui, messieurs, encore une

fois, il n'y a presque personne qui ne pèche,

et il n'y a presque personne qui fasse péni-

tence. On la renvoie toute aux religieux : ou

dit que c'est à eux à mener une vie pénitente

et mortifiée; mais que les personnes du

monde doivent vivre selon le monde, comme
si les plus criminels n'étaient pas plus obli-

gés-à faire plus de pénitences. Bien loin de

se mortifier un peu par quelques jeûnes

qu'on s'impose à soi-même, on ne s'acquitte

pas de ceux que l'Eglise commande; dès que
le jeûne du carême cause, ou qu'on s'ima-

gine qu'il cause quelque légère incommo-
dité, on s'en dispense, et de cent personnes

qui sont obligées à jeûner, il y en a pour le

moins quatre-vingts ou qui ne le font point

du tout, ou qui ne le font pas comme ils

doivent. On vient [trier Dieu quand on ne

sait que faire : mais combien y en a-t-il qui

aient leurs heures de prière réglées, aux-
quelles ils ne manquent point? On quitte

les divertissements quand on en est las, ou
qu'on n'en peut avoir. Qui est celui qui

souffre, je ne dis pas avec joie, c'est trop,

mais avec patience, les mépris, la pauvreté,

les maladies et les autres afflictions qu'il

plaît à Dieu de lui envoyer : combien au
contraire de murmures et d'impatiences! En
un mot, car je ne me lasse point de le répé-

ter, il n'y a presque personne qui fasse pé-

nitence.

Disons encore quelque chose de plus pré-

cis et de plus convaincant pour faire toucher
au doigt celte multitude épouvantable de
ceux qui se damnent. Combien y en a-t-il

qui font tort] à leur prochain, et combien y
en a-t-il qui fass.ent restitution? Les pre-
miers sont presque sans nombre, et les se-
conds sont plus que très-rares. Voyez ce qui
se passe parmi la noblesse : encore une fois

jo ne parle de personno en particulier, je

sais qu'il y a des gens de bien en toutes
sortes d'étals ; mais je parle de ce qui arrive

ordinairement : combien les gentilshommes
oppriment-ils de pauvres dans leurs vil-

lages! combien ont-ils fait de pillages in-

justes dans les armées ! Et, quand tout cela

ne serait point, combien y en a-t-il qui
payent leurs dettes? Voyez les gens de jus-
tice, combien de jugements injustes, com-
bien do souplesses, de chicanes, de délais
superflus dans l'expédition des affaires!

^ o marchands et les artisans, com-
bien de fraudes, de lombes et de trompe-

z les serviteurs, combien de
larcins domestiques, de dissipations du bien
de leurs maîtres! De cent personnes à peine
en trouvere/.-vous une qui ne se plai

d'avoir reçu quelque dommage, ou de
seigneur, ou de son juge1

, ou de son procu-
reur, ou de son maître, onde SOD valet, ou
de son tailleur, ou d'autres ouvrier.-. : et,

cependant quelle restitution en voit*on?C'esl
ii quoi on ne pense seulement pas; et néân-
IDOi is il n'y a rien qui engage a nue d m
t.

i plus assurée, On s'aveugle souvent
soi-mèini' en d'autres rencontres, onsejctlfl,

la fioudre aux veux pour no de

certaines vérités qui troubleraient le faux
repos dont on est bien aise de jouir; mais
ici il n'y a pas moyen de s'aveugler, vu qu'il

n'y a rien au monde de si clair ël dont tout
le monde convienne plus unanimement que
do l'obligation de restituer le bien d'autrui,

et de satisfaire aux dommages qu'on lui a
causés. Non, messieurs, il n'est pas plus
certain que deux et deux fout quatre qu'il

est certain que ceux qui ont le bien d'autrui

et qui ne le restituent pas, le pouvant faire,

sont damnés. Et faut-il après cela d'autres

preuvi es pour être convaincus de l'effroyable

multitude de ceux qui périssent?

Non, messieurs, je n'ai aucune peine à

croire les histoires qu'on rapporte ordinaire-

ment pour faire voir le petit nombre de ceux
qui se sauvent. Je crois facilement ce que le

cardinal Baronius, dans son Histoire ecclé-

siastique, à l'année 976, raconte d'un certain

abbé nommé Nilus, qui avait coutume de
dire que de dix mille personnes c'était beau-
coup si une seule était sauvée. Je ne trouve

aucune difficulté a ce qu'on rapporte, que,

quand saint Bernard mourut, un saint soli-

taire apparut à l'évoque de Langres, et lui

dit que trente mille personnes étaient mortes
en môme temps, et qu'il n'y avait eu que
saint Bernard et lui à qui le ciel avait été

ouvert; que trois avaient été envoyées aux
flammes du purgatoire, et que tout le reste

était damné. Je crois avec la môme facilité

l'histoire célèbre de cette âme décédée par

une vive contrition, qui, étant retournée

dans son corps, déposa que soixante mille

âmes assemblées de diverses parties de la

terre furent présentées au même temps
qu'elle au redoutable tribunal de Dieu; que
trois seulement avaient été trouvées digues

du purgatoire, que celle d'un saint religieux

avait seulement passé par les mêmes flam-

mes, et que toutes les autres avaient été

condamnées au feu de l'enfer. Si vous avez

peine à croire ces choses, parce1 que peut-

être elles ne vous sont pas agréables, au
moins eroirez-vous saint Chrysostome, le-

quel prêt haut sur ce sujet à Oonstauliuople,

c'est-à-dire dans une ville grande et peu-

plée au moins comme Paris, dit celle parole

effroyable : « Combien pensez-vous qu'il y
en ait en celte ville qui doivent être sauvés?

ce que je vous dirai là-dessus est fâcheux
;

je le dirai néanmoins, parce que je crois

qu'il est véritable et qu'il vous sera utile,

Entre tant de milliers d'hommes et de fem-
mes dont celte ville est remplie, il ne s'en

trouvera pas cent qui soient sauvés, encore
m 1 vnudrais-jo pas assurer qu'il y eu eût

tant. » Ce grand saint, en parlant de la

sorte, connaissait bien la miséricorde de
Dieu, doit il a parlé si dignement dans ses

écrits; mais il connaissait aussi la grandeur
de sa justice et la malice des hommes. Dieu,

diteS-VOUS, ne vous a pas mis au inonde,

pour vous damner, mais vous y a-t-il mis

pour être des impudiques, dis vindicatifs,

des piliers de cabaret, des blasphémateurs
de son nom, des libertins qui se moquent
de tout? Non, Dieu ne vous a pas mis BU
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monde pour vous damner. Il vous y a mis
pour le servir et pour l'aimer, et, puisqu'au
lieu de lo servir vous l'offensez, ce n'est pas

lui. maisvousqui vous damnez.
Pour moi, messieurs, je vous parle dans

la sincérité do mon cœur, il y a longtemps
quoje suis convaincu de ce petit nombre de
ceux qui se sauvent; mais j'en suis tous les

les joins convaincu tic plus en plus, voyant
la corruption presque générale des mœurs,
cl n'y voyant presque pas de remède. La
parole de Dieu, qui est le moyen efficace
punr la conversion des pécheurs , ne sert

maintenant presque de rien; on ne l'entend
souvent que pour son divertissement et non
pas pour changer de vie; elle est agréable
quand elle ne fait qu'éclairer l'esprit; mais
elle déplaît aussitôt qu'elle attaque quelques
passions qu'on aime et qu'on veut toujours
aimer. On la croit quand elle flatte les in-

clinations vicieuses ; mais dès qu'elle les

choque on ne la croit plus. Que dirai-je de
la confession? qui est encore un excellent
remède, mais dont on se sert si mal, puisqu'il

semhle qu'on a peur d'y recouvrer sa santé.

On cherche avec grand soin les confesseurs
qui souffrent qu'on croupisse dans le péché,
et l'on fuit avec quelque espèce d'horreur
ceux qui tâchent d'en retirer. N'ai-je donc
pas un sujet raisonnable d'être de plus en
plus convaincu de celte multitude effroyable

de ceux qui se damnent? messieurs, si vous
aviez les .yeux de l'esprit ouverts, vous ver-

riez à chaque moment et à celui où je vous
parle, les âmes être précipitées à milliers

dans l'enfer, vous les verriez tomber épais

comme des flocons de neige ou comme des
gouttes de pluie
Et ne me dites pas, je vous prie, que ces

choses sont trop terribles et trop redouta-
blés ; car, messieurs, elles ne sont pas re-

doutables parce que je les prêche, mais elles

le sont réellement et effectivement en elles-

mêmes : elles ne doivent pas arriver parce
quoje les prêche, mais je les prêche parce
qu'elles arriveront infailliblement. Mais
vous jetez le monde dans le désespoir. On
avait fait Ja même objection à saint Augus-
tin, et il y répond de la sorte : Ce n'est pas
moi, dit ce Père, qui ai écrit l'Evangile, ce

n'est pas non plus à moi de l'effacer (1146).

Est-ce moi qui ai écrit ces paroles terribles

prononcées de la bouche du Fils de Dieu
même ? La porte de la perdition est larye, le

chemin qui y )»vne est spacieux, et il y en a

beaucoup qui y passent (11-V7). Est-ce moi
qui ai ajouté celles qui suivent : Que la

porte de la vie est petite, que le chemin gui y
mène est étroit, et qu'il y en a peu qui le

trouvent (1148)? Est-ce moi qui ai écrit ces

autres : Le royaume du ciel se prend par vio-

(1140) Nunquid ego scripsi? Nunquid delere pos-

sum?
(1U7) Lata porla et gpatîona via est qn;v durit a 1

perditiopem, et mufti suiil qui mirant per eain.

Malth., Ml, 13.

(1148) Quant angusta porta ii arda via est quae
duct aa vitana, et pauci sunt .qui iuveniunt eam.
Ibid., 14.

lence, et ce sont les violente qui rempor-
tent l l'iu ? Que le royaume des cieui
pas pour roux qui mènent une vie lâche,
molle, fainéante, mais pour ceui qui font
une violence salutaire à leur- passion*
leurs inclinations déréglées? Non, asi

ment, ce n'est pas aussi a moi de les effacer.
Je ne vous prêche qui- ce que je trouve
dans l'Evangile. Si mes paroles vous font
peur, elles me fonl peur aussi bien qu'à
vous; si mes discours vous épouvantent, ce
n'est qu'après que j'ai été épouvanté le pre-
mier 1150 . Eu effet, j'ai bien plus de sujet

que saint Paul de dire comme lui que je
crains de me damner moi-même en tâchant

iuver les autres [1151 , parce que je

m'occupe d'eux au lieu de m'occuper île

moi-même et de demander pardon de mes
péchés. C'était la crainte de saint Chi
tome ; mais il s'en faut beaucoup qu'elle fût

aussi bien fondée que la mienne. .1

une grande appréhension de mon salut, di-

sait ce saint prélat à son peuple, parce qu'en
priant et pleurant pour vous je n'ai pas le

loisir de pleurer pour moi-même.
.Mais ce que vous dites pour justifier la ter-

reur (nie vous jetez dans nos esprits nous
épouvante encore davantage. Vous vous
moquez de dire que je vous épouvante :

et où sont les effets de cette terreur, les
fruits de cette crainte? où est le change-
ment de vie qu'elle opère? Le propbète
Jonas prêcha autrefois a Ninive, mai-
un succès bien différent du mien ; il jeta la

terreur dans les esprits, mais ce fut une
terreur salutaire : sa prédication ne consista
qu'en cinq ou six paroles ; mais ce furent
(les paroles de vie qui firent un changement
entier dans toute cette grande ville. Dans
quarante jours Ninive sera détruite (1153).
Voilà toute sa prédication; en voici le suc-
cès. Le peuple appréhenda celle menace, le

roi fut saisi de crainte aussi bien que lo

peuple; ils se revêtirent tous de cendi

d'un cilice, il n'y eut pas jusqu'aux enfants
et aux bêtes mêmes qui ne jeûnassent ; ils

crièrent tous fortement à Dieu pour Qéchir
sa colère ; et, ce qui est encore le meilleur,
ils quittèrent leurs péchés. Voilà une bonne
crainte, voilà une terreur salutaire. .Mais,

hélas ! peut-on due que j'épouvante le

monde? Il y a longtemps que je prêche, que
je crie, que j'use mes poumons pour conju-
rer, pour avertir, pour prier, pour épouvan-
ter, el qu'est-ce que j'avance ? Les cabarets
en sont-ils moins fréquentés, le dérég -

ment en est-il moindre, quel changement
dévie voit-on, quelle pénitence parait-il?

Il j a quelques gens de bien qui se sont
confessés à la mission, mais ceux qui en ont

le plus de besoin y pensent-ils? Non, mes-

(1149) Regnnm cœloram vim paiitur et violenti

rapiuni illud. Matlh., M, 12.

(1150) Terrilui lerreo.

(1151) Ne forte cam iliis prxdicaverim ipso re-

probus die iar. 1 ( r., IV 17.

(1152) Adhuc quadragiata dies et Ninive subver-

tetui. Jon. ,l\l, 4.
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sieurs ,
quand il n'y aurait pas d'autres

preuves du petit nombre des sauvés que ce

qui se passe ici, elles seraient plus que
suffisantes, puisqu'après tant de prédica-

tions, tant d'exhortations, tant do sollicita-

tions, la plupart sont les mêmes qu'ils

étaient, si peut-être ils ne sont encore pires.

J'ai donc grand sujet de dire avec le

prophète Michée : Malheur à moi, qui suis

semblable à celai qui va chercher des raisins

après que la vendange est faite, et qui ne re-

tire aucun fruit de son travail ! Les saints

sont maintenant forts rares sur la terre, et la

droiture ne se trouve presque plus parmi
les hommes (1153). Encore une fois, vous

vous moquez de dire que j'épouvante le

monde ; on fait bien voir le contraire, on
montre bien que l'on ne craint rien, puis-

qu'on est toujours les mêmes et qu'on ne

change point de vie. Je vous avoue que ce

peu de fruit de la parole de Dieu, cette du-
reté des cœurs qui résiste aux vérités les

plus fortes et les plus convaincantes, me
dégoûte extrêmement de mon emploi, et je

ne sais si je ne ferais point mieux de tout

quitter et de m'occuper uniquement à pleu-

rer mes péchés et à faire pénitence pour
moi, puisque je ne saurais persuader aux
autres de la faire.

Il n'y a personne qui n'ait sujet d'appré-

hender de n'être pas de ce petit nombre des

sauvés, mais néanmoins il n'y en a point

qui aient plus de raison de le craindre que
ceux qui ne le craignent point. Ce n'est pas

à moi de faire le prophète, et d'assurer po-

sitivement qu'un tel sera damné, et qu'un
tel sera sauvé ; mais je puis dire sans témé-
rité que très-probablement ceux qui seront
damnés ce sont ceux qui ne l'appréhendent
point. Lorsque le Fils de Dieu dit à ses dis-

ciples en la dernière cène qu'un d'entre eux
le trahirait (115k), il n'y en avait qu'un seul

qui eût raison de prendre cela pour lui ; les

autres n'avaient aucun sujet de se troubler,

Jeur conscience leur rendait un témoignage
favorable : ils savaient bien qu'ils étaient

fort éloignés de faire une action si noire, et

néanmoins ils craignirent tous, s'attristèrent

et dirent en tremblant : N'est-ce point
moi (1155)? Il est vrai que ma conscience
ne me reproche rien sur ce point, mais néan-
moins comme l'œil éclairé du Seigneur dé-
couvre des choses que je n'aperçois point,

ne serais-je point ce malheureux qui doit

faire une si méchante action ? 11 n'y eut que
Judas qui ne s'attrista point et qui n'eut

aucune crainte, quoiqu'il fût le seul coupa-
ble. De même voulez-vous savoir ceux qui
apparemment iront en enfer? Ce sont ceux
qui ne craignent point d'y aller, qui ne font

jamais de réflexion sur eux-mêmes, sur leur

état, sur leurs actions, pour examiner
gneusement s'ils ne prennenl point ce che-

min large qui y conduit. Et c'est ce qui fait

(1153) Vfc mihi, quia factus sum sicut qui colligit

in au tum no racemos vinderoiae ! non csi Itotrus ad

comedendum, periit sanctus de lerra, et reclus in

hominihus non est. Midi., VII, 1.

(1154) Unus veslriiui me tradilurus est. Matlh.,

encore voir le nombre prodigieux de ceux
qui se damnent, de voir qu'il y en a si peu
qui le craignent.

En effet, tous les saints ont été vivement
pénétrés de cette crainte, et ceux qui avaient
le plus de raison d'espérer d'être du petit

nombre des élus sont ceux qui ont le plus
appréhendé de n'en pas être. Et, sans répé-
ter ce que j'ai dit de saint Paul et de saint

Chrysostome , saint Jérôme s'était retiré

dans les déserts, il vivait au milieu des ro-

chers et des solitudes les plus affreuses
;

son manger n'était que des herbes et des
légumes, et il s'était condamné à une prison
perpétuelle, afin, comme il dit lui-même,
d'éviter celle de l'enfer. Tous les autres
saints ont fait de rudes pénitences, ont mené
une vie très-austère, n'ont pensé unique-
ment qu'à leur salut ; et cependant, quand
ils faisaient réflexion au petit nombre des
sauvés, ils frémissaient de crainte de n'être

pas de ce nombre heureux. Et vous, mon
très-cher frère, comment ne craignez-vous
point, vous à qui votre conscience donne
un sujet si légitime de crainte, vous qui sa-

vez avoir commis grand nombre de péchés,
et n'en avoir fait ni avoir dessein d'en faire

aucune pénitence ; vous qui ne voudriez pas
faire souffrir la moindre chose à votre corps,
pas même le moindre jeûne, quoique com-
mandé par l'Eglise, lorsqu'il vous incom-
mode un peu ; vous qui ne cherchez qu'à
vous divertir, à jouer, danser, faire bonne
chère, et passer agréablement le temps?
Dieu vous a-t-il donné quelques assurances
particulières ? avez-vous reçu de lui quelque
bulle d'exemption, quelque privilège ou
prérogative spéciale, quelque promesse par
écrit qui vous assure de votre salut? Peut-
être que la justice de Dieu et les lois de son
Evangile ont été changées en votre faveur,
afin qu'il y eût un ordre établi exprès pour
vous et un autre pour le reste des hommes.
Que si cela n'est pas , comme vous ne
croyez pas vous-même que cela soit, certai-

nement votre confiance est très-redoutable,
et votre assurance me donne une grande
terreur.

CONCLUSION

Pour vous qui êtes saisis d'une crainte
salutaire entendant prêcher ces vérités, je
suis éloigné de vouloir vous l'ôter, puis-
qu'elle est si utilo ; au contraire je vous
exhorte avec l'Apôtre de travailler à votre
salut avec crainte et tremblement (1156). Je
veux néanmoins que cette crainte soit ac-
compagnée do confiance : je désire qu'ello
vous humilie,' mais je ne désire pas qu'ello
vous abatte; je consens qu'elle réveille
votre négligence, mais je ne prétends pas
qu'elle vous jette dans le trouble. En un
mot, je souhaite qu'elle soit, comme il y a
apparence qu'elle l'est, une marque que

XXVI, 21.

(1 155] Nunquid ego sum. Ibid., 22.

(1186) Cnm inetu et tremore veslram salulcm
operamini. Philip., Il, 12.
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vous serez de ce petil Dombre. Craignons

tlom-, messieurs, craignons, non pas d'une

le stérile, mais dune crainte qui nous

retire de cet engourdissement dans lequel

nous rivons, et nous fasse travailler sérieu-

sement à notre salut. Que le marchand tra-

vaille s'il veut jour et nuit pour devenir ri-

che, que cet ambitieux songe tant qu'il lui

plaira aux moyens de s'élever, que cette

îille s'occupe tant qu'elle voudra de
ajustements, de ses liaisons et de ses enga-
gements, pour moi, pars mea Dominus
(Psut. LXX11 , 26),je ne veux penser qu'à me
sauver, je ne veux m'occuper que des

moyens d'être de ce petil nombre;
mon Dieu qui sera toute ma pari et tout

l'héritage que je prétends. Seigneur, aidez-

moi dansée dessein ; que tout le reste se

perde, il n'importe, mais que mon âme se

sauve (1157). Faites-moi la grâce d'éviter ce

chemin large et spacieux de la vie du mon-
de, et d'entrer dans le chemin étroit de la

pénitence et de la mortification chrétienne.
Prions, messieurs, prions les uns pour les

autres, afin que ce grand et souverain
bonheur nous arrive. Amen

AU LEGTEER.
Après avoir traité dans les sermons précé-

dents de la première partie du, sacrement de

pénitence, <jai est la contrition et la douleur
des péchés, et des motifs gui sont capables de

l'exciter dans les cœars, i'ordre des matières

demande qu'on traite maintenant de ce qiù
peut servir à la seconde partie de ce sacre-
ment, savoir, des vertus et des vices qui en

font la matière; c'est-à-dire des vices commis
et des vertus omises. Il me semble que toutes

les vertus et tous les vices d'un Chrétien con-
sistent dans l'accomplissement ou dans l'omis-

sion de ses devoirs et de ses obligations; et que,

comme c'est sur ses devoirs qu'il doit être ju-
gé, c'est sur ce point qu'il doit porter son at-

tention quand il se confesse. Ces devoirs sont

infinis; néanmoins l'apôtre suint Paul les a ré-

duits à (rois classes, auxquelles il semble qu'on
]i tisse les rapporter tous, ("est dans l'Epitre

qu'il écrit à Tite , où, après lui avoir donné
divers avis pour les vieillards, pour les fem-
mes, pour 1rs jeunes hommes, pour les évéques,

et pour les serviteurs, il donne comme un abré-

gé ou un précis de leurs devoirs dans ces ex-
cellentes paroles, <pic l'Eglise nous met à la

bouche dans une de ses fêtes les plus solennel-

lés : « La grâce de Dieu notre Sauveur a paru
« à tous les hommes, et elle nous a appris (pic,

ponçant à l'impiété et aux passions mon-
« daines, nous devons vivre dans le siècle pré-
« sent avec tempérance, avec justice et avec
« piété (1158). » Voilà tous les devoirs d'un
Chrétien, qui regardent irais objets, Dieu* le

prochain et nous-mêmes. Xous (h vons vivre

aVec pi<te, pie: ce sont nos devoirs envers Dieu.

justice, juste' : ce sont nos obligations
ù l'égard de notre prochain ; et enfin avec lem-

sebrie : t'est te que nous nous
. i omtne i o

un abrégé d' touti la morale chréliem

toute la matièn de nos i onfi

manquons dt nous <« acquitter. Je tons»

mencerai par les û Dieu, cosnnts

let pu mm- et h s plus importants. J< ne pur-

pas néanmoins de tous, au main

ment, c> rot! une chose infinie ;

mais seulement des plus communs, d de ceux

qui sont le plus d'usage et de pratique.

(H57) Salva anim m nu
(H58J Appariai gralia Bei SaUaioris nosnï om-

i
i rudiens dos ut, annexantes ini-

\L1I.

m. l'adoration M 1>II l .

Dofflimai Deam luum alurabis, et illi soli' servies.

Vous adarerex /• Seigaeer votre Dieu, ei vous ne serti-

rez que lui seul. iSlulilt., IV, 10.)

;di..

Comme l'adoration est le premier, le plus

essentiel, et le plus indispensable devoir de
la créature envers Dieu, c'est p;ir celui-là

que je dois commencer cette matière. On
peut dire de ce devoir, comme de celui de
amour, qu'il n'était pas nécessaire que

Dieu nous en fit un commandement expiés,

puisqu'il suffit d'être créature raisonnable
pour sentir l'obligation que l'on a de i.

naître son créateur, et de lui rendre tout

l'honneur, tout le respect, tout le culte, en
un mot toute l'adoration dont nous sommes
capables. Dieu cependant a voulu joindre à

ce précepte de droit naturel un commande-
ment de droit positif, Vous adorerez I

gneur votre Dieu ; afin de nous tirer di

tre assoupissement, et nous Caire souvenir
des devoirs et des obligations (es plus i

lielles, qu'une malheureuse léthargie et une
foule tumultueuse de passions nous cachent

souvent. Pour éviter donc ce malheur, il est

bon de vous entretenir de ce premier devoir;

et, afin de le faire utilement, vous apprendrez
cei pie c'est proprement qu'adorer Dieu, pour-

quoi il le Faut adorer, et quand il le faut

adorer: l'essence, les raisons et le temps
de l'adoration de Dieu. Le premier

que la sainte Vierge a fait de sa

avancée a élé de se tourner vers Dieu de
toute l'étcndi . i t de l'adorer

très-parfaitement : tins dous reJ

pas son assistan tre, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Ce que c'est qu'adorer Dieu. — Extérien-

reiiieni. — Dans l:i pratique. — Intérieurement.
— A>1 'in y a moaqa '.

11
e Point. Pourquoi il faut adorer Dieu. —
ob ir à Dieu. — Il esi noire roi. — Il nous a

créés à si n image. — 11 nous conserve iftiniram

nient. — Il nous a adoptés pour SCS niants. —
Il nous a rachetés. — Noua nous sommes donnés
à lin.

111' Point. Qu .nu" il faut adorer Dieu. — Le matin.
— Le voir. — Durant la n < sse. - tonnes
de piété adorent Pu u en tout lemps. — Com-
ment cela si' lut. — Un i e id.o,inail point la

souveraineté de D eu.

pietatem et ssccularia desideria, .«obi-i.», juste, et pic

vivamoa in hoc sxculo. TU. ,11, il. pj.
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PREMIER POINT.

Ce que c'est qu adorer Dieu.

L'adoration proprement est le souverain

culte qu'on rend à Dieu en le reconnaissant

comme son tout, son principe et sa lin;

s'abaisser et s'anéantir devant lui, admirer
sa grandeur et reconnaître noire petitesse,

son élévation et nôtre-bassesse: en un mot
reconnaître qu'il est tout , et que nous ne
sommes rien. C'est, eomme je l'ai déjà dit,

le devoir le plus essentiel et le plus indis-

pensable de la créature envers Dieu, qui est

absolument attaché à sa condition, et qui en
est inséparable. Il est vrai que cette adora-
tion consiste principalement dans l'intérieur

et dans la disposition du cœur ; mais il est

bon quelquefois que le corps y prenne part,

et que l'on se prosterne devant Dieu,
particulièrement quand on se trouve
seul et qu'on ne peut être aperçu de per-
sonne.

Saint François passait souvent les nuits
entières avec ces seules paroles, qui lui ser-

vaient d'une ample matière d'oraison : « Qui
ôtes-vous , Seigneur , et qui suis-je? Ah !

que vous êtes grand, et que je suis pou de
chose! Vous êtes le créateur de l'unirers,

et je suis une cliétive créature. Vous êtes
le maître absolu de toutes choses, et je suis

un serviteur très-indigne. Vous êtes tout,

et je ne suis rien : et, pour tout dire en un
mot, vous êtes Celui qui est, et je suis celui

qui n'est pas (1159). Et comment, étant tel

que vous êtes, cl moi tel que je suis, oserai-
je me tenir en votre présence? »

Ces paroles ou d'autres semblables étaient
admirables dans la bouche de saint Fran-
çois , parce qu'il en avait les dispositions
dans le cœur; car enfin sans cela !out le

reste est peu de chose. En effet, à propre-
ment parler, qu'est-ce qu'adorer Dieu? Est-

lire : Mon Dieu, je vous adore de tout
mou cœur? Non, s'il ny a que cela. Maïs
adorer Dieu, c'est lui être vraiment soumis,
c'est préférer sa volonté à toutes choses,
c'est ne vivre et n'agir que pour lui, c'est
n'estimer rien que lui ou par rapport à
lui.

Ou bien
, adorer Dieu, c'est reconnaître

publiquement qu'il est le souverain Etn
qui toute gloire est due, et devant qui nous
ne sommes qu'un néant; qu'en qualité de
souverain Seigneur il a droit de disposer de
tout ce que nous sommes pour sa

selon son bon plaisir; qu'étant s et

ses créatures, nous sommes obligés d'obéir
9 lois, etc. Adorer Dieu, c'esl enln r de

cœur dans ces devoirs; c'esl offrir à Dieu
ce s.-icriiice intérieur de soi-même; c'esl lui

rendre eu un mot le souverain culte inté-
rieur. Sans cela notre religion est vaine et

notre culte n'est qu'apparent.
J'ai dit qu'adorer Dieu c'était lui i

comme à son souverain ; et c'est proj re-

ment en quoi notre premier père manqua,

de rendre ce souverain culte qu'il devait à
Dieu. Saint Augustin demande pourquoi
Dieu, après avoir créé Adam, lui défendit de
manger d'un certain fruit-, qui néanmoins
était bon, et le menaça d'un si grand sup-
plice s'il en mangeait. Ce Père (in Psal. LXX),
afin de rendre plus agréable et plus sen-
sible l'éclaircissement qu'il donne à cette

question, introduit Dieu qui parle à Adam,
et Adam qui lui répond. « Je suis votre
Créateur et votre Maître , dit Dieu au pre-
mier homme. Je vous ai rendu comme un
ange sur la terre. Je vous ai établi dans ce
jardin de délices plein de beaux arbres et

d'excellents fruits, dont vous userez comme
il vous plaira; mais pour cet arbre que je
vous marque, je vous défends d'y loucher,

et vous mourrez très -certainement si vous
le faites. — Quel est donc cet arbre, répond
Adam, auquel il n'est pas permis de toucher?
S'il est mauvais , pourquoi se trouve-l-il

dans ce jardin, où il n'y a rien que d'excel-

lent ; et s'il est bon, pourquoi est-il défendu
d'en manger ? »

Voici la réponse que Dieu fait. « Cet ar-

bre est bon : je ne l'aurais pas mis dans le

paradis s'il n'était bon. Cependant je ne
veux pas que vous y touchiez. Si vous de-
mandez pourquoi je ne le veux pas, c'est

pour vous apprendre que je suis votre Sei-

gneur, et que vous êtes mon esclave, que
c'est à moi de vous commander, et à vous
de m'obéir. C'est là la raison du commande-
ment que je vous fais. Si vous ne la recevez
pas, vous refusez donc de vous reconnaître
pour mon serviteur, et moi pour votre Sou-
verain. Et cependant celle soumission que
je vous demande vous est aussi nécessaire
et aussi avantageuse qu'elle m'est inutile»

Car le Créateur n'a besoin ni de sa créature
ni de l'obéissance qu'elle lui peut rende;
mais la créature a un besoin infini de sou
Créateur. Je vous ai rendu le maître de tous
les arbres de ce jardin délicieux. Je n'en
exc< pte qu'un seul, dont je vous commande
de vous abstenir, pour me donner celte mar-
que de l'hommage volontaire que vous me
dev< z. Considérez que si cet arbre est bon,
l'obéissance est infiniment meilleure; et

que, quelque excellent qu'il soit, si vous en
mange/, contre mon ordre, il deviendra jour
vous on poison mortel. Si je ne vous avais

point l'ait ce commandement, vous devriez
souhaiter que je vous en lisse quelqu'un, et

être ravi que, vous aya i. comblé de tanl

biens, vous puissiez m'en témoigner vo
reconnaissance par la joie avec laquelle vous
feriez gloire de m'obéir. En un mot, l

Dominut, et lu serras. »

Ce discours de saint Augustin est un peu
long, mais d est si beau, que je n'ai pu en
rien retrancher. Il n'< îl pas besoin d'aul

raisons pour nous convaincre de l'obligation

dan-- laquelle nous sommés d'adorer Dieu.

Néanmoins , afin de nous le persuader en-

core plus efficacement , il est bon «le pro-
duire de nouveaux titres dé cet engage-

(1159) Tu es qui es, ego &iim qui non
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partie.

'que je vais faire dans la se-

S] ' OND POINT.

Pourquoi il faut adorer Dieu.

Publiez parmi les nations que le Seigneur

est entre en possession (le son règne 11 00),

dit David. D'où vient que ce prophète com-
mande qu'on annonce particulièrement cette

grande nouvelle aux païens? C'est qu'il sup-

pose que les fidèles doivent en cire per-

suadés, et qu'il n'est pas nécessaire de la

leur apprendre. En effet , comme je l'ai dit

souvent, il suffit desavoir que nous sommes
hommes et que Dieu nous a donné l'être dont
nous jouissons pour savoir en même temps
que nous sommes obligés d'adorer l'auleur

de notre être et le reconnaître pour notre

souverain Roi. Le Fils de Dieu apparut un
jour ÎI saint Jean dans File de Patmos avec

plusieurs couronnes sur sa tête (1161).

C'était non-seulement pour lui apprendre
qu'il est Roi de tous les royaumes, de tous

les empires , de tous les rois et empereurs
du monde; qu'il est Roi du ciel et de la

terre, Roi des anges et des hommes, Roi des
siècles et de l'éternité; mais encore pour
nous faire savoir qu'il possède la royauté
par plusieurs titres très-légitimes :

1° par

droit de nature, 2° par la noblesse et l'ex-

cellence de son être, 3° par naissance, k' par
alliance, 5° par conquête;, 0° par héritage,
7° par les promesses, 8° par le don de Dieu
son Père, (J° par ses propres mérites, etc.

C'est le premier motif qui nous impose
l'obligation d'adorer Dieu; mais il n'est pas
le seul. Nous y sommes très-étroitement
obligés , non-seulement pour nous avoir
créés, mais encore pour nous avoir créés à

son image et a sa ressemblance. Si un ta-

bleau avaitde la raison, il se tournerait sans
doute aussitôt qu'il serait achevé vers son
auteur et reconnaîtrait l'obligation qu'il lui

a de l'avoir formé, et encore plus s'il l'avait

formé à sa propre ressemblance : de même,
etc. Outre cela Dieu créa l'homme à son
image pour commander aux oiseaux de l'air,

aux animaux de la terre, et aux poissons de
la mer. Ces animaux reconnaissent l'empire

que Dieu a donné à l'homme sur eux; et,

quoique le péché lui en ail fait perdre une
giande partie, il lui en reste encore néan-
moins beaucoup. No voyons-nous pas. par

exemple, qu'un petit enfant commande à

un troupeau de bœufs ou de moutons ,

et qu'ils lui obéissent? A plus forte rai-

son devons-nous reconnaître le domaine
cl la souveraineté que Dieu a sur l'homme,
qui est son image, et nous y soumettre?
Vous domptez un cheval que vous n'avez

pas fait, et Dieu, qui vous a crées, ne vous

(1160) Diciie in genlibus qaia Dominas regnavit.

Psal. XCV, 10.
i

(lllil) lu capitc eius diademala limita. Apoc,
Xi\, 12.

(11(1-2) Domu'uli cquuin quoin non fecisti, cl non
domai te qui lefccil? Unde bcs'.ias lam imm&nefl

domptera pas. D'où avex-vous la (orée tic

dompter de si grosses bêtes? C< n'est ]>ns

parla forée du corps, mais par votre esprit.

Doue l'image de Dieu dompte unebéte, et Dieu
m domptera pas son image fi162j. Disons
encore que Dieu, en créant l'homme a son
image, la marqué comme une chose qui
lui appartient en propre, de même que,
quand quelqu'un marque une chose à sou
sceau, il prétend par là en être le maître
absolu, et que personne n'a le droit d'eu
user tpie selon sa volonté.

Do autre titre par lequel nous appartenons
à Dieu, c'est non-seulement parce qu'il nous
a créés à son image, mais encore parce qu'à
tous moments, et dans ceux mêmes qu'on
l'offense, il nous conserve actuellement, en
sorte que, pour retomber dans notre pre-
mier néant, il ne sera-il pas nécessaire que
Dieu, par une volonté positive, voulût nous
détruire, il suffirait qu'il cessât de nous con-
server. C'est comme si du haut d'une tour fort

élevée vous teniez quelqu'un suspendu avec
une corde attachée dessous ses bras. Pour
le précipiter en bas, il ne serait pas néces-
saire que vous le jetassiez; il suffirait que
vous lâchassiez la corde par laquelle vous le

tenez : de même, etc. Mais que diriez-vous
si celui que vous tenez ainsi suspendu
et dont vous avez la vie entre les mains,
au lieu de vous prier instamment de le bien
tenir afin qu'il ne tombât pas, vous faisait

des menaces ou vous outrageait de paro
Cela n'est pas possible, me direz-vous, et il

n'y a personne assez insensé pour en venir

jusqu'à ce point d'extravagance. Ce*t cepen-
dant ce qu'on fait tous les jours à Dieu, i

Nous sommes obligés d'adorer Dieu, parce

qu'il nous a adoptés pour ses enfants. Nous
avons encore une beaucoup plus grande
obligation de rendre à Dieu notre père les

devoirs que nous sommes obligés de rendre

à nos pères de la terre, et des devoirs propor-
tionnés à la qualité de ce père , c'est-à-dire

un culte souverain à celui qui est infiniment

grand.

Un nouveau titre de ce devoir envers Dieu
est parce qu'il nous a rachetés. Je serais

trop long, et il faudrait non pas une partie

de sermon, mais plusieurs discours tout

entiers, pour vous expliquer la moindre
partie des devoirs auxquels nous oblige le

bienfait inestimable de la rédemption. Je

me contenterai pour à présent de ces ex-
cellentes paroles de l'apôtre saint Paul :

Vous n'êtes plus à vous-mêmes, car vous avez

été achetés d'un grand prix (1163).

Saint Paul parle ici particulièrement du
péché de la fornication, par laquelle le corps
d'un Chrétien, qui appartient à Jésus-Christ,

esl misérablement prostitué au démon. Ainsi
la fornication dans un Chrétien est une pro-

fanation sacrilé

re potuisti

raiione. I

Deus imaginent
seri'i. 4.

(IKiô) Jam non csiis

prciH>|uiagno. 1 Cor., VI

k. accompagnée

9 Non
IVi (loinai ferain

suant Au.ist., à

d'injustice

corporis virtule, sed nienlis

ci neii ion .u

Vit/', apost.,

vestri, enipti enini estis
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et d'ingratitude. Car enfin, pourquoi Jésus-

Clirist nous a-t-il rachetés si cher, sinon

pour nous posséder seul ? Qui pourrait bien

comprendre ce que c'est que la servitude

du péché et du démon comprendrait ce qu'il

doit à son libérateur. Nous devons donc
tirer de ce principe la conclusion dont se

sert le môme apôtre dans un autre endroit.

Nul de nous ne vit pour soi-même : car, soit

que nous vivions, c'est pour le Seigneur que

nous vivons; soit que nous mourions, c'est

pour le Seigneur que nous mourons. Soit que

nous vivions, soit que nous mourions, nous
sommes toujours au Seigneur (1164).

Après tant de bienfaits, comment pour-
riez-vous vous résoudre de pécher contre

Dieu? Faites réflexion de quelle manière
vous blâmez l'ingratitude des autres; com-
bien elle vous est sensible quand on la

commet contre vous ; comme vous vous
plaignez de ceux qui vous rendent le mal
pour le bien : comment pouvez-vous donc
commettre ce que vous reprenez si fort

dans les autres ?

Mais enfin, quand nous ne serions pas à

Dieu par tous ces titres que je viens de
marquer, nous lui .appartiendrions très-lé-

gitimement par la donation libre et volon-
taire que nous lui avons faite de nous-mê-
mes au baptême. Je ne dirai rien sur celte

matière, parce que je n'aurais pas le temps
d'en dire assez. Chacun pourra tirer faci-

lement de lui-même les conclusions de
ce grand principe. Voilà une partie des
motifs qui doivent nous porter à rendre nos
adorations à Dieu : il ne nous reste plis
qu'à voir en quel temps il faut s'acquitter de
cedevoir. C'est lesujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Quand il faut adorer Dieu.

Il semble que c'est une question fort peu
raisonnable de demander en quel temps il

faut adorer Dieu, puisque des principes qui
ont été établis jusqu'à présent on doit
conclure que cela se devrait faire en tout
temps et en tout lieu. En effet, saint Tho-
mas et d'autres théologiens disent que ce
devoir est si essentiel à l'homme et lui con-
vient si nécessairement, qu'aussitôt qu'il
commence à être comme parfait, c'est-à-dire
d'avoir l'usage de raison, il est obligé de
s'en acquitter. Ils disent que, comme quand
on fait du feu, au premier moment qu'il est
allumé il s'élance vers le ciel, où est sa
sphère et son lieu naturel : de même au
premier instant qu'un entant commence
d'avoir l'usage de raison, il est obligé de
s'élever à Dieu, qui est sou centre et sa
dernière lin, l'adorer, le reconnaître pour
son souverain, se donner a lui, et lui offrir
son cœur. C'est l'heureux et continuel exer-
cice des saints dans le ciel d'être proster-
nés et comme anéantis devant Dieu dans un

(1164) Nemo i.osirum »ibi vivii, ci nemo s bi mo-
rilur. Sivc enim vivimut, Domino vivimus ; it\e
inorunur, Domino morimnr. Sive rrgo vinmua
sive morimnr, Domini sumus. Rom , xiv, 7, s.
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souverain culte et une adoration non inter-
rompue. Il serait certes à souhaiter que ce
soit de même notre unique et continuelle
occupation sur la terre. Mais enfin, parce
que les diverses nécessités de cette miséra-
ble vie ne nous permettent pas d'être ainsi
appliqués à Dieu sans relâche, ceux qui ont
tant soit peu de piété ont quelque temps
dans la journée particulièrement affecté et
destiné à ce saint exercice.

L'Ecriture sainte, «au second livre d'Es-
dras (ix, 23), dit que les Israélites adoraient
Dieu quatre fois le jour. Il faut do même
avoir de certains temps marqués auxquels
on ne manque jamais de rendre à Dieu ce
devoir, qu'il faudrait désirer de pouvoir
lui rendre continuellement. 1° Le matin dès
qu'on est éveillé, et aussitôt qu'on est levé,
il faut rendre ses devoir à Dieu, l'adorer
avec un profond respect, et lui rendre de
très-humbles actions de grâces de nous
avoir conservés durant la nuit. 11 faut se
donner entièrement à lui, offrir son âme,
son corps, ses pensées, ses paroles, ses ac-
tions, ses affections et ses souffrances ; lui

demander son amour, sa conduite, et sa
grâce pour ne le point offenser. Cherchez
premièrement le royaume de Dieu, dit Jésus-
Christ (1165). Les prières du matin, lorsque
l'esprit est dans sa force et dans sa vigueur,
qu'il n'est ,pas encore livré aux embarras et

aux distractions de la journée;, sont plus
agréables à Dieu : ce sont les prémices et

les premiers fruits qui sont les plus pré-
cieux. Quand vous dérobez le malin un
quart d'heure à votre sommeil pour faire

vos prières à Dieu, pendant que les autres
reposent, elles lui sont beaucoup plus agréa-
bles ; il les exauce plus facilement, parce
qu'elles sont faites avec plus de recueille-
ment, de ferveur, d'attention, et de mérites :

car vous mortifiez l'inclination naturelle
qu'on a de dormir pour donner ce temps à
Dieu. Les bénédictions de Dieu sont com-
me la manne qui tombait dans le désert;
elle ne tombait du ciel que le grand malin;
ceux qui étaient paresseux à la recueillir le

malin avant le lever du soleil en étaient
privés et jeûnaient ce jour-là. Le Sage en rend
la raison : Afin que tout le monde sût qu'il
faut prévenir le lever du soleil pour vous bé-
nir, et qu'on doit vous adorer au point du,

jour (1166). Cette prière du matin, lors-
qu'elle, est bien faite, sert encore pour tout
le reste de la journée. Quand on s'est bien
offert à Dieu le malin, qu'on a demandé sa
grâce avec ferveur, sa lumière et sa con-
duite, on est plus fort pour résister aux tenta-
tions et aux mouvements impétueux de ses
passions, plus réglé dans toutes ses actions.

2"ll faut aussi adorer Dieu le soir, l'ado-
rer pour le temps de la nuit durant lequel on
ne pourra pas lui rendre ce devoir ; le re-
mercier des biens généraux qu'on en a reçus,

(1165) Qiiœrileprimumregnum Deî. Malth., VI, 33.
ili(iij) Ui iiouim es-ei oroDtboB quoniam oportet

pr;i'v. nire Eolem ad benediciionem luam, ci ad or-
lum lacis le adorer?. Snp., XVI, 2S.

•21
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ci en parliculior de ceux de la journée: de
ions les péchés qu'on n'a pas commis, dont
on esl redevable à sa grâce, et lui deman-
der pardon de ceux dont on se reconnaît

coupable. Saint Paul veut que nous vivions

en si bonne intelligence avec noire prochain,

que, si pendant le jour nous avions eu
quelque querelle avec lui, nous lâchions de
nous réconcilier ensemble avant que le so-
leil se couche (1167). 11 ne veut pas que
nous allions nous reposer avec une inimitié

contre les créatures, et nous irons prendre no-

ire reposen état d'inimiliécontrele Créateur!
Le temps de la sainte messe est encore

fort propre pour rendre à Dieu ce souverain
culte d'adoration, et une messe tout em-
ployée dans une profonde adoration de la

grandeur de Dieu, sans proférer aucune pa-

role , serait parfaitement bien entendue.

Mais j'en parlerai exprès une autre fois.

Tout ce que je viens de dire ne regarde
(pie le commun des Chrétiens ; ces personnes
qui ne veulent rien faire que ce à quoi elles se

croient précisément obligées. Mais les per-

sonnes de piété ne se contentent pas d'adorer

Dieu en ces trois heures du jour; elles le font

en tout temps, sinon par des actes formels, au
moins dans la disposition du cœur. Ces per-
sonnes éclairées savent qu'elles ont à tout mo-
ment l'objet, le sujet et la puissance de cette

adoration : 1° L'objet c'est Dieu, qui est tou-

jours près de nous, nous sommes incessam-

ment en sa présence, et il est toujours grand
et digne d'honneur. 2° Le sujet, il nous
oblige à tous moments, nous recevons de lui

continuellement l'être , la conservation
,

l'action ; nous lui devons un hommage et

une reconnaissance non interrompue , et

nous devrions nous souvenir de Dieu autant
de fois que nous respirons. 3° Nous avons
toujours la puissance et la facilité de nous
acquitter de ce devoir ; car il n'est pas be-
soin pour cela ni de richesses, ni de force de
corps, ni de belles paroles : il ne faut que le

mouvement du cœur, l'all'ection de l'âme,

user de son entendement et de sa volonté.

Dans l'entendement, concevoir une haute
idée de sa grandeur et de son excellence, en
faire toute l'estime dont nous sommes ca-

pables ; croire fermement ei professer hum-
blement (ju'il est infiniment puissant, bon
et sage

;
que tout ce qu'il l'ait, il le fait très-

sagement, justement et saintement; que
tout ce que nous pensons et pouvons pen-
ser, tout ce que les anges conçoivent et peu-

vent concevoir de sa grandeur, n'est rien en

comparaison de ce qui en est en effet; re-

connaître devant Dieu qu'il est notre prin-

cipe, notre dernière lin, notre bien souve-
rain et notre unique béatitude ; qu'il est

notre Seigneur légitime, notre roi souverain,

et qu'il peut disposer de nous justement,
absolument et souverainement; et que

,

quand il nous ôterait nos biens, nos enfants,

notre honneur, et notre vie même, nous
n'aurions pas sujet de nous en plaindre, il

ne ferait qu'user de son droit, et il serait en

cela très-juste, très-saint, très-aimable et
très-adorable.

Dans la volonté, accepter de bon cœur
toutes les qualités él tout le pouvoir qu'il a
sur nous; nous y soumettre avec joie et

une pl< ine effusion de cœur ; nous
offrir à lui, afin qu'il les Bxerce sur nous
selon son bon plaisir et .sa volonté ; avoir
un dessein et une volonté sincère que,
quand même sa qualité de Créateur et notre
condition de créature ne lui donneraient
pas une entière souveraineté sur nous, nous
la lui donnerions nous-mêmes par le chois
et l'élection libre de notre volonté, à cause
de l'excellence de son être et de la perfec-
tion de sa nature.

• Disons encore que, parce que tout ce qui
est en Dieu est Dieu, et par conséquent ai-
mable et adorable, nous devons aussi ado-
rer toutes ses perfections et ses attributs di-
vins, principalement dans les occasion
se présentent. Quand il envoie des pi

rites aux gens de bien ou à leurs entants,
adorer sa tidélité, qui a promis de favoriser
les personnes vertueuses et leurs descen-
dants. Quand il fait du bien à uu méchant,
adorer sa bonté, qui fait du bien à ses en-
nemis mêmes. Lorsqu'il envoie la mort à
quelque juste qui semblait nécessaire au
monde, adorer son indépendance et sa suf-
lisance à lui-même, qui n'a ancun besoin
de ses créatures. Au contraire, quand il

laisse en vie les vicieux et les libertins, ado-
rer sa patience et sa longanimité. Et enfin,
quand il lui plaît d'envoyer des afflictions,

adorer sa justice, et se soumettre à ses
coups avec une profonde humilité.

Voilà les pensées, et une infinité d'autres
semblables, par lesquelles les âmes qui -

bien à Dieu sont dans ^un esprit continuel
d'adoration. Mais qu'il y en a peu de celle

sorte et qu'au contraire il y en a un bien
plus grand nombre qui ne veulent point re-

connaître ce roi ni se soumettre à sa souve-
raineté I Et certainement si un roi de la

terre n'était pas plus respecté ni mieux obéi
de ses sujets, il serait extrêmement à plain-

dre, et la condition d'un sujet lui serait

beaucoup plus avantageuse que celle d'un
roi sans autorité. Saint Augustin fait une
supposition qui esl à la vérité difficile, mais
qui n'est pas absolument impossible, et qui
vient bien à mou sujet.

Supposons, dit ce Père, que faisant voyage
par une curiosité assez ordinaire de voir le

monde, vous cuirez dans une grande ville

extrêmement peuplée. Après y avoir de-
meuré quelque temps pour remarquer ce

qu'il y a de plus considérable, vous vous in-

formez si celui qui en est roi esl bien obéi de
ses sujets. — Point du tout, vous dirait-on ;

il n'y a presque pas un seul habitant qui

lui obéisse comme il y esl obligé. — Lui

paye-t-on fidèlement les tributs ? — Très-
mal, chacun s'en exemple autant qu'il peut.

Garde-t-on bien ses lois et ses ordonnan-
ces î - Point du tout, on n'en observe que

11167) Sol nou occidai super iracundiara veslram. Epk., IV, 20.
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'on veut; -que ce qui n'est pas fort

difficile, et il -n'y a pas un seul de ses sujets

qui n'en viole tous les jours quelqu'une. —
C'est peut-être qu'il en publie de trop ri-

goureuses et très-difficiles à observer? —
Nullement, elles sont toutes très-faciles,

toutes pour l'utilité de ses sujets et pour le

bien de la république. — Il faut donc qu'il

traite cruellement ses vassaux et qu'il les

opprime avec une tyrannie insupportable?
— Au contraire il agit à leur égard avec la

plus grande douceur qu'on se puisse imagi-

ner. — Et le prince qui est l'ennemi dé-

claré de votre roi, a-t-il beaucoup d'auto-

rité, de grandes correspondances? — Très-

grandes, il n'y a pas un seul bourgeois qui

n'entretienne quelque intelligence ou secrète

ou publique avec lui, et qui ne fasse volon-

tiers ce qui lui est agréable. — Après avoir

entendu ces cbuses et d'autres semblables,

ne direz-vous pas, et avec raison, que ce

prince n'est roi que de nom, mais qu'il ne
l'est point du tout en effet et en vérité,

puisqu'il n'estni respecté, ni servi, ni craint,

ni obéi par ses sujets? que l'apparence de
souveraineté qu'il a n'est que pour lui attirer

le mépris et les insultes de ses sujets : sa

couronne ne lui produit que des épines, des
inquiétudes et du cbagrin, de se voir traité

avec tant d'indignité par des personnes qui
dépendent naturellement de lui?

11 n'est pas nécessaire de faire une appli-

cation que vous prévenez tous dans vos es-

prits. Vous comprenez assez que c'est en
cette manière que Dieu, notre souverain, est

traité. Il y a, vous le savez, peu de sujets

qui le respectent, qui le servent et qui lui

obéissent comme ils doivent. Car enfin quel
respect ont pour lui ceux, qui se comportent
avec si peu de modestie, ou plutôt avec tant
d'insolence en sa présence, je veux dire dans
l'église, qui est sa maison et comme le trône
de sa grandeur? Quel service lui rendent
ceux qui ne font rien pour lui, qui n'entre-
prennent rien pour sa gloire, qui ne pen-
sent qu'à leurs intérêts, et jamais auv siens ?

Quel tribut lui payent ceux qui ne le prient
presque jamais, ou qui le l'ont avec si peu
de révérence, qu'il vaudrait mieux ne le

point prier du tout
;
qui ont des heures des-

tinées dans la journée pour toute sorte
d'exercices, excepté pour la prière; qui ont
un temps pour manger, pour dormir, pour
jouer, et qui n'ont aucun temps réglé pour
prier? Quelle obéissance rendent à ses lois

ceux qui ne gardent aucun de ses comman-
dements, ou au moins qui en violent un
grand nombre sans s'en inquiéter? Quand il

y a quelque défense portée par les magis-
trats sous peine d'amende ou de punition
corporelle, ils obéissent; mais, quand il

n'y a que Dieu qui parle, ils ne s'en niellent

nullement en peine. — Quand ce serait un
roi de théâtre, pourrait-on l'outrager avec
plus d'insolence et de témérité que l'on ne
oit? Bien davantage, au lieu d'obéir à Dieu,

( 1 1 68; Venil liora, et nunc est, quaudo \eri
Jouit., IV, 23.

on se range du côté de son ennemi, on
prend le parti du démon et du péché, et l'on

entretient des intelligences secrètes et môme
publiques avec cet ennemi déclaré. Y eut-il

jamais roi au monde qui reçut un si mauvais
traitement de ses sujets?

CONCLUSION.

Je veux croire néanmoins que vous ne se-

rez pas de ce nombre malheureux, que vous
reconnaîtrez Dieu pour votre roi et votre
souverain, et que vous lui rendrez l'adora-

tion que vous lui devez, autant que vous
en êtes capables. C'est, comme je l'ai dit

souvent, le premier devoir de la créature
raisonnable ; et ce doit être l'exercice con-
tinuel de notre vie, comme il sera celui de
notre éternité bienheureuse. Amen.

SERMON XLIII.

DE LA MANIÈRE D'ADORER DIEU.

Veri adoratores ndorabunt Patrem in spiritn et verilate.

Les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en
vérité. (Joan., IV, 23.)

EXORDE.

C'est quelque chose d'adorer Dieu et de
lui rendre ce premier devoir de la créature
envers son Créateur; c'est peu de chose
toutefois, à moins de le rendre comme il

faut. Le Fils de Dieu, qui disait è la Sama-
ritaine que les vrais adorateurs adoreraient
le Père en esprit et en vérité', nous apprend
par là qu'il y a de faux adorateurs, qui n'ont que
le dehors , que l'extérieur et que l'apparence,
mais qui dans le fond et dans la vérité n'adorent
point Dieu. Avant la venue de Jésus-Christ
au monde, on adorait Dieu en deux manières,
l'une très-grossière et très-imparfaite, l'au-

tre très-criminelle. Les Juifs adoraient bien
le vrai Dieu, mais d'une manière charnelle,
en lui offrant seulement des taureaux, des
moutons et d'autres victimes. Ils s'arrêtaient

là, et ne portaient pas plus avant leur culte;

car ceux qui allaient de plus jusqu'à l'esprit,

et ajoutaient à ce culte grossier le culte in-
térieur et le sacrifice du cœur, n'étaient pas
proprement Juifs, mais des Chrétiens anti-

cipés. Pour les Samaritains et les autres ido-

lâtres, ils adoraient Dieu faussement, ou
plutôt il adoraient de fausses divinités. Le
Fils de Dieu venant au monde veut corriger
ce double culte en y apportant le véritable,

qui est celui de la religion chrétienne, et

qui consiste à adorer Dieu en esprit et en
vérité. Il oppose l'esprit au culte tout char-
nel des Juifs, et la vérité au faux culte des
gentils, et il dit que désormais les vrais ado-
rateurs adoreront Dieu, non plus d'un culte
charnel et extérieur, comme les Juifs, mais
en esprit; non plus d'un faux culte, comme
les païens, mais en vérité (1168). Mais, mon
divin Sauveur, ce temps n'est pas encore
venu pour plusieurs, qui n'ont que le nom
de Chrétiens, mais qui n'en ont point la

Vérité. Ils se contentent d'adorer Dieu d'une
certaine manière grossière, tout extérieure,
disant seulement de bombe : Mon Dieu

,
je

adoratorc» adorabunt Patrem in spirilu cl verilate.
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vous adore de tout mon cœur; mais ils ne
vont point jusqu'à l'esprit. Ils adorent mi

souvent d'un Faux culte; ils adorent d'autres

dieux que lui, non pas à la vérité comme
les païens, qui s'étaient forgé des idoles de
pierre el de bois, mais en se formant d'an-

tres idoles dans le cœur. Il faut donc, après
leur avoir l'ait voir dans le discours précé-

dent l'obligation d'adorer Dieu, leur appren-
dre en celui-ci la manière de l'adorer comme
il doit être adoré, savoir en esprit et en vé-

rité. C'est ce que je tâcherai île faire dans
les deux parties de ce discours, après
que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Il faut adorer Die i en esprit. — Pratiiuer

de même les autres devoirs (chrétiens. — CVsl
uniquement ce que Dieu considère. — Quels sa-

crifices sont agréables à Dieu. — Pourquoi Die i

veut être servi en esprit. — 11 pèse le* cœ.irs,

non pas les œuvres. — Conclusions qu'on doit

tirer de ces piincîpes.

1D Point. Il faut adorer D'eu en vérité. — Il y en a

beaucoup qui adorent de fausses divinités. — Il

se trouve des idoles dans nos églises. — Notre
Dieu, c'est ce que nous aimons le plus.

PREMIER POINT.

// faut adorer Dieu en esprit.

Il est très-important de savoir, et l'on ne
peut jamais eu être assez convaincu, que,
quand Dieu nous fait un commandement, il

n'exige pas seulement de nous l'action exté-

rieure, mais bien davantage la révérence et

le culte intérieur. Il n'en est pas de môme
des hommes; comme ils sont corporels et

qu'ils n'ont aucun droit sur les âmes, ils ne
nous demandent pour l'ordinaire que l'ac-

tion extérieure; ils se mettent peu en peine

ùas mouvements et des dispositions de
l'âme; el, quand ils s'en mettraient en peine,

il ne pourraient pas voir ce qui s'y passe:

et ainsi, pourvu que le corps soit assujetti

et qu'il rende le service qu'il est obligé

de rendre, ile sont contents, et ils n'exigent

rien autre chose. Au contraire, Dieu, étant

un esprit immense et infini, qui pénètre la

substance de nos âmes, en examine les mou-
vements et les dispositions, et n'a de com-
plaisance et d'amour pour celte Ame qu'au-
tant qu'il la voit pleine de respect, de véné-

ration pour lui, et dans une lidèle disposi-

tion à faire sa volonté. Ainsi, quand il nous
commande de l'adorer, il n'examine pas

tant la posture de notre corps que la dispo-

sition de notre âme. 11 veut à la vérité que,

le corps soit assujetti, mais il veut que celle

sujétion marque celle de l'âme, et que la

posture du corps humilié devant Dieu soit

une marque ou plutôt un effet du profond

respect que nous avons conçu pour le Dieu
que nous adorons.

H faut dire do mémo de tous les devoirs

envers Dieu, à l'égard du prochain, el de

nous-mêmes, dont j'ai parlé, et que j'ex-

(linrt) Templutn quod smcUOcavi nomini meo
projic am a conspectu meo. lit lieçi-, IX, 7.

(1170) Kslius, in hune léonin.

(H71U;
ide, spe, et cliaritaie coliiur Deus. En-

ch.ir'ul.

pliquerai eu détail dans là suite. Il but,
pour s'en bien acquitter, el l'action exl
rouie qui regarde le corps, el la tlîs|

tjon intérieure, qui regarde l'âme. Quand
l'action extérieure ne peul se faire
quelque empêchement du corps, on ne lais-
sera pas de remplir ce devoir, auquel
est Obligé, pourvu que l'on soit dans une
volonté sincère de s'en acquitter si on le
pomait : et Dieu se contente de cette dispo-
sition. .Mais, quand même l'action bi
rieure se ferait, si l'âme, c'est-à-dire le

cœur, n'y contribue autant et plus que le

corps, le devoir ne sera pas accompli, et
Dieu nous regardera comme des violateurs
de ses divines lois. Il est donc de l'essence
de la religion chrétienne, dans laquelle nous
sommes élevés

, que toutes nos actions
soient revêtues et animées de cette piété
intérieure, qui doit en être l'âme et l'esprit,

et sans laquelle tout le reste n'est i,

bien peu de chose.
Lorsque Salomon eut bâti à Dieu ce ma-

gnifique temple qui faisait l'admiration de
toute la terre, Dieu lui dit qu'il recevait
son présent, que ses veux et son cœur s'y

appliqueraient toujours. .Mais il ajouta au -
sitôt après, que, si Salomon se détournait
de lui, il rejetterait bien loin ce li in;

quoique consacré â son nom (1169). Dn sa-
vant théologien (1170; a remarqué sur < •

paroles que Dieu dit à Salomon, que tout s

les choses extérieures qui regardent le culte
divin, soit que ce soit une église, ou des
vases d'or et d'argent, ou d'autres on
ments sacrés, ne pouvaient être agréables à
Dieu qu'à cause de la piété intérieure des
personnes qui les lui offraient. Ce culte in-
térieur consiste donc dans l'exercice conti-
nuel des trois vertus principales du Chré-
tien, dont je parlerai daus la suite, la foi,

l'espérance et la charité; selon ces paroles
de saint Augustin : C'est par la foi, par V
pérance, et par l'ardeur de la chanté, qu'on
rend à Dieu le culte qui lui est dû (1171j.
Car alors, dit ce Père, que ces vertus man-
quent, tout ce qui .se fait extérieurement
dans les sacrifices, dans le chant des psaumes
et des hymnes, et dans les prières, est inutile

et semblable à des fictions de théâtre, el est

plus capable d'irriter Dieu que d'attirei

miséricorde 1172 . Les sacrifices extérieurs,
dit le même saint Augustin, ne sont saints
que lorsqu'ils sont joints avec le sacrifice

intérieur, qui consiste dans cette soumis-
sion profonde avec laquelle l'âme s'offre à
Dieu en sacrifice par une obéissance nie 1

de crainte cl d'amour. C'est pourquoi'Dieu
ne reçoit ces œuvres religieuses de la piété
que lorsqu'elles sont comme les marques
visibles de celle adoration spirituelle et in-

visible qui est proprement le culte souve-
rain qui n'est du que lui el l essence de la

véritable religion, ainsi que Dieu a dit,

(1172) Ubi isli ilesuht, quidqnid exterios agi ui
in s cili. iis ei oraii.uiil). s ii.nl le est, el mimidi
geslicolalionibos timilr, magisque ad ir.mi provo-
calur Dcus qnam cunimoveUir ;iJ luisi a.

Ibid.
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qu'il aime mieux l'obéissance que le sacri-

fice. 11 a préféré, dit encore saint Augustin,

un sacrifice à un sacrifice: le sacrifice inté-

rieur et véritable, à l'extérieur, qui n'est

que la figure do l'autre. C'est en ce sens

que !e Sage a dit : L'exacte fidélité à garder

la loi et à se retirer du mal est un excellent

sacrifice (1173). Dieu donc, dit ailleurs le

môme saint Augustin , ne nous demande
point le sacrifice extérieur et sanglant d'une

bête égorgée ou brûlée sur son autel, mais
il nous demande le sacrifice de la contri-

tion et de l'humiliation de notre cœur (1174).

David nous marque clairement celte vé-
rité lorsqu'il dit à Dieu : Si vous aimiez les

sacrifices, je vous en offrirais ; mais les holo-
caustes ne vous sont pas agréables. Le sacri-

fice que vous demandez, mon Dieu, est un
esprit abattu d'affliction et de repentir : vous
ne rejetez pas, ô Dieu, un cœur contrit et

percé de douleur et de regret (1J75). Qu'of-
frirai je à Dieu, (lit encore le prophète Mi-
ellée (vi, G, 7, 8) dans le môme sens ;

que
lai offrirai-je qui soit digne de lui? Fléchi-
rai-je les genoux devant le Dieu très-haut ?

lui offrirai-je des holocaustes et des veaux
d'un an ? L'apaiserai- je en lui sacrifiant
mille béliers ou des milliers de boucs engrais-
sés? O homme ! je vous dirai ce qui vous est

utile et ce que le Seigneur demande de vous :

C'est que vous agissiez selon la justice, que
vous aimiez la miséricorde, et que vous mar-
chiez en la présence du Seigneur avec une
vigilance pleine d'une crainte respectueuse.
Ce prophète, dit saint Augustin , distingue
nettement deux sortes de sacrifices de bêtes
égorgées ou brûlées : les sacrifices sur l'au-
lel, et les sacrifices d'un cœur qui ne pense
à tout moment qu'à plaire à Dieu avec un
amour plein de respect; et il ajoute que
Dieu ne nous demande point ces premiers
sacrifices, parce qu'ils ne sont que des si-

gnes des seconds, qui sont proprement les
sacrifices intérieurs et spirituels que Dieu
demande. Ainsi le sacrifice intérieur, qui
est inséparable de la vraie religion, consiste
proprement à nous anéantir devant Dieu, à
travailler par sa çrâce à détruire nos pas-
sions, à nous tenir attachés à lui comme à
notre souverain bien, et a tacher do l'aimer
de lout noire cœur, de tout noire esprit, et
de toutes nos forces, comme étant la source
de noire béatitude et la fin detous nos désirs.
C esl là le vrai culte de Dieu, c'est la véri-
table religion, c'est la piété sincère, c'est la
s Tviittde et l'adoration qui n'est due qu'à
Dieu (1176). Ainsi ce sacrifice intérieur par

(1175) Sacrifiiiuin salularcest allenderenlan 'atis

fl disceilcre ab.ouilii iniqùitale. Kccli., XXXV, 2.

(1 171) Non vult ergo Deus saciificium irucidali
pecoris, se: vullaacrifi iu n conlrili cordis. DeCivit.
Dei, I. \, r. 5.

(1175) Qooniam si volai sacr'ficium dédissent
ut que, holocausiis non drleciabeii*. Sacrifichim
b.'.i fpiriius coniribulatiM. /'» L, 18, l'J.

(1176) I|i e eniin fohg nosliaa beatiludinis, ip^e
cu.iiis appelilionis est (ii.is. Ilic eat enim D i

«uliiis, haec vera rtlîgiu, hase recta pielas, baie
lauluui I> o débita eervilus.

lequel nous nous o tirons nous-mêmes à

Dieu ne doit pas durer seulement un petit

espace de temps comme les sacrifices exté-
rieurs, mais il doit enfermer toutes nos ac-
tions et durer autant que notre vie.

Si vous voulez savoir la raison essentielle
et fondamentale pour laquelle Dieu veut
être servi en esprit, Jésus-Christ son Fils
vous l'apprendra dans la suite des paroles
que j'ai prises pour mon texte : Dieu est es-

prit, et il faut que ceux qui l'adorent, l'adc-

rent en esprit et en vérité (1177).

C'est comme s'il disait : si Dieu était cor-
porel, le corps suffirait pour l'adorer ; mais,
comme il est un pur esprit, il veut être adoré
en esprit, il suit de là et de tout ce que j'ai

dit jusqu'ici qu'une personne qui veut ac-
quérir les verlfis solides et s'avancer dans
le chemin de la perfection doit avoir un soin
particulicrd'apporleren ses aclionsdesdispo-
sitions intérieures les plus saintes et les plus
parfaites qu'il lui sera possible. Outre ce que
j'ai dit, cela paraît encore en ce que toutes
les fois que l'Ecriture sainte parle des ver-
tus, elle demande toujours le cœur, l'esprit,

l'intérieur. Quand elle parle de l'humilité,
David dit que Dieu sauvera ceux qui sont
humbles (1178), non pas par des manières
extérieures, qui sont souvent trompeuses,
mais qui ont l'esprit humble, ou, selon l'hé-

breu, dont le cœur est abattu de douleur (1179);
Lorsqu'elle parle de la pénitence, le mémo
prophète dit que Dieu guérit ceux qui ont
le cœur brisé d'affliction. Notre-Seigneur
dans l'Evangile appelle bienheureux ceux qui
sont pauvres, non pas tant en effet qued'es-
prit (1180); ou, comme dit saint Bernard,
non pas par une malheureuse nécessité, mais
par une volonté digne de louange (1181). Et
généralement le Saint-Esprit, parlant des
actions de vertu sous la métaphore des vic-

times, veut que nous offrions à Dieu des
sacrifices volontaires, des holocaustes spiri-

tuels (1182), des hosties vivantes, alia

qu'elles soient agréables à Dieu. C'est ce
que savait fort bien le divin époux des Can-
tiques, lorsqu'après avoir loué la beauté do
son épouse dans toutes les parties de son
visage, il ajoute toujours que ce qui est lo

plus agréable et qui ne se peut bien ex-
primer, c'est ce qui est au dedans (1183),
comme pour dire que sa principale beauté
consiste dans la disposition intérieure.
De là vient le langage ordinaire des Pères,

que Dieu pèse les cœurs, non pas les œu-
vres

; qu'il agrée beaucoup plus la bonne
volonic que l'effet, qu'il ne regarde point

(Il

in '|>

(Il

(Il

(H
(il

volun
(Il

I XV,
(M

IV, I

77; Spiriius est Dctis, et cos qui adorant eiim
irilu et v'critale oporlel adorare. Joan.. IV, 21.

78) Humiles spirilu Balvabil. l'a. XXXIII, 11).

79) Qui sauat contrilOS corde, l's. CXLVI, 3.

80) Bjeali p.miens spirilu. Malth., V, 5.

81; Non neccsïilaie miserabili, sed laudabili

ate.

8-2) llolocatisla mcdullal-i ofleram tiLi. Ps.
15.

8"») Al siuc eo quod intrinsecus latet. Cani.,
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IsdI ce qu*on lui offre que la manière dont
on lo lui offre (1184), dil saint Grégoire en-
ire les autres. Oui, messieurs, une action
qui d'elle-même est |

etite et peu considé-
rable , lorsqu'elle est pratiquée avec un
grand amour de Dieu, en esprit de vertu,
est incomparablement plus précieuse de-
vant Dieu qu'une action excellente et rele-
vée (|ui est faite avec peu de disposition.
Et, connue on fait beaucoup plus d'étal

d'un polit homme qui a beaucoup d'esprit
que d'un grand colosse de chair qui est hé-
bété et stupide, de même, une moindre
i ertu et une petite action pratiquée avec plus
de ferveur et d'esprit intérieur est beaucoup
plus méritoire qu'une action éminenle et
extraordinaire pratiquée avec moins de zèle
et d'amour.

Il n'est rien, par exemple, qui paraisse si

bas que de labourer la terre , avoir soin des
animaux, balayer une chambre ; mais l'a-

mour de Dieu, l'esprit intérieur élève ces
actions et les rend grandes devant Dieu. Si

ce paysan laboure la terre, si ce valet d'é-
table panse les bêtes, si cette servante ba-
laye la chambre de son maître avec de sain-
tes dispositions intérieures : si, par exem-
ple, ils ne se croient pas dignes de servir
Dieu immédiatement par eux-mêmes, mais
s'ils sont ravis de servir leur maître afin

qu'il ait le loisir et la commodité de bien
servir Dieu, ces actions qui sonl si commu-
nes et qui paraissent si basses sont comp-
tées pour beaucoup devant Dieu et ample-
ment récompensées dans le ciel. En effet,

nous honorons plusieurs saints qui ont
vécu en des conditions viles et abjectes, qui
n'ont pra iqué que des actions communes
et ordinaires, mais qui les ayant faites ex-
traordinairement, c'est-à-dire avec des dis-
positions intérieures plus humbles, plus
ferventes et plus dégagées de retour vers
eux-mêmes, se sont rendus très-parfaits et

sont devenus de grands saints r saint Isi-

dore, laboureur en Espagne, qui a été ca-
nonisé au commencement de ce siècle avec
saint Ignace, saint François Xavier, saint
Philippe de Néri, et sainte Thérèse, qui
tous avaient fait de si grandes actions pour
le service de Dieu et si éclatantes ; saint

Scrvule, pauvre mendiant à Rome; sainte
Maxime, esclave en Afrique ; sainte Blan-
dine, servante à Lyon, et une infinité d'au-
tres qui ont été inconnus aux hommes, mais
«lue Dieu a connus très-parfaitement.
Nous devons tirer plusieurs conclusions

importantes de ces principes.
1° De ne concevoir jamais aucune estime

de nous-mêmes ni de nous préférer h qui
(pic ce soit, quelques bonnes œuvres que
nous pratiquions, quelques grandes, subli-
mes , héroïques , et en quelque nombre
qu'elles puissent être. Car enfin, comment
pouvons-nous savoir la disposition de notre

cœur I Peut-être que ces actions ont beau-
coup d'extérieur et peu d'inférieur, beau-

coup d'apparence, peu de solidité; 1

coup d'éclat devant le monde, peu de mérite
devant Dieu.

2°La seconde conclusion que nous devons
tirer, c'est de ne mépriser personne, de no
juger de qui que ce soit, encore moins le

mépriser et le condamner dans noire cœur,
quoiqu'il ne fasse pas tant de bonnes ou-
vres. Peut-être qu'une seule qu'il bit avec

une grande disposition est plus prêt

devant Dieu que plusieurs que non'- faisons

lâchement avec beaucoup d'imperfection et

une recherche secrète de nous mêmes. En-
fin, nous devons non-seulement faire de

bonnes œuvres, mais encore les faire sain-

tement et avec toute la perfection que Dieu

demande de nous. Outre les dispositions

intérieures générales, qui sont de chercher

uniquement Dieu, son amour et sa gloire, il

faut donnera nos actions l'esprit et la dis-

position particulière qui doit convenir à

celle que nous faisons. Par exemple, faire

nos piièrcs avec une grande attention, ap-

plication d'esprit, un profond respect en

vue de la grandeur et de la majesté infinies

de Celui à qui nous parlons; assister à la

sainte messe non pas de corps seulement,

mais en méditant les mystères dont elle est

remplie, et v faisant les actes qui convien-

nent à la sainteté de cette action. Obéir à

ceux qui nous sont préposés, avec respect

et amour, comme à Noire-Seigneur Jésus-

Christ ; faire l'aumône aux pauvres non
simplement par une compassion naturelle

que l'on a îles misérables, ou parce qu'ils

sont de même pays et de même prof- -

que nous, mais parce qu'ils sont nos 1

et membres du Fils de Dieu. Quand on em-
brasse des austérités et des mortifications

du corps, le faire avec un esprit de com-
ponction, entrer dans le zèle de la justice de

Dieu, dans la haine du péché et de notre

chair, qui nous l'a fait commettre; et dans

toutes nos actions désirer de faire mille lois

plus que nous ne faisons. Enfin ce qui re-

garde principalement le sujet que je traite,

en adorant Dieu, désirer de sabimer jus-

qu'au centre de la terre, jusqu'au centre du
néant, nous perdre et être comme hors de

nous-mêmes dans la vue et dans la coi.

ration de celte haute, infinie et incompré-

hensible majesté du grand Dieu. C'<

qui s'appelle adorer en esprit; mais, pour
être de véritables adorateurs, le FilsdeDieu
ajoute encore qu'il faut adorer eu vérité :

I tri adoratores adorabunt Patron in spintu

et veritate. Cette seconde condition esl a

peu près la même que la première. Néan-

moins, pour un plus grand éclaircissement

de celte matière, j'en dirai quelque chose

en peu de mots dans la seconde partie.

SECOND POINT.

// faut adorer Dieu en vérité.

J'ai dit au commencement de ce discours

que les Juifs adoraient à la vérité le vrai

(1181) Reus pensât corda, non opéra; afleclum pondérât, non censum; non respiClt quantum

CI tj'iamo.
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Dieu, mais d'une manière toute grossière et

charnelle, ce n'était pas l'adorer en esprit ;

et que les païens, adorant de fausses divini-

tés, n'adoraient pas Dieu en vérité. Vous
avez eu raison, me dira quelqu'un, de nous
apprendre et de nous exhorter à adorer

Dieu en esprit, car il y a certes un grand
nombre de Juifs parmi les Chrétiens, je

veux dire plusieurs dont Je culte est tout

charnel, grossier et matériel ; dont la dévo-
tion est tout extérieure, qui ne consiste que
dans un nombre déterminé, et de certaines

formules de prières, mais sans aucune vie

et esprit intérieur. Ainsi c'est avec justice

que vous avez parlé contre cet abus. Mais
il n'en est pas de môme pour ce qui est

d'adorer Dieu en vérité, puisqu'il n'y en a

point entre les Chrétiens qui no s'acquitte

de ce devoir, ne s'y trouvant point de
païens et d'idolâtres qui adorent de fausses
divinités.

Plût à Dieu, messieurs, que la chose fût

de la sorte, et que je pusse laisser cette se-
conde partie de mon discours. Mais le croi-

riez-vous, que le nombre de ces derniers
est peut-être plus grand que des premiers,
je veux dire qu'il y en a encore plus parmi
les Chrétiens qui n'adorent pas Dieu en
vérité qu'il ne s'en trouve qui ne l'adorent
pas en esprit. Vous avez maintenant de la

peine à le croire, mais j'espère que vous en
serez persuadés dans quelques moments.
Car enfin qu'est-ce autre chose adorer de
fausses divinités, sinon de se faire ou do
se former un Dieu autrement qu'il n'est en
effet? Et n'est-ce pas ce que font la plupart
des pécheurs ? N'est-ce pas, par exemple,
pour entrer en quelque détail, ce que font
ceux qui, après avoir pillé le public et le

particulier, après avoir acquis de grandes
richesses par des voies très-injustes, s'ima-
ginent de pouvoir apaiser Dieu en lui en
donnant une partie dans la personne de ses
pauvres ou en faisant quelque fondation
dans une église? Ceux-là ressemblent, dit

saint Augustin, à un voleur public, qui étant

tiré devant un juge pour ôlrc condamné à
rendre ce qu'il aurait pris, en donnerait
une partie à ce juge afin qu'il lui laissât le

reste. O le méchant homme I s'écrierait-on ;

il est indigne de la qualité qu'il porte,
puisqu'il l'emploie à autoriser le crime.
Cependant c'est ainsi qu'on regarde Dieu,
et qu'on veut qu'il fasse ce qu'on blâmerait
dans un homme de la terre. Ah 1 dit le même
Père, ne vous figurez pas un Dieu de ce ca-
ractère, n'érigez pas une semblable, idole

dans le temple du votre cœur. Votre Dieu
n'est pas tel que vous ne voudriez pas être
v lUS-même (1185). De même un ambitieux
ne peut se persuader qu'un Dieu ait voulu
se rabaisser jusqu'à se faire homme; un
avare se figure un Dieu (ont or; un volup-
tueux un Dieu de chair, En un mol, tous

(118'i) Nuli libi talem p
: ngcrc Deum, nolli co'lo-

tare in templo cordis ni taie idolum : non c.-t talis

Deu unis f| nlis non débet esse nec lu.

(II8f>) Filisu connu COmpo i ;r-, rircuinornal.'c ut

les pécheurs détruisent Dieu autant qu'il

est en eux, et s'en forgent un à leur mode.
Car, comme dit saint Bernard ainsi que les

autres Pères, toutes les fois qu'ils pèchent,
ils voudraient ou que Dieu ne les vit point,
ce qui est se former un Dieu aveugle ; où
qu'il ne pût les châtier, ce qui est se figurer
un Dieu impuissant ; ou enfin qu'il ne le

voulût pas, ce qui est se faire un Dieu in-

juste, c'est-à-dire reconnaître et adorer une
fausse divinité, et ainsi ne pas adorer Dieu
en vérité.

Disons de môme de l'amour : il n'y a

personne qui haïsse Dieu comme Dieu, il

faudrait être démon pour être capable d'une
impiété si extravagante; mais il n'y en a

que trop qui haïssent Dieu comme la sou-
veraine justice, parce qu'on se veut enri-
chir par des voies injustes ; comme la sou-
veraine vérité, parce qu'on se plaît dans le

mensonge ; comme la souveraine sagesse,
parce qu'on s'attache à des folies qui flat-

tent les passions ; comme la souveraine
sainteté, parce qu'on aime ce qui est con-
traire à la pureté de l'âme et du corps.

Il y a, outre cela, une espèce d'idolâtrio

parmi les Chrétiens aussi étendue et peut-
être encore plus criminelle que celle dont
je viens de parler. Il n'y a pas à la vérité

dans nos églises des statues de pierre ou
de bois érigées en l'honneur de Jupiter, de
Mars ou de Vénus ; mais il y a souvent des
idoles de chair beaucoup plus dangereuses,
des dames superbement vêtues, des filles

parées d'une manière immodeste, qui dé-
couvrent des nudités pour être l'objet du
culte et de l'adoration de ceux qui les re-
gardent (1186). C'est le Prophète qui en
parle en cette manière ; mais plût à Dieu
que l'on pût dire d'elles ce que le même
prophète dit des véritables idoles dans un
autre psaume : Elles ont une bouche, et ne
parleront point ; elles ont des yeux, et ne
verront point ; elles ont des oreilles, et n'en-
tendront point (1187) : c'est-à-dire qu'elles

n'eussent point de paroles pour cajoler,

point d'yeux pour les jeter de côté et d'au-
tre, et qu'on n'en eût point pour les regar-
der; qu'elles n'eussent point d'oreilles pour
entendre ce qu'on leur dit. Mais, au con-
traire, elles sont ravies d'être vues, d'être

regardées, d'être admirées ; et, si elles sa-
vaient que personne ne les regardât, elles

ne se donneraient pas tant de peine pour
s'ajuster. Elles sont bien aises que ceux qui
sont dans l'église pensent à elles, au lieu
de penser à Dieu, et qu'ils s'occupent d'elles
dans un temps et dans un lieu où ils no
doivent venir que pour adorer Jésus-Christ,
penser à lui-, et s'occuper de lui. N'est-ce
pas être une idole? n'est-ce pas mettre
Dagon auprès de l'arche? et peut-on dire
que ce soit adorer Dieu en vérité?

Ajoutons, pour dire encore quelque chose

similiiiiilo templi. P.uil. CKLIII, 12.

(1187) Os habent, et non loqucrilur; oculos li.i-

liciii, el non videbunt; aurcslubent, ei non audient.

Pial. CXIII, 5, 6.
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de plus général, el qui puisse convenir II

loul le monde, que si vous aime/ une créa-

ture d'un amour de préférence è Dieu, vous

dressez une idole dans votre cœur et vous
l'adorez. Si vous êtes intempérant, sujet b

l'excès du vin

Paul vous dil

ventre (1188); si

et à la gourmandise, sainl

que votre Dieu c'est votre

vous êtes avare, il vous
déclare que l'or el l'argent sont vos ido-

les (1189); si vous êtes impudique, vous
adorez une idole de chair. Votre idole c'esl

voire enfant, puisque vous le préférez à

Dieu : vous ne vous mettez pas en peine
d'offenser Dieu pour l'agrandir, pour l'éle-

ver dans la vanité et dans les maximes du
monde, pour lui procurer un bénéfice dont
il est incapable, el même pour lui en ache-
ter un. L'intérêt, le dessein de vous élever

et de faire fortune à quelque prix que ce
.soit, c'est votre idole. Le monde, ses règles,

.ses maximes, ses vanités, est le dieu auquel
vous sacrifiez vos pensées, vos affections,

"voire cœur, lui un mot, comme dit admira-
blement saint Augustin, quidquid in dilcc-

tionis lance prœponderat, Deus est, tout ce
qui emporte le poids dans la balance de
votre affection, c'est votre Dieu. Que ce

principe est grand, qu'il est d'une vaste
• tendue ! el il me faudrait beaucoup plus

de temps qu'il ne m'en resle pour vous
l'expliquer.

CONCLUSION-.

Mais je veux croire pour ma consolation
que vous ne serez pas de ce nombre. J'es-

père que vous adorerez Dieu en esprit, en
vérité, et que vous n'aurez point d'autres

dieux que lui. Non, plaisirs, vous ne serez
point mon dieu ; or,- argent, richesses de la

lerre, vous ne serez point le dieu que j'a-

dopterai. Vanités du monde, grandeurs du
siècle, prétentions trompeuses, vaines espé-
rances, ce ne sera point à vous que j'immo-
lerai mon cœur, mes pensées et mes affec-

tions. C'esl à vous seul, mon Dieu, que je

les consacre, ce sera vous qui les posséde-
rez tout entières. C'est vous seul que -je

servirai, et je n'aurai jamais d'autre Dieu
(pie vous, ni dans cette vie ni dans l'éter-

nité. Amen.

SERMON XLIV.

DES SUPERSTITIONS.

Domiii'iii» Deum tuum adorabls. u\ illi soli servies.

[Matlh., IV, lu.)

EX.ORDE.

Je commence la prédication d'aujour-
d'hui par où finit celle que je lis hier. C'esl

un devoir essentiel à la créature d'adorer
Dieu, comme je l'ai dit souvent. Mais cela
ne sullit pas, il faut encore n'adorer et ne
servir que lui seul. Je disais hier qu'il n'y
avait point parmi les Chrétiens de ces ido-

lâtres comme on les entend ordinairement,
qui érigeassent des statuesou qui offrissent

di s sacrifices a de faux dieux ; mais je suis

ii •il et qui
Jlit ceilX-là,

obligé de dire en quelque façon le contraire

aujourd'hui : qu'il y en a plusieurs, et appa-
remment même de ceux qui sont ici pré-
senta, qui rendent au démon le culte qui
n'esl dû qu'a Dieu, qui l'invo [u

ont recours à lui. Mais qui soi

me direz-vousî Sont-ce les i -, les

sorciers, et ces sortes de gens qui font pro-

fession d'aller au sabbat adorer le démon ?

Il n'y en a pas ni dan- lise, ni même
dans cette paroisse ; et ce serait fort inutile-

ment que vous Prie/, sur cette matière un
sermon qui ne conviendrai! à personne. Je
veu\ croire que ces soi tes de gens sont en
effet forl rares ; mais il y a une autre ma-
nière d'invo juer le démon qui n'esl pas à la

vérité si criminelle, mais qui esl beaucoup
plus commune que celle-là. C'est d'avoir

recours à lui pour «les guérisODS, des dé-
couvertes, des divinations, et autres choses
semblables, par de certains mots dits et de
certaines actions faites dans un certain

nombre et d'une certaine manière ; ce qui
s'appelle proprement superstition , dont
j'expliquerai la nature el les espèces dans
la première partie de ce discours. Je ferai

voir dans la seconde comment on y a re-

cours au démon ; et je parlerai dans la troi-

sième d'un faux culle, par lequel, à la vé-
rité, on a recours à Dieu, mais d'une ma-
nière superstitieuse, et tout à fait indigne

de lui. C'est ce que je tacherai de faire

après que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Ce que c'est <jt;e la a perslilion. — P<e-

inière règle pour diseern r l^s superstitions. —
Diverses is

;
èces de Miperstiiio&<. — Seconla

icgle. — Vaine observation». — Les souges. —
PiéJire l'avenir. — Les in.lélic s.

II
e Point. — C'est un p cle avec le d.mon. — Ce

que c'est qu'un pae e tacite. — 11 faol recourir à

Pi a u. — Lt renonc r dererh fan d mon.
11 Point. F u\ c lie qu'on rend à D eu. — Exem-

ples-de ce culte. — Réponse à ce qu'on allégua

pour jusiilîer lessuperstii ons.

PREMIER POINT.

Ce que c'est que la superstition.

La superstition, à proprement parler,

c'est lorsque l'on ne donne pas à Dieu ce

qui lui appartient, lorsque l'on donne a la

créature plus qu'il ne faut, lorsque l'on

donne au Créateur autre chose qu'il ne de-

mande, et d'une autre manière qu'il ne de-
mande. Ceux qui ont traité spécialement de

celle matière, expliquant la chose plus en
détail, marquent expressément que ceux-là

sont coupables de superstition qui s'enga-

gent au démon par quelque pacte, comme
les magiciens el les sorciers ; ceux qui se

mêlent de deviner l'avenir el de découvrir
f s choses secrèles el cachet s. en consultant

les démons, ou en s'allachanl à diverses

observations vaines el superstitieuses : ceux

qui fout dépendre le bon ou le mauvais
succès de leurs affaires de certains jours,

MISS) Quorum Dena venter est. Philip., 111. 19.

(1189) Avaritiam, quae cm simulacrorum cervilus. C 'ou ,111,
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heures, semaines et autres choses sembla-

bles ; ceux qui, au lieu de remèdes ordi-

naires, se servent de paroles et d'autres

choses semblables pour la guérison de leurs

maladies ou celles de leurs bestiaux ; ceux
enfin qui mettent toute l'espérance de leur

salut dans la pratique de certaines prières

ou cérémonies qui ne sont point ordonnées
de Dieu ni autorisées par l'Eglise.

Comme cette matière est très-importante

et n'est que trop de pratique, il est néces-
saire de faire bien connaître quand une
chose est effectivement superstitieuse et

illicite, afin qu'on se donne garde de la com-
mettre. Voici deux règles les plus sûres
qu'on saurait proposer pour cet effet, que
nous a données un savant théologien qui a

écrit depuis peu très-doctement sur ce sujet

des superstitions. La première règle, c'est

lorsqu'une chose est accompagnée de certaines

circonstances que Von sait n'avoir aucune
vertu naturelle pour produire les effets que
l'on en espère. Selon cette règle : Si l'on

emploie simplement, dit saint Thomas (Quœst.
9 a

, 1, 2, in corp.), les choses naturelles pour
produire des effets que l'on croit quelles
ont la vertu de produire, cela n'est ni supers-
titieux ni illicite. Mais si l'on se sert de cer-

tains caractères, ou de certaines paroles, ou
de quelque autre, qu'il est visible n'avoir au-
cune vertu naturelle pour produire les ef-

fets que l'on en espère, alors cela est supersti-
tieux et illicite.

Je demanderais volontiers sur cette règle
quelle vertu naturelle peut avoir pour gué-
rir des chevaux ce que l'ont certains paysans
des environs de Paris, qui les mènent dans
un bois où il y a une pierre, autour de la-

quelle ils les font tourner trois tours, s'i-

maginant que cela est capable de les guérir;
de se servir de certains caractères et de cer-
tains mots inconnus, les attacher au cou de
celui qu'on veut guérir, les mettre dans
une certaine situation, et les appliquer sur
la partie malade; guérir la fièvre et d'autres
maladies en buvant dans un seau d'eau
après un cheval qui en aura bu; balayer
une chambre à rebours un certain nombre
de fois pour chasser certaines maladies

;

l'aire passer par un écheveau de fil les per-
sonnes qui sont malades de la colique et
celles qui ont des descentes, et une infinité
d'autres folies semblables, dont je ne parle
qu'avec peine, et au sujet desquelles je puis
dire avec saint Paul : J'ai été imprudent,
vous m'i/ ave. contraint (1190).
La seconde règle de notre théologien

pour voir si une chose est superstitieuse ou
illicite, c'est lorsque les effets que l'on en
attend ne peuvent être raisonnablement attri-
bué* ni à Dieu ni à la nature. Ainsi ces vai-
nes observations qui se font si souvent,
quelquefois même par des personnes qui
d'ailleurs ont de' l'esprit, sont de pures su-
perstitions. Par exemple, de s'imaginer que,
parce qu'il y a treize personnes à une table,
J ' ''il mourra une dans l'année ; comme si

Dieu ou la nature avait imprimé au nombre
de treize une qualité fatale et funeste à une
des treize personnes assemblées dans un
même lieu pour manger à une même table.

Ceux-là tombent dans la même superstition

qui font semer du persil par un enfant, par
un imbécile, par un insensé, ou par quel-
que autre personne qui n'ait point de cha-

grin, dans la créance qu'il vaut mieux que
s'il était semé d'une autre main ; qui ne
veulent pas qu'on brûle des coques d'oeufs,

de crainte, disent-ils, de brûler une seconde
fois saint Laurent, qui a été brûlé avec de

pareilles coques ;
qui, pour empêcher qu'un

malade ne soit longtemps à l'agonie, dres-

sent son lit en sorte que les solives du plan-

cher de la chambre où est le malade ne

soient pas en travers, mais en long, vu qu'à

moins de cela il serait longtemps à l'agonie;

qui prétendent faire sonner l'heure avec

une bague suspendue dans un verre par le

moyen d'un filet, à cause, disent-ils, qu'il y
a du rapport entre le mouvement du soleil

et le battement de l'artère qui fait mouvoir
le filet ; comme si ce filet savait s'il faut,

par exemple, sonner une heure ou treize

heures après midi, ainsi que l'on compte en

Italie ; qui font sortir les veaux de l'étable à

reculons lorsqu'on les a vendus, afin que
leurs mères n'y aient point de regret

;
qui

croient que les remèdes que les malades

prennent après avoir été confessés et com-
munies ne sont pas si salutaires que s'ils

avaient été pris auparavant, etc.; ceux qui

observent les jours, les mois et certains

temps de l'année, comme si quelques-uns

étaient plus heureux ou malheureux que
les autres.

Il faut encore réduire à cette seconde

règle les songes ,
qui ne sont point réguliè-

rement parlant les moyens dont Dieu se

sert maintenant pour faire connaître ses

volontés. Il s'en est servi autrefois , commo
toute la sainte Ecriture en est remplie ; mais

ce n'est plus le temps , à moins de quelque

révélation particulière ,
qu'on ne doit pas

croire facilement avoir. Outre ces songes

divins , il y en a de naturels , de moraux et

de diaboliques. Les songes naturels viennent

du tempérament des personnes: car les bi-

lieux ont ordinairement d'autres songes que

les sanguins , les sanguins que les mélan-

coliques , et les mélancoliques que les pi-

tuiteux. Les songes moraux sont produits

par les inclinations, par les actions ,
par les

pensées
,
par les désirs et par les mœurs de

chacun. En effet, on reconnaît souvent par

sa propre expérience que les songes sont

des suites de ce qu'on a fait , de ce qu'on a

pensé, et de ce qu'on a désiré avec empres-

sement. Les songes diaboliques sont causés

par le démon, qui jette souvent des illusions

dans l'imagination. Or, il est certain qu'on

ne peut sans nn grand péché se servir des

songes pour deviner les choses futures, aill

dépendent de la liberté , comme notre théo-

logien le prouve par plusieurs conciles et

(1190) I
<

;i
.

- ira in&ipiens, V03 îuc coegisus. II Cor., XII, 11.
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nombre de docteurs anciens et;m gran

modernes.
(l'est donc un péché de faire ou do ne pas

faire certaines ehoses que l'on est obligé de
faire ou de ne pas faire, parce qu'on a eu de
ccrt;ii')s songes : de croire que par les so

on pourra connaître des choses qui ne se

peuvent humainement connaître; comme,
par exemple , quel mari ou quelle femme
l'on aura ; d'être dans la pensée que , si m
rêvant on passe un pont rompu , c'est un
présage de crainte; de s'imaginer que quel-
qu'un de ses plus proches est mort ou qu'il

mais surtout de consulter ces

bonne aventure, ou de la dire.

m
diseurs de

( Le prédicateur missionnaire avant que de

prêcher sur cette matière du superstitions,

doit s'informer soigneusement gui sont celles

gui sont in usage dans les lieux <>" il m
trouve, car il y en a de particulières en cha-
gue lieu : et ce serait inutilement qu'il prêche-
rait en général contrt les superstitions , à
moins d'indiquer en particulier celles dont on
se trouve effectivement coupable.)

mourra bientôt lorsqu'on a son_
qu'il était tombé une dent, etc.

Mais la plus ridicule et on môme temps
la plus criminelle de toutes les superstitions
est de prétendre deviner ce qui arrivera par
de certaines observations ridicules, ou d'aller

consulter ces sortes de devins. Dieu s'est

réservé la connaissance de l'avenir et des
choses cachées, de manière qu'aucune créa-
ture , de quelque excellence qu'elle soit

revêtue, ne peut avoir cette connaissance si

Dieu par un privilège et une grâce très-
parliculière ne la lui donne. C'est un droit
et un avantage de la Divinité (1191)', dit

Tertullien , et le prophète Isaïe s'en sert
pour faire connaître d'un côté la grandeur
du Dieu qu'il adonait . et de l'autre la folie

de ceux qui rendaient des honneurs aux
dieux des Gentils. Découvrez-nous les secrets
de l'avenir

, pénétrez dans ces épaisses té-

nèbres, et pour lors nous croirons qu'on a rai-
son de vous rendre des honneurs divins (1192).
Jugez donc de là , messieurs, quel est le

crime de vouloir pénétrer dans l'avenir,
puisque c'est vouloir attenter sur les droits
de la Divinité. Mais quand à ce crime on
ajoute celui de s'adresser au démon pour
savoir de lui ce que Dieu seul sait et dont
il s'est réservé la connaissance , c'est pour
lors tomber dans le plus grand de tous les
crimes

, qui est l'idolâtrie , puisque c'est

attribuer au démon un honneur et un avan-
tage que Dieu seul possède.

C'est donc une dangereuse illusion do
s'imaginer, par exemple, qu'il arrivera du
malheur le matin si l'on fait de certaines
rencontres dans son chemin; que, pour
savoir si un malade mourra de sa maladie ,

il n'y a qu'à lui mettre du sel dans la main,
et, si le sel fond , c'est une marque qu'il en
mourra ; mais , s'il ne fond pas , c'est un
signe qu'il n'en mourra pas : que de deux
personnes mariées ensemble celle-là mourra
|a première du nom et du surnom de laquelle
les lettres se trouveront en nombre impair;
que quand l'oreille gauche nous tinte, ce
sont nos ainis qui parlent , ou qui se sou-
viennent de nous , et que le contraire arrive
lorsque l'oreille droite nous tinte, que,
quand quelqu'un nous rencontre en chemin
et nous demande où nous allons, nous de-
vons nous en retourner aussitôt, de peur
qu'il ne nous arrive quelque malheur, etc. ;

(1191) Idonemn t'slimonium Divinilatis voritas
ilivinaiK 1 1 i s - Apol., C. -23.

é la nuit Je ne dirai rien ici des maléfices, comme
d'empêcher l'usage du maria-", exciter des
tempêtes, des grêles, des orages, répandre la

mortalité parmi des bestiaux, et d'autres

semblables, parce que ce ne sont pas de sim-
ples superstitions, mais de véritables magies
et des sorcelleries, dont j'ai dit que je n'avais
pas dessein de parler dans ce discours. Je di-
rai seulement qu'il n'est nullement [permis

d'ôter un maléfice par un autre maléfice, ou
par une autre pratique illicite ou supersti-
tieuse; ni de se servir d'un sorcier, d'un en-
chanteur, ou d'un empoisonneur, afin qu'il

rompe le sortilège, le charme, ou le maléfice,

qui a été jeté par un autre. C'est ce que no-
tre savant théologien prouve solidement par
plusieurs autorités et par de bonnes raisons.

Mais non-seulement ces sorciers et ces ma-
giciens sont d'intelligence avec le démon;
les autres, coupables de superstition, dont
j'ai parléjusqu'à présent, font encore en leur

manière alliance avec lui. C'est ce que je vais

expliquer dans la seconde partie.

SECOND POINT.

C'est un pacte avec le démon.

Saint Thomas (2-2, § 121, n' s 2,3) dit ex-

pressément (pue toutes les superstitions sont

fondées sur un pacte tacite ou exprès que
l'on fait avec le démon. On appelle un pacte

exprès lorsqu'on est expressément convenu
avec le démon que, lorsque l'on ferait de cer-

taines choses ou que l'on dirait de certaines

paroles, et tout cela d'une certaine manière à

laquelle il ne faudrait rien changer , l'effet

que l'on en prétend arriverait infailliblement

comme la guérison des hommes, des bo-
tes, etc. On est encore convenu qu'en vertu

île ce premier pacte tous ceux qui, dans la

suite, pratiqueraient les choses et diraient

les paroles marquées produiraient les mômes
effets de guérison. C'est ce qui s'appelle un
pacte exprès avec le démon. Un pacte tacite

c'est lorsqu'on n'a eu par soi-même aucun
commerce avec le démon, mais en pratiquant

les choses dont le premières! convenu avec

lui; c'est approuver, c'est ratifier la conven-
tion, puisque c'est faire ce dont on est con-

venu avec le démon et prétendre en tirer

l'effet qu'il a promis. C'est sur ce principe

que les théologiens demeurent d'accord que
la superstition est d'elle-même un péché

(110-2) Annunliate qnae venlura snnt in fulumn),

et scieoius quia Dei e>iis vos. Isa., XL1, 25.
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mortel, ex génère suo, nomme ils parlent , et

qu'il n'y a que la bonne foi, la simplicité, et

une ignorance qui ne soit pas coupable, qui

puissent en dispenser.

Le démon est le singe de la Divinité en
tout ce qu'il peut et autant qu'il le peut. Il

conserve toujours la malheureuse inclina-

tion qui a été la cause de sa ruine, savoir
de s'égalera Dieu. C'est pour ce sujet qu'il a

introduit l'idolâtrie dans le monde; et,

comme il voyait que Dieu était adoré par
des sacrifices qu'on lui offrait , il a voulu
pareillement se faire adorer, et môme qu'on
immolât à son honneur dans des sacrifices

non-seulement des bœufs et des moutons,
mais encore ce qu'on avait de plus précieux,
et jusqu'à ses propres enfants. Mais, afin de
me resserrer dans mon sujet, le démon voit

qu'on a recours à Dieu pour laguérison des
maladies, et qu'il les guérit quand il lui plaît

par des miracles et par des coups extraordi-
naires de sa toute-puissance

,
qui sont au-

dessus des effets ordinaires de la nature : il

veut pareillement qu'on ait recours à lui

pour de semblables guérisons, et les rendre
effectivement par des moyens qui sont au-
dessus du cours ordinaire de la nature. Di-
sons encore que, comme les sacrements sont
des signes visibles qui produisent infaillible-

ment les effets pour lesquels ils ont été ins-
titués, à moins qu'ils ne trouvent de l'em-
pêchement de la part du sujet qui les reçoit,

de même le démon veut avoir des signes
sensibles auxquels certains effets sont atta-

chés, comme de guérir une telle maladie,
découvrir une telle chose, etc., qu'il ne man-
que point de produire s'il n'en est empoché
par quelque puissance supérieure.

Et certes, les personnes qui en usent de
la sorte peuvent bien dire avec ceux dont il

est parlé dans le prophète Isaïe : Nous avons
fait un pacte avec la mort, nous avons con-
tracté une alliance avec l'enfer (1193). Hé,
malheureux que vous êtes ! Quel commerce
entre la lumière et les ténèbres! Quel accord
entre Jésus-Christ et Bélial (11%) 1 Quoi 1

vous avez renoncé dans votre baptême a
Satan et à toutes ses œuvres, et cependant
vous voulez de nouveau entrer en commerce
avec lui, faire alliance avec cet ennemi de
Jésus-Christ et le vôtre!

Il est rapporté au IV e
livre des Rois (cap.

I, 16) qu'Ochosias, roi d'Israël, étant tombé
d'une fenêtre élevée, ce dont il fut extrê-
mement malade, envoya ses gens consulter
Béelzebub, faux dieu of'Accaron, pour savoir
s'il pourrait relever de celte maladie. Mais
le prophète Klie alla leur dire de la part de
Dieu pour le rapporter a leur maître : N'y
a-t-il point fie JJira dans Israël, pour être

réduit ainsi à consulter Béelzebub le dieu
d'Accaron? C'est pourquoi voici ce (pic dit le

(H9ô) Pe~cnFSimuB fœdus eu n morte < t cmn in-

feino lecimoB pac un. Isa., XW'lil, 15.

(1194) Quœ tocietag liK'i-. ad tenebraa? Quae au-

lem convemio ( hnsli ail Bel. al? Il Cor., VI, 14, 15.

(H9o) Niuiqui I non t st Dens in Isr. el nt c (i-. ad
cousoleiidiiiii i; elzebud deam Accarou? Quano-
brem hacc <lic;i Dominus : De lectulo super q"am

Seigneur : Vous ne vous relèverez point du lit

où vous êtes couché, mais vous mourrez très-

certainement (1195). Je puis dire aujourd'hui
la môme chose : quoi donc, dans vos mala-
dies et dans vos autres nécessités, n'y a-l-il

point de Dieu à qui vous puissiez vous
adresser? et faut-il que ce soit au démon
que vous ayez recours? N'y a-t-il point de
saints dont vous puissiez implorer l'assis-

tance? point d'églises où vous alliez faire

vos prières? point de messes auxquelles
vous assistiez dans ce dessein? et le démon
sera-t il le seul de qui vous puissiez atten-

dre du secours? Si un enfant avait un père
qui fût un excellent médecin el qui pût le

guérir en un moment, aurait-il recours à un
autre? et s'il le faisait ne serait-ce pas faire

une injure atroce a son père.

Mais j'ai eu recours à Dieu, et mon fils

n'a pas été guéri; et, quand j'ai eu recours

au démon, il lui a rendu la santé. C'est bien
dans cette rencontre que se vérifient ces

paroles que Moïse disait autrefois aux Juifs :

Le Seigneur votre Dieu vous tente, afin qu'il

paraisse clairement si vous l'aimez de tout

votre cœur et de toute votre âme, ou si vous
ne l'aimez pas de celte sorte (1196). En effet,

c'est dans ces épreuves que nous pouvons
connaître si l'on est fidèle à Dieu, si l'on est

inviolablement attaché à son service, ou
bien si l'on n'aime que soi-môme. Car,

comme dit saint Grégoire expliquant ce pas-

sage, lorsque Dieu nous lente, c'est propre-
ment qu'il nous interroge pour savoir de
nous, ou plutôt pour nous fairo savoir à
nous-mêmes si nous lui sommes vraiment
fidèles et obéissants (1197). Dieu n'a pas

rendu la santé à votre fils, parce qu'il ne le

jugeait pas expédient ni pour lui ni pour
vous; et, si le démon la lui a rendue, c'est

qu'il espérait se servir utilement de cet en-

fant, dont vous faites votre petite idole, pour
vous faire commettre plusieurs péchés à
son occasion. Ainsi, à ce compte, votre fils

sera l'enfant du démon, puisque c'est de lui

qu'il tient la vie. Voilà un avantage consi-

dérable et pour le père el pour le fils. Saint

Bernard encore jeune, ayant un très-grand

mal de tête, une de ces vieilles qui font

commerce de ces superstitions vint pour lo

guérir avec ses herbes et ses paroles mysté-

rieuses. Le saint jeune homme la chassa

comme un suppôt du démon, avec lequel

il ne voulait avoir aucun commerce. Il fut

guéri à l'heure même ; et la même chose
vous arriverait si vous aviez recours à Dieu
avec la foi et la confiance que vous de-
vez.

Il faut donc présentement renouveler les

promesses de votre baptême et répéter les

paroles que l'on y a diles solennellement

en votre nom : Abrcnuntio tibi, Satana : Va,

a;cendisti non descendes, sed morte moricris.

(1196) Tenlal vos Dominus Dimis vcsler ut palam
fiai uirum diligalis eura an non in loio corde el in

lOla anima vestra. Dent., Mil, T>.

(I I9T) Tentare quij p<' Dei est magnis jussionibns

nos imeriog r-', et nosiran nbedicmiain no: se nos

r.ccrc. Moral., I. XWIII,.- «.
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malheureux esprit, je te renonce entière-

ment, et je ne veux jamais avoir aucune
aliianee avec toi. Quand ma santé et celle de

tous mes troupeaux ne dépendrait que d'une
seule <lc ces paroles ou de ces manières
perstitieuses que tu as mises en usage, je do

voudrais pas m'en servir. One dis- je, ma
santé ! Quand il s'agirait de ma propre vie ,

j'aimerais mieux mille fois la perdre que de
la tenir de toi : Abrenuntio tibi, Sut/mu. < te

Mais il ne suffit pas de ne point s'adresser

au démon, il ne faut pas même avoir recours

à Dieu d'une manière superstitieuse cl indi-

gne de lui. C'est ce qui me resie à vous faire

voir dans la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Faux culte qu'on rend à Dieu.

Il

mi
est vrai, messieurs, et il n'y a personne
ci doute, qu'absolument parlant on ne

saurai! trop honorer Dieu, et que, quelque
honneur que les créatures lui rendent, il est

toujours extrêmement disproportionné à ce-

lui qu'elles lui doivent légitimement. Néan-
moins il est vrai de dire que, lorsqu'on pen-
sant l'honorer on l'ait dos choses qui n'ont

point de rapport a la vénération intérieure

qui lui est due, qui ne concernent point sa

gloire, qui ne contribuent nullement à éle-

ver l'esprit vers lui , en un mot qui ne sont

ni ordonnées do lui ni prescrites par l'Eglise,

le culte qu'on lui rend est un culte superflu

et qui ne lui convient pas. C'est l'idée qu'en
donne saint Thomas et le cardinal Cajetan,

son commentateur.
Suivant cette règle, il y a de la supersti-

tion à ne vouloir point entendre la messe si

elle n'est dite par un prêtre nommé Jean ou
Pierre. Quand on fait les choses avec cer-
taines conditions vaines et inutiles, comme
quand on s'appuie sur des paroles de l'Ecri-

ture sainte ou des oflices divins, pourvu
qu'elles soient écrites d'une certaine façon,

sur une certaine matière, à certain temps,

et à certaine heure ; do faire écrire l'évan-

gile de saint Jean par une vierge, sur un
papier qui n'aura été touché de personne,
et lier cet évangile ainsi écrit avec trois pe-
tits nœuds ; réciter quelques prières à l'o-

reille du malade
; garder avec soin dos œufs

<lu samedi saint, les app iquer au crucifix,

puis s'en servir dans'SeS maladies ; comme
aussi attribuer quelque vertu à des Heurs
qu'on aura mist s ce jour-là sur l'autel:

cîonner l'avoine aux chevaux h' jour delà
fête d'un tel saint; faire faire trois tours

à l'enlour d'une église le jour de la fête du
saint à tous les chevaux que l'on y a menés
exprès, prétendant par là les exempter de
Imite sorte de maladies et de dangers pen-
dant l'année; attribuer quelque vertu aux
herbes cueillies le jour de la tète de saint

Jean-Baptiste, et de les garder dans celte

pensée.
Le concile de Trente [De Refonn., sess. 22 .

appuyé sur ces principes, a condamné un
certain abus qui s'était glissé parmi lé peu-
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pie, qui s'imaginait que les âmes délenm s

dans h- purgatoire ne pouvaient être soula-

gées à moins qu'on m' lit dire pour elle sept

messes, qu'on n'y allumât sept cierges, et

qu'on no donnât sept fois l'aumône. Ou ne
doute pas que le sacrifiée de la messe ne

soit le véritable sacrifice de notre religion ,

qu'il ne soit infiniment agréable à Dieu <t

très-propre pour diminuer les peines dues

à nos péché; mais celle vertu n'est pas at-

tachée à un certain nombre do messes, elle

est attachée à la sainteté de la victime que

l'on y Offre, qui peut par son mérite infini

sauver tous les hommes, leur- remettre leurs

péchés , et apaiser la colère de sou Père.

C'est donc une règle générale qu'il faut bien

retenir, que les nombres n'ont aucun pou-

voir, mais plutôt que Dieu seul est le mai-

lie de tout ce qu'il a créé; qu'il en dispose

souverainement, et par conséquent que c'est

à lui qu'il faut avoir recours.

11 ne sert donc de rien de dire ici, comme
néanmoins on fait souvent :

1. Que ces pratiques qu'on appelle supersti-

tieuses, qu'on ri'ut de condamner, sont ordi-

nairement accompagnées de quantité de choses

saintes et honnêtes, comme sont les jeûnes, les

veilles, les }>rières, Us aumônes, lis confes-

sions, les communions, les messes, les morti-

fications, (t les autres exercices de piété, et

que cela les rend exemptes de péché aussi bien

que ceux qui tes observent. .Mais G
{Triloi/ia aslrologice theologisatœ) leur fait

faire celle réponse par un bon catholique .-

que plus la superstition est mêlée de bonnes
choses, plus elle est criminelle, parce qu'elle

fait honorer le démon par cela môme qui

devait servir à honorer Dieu.

2. On dil e icore qu'/i ny a point de pé-

ché a se servir de préservatifs, de ligatures,

de billets, d'oraisons, etc. ; parce que toutes

ces choses sont composées des paroles tirées

de VEcriture sainte ou des offices de l'Eglise.

C'est l'article dont le démon se sort pour

mieux couvrir sa malice. C'est en colle

manière qu'il enseigne l'abus dos choses les

plus saintes pour engager la crédulité des

peuples dans ces pratiques superstitieuses.

Le concile de Trente (sess. '• ordonne aux

évêques de punir sévèrement tous ceux qui

auront la témérité d'abuser dos parob

des pensées de l'Ecriture sainte, de les tour-

ner en raillerie, do s'en servir pour dos su-

perstitions, des enchantements impies i i

diaboliques, des divinations, des sorti li

ei des libelles diffamatoires. La plupart des

conciles postérieurs ont ordonné la mémo
chose.

3. On ajoute qu'il ne peut y avoir aucun

péché de vouloir quérir les mal - hom-
\ es 'i des l'êtes pur des exorcismes et des

oraisons, puisque le nom de Dieu il celui de

Notre-Seigneur y sont employés <t répétés

souvent. Niais on ne prend pas garde (pie

l 'i si là une autre artifice du démon pour

l

lier à la profanation de ces noms si au-

gustes il si vénérables. Car il ne fait e

i
- munies paroles dans les charmes qu'alin
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d'en faire trouver le poison plus agréable,

G7i

en y mêlant un peu de miel (1108), pour m
servir des ternies de saint Augustin. Saint

Chrysoslome (hom.2!, ad pop. Antioch.) ré-

pond de la même manière à cette mauvaise

raison. « Ce que je trouve, dit ce Père, en-
core plus criminel que l'abus dont je parle,

est que, quand nous usons de remontrances

pour vous détourner des enchantements , il

se trouve des personnes qui croient alléguer

une excuse bien légitime en disant que la

femme que l'on emploie pour chasser les

enchantements par des charmes tout con-

traires ne se sert que du nom de Dieu. Et

c'est ce que j'ai le plus en horreur, de voir

que l'on se serve du saint nom de Dieu pour
lui faire un si grand outrage, et qu'une
femme qui fait profession d'être chrétienne

paraisse païenne dans cette action. Quoique
le démon proférât le nom de Dieu, il ne lais-

sait pas d'être démon, et dans le temps
même qu'il disait à Jésus-Christ : Je sais

que vous êtes le saint de Dieu, il le repre-

nait avec beaucoup de sévérité et le chassait

honteusement. »

Il est clair, par toutes les règles établies

dans ce discours, que les cérémonies dont
l'Eglise se sert, soit dans l'usage et l'admi-

nistration des .sacrements, ou en d'autres

rencontres, ne sont nullement des supersti-

tions. Car, encore qu'elles ne produisent

pas naturellement les effets pour lesquels

elles sont établies, néanmoins, comme l'E-

glise, qui a reçu de Dieu la puissance de
les établir, n'attend ces clTets que de Dieu,

elles sont véritablement de l'institution de
l'Eglise , laquelle , étant conduite par le

Saint-Esprit, ne peut jamais être souillée

d'aucune tache de superstition. Aucun catho-

lique ne doute que l'Eglise n'ait reçu ce

pouvoir de Dieu, et ce n'est pas ici le lieu

de le prouver. Comme le démon ne cesse
jamais d'inquiéter les fidèles, et que, selon
l'expression de l'apôtre saint Pierre, il

tourne autour d'eux comme un lion rugis-
sant, cherchant qui il pourra dévorer (1199).

L'Eglise conservera jusqu'à la tin des siè-

cles la puissance de lui résister par les sa-

crements et par les saintes cérémonies
qu'elle pratique selon les besoins que ses

enfants en ont. Ainsi, pourvu que les fidè-

les se contiennent dans les bornes que l'E-

glise leur prescrit à l'égard des cérémonies,
et qu'ils n'y ajoutent rien du leur, rien do
faux, rien de superstitieux, rien de nou-
veau, rien d'étranger, ils n'ont pas sujet de
craindre de tomber dans la superstition en
pratiquant les cérémonies de l'Eglise.

Mais, comme il serait aisé de prendre le

change en cette matière, l'avis important

nue je vous donne, et avec lequel je finis,

c'est de ne jamais rien faire de SCCrel el de

particulier dans vos maladies, et les autres

çboses que j'ai marquées, sans avoir aupa-
ravant consulté voire pasteur et d'autres

personnes éclairées. Ce sera le moyen d'a-

(l 198) Miscet pracantalionibu^nomcn Christ! ; ut

Set venenum, adJil mell s aliquauiuluin. Tfact. in c.

1 JdU ',.

dorer Dieu en vérité, et de ne servir que lui

seul. Amen.

SERMON XLV.

DU CULTE DES SAINTS.

Dominum Deum luum aiiorabis, cl il J m so!i servies.
[Matth., IV, 10.)

EXORDE.

C'est une grande erreur, ou plutôt une
grande témérité des hérétiques de noire
temps, d'oser traiter de superstitions les

cérémonies de l'Eglise dont j'ai parlé dans
le discours précédent. Mais ils ont poussé
cette témérité plus loin lorsqu'ils ont éié

assez hardis d'accuser cette même Eglise do
manquer à ce grand préceple, de n'adorer
et de ne servir que Dieu seul, en rendant
aux saints l'honneur qu'elle leur doit. Ils

n'ont pas voulu, sourds et aveugles qu'ils

sont, écouter ni voir la différence qu'elle

met entre les respects qu'on doit rendre au
souverain Créateur et ceux qn'on rend aux
créatures, entre l'ouvrier et son ouvrage ;

et ils ont regardé comme une superstition
dangereuse la vénération et les prières fai-

tes aux saints. Je lâcherai aujourd'hui de
satisfaire sur ce point, ou plutôt d'instruire

nos catholiques sur l'honneur qu'ils doi-

vent aux saints. Il ne consiste pas seule-

ment en de certains devoirs extérieurs, qui
sont bons, mais qui ne suffisent pas. Lo
principal honneur qu'ils demandent de
nous, c'est que nous imitions leur sainteté,

puisque, autrement, au lieu de nous protéger
auprès de Dieu, ils seraient les premiers à

nous condamner. Considérons donc aujour-
d'hui les saints comme l'objet de notre vé-

nération, de notre imitation, ou do notre
condamnation.

Dessein du sermon.

h T Point. Les saints sont l'o! jet de notre vénéra-

lion, — A cause de Dieu. — On honore Dieu dans

les sain' s. — A cause d'eux-mêmes. — A cause de

nous.
II

e Point. Ils sont l'objet de notre imitation. —
Ils avaient les mêmes inclinations que nous. —
L'exemple qu'ils nous donnent est plus étendu que

celui de Jésus-Christ. — Les Chrétiens n'ont pas

d'excuse pour ne les pas imiter.

II.» Point. II s sont le sujet de notre condamna-
tion. — Ce sont des témoins qui déposent con rc

nous. — Non-sculemeiit les saints, mais les pécheurs

nous condamneront.

PREMIER POINT.

Les saints sont l'objet de notre vénération.

Si je ne parlais pas à un auditoire aussi

catholique qu'est celui qui m'écoute , il me
serait facile de vous l'aire voir que c'a tou-

jours été l'usage et la tradition constante

des Chrétiens de rendre honneur à ces bien-

heureux compagnons de leur pèlerinage

qui, ayant vécu avec eux sur la terre, les

ont précédés dans lo ciel, où ils espèrent

les suivre. Il me serait aisé de faire par-

ler ici saint Ambroise, saint Augustin, et

(II!)!)) Tanquam leon p^eus circuit quderer.s quem
dc\or t. I Peir , V, 8.
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toutes ces .-mires grandes lumières qui ont

éclairé l'Eglise par leurs doctes écrits. Ils

nous diraienl ions d'une voix claire el intel-

ligible que c'était la coutume ordinaire de
tous les fidèles, en quelque lieu de la terre

qu'ils lussent répandus, c'est-à-dire, ou en
Europe, ou en Asie, ou en Afrique, d'ho-

norer les saints et de recourir à eux. Et,

pour ne rien dire maintenant des autres,

saint Jérôme, dans le traité qu'il a fait con-
tre Vigilantius , montre si clairement cet

usage, qu'il faut ou un aveuglement bien
horrible, ou une opiniâtreté bien criminelle
pour n'y pas voir ou ne pas vouloir y voir

ce qui se présente d'abord aux yeux. Mais,
comme je parle à des personnes qui ne ré-

voquent pas en doute cette vérité catholi-

que, je crois mieux employer le temps en
leur faisant voir les raisons de cet honneur
que nous devons aux saints. Elles se pren-

nent de la part de Dieu, et de la part des
saints, et de la part de nous-mêmes. De la

part de Dieu, parce qu'il en est glorifié ; de
la part des saints, parce qu'en effet ils mé-
ritent cet honneur; et de la part de nous-
mêmes , parce que nous en tirerons de
grands avantages.
Pour faire voir l'honneur que nous de-

vons aux saints à cause de Dieu même, il

ne faut que considérer que Dieu leur com-
munique la plus excellente et la plus su-
blime de toutes ses perfections : j'entends
selon notre façon de concevoir les choses

;

car en Dieu tout est égal, ou, pour parler

plus juste, tout est un, tout est Dieu môme.
Pour donner jour à cette pensée, vous

remarquerez que Dieu a communiqué à ses

créatures plusieurs de ses perfections dans
le degré qu'il a plu à la sagesse divine, soit

pour nous en faire voir quelque échantil-

lon dans ces miroirs, quoique très-obscurs,

soit afin que la vue des créatures nous éle-

vât vers le Créateur, et que l'excellence de
ses ouvrages nous fît désirer leur auteur. Il

a communiqué sa beauté et son éclat au
soleil ; il fait connaître quelque chose de
son immensité par cette vaste étendue qu'il

a donnée à la mer, et ainsi des autres ;

mais il a communiqué bien plus expressé-
ment ses perfections divines à ses créatures
raisonnables. Il a, par exemple, fait part de
sa spiritualité à tous les anges, et en parti-

culier il a communiqué son amour aux Sé-
raphins, sa lumière aux Chérubins , sa fer-

meté aux Trônes, la puissance aux Princi-

pautés, et le reste. Pour venir aux hommes,
il a imprimé sa majesté dans les rois, il a

fait part de son autorité aux juges, il a com-
muniqué sa puissance aux grands, et ainsi

des autres. Mais on peut dire qu'il n'a ja-

mais rien communiqué de plus excellent
que quand il a fait part de sa sainteté aux
élus. La raison est que la sainteté est le

principal de tous les attributs de Dieu :

j'entends, encore une fois, selon notre la-

(1200) Sanciiias est ab onini inquiuatione libéra,

inconiaininatitaima et perfeclissima puritas.

(1.01) Sauclus, Sauclus, SaoClUS, Isa., VI, ô.

CTO

çon de concevoir. Le sainteté en Dieu , dit

saint Denys, est une [pureté très-parfaite,

très-accomplie, et infiniment éloignée de
toute souillure (1200). C'est le principal et

presque le seul éloge que l'on donne à Dieu/,

comme celui oui renferme tous les a

C'est en effet le cantique éternel des ange*
dans le ciel, qu'entendit le prophète 1

Saint, Saint, Saint 1201). C^st a la sainteté

de Dieu que Marie attribue toutes ses gran-
deurs : // « fait en moi de grandes choses, lui

de gui le nom est saint 1 202;. lit pour dire
plus que tout cela, c'est de cette sainteté

que le Saint-Esprit, la troisième personne
de la Trinité adorable, a pris son nom. Si

donc nous devons honorer les rois parce
qu'ils portent une image de la majesté de
Dieu, si nous devons craindre les grands
parce qu'ils portent une expression de sa
puissance, si nous sommes obligés de ren-
dre nos respects aux juges parce que Dieu
leur a fait part de son autorité, quel hon-
neur et quel respect ne devons-nous pas
rendre aux saints, qui participent si excel-
lemment à la sainteté de Dieu, et qui môme
sont assurés de no la jamais perdre ?

Disons encore avec saint Cyprien, ou
l'auteur du traité De singuiaritate clerico-
rum, que les saints dans' le ciel sont tout
transformés en Dieu, quoiqu'ils conservent
toujours leur nature ; ainsi, comme une pe-
tite goutte d'eau (ce sont les comparaisons
dont il se sert) étant mêlée dans une grande
quantité de vin se perd entièrement et prend
la couleur et le goût du vin, comme un fer

rouge perd sa propre figure el devient tout
semblable au feu, comme l'air qui est pé-
nétré de la lumière du soleil est transformé
en la clarté de cet astre, comme un miroir
qui reçoit directement son rayon prend tel-

lement sa figure, que vous diriez que c'est

un autre soleil : de même lesssaints dans le

ciel sont tellement remplis et pénétrés de
Dieu, qu'ils sont comme semblables à Dieu,
ou plutôt qu'ils sont transformés en sa res-
semblance (1203), dit ce Père. D'où il est

aisé de conclure quel honneur et quelle vé-

nération méritent les saints, qui sont si

semblables à Dieu, ou plutôt qui sont trans-

formés en sa ressemblance.
Quel est donc le faible raisonnement qui

dit que l'honneur que nous rendons aux
saints est une diminution de celui que nous
devons à Dieu? Au contraire, l'honneur que
nous rendons aux saints réfléchit sur Dieu
même, puisque nous ne les honorons qu'à
cause du rapport et de la liaison qu'ils ont
avec Dieu. Nous honorons les saints parce
qu'ils participent au plus excellent de tous
les attributs de Dieu, qui est sa sainteté;
nous honorons les saints parce que la gloire

qu'ils possèdent les rend en quelque façon
semblables a Dieu. Ainsi, à proprement par-
ler, nous n'honorons pas tant les sain

Dieu que nous honorons Dieu dans ses

(1202) Fecit milii magna qui potens est, et sanc-
iinn iiomcn l'jus. /.ne., 1,49.

(1203) In Dei siuùJiiudinem iransformaniur.
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saints, selon la règle que nous en donne
le prophète David : Louez Dieu dans ses

saints (1204). Nous honorons les saints, parce

que, comme ils ont été très-agréables à Dieu,

nous respectons en eux les grâces qu'il y a

répandues, que leur grandeur et leur excel-

lence ne vient que de celle qu'il leur a com-
muniquée, qu'ils ne sont forts que parce

qu'il les appuie, qu'ils ne sont puissants

que parce qu'il leur donne accès auprès de
lui, et qu'ils ne possèdent la sainteté que
par réfusion de la sienne. Ainsi, en révé-

rant les saints, si nous sommes bien instruits

de l'esprit et des sentiments de l'Eglise, ce

sera Dieu même que nous révérerons en eux.

Nous adorerons sa puissance infinie dans
celle que les saints ont fait paraître dans
leurs miracles; nous adorerons sa sainteté

et sa sagesse en considérant et révérant celle

des saints : enfin, pleins de respect et de
vénération pour notre Dieu, nous en aurons
pour tout ce qui porte les traits de sa gran-
deur, de sa sainteté et de sa sagesse.

11 est vrai qu'à parler en rigueur de ter-

mes, il n'y a que Dieu qui soit saint, comme
l'Eglise le reconnaît, quoniam tu solus sanc-

tus : c'est-à-dire qu'ii est le seul qui pos-
sède la sainteté originairement et en titre de
principe; mais cela n'empêche pas qu'il n'y
en ait d'autres à qui il fait part de sa sain-

teté, et par conséquent à l'honneur que mé-
rite cette perfection divine, en quelque su-
jet qu'elle se trouve. Qui a jamais ouï dire

que ce soit diminuer l'honneur qu'on doit

au roi que d'en rendre aux officiers, aux
juges, et aux magistrats, à qui il a commu-
niqué une partie de son pouvoir? puisque,
au contraire, l'honneur qu'on leur rend re-
tourne sur celui qui a mis en eux le sujet et

le motif de l'honneur qu'ils reçoivent.

Il est vrai que le principal honneur que
l'on rend aux saints retourne à Dieu; mais
cela n'empêche pas qu'ils ne soient eux-
mêmes dignes d'en recevoir, parce que Dieu
a mis ses dons en eux, et qu'en cette qualité

il veut qu'ils soient honorés comme des
dépôts sacrés où il a mis ses plus grandes
richesses. Outre cela, ils ne participent pas
à la sainteté de Dieu d'une manière morte
comme les créatures inanimées portent quel-
que image de ses perfections; non pas même
d'une manière purement passive, comme est

souvent l'autorité et la majesté de Dieu dans
les rois et dans les magistrats : mais, pour
être saints, il faut que leur coopération y
soient jointe, laquelle, quoiqu'elle vienne
de Dieu, ne laisse pas de les rendre dignes
d'honneur, parce qu'enlin ce sont eux qui
coopèrent. Disons encore qu'il y a cette

différence, très-considérable et très-avanta-

geuse pour les saints, entre les communica-
tions que Dieu fait de sa majesté aux rois,

de son autorité aux juges, et la communica-
tion qu'il fait de sa sainteté aux saints : elle

(1204)LaudaleDominuin in Banctil ejus. I's. CL, 1.

(1206) SiciH enini minus hosli opp miiur, ita sen-

tentia Dii samlorum precibus fraugilur. In Lzcclt.,

1. IV.

consiste en ce que souvent les rois et les
juges profanent et même font un usage
très-criminel de ces dons de Dieu : un roi
vicieux déshonore la majesté de Dieu ; un
juge qui n'est pas intègre se sert de l'auto-
rité qu'il a reçue de Dieu pour commettre
des violences et pour soutenir ses injus-
tices.

Riais il ne se peut faire qu'un saint fasse
un mauvais usage de la sainteté de Dieu,
puisque le bon usage en est inséparable, et

que ce ne serait plus sainteté, mais hypo-
crisie, si elle était rapportée à de mauvaises
fins. D'où il résulte que les saints, qui par-
ticipent à la sainteté de Dieu, méritent bien
plus d'honneur que les rois et les magistrats,
qui participent à sa majesté et à sa puis-
sance.

Mais, comme nos intérêts nous touchent
plus sensiblement que ceux de Dieu et des
saints, nous les trouvons par une heureuse
suite dans l'honneur que nous rendons à
ceux-ci, puisque nous attirons par celte vé-
nération leur secours et leur protection,
dont nous avons un très-grand besoin. Nous
nous servons de l'artifice de ceux qui, n'ayant
point d'accès auprès des princes dont ils

désirent obtenir quelques grâces, les deman-
dent par la bouche de leurs favoris, et em-
portent par leur entremise ce qu'ils n'eus-
sent osé prétendre par eux-mêmes. Nous
n'avons pas un accès favorable auprès de
Dieu, parce que nos péchés nous ont privés
de cette familiarité divine : que devons-nous
faire, sinon avoir recours aux saints, qui
sont les favoris de Dieu, et demander par
eux les grâces ou môme le pardon que nous
n'oserions espérer par nous-mêmes ? Car,
comme a dit excellemment saint Jérôme, les

prières des saints sont comme un mur qui
arrête et qui brise les foudres de la colère
de Dieu (1205). Il le prouve solidement par
les exemples de Moiso et d'Aaron, qui se

sont souvent prosternés devant Dieu, résolu
de perdre son peuple si leur prière n'eût été

un puissant obstacle à sa vengeance. C'est

ce qui a fait dire encore à saint Ambroiso
qu'il n'appartient qu'aux grands saints do
prier pour les grands pécheurs

;
qu'il faut

que ce soit un homme aune vertu éminenle,
d'une sainteté rare et toute singulière, qui
s'entremette pour un pécheur qui a osé s'é-

lever contre Dieu, et qu'à proportion que le

crime est grand, il faut employer de grands
et de puissants intercesseurs pour en obte-
nir le pardon (1206). Vous avez commis de
grands crimes, vous le savez; vos péchés
sont horribles devant Dieu ; comment oserez-
vous en cet état paraître en sa présence?
Employez l"enlrémise des saints, qui, comme
des intercesseurs charitables, parieront en
votre faveur et vous réconcilieront avec
Dieu»

Je veux même supposer que nous ne som-

(L20G) Singularis vilae a'iquis débet orare proco
(|iii peccavil in Doniinum, quia quo m;jor ruina, eo

majora sunt quxrcnda sullragia. De pœnis, I. I.
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mes pas toul a fait indig les d'être écoutés

de Dieu, ci que notre vie n'a pas été si cri-

minelle qu'elle mérite que Dieu rejette nos

prières; il est toujours vrai que les saints,

joignant leurs intercessions à nos prii

en rendent la vertu plus efficace. C'est ce

que saint Jean [Apoc, VIII, 3) veul nous
apprendre quand il dit qu'il vit un ange de
vaut l'autel de Dieu qui avait un encensoir
à la main, et qui lui donnait des parfums qui

sortaient des oraisons des saints: comme si

vous mettiez dans un encensoir des parfums
différents en eux-mêmes, donl l'un .sciait

moindre et l'autre plus excellent, il s'élève-

rait de là une fumée commune, l'odeur du
plus excellent corrigerait et élèverait en
quelque façon l'oileur de celui qui serait

moindre. Voilà ce qui se fait dans nos orai-

sons qui sont présentées par les saints.

C'est dans leur bouche, comme dans un en-
censoir, qu'ils mettent d'un coté nos orai-

sons, et de l'autre leurs prières; et de là il

s'élève comme un parfum commun qui va

apaiser la colère de Dieu et qui nous attire

ses grâces.

Concluons donc, et disons que l'honneur
que nous rendons aux saints monte vers le

ciel, et que les assistances favorables qu'ils

nous rendent descendent sur la terre. C'est

cette échelle mystérieuse que Jacob vit en
songe (Ércn.,XXVIlI, 12), qui d'un bout tou-

chait à la terre et de l'autre au ciel, par
laquelle les anges montaient et descendaient
continuellement; ils montaient dans le ciel

pour présenter à Dieu les oraisons des hom-
mes et les nécessités qu'ils souffraient; ils

descendaient pour leur rapporter l'entérine-

ment de leurs requêtes et les succès favora-

bles de leurs demandes. C'est ce qui arrive

dans la fête de Tous les Saints, qui est

comme une échelle qui de la terre s'élève

jusqu'au ciel ; l'honneur et la vénération
que nous leur rendons monte par cette

échelle, leur secours et leurs intercessions
descendent par la même échelle, et ainsi il

se fait un saint commerce entre le ciel et

la terre, mais un commerce qui nous est

très-avantageux et dont nous relirons tout
le profit. En effet, comme dit saint Bernard
en l'office qu'on récite dans l'octave de cette

fête, que servent aux saints les louanges
que nous leur donnons, celte gloire dont
nous prétendons les honorer, cette solennité
que nous célébrons en leur honneur?
Croyez-vous que ceux qui sont honorés de
Dieu même considèrent beaucoup les hon-
neurs qu'ils reçoivent des hommes? qu'ils

regardent les éloges qu'on leur donne sur
la terre comme une chose fort considéra-
ble, eux qui sont tout remplis de ceux qu'ils

reçoivent dans le ciel? Non, messieurs, il y
va de nos intérêts, et non pas de leur avan-
tage de célébrer leur mémoire; et pour moi,
dit ce Père, j'en retire" de grandes utilités,

donl la plus considérable, et celle en même

(1-207) Exctnplum dedi yobis ui quemadmodum
(£<» feci .ii et vos laciaiis. Joan., XIII, .15.

(I-2CS) Si i'.a solus f.dssf, forte nemo no irum

temps qui leur es! la plus honorable, est de
les imiter, comme non- allons voir dans la

seconde partie.

M COND POINT.

Ils sont Vobjet de notre imilati

Il est vrai, m< -
i urs, qu'à parler pi i

ment il n'y a que Jesus-Chrisl Notn
gneurqui doive être l'exemple des homme»,
puisque la conformité qu'ils ont avec lui est

ce qui fait Pur perfection et leurgloii .

c'est lui seul qui peut dire d'une voix de
Commandement : Je vous ai donné un exem-
ple, afin (/ne, pensant à ce queJe vous ai fait.

vous fassiez aussi de même 1 207 . Mais
rai-je dire que les exemples des saints ajou-
tent quelque chose à ceux de Noti
gneur? Non pas à la vérité quant à leur
perfection, mais par la force qu'ils ont do
convaincre ceux qui les voient. Les pn
tes sont saints en eux-mêmes, mais la du-
reté de notre cœur fait qu'ils sont souvent
pour nous une lettre morte; au lieu qu'ils
deviennent comme vivants lorsque nous les

voyons divinement exécutés dans la vie des
saints. Saint Augustin en donne une excel-
lente raison quand il dit que, si Jésus-
Christ seul eût fait une chose, peut-être que
personne de nous n'aurait eu la har<;

de l'imiter (1208), car il était tellement
homme, qu'il était pareillement Dieu; mais
ses serviteurs, qui étaient hommes, l'ont

imité en ce qu'il était homme. Il veut dire
que, si nous ne voyions les exemples de la

sainteté qu'en la personne de Jésus-Christ
seulement, nous aurions un prétexte plus
apparent de nous défendre de l'obligation
qu'ils nous imposent de les suivre; nous
pourrions dire, par un respect affecté , que
ce n'est [tas à des hommes fragiles à imiter
un Dieu , et que ses actions sont si élevées,
qu'elles sont inaccessibles à notre bassesse.
Mais, quand nous voyons (pie des servi-

teurs ont imité ce divin maître, et que les

hommes d'une même nature que nous, qui
avaient les mêmes faiblesses, ont pratiqué
les vertus les plus difficiles et les plus i

lentes qui ont paru en sa perso nie, :

sommes pleinement convaincus de l'on

tion d'imiter ces exemples, et nous n'avo s

rien à opposer contre des exhortations si

pressantes et si efàcai -

C'est donc pour persuader les hommes el d )

l'obligation et de la possibilité d'être saints

que le Fils de Dieu a donné des saints -

Église, afin de les proposera la vue des Chré-
tienscomme des objets immédiats de leur imi-

tation, parce que la sainteté, qui en lui eût été

trop éclatante et eût paru trop élevée au-d< - • -

de la portée des hommes, est comme ad
dans ces sujets, plus accommodée à leur fai-

blesse, plus proportionnée à leurs yeux, plus
propre a leur capacité et à leur humeur: tout
de même que le soleil, qui est trop lumineux

auderel imilaii, ila homo ilie erai Dent
in eo ;n id homo eiai, iniiiaii suni servi Duraimuu.
In Vi 111,56.
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en lui-même, so présente a nous avec un vi-

sage plus supportable et plus adouci quand il

paraît dans un nuage qui en couvre l'éclat.

11 est vrai que saint Jean prononce que celui

qui se vante de demeurer en Jésus-Christ

doit marcher comme il a marché ; mais,

comme ce modèle, encore un coup, est ex-

trêmement élevé, il nous en donne un plus

proportionné à notre faiblesse dans les

saints, dont nous ne .pouvons nous excuser

de suivre l'exemple. Car il ne faut pas s'ima-

giner qu'ils fussent d'une autre nature que
nous, qu'ils fussent indifférents aux biens

et aux maux, aux plaisirs et aux douleurs do
celte vie, qu'ils fussent insensibles à toutes

les tendresses du sang et de l'amitié. Non ,

ils avaient les mômes infirmités que nous :

plusieurs d'entre eux vivaient au milieu du
monde et dans un siècle aussi corrompu
que le nôtre ; ils avaient les mômes occa-
sions de péché ; ils ressentaient les mômes
mouvements de la concupiscence; ils étaient

naturellement sensibles aux injures et aux
louanges, à l'honneur et au mépris; ils

avaient les tendresses do la nature et de
l'amitié; ils aimaient la vie. Mais avec tout

cela, dans leur faiblesse ils ont fait paraître
un courage invincible, sous un air pestiféré

ils se sont garantis de la corruption ; ils ont
évité adroitement les occasions dangereuses,
ou ils y ont généreusement résisté; ils ont
dompté leurs convoitises déréglées parla pé-
nitence; ils ont préféré les injures aux louan-
ges, et le mépris à l'honneur; ils n'ont obéi ni
Ma chair ni au sang. Les pères et les mères ont
mieux aimé voir de leurs propres yeux mou-
rir leurs enfants que de les entendre renon-
cer la foi ; ils ont jeté leurs fils uniques dans
des chai iots qui conduisaient des martyrs au
supplice, et ils ont été non-seulement les
témoins de leurs peines, mais ils les y ont
exhortés. Les maris ont cru ne pouvoir
mieux se joindre pour jamais avec leurs
femmes qu'en les quittant, ou par l'exil au-
quel on les condamnait, ou par la perte de
leur vie pour la défense de l'Evangile. Les
amis ont jugé que toutes les amitiés qui
n'avaient point la vertu et la véritable reli-
gion pour leur lien étaient criminelles. Les
riches ont sacrifié leurs biens à l'avarice des
tyrans, pour conserver celui de la foi, qu'ils
estimaient plus précieux que toutes leurs
richesses. Les pauvres se sont estimés bien-
heureux d'avoir une conformité d'état avec
leurSauveur dans l'indigence générale de tou-
tes eboses. Voilà des exemples qui vous sont
propres : voilà des modèles (pie vous pou-
vez et que vous devez suivre.

Disons encore que, quoique lo Fils de
Dieu ail été pendant sa vie comme un prin-
cipe universel de la sainteté du christia-
nisme, et qu'il ait donné des exemples écla-
tants de toutes les vertus, il n'en a pas
néanmoins donné en détail de toutes les
Relions vertueuses, et dans toutes les occa-
sions particulières où elles pouvaient être
pratiquées par les hommes; il n'a pas vécu
dans tous les états et dans toutes les con-
ditions, pour montrer par ses actions com-

Cii ITEI M SACRÉS. XXXI.

ment ceux qui y sont appelés doivent expri-
mer ies traits de la sainteté qui leur sont
propres. Qu'a-t-il fait pour remédiera celte
espèce de défectuosité? Il s'est 'servi do
l'exemple des saints pour faire les applica-
tions particulières de celte idée généralcde la

sainteté qu'il a enseignée. C'est pour ce
sujet qu'il a voulu, par une providence très-
remarquable, qu'il y eût des saints dans
toutes les conditions, afin de montrer par
leurs exemples comment il fallait détermi-
ner la pratique de ces vertus à ces états
différents. Les saints rois qui ont eu plus
de soin du royaume de Jésus-CImst que de
leurs Etats apprennent aux rois comment ils

doivent se comporter dans l'éclat de leur
dignité. Les reines qui, considérant leur
couronne avec Esther comme une matière
d'orgueil, ont accordé les austérités secrètes
de la pénilence avec la pompe inévitable de
leur condition, donnent de puissantes leçons à
celles qui font maintenant les grandes dames.
Les juges qui ont eu la force de s'élever
hardiment contre l'iniquité, et dont l'au-
torité a été tout employée pour la défense
des innocents, enseignent aux magistrats
comment ils doivent user de leur pouvoir.
Les mariés qui ont usé de leur mariage
comme n'en usant point, ont appris à er.
user en Chrétiens, et non pas en brutes ou
en païens. Les vierges qui l'ont élé d'esprit
aussi bien que de corps ont donné aux filles
des exemples illustres de modestie et de re-
loue. Les veuves qui ont vécu comme
saintement désolées, et qui ont passé les
jours et les nuits en jeûnes et en prières,
sont le modèle que doivent suivre les veu-
ves chrétiennes.
Ajoutons qu'outre ces étals différents l'on

peut encore, dans cette grandefoule de sainls
que l'Eglise présente aux Chrétiens, trouver
des exemples particuliers do toutes sortes
de vertus, dont les uns peuvent s'en propo-
ser une et les autres une autre, chacun
selon le penchant qu'il y ressent, ou plutôt,
selon l'attrait de l'Esprit de Dieu. On peut
remarquer principalement en celui-ci un,)
humilité très-profonde, qui est comme son
caractère particulier; en celui-là une cha-
rité consommée, en celui-ci une foi très-vive
en cclui-ià un zèle très-ardent du salut des
Ames. L'un nous fournil, des exemples sin-
guliers d'une patience infatigable à suppor-
ter les injures, l'autre d'un éloignement
très-parfait de tout ce que le monde estime,
autre d'une pénitence très-rigoureuse. Dans

1 un on voit éclater la charité pour les pau-
vres cl pour les malades; dans l'autre une
tendresse pour les affligés; dans les uns une
chasteté angélique, dans les aulre.s une pau-
vreté évangélique. Les uns nous apprennent
comment il faut fuir dans la solitude pour
éviter l'air empesté du monde, les autres
comment on peut y demeurer sans partici-
per à sa corruption-. Enfin il n\ a p irsonne
qui dans un si grand nombre de saints ne
trouve des exemples proportionnés à son
genre de vie, à sa condition, à son esprit, à
son âge, a son état, cl à ses forces.

22
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Il est vrai , messieurs, que les saints ont

tenu diverses routes pour gagner le ciel, ils

y sont arrivés par des chemins différents;

mais tous conviennent en ce point, qu'ils

l'ont acquis par de grandes peines et beau-
coup de travaux. Les uns l'ont acheté au
prix de tout leur sang, et ont souffert pour
l'avoir les roues , les chevalets , les ongles ,

les peignes de fer, les torches ardentes, et

tous les supplices les plus cruels que la rage

des tyrans jointe à celle de l'enfer pouvait
inventer contre eux. Il en a coûté à d'autres

des trente et quarante années de pénitences
très-rigoureuses. D'autres ont passé toute

leur vie dans des déserts et des solitudes

affreuses, où ils avaient pour toute compa-
gnie les tigres, les lions et les autres botes

sauvages. Enfin il n'y en a pas un qui ne
l'ait acquis avec peine, qui n'ait travaillé

avec une vigilance rigoureuse à mortifier

ses passions, à dompter ses appétits déré-

glés, à combattre ses inclinations corrom-
pues, et qui ne se soit fait une violence sa-

lutaire, puisque, selon la parole de la Vé-
rité éternelle, il n'y a que ceux qui se la

font qui emportent le ciel (1209-10).

Pourquoi les Chrétiens d'à présent qui
veulent ôtre saints, c'est-à-dire qui veulent

être sauvés (car il n'y a point de milieu

entre deux), ne font-ils pas ce que tous les

saints ont fait pour devenir tels? Ce n'est

pas par leurs propres forces qu'ils ont mené
une vie si sainte, mais par l'assistance de
la grâce, qui a fortifié leur faiblesse et qui

a fait paraître sa puissance dans leur infir-

mité. Et les Chrétiens de ce temps ne peu-
vent-ils pas demander cette grâce, ne la

doivent-ils pas attendre de la bonté de Dieu

,

n'en ont-ils pas reçu le gage au sacrement
de baptême? L'obligation de vivre chrétien-

nement est-elle limitée à quelque condition,

à quelque âge et à quelque temps? l'Evan-

gile est-il changé dans ces derniers siècles?

Jésus-Christ a-t-il révélé depuis peu un
nouveau chemin du ciel ? Où trouve-t-on

l'adoucissement de ses anciennes maximes ?

Quel nouvel apôtre a publié aux Chrétiens

cet accommodement moderne des obliga-

tions du baptême avec toutes les pompes du
inonde, auxquelles ils ont renoncé? Qu'y
a-t-il au contraire qui soit plus capable d'é-

chauffer leur glace que le feu dont tous les

saints ont brûlé? de leur ôter la mauvaise
crainte qui les trouble que le courage de
ces invincibles athlètes? de les détromper
de la fausse estime qu'ils ont des biens du
monde que le mépris qu'ils en ont fait? de
les éclairer dans leur conduite que la lu-

mière qu'ils leur ont laissée ? de les assurer

dans leur chemin que les vestiges qu'ils

leur ont tracés? do les préserver des atta-

ques de l'ennemi commun que les armes
qu'ils ont éprouvées? en un mol, de les

exhorter aux mêmes combats que l'assu-

(120'J-IO) Kegnum cœlorum vint palitur, e C
Maith., XI, 19.

(1211) Ne aul exemnluni deesset sxculo aul con-

V Cl 11 I il

.

(1212) Dl sinl crcilcnlibus exemple, induralis le-

rance de la même couronne? Voilà I» s

grands flambeaux, c'est-à-dire les exemples
éclatants que les saint- nous ont laissi s

pour les suivre; mais il est extrêmement à

craindre que, s'ils ne servent à nous éclai-

rer, ils ne servent à nous consumer ; c'est-

à-dire que, si les saints ne sont pour notre
imitation , ils ne soient pour notre condam-
nation. C'est la dernière, mais la plus im-
portante partie de ce discours.

TROISIÈME POINT.

Ils sont le sujet de notre condamnation.

Sénèque, parlant d'un certain philosophe
de son temps, dit qu'il avait été donné à
son siècle afin de lui servir ou d'exemp e
ou de reproche (1211). Ce que ce philoso-
phe a dit de cet ancien par la vanité qui
était attachée à sa secte, nous le pouvons
dire avec beaucoup de vérité des saints qui
régnent dans le ciel

,
qu'ils sont aujourd'hui

présentés aux fidèles, ou afin de leur servir

d'exemple pour les suivre, ou de condam-
nation s'ils ne les imitent (1212). Les saints,

comme dit excellemment saint Paulin, sont
proposés à notre culte, ou pour mieux ser-
vir d'exemple aux véritables fidèles, ou de
témoignage sans réplique contre les endur-
cis. C'est cette foule de témoins, ou plutôt

celte grande nuée de témoignages, comme
parle saint Paul, que nous avons sur nos
têtes (1213). La comparaison est belle et vient

bien à mon sujet. Les nuées se forment d s

vapeurs et des exhalaisons que le soleil

élevé de divers endroits de la terre, qui se

fondent ensuite en une douce pluie qui ai-

rose et rend fécondes les campagnes, nu
bien se changent en des foudres et des ton-

nerres qui retombent sur la terre et déso-

lent tout ce qu'ils rencontrent : de même
Jésus-Christ, ce véritable soleil de justice .

a élevé de tous les endroits du monde et

dans tous les temps des saints dans le ciel
,

comme des nuages et des vapeurs qui re-

tombent ensuite sur la tète de chaque chré-
tien, ou pour l'arroser par celte pluie salu-

taire de leurs bons exemples et lui faire

produire des fruits salutaires, ou pour l'é-

craser par les foudres d'accusation qui sont
formés de ces mêmes exemples.
Non , messieurs, il n'y a personne de

nous qui ne puisse avec raison adresser à
Dieu ces paroles de Job : Vous produisi z .

Seigneur, une infinité de témoins qui déposent

contre moi ^1214-j , prouvant par une vie si

contraire à la mienne que je pouvais faire

comme eux, puisqu'ils étaient de même na-

ture que moi, que nous avons tous été for-

més d'une même boue, nous adorons un
même Dieu , nous sommes prévenus des

mêmes grâces, nourris des menus sacre-

ments
,
prétendant à une même gloire. Eu

effet, messieurs, que pourra répondre on

s.imonio.

(1213) Taniam li.bcntcs iinpos tam nul oui te-

siium. llebr., XII, 1.

(1211) Instauras tesics luos contra m*, mut ; |li-

CM irain tuam. Jo!', X. 19.
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péclicur à Dieu quand il lui fora le môme
reproche que se faisait autrefois saint Au-
gustin à lui-même pour s'exciter à embras-

ser la chasteté : Viens ça, Chrétien lâche et

sensuel ,
qui dis que tu n'as pu te résoudre à

faire pénitence ni pratiquer les mortifica-

tions auxquelles t'engage la profession que
tu as faite de l'Evangile (1213) : es-tu plus

délicat que ce prince, es-tu plus faible que
tant de ûlles qui ont eu le courage de les

embrasser? Mais j'ai eu des empêchements
particuliers que tout le monde n'a pas eus :

peux-tu t'en imaginer un seul qui ne se

trouve dans cette grande multitude de saints

qui te sont proposés ? J'étais roi ou personne
de qualité, parmi tant d'occasions inévita-

b'es de péché, dans l'embarras des grandes
affaires qui occupaient tout mon esprit. Et
que fut David? que fut saint Louis? que fu-

rent ces Henri et ces Etienne, tant de prin-

ces et de grands seigneurs qui paraissent

pour te condamner? N'ont-ils pas porté les

couronnes et de l'empire et des plus grands
royaumes delà terre ? n'onl-ils pas manié
de plus grandes affaires, et ne se sont-ils

pas trouvés dans des occasions de péché
plus pressantes que toi , mais qu'ils ont
généreusement surmontées ? J'étais de com-
plexion tendre et délicate, nourri parmi les

délices : le seul nom de jeûne me faisait

peur. Reconnais-tu dans cette grande troupe
les Catherine, les Cécile, les Agnès, et cette

illustre armée de vierges qui ont fait triom-
pher glorieusement leur faiblesse et leur
délicatesse de toutes les forces du monde,
de la chair, et de l'enfer? Je n'ai pu vaincre
la force de l'habitude : Vides hanc mulierem?
Regarde, sais-tu bien que c'est ici celle pé-
cheresse qui fut plus engagée que toi par le

désordre de sa vie : que c'est ici cet Augus-
tin qui crut autrefois comme toi l'habitude
insurmontable, et que néanmoins leur péni-
tence a été l'honneur et l'exemple de l'E-

glise, comme elle est aujourd'hui la honte
et la damnation de ta lâcheté ?

Mais, pour dire quelque chose, encore de
plus sensible et de plus convaincant, que
peux-tu répondre qui ait quelque apparence
de raison, voyant tant do personnes de
môme ville et peut-être de même famille
que toi qui se sont sauvées de la môme con-
dition de vie que celle que tu mènes, et
qui ont courageusement résisté aux mêmes
tentations auxquelles lu as lâchement suc-
combé ? Que peux-tu dire voyant tanl de
gentilshommes qui ont fait plus d'état de
la véritable noblesse, qui se trouve au ser-
vice de Dieu et dans la pratique de la vertu,
que d'un faux point d'honneur, qui ne con-
siste que dans l'imagination? voyant tant
de magistrats qui, ayant légilimemcnl ad-
ministré la justice, ont été traités avec mi-
séricorde? Que peux-tu répondre voyant
tanl déjeunes hommes et déjeunes tilles

qui, préférant la beauté de leurs âmes à celle
de leurs corps , n'ont pas suivi le torrent

(1215) Tu n»n poluisli, et il lï potuerunt. Cunf.,
1. Mil, c. 11.
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de la coutume, ni ne se sont pas mis eu
peine de ce qu'on dirait d'eux ; mais, vivant
toujours dans une modestie vraiment chré-
tienne, n'ont fias souillé leur pureté de la

moindre tache ? Quelle confusion ne dois-la
pas avoir voyant tant de personnes de l'un

et de l'autre sexe qui, ayant tous les avan-
tages du corps et de l'esprit, de la noblesse
et des biens, ont foulé aux pieds tous ces
avantages, que le monde estime tant, et se
sont ensevelis tout vivanls dans des cloî-

tres sacrés pour ne penser qu'à plaire à leur
divin époux: Oui, ce sont autant de té-
moins qui accuseront ton infidélité à Dieu,
do ne le pas servir dans le même âge, le

môme état , la môme condition de vie dans
lesquels ils l'ont servi si fidèlement. Ce sont
autant de témoins qui accusent ta lâcheté et

la facilité à te laisser aller au péché, puis-
qu'ayant été dans les mêmes occasions que
toi ils n'y ont pourtant pas succombé. Co
sont autant de témoins qui déposeront qu'où
leur avait offert de l'argent aussi bien qu'à
toi pour corrompre leur intégrité, qu'on
avait sollicité leur pudicité aussi bien que
la tienne, qu'ils avaient dans le monde do
plus grands avantages que toi , et que no-
nobstant tout cela ils sont demeurés fermes
à son service, et que tu pouvais faire co
qu'ils ont fait.

Disons donc avec le Sage : Les justes qui
sont déjà morts condamnent par avance les

impies qui vivent encore (121G), en ce que
les justes présentent tous les jours les exem-
ples de leurs vertus devant les yeux des
méchants pour les obliger à les imiter. Mois,
si nous ne suivons les traces qu'ils nous ont
laissées, si nous ne pratiquons les exemples
qu'ils nous ont donnés, ces mêmes exemples
qui devaient être les motifs de noire salut

seront les sujets de notre réprobation; et,
s'ils les représentent maintenant comme des
flambeaux pour nous éclairer dans le chemi'i
du ciel , ils s'en serviront pour lors comme
d'un feu dévorant pour nous consumer. Ah
Dieu! comment pourrons-nous paraître à ce.

grand jour du jugement où nous aurons tant
d'accusateurs, ou plutôt tanl de saints qui
nous condamneront ?

Disons encore qu'à ce terrible jour un
chrétien sera jugé non-seulement sur les

exemples de Jésus-Christ, mais encore sur
les vertus des saints. 11 sera comme un
homme à qui on fait le procès, entre l'exem-
ple de Jésus-Christ d'un côté, et l'exem-
ple des saints de l'autre. Voilà les livres
ouverts, on va juger sa cause, quel en sera
l'événement? Quelle trace de ces deux écla-
tants tableaux trouvera-t-on dans cet homme,
dans celte femme? Sera-ce la conformité de
leurs vertus? Et quelle conformité d'un
corps pourri dans les délices avec la sain-
teté d'un confesseur, la pureté d'une vierge?
Peut-être trouvera-t-on des vertus et des
sentiments de pénitonce. Mais en quel en-
droit de son âme, ou en quelle partie de

(I2IC) Condemml jnstus morluus vivos îmoios.
Sap., IV, 10.
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sou corps? C'est une ûme brûlée de mille
liassions, c'est un corps qui donne toute
liberté à ses sens; c'est un corps qui ne
veut rien souffrir, h qui le jeûne l'ail peur,
h qui le seul nom de la pénitence donne de
l'horreur. Disons donc, mais disons-le et
écoulons-le avec crainte, que les exemples
des saints ont deux sortes de voix, qui nous
parlent en deux manières différentes : une
voix qui nous convie doucement à les imi-
ter, et une voix terrible qui sï'lève puissam-
ment pour nous condamner. C'est celte vi-
sion mystérieuse que vit saint Jean en son
Apocalypse, où il aperçut l'Agneau avec ces
cent quarante-quatre mille qui l'accompa-
gnaient. Il dit qu'il entendit des voii sem-
blables à l'harmonie des luths, et que d'un
autre côté il entendit un bruit qui ressem-
blait à la chute de ces eaux qui coulent avec
impétuosité, ou bien au bruit des tonner-
res (1217). Ah 1 ce sont les différentes voix
que j'entends sortir de la bouche et des
exemples des saints : d'un côté ce sont des
voix de luths, des voix douces et agréables
qui nous exhortent suavement à la sainteté
par l'imitation de leur vie et par la vue de
la gloire dont ils jouissent maintenant dans
le ciel. Cette harmonie est pour les âmes
vertueuses qui suivent les exemples des
saints, et qui seront un jour participantes
do leurs couronnes. Mais de l'autre côlé,

pour les impies, il se forme des tonnerres
et des éclairs de ces mômes exemples : des
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de péchés que rous n'en avez commis, et
qui s'en fussent préservés s'ils eussent 'tu
autant de grâces que vous en avez.

CONCLUSION.

Mais laissons gronder ces foudres et ces
tonnerres contre les impies, et, pour donner
une conclusion plus favorable

i our»,
servons-nous des voix de luth et de douceur
que tes saints nous font eatendre. Ils nous
exhortent à les imiter, ils nous disent en-
core une fois qu'ils ont été hommes comme
nous, faibles comme nous, sujets aux mô-
mes tentations que nous, qu'ils ont trouvé
aussi bien que nous de grands empêche-
ments à leur salut, mais qu'avec la grâce de
Dieu ils les ont surmontés. Us nous assurent
par leur propre expérience que le chemin

«îelairs pour les convaincre de leurs obliga-

tions , et des tonnerres pour les consumer
de leurs feux.

O Dieu, quel effroyable tonnerre! et ne
l'entendez-vous pas dès maintenant gronder
sur vos tètes? Ne voyez-vous pas la cendre,
l'humiliation, les jeûnes, et les autres mor-
tifications des saints, qui condamnent votre
orgueil, votre lâcheté, vos délices, votre
aversion pour la pénitence? Ne voyez-vous
pas ces bienheureux habitants du ciel qui
lont entendre a toute la terre que ce n'est

pas h Dieu qu'il lient que vous ne soyez
saints comme eux, mais a vous; et que rien

ne vous manque pour cela que le courage
et la fidélité aux grâces qu'il vous donne?
Je prends aujourd'hui à témoin le ciel et la

terre, disait Moïse en finissant sa vie, que je

vous ai proposé aujourd'hui la vie et la mort,

la bénédiction et la malédiction (1218). El

moi, en finissant celle prédication, j'appelle

ici avec beaucoup plus de raison, non-seu-
lement le ciel et la terre, mais encore l'en-

fer : le ciel, où il y a tant de saints qui n'ont

jamais eu tant d'avantage pour se sauver
que vous en ave/; la terre, où vous pouvez
voir tous les jours mille personnes qui font

beaucoup plus pour leur avancement tem-

porel que vous ne faites pour votre salut

éternel ; l'enfer, où tant de misérables sont

justement condamnés pour beaucoup moins

(1217) El atulivi vocem de cœlo tanquam vocem
squarum maharam et tanquam vocem looiirai

inagni; cl vocem quam audivi sicut cilharœdonun
ciiharisanlium in cilkaris suis. Apoc, XIV, -2.

(1218) Teste! iiivoco hodie cù'lum cl lorrain quod

du ciel est doux, facile et agréable; mais ils
ajoutent que, quand môme il s'y rencontre-
rait de la peine, la grande récompense dont
elle sera suivie doit la rendre douce. Eutin,
joignant ensemble leurs voix, ils nous di-
sent tous, par la bouche d'un des plus grands
d'entre eux, savoir de l'apôtre saint Paul,
que les souffrances de la vie présente n'ont
point de proportion avec la gloire qui sera
leur récompense (1219), et qu'ainsi quelques
peines, quelques travaux, quelques ignomi-
nies

, et quelques mortifications que nous
puissions endurer en cette vie pour le ser-
vice de Dieu, la félicité dont elles seront ré-
compensées sera infiniment plus grande. Je
vous la souhaite, etc.

POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

Gloria Ii.tc est omnibus sanclis ejus.

Gloire, louange, el honneur soit à tous les saints. (Psat,
C.VLIX )

PREMIER EXORDE.

C'est aujourd'hui, messieurs, la fête la

plus auguste et la plus solennelle de toute
l'année, puisque c'est la fêle de toute la cour
céleste. C'est le jour le pius digne de notre
vénération, puisque l'on nous y propose à
honorer non pas un saint particulier, non
pas môme un ordre distinct de ces illustres

amis de Dieu, comme de martyrs, de con-
fesseurs ou île vierges , mais toute cetle

bienheureuse troupe que Dieu a choisie do
toute éternité pour jouir avec lui de sa
gloire dans le ciel. Mais ce qui doit encore
attirer nos respects les plus profonds en
celte solennité, c'est que nous ne célébrons
pas seulement la fête de tous les saints, ce
qui est pourtant beaucoup, mais encore, ce

qui esi bien davantage, la fête du Saint d< s

saints, lequel, étant auteur d« la sainteté e:i

tous ceux qui l'ont possédée, en retire au-
jourd'hui la

|
rincipale gloire. Que louange,

honneur et gloire soit donc à tous les

propo uerim vobis vilain et n cvtem, benediclionem

et m-.livlinioiH'-ii. Deut , XXX, 19.

(I2I'J) Non suni condignse passiones lmjtis tempo-
iis ;i i ruiuram glGriam aux revelabilur in nobis.

Rom., Mil, 18.
'
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saints (1220)1 mais que la plus grande

louange, le principal honneur, et la gloire la

plus solennelle soit au Saint des saints et à

l'auteur de toute sainteté! Que les saints

soient aujourd'hui l'objet de notre culte et

de notre vénération, mais que le Saint des
saints lé soit de nos adorations les plus pro-

fondes; ou plutôt, comme dit David immé-
diatement après les paroles de mon texte,

pour ne point diviser l'objet de noire culte,

louons Dieu dans ses saints et les saints

dans le rapport qu'ils ont à Dieu (1221).

C'est-à-dire que toutes les louanges que
nous donnerons aux saints sont les louanges
de Dieu môme, qui est la source et l'origine

de toute sainteté. Vous avez, ô sainte Vierge,
puisé dans celte source plus qu'aucun saint,

et même que tous les saints ensemble, puis-

que votre sainteté a été plus grande que
celle de tous les autres saints, même réunis.

Vous avez la plus grande part aux louanges
que nous allons donner à ces illustres favo-

ris de Dieu, et, par une suite comme néces-
saire, le plus d'intérêt que je réussisse dans
ce dessein ; c'est ce qui m'oblige de m'a-
dresser à vous avec une confiance particu-
lière, en vous offrant le salut ordinaire : Ave,
Maria.

SECOND EXORDE.
Il est vrai, messieurs, que c'est propre-

ment aujourd'hui la fête du ciel , puisque
c'est la fête de tous ces bienheureux citoyens
qui habitent cette cité céleste; mais c'est

aussi la fête de la terre. C'est à la vérité

une solennité qui représente l'état et la

gloire de l'Eglise. triomphante, mais qui se
réfléchit sur l'Eglise militante, ou, pour le

dire plus clairement, c'est un jour très-glo-
rieux à tous les saints, dont nous honorons
aujourd'hui les triomphes , mais qui en
même temps est très-avantageux aux pé-
cheurs, qui peuvent en tirer les motifs de
leur conversion. Il se fait aujourd'hui un
commerce admirable entre le ciel et la

terre : la terre envoie ses louanges et ses
honneurs vers le ciel, et le ciel envoie ses
influences salutaires sur la terre. Le ciel

semble aujourd'hui descendre sur la terre,

mais c'est pour faire monter la terre dans le

<-iH. Les saints veulent bien aujourd'hui re-
cevoir les hommages que nous leur rendons,
et qui leur sonl.dus légitimement, mais en
reconnaissance ils prient pour nous, et ils

nous donnent des instructions très-utiles et

très-salutaires pour la conduite de notre vie
et pour le règlement de nos mœurs. Il est

vrai qu'ils no parlent pas maintenant comme
ils faisaient autrefois, mais leurs exemples
parlent pour eux; leur bouche est muette,
mais leurs actions sont très-éloquentes; ils

ne disent rien extérieurement qui se puisse
faire entendre aux oreilles du corps, mais ils

disent beaucoup de choses intérieurement
pour se faire entendre aux oreilles du cœur.
Mais en nous instruisant ils nous condain-

(12-20) C.'nii. hxc <>8t omnibus ganctb ejus.

(I±JI) Lauda'.e l> minuin in saiciij ejus< P$t
CL, I.

nent. Si nous sommes sourds pour ne pas
les entendre, ils ne seront pas muets pour
nous accuser : c'est-à-dire que, si les exem-
ples qu'ils nous ont laissés ne nous portent
efficacement à les imiter, ils seront pour
notre condamnation. Considérons donc, etc.

SERMON XLVI.

DE LA FOI.

Dominum Deum luum adorabis, et il 1 1 soli servies.

(Multli., IV.)

EXORDE.

J'ai dit, en parlant de l'adoration en es-

prit, que selon saint Augustin elle consistait

dans l'exercice continuel des trois vertu»
principales du chrétien, la foi, l'espérance,
et la charité. La foi est la première et le

fondement de ces trois vertus, et sans la-

quelle, comme dit saint Paul, il est impos-
sible d'être agréable à Dieu. Elle est la pre-
mière : car, avant que d'espérer en Dieu et

avant que de l'aimer, il faut croiro qu'il

est (1222). Elle est le fondement des autres
vertus, sans lequel elles ne peuvent subsis-
ter. Et comme dans un édifice matériel, lors-

que le fondement est ruiné, il ne peut y
avoir ni murailles, ni voûtes, ni toit, de
même dans l'édifice spirituel des vertus
chrétiennes, si elles ne sont appuyées sur
le fondement de la foi, elles sont toutes
fausses, ou plutôt elles ne sont point du
tout. Cette foi si nécessaire est fort rare,
même parmi les Chrétiens: car, quoiqu'il
semble par la miséricorde de Dieu que l'in-

fidélité soit entièrement bannie de ces pro-
vinces, et que nous vivions au milieu des
Chrétiens qui croient tous en Dieu, néan-
moins , messieurs , si nous regardons les

choses comme nous devons, c'est-à-dire avec
d'autres yeux que ceux du corps, nous ver-
rons qu'effectivement le pays est rempli d'in-

fidèles, dont peut-être il y a une bonne partie
dans cette église. 11 est vrai que je pense
qu'il n'y a personne dans cette ville ou au
moins dans cet auditoire qui ne croie qu'il

y ait un Dieu, mais j'appréhende qu'il y en
ait plusieurs qui ne le croient pas comme ils

doivent, c'est-à-dire dont la foi n'ait pas les

conditions qu'elle doit nécessairement avoir
pour être salutaire. Je n'en demande que
trois, mais dont on ne peut retrancher une
seule : il faut qu'elle soit ferme, qu'elle soit

agissante, qu'elle soit persévérante : qu'elle
soit ferme, afin de croire sans aucun doute;
agissante, afin de vivre conformément à co
que l'on croit; persévérante, pour mériter
la couronne des saints. Ces trois conditions
de la foi s'aident mutuellement et même
sont cause les unes des autres, la première
de la seconde, cl la seconde de la troisième.
La fermeté do la foi la fera agir, et l'action
la rendra persévérante. Au contraire, si l'une
de ces conditions vient à manquer, les autres
ne subsisteront pas longtemps ; à moins que

(1-2-22) Sine fuie impossible est placére l)fo. Acc:-
denies nd Deum oporiet credere quia e i llttt..
XI, I».
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la foi ne soil ferme, elle n agira point, et m
elle n'agit, elle ne persévérera pas : c-'est-à-

dire que si la foi n'est que faible, elle ne
produira ri on ; et, si elle ne produit rien,

«•Ile ne durera guère. C'est le sujet de ce
(.'iscours. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I er Point. La foi doit être ferme. — Considérée
en elle-même. — Dans son principe. — Dans son
olije'.

H' Point. Elle doit c:re agissante. — I es œuvres
démentent souvent la foi. — D.fférence entre une
opinion humaine et une foi divine.

IIP Point. El!c doit êlre persévérante. — On ne
croit que ce qui ne coûte rien à croire. — i

cl» relie des adoucissements à la nio aie de l'E-

vangile. — Conclusion.

PREMIER POINT.

La foi doit être ferme.

Saint Paul, dans ce beau chapitre de l'Epî-

tre aux Hébreux où il fait un si excellent
éloge de la foi, le commence par ces paroles:
La foi est la substance et le fondement des
choses que l'on espère (1223): c'est-à-dire

que, comme le fondement d'une maison est

inébranlable en lui-même et soutient tout
l'édifice, de même la foi, comme le fonde-
ment ferme de toutes nos espérances, doit

être inébranlable, et soutenir tout ce que
nous bâtirons dessus. Saint Paul conti-
nue : Une preuve certaine de ce qui ne
se voit point (1224) : c'est-à-dire, selon l'in-

terprétation de saint Thomas, un aveu et un
consentement ferme que l'on rend aux mys-
tères que la foi nous enseigne et que nous ne
voyons pas, comme étant véritables et très-
assurés. Et tant s'en faut qu'on ne doive pas
croire nos mystères à cause qu'on ne les voit

pas, qu'au contraire ce sont ces ténèbres
salutaires qui nous cachent les choses que
nous ne voyons point qui doivent établir la

fermeté de notre foi, soil que nous considé-
rions cette foi en son essence ou en son
principe, c'est-à-dire le lieu et le temps où
nous l'avons reçue, qui est le baptême ; ou en
son objet, qui est l'autoritéde Dieu, qui parle.

La foi considérée en elle-même et en sa

propre essence a des qualités qui paraissent
contraires , et qui néanmoins s'accordent
paifailement bien. Elle est ignorante et sa-
vante, elle est obscure et lumineuse, elle

est aveugle et clairvoyante. Elle est igno-
rante, parce qu'elle croit ce qu'elle ne sait

pas, et ce qu'elle ne peut pas même savoir

sans perdre son mérite; et néanmoins elle

est savante, en ce qu'elle sait fort bien
qu'elle ne sait pas ce qu'elle croit (1225), dit

saint Augustin; mais aussi parce que le

moindre de ses rayons vaut mieux que toutes
les lumières des sciences. Elle est aveugle,
car elle est sans yeux; ou, si elle en a, elle

(1225) Fides est fpcrandaruin substantia reruin.

llebr., XI, 1.

(H2i) Argumentant non npparmtiiim. Ibid.

(1225) Hoc ipsum se il quod nescit.

(122G) Béai qui Don videront ei creJiderant.

Joan., XX, 29.

(1227) Plus esl quod fi \> i or lis inturmur qnam
j« nsus possini mû re ca nal s. il > ratîoni •.»•.>,

ne s'en sert point, elle en fait un sacrifice h

Dieu (1220), qui la conduit par -on autorité
seule. Mais avec cela elle; est clairvoyante,
puisqu'elle pénètre jusqu'où l'œil du corps
ni même celui de l'âme ne saurai! atteindre.
Anus voyons par les yeux de la foi plus de
choses que les sens extérieurs ne nous en peu-
vent découvrir, dit saint Maxime. Voilà pour
l'ieil du corps. La raison ne peut pus attein-
dre à ces choses, mais la foi les croit très-

certainement (1227). Voilà pour la raison,

qui est l'œil de l'iïme. Saint Jean connaissait
parfaitement bien la nature de cette lumière
obscure ou de celte obscurité lumineuse de
la foi quand il l'appelle une lumière qui
éclate au milieu des ténèbres (1228). Car,
tout de même qu'un flambeau perd son éclat

quand la lumière du soleil vient à paraître,
une moindre lumière étant obscurcie par
une plus grande, de même toute la lumière
du raisonnement humain doit disparaître

lorsque la lumière certaine et infaillible de
la foi vient à se lever dans nos esprits; ou
bien, selon la belle comparaison de Pbilon,
de môme que quand il est nuit au ciel il est

jour sur la terre, et au contraire quand le

jour commence ici à disparaître il commence
à paraître dans le ciel, parce que quand il

est nuit sur la terre les étoiles paraissent au
ciel et y font un beau jour, ce qui n'arrive

pas lorsqu'il est jour sur la terre : ainsi,

quand l'esprit s'imagine être bien éclairé

par les lumières du raisonnement humain,
la foi se cache, au lieu que quand elle se

montre elle dissipe toutes les faibles lu-

mières de l'esprit. C'est comme dans le

camp des Israélites au désert, lors [tl'il était

nuit une colonne de feu les éclairait, et lors-

qu'il était jour, un nuage les conduisait: tou-

jours lumière, et toujours ténèbres (1229].

C'est pour expier la mauvaise et trop facile

crédulité de nos premiers pères que nous
sommes obligés de croire ce que nous ne
voyons pas, dit l'abbé Rupert (1230). Ils cru-

rent le serpent, qui leur disait des men-
songes, parce qu'ils le voyaient ; nous de-
vons croire Dieu, qui ne nous dit que des
vérités, encore que nous ne le voyions pas.

Mais celte peine (supposé qu'il y en ail quel-

qu'une) doit être adoucie par le grand mé-
rite que produit cette foi obscure mais ferme,

qui sera récompensée de la claire vue de la

Divinité. Et c'est sans doute pour nous pro-

curer cet avantage que Dieu dans l'Ancien

et dans le Nouveau Testament n'a pas voulu
que les vérités de la foi fussent proposées
avec tant d'évidence, qu'il n'y restât un
grand nombre de nuages propres à humilier
les esprits sous ces ténèbres salutaires, et

à triompher des plus rebelles en les soumet-
tant au joug de Jésus-Christ (1231;, comme

sed fiilei manifesta. Homil.de Symb. 1.
.

(1228) Et lux in tt'ncbris lucet. Joan., 1, S.

(122!)) Ht DOS illuminât o m. a. P«. C.XVX Mil. II.

(1230) 1 1 expieur realus malae crelulitatis. c\i-

çiuir ni credatis quod non videlis. In Canl. serm. I.

ti2">l) In caplmiatem retigrntes ononcm inlelkc-

t'iro in obspqmum Christi. Il Cor., X, 5
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parle saint Paul. Il était facile à Dieu de faire

marquer si clairement par les prophètes le

Messie attendu ,
qu'il fût impossible aux

Juifs de le méconnaître. 11 pouvait faire

écrire l'heure et le jour de sa naissance, et

toute la suite de ses actions en termes si

précis, que personne ne s'y pût tromper.

Pourquoi Jésus-Christ, ayant prévu toutes

les hérésies qui devaient naître dans son

Eglise, ne les a-t-il pas étouffées avant leur

naissance par des décisions formelles ? Pour-
quoi encore à présent se tient-il caché sous

les espèces du pain et du vin dans l'Eucha-

ristie, où il n'est pas reconnu par les héré-

tiques, et où il est traité avec tant de mépris
par plusieurs catholiques? Il veut qu'on ait

la foi, une foi aveugle mais ferme, qu'on

croie ce qu'on ne voit pas aussi assurément
que si on le voyait (1232); et ces ténèbres

qui couvrent nos mystères sont autant de
l'ordre de la providence de Dieu que les lu-

mières qui les découvrent (1233).

Si la foi, quoique obscure, doit ôtre ferme
étant considérée en elle-même et en sa pro-
pre essence, elle ne le doit pas moins être

si on la regarde dans son principe, c'est-à-

dire le lieu où on l'a reçue, qui est le bap-
tême. Saint Paul, parlant de ce premier de
tous les sacrements et des effets admirables
qu'il produit, dit qu'en le recevant nous
avons été ensevelis avec Jésus-Christ (1234).

Le vieil homme, qui est l'homme raison-

nable, y est entièrement mort, il ne reste

plus que l'homme fidèle. C'est-à-dire qu'un
nomme qui est baptisé ne doit plus se con-
duire selon la raison, mais selon la foi ; c'est

elle qui doit être le flambeau qui éclaire son
esprit, et le guide fidèle qui le conduise en
toutes ses actions. C'est ce que saint Augus-
tin nous exhorte à graver profondément
dans nos esprits et à ne jamais effacer de
notre mémoire. « Souvenez-vous bien, dit ce
Père, et prenez garde de l'oublier jamais,
qu'en qualité de Chrétien vous ne vous ap-
pelez pas raisonnable, mais fidèle (1235) ; et

que quand vous avez été baptisé on n'a pas
dit que vous étiez devenu raisonnable, mais
que vous étiez devenu fidèle. » Car c'est

aussi ce que le Fils de Dieu dit à saint Tho-
mas, lorsqu'en lui reprochant son incrédulité
il l'avertit de consulter, non pas la raison,
mais la foi, pour comprendre le mystère de
sa résurrection, et de n'être pas incrédule,
mais fidèle (1236). Ali! qu'il y a grande diffé-
rence entre les preuves dont se sert la phi-
losophie pour établir une vérité et celles que
l'Eglise emploie, entre la logique d'Arislote
et la doctrine de Jésus-Christ! dit Guillaume
de Paris. Un argument dans le raisonnement

^iï.32) Beali qui non viderunt et crediderunt.
Joan., XX, 29.

(1233) Sient ten- br.-c ejm, ita et lumen eius. Ps.
CXXXVIII, 12.

(1231) Cons'pulii enim sumus cum illo per Iwp-
lismum in morlem. Rom., VI, 4.

(1235) Hec.rJarc quia iilelis vocaris, cl non ra-
lionaliB.

(1236) Noli esge iueredulus, sed fiklis. toan..
X\._>7.

humain et selon la philosophie d'Arislote

est une raison qui entraîne la créance de ce
qu'elle veut prouver; mais il n'en va pas de
même dans l'école de Jésus-Christ, où toute
la preuve de ce qu'on avance est la foi qui
entraîne la raison après elle (1237).

Si l'essence et le principe de la foi con-
tribuent à sa fermeté, son objet, c'est-à-dire

l'autorité de Dieu, qui parle, l'établit bien
plus puissamment. Eh quoi! messieurs, l'on

croit un homme d'esprit lorsqu'il parle, sans
qu'on lui demande la raison de tout ce qu'il

avance; l'on croit un homme d'honneur sur
sa simple parole, et l'on ne croira pas Dieu
lorsqu'il confirme ce qu'il dit avec un jure-
ment solennel , et Deo ctiam juranti non
creditur? dit Tertullien. Bien davantage, l'on

s'en rapporte au testament d'un homme qui
est au tombeau, et l'on contredira, l'on

critiquera le Testament de Jésus-Christ, qui
règne dans le ciel (1238). Jésus-Christ a

scellé de son sang et confirmé par sa mort
le Testament qu'il a fait le dernier jour de
sa vie; et toi, mon pauvre frère dévoyé, tu

fais difficulté de le recevoir, tu y formes des
nullités toutes appuyées sur ton raisonne-
ment humain : tu demandes comment cela

se peut faire , comment il serait possible

qu'il te donnât sa chair à manger (1239) ? Tu
croirais un honnête homme, encore qu'il ne
put pas toujours garde de si près à ce qu'il

dirait, et tu ne crois pas Jésus-Christ lors-

qu'il parle avec tant d'attention dans la der-
nière et la plus importante action de sa vie?
Combien y a-t-il de choses en la nature

dont on ignore la cause, et qu'on ne laisse

pas de croire? Eh quoil disait saint Hilaire
aux ariens, parce que vous ne comprenez
pas le secret de la génération du Verbe, vous
le voulez réduire au rang des créatures? et

moi, je vous demande comment il s'est pu
faire qu'un vrai corps du Fils de Dieu soit

entré, les portes étant fermées, dans le lieu

où était saint Thomas avec les autres apôtres.
Tu parles mal des choses que lu ne vois
point, et moi je le demande raison de ce que
les yeux des apôtres ont pu voir (1240}.
Faudra-t-il donc nier que celte action so
soit passée, parce que nous ne la compre-
nons pas? Mais je n'ai que faire, dit le même,
d'appeler à cet exemple , ou tu ne conçois
rien non plus que moi. Combien y a-t-il de
choses dans la nature dont vous souffrez
patiemment l'ignorance sans que l'esprit so
révolte contre celle qui les fait croire sans
en donner l'intelligence? Vous croyez que
vous avez une âme , sans néanmoins savoir
ce que c'est ; vous croyezuncinfinilé d'autres
choses dont vous ne savez pas la raison , el

(1237) Argumentum in Anslotelis logica est r^iio

ficiens lidem, sed argiimeniuiii in Christi docliim
et (ides faciens rationem.

(1238) Hominis in scpulcro jaccnlîs verlia valeni,
et Chrisii in cœlo regnanlis tcslamenluin tonlradi-
c t.r.

(1239) Quomodo polrst hic nobifl carmin suatn
due al niumliic induiii? .lomi., VI, 53.

(12101 lovisibilibua calumuiaris, ego a le ciposco
mibiliun raii"iie u.
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après que Dieu a parlé vous ferez difficulté

de soumettre votre esprit aux vérités de la

foi, parce que vous rie les comprenez pas!

Vous ignorez ce qui vous touche do près
sans vous plaindre, et vous rejetez avec in-

solence les choses de Dieu, parce que vous
ne les entendez pas (1241). Ah! comme dit

encore TcrtulJien
,
pour toutes les autres

choses qu'on nous propose, nous pouvons
avoir la curiosité de nous en instruire, nous
nous réservons avec justice le droit d'en
examiner les raisons avant (pie de nous ré-
soudre à les croire; mais, depuis que Jésus-
Christ a paru comme principe de notre foi

et qu'il nous a apporté l'Evangile, silence ,

raison humaine; taisez-vous , esprit d'en-
quête et de curiosité (1242Î, il faut se sou-
mettre à Dieu qui a parlé, et mettre son
Evangile à la place de nos expériences. Je
n'ai pas besoin d'aller chercher des raisons
pour établir ma foi , la parole de Dieu me
tient lieu d'une souveraine raison (12

r

*3), et

les preuves ne sont pas nécessaires quand
Dieu s'est expliqué sur une chose. C'est

assez quand il parle, qu'il allègue pour toute
raison : le Seigneur dit cela (1244); il le faut

croire les yeux fermés, sans réplique, sans
repartie, sans demander ni pourquoi, ni

comment, et sans douter le moins du monde
de la vérité de sa parole, dit saint Augustin
parlant du mystère de l'incarnation, ce qu'on
peut dire de tous les autres de notre reli-

gion. Quand on traite d'un article de la foi

,

si vous en apportez la raison évidente, ce ne
sera plus foi, mais science; si vous en de-
mandez un exemple, ce ne sera plus une
chose singulière ni admirable (1245). Le
pouvoir de Dieu serait bien petit s'il était

limité à ce que nous pouvons comprendre ,

et sa, puissance aurait des bornes fort étroites

si elle n'excédait pas l'étendue de notre con-
naissance. Hé ! demeurons d'accord que Dieu
peut faire beaucoup de choses que l'homme
ne peut pas comprendre (1246). Dans toutes
ces choses merveilleuses et extraordinaires
il n'y a point d'autre raison que la puissance
de celui qui les opère (1247). Ajoutons pour
notre sujet que toute la raison pour laquelle

nous devons croire ce que Dieu dit, c'est

l'autorité de celui qui parle (1247*); c'est

ce qui s'appelle une foi ferme, qui est la pre-

mière condition nécessaire pour la rendre
véritable, mais qui ne suffit pas pour la ren-
dre salutaire; il faut outre cela qu'elle soit

agissante : c'esl la seconde condition de la

foi, qui va faire la seconde partie.

SI IIMI l'OlN I .

Bile doit être agissante.

C'est quelque chose d'avoir la foi dans le

cœur, mais ce n'est pas assez : il faut la

produire au dehors par l'exercice des bonnes
œuvres qui paraissent aux yeux des hommes,
soit pour montrer par cet exercice extérieur
la vérité de la foi intérieure , comme saint
Jacques le démaille aux Chrétiens (1248 ,

soit pour orner cette loi même par cet éclat

extérieur (12V9;, comme dit saint Paulin.
Saint Thomas dit expressément (pie la cha-
rité est la forme de la foi, forma fidei, c'est-

à-dire que la foi sans la charité est toute
grossière , toute matérielle , sans aucune
forme. On peut dire d'elle ce que saint Gré-
goire dit «le la charité même : elle fait de
grandes choses partout où elle se lrou\

quand elle ne produit rien , c'est signe ou
qu'elle n'y est pas (1250), ou que ce n'est

qu'une foi morte et sans vie. C'est la doctrine

expresse de l'apôtre saint Jacques : La foi

qui n'est point accompagnée des œuvres no
sert de rien à celui en qui elle se trouve ,

et elle est morte à son égard, parce qu'elle

est seule (1251). Comme le corps est vivant

quand il fait les opérations de la vie, qu'il

voit, qu'il parle, qu'il marche, et les autres,

dont l'âme qui l'anime est le principe, il est

mort lorsque l'âme en étant séparée, il ne
peut plus les produire; et, comme l'âme

n'est pas absolument nécessaire au corps
pour le rendre corps , mais seulement
pour le rendre vivant, de même la foi ,

comme le concile de Trente l'a déterminé ,

peut être vraie foi sans la charité, mais non
pas exercer les œuvres de vie ni servir pour
le salut. Quand j'aurais une foi assez forte

pour transporter les montagnes d'un lieu à

un autre, dit saint Paul, elle me serait inutile

si je n'avais la charité (1252).

Le juste vit de la foi, dit saint Bernard
après saint Paul, et par conséquent cette foi

est vivante, car la vie ne peut naître de ce

qui est mort. Ainsi celle foi est vivante par

la charité (1253). Elle est comme une source

de vie qui étant renfermée dans le BflMir du
juste, se répand dans loutes les facultés de

son Ame et île son corps, et le sanctifie au

dedans et au dehors. Cette foi n'éclaire pas

seulement l'esprit du juste pour le persua-

der pleinement de toutes les vérités que
Dieu enseigne , mais c'est une lumière et

une chaleur divine qui anime tousses mou-
vements , qui conduit toutes ses pense s

,

(41) yEquanimiier împerilus in lui*, insole: toi

in rebos D^i ignaru?.

1 1-21-2) Nobis coriosîtale opus non est posi Chri-

.'um lésum, nec inquiiiiiuiie post Evangcliuin. De
l'r,rcr., c. 7.

(12431 Verbom ejos summa milii ratio est. Cast. 7.

1 1244) Hsec <'i ii Domîîiùs.

(1245) Si ralio qtiaeritur, non erit inhabile; si

• \ mplurn po citor, non erit sh gulare,

(1246) iKiiius lieu. n aliquid lacère |os e quoJ Fa-

h • nus invi s igà'C i on po fe.

(1247) I) luijnj lus lola ralio facli est po

lestas facieniis.

(1-217 *) Toia ralio dicii est auctoriias diceMis.

(1-218) Osiendamiilu ex opérions lideiu. Jac, II, IL.

(1-21*1) Fides coronamr operibus.

(I
v2")ii) Si non operaïur, nec ESt

(1251) Fuies, si non liabeai opéra, niorlua est in

i tipsa ./</<-., Il, 17.

(1252) Si baliinro omnein fidem iia ni moules

transférant, eharitatem aatem non habuero, nihil

;ll B. 1 Cor.. Mil. 2.

1

12''" li les qn e p t i liaritatem opei
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qui forme toutes ses actions , et qui règle

toutes ses paroles.

La foi , dit saint Augustin , est clans l'âme

de l'homme fidèle comme une bonne racine

dans un arbre qui pousse toujours et qui

change en fruit la pluie dont il est arrosé ;

et c'est pour cela , dit le même Père , qu'il

est très-difficile que celui qui a une foi bien

établie mène une mauvaise vie (1254).

Voulez-vous savoir l'élymologie do ce mot

,

ficlcs ? La voici : elle tire son nom de ce que
l'on fait ce qu'on dit. Ce mot, fides, est com-
posé de deux, syllabes : la première est

prise de faire , la seconde de dire (1255).

Quand je vous demande si vous croyez ,

vous répondez sans hésiter qu'oui : et moi
je vous dis que votre parole n'est pas un

témoignage suffisant pour m'en assurer, il

faut que les mains y contribuent de leur

côté et y apportent les bonnes œuvres.

Faites ce que vous dites , et l'on ne pourra

plus douter que votre foi ne soit véritable.

Mais que j'ai grand sujet de craindre que
vous ne soyez de ceux dont parle saint

Paul ,
qui font profession de bouche de con-

naître Dieu, mais qui le renoncent parleurs

œuvres (1256). Vous dites que vous croyez

en Dieu et en tous les mystères de la reli-

gion chrétienne; à la bonne heure, mais
cependant vos actions démentent vos pa-
roles , et votre vie ne répond pas à votre

profession, faclis negas. Vous croyez , dites-

vous
,
qu'il y a un Dieu , et vous ne lui

obéissez pas ; vous croyez que ce Dieu est

né dans une étable, dans une extrême pau-
vreté , et vous vivez dans le luxe

, factis

negas. Vous croyez que ce Dieu est partout

,

qu'il voit tout , et vous faites en sa pré-

sence ce que vous ne voudriez pas faire

en présence de votre valet. Vous croyez
qu'il y aura un jugement universel, et vous
ne craignez pas d'y comparaître. Vous croyez
qu'il y a un enfer, et vous ne l'appréhendez
pas. Vous croyez que Jésus-Christ est réel-

k'incit au saint Sacrement, et vous ne
tremblez pas de respect en sa présence.

Non , non , vous ne croyez point toutes ces

choses ; ou, si vous les croyez , ce n'est que
d'une certaine foi stérile et purement spé-

culative ,
qui ne servira qu'à votre con-

damnation si vous ne la réduisez en pra-

tique. « C'est une grande extravagance, dit

Pic de la Mirande , et une folie achevée de
ne pas croire h l'Évangile, dont la vérité

est prêchéo par autant de voix qu'il y a eu
de gouttes de sang répandues par les mar-
tyrs , (jue la bouche des apôtres a fait re-

tenlir partout ,
que les miracles prouvent

,

que la raison confirme , que les éléments

publient, -et (pie les démons mêmes sont

contraints d'avouer. Mais la folie est incom-

parablement plus grande de ne pas douter
de la vérité de l'Evangile , et de vivre néan-
moins tout de même que si l'on ne doutait
pas de sa fausseté (1257). »

Les premiers Chrétiens étaient bien per-
suadés de la vérité de la foi, quoiqu'ils n'en
eussent pas reçu des instructions ni si

claires ni si fréquentes que les Chrétiens de
ce temps; mais le témoignage qu'ils en
donnaient était plutôt par leurs actions que
par leurs paroles. Saint Pacien , évoque de
Barcelone, disait d'eux : Us savent mourir
pour la foi , et ne savent pas disputer en sa
faveur (1258) : ils sont si assurés de sa vé-
rité, qu'ils ne font aucune difficulté de
perdre la vie pour la soutenir. Us ne savent
pas toutes ces distinctions que l'école a in-
ventées depuis ; mais la foi vive qui les

anime tient place de toutes les subtilités,

et fait qu'ils confirment par leur sang la

vérité qu'ils ne peuvent prouver par leurs
bouches. Mais que cette disposition est rare
dans nos Chrétiens d'à présent, et qu'il n'est
que trop vrai que le sentiment qu'ils ont
des vérités de la religion n'est bien souvent
qu'une opinion humaine , et non pas une
foi et une créance divine 1 II y a une diffé-

rence très-considérable entre ces deux dis-
positions

, je veux dire entre la foi et l'opi-

nion, que vous devez soigneusement remar-
quer. Par la foi l'on est plus assuré de ce
que l'on croit que de toutes les choses du
monde ; on n'.en doute non plus que l'on

doute que deux et deux sont quatre, qu'il

est maintenant jour ; l'opinion est un aveu ,

une approbation de quelque choso , mais
avec crainte et soupçon du contraire. On
reconnaît aisément cette différence par les

effets : car, quand on a la foi , on agit beau-
coup et on fait do grandes choses

; quand
on n'a que l'opinion, on fait fort peu, et ricu

de difficile. Un exemple familier mais con-
vaincant va vous faire toucher au doigt ce
que je dis : vous êtes marchand , et chargé
de grande quantité de dentelles ; mais vous
savez très-assurément que dans trois mois
il y aura des défenses très-expresses à qui
que ce soit d'en porter. Je dis que vous le

savez très-assurément
, parce que c'est un

de vos amis , qui était au conseil du roi

quand la délibération en a été prise
, qui

vous l'a mandé. N'est-il pas vrai que vous
feriez tout votre possible pour vous défaire

de vos dentelles avant ce temps ? Quand
même vous y perdriez la moitié , vous ai-

meriez mieux perdre la moitié que do tout
perdre. Mais si vous n'aviez qu'une simple
opinion de cette défense, à cause seulement
qu'il en court un bruit dans la ville, vous
seriez, à la vérité , bien aise de vous défaire

de vos dentelles, vous les donneriez à mcil-

(l-2."li) Difficile c;.t ut maie vivat qui liene crédit.

(125àj Eides appelât;) est ab eo quod lit quod
diciinr. Prima sy'laba est a I et», secunda a dicto.

(I2.
r
>(i) ConQtentur se i.ossc Deum, factis aulem

n< gant. 'I h., I, 10.

(1-2)7) Magna est insnuia Evai <;e'ii non errderc,

rnjiia veri alem sanguii mar yrain i la a', »po li h

ex, résonant voces, prodigîa probant, ratio con-

firn.ai, eleincnla loqiiuiilur, dxniones conliicniur.

Sed longe major insania est, si flde Evangetii verilale

non dubites, vivcre l.ineii quasi de «jus l'alsiiaie non
dtil'il rcs.

(1258) Scfunl mer, el non dispulare.
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leur marché, mais vous ne voudriez pas y
perdre la moitié.

C'est justement ce qui arrive quand on
croit une chose par la toi, ou qu'on la croit

seulement par quelque opini m qu'on en a.

Vous ne croyez pas bien fermement qu'il y
ait un jugement dernier, un enfer, un para-

dis : vous en avez seulement quelque opi-

nion, vous croyez quo la chose pourrait
bien être ainsi; et cette créance à demi dou-
teuse fait que pour éviter l'un vous vous
abstenez de quelques péchés auxquels vous
n'avez pas beaucoup d'inclination, pour ac-

quérir l'autre vous faites quelques bonnes
œuvres auxquelles vous n avez pas beau-
coup de peine. Mais si vous étiez bien per-

suadés par une foi ferme et assurée qu'il y a
un enfer où les pécheurs brûleront éternel-

lement, un paradis où les gens de bien
jouiront de Dieu à jamais : ô Dieu 1 que ne
feriez-vous pas pour éviter seulement l'om-
bre du péché, et pour pratiquer les bonnes
œuvres les plus difficiles? Vous avez quel-
que opinion que Jésus-Christ est au saint

Sacrement ; on le dit ainsi, il faut le croire:
c'est pourquoi vous lui rendez quelque hon-
neur, vous vous mettez à genoux en entrant
à l'église, vous vous préparez un peu pour
le recevoir dans la sainte communion. Mais
si vous aviez une foi bien ferme, une foi

bien vive, que Jésus-Christ vrai Dieu et

vrai homme, dans son ét;tt de gloire et de
majesté, fût actuellement et réellement pré-
sent sur nos autels, que ne feriez-vous pas
et que ne diriez-vous pas? Parler et rire à

l'église, vous y penseriez bien ! Vous seriez

tout anéanti devant lui, vous trembleriez
de révérence, vous seriez pénétré d'un pro-
fond respect en présence d'une si haute
majesté. Vous n'épargneriez aucune peine
ni aucun travail pour la recevoir le plus di-

gnement qu'il vous serait possible. Vous
voyez donc bien que vous n'avez qu'une
simple opinion de nos mystères, et non pas
une véritable foi, puisque, si elle était telle,

ce serait une foi agissante, qui produirait de
grandes choses. Mais qu'il est à craindre
que cette foi, toute stérile qu'elle est, ne
dure pas longtemps, et que la stérilité ne
soit cause de sa ruine, c'est-à-dire que la

foi n'étant pas agissante , elle ne soit pas

persévérante! C'est ce que nous allons voir

dans la troisième partie.

TKOISIKME POINT.

Elle doit être, persévérante.

Je sais, messieurs, que la foi peut être

sans la charité, c'est-à-dire qu'une per-

sonne qui vit mal peut avoir une vérita-

ble foi. Mais outre qu'elle ne sert de rien

pour le salut, comme j'ai dit souvent, si elle

n'est accompagnée des bonnes œuvres, j'a-

joute maintenant qu'elle-même se perdra

(t"2o9) Fidcs foililudo charilatis, tharitas robur

fidd.

(1-200) M.mo .Titimct bonos posse de Ecclcsh re-

cedere.

bientôt, et (pie, n'étant pas soutenue de cet

appui, «lie ne pourra pas subsister long-
temps. Comme la foi produit les bonnes
actions, aussi les bonnes actions nourrissent
la foi, et ce sont deux fidèles compagnes
qui se donnent la main l'une à l'autre et

qui ne veulent point s'abandonner. Ainsi,
quoique la foi et la charité puissent être sé-
parées, tous les théologiens confessent pour-
tant que leur séparation est leur ruine, et

que, comme la charité est fausse sans la

vérité de la foi, la foi est froide sans l'ar-

deur de la charité. Il faut donc que ces deux
vertus se prêtent la main , si elles veulent
se conserver, et qu'elles unissent leurs

forces, si elles veulent se défendre contre
leurs ennemis communs. La foi est la vi-

gueur de la charité, et la charité est récipro-
quement la force de la foi (1259), dit saint

Léon.
Non, messieurs, n'en doutez point, l'hé-

résie n'est jamais le premier péché , et ceux
qui sont assez malheureux que de quitter
l'Eglise pour se rendre apostats de la foi

ne tombent pas tout d'un coup dans ce pré-
cipice funeste : ils s'y disposent par une vie

déréglée, et, ayant quitté le chemin de la

vertu, ils quittent ensuite celui de la foi.

« Qu'on ne s'imagine pas, dit saint Cyprien,
que les personnes vertueuses et les bons
Chrétiens sortent facilement du sein de l'E-

glise (1260) : c'est la paille et non pas le

froment que le vent enlève dans l'air ; les

arbres qui ont les racines bien profondes
ne sont point renversés par les orages, mais
ceux qui n'en ont qu'à (leur de terre; ce

sont les fruits gâtés qui tombent, non pas

ceux qui sont entiers et bien attachés à

l'arbre ; et, comme les maladies se forment
des humeurs corrompues, les hérétiques de

même se font des mauvais catholiques : leurs

vices rendent premièrement leur foi lan-

guissante, elle devient malade ensuite, enfin

elle meurt tout à fait. » 11 arrivent souvent,

dit saint Grégoire, par un très-juste mais

en même-temps tres-redoutable jugemeni
de Dieu, qu'en punition de la mauvaise vie

de quelques-uns, ils ne croient plus ce qu'ils

croyaient utilement (1261) ;
qu'après avoir

perdu la grâce de Dieu, ils perdent les opi-

nions saines qu'ils avaient de ses myslèi

et que, sans autre persécution que celle de

leurs vices ils perdent la foi. Eu etl'et, il est

facile de condamner une religion dont on

ne veut pas suivre les maximes, qui com-
mande ce qu'on ne veut pas faire, et qui

défend les choses auxquelles on se porte si

volontiers ; et l'on approuve sans peine

celle qui ne donne point toutes ces contrain-

tes, comme plus favorable aux désirs déré-

glés et aux inclinations vicieuses de la na-

ture corrompue.
Pour moi, messieurs, je ne puis pas vous-

dissimuler l'appréhension où je suis que la

•' (1261) Divino juditio s;vpc contingit, ul pet hoc

quod neqoiter vivant et illnd perdant <y\oA salubri-

ter credunt. Moral., !. \\V, r. 10.
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corruption des mœurs ne fasse perdre la foi

h plusieurs de ceux qui m'écoutent : et

même, sans attendre qu'elle ait produit cet

effet funeste, nepeut-oo pas dire en un sens

que cela est déjà arrivé , et que cette ville,

peut-être même cet auditoire est rempli
d'hérétiques? Ce ne sont pas à la vérité des
hérétiques qui fassent profession d'une hé-
résie formelle et explicite, mais secrète et

implicite , non pas en la théorie, mais en la

pratique. Je veux vous faire toucher au
doigt cette terrible vérité, et j'ose me pro-

mettre que , si vous n'êtes pas convertis,
vous serez au moins convaincus. Il ne faut

être que théologien médiocre pour savoir
que celui qui ne croit pas un article de foi

n'en croit aucun, au moins d'une foi divine;
et pour être hérétique il suffit de ne pas
croire un seul point de la religion. Ce mot,
hérésie, vient du verbe grec «lpov(iou, qui
signifié choisir, parce que l'hérétique choi-
sit certains articles qu'il veut croire, et il

en rejette d'autres qui ne lui plaisent pas.
11 croit l'enfer, non pas le purgatoire ; le

mystère de la Trinité, non pas celui de
l'Eucharistie ; le sacrement de baptême, non
pas celui de la confirmation. Voilà ce que
vous faites, et c'est ainsi que vous agissez
dans les choses de la foi. Il y a dans l'Evan-
gile deux sortes de vérités : il y en a de
spéculatives , comme le mystère de la Tri-
nité, de l'Incarnation , de l'Eucharistie , et

les autres. Il y en a de pratique , comme de
se renoncer soi-même , de porter tous les

jours sa croix, de faire pénitence, et sembla-
bles. Vous croyez facilement les premières,
parce qu'elles ne vous coûtent rien à croire ;

elles ne vous incommodent point; il ne
vous coûte pas plus de croire qu'il y a trois
personnes dans la Trinité que de croire qu'il

y en a quatre. Mais pour ces vérités de pra-
tique qui choquent votre sensualité, qui ne
s'accordent pas avec votre plaisir ou avec
votre profit , vous ne les croyez pas, et ce-
pendant elles sont aussi véritables les unes
(lue les autres, et également l'objet de notre
foi.

La même Vérité éternelle qui a dit : Si
quelqu'un n'est régénéré d'eau, il n'entrera
point au royaume des deux (Joan., III, 5),
D'est-ce pas la même qui a dit : Si vous ne
vous rendez semblables aux petits enfants,
V!)usn'entr<.rezpasauroyaumedcscieux{l'2(i2;'t
Le Fils de Dieu

, qui a dit que Celui qui ne
croyait pas en lui n'aurait pas la vie étemelle
(Joan., Ill, 36), n'est-ce pas le même qui a
dit (pie Celui qui aimerait son père ou sa
mère, sa femme et ses enfants plus que lui,

n'était pas digne de lui (1263)? Celui qui a
dit dans l'Evangile : Si vous ne mangez ma
chair, vous n'aurez pas la vie en vous (1264),
le mémo n'a-l-il pas dit : Si vous ne faites

(1262) N.si efflciaminl sicul parvuli, non ii.trabilis

in rexnnm (CBloram. Matih., XVIII, 5.

(1263) Qui ;iiii.n p:iirem et malrem plus quam me
non «si me di/ni^. Muait., \, ô7.

(1264) .Nm maodocaveritii rarnem Filii bominU,
t on habel.ilis vii.mi In vobig. Joan . VI, 51.

pénitence , vous périrez tous (1265) ? Si vous
ne recevez jamais le corps de Notre-Seigneur
en la communion, n'aurait-on pas sujet de
dire que vous ne croyez pas cette première
parole du Fils de Dieu? Et ainsi quand on
voit que vous ne faites point de pénitence,
n'a-t-on pas le même sujet de dire que vous
ne croyez pas la seconde? Vous croyez qu'il

y a un Dieu en trois personnes, vous faites

bien de le croire, car c'est un article de foi
;

mais croyez-vous de la même foi qu'il y a
malédiction à trouver sa consolation en cette

vie? L'un néanmoins n'est pas plus assuré
que l'autre, puisque c'est la même parole de
Dieu, qui est également véritable partout.
Vous croyez que Jésus-Christ est né dans
une très-grande pauvreté , mais croyez vous
de même qu'il est très-difficile à un riche de
se sauver? Vous croyez que ce Fils de Dieu
est né d'une vierge sans intéresser le moins
du monde sa pureté : d'où vient que vous
croyez sans aucun doute une chose si diffi-

cile et si extraordinaire ? C'est, dites-vous,
parce que la sainte Ecriture l'a dit; la pa-
role de Dieu

, qui ne peut tromper ni être

trompé, nous en assure. Comment donc ne
croyez-vous pas que les impudiques, les

fornicateurs n'entreront point dans le

royaume de Dieu ? Comment ne croyez-
vous pas que les femmes doivent être habil-

lées modestement, non pas avec des che-
veux frisés , ni des ornements d'or ni de
perles, ni des habits somptueux, mais comme
le doivent être des femmes qui font profes-
sion de piété

,
puisque la même Ecriture et

la même parole de Dieu l'assurent ? Non
,

messieurs , les vérités de l'Evangile ne se
partagent pas de la sorte , on ne peut pas
choisir à son gré ce que l'on en veut croire

ou ce que l'on ne veut pas croire. L'Evangile,
dit saint Cyprien, ne peutpas être certain en
une chose et incertain en une autre ; il n'3r

faut pas chercher ni de milieu ni d'adoucis-
sement ; et il est absolument nécessaire ou
que tout soit de vérité incontestable, ou
que l'on puisse douter de tout (1266). Pour-
quoi partagez-vous la foi (1267), dit saint

Augustin ? Pourquoi croyez-vous une chose
et non pas une autre , puisque tout est éga-
lement croyable? Ou bien, comme dit Ter-
tuliien, pourquoi coupez-vous Jésus-Christ
par moitié (1268^? Vous en prenez une par-
tie et vous laissez l'autre; vous recevez sa

doctrine quand il vous dit des vérités spé-
culatives, et vous la rejetez quand il vous
enseigne des vérités de pratique.
On condamne avec justice le peu de sin-

cérité des hérétiques de notre temps dans
leur manière de disputer des vérités de la

foi, et néanmoins les catholiques agissent
tout de môme dans la matière des mœuPS.
Quand on presse ceux-là par l'autorité de

(I2G5) Si pœniteniiam non egerilis, omnes simi-

liler uenbilis. Luc, XIII, 5.

(1260) Non potest Evangelium ex parle consister»)

et ex p.rii- mutari : au( etiim uirun «pie neecs^e est

ut valeat, aut uiiumque vim verilatis amiliat.

(1267) Qui 1 fi cm dividisî

(1268) Q tare dimidiastîs Chrislum ?
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l'Ecriture et des saints Pères, ils apportent
ries interprétations frivoles et des défaites

ridicules. Si, pour lis convaincre de leur

erreur touchant la présence réelle de Jésus-
Christ dans le saint Sacrement, on oppose à

leur opiniâtreté ces paroles si claires du
Fils de Dieu , Ceci est mon corps, mu chair
est vraiment viande (1269), et a autres sem-
blables ; ils répondent qu'il faut entendre ces
paroles mystiquement, que c'est la figure de
son corps. Quand les catholiques répliquent
que saint Chrj sostome et les autres Pères en-
tendent ces termes à la iettre, d'une présence
réelle et substantielle, ils croient s'être bien
échappés en disant que ces Pères exagèrent ;

que leurs discours sont des amplifications de
leur éloquence , et qu'il ne faut pas prendre
rigoureusement au pied de la lettre tout ce
qu'ils disent. N'est-ce pas ainsi que vous
raisonnez sur la doctrine des mœurs? Quand
on oppose à votre cupidité et à votre délica-
tesse ces paroles du Fils de Dieu, qu'il est

plus difficile qu'un riche soit sauvé qu'il n'est

difficile qu'un chameau passe par le trou
d'une aiguille (1-270) ; que vous prêtiez votre
argent sans en rien prétendre (1271) ,

que ce-

lui qui veut aller aprîs Jésus-Christ doit se

renoncer soi-même et porter sa croix tous les

jours (1272), vous dites qu'il les faut enten-
dre avec modération , et ne les pas prendre
au pied de la lettre. Si l'on vous fait voir
que saint Basile, saint Ambroise , et les au-
tres Pères disent expressément que ce que
vous avez de superflu appartient au pauvre,
qui n'en a point ; si l'on ajoute que saint
Ambroise, saint Augustin et les conciles do
l'Eglise , qui semblent avoir prévu toutes
vos défaites , disent que l'usure est quand
on exige plus qu'on n'a prêté : par exemple
on a piété cent livres, et on exige cent cinq,
et d'autres maximes semblables qui ne s'ac-

cordent pas avec les vôtres, il ne faut pas ,

dites-vous, croire tout ce qu'avancent les

saints Pères; ils parlent souvent avec exa-
gération, et dans la ferveur de leurs prédi-
cations ils se laissent quelquefois emporter
à de certains zèles que l'on n'est pas obligé
de suivre. Les saints Pères, disent deux
grands Papes (1273) , n'ont point parlé par
eux-mêmes, ils ont tiré de la môme source
de l'Ecriture les principes de la foi et de la

morale chrétienne , ils ont établi les uns et

les autres en même temps, avec la même
lumière et dans les mêmes écrits. Si nous
révérons leur autorité dans un de ces points,

et si nous la rejetons dans l'autre , nous
l'affaiblirons et la rendrons inutile dans
tous les deux. Les hérétiques nous repro-
chent que nous leur donnons nous-mêmes
l'exemple de mépriser l'autorité île ces saints,

et <pie nous leur imposons des lois auxquel-

(1209) Hoc est corpus meum, caro mra vere est
c'bns.

(1270) Félins csl camclum por foramen acns
transira qnam divisera inlrara in regnnm tœloru.n
Mmih., \l\, 24.

(1271) Muiuuin date niliil inde speranlcs. Luc.,
VI, 35.

(
i ili) Si rjuîg vuli posl me venir -, abrrgQt sc:!:el-

cette vérité est également certaine

les nous ne voulons p njetlir. Ea
effet, messieurs

, j'en appelle à votre -

rite et à votre hume toi, avec quelle justice

pouvons-nous prétendre que les hérétiques
croient ce que nous opposons contre leurs
erreurs, quand nous ne voulons pas y croire

eu ce qui condamne notre relâchement? Lh
quoi ! les saints Pères ne doivent-ils avoir
de l'autorité que contre les ennemis de
l'Eglise, sans en avoir parmi ses enfants?
El si la vérité de l'Ecriture qu'ils enseignent
nous fournit des armes pour la défense de
notre foi, ne nous donnera-t-elle point aussi

di s lois pour le règlem snt de nos mœurs,
puisqui
en l'un comme en l'autre?

Non, messieurs, il n'est pris plus vrai qu'il

y a un Dieu en trois personnes, qu'il n'est

vrai (pie ni les fornicateurs, ni les adultè-
res, ni les voleurs, ni les ivrognes, ni les

avares, ni les médisants, ni ceux qui
sent le bien d'à ut ru i ne posséderont point le

royaume de Dieu ,1 Cor., VI, 9, 10). Il n'est

pas pas plus vrai que le Fils de Dieu, la se-
conde personne de la Trinité sainte, s'eM fit

homme, qu'il n'est vrai que Ceux qui aiment
le monde, n'aiment point Dieu (127i). Il n'est

pas plus assuré qu'il y ait un jugement uni-
versel, et que Jésus-Christ y soit établi juge
des vivants et des morts, qu'il n'est assuié
qu'il condamnera aux flammes éternelles
ceux qui ne lui auront pas donné à manger
en la personne des pauvres, lorsqu'il avait
faim, et qui m; lui auront pas donné à boire
lorsqu'il avait soif [Matth. XXV, H, VI . En
un mot, ni l'Evangile, ni l'Eglise ne sont
pas plus infaillibles dans les dogmes que
dans les mœurs ; et, comme nous sommes
obligés de croire ce qu'ils nous proposent,
nous sommes de même obligés de faire ce

qu'ils nous prescrivent, sans aller chercher
des explications accommodantes ni à l'un ni

à l'autre.

CONCLUSION.

Je puis donc bien dire aujourd'hui h plu-

sieurs de ceux qui m'écoutent le contraire de
ce que le Fils de Dieu dit plusieurs fois dans
l'Evangile : Cest ta foi qui t'a sauvé 1275 l

;

moi, Chrétien, je te dis que c'est ta foi qui te

damnera, c'est ce (pie lu crois qui sera le

sujet de la condamnation. Tu dis que tu

ciois à l'Evangile, et c'est ce même Evangile
qui sera ton juge et l'arrêt de la perte. Tu
seras condamné par l'aveu de ta propre
bouche (1276), et lu ne pourras pas récusi r

un juge auquel lu fais profession publique
de déférer. Oui, c'est sur les règles iné-

branlables de l'Evangile que tu seras jugé,

cl non pas sur les fausses règles de la cou-
tume, ou plutôt de la corruption du siècle.

ipsnm, et lollat crucem su.rn qnotidie. Luc, 1\ "

(1273) Adrian. II. in libella lecto in <yn. mu.
BCt. 1 ; Creg. Mil, in Apologtt. Décret, e. 0.

1

1-271) Si quia diligil nuinduin, non est chariias

l'a'ris in eo. I Jean., II. 15.

i 1275) Fidcs tua e' s il\ uni feiii.

(1276) Ex verbis luis condeinnaberis. Maltk.,

\ll. 57.
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Aimez vos ennemis (1277), par exemple,
voilà une règle de l'Evangile. Malheur aux
filles et aux femmes qui donnent occasion de
péché à qui que ce soit (1278). Si vous ne fai-

tes pénitence, vous périrez tous (Zuc.,XlH,5).

Si vous ne devenez comme de petits enfants,

vous n'entrerez jamais dans le royaume des

cieux(Matth.,XV\U, 3). Celui qui s'élève sera

abaissé, sera confondu (1279). Voilà les rè-

gles del'Evangile, voilà les lois selon lesquel-

les vous serez jugés. Quand vous me feriez

mille objections : — Mais c'est mon ennemi
qui m'a offensé, qui n'est pas tant que moi,
je ne saurais me résoudre à lui pardonner;
il faut bien que je sois habillée selon ma con-
dition et comme les autres ; comment vou-
lez-vous que je fasse pénitence, n'étant pas
accoutumé, et ne pouvant me résoudre à

rien souffrir ? C'est l'ordinaire des personnes
de qualité de traiter avec mépris ceux qui
n'en sont pas. On m'a dit que je pouvais
continuer dans le train de vie que je mène. —
Je n'ai rien autre chose à vous répondre, que
c'est votre foi, c'est-à-dire l'Evangile, qui
vous jugera. Qu'on vous fasse une con-
science telle qu'on voudra; qu'on excuse
vos usures, vos danses, vos assemblées dan-
gereuses de personnes de sexe différent,

c'est vous qui vous jugez vous-môme ; et

puisque vous dites que vous croyez à l'E-

vangile, c'est vt)tre propre bouche qui pro-
nonce l'arrêt de votre condamnation (1280).

S'.u'nt Jean dit que celui qui ne croit pas est

déjà condamné (1281). Mais il me semble
que l'on peut dire aussi, que celui qui croit

est déjà condamné, puisque c'est sa foi et

ce qu'il croit qui lui sert de condamnation.
Croyons donc, messieurs, mais croyons

comme il faut, c'est-à-dire que notre vie
soit conforme à notre foi. Croyons fermement
tout ce que l'Eglise nous commande de
croire; mais pratiquons aussi ce qu'elle
nous commande de faire, puisque l'un n'est

pas moins nécessaire que l'autre. Enfin que
notre foi soit telle, qu'elle nous sauve, et

que le Fils de Dieu nous puisse dire : Votre
foi vous a sauvé. Amen.

POUR LE DIMANCHE IN ALBIS, ET LA FÊTE DE
S. THOMAS

Quia vidMi me, Thoma, credidisti : beati qui non vide-
tuiH, cl crediderunt!

Vous avez cru, Thomas, parce que vous avez vu: heu-
reux ceux qui M'ont pas vu, ei qui oui cru. {.loua., XX.)

EXORDE.

Que cette résolution que saint Thomas
fait paraître aujourd'hui, de ne pas croire

la résurrection de Notre-Seigneur, est injuste

cl déraisonnable I Elle n'est pas juste, puis-

que, s'il eût fait justice à son maître, qui
n'était pas moins qu'un Homme-Dieu, il eût
dû déférer à sa parole et croire qu'il était

ressuscité, puisqu'il avait lui-même assuré
tant de fuis que trois jouis api es sa mort il

recouvrerait la vie. Cette môme résolution

(1277) Dili^Ho inimicoa veslros. Malth., Y, 44.

( 1 27») V.c iiuinJo a scandalis. Ualh., XVIII, 7.

(!"27ï)) Qui ge exaltât homiliabitur. Luc .,XIV, 11,

n'est pas plus raisonnaole que juste : car,
les autres disciples l'ayant assuré qu'ils
avaient vu le Seigneur, la raison demandait
qu'il crût à leur parole, et qu'il ne s'imagi-
nât pas qu'une chose dont tant de personnes
avaient été les témoins oculaires, était in-
ventée à plaisir. Mais, si cette résolution de
saint Thomas n'est ni juste ni raisonnable à
son égard, elle est très-avantageuse pour
nous, puisque, selon la pensée de saint Gré-
goire, son incrédulité nous a été plus utile
que la promptitude des autres à croire la

vérité du mystère que Jésus-Christ leur an-
nonçait, en ce que sa foi chancelante et près
de tomber a rendu la nôtre ferme et assurée.
Disons plutôt que sa foi qui succéda à son
doute, est une admirable instruction pour
nous, puisqu'elle nous apprend les qualités
que doit avoir la nôtre pour nous être utile.

Aussitôt que le Fils de Dieu lui eut fait ce
reproche de son incrédulité, il témoigna la

fermeté de sa foi par ces paroles qui sem-
blent ne dire rien, et qui disent tout : Domi-
nusmeus et Deus meus. Ce qu'il fit ensuite
et les grands travaux qu'il a soufferts pour
établir la créance de la résurrection de Jé-
sus-Ghrist, montrent que sa foi a été agis-
sante. Et enfin cette foi, qu'il n'a jamais per-
due depuis, et qu'il a même scellée de sou
propre sang, fait bien voir qu'elle a été per-
sévérante. Ce sont, messieurs, les conditions
que doit avoir notre foi pour être salutaire.
Elle doit être ferme, agissante, et persévé-
rante, etc.

CONCLUSION.

Disons avec saint Thomas : Mon Seigneur
et mon Dieu; Heureux et mille fois heureux
ceux qui croiront comme il faut.

POUR LE IV
e DIMANCHE APRÈS PAQUES»

Cnm autem venerit ille, arguet mundum de peccato.
Lorsque le Saint-Esprit sera venu, il convaincra le monde

touchant le péché. {Joan., XVI.)

EXORDE.

Peut-être, messieurs, serions-nous en
peine de quel péché le Sain;-Esprit devait
convaincre le mondo dans le temps de sa
veiiuo sur la terre, si le Fils de Dieu ne
nous l'avait appris lui-môme lorsqu'il ajoute
que ce péché consiste en ce qu'on n'a point
cru en lui. Il est vrai que, lorsque le Saint-
Esprit fut descendu sur les disciples au jour
do la Pentecôte, ceux qu'il voulut bien éclai-
rer de ses lumières admirèrent eux-mêmes
leur aveuglement de n'avoir pas cru en Jé-
sus-Christ, et furent convaincus de ce péché
d'infidélité dont notre évangile parle aujour-
d'hui. Plaise à co divin Esprit de venir en-
core éclairer- le monde pour le convaincre
de son infidélité, puisqu'elle est aussi grande
et aussi universellement répandue quelle lo

fui jamais ; et que, comme Jésus-Christ avait
dit auparavant : Lorsque le Fils de l'homme
viendra, pensez vous qu'il trouve de la foi

M, ml,., XXlll, 12.

(128u) Ex verbifl luis condemnaberis.

(1281) Qui non crcdiijam judicatuse, t. ./oa/i., 111,18.
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but la terre? [Luc., XYIIl, 8.) on peut dire

aujourd'hui la même chose du Saint-Esprit,

que, lorsqu'il viendra «tu jour de la Pente-
côte, il on trouvera encore moins. Il csl vrai

que, si l'on fait consister l'infidélité à ne pas

croire en Dieu, il y en a peu dans celte

ville et pas un seul dans cet auditoire qui
soit coupable de ce péché , puisque chacun
fait profession de croire tous les mystères
de la religion. Mais si nous regardons les

choses avec d'autres yeux que ceux du corps,
nous verrons effectivement qu'il y a plu-
sieurs infidèles; que la foi est beaucoup
plus rare qu'on ne pense, et que lorsque le

Sainl-Esprit viendra, il convaincra bien du
monde de ce péché.

SERMON XLVII.

DE L'ESPÉRANCE.

Spera in Dnmino, et fac honilatem.
Espérez dans le Seianeur, et faites le bien. (Psalm.

XXX \I.)

EXORDE.

L'espérance chrétienne, qui est la seconde
vertu par laquelle saint Augustin dit qu'on
adore véritablement Dieu , a deux objets, le

ciel et la terre , l'âme et le corps, l'avenir et

le présent ; ou, pour m'expliquer plus clai-

rement, le salut de l'âme et les biens tempo-
rels. Quoique le premier objet, qui regarde
l'âme, soit infiniment préférable au second ,

qui ne regarde que le corps, je parlerai

néanmoins premièrement de celui-ci, comme
étant le plus sensible et qui frappe le plus
la plupart des Chrétiens. Ils ne doivent pas
à la vérité servir Dieu dans l'espérance des
avantages temporels, comme je le dirai

dans la suite, ce motif serait trop bas et

trop intéressé ; mais c'est de lui qu'ils doi
vent attendre ce qui leur est nécessaire
pour passer cette misérable vie. Dieu est

leur Père, ainsi que je l'expliquerai plus au
long dans ce discours

;
que ne doivent-ils

donc pas espérer d'un tel Père, qui a non-
seulement plus de tendresse pour nous
qu'aucun père de la terre n'en a pour ses

enfants, mais qui outre cela a le pouvoir de
les aider, ce que souvent les pères de la

terre n'ont pas. Voyons donc aujourd'hui
l'amour et les soins de ce charitable Père
envers ses enfants, aux besoins desquels son
œil, son cœur, et sa main, s'appliquent : son
œil pour les voir, son cœur pour en Être

touché, et sa main pour y pourvoir. Son œil

est sa vigilance, son cœur est sa boulé, el sa

main eslsa puissance. C'estceque nousallons
examiner dans les trois parties de ce dis-

cours.

Dessein du sermon.

1" Point. L'œil de Ditu sur nos besoins. — Il veut
qu'on le cherche avant toutes choses. — Il diffère

quelquefois son secours pour faire paraître davan-
tage sa puissance. — Il n'a pas permis le superflu

,

niais le nécessaire. — Oui qui connaissent bien

Dieu espèrent ci lui.

11 e Point. Le cœur de Dieu. — Il est notre Père. —
Il pesé, les afflictions qu'il envoie. — C'est à nous
à servir Dieu, et à Dieu à nous nourrir.

IIP PouiT. La main de P. eu. — Les trois jeunes

ORATEl'US SACRES. J. LORIOT.

hommes de la fournaise (ïe Babylon?. — Rc-
flevons de saini Cbrysoslome mr cite : rtion. —
Il ne faut pas lai-n r de ^e servir de moyens lii

mains. — La confiance en Dieu est rare. — Co.n-

CI.ISION.

pni.Mii. ii poiR i

.

L'œil de Dieu sur nos besoins.

C'est une erreur assez commune) crut
qui no. sont pas bien affermis dans la fui

que Dieu ne voit point ce qui se passe ici

sur la terre, particulièrement les besoins de
ceux qui le servent, qu'il laisse souvent
manquer des choses les plus nécessai-

res. Il faut lâcher de h'S détromper au-
:ourd'hui en leur donnant autant qu'il nous
est permis et que nous en sommes capable
les raisons de celle conduite de Dieu, aûn
de tâcher de fortifier l'espérance qu'on doit

avoir en lui. C'est en effet une plainte qni
n'est que trop ordinaire, et dont les plus

gens de bien même souvent ne sont pas

exempts, que Dieu ne fait aucune atleniion

à leurs besoins. 11 promet, disent-ils, de ne
point laisser dans la disette ceux qui le ser-

vent fidèlement et qui espèrent en lui : a -

pendant je fais du mieux que je puis, je

garde ses commandements autant qu'il m'est
possible, je fais de bonnes œuvres, j'assiste

mon prochain, etc., et néanmoins mon pro-

cès est perdu, mes biens se dissipent, ma
maison s'abîme, à peine ai-je du |ain. Où
est donc cet œil de Dieu ouvert sur tous les

besoins de ceux qui espèrent en lui ?

Je pourrais répondre à votre plainte que
vous n'êtes peut-être pas aussi fidèle à D:eu
que vous vous imaginez, et que vous com-
mettez tous les jours beaucoup de péchés
qui méritent que Dieu vous châtie ici sur

la terre, afin de vous pardonner dans l'éter-

nité. Je pourrais, dis-je, faire cette réponse.

Mais je veux bien supposer que vou-
agréable à Dieu, et que la pauvreté dans
laquelle vous vous trouvez n'esl pas un châ-

timent. Vous n'avez pas, dites-vous, le pain

que Dieu promet à ceux qui espèrent en lui,

et qui cherchent son royaume. Mais cher-

chez-vous son royaume et sa justice

enfin chercher le royaume de Dieu, c'esl

servir Dieu pour Dieu. Il but demander à

Dieu du pain pour le servir, et non pas le

servir pour avoir du pain. Comment en effet

Jésus-Christ voudrait-il que nous le suivis-

sions pour les biens de la terre, lui qui
veut au contraire que l'on quitte les biens

de la terre pour le suivre? Or la disposi-

tion dans laquelle on doit être à cet égard
ne se peut bien connaître que par l'ôj reuve,
et vous n'en pouvez répondre que quand
vous aurez souffert avec patience et soumis-
sion à la volonté de Dieu les nécessités dont
vous vous plaignez. Combien de gens font

des actes d'humilité sans être humbles,
parce qu'ils ne veulent jamais souffrir qu'on
les humilie 1 combien par de lu-Ile.- paroles

font des actes de patience sans être patien -
'

cl parce qu'ils méditent celle vertu avec

goût et avec plaisir, ils croient la posséder.

Mais, si on leur dit une injure, ils s'empor-
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tout, el ils voient par là combien ils sont

encore faibles. Vous ne savez donc pas si

vous espérez en Dieu comme vous le devez,

c'est-à-dire avec un entier abandon à sa con-

duite; et pour vous faire connaître la dis-

position de votre âme sur ce sujet il vous

laisse quelque temps dans la nécessité, et

par cette épreuve il vous donne lieu d'exa-

miner le progrès que vous avez fait dans la

vertu.
J'ai.dit que Dieu laisse quelque temps les

justes dans la nécessité; car pour l'ordi-

naire il ne les y laisse pas toujours. Il sait

les en tirer quand il le juge à propos. Il a

promis son assistance à ceux qui espéreraient

en lui; il a assuré ceux qui chercheraient

son royaume et sa justice qu'il leur donne-
rait les choses nécessaires à la vie; mais il

diffère quelquefois son secours pour les

éprouver. Et cette épreuve ne fait pas con-
naître à Dieu la fidélité des justes, il con-
naît assez nos cœurs sans avoir recours à

ce moyen ; mais elle fait connaître aux jus-
tes s'ils cherchent Dieu avec une volonté

sincère, et il fait éclater davantage sa puis-

sance par ce délai. Il pouvait, par exemple,
empêcher les trois jeunes Hébreux d'êtrejetés

dans la fournaise de Babylone (Dan., III, 17) ;

mais il trouva plus à propos de les y laisser

entrer pour faire connaître leur vertu et afin

d'opérer en leur faveur un miracle plus

éclatant. Il pouvait empêcher que Daniel ne
fût jeté dans la fosse aux lions, ou l'en tirer

lorsqu'il y fut entré, ce qui ne se serait pas
fait sans miracle; mais il en a voulu faire

un plus éclatant en faveur de ce prophète,
le laissant six jours avec ces animaux que
l'on avait affamés exprès, et lui faisant ap-
porter au bout de ce temps-là de quoi man-
ger par un prophète d'un pays éloigné, sou-
tenu en l'air par un ange, et conduit mira-
culeusement à ce lac (Dan., XIV, 30-33).

L'Ecriture sainte est remplie d'exemples
semblables, qui doivent donner aux justes

une grande confiance en Dieu. Il larde à nous
secourir, et durant ce délai nos affaires se

ruinent, et nous tombons dans un état dont
il sera impossible de nous relever. Il ne
faut point pour cela perdre l'espérance.
Dieu voit bien ces extrémités, et c'est pour
lors qu'il veut se faire paraître. Tout nous
manque, afin qu'il n'y ait plus que Dieu
qui agisse. Nous reconnaîtrons mieux la

main de notre libérateur quand nous ne
pourrons attribuer notre délivrance ni à

notre industrie, ni à notre argent, ni à nos
amis.

Mais remarquez , s'il vous plaît, que la

nourriture que Dieu envoie miraculeuse-
ment à Daniel n'est pas un festin magnifi-

que : c'est un potage pour des moissonneurs.
Dans tous les miracles que Dieu a faits pour
nourrir les saints , nous n'y voyons pas de
repas délicieux. Des corbeaux apportaient à

Eliedu pain et de la chair ( III, Reg. XVII, G).

Et dans la loi de grâce un aulie corbeau

(l282)Spera in Domino, et dabil tilii pelitionrs

cor.lis loi. l's. XXXVI, i.

(1283) Discerne pelilioncm cortlis lui a peti ione

DE L'ESPERANCE. no

n'apporte, durant plus de soixante ans,
qu'une moitié de pain tous les jours à saint
Paul l'Ermite, qui avait quitté de grands
biens dans la crainte que s'il les gardait ils

ne le fissent renoncer à Jésus-Christ. Les
saints n'attendaient de Dieu que le néces-
saire, et non point de superflu; et c'est en
quoi les Chrétiens se trompent souvent, es-
pérant ce que Dieu ne leur a point promis.
Ils se figurent souvent des besoins qui ne
sont pas en effet; et Dieu, qui sait fort bien
en faire le juste discernement, sait fort bien
en même temps donner les uus et refuser
les autres : comme un père qui aime ten-
drement son enfant ne lui accorde pas des
choses inutiles, encore moins qui lui se-
raient nuisibles, quoiqu'il s'imagine qu'el-
les lui sont nécessaires. Espérez au Sei-
gneur, et il vous accordera les demandes de
votre cœur (1282), nous dit David. Remar-
quez, dit saint Augustin expliquant ce psau-
me, ce que dit le Prophète : Faites une
grande différence entre les désirs de votre
cœuret les désirs de votre chair (1283) : Dieu
vous a promis les premiers, mais non pas
les derniers. Vous espérez de Dieu un
riche parti, des charges honorables, afin de
tenir le premier rang dans les assemblées,
de vivre dans le luxe et dans les délices.
Toutes ces choses sont des désirs de votre
chair, et Dieu ne s'est point engagé de les

satisfaire. Il veut bien pourvoir à votre né-
cessité, mais non pasà votre cupidité ; il veut
contenter vos besoins, mais non pas votre
ambition ; el, bien loin que ce soit manquer
à ce qu'il vous a promis et ce que vous de-
vez attendre de lui ; au contraire, c'est en
cela qu'il fait voir qu'il vous aime, en vous
ôtant ou vous refusant les choses qui seraient
contraires à votre salut.

On ne considère pas et on comprend en-
core moins cette conduite de Dieu. Voilà un
homme qui avait de grands biens, dont il

vivait fort commodément. Il croit que Dieu
l'a abandonné lorsqu'il est réduit à un état

médiocre, qu'il n'a plus que le nécessaire, et

qu'il ne peut vivre avec tout l'éclat et toutes
les commodités dont il jouissait. Cependant,
s'il ouvrait les yeux de la foi, il verrait qu'il

est bien plus obligé à Dieu de son second étal

que du premier. Celui-ci l'aurait corrompu,
et Dieu ne l'y eût laissé que dans sa colère
et à son malheur; c'est sa miséricorde qui
l'en a tiré pour le sauver. Ces plaintes in-
justes viennent de la cupidité; et cette cu-
pidité empêche de considérer qu'il faut aller

au ciel, et pour cela user des biens de ce
monde avec une très-grande modération

j

que cette modération est si difficile à garder
dans l'abondance, que la pauvreté nous est
mille fois plus avantageuse que les ri-

chesses.

David dit en mille endroits de ses psau-
mes, mais particulièrement dans le neuviô-
u\c,<\ucDicu est le refuge du pauvre (128V). lit

il ajoute ensuite : Puisque vous êtes le refuge

cirnip.

(1284) El fictus est Dominu3 ref giuin pauccris.

V, 10.
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des pauvres, ot qno vous les secourez dana
leurs nécessités, que ceux qui vous connais-

sent bien, mou D;cu, espèrent le môme se-

cours pour eux-mêmes (1285). Ou bien, que
ceux qui connaissent voire nom, c'est-à-dire

qui vous connaissent pour leur Dieu , n'es-

pèrent point en eux-mêmes ni dans toutes

les choses du siècle; mais qu'ils aient une
espérance très-ferme en vous, parce (pie

tous n'abandonnez point ceux qui vous cher-

chent de tout leur cœur, lors môme qu'il

.semble que vous les oubliez pour un temps.
Et certes il est bien constant que ceux qui
ne veulent pas ou qui n'osent pas espérer

en vous, n'ont pas connu votre nom, c'est-

à-dire qu'ils ne vousconnaissent pas tel que
vous êtes et tel que vos Ecritures vous re-

présentent. Carenfin, s'ils vous connaissaient

bien, ils se formeraient une autre idée du
soin que vous voulez bien prendre d'eux,

et se tiendraient très-assurés sous l'ombre
de votre protection. En effet, nous voyons
que ceux qui vous ont bien connu parlent

de yous avec beaucoup de confiance. Celui-

là vous a fort bien connu qui, élevant sa

voix avec force, criait à tous les hommes :

Approchez-vous de lui, et vous serez éclairés,

et vos visages ne rougiront point (1286). Re-
jetez vos soins sur le Seigneur, et il vous
nourrira (1287), et qui répète la même chose
presque dans tous ses psaumes. Celui-là que
yous avez voulu être et s'appeler la pierre
sur laquelle vous avez bâti votre Eglise,

vous a de même fort bien connu lorsque
élevant sa voix de pasteur à ceux que vous
avez commis à ces soins, il a dit : Humiliez-
vous sous la puissante main de Dieu, jetant
dans son sein toutes vos inquiétudes, parce
qu'il a soin de vous (1288). En un mot, les

écrits de ceux qui vous ont bien connu sont
remplis de sentences semblables. C'est qu'ils

savaient que vous aviez non-seulement l'œil

ouvert pour voir nos besoins, mais encore
le cœur pour en être touché. C'est le sujet
de la seconde partie.

SECOND POINT.

Le cœur de Dieu.

Ce serait, messieurs, abuser de voire
patience et du temps que j'ai à vous entre-
tenir si je m'arrêtais ici à vous faire voir
que Dieu a bien voulu prendre la qualité
de Père à notre égard et en faire toutes les

fonctions. L'Ecriture sainte , mais princi-

palement celle du Nouveau Testament , est

toute remplie de ces illustres témoignages ;

de peur que nous ne perdions le souvenir
de cette illustre qualité, qui nous est si avan-
tageuse , il nous la met fous les jours dans
la bouche , en nous obligeant dans la prière
qu'il veut que nous lui fassions de l'appeler

notre Père (1289). C'est sans doute uh grand

(1185) Et sporent in le qui DOVt-runl nonien tuum,
Domine. Ps. IX, 11.

(118G) Accecliie ad cumci illim inamîni, et faciès
^cslr.T non eonfundentur. P$. XXXIII, (>.

(1*287) J.cia super Dominuin curais luam, cl ip e
le eiiuiriet. Liv, 23.

honneur pour nous que non-seulem< nt il

nous permette, mais qu'il nous comma .

de l'appeler notre l'en;; mais ce qui nous
est plus avantageux , c'est qu'il en remplit
admirablement toutes les fonctions; et il

serait à souhaiter que nous agissions aussi
véritablement en enfants qu'il agit en ren-
table père. 11 n'y a point , dit Tertullien,
de père sur la terre qui soit si père qee
lui (1290), c'est-à-dire qui ait le cœur plus
tendre pour ses enfants, et qui ail plus do
soin de pourvoir à leurs besoins. Qui est-
ce, je vous prie, qui pourvoit à votre nour-
riture et à celle de vos enfants? qui est-ce
qui vous a donné ces habits pour vous dé-
fendre contre les rigueurs des saisons? qui
est-ce qui vous a bâti ces maisons pour vous
mettre a l'abri ? Ne' me dites pas que c'est
le boulanger, le marchand, l'architecte-; car,
outre que c'est Dieu qui vous a donné l'ar-

gent pour les employer, c'est de Dieu qu'ils
ont reçu et l'adresse et le moyen do vous
rendre ces services. Ne me dites pas môme
que c'est votre père ou votre mari qui pour-
voit à vos besoins, et que, sans vous meure
en peine de rien, ils ont soin de vous fournir
ce qui vous est nécessaire : car enfin ils ne
sont que des instruments dont Dieu se sert,
et c'est originairement de lui que vous vient
tout ce que vous avez.

Si l'on était bien persuadé de ces vérités
dans la pratique, on ne serait pas agité de
ses soins inquiets et empressés pour les
choses de cette vie, comme l'on est souvent,
et on ne tomberait pas dans la défiance lors-

qu'il semble qu'elles manquent. On voH
dans les familles que les enfants ne se don-
nent aucune peine pour leur nourriture ni

pour leurs vêlements, ne doutant point que
leurs pères n'y pensent pour eux. Aussi les

pères n'exigent point ce soin de leure en-
fants, et, s'ils en voulaient parler, les pèi -

leur diraient que ce n'est point leur «flaira,

qu'ils pensent seulement à devenir savants
et vertueux, qu'ils soient sages, mode-
obéissants, etc. Pour ce qui est de leur
avancement, qu'ils s'en reposent sur eux,
et qu'ils ne manqueront pas de les pourvoir
avantageusement lorsqu'ils s'en seront ren-
dus dignes. C'est la disposition dans laquelle
Dieu désire (pic soient ses enfants, <t le

sujet qui lui fait prendre à notre égard ta

nom et la qualité de l'ère. 11 veut que pour
les choses de celle vie nous soyons «.lis
inquiétude, que nous nous en reposions sur
lui comme les enfants sont en repos dans
le sein de leurs nourrices. C'est ce dont
toute l'Ecriture sainte et particulièrement
les Psaumes sont remplis, et il serait inu-
tile d'en alléguer ici des passages, puisqu'il
ne faut qu'ouvrir ces sacres livres pour en
trouver. I ne âme vraiment chrétienne, un
véritable enfant de Dieu doit tellement dé-

(US8) Hundliamini sub polen'i manu Dei, oui-
ncm veslran tolliciiadiaetn projjicieDiei m ium,
quoniam ipsi cm.i e ? l de vobis. I 7\/r., V, G, 7.

(1289) la er nosler, qui es in ccetis. SI uh.. W.
(1290) Tarn j'ius nemo, lam pater m ni >.
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pendre de lui en tout ce qui le regarde, qu'il

ne doit jamais perdre la paix de son cœur,
mais s<i reposer entièrement sur les soins

de son Père , assuré que ce Père connaît

ses besoins et qu'il en est sensiblement
touché.
Mais si ce Père a le cœur aussi tendre

pour ses enfants que vous dites , comment
permet-il qu'il leur arrive tant d'afflictions,

tant de pertes de biens, des maladies si fâ-

cheuses, etc.? C'est qu'il juge qu'elles leur

sont avantageuses, comme je le ferai voir

plus commodément dans un autre lieu. Je

dirai seulement ici que Dieu , comme un
Père .sage et charitable, mesure ou pèse le

fardeau qu'il veut imposer à ses enfants; il

compte les coups qu'il leur porte , et il fait

voir dans les maux dont ils les afflige qu'il

règle tout avec poids, avec nombre , et avec

mesure. Il sait ce que celui-là peut porter,

et jusqu'où il peut aller. C'est ce qui doit

nous donner une consolation solide, do sa-

voir que Dieu ne nous affligera qu'autant

que nous aurons besoin de l'être pour noire

salut, et qu'il proportionnera nos afflictions

aux forces qu'il vomira nous donner. Nous
devons, dans ces épreuves, méditer sans
cesse ces belles paroles de l'apôtre saint

Paul : Dieu est fidèle, et il ne permettra pas
que vous soyez tentés au delà de vos forces;

mais en permettant la tentation , il vous en

fera sortir avec avantage , en sorte que vous
pourrez la supporter (1291).

C'est proprement dans le baptême, comme
j'ai dit ailleurs, que nous avons choisi Dieu
pour notre Père et qu'il nous a reçus pour
ses enfants. C'est là que nous nous sommes
engagés à le servir fidèlement, et lui à pren-
dre soin de nous , même pour la vie pré-
sente. Ainsi nous n'avons qu'une chose à

faire, qui est de servir Dieu, et c'est à Dieu
à nous vêtir, à nous entretenir, et à nous
fournir les nécessités de la vie. Voilà nos
obligations de part et d'autre. Mais que
faisons-nous ? Nous nous déchargeons du
soin dont nous sommes chargés par notre
contrat, et nous nous chargeons de celui qui
n'appartient qu'à Dieu. Notre soin doit être

de rechercher ce que Dieu veut , et de lui

obéir ; c'est à quoi nous ne pensons pas.

Le soin de Dieu doit être de nous donner
les chuses nécessaires à la vie; nous le dé-
chargeons de ce soin, et nous nous y appli-
quons avec une ardeur infatigable. Voila le

désordre de notre conduite. C'est un prin-

cipe de l'Ancien et du Nouveau Testament,
c'est-à-dire des deux alliances que Dieu a

laites avec les hommes, de se décharger sur
Dieu de tous les soins de la vie corporelle.

Rejetez vos soins sur le Seigneur, et il vous
nourrira (Ps. LIV, 211), comme je l'ai déjà

dit, jetant dans son sein toutes vos inquié-

tudes, parce qu'il a soin de vous (I l'rlr.,

V, 7). David et saint Pierre se servenl du
mot de jeter , comme s'ils voulaient dire :

Jetez sur Dieu le fardeau do Ions les soins

de cette vie. Voilà un commandement au-
quel on ne fait point d'attention, c'est pour-
tant une clause essentielle du contrat qui
s'est fait entre Dieu et nous. Quand un pé-
cheur se plaint à Dieu de ce qu'il lui man-
que quelque chose , on lui peut dire : Ou-
vrez votre contrai, vous avez promis de ser-
vir Dieu, et vous n'en faites rien. Dieu ne
vous doit donc plus rien, et le morceau de
pain qui vous reste est une grâce qu'il vous
fait et que vous ne méritez pas. Si un ser-

viteurdeDieu, venant à manquer de quelque
chose, s'inquiète et murmure , on lui peu*
dire : Ouvrez votre contrat. Vous devez
jeter vos inquiétudes dans le sein de Dieu ;

vous n'en faites rien, vous les prenez toutes
sur vous : c'est vous qui êtes dans le tort,

et vous n'avez aucune raison de vous plain-
dre. Car enfin Dieu a non - seulement l'œil

ouvert sur vos besoins [tour les voir, non-
seulement le cœur pour en être louché, mais
encore la main pour y pourvoir. C'est le

sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

La main de Dieu.

La main de Dieu est toute-puissante
,

et, puisque vous êtes Chrétiens, vous ne
douiez pas qu'il ne puisse vous faire tout

le bien qu'il voudra et vous délivrer de tous
les maux qu'il jugera à propos. Les trois

jeunes hommes de Babylone étaient bien
persuadés de ce pouvoir que Dieu a de se-

courir quand il lui plaît. Ils avaient à faire

à un roi puissant qui jetait feu et flammes,
qui menaçait de les perdre s'ils ne lui obéis-
saient. Une fournaise était embrasée pour
cet effet, et il se vantait qu'il n'y avait point

de puissance au monde qui pût les délivrer

de ses mains. Ces trois saints jeunes hommes,
sans se troubler, lui répondirent avec une
grande modestie : « Seigneur, votre dis-

cours est si peu raisonnable
, qu'il ne mérite

pas de réponse. Vous êtes puissant, il est

vrai, vous dominez dans un grand empire,
vous avez des armées nombreuses qui vous
environnent; mais sachez que le Dieu que
nous adorons est plus puissant que vous,
qu'il peut éteindre les flammes de votre
fournaise. S'il ne le veut pas, sachez, ô roi

,

que nous ne reconnaissons point vos dieux,
et que nous n'adorerons jamais la Statue que
vous avez dressée (Dan. , 111, 10). » L'ell'et

fit bien voir que leur confiance n'était pas
vainc : ils furent jetés dans une fournaise
ardente, dont les flammes s'élevaient jusqu'à
quarante-neuf coudées; ils n'en reçurent
aucune incommodité, et pas un de leurs che-
veux ni un seul poil de leurs vêlements n'y

fut brûlé. "

Saint Chrysostome IHom. .'>, De Slaluis)

fait des réflexions admirables sur la réponse
généreuse de ces illustres captifs. Je serais

trop long si je voulais les rapporter dans
leur étendue; mais je ne puis me dispensée

(!29t) Fidelis Déni est, qui non palielur vos ion-

tari mpra i'i qood potesus, sel lacietetiam cutn
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leniatione proyentum, m possiiis gqstinere. I Cor.,
x, 13
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«J'en donner ici ce qui me paraître le plus

beau. Ce Père remarque la sainteté de -

! troisJaunes homme*. « Ils oui, dit-il, appris

aux Chrétiens qu'il n'y a qu'un malheur à

craindre qui est le péché, ci que le juste est

souvent délivré comme eux tics maux qu'il

.1 bien voulu souffrir. Pour éviter le péché
ils n'ont point appréhendé If feu, parce que
ce n'est pas un péché que d'elle brûlé; niais

ils ont appréhendé le péché, car c'en était

un que d'adorer la statue de Nabuchodo-
no-or. h

I.e même l'ère lin Ps.VJI) adiniro la sa-

de ces trois jeunes hommes. « En disant,

dit-il, (pie Dieu les pouvait délivrer, ils

mirent, pour ainsi parler, l'honneur de Dieu
à couvert, empêchant qu'on ne l'accueil de
faiblesse et d'impuissance en cas qu'il les

laissai consumer par le l'eu. Si on leur eût
demandé quel fruit ils espéraient de la mort
qu'ils allaient sou 11 ri r,qu'eussent-ils répondu,
sinon que la gloire de mourir à la vue de
Dieu et pour la cause de Dieu était leur

unique motif? Et c'est en effet la plus grande
de toutes les récompenses. Il faut donc
qu'un juste affligé se relève par la consi-
dération de l'honneur que Dieu lui l'ait de le

faire souffrir devant ses yeux, et de lui donner
occasion d'endurer quelque chose pour lui. »

Saint Chrysoslome considère encore la

conduite de Dieu, qui ne fil éclater le soin

qu'il prenaitdestroisjeuneshommesqu'anrès
qu'ils eurent été jetés dans la fournaise.
« Il voulut, dit ce Père (Epist. ad Ohjnip),

laisser aller la malice et la cruauté de leurs

ennemis jusqu'où elle pouvait s'étendre;

car ayant jeté ces jeunes hommes dans le

feu, s'ils y fussent morts, ils n'avaient plus

aucun mal à leur faire. Il voulut aussi l'aire

paraître la vertu de ces athlètes tout entière
;

car ils ne pouvaient faire davantage que de
se laisser conduire h la mort pour la cause
de Dieu. »

Cette réflexion de saint Chrysoslome est

bien remarquable. Elle nous apprend que,
quand Dieu ne délivre un juste que dans la

dernière extrémité, ce n'est pas seulement
pour l'aire éclater davantage sa toute-puis-
sance, c'est encore alin de ne rien diminuer
du mérite de ce juste et ne lui rien ravir de
sa récompense, Prenez donc courage , ô

Ame tidèle, quand Dieu semble vous délaisser

longtemps, c'est alors qu'il veille davantage
sur vous. S'il retranchait quelque chose de
de vos souffrances, il retrancherait aussi quel-

que chose voire vei lu : il veut consommer \ Q-

tre patience et vous laisser achever la cou-
ronne cpie vous avez déjà commencée: quand
elle sera entièrement lissue.il vous délivrera

pour lors de l'affliction que vous ressentez, et

vous reconnaîtrez que c'a été par sa grâce et

I
ai un ell'et de l'amour qu'il vous porte

qu'il vous a laissé souffrir un peu plus

longtemps que la nature n'eût voulu.
'l'ont ce que j'ai dil jusqu'à présenl qu'il

faut avoir une grande conûauce en Dieu,

(1292) Modiccw fidei
, quaro dobitasû* ? Mutili.

,

\l\, 31.

jeter toutes nos inquiétudes sur lui, et m
en remettre lur son soin pour les besoin
lei nécessités de la vie

, pourrait don
lieu à une mauvaise ponséquon a qui
présente naturellement fl lespi il. Si ci la

ainsi, dirait peut-être quelqu'un, je ned
pas ni" mettre en peine de travailler, pu
que l'osil de Dieu est toujours ouvert sur
mes besoins, son cœur en est touché el sa
main y pourvoit. Il est vrai qu D
grand soin des siens, mais ils ne sont pas
dispensés pour céda de se servir de la pru-
dence humaine pour sortir de leurs besoins,
ni de travailler pour se tirer de la m
Ils ne doivent néanmoins attribuer ni à leur
industrie! ni à leur travail le bon
qu'ils ont eu, mais à l'assistance de Di

Le laboureur lame, plante el arrose, mais
c'estDieuquidonne I accroissement ; c'est lui

qui iloone à chaque semence le corps qui
est propre à chaque plante-.

Ce n'est donc pas le travail qui nourrit
l'ouvrier, mais Dieu récompense son travail.

Celte vérité délivre l'homme de l'inuuiétud .

parce qu'il sait que Dieu a soin de lui :

de la paresse, parée qu'il sait aussi (pie Dieu
veut qu'il travaille pour avoir son pain, 1

1

que Dieu, dit saint Chrysoslome Jlomil. m
~\

1 Maitli.', lui donné pour récootfiente </< m
diligence, et qu'il refuse aux paresseux pour
peine de leur lûchcté.

Voilà donc la véritable doctrine de la con-
fiance que nous devons avoir en Dieu, sa-
voir ([n'en faisant de notre côté tout ce qui
dépend de nous, et surtout aimant mieux
demeurer dans la nécessité (pie d'en sortir

par un péché, il nous assistera inlaiiiii -

menl dans le temps el de la manière qu'il

verra nous être la plus avantageuse. Mais
qu'il y en a peu qui aient cette confiance
en Dieu I Qu'il s'en trouve au contraire un
grand nombre à qui l'on peut faire le même
reproche que Notre-Seigneur fit autrefois à
saint Pierre : Homme de peu de foi, pourquoi
as-tu douté 11 -i T Dieu vous défend de
vous parjurer, de faire une fausseté, ou
d'employer des voies illégitimes pour g

gner un procès quoique juste. Si pourol
à Dieu vous aimez mieux perdre votre pro-

cès, vous ne cro\ez pas qu'rl pu:-- i>

celte perle par de- voies que VOUS ne Ml z

pas. Dieu von- commande de quitter cet

emploi ou celte maison dan- laquelle vous
Otes en occasion prochaine de péché. Si.

pour obéir à ce commandement, vous voulez
bien ruiner voire foriu ie, qui commençait
à s'établir, Dieu a plusieurs autres more s

pour vous avancer en quelque autre condi-
tion, el vous n'en croyei rien. Lorsqu'on
vous exhorte à l'aire l'aumône, comme l'E-

vangile vous l'ordonne, VOUS dîtes qu
avez des enfants, et que vous apprebendi
de devenir pauvre; el vous ne VOUS liez

pas à la parole d Dieu, i] i . --uiv que « -

[Ut qui assiste les j/aurre* ne munnuera jan
de rien 1 1293). x ou- av< / plus de < o Sam

(1-20j) Qui dal p:.upnï non indigebit.

XXVIIL27.
/
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en llécriture d'un homme qu'en toutes les

promesses de Dieu. Vous croyez votre ar-

gent fort assuré quand vous l'avez prêté à

quelqu'un avec un bon contrat bien signé,

avec de bons témoins, et des cautions bien

go.'vablcs. Cependant, nonobstant toutes ces

précautions, on perd souvent ce qu'on avait

prèle, ou par le malheur, ou par la mauvaise
foi des débiteurs : ce qui n'empêche pas

que vous ne prêtiez votre argent de la sorte,

quoiqu'il y ait du péril ; et vous faites diffi-

culté de le mettre entre les mains de Dieu,

qui n'a jamais trompé personne. Bien da-

vantage, dit saint Augustin, les enfants ca-

chent leur argent dans un petit coffre, et ils

le croient en sûreté : vous le mettez entre

les mains de Jésus-Christ, et vous appré-
hendez qu'il ne soit perdu. Vous croyez
votre argent en sûreté, quoique vous ne le

voyiez pas maintenant
;
parce que vous avez

des serviteurs fidèles, ou que votre maison
est bien fermée; vous croyez votre argent

bien gardé dans votre maison, et vous crai-

gnez qu'il ne se perde dans le ciel (1294).

CONCLUSION.

Ne soyons pas, messieurs, du nombre de
ces déliants ; élevons-nous plutôt à Dieu et

lui disons dans une grande confiance : « Nous
reconnaissons, Seigneur, avec les plus pro-
fonds sentiments de toute la gratitude dont
nous sommes capables

4
qu'ïï n'y a point

d'autre Dieu que vous, qui voulez bien pren-
dre soin de (out ce qui nous regarde (1295).
Je ne suis qu'une chétive créature qui ne
puis rien de moi-même

; je ne sais rien, je
ne suis rien

; je ne suis capable que de tout
gâter; mais je puis tout en vous, qui êtes
mon refuge et mon unique espérance. O la

belle et sainte disposition d'une âme qui
ne dieu pas seulement ces paroles de bou-
che, mais qui les aura effectivement dans le

fond du cœur! Tâchez, messieurs, d'y en-
trer, et n'appréhendez rien ensuite. Vous
avez affaire à un Dieu qui voit vos be-
soins, qui en est touché, et qui y pourvoit

;

à un Dieu dont l'œil, le cœur et ta main
sont employés pour vous ; à un Dieu qui
esl vigilant, bon et tout-puissant ; à un Dieu
enfin qui saura bien vous donner ce qui
vous est nécessaire en cette vie et la gloire
éternelle en l'autre.

SERMON XLVHI.

DE LA MlSÉHtCORDE DE DIEU.

Sp<*rsnteiD In Domino misericurdia cirComdabit.
La miséricorde environnera celui <iui espère dans le Sei-

gneur, (l's. ÏXÏI.J

EXOHDE.

J'ai dit dans le discours précédent que
l'espérance chrétienne avait deux: objets,
savoir: le salut de l'âme, et les bien, tem-
porels. S'il faut espérer en Dieu pour les

nécessités de celle vie, il faut le faire de
tout une autre manière pour ce qui regarde

A MISERICORDE DE DIEU. 718

les biens de l'éternité, le salut de notre
âme. Celte espérance, pour être bien solide,

doit être uniquement appuyée sur la misé-
ricorde de Dieu; et en faisant de noire côté
tout ce que nous pouvons, comme j'ai dit qu'il

fallait en user pour ce qui regarde les né-
cessités de la vie présente, nous devons être

très-présuadés que c'est de la seule miséri-

corde de Dieu que dépend notre salut.

Comme sans cette miséricorde tout est per-
du, de même avec cette miséricorde il y a
lieu de tout espérer, et ce sera elle qui envi-

ronnera celui qui espère dans le Seigneur.
On "pèche ordinairement contre cette misé-
ricorde en deux' manières opposées, mais qui
sont à peu près également criminelles. Il y
en a qui, accablés du poids et du grand
nombre de leurs péchés, désespèrent de la

miséricorde de Dieu, et qui disent, avec
Cain, Major est iniquitas mea quam veniam
mercur (Gcn. , IV, 13). D'autres, au con-
traire, et ceux-là sont en beaucoup plus
grand nombre, s'imaginent que, continuant
toujours de commettre leurs péchés sans
travailler à s'en corriger, ils doivent espé-
rer en la miséricorde de Dieu , laquelle ,

étant infinie, peut pardonner plus de péchés
qu'ils n'en sauraient faire. Celte disposition

ne se doit pas appeler espérance, mais pré-
somption; et ce n'est pas à cette sorte de
pécheurs que je parle aujourd'hui. Je parle

à ceux qui, ayant commis un très-grand
nombre de péchés et très-énormes, en sont
vivement touchés, et ont dessein, avec l'aide

de Dieu, de s'en corriger; mais ils se détient

d'eux-mêmes et tic leur faiblesse, et ils ap-
préhendent que Dieu, justement irrité con-
tre eux, ne veuille plus leur faire miséri-

corde. C'est, dis-je à ceux-là que s'adresse

ce discours, dans lequel je leur ferai voir qu'il

y va de l'intérêt et de la gloire de Dieu
même d'exercer sa miséricorde, puisqu'en
cela il fait particulièrement éclater sa patien-
ce, sa charité et même sa puissance : sa pa-
tience à attendre le pécheur, sa charité à le

rappeler, et sa puissance à lui pardonner,
Adressons-nous, pour traiter dignement ce
sujet, à celle que l'Eglise appelle Mère do
miséricorde. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Dieu fait paraître sa patience en pardon-
nait. — Il dillére tant qu'il peut de punir. —
L'Ecriture est remplie de ces témoignages.

II e Point. La charité de Dieu à rappeler le pécheur.— Le grand nombre de péchés ne doit pas faire

espérer de la miséricorde de Dieu.
IIP Point. La puissance de Dieu à pardonner. —

Contre ceux qui abusent de la miséricorde de
Dieu. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Dieu fait paraître sa patience à attendre le

pécheur.

Comme tontei lescréatures sont intéré!

dans l'outrage que le pécheur l'.-ul à Dieu,

(1291) Ponunt pueri argentaoi saunj in llicgaUra-
rio, et securi sunt; punis in manu CbrUli, et limes.
Securus es de serve luo, et limes de Domino luo

;

seruriis es de doino tua, et limes de cœk><
(P29.'>) Non esi afius Deus imam lu, cui eu:

d>' omnibus. S/ip., XII, 13.
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elles demandenl toutes, chacune en sa m -

nière, la punition de ce pécheur. Elles n'al-

tendenl que la "permission de Dieu pour dé-

truire cet ennemi de loute la nature ; et, s'il

l'abandonnait à leur disposition, il est cer-

tain qu'il ne subsisterait pas un seul mo-
ment. Elles disent, comme les serviteurs de

la parabole : Voulrz-tous que nous allions

arracher du champ de voire Eglise celte

ivraie qui ne fait que la déshonorer et que
gâter le bon grain (1296)? La mer s'adresse

à Dieu : Voulez-vous que je l'engloutisse

dans mes abîmes? La terre: Voulez-vous

que je ra'entr'ouvre, afin de le faire fondre

tout vivant en enfer, qui est son propre

lieu? La maison où il demeure: Voulez-

vous que je me renverse' et que je l'écrase

sous mes ruines? Les animaux qui le ser-

vent : Vous plaît-il que nous nous tournions

contre lui et que nous le déchirions en piè-

ces? Non, dit Dieu, laissez-lejusqu'à la mois-

son (1297), un peu de patience, peut-être

que ce pécheur se corrigera, peut-être qu'il

changera de vio , ainsi il faut encore atten-

dre.

Saint Chrysostorae remarque qu'en ma-
tière de bâtiments et de démolitions Dieu
se comporte tout autrement que nous lia

bâti le monde en six jouis, ou, selon quel-

ques-uns, en un instant; mais quand il est

contraint île le détruire par le déluge a cause

des horribles crimes dont il était souillé, de

combien de délais et de remises use-t-il ?

11 le fit premièrement avec tristesse (1298j,

je la manière que Dieu en est capable, à

cause que la punition et la vengeance sont

des -actions très-éloignées de son inclina-

tion : c'est pourquoi le prophète isaïe l'ap-

pelle une œuvre bien éloignée' de lui (1299).

Il fit plus, il averti! les hommes du malheur
dont ils étaient menacés six vingts ans avant

qu'il leur arrivât , afin qu'ils eussent le

temps de le détourner par leur pénitence. Il

leur envoie Noé pour la leur prêcher, et

pour les assurer que s'ils changeaient de

vie il changerait de résolution. Ce saint pa-

triarche demeura cent ans à construire l'Ar-

che, ce qu'il eût
|
u faire en beaucoup

moins de temps, prenant un plus grand
nombre d'ouvriers, afin que cependant les

hommes, étonnés de ce nouveau bâtiment ,

lui en demandassent la cause et appris*

le malheur qui était pies de fondre sur leur

tête s'ils ne le détournaient par leur péni-

tence : La patience de Dieu les attendait au
temps de Noé pendant qu'on préparait l'Ar-

(1396) Vis imuset colligimus er.' Matih., Mil, 18.

(1297) Siniie usqueaJ messeui. Ibid., 50.

(I-2U8; T..c u itolore cordis inlrinsecus. Geii.,

VI, G.

{\-2',)'.)) Alioimin et peregrÎDum opus ab vo.

Itai., WVII1, SI.

(1500) Ex»peciabat Dei palienlia in diebua Noe
cuin labricaielur arca. I Pelr., 111, -10.

(1Ô0I) I'h'I lerea exspi clal Dumiiius ut miserealur

vesii'i, ei exaliabilur parcens *ol>i>. Isai., \\\, 18.

(1302) Paiii Dier ag t prop er vus, holi ns al uuus

périra, sed omats ad pœuileniiam reverti. Il Pet.,

111,9.

(1303) Suslinuit in multu patieutia vasa irx, ut

che 130 I , dit saint Pierr •. Le terme étant
expiré, le ciel s'ouvre et fait lombei les

I
luies, non pas toul d'un coup, mais peu à

p u. Dieu pouvait les répandre i n si gn nde
abondance, qu'en p >u d'heures e h - eussent

tous les hommes ; il j employa néan-
moins quarante jo ira. Les eaux s'élevaient

peu .à peu, premièrement jusqu'aux pieds,
puis aux genoux, au milieu du corps:
et cnlin jusqu'à la gorge, p mr h ur don ter

le temps de se repentir de leurs péchés et de
sauver leur âmes s'ils perdaient leu cor

que iireiil en effet plusieurs par d s a tes de
repenlance qu'ils formel eut.

L'Ecriture sainte est remp ie de ces témoi-
gnages de la patience de Dieu à alleu re lus

pécheurs à pénitence : Le Seigneur, dit 1

vous attend afin de vous faire miséricorde, et il

signalera sa gloire en vous pardonnant 13 'I

El saint Pierre : Jl nous attend avec patience,

ne voulant point qu'aucun périsse, mais </ne

tous retournent à lui pur la pénitence 1302 ;

et encore saint Paul aux Rom mis : Jl sauf
fie avec une patience extrême les vases de co-

lère, afin de faire paraître les richesses de sa

gloire sur les vases de miséricorde 1303
Le même saint Paul appelle Dieu le Père des

miséricordes (1304). Sur quoi saint Bei

remarque qui! ne l'appelle pas le Dieu des
jugements ou des vengeances, mais le D eu
des miséricordes, non-seulement parce qu'il

est plus porté à pardonner qu'à punir, mais
encore parce qu'il trouve dans lui-même le

principe et la cause de ses miséricordi
qu'il prend de nous , c'est-à-dire de nos pé-
chés, le sujet de ses vengeances et de sa co-

lère (1305).

Mais on ne peut rien dire de plus touchant

sur celte matière que ces belles paroles que
le sage adresse à Dieu : Vous dissimul

péchés des hommes afin qu'Us fassent péni-

tence ; mais vous êtes indulgent envers tons,

parce que tout est éi vous, ô Seigneur, qui ai-

mez les âmes [1306). Dieu dissimule les pé-

chés comme s'il ne les voyait point, afin q e

par celle patience infatigab e il attire les pé-

cheurs peuà peu à rentrer en eiix-mèm -

à se convertir à lui par une sincère péin-

li me. Car, si un père aime so". Gis di

désobéissance môme et dans son dérègle-

ment, parce qu'il est son père, combien plus

Dieu aimera-l-il lésâmes lors même qu'elles

SOIlt abandonueCs au péché, lui qui en est

le Créateur et le Père unique? Il est indul-

gent, même envers les plus grands pécheurs
lorsqu'ils retournent à lui avec un regret siu-

osiendi rei tlivili <s glorue sua: in vasa mise icor i.e.

Rom., IX. 2i,23.

(1304) P i r miserienr in uni. 11 Cor., I, 3.

(1305) lt et'- lieu l'aur jti.li •• orum vel ul ionll

die. mr, sed P. 1er inbericordiarum, non moin i u<

p 1er videaiur u i-ere i po iih qualU inlii:n<ri, ei

(pieinadii o uni paier Oliorutn niiserealur tun >Dii«im

m\ sed eu magis quod niiserendi iaubani or

-

Biimal i \ pnyno ; j i< ir adi et ulci D*ndi, inagis i I

nosl o, i \ uosiri*. Ue Mut. bom. term. 5.

(1306) D ssuiiul .> p e ...i.i liein nu u propler ,
u-

niu-uliam ,
pircia au m o humus, >| omaiti lu

tuui, boiuiuc, qui amas animas. $ap.
t
\t , î\, t,.
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cère; il leur pardonne, dans quelque aban-
ionnemenl qu'ils aient été; car tout est à Jé-

sus-Christ, qui ai .1 e les âmes, iuij-seule-

uenl comme les images de Dieu, mais comme
le prix de sou san-;. C'esl une grande con-
fiance à une âme, dit sai 't Augustin, que
de considérer qu'< Ile est sortie de la main de
Dieu, qu'elle a r eu de lui tout ce qu'elle est,

et qu'il ne l'a pas faite seulement pour être

une laible trace de son pouvoir comme sont
li s créatures sans raison; mais qu'il l'a créée
à si n image et à sa ressemblance, et l'a ren-

due digue d'eutrer dans sa gloire (1307). Mais
« elle confiance deviendra encore grande, si

nous nous souvenons que Jésus-Christ étant

mort pour tous, il considère nos âmes comme
le l'ruit de ses souffrances et le prix de son
sang, et comme les créatures nouvelles du
monde nouveau, dont il est lui-même le

créateur et le rédempteur. Ainsi, plus nos
maladies sont désespérées, plus il fait pa-
raître en nous guérissant la puissance de sa

grâce, puisque le salut de l'homme est la

gloire de Dieu, son sauveur. Mais si la pa-

tience de Dieu à attendre le pécheur est au
delà de tout ce que nous pouvons nous ima-
giner, sa charité aie rappeler n'est pas moins
admirable, comme nous J'allons voir dans
la seconde partie.

SECOND POINT.

La charité de Dieu à rappeler le pécheur.

Pour concevoir quelque chose de celte

charité immense par laquelle Dieu rappelle

un pécheur qui s'éloigne de lui, il ne faut

• pie se souvenir de ce que j'ai dit dans le dis-

cours précédent de cette qualité de Père que
Dieu prend et remplit parfaitement à noire
égard. Afin de bien comprendre jusqu'où va
la charité d'un père à rappeler son enfant
qui s'égare, il est nécessaire d'être père;
autrement toutes les idée» qu'on s'en for-
mera seront faibles et n'approcheront point
de la vérité. Quand un méchant enfant passe
les nuils à courir les rues, ou dans quelque
lieu de débauche, son père ne peut dormir,
il est dans une inquiétude continuelle qu'on
ne lui fasse ou qu'il ne fasse lui-même quel-
que mauvais coup, qu'il ne prenne querelle
avec d'autres débauchés comme lui, dans
laquelle il tue ou il soit tué. Qui dirait à ce
père désolé : Vous êtes bien simple de vous
tant inquiéter pour un fripon qui ne vaut
pas la peine qu'on pense à lui; puisqu'il
veut se perdre, qu'y pouvez-vous faire?
Laissez-le faire, et tenez-vous en repos. Ah !

vous répondrait-il, vous ne savez ce que

(1307) Noiipirvsn Qduciae est res facta ad faclo-

rcm Simm, et non quomo loi unique facta, sed ad iuia -

giuem et siiniliiiiiiineiii ejiic.

(1308) !' ili s csl .-|i> i.uiil.ii mu substantia rerum.
Ilrb.. XI, I.

(1309) Qu"niam tu, Domine, fuavis et milis, et

niu ix miericordke uuu.it) is invocanlibus te. Pi.

I \\\V. 5.

(1310) Derelinqual impiuj vîam suam, et vir ini-

quus coghationea suas, et rêverta lur a i Dominam,
et miserebiiur eja>; ci ad Deom dostrum, quoniam

c'est d'être père, vous qui raisonnez de Ja

sorte. Si vous l'étiez, vous tiendriez un au-
tre langage, et vous éprouveriez quel déchi-
rement d'entrailles ressent un pète lorsqu'il

voit son lils qui se perd.
1! faut dire à proportion la même chose

d'un père spirituel, dont saint Bernard nous
exprime admirablement les sentiments. Il

était inconsolable de la perte d'un de ses
religieux; et lorsqu'on voulait soulager sa

douleur en lui représentant qu'ayant fait

pour lui tout ce qu'il pouvait, il devait dé-
sormais s'en tenir en repos, puisque Dieu
ne lui en demanderait pas compte : Vous
auriez raison, répliquait-il, si c'était mon
âme que je pleure, mais c'est l'âme de mon
fils, laquelle, encore qu'il n'y ait point de
ma faute, ne laisse pas toujours d'être per-

due. Ainsi je ne puis me consoler ni arrêti r

le cours de mes larmes. Tout cela n'est rien

en comparaison de la tendresse de Dieu
pour les pécheurs et de sa charité à les rap-
peler à lui.

Mais, me direz-vous, le grand nombre et

l'énormité de mes péchés m'effraie, el.je ne
peux me persuader que Dieu veuille bien en-
core me recevoir. C'est un grand malheur,
il est vrai; mais, pourvu que vous ayez une
volonté sincère de vous en retirer, le senti-

ment que vous en avez, pourvu qu'il soit

joint à une grande confiance en la miséri-
corde de Dieu, est la meilleure disposition

que vous puissiez avoir pour en obtenir le

pardon. Saint Paul dit que la foi est le fon-
dement de ce que Von doit espérer (1308) :

donc, pour animer votre espérance, vivifiez

votre foi sur ces paroles de l'Ecriture sainte.

David dit : Seigneur, vous êtes bon et doux,
et vous êtes plein de miséricorde envers tous
ceux qui vous invoquent (1309). Isaïe dit que,
Si l'impie quitte sa voie, et l'injuste ses pen-
sées, el qu'il retourne au Seigneur, il lui fera

miséricorde. Qu'il retourne à notre Dieu,

parce qu'il est bon pour pardonner ( 1310).
Le prophète Joël dit : Convertissez-vous au
Seigneur, parce qu'il est bon et compatissant,

qu'il est patient et riche en miséricorde, et

qu'il se peut repentir du mal dont il avait

menacé (1311). Saint Paul dit qu'il est riche

en miséricorde, qu'il répand ses richesses sur
tous ceux qui l'invoquent (1312). Allons donc
nous présenter avec confiance devant le trône

de sa grâce, afin d'y recevoir miséricorde et

d'y trouver grâce pour être secourus dans nos
,

besoins (1313).

Et certes, Dieu ne vous aurait pas attendu
si longtemps s'il ne voulait avoir pitié de
vous; il ne vous commanderait pas d'espérer

iiiullns est adi D.um ignoscendum. Isai., LV, 7.

(1311) Converliiniui ad Dominum D.uin vesirum
,

«I
m i • bt nignus el misericorfi est, paliena et miiltse mi-

seiicor use, 1 1 prae>labilis super maliiia. Joël, II, 13.

(1312) Deus, qui divesest in misericordia. Evites.,

H, 3. Divcs in ouincs qui invocanl illum. nom.,
X, H.

(1313) Adeamus ergo cum fiducia ad thronum
gratis ejus, m misericordiam consequamur et p..

n.un invtniamus in auxilio oppoituno. llebr.,

IV, 16.
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érii orde s'il voulaitvous la refu
il ne vous convierait pas de vous adre
lui, s'il voulait vous rejeter. C'est la plus
excellente louange que vous puissiez rendre
à Dieu d'espérer en sa miséricorde, et celle
d; m il veui tirer sa principale gloire [1314).
C'est ce qui taisait dire an même David :

Pour moi, j'espérerai toujours, et par ce
j'ajouterai toujours <lc nouvelles louan-

ges à celles que je vous ai données (1315).
(

- ' si ce qui fait dire à saint Augustin cette
parole, qui est d'une très geande consola-
tion : Votre miséricorde, à mou Dieu, est mou
unique espérance, ma seule confiance, et ce qui
m'assure de toutes vos promesses (1316).
Enfin

, Dieu désire plus d'être loué de -a
h 'v ricorde que de sa sagesse, de .sa justice
et de sa puissance

, quoique néanmoins sa
puissance même parait avec éclat en par-
donnant au pécheur. C'est le sujet de la
troisième partie.

TROISIÈME POINT,.

La puissance de Dieu à pardonner.

Il semblerait peut-être que Dieu ferait

mieux paraître sa puissance dans ces puni-
tions d'éclat qu'il lire quelquefois des grands
pécheurs que non pas en leur pardonnant.
C'est en effet en cette manière qu'en jugent
ceux qui n'entrept pas dans les secrets de la

conduite vie Dieu. Mais le Sage nous donné
une autre idée de la souveraine puissance
de Dieu, lorsqu'il dit qu'il n'en donne jamais
de témoignages plus signalés que lorsqu'il

pardonne et qu'il tait miséricorde : Vous
avez compassion de tous les hommes, parce
que vous pouvez tout (1317). Et c'est ce que
f'Eglise publie dans ses prières. Seigneur,
qui ne faites jamais mieux paraître votre

toute-puissance qu'en pardonnant et en fai-
sant miséricorde (1318). La raison essentielle
île cette vérité, c'est que Dieu est le maître
absolu de ses jugements

,
qu'il n'en rend

compte à
|
ersoni.e, et qu'il n'y a point de

puissance supérieure à la sienne qui puisse
corriger ses arrêts. Si un juge subalterne
donne une sentence favorable à un, criminel
et le condamne à une peine moindre que ne
mérite son crime, le procureur du roi en
appelle a minimu, romme l'on parle, et le

juge supérieur casse la sentence du juge in-

léiii lie. Outre cela, le pardon d'un crime qui

mérite la mort est la marque d'une puissance
souveraine et indépendante, Les juges or-
dinaires , même supérieurs , et qui ont le

pouvoir de juger en dernier ressort, ont seu-

(15141 Miseralienet ejus super omnia opéra ejus,

/'.-. C\l IV, !).

(l,»l'. BgO ii'i'in >' inpi-r spi'r tlit, el a Ijiciam mi-

i itm e • tandem tnam. l's. I.W, 14.
<itii it i i. ..; !>«..,» .,...,...•.. ;,,

l>
I i r i

I i 1 l.Mllll III III «1 III. I O • UASKJ IT.

il.
T
>!ii Una Bpes, uM l'clrci ,mia tlrma préniissie.

m i irdi i lua.
. ris ninninni, qaia omnia po > s. Sur.,(17)17) M

SI,

18) Detls, i]ni omnipoteullam inam parcendo

miserando mainte tas. X* Dim. aptti m
Pentec.

I nt le pouvoir de punir selon les lois,

mais non pas de pardonner. IK ne peuvent
faire grâce à \i\t criminel dune de mort. 1 1 il

n'.\ a que le roi qui ail celte autorité, par
cette souveraine puissance qui réside
personne. C'esl donc en Ce sens que la puis-
sance de Dieu paraît particulièrement dans
le pardon qu'il accorde aux plus grands pé-
cheurs 1310 .

Heureux ceux qui comprennent bien cette

infinie miséricorde de Dim, et qui s'en ser-
vent pour leur saint! Heureux ceui qui ne

il pas enfin sa patience par une persé-
vérance opiniâtre dans le péché I Heureux
ceui qui entendent el qui suivent sa voix
lorsquil les rappelle I Heureux enfin ceux
sur qui il exerce sa puissance bienfaisante
en pardonnant leurs péchés] .Mais mal!,

ceux qui ne connaissent cette miséricorde
que pour en abuser et pour s'affermir dans
un funeste oubli de sa justice par un souve-
nir présomptueux de sa miséricordi
savi z-vous pas , qui que vous so.vez , que
c'est à vous que saint Paul adresse ces pa-
roles menaçantes : Est-ce donc que vous mé-
prisez les richesses de sa bonté, de sa patience
et de sa longue tolérance.' Ignorez-vous que
la bonté de Dieu vous invite à pénitene .' Et
cependant, par votre dureté d Vimpénitente
de cœur, vous vous amassez un trésor de co-
lère pour le jour de la colère et de la mani-
festation du juste jugement de Dieu 1320).
Sur quoi saint Bernard ajoute : Au lieu des
trésors de miséricorde que vous méprises, vous
amassez des trésors de colère, it voue anéan-

tissez en vous la miséricorde il h 1321).

Mais il faut réserver celle matière pour une
autre fois.

CONCLUSION.

Car enfin je veux croire qu'il n'y a main-
tenant personne dans cette assemblée qui ne
veuille adorer avec un profond respect l'in-

finie miséricorde de Dieu , qui ne veuille

reqdre de profondes actions celui

qui j'exerce si libéralement en son endroit.

et qui ne veuille tu-er tous les ouvrages qu'il

pourra, de ces irésors si rirlics, si abondants
et inépuisables; personne qui ne se serve

de la patience que Dieu a eue de l'attendre

jiour renoncer a ses péchés, qui ne s,- serre

de la charité qu'il a eue de le rappeler pour
le suivre désormais inviolablement i qui ne

se sonnu tle avec une humble action de grâce

à celle puissance souveraine qui a l'autorité

de lui pardonner, el qui enfin ne làcbe de

tout son pouvoir de n'être plus désormais,

(1519) Misereris omnium nota omnia pôles.

(1520) An diviiias booiialia ejus, el pu ienliae, et

loiijMniii.iiaiis, contemiii-? Ignoras qudniaaa licni-

goiias l> ia i pœaileotiara le adducit. Secandam an-

icm dUrtliam main el i pœniiens cor, idasanHua
lilij ir;i . i m ili ' Iras It ic.w'laiinnis ju>li juilicii

|>i. Rom., II, L 5.

(1321) Tbetaurii i i 1 >i ihesaoroi ira pra proro-

li s.uiiis misericordiae quoi contemwa,, >i

. v.icius in le iniscrieurJiaiu Dei. Serin de trip.

Miser.



SERMON XLIX, MODELE DE LA MISERICORDE DE DIEU, ETC. 726

selon l'expression de Tertullien, à charge à

la miséricorde de Dieu (1322). Ce sera le

moyen d'être environné de tontes paris de

celte miséricorde de Dieu (1323) , laquelle,

après avoir protégé dans cette vie, conduira
dans l'éternité bienheureuse. Amen.

SERMON XLIX.

siodèi-f de la miséricorde de dieu , sur
l'évangile de l'enfant prodigue.

Homo quida n liabuit duos filios, et dixit adoleseenlior

ex illis Palrj : Pater, da milii poriioiiein subslamia} quae

me coniinait.

Un homme avait deux enfants, dont le plus jeune dit à

son l'ère : Mon Peu* donnez-moi ce qui doit me revenir

devotrebien. (Luc., XV.)

EXORDE.

Cet évangile de l'enfant prodigue est si

beau, si consolant, et si rempli de témoi-

gnages de la bonté de Dieu envers les pé-

cheurs, c'est-à-dire envers nous tous, qu'en-

core que l'Eglise nous l'ait proposé hier, je

ne puis néanmoins m'erupécher de vous en
rappeler le souvenir. C'est, messieurs, un
enfant de débauche, qui, peut-être par une
trop grande indulgence de son père, s'était

laissé aller au libertinage ordinaire à une
jeunesse déréglée. Son insolence était môme
allée jusqu'à obliger son père par des prières

mêlées de menaces de lui donner la portion

de l'héritage qu'il attendait de lui, et son
père avait eu assez de complaisance pour la

lui accorder. Lorsqu'il eut ramassé tout ce

qu'il put, il s'en alla dans un pays étranger

et fort éloigné, où il dissipa en peu de temps
tout son bien dans les excès et dans la dé-
bauche. Aussitôt qu'il commença de sentir
les incommodités d'une extrême pauvreté,
l'affliction le lit rentrer en lui-môme, et lui

fit connaître la folie qu'il avait faite de se

séparer de son père. Comme il en connais-
sait la bonté, i! prit dessein de retourner
vers lui en reconnaissant salante. Son père,

Payant aperçu* courut piomptement a lui.

l'embrassa avec tendresse, et, au lieu de lui

reprocher sa mauvaise Conduite et les dérè-
glements de sa vie passée, il lui rendit sa

première robe, et lit préparer un festin so-
lennel pour témoigner la joie qu'il avait
d'avoir retrouvé ci' tils qui était perdu.
Voilà, messieurs, l'abrégé de la parabole,
d mi il faut maintenant vous expliquer tout
le détail. Il ne faut que suivre l'ordre qui y

marqué, pour donner une division juste
à mon discours. Dans la premiers partie nous
y ^errons, dan- la Réparation de cet enfant
d'avec sou père, les pas et les démarches
d'un pécheur qui se sépare de Dieu. Dans la

seconde nous remarquerons les degrés par

lesquels h- pécheur retourne à Dieu ; et dans
la troisième, avec quelle honte Dieu le re-

çoit, 'l'ont cela en suivant l'Evangile. Invo-
quons, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

\" Point. PtrqueL dtgrél un p cheur se sépare de
Dieu. — Il prétend que la giàce lui est due. —
M 522) Noli iloriim esse oneri uiisericordhc Dei.

(1325) Speraiitemiq Domino misericordia ciiruin-

dabit. />•>. XXXI, H».

Il se sépare de Dieu. — Le péché ne le peut con-

tenter. — Il est réduit à la condition des bêles.

II e P< int. Parquets degrés le pécheur r> terne à

Dieu. — Il rentre en lui-mê ne. — L'afflicuon lui

ouvre les yeux. — L^s solides plaisirs que l'on

gdtlte en servant Dieu. — En venir aux effets.

— Avouer sa faute. — Avec humilité.

III e Point. Avec quel e bonté Dieu reçoit le pé-

cheur. — Exen pie d'un Père qui fil paraître un
grand amour pour son fis. — La bonté de Dieu
doit nous porter à quitter le péché.

PREMIER POINT.

Par quels degrés un pécheur se sépare de Dieu.

Mou père, donnez-moi ce qui doit me revenir

de votre bien. Voilà, messieurs, le premier
pas de la révolte de l'enfant prodigue contre

son père ; et c'est de même la première dé-

marche d'un pécheur qui se sépare de Dieu.

Cet enfant demande à son père la part de
l'héritage qu'il prétend lui êlre dû. et il ne
fait pas réflexion que tant que son père est

vivant il n'a aucun droit à son bien, et ne
peut point le lui demander comme une chose
qui lui soit due. L'homme a encore beau-
coup moins de droit de demander h Dieu ce

qui lui est dû, puisque Dieu ne lui doit rien

du tout; et quand il lui accorde quelque
grâce, c'est un pur effet de sa bonté et de sa

libéralité. Ainsi le premier pas que l'ail un
pécheur pour tomberdans le précipice, c'est

celte présomption orgueilleuse par laquelle

il prétend que Dieu est obligé de lui donner
sa grâce, ce qui fait qu'il n'a pas soin de la

lui demander avec humilité. C'est en ce sens

que le Sage a dit que Vorgueil est le prin-
cipe et le commencement de tous les péchés ;1324j.

parce que Dieu refuse justement à un oi-

gueil présomptueux ce qu'il accorderait mi-

séricordieusement à une humilité profonde,
Il me serait aisé d'étendre celle vérilé, mais
il faut avancer.

Après qui le père de l'enfant prodigue eui

donné à son fils le bien qu'il i e lui devait

point, cet enfant se retira de la maison de
son père pour s'en aller dans un pays éloi-

gné, où il dissipa tout son bien en excès et

en débauches. Voilà le second malheur du
pécheur, qui est de se séparer de Dieu, es-

pérant de irouver ailleurs quelque chose de
meilleur. Il ne peut vivre dans la maison
de son père, les règles qu'il y faut observer
lui sont insupportables, elles luidonnent trop

de contrainte, il ne saurait s'y assujettir.

Que fait-il? Il quitte la maison de son père,

afin do se mettre plus au large; il s'en va

dans un pays étranger, puisque tout est

étranger à relui qui a quille Dieu, quj est

son véritable père, pour aller dans un pays*

fort éloigné': car, pour peq qu'on se sépare
de Dieu par le péché mortel, on Osi iniini-

ment éloigné de sa pairie. Après cela le pé-

cheur, se laissant aller a l'irapélaosité de
ses passions, aux excès, aux débauches, a

bientôt dissipé les biens, lis grâGQS, et les

faveurs que Dieu lui avait accordées, quoi-
qu'elles lie lui lussent pas dues : il n'a plus

(1324) Initium omnis peccali superbia. Krcli.,

X, 15.
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il amour pour la prière, il ne trouve plus pécné esl réduit à garder les pourceaux et i
aucun goûl dans les exercices de piété, la se repaître de leur nourriture. Il serait aisé
parole de Dieu lui esl devenue insuppor- de faire sentir cette application et de faire

table, il ne fréquente plus les sacrements, voir que la boue dans laquelle se vautrent
tout est perdu, tout est dissipé. Qu'arrivera- ces animaux immondes nesl point si salo
il après cela ? que la fange et l'ordure où se plonge le pé-
Après que l'enfant prodigue eut tout do- cheur. Mais non, il faut ménager votre déli-

pensé, une grande famine survint en cepays- calesse, el c'aurait même été un crime pour
là, el il commença à tomber en nécessité, moi de nommer seulement ses animaux, s'il

C'est ce qui arrive au pécheur qui s'est se- n*«m étail expressément parlé dans mon
paré <le Dieu ; il croyait trouver son repos évangile: car maintenant le monde est beau-
et sa satisfaction dans la jouissance des coup plus poli et plus délicat qu'il ne l'était

créatures, el il n'y trouve qu'un vide qui, du temps de Notre-Seigneur. C'est cepen-
au lieu de le rassasier, le laisse tout affamé, dant l'état très-réel et très-effectif où se ré-

cœpit egere. Il ap rend par une malheureuse duisent tous ces honnêtes gens par leur pâ-
expéribnce que tous les plaisirs de la terre, ché, et auquel ils ne font pas de réflexion.
après lesquels les hommes courent avec tant L'homme animal n'est point capable des choses
de rapidité, ne sont point capables de les <jui sont de l'esprit de Dieu; elles lui parais-
contenter; qu'ils ne sont que des ombres sent une folie, et il ne peut les comprendre
trompeuses qui s'enfuient quand on court (1328). L'enfant prodigue ne fut pasde même,
pour les atteindre, et qu'au lieu d'y trouver il sentit forl bien l'état déplorable dans le-

quelque satisfaction on n'y trouve au con- quel il était réduit; et c'est ce qui l'obi

traire, comme Salomon, n'en autre cliose d'en sortir, comme nous Talions voir dans la

sinon vanité, inutilité, peine, et affliction seconde partie, où nous remarquerons les

d'esprit (i'32'à). degrés par Ivsquels le pécbeur retourne à

Que sain Augustin, qui avait fait l'essai Dieu,
de ces vérités, es admirable lorsqu'il ra-
conte dans ses Confessions les peines et les

amertumes qu'il ressentait au milieu des Par quels degrés le pécheur retourne à Dieu.
débauches de sa jeunesse! « J'eusse bien
voulu, mon Dieu, dit ce saint converti, y Le premier pas d'un pécheur qui veut re-
trouver les plaisirs et les satisfactions que tourner à Dieu est exprimé par ce mol atlri-

j'y cherchais; mais, pur une bonté t ule hué à l'enfant prodigue : In se autem reter-

I

articulière, ô mon Dieu, lorsque je violais sus : enlin étant retourné à lui-même, étant
voir loi, je n'évitais pas vos châtiments ;

rentré en lui-même. Quand un pécheur
car par une douce rigueur vous étiez lou- olFense Dieu, il sort en quelque maniée
jours sur moi la verge à la main, mais une hors d«> lui-même, il se répand au dehors
verge de miséricorde, puisque les amertu- pour aller s'attacher à des créatures élran-
mes que vous répandiez sur mes plaisirs gères. Mais, quand il veut retourner à Dieu,
criminels ne tendaient qu'à me réduire à il faut qu'il rentre auparavant en lui-même
chercher des plaisirs purs et sans mélange; pour y rappeler Dieu, qu'il en a chassé,
et où peut-on en trouver de tels, sinon en C'est pourquoi le Saint-Esprit exhorte les

vous, ô mon Dieu (1326) ? » pécheurs, parla bouche du prophète Isaie,

Enfin, pour dernier comble de la misère de rentrer en eux-mêmes avant toutes cho-
d'i n

|
écheur, c'est qu'il est réduit comme ses (1329), de retourner en quelque manière

l'enfant prodigue à paître les pourceaux, et à leur propre cœur, alin de voir ce qui s'y

qu'il serait bien ais» dé remplir son ventre passe, el de reconnaître l'état déplorable

des cosses que ces vilains animaux mangent, dans lequel le péché l'a réduit. Ce premier
mais que personne ne lui en donne. Il serait pas est absolument nécessaire à la conv er-
re "tes bien difficile de donner une idée plus sion d'un pécheur, puisqu'il est impossible
vive et plus animée de l'étal auquel se ré- d'avoir de la douleur d'une chose qu'on n'a-

duit un homme par son péché; aussi est-ce perçoit seulement pas (1330 . C'est aussi le

le Fils de Dieu lui-même qui nous l'a don- premier pas que lait l'enfant prodigue pour
née. Le prophète David nous avait dit aupa- retourner à son Père, in se revert -

ravaut que l'homme ayant été établi en Voyons maintenant ce qui a ouvert les

honneur, n'avait pas su s'y conserver, mais yeux à ce jeune homme. C'est, dit saint

que par son péché il étail devenu semblable Grégoire parlant de lui, le sentiment d. -

aux mulets et aux chevaux (1327) ; mais le misère. Quand il était dans l'abondance, il

ImIs de Dieu dit quelque chose de plus ou- ne voyait pas l'état déplorable dans lequel

miliant lorsqu'il ajoute que l'homme par son il était; l'indigence et la pauvreté le lui font

(1325) Vanitatem et afllictionem animi. Eccle., eomparatns esl jum-miis insipieotibas, el similis

11,11. Eteins est illis. P$. xlviii, ir>, 21.

(I52G) Aderas miserienrditer s.vviens cl asperri- (1328) Animais honiO non percipil M que sunt

mis aspergi ns offensionibus omnea illicites jucundl- Spiriius Dei, sluliitia est enim illi el non potesi in-

laiesmea*. Paiiebar in eis amarissimas difflcultales, lelligere. I Vor. t
II. 1 1.

lepro.iiio lan o m pis, quanlo niiiMS sineb.s dul- Hôîfy Redite, pravaricatores , ad cor., /«M
cescere, qnod non eras lit. XI. M. 18.

(tô-27) Uomo cum in honore essel non intellixit, (1530] Ouod oculus non videl cor non dolot.
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apercevoir (1331). Et c'est de cotte voie qu»
Dieu se sert pour ramener les pécheurs à

lui : il leur envoie des peines, des chagrins,

des dégoûts, afin de leur faire voir les choses
que la prospérité leur cachai t. Leurs infir-

mités se sont multipliées, ensuite ils se sont
hdlés de courir dans la voie des commande-
ments de Dieu (1332). Je suis ici à mourir
de fnim (1333), dit ce pauvre enfant. C'est:

ce que les pécheurs éprouvent : ils croyaient
trouver une satiété parfaite dans les biens
de la terre, dans les plaisirs du siècle, et au
contraire ils n'y rencontrent qu'un malheu-
reux vide; ils voient que ce ne sont que des
viandes creuses, qui les laissent toujours
allâmes. Au contraire, combien y a-t'-il de
serviteurs aux gages de mon Père qui vivent
dans l'abondance, pendant que je suis ici à
mourir de faim {Luc, XV, 17)1 Oui, mes-
sieurs, c'est l'état où se trouvent les âmes
qui sont véritablement à Dieu. Elles savent
que tous les vains honneurs de la terre, les

fausses richesses que le monde présente,
les plaisirs après lesquels on court avec tant
d'avidité, toutes ces délices trompeuses dont
le inonde se laisse enivrer, n'ont rien qui
puisse rassasier, et qu'api es les avoir goû-
tés on demeure toujours dans une misérable
faim, hic famé pereo. Elles sentent au con-
traire , par une douce et heureuse expé-
rience, que toutes ces choses n'ont rien, je
ne dis pas de comparable, mais qui appro-
che des délices toutes pures, des plaisirs
solides et de la vériiable douceur qui se
trouvent en Dieu. Elles sont persuadées que
lous les plaisirs sensuels, durassent-ils une
éternité tout entière, ne méritent pas d'être
comparés aux plaisirs d'un seul moment que
l'on goûte en Dieu.

Il est vrai, dit saint Augustin, que les
pompes du siècle, les plaisirs de la vie, le

théâtre, les spectacles, les bals, les danses
sont agréables à la concupiscence (133V)

;

mais quels sont les sentiments sur toutes
ces choses d'une âme qui a goûté Dieu? Les
gens du monde me parlent des faux plaisirs

de la vie, ils m'entretiennent de leurs contes
et de leurs fables , mais ils n'ont rien qui ap-
proche de la douceur qui se trouve en votre
loi (1335), ô mon Dieu. Heureuse est l'âme
(pii goûte ces plaisirs innocents qui ne la

souillent d'aucune ordure, mais qui la ren-
dent au contraire plus belle cl plus éclatante
par l'éclat et le beau jour de la vérité (1330) 1

Félix anima, heureuse et mille fois heureuse
est l'âme qui est une fois bien détrompée de
tous les faux plaisirs du monde; qui n'est
point ensorcelée, selon l'expression de l'E-
criture, de ces niaiseries et de ces bagatelles ;

qui goûte ces chastes délices , ces plaisirs
innocents qui ne se trouvent qu'en Dieu, et

il."")l) Oculns qnos cutpn daudii, pœna aperit.

(1332) Multipiicatse Kiint inflrmiutes eorum,
posii a accflavt-r mt. Pt.W, 4.

(1333) E ;<> hic famé pereo. Luc, XV. 17.

(1334) Dulcia pi, ne, suavia, ddectabilia. De Verb,
A)iosi., terni. 4.

(133.*) i\ ira\ nuit milii iniqui fabnlaiiones, sed
non tu lex lua. l's. CXVIII, 85.
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qui, bien loin de la souiller d'aucune ordure,

rie fout au contraire que la rendre plus belle

et plus agréable aux yeux de Dieu l Heu-
reuse cette âme qui ne se laisse point aller

aux préventions communes, qui ne juge
point des biens et des maux selon que le

monde en jug". ordinairement, mais qui en
juge selon les règles de la vérité, en un mot
qui met son ccenr là où sont les véritables

joies, comme parle l'Eglise dans ses offi-

ces (1337)1 Heureuse cette âme qui , ayant
bien goûté Dieu, n'a plus de goût pour les

choses de la terre, et qui jouit de cette abon-
dance des consolations célestes pendant que
les personnes attachées au monde périssent

de faim !

L'enfant prodigue ne s'arrêta pas à ces

sentiments intérieurs, mais il fit ce que doit

faire un véritable pénitent, qui est d'en ve-
nir aux effets. Je me lèverai, je sortirai de

l'état funeste dans lequel je croupis , et j'irai

trouver mon père (1338). Surgam. Le pécheur
est endormi dans ses vices comme dans un
Jit. 11 faut se lever. Surgam. Saint Pierre

Chrysologue lui demande avec quelle espé-

rance, avec quelle confiance? Et il répond :

Je n'ai point d'autre confiance, sinon qu'il

est père (1339). Il est vrai que par mon
libertinage je me suis rendu indigne de la

qualité de fils, mais il n'a pas pour cela

perdu la qualité de père; j'ai manqué au
devoir d'un enfant, mais il ne laissera pas

de remplir lous les devoirs de père : il n'est

pas besoin d'un étranger pour servir d'in-

tercesseur auprès d'un père, il porte dans
son cœur et dans ses entrailles un puissant

médiateur qui parle bien hautement pour
son fils.

Celte confiance de l'enfant prodigue n'est

pas néanmoins ni présomptueuse ni témé-

raire ; elle est fondée sur une circonstance

dont le cœur d'un père aurait bien de la

peine à se défendre : c'est sur un aveu hum-
ble et sincère de sa faute : Mon père, j'ai

péché contre le ciel et contre vous. En effet

,

messieurs, il n'y a rien qui soit plus agréa-

ble a Dieu ni qui le porte plus efficacement

à pardonner les péchés que Taveu sincère et

sans déguisement que Je pécheur en fait.

Saint Augustin et après lui saint Grégoire

font une belle remarque sur la conduite que
Dieu tint avec les deux premiers pécheurs
de la terre, je veux dire Adam et Eve. Il les

interrogea avant que de les condamner, et

leur demanda pourquoi ils avaient violé son
commandement. Celait alin de leur donner
occasion par celte demande de confesser
leur péché et d'en obtenir le pardon par
cette humble confession. Dieu était tout prêt

à pardonner à Adam s'il eût confessé son

crime, et a faire de grandes effusions de sa

(1330) Félix anima quae Imjusiiioilî delecf atioui-

liiis deleclalur ut>i lurpidine imita inquinatur et ve-

rilatis serenitate pnrgaiiir! Auc, ibid.

(1337) lin fixa s i 1 1 1 corda ulii vera sont gaudia.

Or. Dom. iv port l'ascli.

(1338) Surgam et iho ad patrem. Luc, XV, 18.

(1339) Q ua spe, qua nducia, qua conliJeulia? Ej
quidem spe qua Pater est.
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miséricorde s'il eût ouvert son sein pour l< .s

recevoir. Quand vous vous excusez, lorsque
vous déguisez vos péehés, vous fermez le

sein qui devrait être ouvert s la miséricorde
divine, vous renferme? le péché au ded ns
«le vous-même, ci vous eu bannissez entiè-

rement le pardon (13V0). Dieu n'en usa pas
de la mémo manière à l'égard du serpent,

parce qu'il ne voulait point lui faire de mi-
séricorde ; il ni' l'interrogea point sur sa
faute pour ne lui point donner occasion de
la oonfesaer. Mais nos premiers pères, au
lieu de prendre celle occasion favorable
d'obtenir le pardon de leur péché par nu
aveu sincère, rejetèrent la faute les uns sur
lis autres, l'homme sur la femme, et la

femme sur le serpent.

L'enfant prodigue n'agit pas de la sorte, il

iv s'excuse point, il confesse ingénument sa
fanle : Mon père, fui péché'contre le ciel et

contre vous. Mais ce qu'il ajoute est encore
meilleur : Je ne suis plus dit/ne d'être appelé
votre fils ; traitez-moi comme l'un des servi-

teurs (jui sont à vos gages (I3'«l). Ah ! l'admi-
rable disposition pour obtenir infaillible-

nu ni la miséricorde de Dieu
, qui est de

s'estimer indigne de la recevoir! En e.'fet, si

la prière de celui tpii s'humilie pénètre les

deux , la pénitence d'un pécheur dont le

cieiir est sincèrement humilié produira en-
core plus infailliblement cet effet. C'est ce
qui est expressément marqué dans l'Lvan-
gile dans la dilférencc que le Fils de Dieu
met entre le superbe pharisien et l'humble
puhlicain : le premier est tout rempli de la

vaine complaisance pour ses bonnes œuvres,
et il sort du temple plus criminel qu'il n'y
était entré; le publicain au contraire, se
tenant bien loin, n'osait seulement lever les

yeux au ciel, mais il frappait sa poitrine, en
disant : Mon Dieu , agez pitié de moi, qui
suis un pécheur (Luc, XVIII, 13). Qu'arriver
l-il ensuite? C'est que celui-ci s'en retourna
jtlctifié, el non pas l'autre. L'enfant prodi-
gue entre dans cette disposition ; il ne s'es-

time plus digne de la qualité de fils, il se
croit bien heureux d'être traité comme un
serviteur : Traitez-moi comme mi serviteur.

C'est qu'un homme qui a péché n'a pas
droit de jouir des douceurs et des commo-
dités qu'un innocent pourrait prendre. Et,

parce qu'il est sincèrement persuadé qu'il

ne mérite plus le rang et les avantages d'un
fils, c'est pour cela même que son père le

veut traiter comme (ils. Que diront ici ces

téméraires et ces présomptueux qui, après
avoir perdu par mille crimes l'auguste qua-

lité de lils, veulent d'abord être traités comme
tels? qui,ayant vomi mille ordures aux pieds

d'un confesseur, prétendent à l'heure même
et sans aucun délai ôlre admis à la table des

véritables enfants, je veux dire a la sainte

communion, et qui croient même qu'on leur

l'ait un grand tort lorsqu'on leur demande

(1340) Denscondlenli Adaino tanquam in aperium

sinuin paraïus erat indulgentiMD date. Excusas le
,

clandia liuum, includii aeoealum, exetudis pcccaii

indulgenuam. Grbq<, bon. I- Qi 50.

(1541) Jam non SUD) digntis vocari làlïus Unis,

quelque temps pour se purifier et se rendre
dignes par leur humilité de recouvrer la

robe des enfants, qu'ils oui malheun
ment perdue? Mais laissons ces faux péui-

lenis, qui ne méritent pas d'avoir place dans
un dis. ours qui est tout consacré à la véri-

table pénitence, el vos ons plutôt av< c quelle

bonté Dieu reçoit oes véritables pénitents.

C'est le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POIKT.

Avec quelle honte Dieu reçoit le pécheur.

Aussitôt que l'enfant prodigue se fut mis
en chemin pour venir trouver son père, lors-

qu'il était encore loin, son père l'aperçut, el

6es entrailles furent émues de compassion ,

et courant à lui il se jeta à son cou et le

baisa. Saint Pierre Chrysologue, s'adressant
;i ce père, lui demande' comment il avait pu
connaître son lils, puisqu'il était sorti d'avec
lui bien accommodé, et que maintenant il

ottoul nu et tout déchiré. 11 n'importe,
dit ce père, je le connais, c'est mon lils. M isà

quelle marque le pouvez-vous connaître,

[u'il ne parait rien en lui qui ne vous
donne sujet de croire toute autre cl.

C'est mon lils. Il est vrai que mes jeux ue
me ledisent pas, mais mes entrailles parlent.

Les entrailles de père sont émue- , el 1

connaissent pour lils celui qui n'en avait
aucune apparence ; et si la première nais-

sance qu'ils lui ont donnée ne sullit pas,
elles vont lui en donner une seconde par le

pardon qu'il va recevoir (13^2). En effet, ce

père n'attend pas que son lils soit venu au-
près de lui, l'impatience de son amour le

presse d'aller au devant, il l'embrasse ave-
une tendresse dont il n'y a qu'un père qui
puisse se former une idée, il le baigne de
ses larmes, el peu s'en faut qu'il ne l'élouffe

à force de le serrer étroitement.
« Où avez-vous été si longtemps, mon lils,

et en quel état vous êles-YOus trouvé tant

que vous avez été séparé de votre père '.'

Quel était votre bonheur, quand vous de-
meuriez avec moi, et quelle a été votre misère
depuis (pie vous n'avez voulu dépendre que
lie vous seul ? Revenez donc, mon lils,jelv /.-

yous entre les bras de celui qui les tient

ouverts pour vous recevoir, et qui n'a point
cessé de VOUS aimer lors même que vous
faisiez tout ce qui vous pouvait rendre
digne de sa haine. Vous avez oublié voire

père, mais votre père n'a pas oublié
lies. » (Al c, Quicst. in Le, qua>st. 3i.)

C'est ainsi, eonlinue le même saint Pierre

Chrysologue, qu'un père s établit le juge de
son tils : il efface ses crimes par des embras-
sements, au lieu de lui faire des repro
il lui fait mille caresses, el son affection lui

ôle le souvenir dits failles passées. Il oublie

qu'il est son juge pour se souvenir seule-

ment qu'il est son père; il laisse absolument

; e sic-ut unum de nierccnari s luis. Luc,

XV, l-t.

(134Î) Urgenlur natris visecra, ilcrnm uliuiii g'
1 -

oiiura par vaoiun.
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la première qualité, pour remplir entière-

ment les devoirs de la seconde ; l'arrêt qu'il

prononce est un arrêt de pardon et d'indul-

gence, parce qu'il désire le retour et non
pas la perte de son fils (1348).

S'il m'était permis d'ajouter à la parabole
de l'Evangile un trait de l'histoire profane
l(et pourquoi ne le serait-il pas, puisque

.'saint Augustin a dit que c'étaient, des dé-
pouilles des Egyptiens qu'on faisait servir à

la structure du tabernacle?), je rapporterais
un exemple de l'amour d'un père de la terre

envers son fils (Valer. Max.), qui nous
donnerait quelque idée de l'amour de notre
Père céleste pour nous. C'est d'un père qui
fut si malheureux en enfants, que le fils

unique qu'il avait se laissa aller jusqu'à cet
horrible excès que de former la cruelle
résolution de l'assassiner, dont effective-

ment il cherchait les occasions partout. Le
père ayant découvert ce mauvais dessein,
prit un poignard qu'il cacha dans ses habits,
commanda à son fils de le suivre, et le
mena au fond d'une vaste forêt, où ils ne
pouvaient être aperçus de personne. Lors-
qu'ils furent arrivés en ce lieu, où il n'y
avait pas d'autre témoin que Dieu et les
anges, le père mit tout d'un coup la main
au poignard. Le fils, à qui le reproche de
sa conscience faisait assez sentir qu'il était

coupable, se crut absolument perdu, et que
son père allait lui enfoncer le poignard dans
le sein. « Mon fils, dit le père, prenez ce
poignard; et, puisque vous désirez tant
d'ôter la vie à votre père , voilà mon sein
découvert, plongez-y bien avant ce fer et
votre main parricide; ou, si vous l'aimez
mieux, voilà ma gorge nue, donnez dedans
à votre aise, et contentez votre désir. Je vous
ai amené dans celle solitude afin de sauver
voire honneur et votre vie en perdant la
mienne. Il n'est pas nécessaire que vous
employiez des assassins ou que vous dé-
trempiez du poison : je veux vous épar-
gner cette peine. Vous pouvez tout d'un
coup m'ôler la vie, que vous trouvez trop
longue. Le dessein criminel qui a séduit
votre cœur ne changera point le mien. Je
ne puis oublier que je suis votre père, quoi-
que vous ne vous souveniez plus que vous
êtes mon fils, et un fils que j'ai toujours
chéri comme la prunelle de mes yeux. »
Ces paroles vives et ardentes pénétrèrent
-i profondément dans l'esprit de ce jeune
hoiniiie, et ces flammés d'amour tirent fon-
dre si absolument la glace de son eœur,
qu'il soupira amèrement; il se jeta aux
genoux de son père, et lui dit d'une voix
qui <'iait interrompue par ses sanglots :

Vive/, mon cher père, ah ! vivez éternelle-
ment, et que ce fils malheureux, si même il

mérite encore ce nom, meure à l'heure

pûê comme il l'a bien mérité. Faites

,

mon père, faites à ce détestable Qls ce qu'il
lit résolu de faire à un père si excessive-

ment bon; que ce désert ensevelisse ma

M543) Dissimulât judicem qui magis vult implore genitorcm, et scnlentiam cilo
redire cupil iilium, non perire.
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honte avec ma vie, et que la postérité ne
soit point souillée par le récit d'un crime si

horrible et d'un parricide si exécrable. Ils

fondaient tous deux en larmes et se tenant
étroitement embrassés; il s'en fallut peu qu'ils

n'expirassent sur la place, l'amour pensa
faire l'office de la mort, et la tendresse réci-

proque d'un père si satisfait du repentir de
son fils et d'un fils si touché de la bonté
excessive de son père fut sur le point d'exé-
cuter doucement le même dessein que la

perfidie avait conçu si criminellement.
La bonté de ce père n'est rien en compa-

raison de celle de Dieu, et la méchanceté de
ce fils n'est rien en comparaison de la nôtre.

Nous n'avons pas seulement eu dessein de
mettre à mort le Fils de Dieu, mais nous
l'avons fait effectivement, car autant de pé-
chés mortels que nous avons commis sont
autant de coups de poignard dont nous avons
percé le cœur de notre Père céleste. Il voyait

notre mauvaise intention, il connaissait nos
desseins criminels, il pouvait nous réduire

en poudre et nous envoyer au fond des en-

fers, qui est le lieu que nous avions mérité.

Au lieu de cela il nous a soufferts avec pa-
tience, il nous a appelés avec charité, et nous
a reçus avec une bonté qui n'a point d'exem-
ple parmi les hommes. Il n'attend pas que
nous soyons venus à lui; il nous prévient,

il vient au devant de nous, il nous embrasse,
il nous caresse, il nous rend notre première
robe, il nous met un anneau au doigt et des
souliers à nos pieds, c'est-à-dire qu'il nous
rétablit dans son amitié et nous rend les

grâces que nous avions malheureusement
perdues ; et enfin, comme si c'était lui qui
gagnât beaucoup à ce retour, il fait un festin

solennel pour témoigner la joie qu'il en res-

sent.

Après cela, messieurs, après cela, ne
faudrait-il pas être, que dirai-je? peu chré-

tien. Ce n'est pas assez. Sans piété et sans

religion? C'est encore trop peu; mais il fau-

drait être un monstre d'ingratitude, la plus

abominable de toutes les créatures. Aiîlez-

moi, messieurs, à trouver des termes assez

forts afin d'exprimer en quelque manière ce

qu'il faudrait être pour offenser une si grande
bonté. Non, messieurs, je ne veux point au-
jourd'hui me servir d'un autre motif pour
vous porter à détester les péchés que vous
avez commis, et à n'en plus commettre, que
cette grande et ineffable bonté de notre Père
céleste. Je laisse maintenant la mort, le ju-
gement de Dieu, l'enfer, l'éternité, et les

autres sujets capables de jeter la terreur dans
les esprits. Je ne veuv pas même dire que
pelle ponté de Dieu, toute grande qu'elle est,

se lasse à la lin d'attendre, et que, quand ou
veut toujours demeurer dans ses péchés,

celte paliençe méprisée se tourne en fureur.

Je ne veux pas ajouter que si nous n'écou-
tons sa voix quand il nous appelle il ne nous

écoulera pas non plus quand nous l'appelle-

rons. Non, je veux laisser toutes ces choses

verlit in veniam qui
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d'ans un discours qui est toul consacré h l'é-
tage de la bonté de Dieu, el c'esi 'relie seule
g«e J" vui me sei vir au ourd'liiii pour
i iimer dans vos cœurs l'horreur du

, é
•hé. Je souhaite qu'a l'exemple de l'enfant
prodigue, la pensée d'avoir offensé une si

grande bonté v us couvre de confusion, mais
d'une confusion salutaire, <|ui vous fera
rentrer en vous-même

, qui vous portera à
retourner à votre Père en reconnaissant votre
faute. J'espère pareillement que votre Père
viendra au devant de vous

, qu'il vous em-
brassera, il vous paressera, il vous rendra
voire première robe, et vous revêtira ensuite
de la gloire. Amen.

SERMON L.

DE I. ABCS DE LA MISÉRICORDE DE DIEU.

Sner.i in Domino, el fac bnniUlem.
Btpérezau Seigneur, el faites le bien. (Psal. XXXVI.)

EXORDE.

Saint Augustin, au Traité trente-troisième
qu'il a composé sur Saint Jean, expliquant
ces paroles de sainl Paul avec lesquelles je
finis le discours d'avanl-hier : Ignoras quo-
niam benignitas Dei ad pœnitentiam te addu-
cil? (Rom. 11,4.) y ajoute celles-ci : LeScie/ncur
est doux, le Seigneur est patient, le Seigneur
est miséricordieux : il est vrai, niais aussi le

Seigneur est juste", le Seigneur est vérita-
ble (13W). Ce même Père dit peu après que
l'espérance et le désespoir mettent l'homme
en danger de se perdre. Ceux qui se perdent
par l'espérance disent en eux mômes: Dieu
est bon, Dieu est tout miséricordieux, Dieu
pardonne facilement les péchés, et ainsi je
puis sans rien craindre faire tout ce que je

nés pour en présumer trop. Car< ilin il n'v
''" ;i aucun qui s'aimât si peu que de vouloir
consentir à un péché morti l s'il eût cru
assurément que Dieu m; lui eût jamais par-
donné. <.Ysi donc h ces présomptueux qu'il
faut parler aujourd'hui . et leur faire ro r
que, m Dieu esl bon, il esi véritable; s'il est
miséricordieui, il est juste, et que, s'

prêt a pardonner à ceux qui oui confiance
en «-a bonté < t qui redoutent sa justice,
il punit sévèrement ceux qui en abusent et

qui prennent de la occasion de l'offenser.
Afin de faire von- que, si Dieu est miséri-

cordieux, il est pareillement juste, j'expo-
serai aujourd'hui a vos yeux quelques effets
des plus redoutables de la justice de Dieu:
et comme vous pourriez peut-être cro reque
ce tableau effacera* les [rails des deux ser-
mons précédents, je ferai voirdans la seconde
partie comment des effi ts si terribles peu-
veut s'accorder avec cette miséricorde de
Dieu dont je vous ai publié la magnificence.
Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Quelques effeU de la juslice de l)\eu. —
La punition des anges. — L* chine d'Adam. —
Le déluge. — L»s vilt-s consumées p«r le (». —
La nicm de Notrc-Sfigneur. — L'éierniié des
peine* d'erifer. — Dieu punit sévèrement ceux
qui abusent de sa miséricorde.

1P Point. Comment |. miséricorde de D ; e<i s'ac-
corde avec sa justice. — L:i honié de Diea d-vrait
porter a l'aimer.— Il faut craindre Dieu. — H faut
joindre l'espérance en la miséncorJe avec la

crainte de la justice. — Conçu sion.

PREMIER POIN I.

Quelques effets de la justice de Dieu.

Le prétexte de 1 1 miséricorde de Dieu pourveux, et lâcher la bride à tous mes appétits
déréglés. Ceux qui se perdentpar le déses- donner plus de hardiesse de pécher n'est pas
poir après qu'ils ont commis de grands pé- une chose nouvelle; elle est très-ancienne

dans le monde, et eUe a toujours eu des
partisans. C'était la dispute ordinaire qui
arrivait entre les vrais et les faux prophètes:
les uns menaçant de la part de Dieu les peu-
ples des châtiments rigoureux de ss justice,

au lieu que les autres, sans ordre de Dieu,
el de leur mouvement propre, promettaient
une paix trompeuse el une fausse m
corde. C'est ce qui arriva du temps du
de Jérusalem par Nabuchodonosor , où le

prophète Jérémie avertissait de la pari de
Dieu que la ville serait prise el brûlée, et le

roi lui-même avec tous les princes traîné en
captivité; les autres, qui étaient complai-
sants, ei qui savaient (pie pour avoir un
accès favorable auprès des grands il ne fallait

pas leur annoncer rien de triste et de là-

cheux, mais seulement ce qui est selon leur
désir et leur inclination, disaient au con-
traire que Dieu aurait pitié de la ville et de
son peuple, et que le roi d'Egypte . qui ve-

nait ;i leur secours, obligerait Nabuchodo-
nosor de s'en relournei à Babylone sans rien

faire. Mais le bras de Dieu ayant déclaré la

vérité, qui étail dans la bouche de Jeieuiie,

chés, dont ils désespèrent de pouvoir obtenir
le pardon, s'abandonnent à toutes sortes de
crimes, puisqu'aussi bien, disent-ils, leur
damnai ion est assurée. Il faut craindre, con-
tinue le même Père, que l'espérance ne vous
fisse périr, el que lorsque vous espérez trop
en la miséricorde de Dieu, vous ne tombiez
entre les mains de sa justice. Il faut craindre
aussi que le désespoir ne vous perde, et que
vous ne fassiez celle injure a Dieu, de croire

qu'il ne peut ou ne veut pas vous pardonner
quand vous êtes véritablement repentant de
vos péchés. Quoique ces deux extrémités
soient dangen uses, il faut pourtant avouer
qu'il y <n a bien plus qui se perdent par la

première que par la seconde, etque le nom-
bre de ceux qui présument trop de la misé-
ricorde d Dieu esl beaucoup plus grand que
celui de ceux qui en désespèrent. H ne S esl

trouvé jusqu'à présent que deux hommes,
au moins qu'on puisse savoir assurément,
savoir Caïn et Judas, qui se soient perdus
pour ne pas assez espérer en la miséricorde
de Dieu; au lieu que tous les autres qui

sont maintenant dans les enfers se sont dam-

(ir>ti)M nsuelus Djminus, lon^animis Donnons, misericors Djmi el jus.u» Doniuus, et v©

ra\ Douunua.
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et la fausseté qui était dans celle îles autres,

le premier demandait en se moquant où
étaient maintenant leurs prophètes qui leur

donnaient une si grande assurance, et qui

leur disaient qu'il n'y avait rien à craindre.

Vous dites que la miséricorde de Dieu est

grande, et que vous pouvez persévérer dans
vos péchés sans rieri craindre, puisque, cette

miséricorde étant inlinie, il y en aura tou-

jours assez pour vous pardonner : mais qui
que vous soyez qui tenez ce discours, et qui
parlez si avantageusement de la miséricorde,

ou plutôt qui lui faites cette injure que de
vous en servir comme d'u e occasion d'otfen-

ser Dieu, savez-vous ce que c'est que sa jus-

tice, et quels en sont les effets ? Vous ne la

pouvez pas voir en elle-même pour en con-
naître l'étendue par cette voie; et comme
on ne peut connaître Dieu que par ses œu-
vres, sa justice, qui est lui-même, ne petit

être connue que par ce moyen. Il faut donc
vous faire voir quelques effets des plus con-
sidérables de celte justice redoutable dont il

est parlé dans l'Ecriture sainte.

Le premier elfet qu'elle représente aux
yeux de notre foi est la condamnation des
anges. Le commencement des voies de Dieu,
et la première exécution de sa justice, a

paru sur le prince des anges, qui est devenu
le prince des démons. La justice ne s'éiait

point découverte jusqu'àcettepremière faute,

elle était enfermée dans le sein de la Divinité,

comme l'épée : ce premier péché la tit éclater

ae. dehors. Considérez, je vous prie, quel en
fut le premier coup : élevez un peu vos
yeux , et vous verrez un triste .spectacle.

Vous verrez une des plus riches perles de
la maison de Dieu , un des plus grands
ornements du ciel, un tableau dans lequel
les beautés divines étaient si nob ement
représentées , tomber du ciel comme un
foudre, pour avoir formé une seule pensée
d'orgueil. De prince des anges ii devint
prince des démons , de très-beau la plus
horrible de toutes les créatures, de très-

glorieux le plus méprisé, et du plus favori

de Dieu le plus grand ennemi de tous ceux
qu'il a et qu'il aura jamais. Quelle admira-
tion ne doit point causer ce succès aux
esprits célestes, qui connaissent d'où une
si excellente créature est tombée, et qui
savent la cause de sa chute; et avec quel
élonnement doivent-ils dire ces paroles du
prophète lsaïe : Pauvre Lucifer, comment
es-tu tombé du ciel, toi qui le levais dès le

matin/ (1345).

Descendez plus bas, au paradis terrestre,

et vous verrez une autre chute qui n'eût pas
été m moins effroyable m moins surprenante
si elle n'eût été réparée. Le premier homme
est chassé du paradis pour un seul morceau
qu'il avait mangé contre l'ordre de Dieu.
Au bout de tant de siècles l'en fa ni qui naît

porte avec soi la blessure de son père , et

non-seulement avant qu'il sache pécher,
mais même avant que de naître, il est fait

enfant de colère. Depuis un si long temps

celte injure n'a pas été mise en oubli, quoi-
qu'elle ait été partagée entre tant de millions

d'hommes et qu'elle ait été punie de tant de
châtiments. Au contraire, tant de peines qui
ont été jusqu'ici souffertes, tant de morts
qui sont arrivées, et tant d'âmes qui brûle-
ront à jamais dans les enfers, sont autant de
suites qui procèdent originairement de cette

première faute, et autant de témoignages et

de preuves de la justice divine. La gloire et

la majesté de Dieu est si haute et si relevée,

qu'une créature mérite avec justice cet épou-
vantable châtiment pour avoir commis une
seule offense contre elle. El si Aman ne se

tenait pas satisfait ne prenant la vengeance
que d'un seul dont il se croyait offensé, mais
jugeait qu'il était de sa grandeur de faire

payer a toute la nation juive par la désola-
tion universelle le mépris d'un seul parti-

culier, devons-nous trouver étrange que la

grandeur et la majesté infinies de Dieu de-
mandent une punition semblable lorsqu'elle

est offensée?

Ces preuves de la justice de Dieu sont-elles

assez fortes pour vous convaincre de sa

sévérité? Mais, si vous en voulez de plus
éclatantes et qui frappent davantage, consi-
dérez le monde universel enseveli sous les

eaux du déluge. N'était-ce pas une chose
bien épouvantable de voir tous les hommes
depuis le premier jusqu'au dernier, huit
exceptés, jeunes et vieux, hommes et femmes,
petits et grands, tous généralement engloutis
dans le fond de ces abîmes, sans qu'il y eût
aucun moyen de s'en retirer? Ne fallait-il

pas que Dieu fût extrêmement irrité, et sa

justice très-sévère, pour en venir à des ex-
trémités si étranges? Considérez encore, si

vous voulez, cinq villes entières abîmées
par un déluge de feu et de flammes , sans
qu'Abraham, grand ami de Dieu, pût obtenir
miséricorde pour elles. Et puis dites que la

justice de Dieu est endormie , et qu'il n'y a

que la miséricorde qui se fasse paraître.

« Eh quoi , répond saint Chrysostome
(Sera. 23, in iïpist. ad liom.) a quelques-uns
qui disaient que Dieu ne faisait que mena-
cer, mais qu'il n'en venait point aux effets,

qui est-ce donc qui a noyé tout le monde
par un déluge universel ? Qui est-ce qui a

lancé ces flèches de feu et fait couler ces
rivières de llammcs contre Sodome? Qui
est-ce qui a submergé dans la mer Houge
toute l'armée d'Egypte? Qui est-ce qui a fait

mourir dans le désert six cent mille du peu-
ple d'Israël? Qui est-ce qui a consumé par
le feu la synagogue d'Abiron , et ouvert la

terre sons les pieds de ceux qui tenaient le

paiti de Coré et de Dathan? Qui est-ce qui
a fait mourir de peste soixante et dix mille
du peuple à cause du pé< hé de David? Vou-
lez-vous , continue le mémo saint

, que je
vous rapporte ceux qui ont été punis en
particulier? Voulez-vous que je vous parle
de Cain , qui fut tout aussitôt puni de son
crime connue il le méritait? ou d'Achan,
qui fut assommé à coups de pierre avec toute

(tôio) QnomoJo cecidisli de cuulo, Lucifer, qui maac oriebaris? Isai-, XIV, 12,
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sa race? ou de celui qiii endura le môme
supplice pour avoir amassé du bois un jour

de samedi? ou bien ces quarante enfants

qui furent dévorés par des ours, et au bas

Jge desquels Dieu ne pardonna pas, Si vous
voulez voir la même chose dans la loi de
grâce (c'esl toujours saint Cbrysostome qui
parle), considérez ce qu'ont souffert les Juifs :

comme les mères ont mangé leur propre
chair et dévoré leurs propres enfants, les

unes les faisant rôtir, et les autres les con-
sumant d'une autre manière. N'oyez comme,
étant pressés des guerres les plus sanglantes

et de la famine la plus horrible dont on ait

jamais entendu parler, ils ont surpassé par
leurs misères et leurs calamités effectives

toutes celles que les anciennes tragédies ont

voulu feindre. Quel châtiment ont souffert

Ananias et Saphira pour avoir retenu une
partie du prix de leur champ? Vous le savez

tous. Ne voyez-vous pas encore aujourd'hui

combien il y en a qui meurent de faim, qui

endurent des maladies étranges, qui vivent

dans une continuelle pauvreté, et qui souf-

frent une inlinité d'autres maux sans remè-
des? Dieu en punit beaucoup de châtiments
visibles, afin que lorsqu'on ne croit pas aux
menaces on croie aux moins aux effets; et,

pane que ceux qui sont déjà anciens ne
nous étonnent pas beaucoup, Dieu fait de
temps en temps quelque exemple notable

afin d'avertir en toute sorte de temps ceux
qui s'oublient de leur devoir, et que le

châtiment des autres les corrige et les rende

sages. » Ce sont jusqu'ici les propres paroles

de saint Cbrysostome, lesquelles je' n'ai fait

que traduire

Mais l'effet le plus remarquable de la

justice de Dieu et delà haine irréconciliable

qu'il porte au péché, c'est la mort de Noire-

Seigneur. Quel exemple plus redoutable de
cette justice irritée pourriez-vous désirer

que de voir que Dieu, pour pardonner et pour
taire miséricorde au monde, ne se soit pas

contenté d'une moindre satisfaction que de
la mort de son propre Fils unique? C'est ce

qui lui faisait (lire ces paroles aux femmes
de Jérusalem, qui raccompagnaient en pleu-

rant : Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur
moi, mais jileurez sur vous-mêmes et sur vos

enfants; car il viendra des jours qui vous
donneront sujet de dire : Hienltcurcuscs sont

les femmes stériles et les rentres qui tt'ont

point ent/endré, et les mamelles qui n'ont point
allaité. F ous direz pour lors au.r montagnes :

Tombez sur nous ; et aux collines, l'ouvrez

nous : car si cela arrive au bois vert, t/u'arri-

vera-l-il au baissée? (Luc, XX111, -2S, seq.)

Comme s'il avait voulu dire plus clairement :

si cet arbre de vie et d'innocence dans le-

quel il n'y eut jamais ni ver, ni rouille, ni

péché, brûle de celte sorte dans les flammes
de la justice divine pour les péchés des

(1340) Quis non limebil, o rex gentiiuu? Jerem*,

1,1.
(I3£7) Quis novil poteslaicm ire lux, el prx ti-

moré. Uio irani luani dinumerarc? l's. I.\\\l\, II.

(1348) Ignoras quoniam bonignitas 1>ci ad pœdt-
tenliain te adducil? liom., II, 4. '

outres, de quelle sorte brûlera l'arbre sec et
stérile, que ses propres crimes oui surcha
de péchés? Que si, dans cette occasion où il

y a tam de miséricorde, vous voyez néan-
moins uni si grande rigueur de justice, que
si ra-ce des auïn a actions où la miséricorde
aura moins de part!

.Mais, si tout cela vous semble peu de
chose, considérez encore l'éternitédes peines
de l'enfer, el regardez combien est épouvan-
table celle justice, qui punit d'un tourment
infini le péché qui se peut commettre eu un
instant. Qu'y a-i-il de si terrible et de si

doutable que de considérer ce grand Dieu
assis sur le trône de sa gloire, 1 1 regardant
une âme malheureuse qui aura souffert un
million d'années de si horribles tourments,
sans que jamais sa bonté se puisse résoudre
d'en avoir aucune compassion ? Auconnaire,
il étendra et fera durer sa peine jusqu'à
l'infini, sans aucunes bornes, ni sans eapé-
rance d'en pouvoir jamais être délivrée. El
cette justice vient d'un Dieu de la miséri-
corde duquel vous présumez si fort. O pro-
fondeur de la justice divine! ô secret qui
passe nos raisonnements humains! ù abîme
impénétrable] Qui est l'homme si dépourvu
de raison qui ne soit saisi de crainte, qui
ne tremble pas à la vue de châtiments si

épouvantables , el qui ne vous craigne , ô roi
des nations (13VG) : Et qui est celui-là, Sei-
gneur, qui peut connaître jusqu'où vu le pou-
voir de votre indignation , et qui sans trem-
bler en pourra compter tous les effets redou-
tables (1347)?
Quoi! pécheur, après tant d'exemples si

terribles, oses-tu encore présumer de la mi-
séricorde de Dieu et en prendre occasion de
persévérer dans tes crimes ? ffe sais-tu pas
que cette bonté avec laquelle Dieu t'a traité

jusqu'à présent est pour l'exciter à te conver-
tir ,13'iN ? l'A toi qui raisonna au contraire,

el qui crois pouvoir éviter la colère de Dieu,
qui pend sur ta télé (13W)? Quoi ! si Dieu
n'a pas pardonné aux anges, qui étaient des
créatures si nobles, et qui n'avaient commis
qu'un péché de pensée, mais les a arrachés
du ciel pour les précipiter au fond des en-
fers (1350), tu présumes témérairement que
Dieu te pardonnera, toi qui n'es qu'une
chélive créature, el qui as commis plusieurs
péchés, non-seulement de pensée, mais en-
core d'action, et dont tu ne penses n.ulle-

nieiil à le corriger. Si Dieu a puni si sévè-

rement loule la nature humaine pour le

péché d'un seul homme, auquel il semblait
(pie les autres n'avaient point de part, tu

Crois qu'il t'épargnera, toi qui n'es qu'une
personne particulière, toi qui es cause de
plusieurs péchés par ton mauvais exemple,
el qui en as toi-même commis un grand
nombre ! Si Dieu, dit le même saint Pierre,

n'a pas pardonné au premier monde, mais

(15401 l'.xisti i ;b hoc, o liomo qui facis ta, quia lu

effugies [udicium D( i. Ibid., 3.

(f350) Si Deusangelis peccanlibus non pepercit,

seil rudtnlibus inférai dclraclos in infemum tr—
didil cruciaudos? Il l'clr., II, i.
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l'a inondé par un déluge universel, et a fait

périr tous les hommes afin d'en suuver huit

qui se trouvaient justes (Liai), lu prétends

qu'il aura pitié de lui, et qu'il fera difficulté

de te perdre, loi el huit ou dix de tes cotn-

pagnons de débauche, pour sauver les au-

que vous perdez par le scandale < l le

mauvais exemple que vous leur donnez !

Si Dieu a renversé de fond eu comble et

réduit en cendres les villes de Sadame et

de Gomorrhe à cause de l'impudieité de ses

habitants, afin, comme remarque le même
saint Pierre, de donner exemple à ceux qui

feraient ensuite les mômes crimes (1352),

as-tu droit de prétendre d'être traité plus

favorablement, toi qui à tes impuretés

monstrueuses ajoutes beaucoup d'autres

crimes qui ne sont pas moins abominables !

Si Coré et Dathan furent autrefois ensevelis

tout vivants 'dans les enfers parce qu'ils

murmuraient contre Moïse, quel supplice

doivent attendre ceux qui murmurent contre

Tordre de l'Église, qui leur commande de

jeûner lout un Carême, ou contre Dieu mê-
me, qui les oblige d'observer des comman-
dements qui sont, disent-ils, si difficiles, ou,
qui pis est, n'observent ni les commande-
ments de Dieu ni les ordres de l'Eglise ! Si

celui qui avait amassé un peu de bois pour
sa nécessité un jour de samedi fut assommé
à coups de pierres par ordres exprès de Dieu,

croyez-vous que votre châtiment soit moin-
dre parce qu'il larde un peu à venir, vous
qui ne faites point de difficulté de vendre
et de trafiquer les fêtes et les dimanches, et

qui Blême tenez vos boutiques toutes ou-
vertes. Enfin, pour ne pas m'arrèter à cha-

que ehoae : Si le mépris, dit saint Paul, et

la prévarication faite à la loi de Moïse,
prouvée seulement par deux ou trois lé-

moins, est punie de mort sans aucune com-
passion, quelle peine croyez-vous que méri-
tera celui qui aura méprisé le Fils de Dieu
et profané le sang de son Testament, dans
lequel il avait été sanctifié, el fut injure à

l'Esprit de la grâce qu'il avait reçu (1353) I

Et, ce qui est plus puissant que lout ce que
j'ai dit, si Dieu n'a pas pardonné à son pro-

pre Fils, parce qu'il était chargé de nos pé-
chés, mais a déchargé loule sa colère sur
lui et appesanti son bras sur cette victime
innocente, ah 1 quels carreaux el quels fou-
dres de la colère de Dieu doivent attendre
ceux qui sont accablés du poids de leurs

pro| res péchés et qui ne veulent rien faire

pour s'en décharger (1354). Et surtout» si
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tous ceux que j'ai rapportés ont été punis
avec tant de sévérité, quoiqu'il ne soit pas

dit qu'ils aient abusé de la miséricorde do
Dieu, comment ceux-là osent-ils y prétendre
qui s'en servent pour offenser Dieu, et qui,

sous prétexte qu'ils croyaient que Dieu leur

pardonnera comme par le passé, prennent
occasion de persévérer dans leurs crimes 1

Mais, me dira quelqu'un, prétendez-vous
nous désespérer, et ne voulez-vous pas que
nous ayons recours à la miséricorde de Dieu ?

Non, ce n'est pas mon dessein de vous ùter

celle douce confiance, à laquelle je vous ai

exhortés dans les deux discours précédents,

puisque c'est loule la consolation des Chré-
tiens; mais il faut voir de qu'elle manière
il en faut user, et comment elle s'accorde

avec ce que je viens de dire; c'est ce que
j'ai promis de faire dans ma seconde partie.

SECOND POINT.

Comment la miséricorde de Dieu s'accorde

avec sajuslice.

Il faut sans doute que la miséricorde de
Dieu soil bien grande, et même qu'elle soit

inlinie, puisque jusqu'ici elle a différé de
vous punir, quoique vous en fassiez si mau-
vais usage; il faut, dit saint Augustin, que
Dieu soilbien miséricordieux, puisqu'il nous
attend si longtemps (1355); mais remarquez,
je vous [trie, (pie c'est aiin que nous nous
corrigions (135«J), et afin que nous ne pre-

nions pas prétexte de là de continuer nos
péchés. Mais, pécheur, ne t'y trompe pas,

une miséricorde si étendue ne peut pas ôter
la justice de Dieu : car d'autant plus qu'il

attend, il est d'autant plus sévère en son
châtiment (1357). Voulez-vous donc savoir

comment il faut avoir recours à la miséri-

corde de Dieu, et de quelle manière il faut

espérer en lui. David vous l'apprend quand
il dit : Espérez en Dieu, et faites de bonnes
œuvres (1358); et ailleurs : Offrez au Sei-
gneur un sacrifice de justice, cl puis à la

bonne heure espérez eu lui (1359). Voilà la

bonne manière d'espérer, non pas en vous
moquant de la miséricordo de Dieu, vous
endurcir en votre péché, et espérer encore
d'aller au ciel. Pour bien espérer, il faut

renoncer aux mauvaises actions et recourir
à Dieu; mais, si vous continuez à vivre dans
vos péchés, ce n'est plus espérer, c'est pré-

sumer; ce n'est pas espérer, et en espérant
se rendre digne de miséricorde, mais c'est

offenser outrageusement celte miséricordo

(1351) Si originali murulo non prperc t. s
n d oclâ-

viiii No justifia: pracottehi cnsiodivu. Il Petr., u, 5.

\7>o->) E civitaii s Sodoiiioriiiii et Gomorfha orom
in i itierem redigens eversione dami avii, exemptant
connu

«
f « i î impie acturi siint poneos. lbid., G.

3) I ri ii .m quia faciens legem Moyai, sine

ulld iniseratione, duobus vél mbus lestibus, mori-

iu>. Quàn o m. g s puiatis détériora mereri suppli-

cia qui Eiliuin 1 >t i n ixulcaveril el sanguinc-in ics-

lamc n poil umm duxerii, m <p.n sanciilic i
: i l, et

S il

i

lui gratte conlumeliam focertt? Hebr., X, 10-

29.

(1554) Si in viridi lteno hœcfaciunt, in arido qui!
lie» ?

(1355) l)uomodo non est miscricors Deus, qui nos
lauio icii),,oic exsprclat ut (onigauiur. De Tcmp.,
serm. 102'.

(l.j.'id) Ul -orriganiur.

(1357) iNiiik|ii a tant prolixa misericordia polest

Deo . iilc.nc jttatitiaml Quanto eispeclat lanlo gra-
\iu> vindical. lbid.

(4358) Suera in Domino et lac bonitatem. /'*.

XXXVI, ô.

(1559) Sx lihe.uc sacrilicium jusliliic, et sperate

in Domino. i'«. IV, (j.
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et se rendre indigne de ses grâces. Car,

comme il ne sert de rien d'être dans la vé-

ritable religion, si en s'appuyanl sur ce

fondement on néglige d'en observer les

préceptes, de même il est très-juste que la

miséricorde de Dieu soit inutile à celui qui
en veut faire son bouclier pour repousser
toutes les craintes qu'il pourrait concevoir
des effets de la justice de Dieu, Hlitericordia

Dotnini super litnenles eum, dit David [Ps.

Cil, 17), et non pas super contemnentes eum,
ajoute saint Augustin; la miséricorde de
Dieu est pour ceux qui le craignent, el non
pas pour ceux qui le méprisent; elle est

pour ceux qui veulent se corriger de leurs

(léchés, et non pas pour ceux qui veulent y
persévérer. C'est pourquoi, comme remar-
que le même saint Augustin (Tract. 33 in

Joan.), quand le Fils de Dieu traita avec
tant de douceur et de miséricorde cette

femme surprise en adultère qui lui avait été

présentée, il lui dit : Je ne vous condamnerai
pas, retirez-vous, et ne retournez plus à vo-
tre péché (1360). Le Fils de Dieu ne dit pas,

ajoute saint Augustin : Je ne te condam-
nerai pas, va et mène telle vie que tu vou-
dras (1361). Que ceux donc, continue le

môme, qui dans Notre-Seigneur aiment la

doueeur remarquent ceci , el craignent sa

justice : Dieu est doux, il est vrai, mais
aussi il est juste; vous aimez sa douceur,
c'est bien fait; mais aussi vous devez crain-

dre sa justice. Comme doux et miséricor-
dieux, il a dit qu'il se taisait; mais comme
juste et véritable, il a dit qu'il ne gardait

pas toujours le silence (1362). Tu te trompes,
pécheur; encore une fois, tu te trompes, si

lu crois que ce soit espérer en Dieu que de
te persuader que nonobstant tous tes crimes
tu ne dois pas craindre la colère de Dieu :

ce n'est pas espérance , mais présomption.
La vraie espérance consiste à la confiance

que tu dois avoir qu'étant touché d'un re-

pentir de tes fautes, et qu'en quittant le

péché, Dieu te fera miséricorde, el qu'il te

pardonnera, quelque méchant que tu aies

été; mais c'est une présomption insuppor-

table de croire que persévérant toujours

dans la mauvaise vie tu peux néanmoins
faire ion salut.

Quel étrange raisonnement est celui-ci I

Pane que Dieu est bon, on peut prendre la

liberté d'être méchant. Il me semble (pie

ce raisonnement est bien plus juste : Parce

que Dieu est bon , il mérite d être servi ,

d'être obéi, et d'être aimé par-dessus lou es

choses. Puisque Dieu est bon , il est rai-

sonnable que je le sois , et que j'espère de
sa bonté que, pour grand pécheur (pie j'aie

autrefois été , il nie pardonnera si je me
convertis à lui de toul mon cœur; puisque

(1360) Nec pgo le condemnabo, vade el jain am-
plius noli peccaiv. Joan., VIII, il.

(1361) Non tlix.ii Doiniuus : Mec ego te condemna-
bo, Vade, el vive ni vis.

(1362) Intendant ergo, qui amant in Domino
mansuetudinem et t. me,un ventaient. Elenirn unies
et icctiis Dominu». Ama quoJ dulCM est, lime quud
reclus est. Tanquam wansueius dixjt ; Tacui temper

Dieu est bon et souverainement bon, c*e <

une grande méchanceté el un crime h en
horrible d'offenser une -i grande b

C'est pourquoi plus vous relevez cette bonté
de Dieu dans laquelle vous met ez votre
conliance

, plus vous augmentez le péché
que vous commettez contre cette même
bonté. Ce crime est si grand et si énorme,
qu'il n'est pus ji sic qu'il demeure impuni.
C'eSl l'office de la justice divine d'y pour-
voir. Et cette justice , comme vous vous l'i-

maginez faussement , n'est point oppo-
sa bonté; au contraire, elle est sa sœur,
elle défend ses intérêts, et elle ne peut con-
sentii qu'un tel attentat demeure sans châ-
timent. La justice, dit Tertullien , est la

conservatrice des droits de la bonté (1363 .

La miséricorde de Dieu esl comme une
pauvre orpheline sans connaissance, sans
protection , sa s appui , méprisée et aban-
donnée de tout le uionue ; mais la j i

prend son parti en main, elle embrasï
querelle , et elle lui sert comme de tutrice
pour prendre soin de ses intérêts.

C'est ce qui a fait dire à un saint docteur
que tous les éloges d'honneur qu'on don-
nait à la miséricorde de Dieu étaient autant
de blasphèmes quand ils s'opposaient à sa

justice: et ainsi , quand vous dites, ou de
parole ou en vous-même, que vous pouvez
continuer hardiment dans vos péchés , i I

que Dieu vous pardonnera comme il a l'ait

par le passé, c'est un blasphème horrible que
vous proférez ; et vous commettez un péché
contre le Saint-Esprit qui e>i un de (eux
dont notre Seigneur a dit qu'ils ne s-

pardonnes ni en ce monde ni en l'auti I

veut dire qu'il est très-difficile d'en obtenir
le pardon, parce qu'ils ferment autant qu'ils

peuvent la porte à la grâce , et olfensenl le

médecin qui nous doil rendre la santé. C'est

pourquoi, mes frères, dit saint Augustin
(in Ps. C.) , « Puisque nous avons le lemps
de la miséricorde , n'en abusons pas , el ne
disons pas en nous-mêmes , Dieu pardonne
toujours : je lis hier ce péché , et Dieu me
le pardonna ; je le fais aujourd'hui, et Dieu
me le pardonne: je le ferai encore demain ,

parce que Dieu me le pardonnera. Tu con-
sidères sa miséricorde, mais tu ne prends pas
garde à sa justice. Si tu veux chanter les

louanges de la miséricorde el de la justice .

a, prends que le dessein de Dieu en te par-
donnant est de le donner moyen de le cor-
riger, et non pas occasion de demeurer dans
ton péché. Prends garde d'amasser par la

suite continuelle de tes sacrilèges un fu-

neste trésor de colère et d'indignation qui le

perdra en ce jour épouvantable où Dieu
révélera le secret des consciences el l'ordre

de ses jugements
v
136i).

(/.soi., XLU. I»); sel tanquam justus : Nunquid
Scmper tacebo ? Ai 6B6T.

(13631 Jus'id.i bouiiaiis estlatela.

(tôtii) Attendis ad im>er ieoriiatii el non limes ju-

dici m S' via canlare misericordiam ei ju Jiciuo,
inlell'ge quia ideo pareil, m corrigaris, non ul in

œaliguiuie permaaeas. Noli libi ihesauriz ire iraju

in dieirx' cl revelaiiouis judicii Dei.
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Opposons donc, messieurs , à cette fausse

espérance et à celle confiance présomptueuse

une crainte salutaire de Dieu et de ses ju-

gements ; non pas une crainte basse et ser-

vile, mais une crainte filiale et respectueuse

qui nous empêche de tomber dans le péché.

Vous en avez vu des motifs , ce me semble
,

assez pressants , dans la première partie,

tirés des exemples terribles que l'Ecriture

sainte rapporte des effets de la justice de
Dieu ; si vous voulez encore considérer ce

qu'elle en dit, vous venez qu'il n'y a rien

qu'elle recommande avec tant de soin que
cette continuelle crainte de Dieu et de ses

jugements : Le commencement de la sagesse
,

c'est la crainte du Seigneur (13G5) ; de sorte

(pie celui qui est véritablement sage com-
mence par là. Qu'heureuse est l'âme qui craint

Dieu (13G6) ! Et ailleurs : Celui-là est bien-

heureux qui est toujours dans la crainte et

dans l'appréhension (1367) ; parce que cette

crainte lui est un puissant frein pour rem-
pêcher de mal faire. C'est le préservatif que
Dieu donna au peuple d'Israël quand il fai-

sait voir des éclairs , entendre des tonnerres
épouvantables, et remplissait toute la mon-
tagne de Sinaï de feu et de flammes. Si Dieu
vous fait voir et ouir toutes ces choses, leur

dit Moïse , c'est pour jeter la terreur dans
vos esprits, et vous empêcher par ce moyen
de tomber dans le péché (1368). Le Prophète-
Roi dit la même chose (1369) ; ou bien selon
la version de saint Jérôme : Vous avez donné
à l'homme la crainte , comme un excellent
rempart pour le défendre et le mettre à

couvert des vices (1370). C'est pourquoi le

même David demandait à Dieu qu'il le perçât
de sa crainte (1371) comme d'un trait sa-
lutaire. Tout ainsi, dit saint Rasile, que ceux
qui ont les membres cloués sur un bois ne
peuvent les remuer pour faire aucune chose,
de même ceux qui sont pénétrés de la crainte
de Dieu deviennent comme impuissants pour
opérer aucun mal. Craignons donc Dieu

,

messieurs, rendons-nous saintement timides,
et non pas vains et présomptueux en ce qui
regarde notre salut; c'est l'avis que nous
donne l'Apôtre quand il dit: Opérez votre
shlut avec crainte et tremblement (1372). Ce.it
ainsi que tous les saints en ont usé ; et
David entre les antres dit: A judiciis tuis
timui (Ps. CXVIH, 120); ou bien, comme
traduit saint Jérôme : Jlorripilavit a timoré
luo euro hic«; j'ai redouté, Seigneur, vos
jugements, et en ai été tellement transi, que
tout mon corps en a frissonné , et nies che-
veux m'en ont dressé en tête. Job, ce mo-
dèle de perfection , a été dans la même dis-
position : J'ai toujours craint Dieu comme

(136$) Initium sapienlix timor Dominf. Ps. CX, 10.
(1366) Timentia Domiuum beau esi anima eius

Ecel . XXX.IV, 17.

(1367) IScttus lioinorpii semper clpavidus. Pro<:
XWII!, U.

(1368) Ui terrnr illiai esset in vobis, cl non pec
c:ir« li-. Exod., XX, 20.

(1369) t'.isiii-ii finnamentum ejus foitiiinfnem
Pi. lAXXMII, 42.

(I57u; Potuigti munit ones ejus pavorem.

On\TEi us HACHÉS. XXXI.

des flots suspendus au-dessus de moi, cl je

n'en ai pu supporter le poids (1373). Sur
quoi saint Grégoire, au liv. XXIl.de ses Mo-
rales (c. 7), fait cette remarque: « Quand
les nautonniers se voient battus d'une fu-
rieuse tempête et jetés de côté et d'autre
par la furie des vents , dans un danger évi-
dent de se perdre , ils oublient pour lors

l'affection de toutes les choses du monde
,

ils ne pensent plus aux plaisirs des sens
,

ils jettent même dans la mer les marchan-
dises pour lesquelles ils ont pris tant de
peine , et méprisent tout pour sauver leur
vie. De même Job , appréhendant l'abîme
des jugements de Dieu , étant saisi d'une
extrême crainte de son salut , jette tout ce
qu'il voit le pouvoir mettre en péril et l'em-
pêcher d'arriver au [tort. » Voilà, messieurs,
les sentiments des saints , de crainte et de
tremblement des jugements de Dieu , et

non pas d'une fausse confiance en la misé-
ricorde de Dieu ; et ce sont les mêmes que
nous devons avoir si nous voulons mettre
notre salut en assurance.

Mais, comme l'espérance que nous devons
avoir en la miséricorde de Dieu ne doit pas
nous porter dans une confiance présomp-
tueuse, il ne faut pas aussi que la crainte
que nous devons concevoir de sa justice
nous porte dans le désespoir : car, comme
j'ai dil au commencement, l'un et l'autre
sont également dangereux; et quoique cela
ne soit pas si ordinaire, il s'en Irouve néan-
moins quelques-uns qui se damnent en n'es-
pérant pas assez, comme il s'en trouve qui
se damnent en espérant trop. Il faut donc
tellement espérer en la miséricorde de Dieu,
qu'on ne laisse pas de craindre la justice,
et il faut que la crainte de sa justice soit
accompagnée d'une douce confiance en sa
miséricorde. Saint Bernard est merveilleux
sur ce sujet, et expliquant le baiser des
deux pieds de l'époux, il dit que ces deux
pieds signifient sa justice et sa miséricorde,
et qu'il faut baiser l'un et l'autre, parce que
le baiser du seul pied de sa justice remplit
de frayeur et précipite dans le désespoir,
comme celui du seul pied de la miséri-
corde rend libertin et donne une assurance
trompeuse. « Notre Seigneur, dit ce Père,
au sermon G, sur les Cantiques, se porte
sur ces deux pieds, et se promène dans les
Ames. O qu'heureuse est celle où il les arrête
tous deux (137*) 1 » Et puis parlant- de lui-
même, il dit : « Je me suis quelquefois, par
une grâce particulière que Dieu m'a faite,
trouvé aux pieds de Noire-Seigneur, où j'en
embrassais tantôt l'un et tantôt l'autre selon
l'attrait de son Esprit. Que si quelquefois je

(1571) Corfige timoré tuo cames meas. Ps.
CXVHI, lin.

(1372) Cmn melu et tremore veslram bal n m
operamiui. l'Iiil., Il, 12.

(1375) Semer quasi lumentes super me flucuis
liniui D uni. Job, XXXI, 2,").

(1574) Mis dliobug
| edibua ppr rnr.slf, etdevnias

peiarobulat ment-b. Félix mena, cui Duniiuus Jïbus
u ruimnic infixé» t pcUein !

2ï
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i .h.' is un pou Irop longtemps serré ceiui * 1 *-;

l,i justice, je sentais incontinent mon dme
plongée dans des frayeurs et des craintes

étranges, qui me glaçaient le cœur, qui m'ab-
battaient 1

"<j
->

j

>ii t , et me faisaient crier tout

tremblant : Qui est-ce, Seigneur, d'entre les

hommes, i/ui pourra comprendre et soutenir

le poids de votre colère, et compter les effets

redoutables de vos vengeances [1375] ? Au
contraire, continue le même Père, si je

in*attacliais trop à celui de la miséricorde,

je m'apercevais qu'aussitôt le relâchement
et la négligence se glissaient dans mon âme,
île sorte que je me trouvais plus tiède dans
l'oraison, plus pesant aux bonnes œuvres,
plus prompt à rire, plus inconsidéré dans
mes paroles, et moins retenu, tant dans l'in-

lérieur que dans l'extérieur. C'est pourquoi
étant instruit par ma propre expérience, je

me suis résolu de ne plus séparer la pensée
de la justice d'avec celle de la miséricorde,

mais de les joindre toutes deux ensemble.
Je bénirai l'une et l'autre pendant le temps
de mon pèlerinage, jusqu'à ce que la misé-
ricorde l'ayant emporté par-dessus la jus-
tice, je me voie en lieu de sûreté et dans
l'état de la gloire, où je n'aie plus qu'à chan-
ter les bontés éternelles de mon Sauveur,
sans avoir pins de componction ni de
crainte (137GJ. »

CONCLUSION.

Disons donc avec saint Bernard : Seigneur,

je veux avoir toute ma vie, et dans le cœur
et dans la bouche, votre justice et votre mi-
séricorde (1377J; je veux craindre les effets

redoutables de votre justice ; mais cette

crainte sera accompagnée de la confiance en
votre bonté; je veux espérer en votre misé-
ricorde, mais cette espérance ne sera pas
téméraire et présomptueuse, mais accompa-
gnée d'un véritable désir de me corriger de
mes péchés; et ainsi je ne veux jamais sé-

parer l'une d'avec l'autre, jusqu'à ce que la

justice, n'ayant plus où s'exercer, je puisse

dire : Misericoraias Domini in œternum can-

tabo (Ps. LXXXV1I1, 2). Je chanterai, Sei-

gneur , vos miséricordes, pendant toute

l'éternité, que je vous souhaite au nom du
Père, et du Fils, etc.

SERMON LI.

DE EA PROVIDENCE DE DlEl .

Tus, Patrr, providentia gubern.it.

Voire ptovUUnce, ô Pire céleste, gouverne toutes choses.

(Sup., XIV, 3.)

EXORDE.

Non, messieurs, ce n'est point par hasard.

ou par l'influence des astres, ni par le cou-

(!37o) Qttis novit potest aient ir;e u;:r, et praa li-

moreiubiram inam dinumerare? Ps. I. XXXIX, 11.

(\~>l(i) Tanta incqria el uegligeuiia ili»âuivcbar

,

M c nfrSLim el oralio tepidior, et a.tio pigrior, ei

i i»us prompt or el sermo iucaulior, 1 1 ûnùua denique
» niuque liom nis status inco stan ior spparerc.

l'ioiune h ;>^i^ira iiiblruclus expetUntia, non judi-

ciiini jam sofum auitolam misericordiam, s«'<i m e-

ii oïdiain p.irilcr ac juUicioin »an abo t ti , Domine.
Cautabiles uuki erum hiubx i>

r ici i.i lo'o père

cours des causes secondes, mais par la Irès-s

et très-adorable providence ae Dieu quo
toutes les choses du monde soni gouvernées.
Dans le royaume de la Providence, dit excei-
lemenl Boece, le hasard n'a aucune pan au
gouvernement, mais c'est à Di^u même que
toutes les affaires se rapportent. Cependant
cette divine providence n'est pas reconnue
de tout le monde, et il se trouve bien des
gens qui ne peuvent OU qui ne veulent pas
croire que Dieu veuille si; rabaisser jusqu'à
s'occuper des choses de la terre, et qui ren-
ferment dans le ciel toute sa providence.
C'est ce qu'un des amis de Job attribuait

faussement à ce saint homme : Que Dieu ne
connaît j>as toutes les choses en détail, et qu'il

enjuejc comme à l'aveugle 1378 . • Vraiment,
il aurait bien des affaires, s'il fallait qu'il

considérât tout ce qui nous regarde; comme
les nuages le dérobent à notre vue, aussi lui

otent- ils la connaissance de ce qui se passo
ici; le ciel est le palais magnifique où il se

promène sans en sortir jamais (1379), et c'est

là qu'il jouit d'un bonheur inaltérable, sans
se soucier de ce que font ni en quel état se-

trouvent ses créatures. » Contre ces erreurs,

ou plutôt contre ces folies, la foi, et môme lu

raison nous enseigne que tout ce qui se fait

en ce monde, soit sur la terre, ou par les

hommes, ou par les animaux; soit par les

nobles créatures, soit par celles qui sont
viles et abjectes; soit en celles qui sont de
grande importance, ou en celles qui n'en
sont d'aucune : tout absolument, le péché
excepté, se fait non-seulement par la per-

mission de Dieu, mais par sa volonté el par

sa conduite. Il est vrai qu'on ne comprend
pas toujours les raisons de celte conduite;
mais nous devons être persuadés qu'elles

sont très-solides, et (pic nous sommes obli-

gés d'v acquiescer. Voilà donc trois grandes
vérités que j'ai dessein de vous expliquer

aujourd'hui :
1° Qu'il n'y a rien de plus clair

que la providence; 2° Rien de plus obscur
que sa conduite; 3" Rien de plus juste que
de nous y soumettre. Celte providence di-

vine est le fondement le plus solide de l'es-

pérance chrétienne dont j'ai parlé dans les

discours précédents. Invoquons, etc. Ate,
Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Rien de pins clair que la Providence. —

-

Ce (|iis c'rst. — Dieu conserve par sa boute ce

qu'il a eue par sa puissance. — 11 nouirii toutes

m- créature».

I!' Point. Rien de plus tbscur que la conduite ùe la

Providence — La prospérité de* mécb ut-. —
U isons de c te conduite.

I II' PuINT. H en de plus ju^e que de s* so meure
à la providence de Dieu. — Lj proviôenee de

grinaliotiis u ex, quoiisque mis rlcor lia mi, ciyv 1 ,.i

a ju .icio. misera CÔnlice Cil 8C Sida tatitetde ixleio

^ni 1 1 n ea et non coopuogar.

(1377) Misericordi uu ei judiciutu caulabo lilii,

Domine. Ps. C, t.

(1378) Dicis, quid enim nov'u Dus, el q iasi p i

: H'III jud C l ' Job , XXII. i.">.

(1379) Nuae* la ibulunt ej is, nec nosira coi

la 1

., et ci.ca Cardines cœli oe mbuLl. Ibid., M.
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Dieu esl" la règle de lout ee qui se lait ici -bas. —
On ne s'accommode à celte règle que qiand tlliî

ea favorable. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Rien de plus elair que la providence.

Comme il esl inulile de parler d'une cho
se, si on n'explique ce qu'elle est et l'idée

qu'on en conçoit, il esl nécessaire de vous
apprendre en peu de mots ce qu'on entend

par la divine providence, et ce que vous en

devez croire. Entre plusieurs détinitions que
les lhéologiensendonnent,celle|desainlTho-

mas me paraît la plus nette et la plus cour-

te, lorsqu'il dit que la divine providence

est un dessein éternel qui est en Dieu de
conduire à sa fin tout ce qu'il a créé (1380).

Voilà, messieurs, ce que c'est que la divine

providence. C'est cette application de Dieu
à donner à toutes les créatures les moyens
d'arriver à la fin pour laquelle il les a

créées.

Car, selon la pieuse pensée deïertullien,
l'idée et la notion de Dieu, de cet être infini,

enferment avec elles la connaissance d'une
bonté infinie : nous ne pouvons concevoir
Dieu que nous ne concevions en même
temps une bonté proportionnée à sa gran-

deur et à sa puissance (1381). Tout est

grand, tout esl infini en Dieu, et, comme
c'est sa grandeur et sa puissance qui ont
tiré toutes les créatures du néant, c'est sa

bonté qui leur conserve cet être, et qui leur

donne les moyens d'arriver a la fin pour la-

quelle il les a créées. La bonté de Dieu nous
parait môme bien plus sensiblement que sa

puissance et que sa grandeur, puisqu'il n'a
coûté, s'il faut ainsi dire, qu'un seul act6 à
Dieu pour nous tirer du néant et nous don-
ner l'être ; au lieu que la bonté de Dieu
s'applique tous les jours d'une manière sen-
sible et manifeste à fournir nos besoins.
Car enfin, dit saint Augustin (De Gen., ad
lit., 1. iv, c. 12), Dieu n'agit pas comme un
architecte, qui laisse la maison qu'il a bâtie,

sans qu'on doive pour cela appréhender sa

ruine. Dieu soutient par lui-même l'être

qu'il a donné aux créatures, qui retombe-
raient dans le néant sans celte continuelle
protection. Car c'est eu lui, dit le grand
apôtre, que nous avons la vie, le mouvement,
et l'être (1382) : Tout est de lui, tout est par
lui, tout est en lui (1383). Il est toute lu-

mière pour voir nos besoins, loule bonté
pour nous secourir, toute puissance pour
nous défendre. Il est cet œil , ce cœur, et

cette main dont j'ai parlé dans un autre dis-

cours. Il s'applique, dit saint Grégoire, a

chacun de nous en particulier comme si c'é-

tait là toute son occupation, et à tous en

(1380) Ratio ordinandorum in fmem in Dco exis-

tent. Il />• q. 22, art. \.

(1381) Deum sulïicii dicl, ut necesse sil bonum
credi. In Scorp., c î>.

(1382) 1» ifs » vivium?, movemur cl sumus. Aci.,

XVII 28.

(1383) Ex ipso, per ipsum, cl in ipso su ni om lia.

livm., XI, 36.

général comme s'il n'avait soin de personne
en particulier (138i).

Oculi omnium in te speratit, Domine (Ps.
CXLIV, 15), dit le prophète David : « Grand
Dieu, toute la nature vous regarde comme
son père nourricier; toutes les créatures
qui ont vie onl les yeux sur vous, de qui
elles attendent leur nourriture ; vous don-
nez à chacune celle qui lui est propre , vous
ouvrez votre main libérale, et vous remplis-
sez de vos bénédictions tous les animaux.
C'est vous qui disposez des feux, des grê-
les, de la neige, des glaces, des tempêtes,
qui ne font rien que ce que vous leur or-
donnez (1385). C'est vous qui êtes le maître
des vents, qui les lirez de vos trésors (1386),
comme parie l'Ecriture, et qui les faites
souiller de quel côté il vous plaît. C'est
vous, en un mot, qui faites tous les jours
invisiblement, en nourrissant tous les hom-
mes, ce que vous avez fait deux fois visi-
blement en nourrissant une fois quatre
mille hommes de sept pains, et une autre
fois cinq mille hommes de cinq pains et de
deux poissons. »

Saint Augustin (Tract. 1k, m Joan.) se
plaint avec raison du peu d'application et
de reconnaissance que les hommes ont pour
cette providence bienfaisante de Dieu. Il

fait tous les jours, dit-il, de grands miracles
pour nourrir les hommes, sans que personne
y fasse attention. Et ces grandes merveilles
par lesquelles il gouverne le monde ne sont
point du tout considérées, parce qu'on les
voit tous les jours. Celui qui nourrit cinq
raille hommes de cinq pains dans le désert
n'est-il pas le même qui chaque jour nour-
rit tous les hommes? et celui qui multiplia
ces pains entre ses mains est-il autre que
celui qui multiplie tous les jours les grains
de blé dans le sein de la terre? Cependant
le peuple voulait choisir Jésus-Christ pour
son roi, parce qu'il les avait autrefois nour-
ris miraculeusement, et presque personne
ne révère ni ne reconnaît cette providence
de Dieu qui les nourrit tous les jours. On
se croit obligé à son bienfaiteur pour un
soin particulier, et l'on demeure ingrat
pour un si grand nombre de bienfaits uont
on esl redevable à sa divine providence.
Enfin chacun ne croit rien devoir, parce que
tout le monde est engagé dans la même
dette ; et ces grands miracles de la nourri-
ture journalière des hommes ont perdu pres-
que lout leur prix, parce qu'ils sont ordi-
naires (1387). II a donc fallu, ajoute le même
saint Augustin, que Jésus-Chnst fit de temps
en temps quelques œuvres extraordinaires
qui frappassent les hommes ; non pas qu'el-
les fussent plus grandes en elles-mêmes,
mais a cause qu'elles étaient plus rares.

(1381) Sx inlendil Dnminu> singulis ac si vacet a
ciinciis, et sic siiuul inleiidit omnibus ac si \acfcl a
siii^ii is. i\iom!., 1. XXV. c. 13.

(1385) Igi is grando, nix, ;hcie«, spri us procel-
laimu quiE ficiiint vcrbiun ejus. Ps. CXLVIII, 8-

(138(>) Q i pruduc l venlOJ de tbcsajris suis. Ps.
CXXX1V.7.

(1387) Assiduit ite viluerunt. ACCCET.
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M.i i», autant que ce* merveilles montrenl
évidemment qu'il y a une Providence quj
gouverne toutes choses (1388), autant non-,

cachent-elles les manières dont elle agit. Os
lumières que Dieu a répandues dans notre
Ame afin que nous en .soyons persuadés
ressemblent à celles du soleil, dont les.ef-

fets nous sont aussi sensibles et manifestes
que ses influences sont cachées et obscures :

c'est-à-dire qu'il n'y p rien de si clair que
la Providence, mais qu'il n'y a rien de si

obscur que la conduite de cette même
Providence. C'est eequenous allons voir dans
la second..' partie.

second roivr.

Rien de )>lus obscur que la conduite de la

Providence.

Il n'y a jamais rien eu qui ait tant embar-
rassé i'esprit de l'homme que lorsqu'il a

voulu se servir des lumières que sa raison
lui fournit pour pénétrer dans l'épaisseur

des ténèbres que Dieu a répandues sur la

conduite qu'il tient à l'égard des hommes.
Car enfin ne sont-ce pas des ténèbres que
les lumières de la raison ne dissiperont ja-

mais, de voir sur la terre l'impie élevé et le

juste persécuté, la vertu méprisée et le vice

en honneur? et comment accorder la sain-

teté et la justice de Dieu avec ce partage

de biens et d'honneurs qui nous parait si

injuste ! Ceux mêmes à qui Dieu avait dé-
couvert ses secets se sont trouvés embar-
rassés parmi ces ténèbres, et ils ont demandé
à Dieu même qu'il leur éclaircît ces mys-
tères, dont ils ne pouvaient pénétrer la pro-

fondeur.
Voici comme en parle le modèle delà pa-

tience, c'est-à-dire Job : Entendez-moi, dit-il

(XXI, 5-7), soyez surpris d'étonnement, et

mettez le doigt sur votre bouche. Pourquoi
est-ce donc que les impics vivent, qu'ils sont

élevés et qu'ils deviennent puissants par leurs

richesses? Et après avoir décrit au long la

vie délicieuse de ces méchants , il s'étonne

encore du bonheur de leur mort. L'un meurt,

dit-il, exempt des maladies, comblé de bon-
heur et de richesses, ayant les entrailles pleines

de graisse, et les os nourris de moelle, pen-
dant qu'un autre meurt dans l'affliction de

son cœur, et sans aucun bien. (Ibid., -23 et

seq.)

Jérémie a été étonné de ce partage inégal,

et a cru qu'il lui était permis d'en témoigner
à Dieu sa surprise. // est vrai, Seigneur, dil-

il (XII, 1), que vous êtes juste, et que je vous

trouverai tel si je veux disputer avec vous.

Permettez-moi cependant de vous faire ces

justes plaintes: Pourquoi les impics réussis-.

sent-Us dans leur conduite? Pourquoi les

prévaricateurs et les méchants sont-ils heu-

reux? etc.

Le Prophète-Roi avoue lui-même qu'il

s'est presque détourné de la voie juste, et

(1388) Tua, Pater, providenlia gubernat.
1 1. 89) Mei Buiem pêne molî lunl pedes. Q-iîa &-

li\i buper iniques, paccm pcccaloruiii videns. l's

: •-•

qu'il s'est vu près de tomber enconsid
la paix des méchants. Mes pieds, dit-il, ont
été presque ébranlés, et fe me suis vu tout

près de tomber, parce que j'ai regardé les mé-
chants avec un ail jaloux en voyant la paix
des pécheurs, qui ne sentent point les mi
communes comme les autres et ne souffrent
point les châtiments que souffre le reste dts
hommes (1389]

Voila cequi a étonné les saint- et ce qui
nous étonne après eux. Ils ont demandé les

raisons d'une conduite si surprenante, non
qu'ils en aient accusé Dieu d'injustice , mais
parre i/n'ils ont souhaité ds s'instruire avec
piété, dit saint Chrysostome. Et cependant,
ajoute le même, ils n'ont pas eu tout l'éclair-

cissement qu'ils ont demandé. El David dit

qu'il n'avait eu que de la peine dans celte
recherche (1390), afin d'apprendre à ceux
qui viendraient après lui à ne pas pénétrer
dans les secrets queDieu ne veut point que
nous connaissions sur la terre.

Néanmoins, s'il était permis de rapporter
avec respect et avec soumission ce que les

saints Pères nous ont appris surcelleconduite
de Dieu, on pourrait dire qu'il estde l'ordrede
sa providence que le discernement desjusles
et des pécheurs ne se fasse pas en ce monde,
afin qu'on soit persuadé qu'il se fera dans
l'autre. « Si Dieu, dit saint Augustin, punis-
sait dès celte vie tous les péchés des hom-
mes, on n'attendrait point de jugement der-
nier, et s'il les laissait tous impunis, on ne
croirait pas qu'il y eût de providence. Do
même, s'il n'accordait jamais à aucun de
ses serviteurs les biens de celte vie, on ne
croirait pas qu'il fût lo maître de ces biens,
mais on les attribuerait plutôt au démon,
puisqu'ils ne seraient possédés que par ses
esclaves; ou, s'il comblait toujours ses ser-
viteurs de biens temporels, on ne le voudrait
plus servir que pour ces biens, et le service

qu'on lui rendrait ne serait plus animé par
la piété, mais souillé par l'avarice. » Ainsi
cette conduite, qui parait détruire toute

la providence, en est un ordre admirable.
Mais disons quelque chose de plus, savoir,

qu'il n'est pas seulement de cet ordre qu'il y

ait des méchants dans le monde qui soient

dans l'abondance , dans les honneurs, en
autorité, mais encore qui s'en servent pour
persécuter les gens de bien. Car enfin il est

bien vrai que les méchants ont souvent la

volonté de nuire aux bons ; mais, absolu-
ment parlant, il n'est pas vrai qu'ils leur

nuisent effectivement. Et tant s'en faut que
la Providence dans ces rencontras oublie un
juste qu'elle semble abandonner à la puis-
sance et à la malice d'un pécheur, que c'est

en cela même au contraire qu'elle veille da-

vantage sur ce juste, en ce qu'elle règle et

donne des bornes au pouvoir el à la malice
du pécheur, et les fait servir à l'avantage du
juste. C'est ainsi qu'elle parut sur l'ancien

Joseph : car, ses frères 1 ayant vendu pour

l.XXII. 1. 3.

(1590) Labor estantes)*. //>;</., 16.
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empécfier la domination qu'il disait devoir

un jour avoir sur eux, ne firent que contri-

buer malgré eux à cette môme domination,

faisant sans s'en douter tout ce qu'il fallait

faire pour avancer ce qu'ils voulaient dé-
truire.

Ce juste a perdu tout ce qu'il avait : « mais,
répond saint Augustin (De Civil., 1. 1, c. 10
seq.), (car c'est lui qui va satisfaire aux ob-
jections contre la providence de Dieu à l'é-

gard des justes), a-t-il perdu la foi? a-t-il

perdu la piété? a-t-il perdu les biens de
l'homme intérieur, qui est riche aux yeux
de Dieu? Si ce juste ne se servait de ce

monde que comme ne s'en servant pas, il

pourrait dire avec ce saint qui fut tenté si

rudement sans être surmonté : Je suis sorti

tout nu du ventre de ma mère, et je rentrerai

tout nu dans le sein de la terre (Job, 1, 21).

Et il ne s'attristerait point de perdre durant
sa vie des biens qu'il lui faudrait bientôt
quitter par sa mort. Si ce juste était encore
faible et lié par quelque cupidité à ses biens,
quoiqu'il ne les préférât pas absolument à

Jésus-Christ, il reconnaîtrait par la douleur
qu'il sentirait de leur perte combien il a

péché en les aimant, car celte douleur est

proportionnée à sa cupidité ; il lui fallait

cette perte pour reconnaître sa faute, et ce

n'est pas un petit avantage qu'il en tire. »

Mais ce juste n'a pas un morceau de pain :

c'est toujours saint Augustin qui parle : « Il

fait encore son profit de celle extrémité en
la souffrant avec patience. S'il meurt de faim,
la faim, comme une autre maladie, le délivre
des peines de celte vie; et, s'il n'en meurt
pas, il apprend par cette nécessité à se con-
tenter de peu pour vivre, et à jeûner plus
longtemps pour gagner le ciel. »

Mais il meurt dans des supplices effroya-
bles, à la fleur de son âge. 11 devait mourir
nécessairement, et il importe peu en quel
temps et de quel genre de mort il finisse

celle vie, puisqu'étant mort une fois il ne
meurt plus. « Car la mort n'est terrible que
par ce qui la suit, et il ne faut pas se mettre
en peine de quoi l'on meure, puisqu'on doit
mourir, mais quel est le lieu où l'on va après
la mort. Mais il y en a dont les corps n'ont
pas même été ensevelis. Et qu'est-ce qu'ont
perdu les justes à cela ? Leurs âmes n'en
sont pas moins heureuses ; leurs corps ne
sentent plus tous les mauvais traitements
qu'on peut leur faire, et rien ne peut empo-
cher leur Créateur de les ressusciter. En
quelque endroit que soient leurs cendres,
Dieu les trouvera bien, lui qui remplit le

ciel et la terre de sa présence. Dieu veut
qu'on honore de la sépulture des corps qui
oui été les organes du Saint-Esprit, mais il

permet que quelques-uns soient privés de
cel honneur, afin qu'on ne croie pas que les

saints gagnent ou perdent quelque chose à

tout ce qui arrive à leur corps après la mort.
Le mauvais riche eut des funérailles magni-
fiques parmi les hommes; mais Lazare fut

plus heureux, puisque son âme fut portée
par les anges dans le sein d'Abraham. Plu-
sieurs saints ont été emmenés captifs. C'est

sans doute un grand malheur, si on les a

emmenés quelque part où ils n'aient pu
trouver leur Dieu. Daniel et les autres pro-
phètes ont été dans la captivité, mais Dieu
n'a point manqué de les y consoler. 11 n'a

point abandonné les siens, lorsqu'ils étaient

sous la domination d'une nation barbare, il

est vrai, mais cependant composée d'hommes,
lui qui n'a pas délaissé un prophète dans lo

ventre d'une baleine. Ne vous imaginez pas,

dit encore saint Augustin, que Dieu ait plus

f;iit en faveur des trois jeunes homrors qu'il

a délivrés de la fournaise qu'il n'a fait en
faveur des Machabécs, qu'il a laissés mourir
dans les supplices. La délivrance des uns et

la mort des autres sont des effets de la môme
providence, mais elle a eu deux desseins
différents dans la production de ces deux
effets : car elle a voulu faire paraître son
pouvoir en délivrant les premiers, mais elle

a voulu faire paraître son amour envers les

seconds en les laissant mourir. Elle a voulu
confondre les ennemis des trois jeunes Hé-
breux en les délivrant de la fournaise où ils

les avaient jetés, mais elle a voulu récom-
penser les Machabées par la gloire de leur

mort. Elle a délivré les premiers de la peine
à laquelle ils avaient été condamnés, mais
elle a tiré les autres de cette vie. Eile a laissé

ceux-là dans le danger de se perdre lors-

qu'elle leur a conservé la vie, mais elle a

assuré le salut de ceux-ci en les laissant

mourir. Tant s'en faut donc qu'il faille me-
surer la vertu des saints par l'assistance vi-

sible que Dieu leur rend, qu'il ne faut pas

même mesurer sur cette assistance l'amour
que Dieu leur porte. Celui qu'il afflige le

plus est souvent celui qu'il aime davantage;
et tout le bonheur et la gloire du Chrétien
en ce monde étant d'aimer Dieu, il se doit

croire d'autant plus heureux et d'autant plus

glorieux que Dieu lui donne lieu de lui té-

moigner davantage son amour par ses souf-

frances. »

Il est facile parce qui vient d'èlredilde ré-

pondre à toules les autres difficultés que
l'on peut faire contre la providence de Dieu
sur les justes, et de reconnaître la vérité de
ce que dit l'Apôtre, que Tout contribue au
bien de ceux qui aiment Dieu (139L. Tout sert

aux saints, dit saint Bernard, non selon leur

volonté, mais selon leur utilité; non selon leurs

désirs, mais pour leur avantage, jusqu'à ce

qu'ils soient dans le ciel, où tout ira selon
leur désir et leur volonté. Il suit de là que
la marque la plus assurée pour discerner un
véritable juste est de voir s'il est parfaitement
soumis à la divine providence, s'il reçoit

avec modestie et actions do grâces les biens
que Dieu lui envoie, et s'il reçoit les maux
avec celte soumission dont j'ai promis de
faire voir la nécessité dans la troisième
partie.

(lôyi) Sc'mus qnoaiam dil'g ntibus Deum omoia cooperaniur inbonuro. Rom., Vlli,
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Ritn <lc plus juste que de se toumeitre

à lu providence de Dieu.

Terlullicn , dans sa laineuse Apologie
pour la religion chrétienne, réemploie poinl
île plus fort argument pour en prouver la

sainteté aux infidèles que de leur
|
rouver

qu'elle apprend aux Chrétiens à faire un
.saint usage des biens et des maux que Dieu
répand sur la terre. « H y a, dit-il, cette dif-

férence entre vous et nous, que vous n'a-

dorez vos dieux que pour en recevoir

des récompenses temporelles, et que nous
n'avons d'autre d; ssein, dans loul le culte

que nous rendons à Dieu, que d'en être

récompensés éternellement. C'est dans cette

T.ie que nous recevons avec la môme tran-

quillité les biens et les maux qu'il nous en-

voie; que nous regardons les plaisirs dont
il nous favorise quelquefois en cette vie

comme des essais qu'il nous fait faire de
eeus qu'il nous prépare en l'autre, et les

maux dont il nous afflige, ou comme des pu-
nitions légères de nos fautes, ou comme
des exercices de notre verlu. C'est pourquoi
nous ne nous laissons ni ébranler par les

plaisirs, ni abattre par les peines, puisque
nous regardons les uns et les autres comme
des etl'els de la divine providence, à laquelle
nous nous soumettons. Bien plus, tout noire
désir est de linir bientôt celle vie et d'aller

recevoir la récompense de notre fidélité en
l'autre. C'est là que se Irouve toute la gran-
deur que nous attendons et toute la joie que
nous espérons. Ne vous étonnez donc pas si

nous nous laissons si peu toucher par les

différentes révolutions qui arrivent sur la

terre, et si nous prenons si peu de pari à

loul ce qui s'y passe. »

Le fondement sur lequel Tertullien s'ap-

puyait lorsqu'il parlait de la sorte, c'esl que
la providence de Dieu est la règle do tout ce
qui se fait ici-bas. Comme cette règle est

toujours juste, c'est par elle que la volonlé
de l'homme doit être redressée. Quand la vo-
lonté s'ajuste sur cette règle en s'y confor-
mant cl en s'y soumettant, alors la volonté
est droite; mais, quand la volonté n'est pas
conforme a celle règle infaillible et immua-
ble, alors elle est déréglée. Il y a donc au
monde des hommes qui onl le cœur droit par
leur soumission à l'ordre de Dieu, et il .y en
a qui ont le cœur déréglé, parce qu'ils ne
veulent point s'accommoder ni céder à celle

môme volonté, lit que font ces cœurs sans
droiture? Ils se prennent eux-mêmes pour
règle, et sur leur inclination déréglée ils veu-
lent régler la providence de Dieu; et, parce
que la providence ne s'ajuste pas à celle

fausse règle de leur inclination, qu'ils croient
être Irès-jusle et très-droite, cette provi-
dence leur parait déréglée. « insensés,» leur

dit saint Augustin (car enfin il faut que les

pensées de ce Père fassent la plus grande

partie de celte prédication). • vous roulez
que Dieu conduise le monde comme vous
(entendez, et que sa volonlé s'accommode à
la votre. N'csl-il pas juste, puisqu'il est in-

capable de manquer, et que loul homme est

sujet A Terreur, que ce soit votre volonlé
qui s'accommode a la sienne'.' Si cela était,

vous auriez le cœur droit, puisqu'il
l

réglé sur une règle infailliblement droite. »

Alors vous trouveriez que Dieu est saisi

dans toutes ses voies, et vous vous écrieriez
avec un grand roi dont le cœur était droit,

puisqu'il étail selon le cœur de Dieu, ainsi

qu'il le témoigne lui-même ; vous vous é

riez, dis-je, avec lui : Que le Dieu d'Israël n
de bonté et de miséricorde pour ceux qui ont
le cœur droit (1392j ! c'est-à-dire le cœur sou-
mis aux ordres de son adorable providence
et de ses saintes volontés.
Mais les hommes qui n'ont pas de peine à

se conformer et à se soumet rc à Tordre i e
la providence de Dieu lorsqu'elle leur est fa-

vorable, n'entrent pas dans la même di

sitjon quand il leur arrive quelque chose de
fâcheux et qui est contre leur inclination.
Des deux parties qui composent la divine
providence , c'est-à-dire des biens et des
maux, on ne Irouve de la docilité et de la sou-
mission dans les hommes que pour celte pal-
lie qui leur est agréable, savoir pour les

biens. C'est le reproche que faisait autrefois
saint Augustin aux infidèles, el qu'on pour-
rait maintenant faire très-légitimement aux
Chrétiens. « S'il arrive, dit ce saint, que Dieu
punisse quelquefois par la guerre et par la

famine les péchés qui se commettent sur la

terre, et qu'il la purifie de ses ordures par
quelques châtiments, vous faites assez con-
naître par vos impatiences que vous n'aimez
en Dieu que cette partie de sa providence
qui s'occupe à donner des grâces et à répan-
dre des faveurs sur les hommes. Vous ne
cherchez pas tant à être corrigés de vos cri-

mes que de voir vos crimes en repos et de
les pouvoir commettre sans aucun trou-

ble (1393). Vous voudriez que Dieu vous lais-

sât dans une paix criminelle et un repos per-

nicieux, que vous pussiez amasser des ri-

chesses sans crainte, que vous n'eussiez

des maîtres établis sur vous que pour in\ en-
ter des plaisirs, qu'on ne vuus commandât
rien que d'agréable, et qu'on regardai comme
des ennemis publics ceux qui voudraient
s'opposer à vos plaisirs. Et vous ne savez
pas qu'il n'y a rien de si funeste que cette

fausse félicité des pécheurs qui nourrit et

entretient le crime (139b).»

CONCLUSION.

Ne soyons pas de ce nombre , messieurs;
soyons soumis à lous les ordres de la divine
providence, soit qu'ils nous soient agréa-
bles, ou qu'ils ne s'accommodent pas aux
inclinations déréglées de notre cœur. Que
les libertins soient persuades de la sagesse

(159:1) Qnm i> nus Israël Doua lii-; nui reno sunl
ca >le! Ht. LWli. I.

H3j Yesiraui luxuriam 'op'li habere ecuraoï. «un | oeôalis nutritur iinpunitas. Fptn,$ "

De Or-, I. I, c. 30.

(1394) Nibil est infelicios l'eluiaie peccnniium
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de celle providence par tantde miracles, d'au-

torités, et de raisons, qui l'établissent d'une

manière si invincible; que les pécheurs s'y

soumettent , puisqu'ils ne sauraient s'y sous-

traire quand ils le voudraient, et que les

justes ne s'ennuient point d'attendre, de
souffrir, et de soutenir la providence de Dieu
jusqu'à ce qu'il vienne lui-môme et qu'il se

donne à eux dans l'éternité bienheureuse.
Ainsi soit-il.

POUR I.E IV' DIMANCHE DE CARÊME, ET POUR
LE VI

e DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

Cum sul)lnvass<H oculos Jésus, et vidisset quia mullitudo

HMxiina venit ad euin, dixil ad Pliilippum : Linde esne-
iniis panes m manducei.l lii ?

Jésm levoni l s yéux,el voyant une grande foule de
peuple tenant à lui, dit à Philippe : D'où pourrons nous
acheter assez de pain pour donner à manger à tout ce monde.
(Joan., VI, 5.)

EXORDE.

Providence adorable de mon Dieu, soin
charitable, douceur, tendresse, vigilance pa-
ternelle de mon Sauveur, que vous êtes ad-
mirable, et que vous paraissez avec éclat dans
l'Evangile de ce jour! Unde ememus panes ut
manducenthi? Vous le savez, Seigneur, et,{si

vous le demandez à Philippe, ce n'est, comme
ajoute votre évangéliste, que pour éprouver
sa foi et les sentiments qu'il avait de votre
puissance. Vous saviez qu'il vous était aussi
facile de nourrir cinq mille personnes avec
cinq pains que de nourrir cinq personnes
avec cinq mille pains, et que celui qui donne
tous les jours à manger à un nombre pres-
que infini d'hommes et de femmes en pou-
vait bien donner à cinq mille qui le suivaient
dans le désert. En effet, messieurs, Jésus-
Christ voyant cette grande troupe de gens
qui le suivaient et qui n'avaient pas mangé
depuis longtemps, les fait asseoir sur de
l'herbe qui était en ce lieu-là, et ayant pris
cinq pains et deux poissons, il les distribua
entre tous; puis après queles cinq mille per-
sonnes eurent élé rassasiés de ce pain, on on
remplit douze paniers des morceaux qui
étaient restés. Il est vrai que les saints Pères
expliquent diversement la manière de ce mi-
racle, mais ils y reconnaissent tous une pro-
vidence admirable de ce charitable Père, qui
a soin de pourvoir aux besoins de ceux qui
le cherchent. Saint Augustin [Tract. 24, in
Joan.) estime que Notre-Seigneur multiplia
effectivement la substance du pain entre ses
mains lorsqu'il le distribua à ces pauvres
gens. Saint Chrysostôme veut que cette mul-
tiplication se soit faite entre les mains des
disciples dont il s'était servi pour le distri-

buer. Saint Hilaire dit (De Trin., c. 3) qu'elle
se fit entre les mains de ceux qui en man-
geaient. Saint Arnbroise donne une autre cx-
plicationà la manière de ce miracle, et dit

que le Fils de Dieu ayant donné sa bénédic-
tion à ce pain , qui lui fut présenté par les

apôtres, il donna à chaque miette de ce pain
une vertu miraculeuse de rassasier aulani
ceux qui en mangeaient un peu que s'ils

avaient beaucoup mangé d'un autre. Mais de

quelque manière que ce miracle se soit fait,

c'est vous qui en êtes l'auteur, ô mon divin

Sauveur! j'y reconnais non-seulement votre
puissance, qui opère des effets si extraordi-
naires, mais encore votre bonté à secourir les

misérables ; et ce soin plus que paternel que
vous avez que rien ne manque à ceux qui
vous suivent me donne une occasion favo-
rable d'adorer votre providence divine et

d'en faire le sujet de cette prédication. De-
mandons, etc. Ave, Marin.

SEKMON LU.

DE L'AMOUR DE DIEU.

Diliges Dominum Deum tuum ex to!o corde, et in lola
anima tua, et in iota mente tua.

Vous ai. neiez le Seigneur votre Dieu de tout rolre cœur,
de toute votre âme, d de tout votre esprit. (Mauli., XXII.)

PREMIER EXORDE.

Voilà le grand commandement de la loi

nouvelle, qui fait la différence de l'Ancien
Testament et de l'Evangile, et que le Fils de
Dieu, immédiatement après les paroles que
je viens de citer, appelle le premier et le

plus grand commandement (1395). C'est le

premier en dignité, regardant Dieu directe-
ment et immédiatement ; en excellence

,

puisque c'est le commandement de la nou-
velle alliance et l'esprit de l'adoption divine;
et en nécessité, étant indispensable. Il y a
certes lieu de s'étonner que Dieu ait voulu
nous commander de l'aimer, puisqu'il y a
même sujet d'être surpris de ce qu'il veut
bien nous le permettre. Le respect et l'ado-
ration semblent être des hommages plus
naturels et plus convenables à la grandeur
de Dieu et à la bassesse de l'homme. Ne
voyons-nous pas qu'à l'égard des grands de
la terre, ce serait leur faire un mauvais com-
pliment de leur dire qu'on les aime V Mais il

n'en est pas de même à l'égard de Dieu, qui
permet non-seulement qu'on l'aime, mais
(pii nous le commande absolument. Par où
suis-je digne, ô mon Dieu ! que vous me com-
mandiez de vous aimer? dit saint Augustin
(Confess., 1. I, c. 5), et nous le devons tous
dire avec lui. Vous me le commandez néan-
moins, Seigneur, et si j'y manque, votre colère

s'allume contre moi, et vous me menacez d'une
effroyable misère ; comme si ce n'en était pas
une assez grande que de ne vous point aimer.
Il ne faut donc pas regarder le commande-
ment que nous avons d'aimer Dieu comme
une chose pénible et difficile , il faut au
contraire le recevoir avec une profonde re-
connaissance, comme un grand honneur que
Dieu nous fait. Mais, comme il y a un épou-
vantable aveuglement sur ce point, et qu'il
s'en trouve qui chicanent sur ce précepte '(!>•

l'amour de Dieu, je crois devoir aujourd'hui
vous faire voir cette obligation, et jusqu'où
elle s'étend : c'est-à-dire, que l'on est obligé
d'aimer Dieu, et que l'on est obligé de n'ai-

mer (pie lui : deux obligations qui se rédui-
sent à une, savoir, à aimer Dieu de tout son
cœur, de toute sou Ame, et de tout son es-

(1395) Primojn et maximum mandatum.
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prit. Adressons-nous à Marie, que l'Eglise
appelle la Mère du bel amour. Ave, Maria.

Dessein du termon.

I" Point. L'obligation d'aimer Dieu. — Etanl les
images de Dieu, nou< sommes obligés de l'aime-.— Ce commandement est de tous les temps de'

s l' s Ages, et de lo s les états, il n'efl pas seu-
lement de conseil. — Il ne doit point avoir de
bornes. — Parce que la tin n'en doit point avoir.— Il d'it ('• re doiBim nt.

Il* Point. L'ubb'gal pn de n'aimer qne Dieu seul. —
Dwn ne commande pis de ne conial re mie lui
seul. — Différence entre IVnicnde nent et la \o-
jonie, \a connai Mime et l'amour. —Gomment et
jusqu'où on doit aimer le prochain. — li dut
J aimer en Dieu, avec I) en, et pour Dieu. — Cet
amour tu doit être m. lé d'aucun inlé et. — Dieu
ne veut point de partage dans son amour. —C'est
on adul.ere. — Conclusion.

premier POINT.

L'obligation d'aimer Dieu.

Dieu, ayant placé l'homme au premier
rang, parmi les créatures visibles, a voulu
que toutes les autres contribuassent à son
utilité et qu'elles ne lussent que pour lui
Oui, messieurs, tout ce que vous admirez
ans le ciel, tout ce que vous trouvez de
l.'ill MIT l.'l tiil'l-n nnlln nn.X.UI. .1: :./ 1

ORATEURS SACRES. J. LORIOT.

des anées

70

Dt'au sur la terre, celle agréable diversité de
tant de créatures, tout cela n'a été créé de
Dieu que pour vous et pour votre commo-
dité. Mais, comme vous êtes d'une nature
plus noble et plus excellente que le reste
des créatures, Dieu vous a aussi donné une
lin plus noble et plus excellente, qui est en
lui-même. C'est pour cela qu'il est dit dans
a Genèse, en parlant de la formation do

I homme, qu'il a été l'ail à l'image de Dieu,
en ce que Dieu a imprimé dans son âme les
plus nobles traits de la divinité, en lui don-

î

,a
vviSU Sai,lt Au o

rustin [Contr. Faust.,
. .\X1V, c. 2), une intelligence capable de

Je connaître et une volonté capable de l'ai-
mer.

.
C'est donc être né avec cette obligation

indispensable d'aimer Dieu de tout son cœur
que d être créé à l'image et à la ressemblance
«le Dieu

, puisque nous ne portons cetteimage et ectto ressemblance qu'aulant quenous Je connaissons et que nous l'aimons
«on, messieurs, il ne faut pas que croyiez
que, lorsqueDiott dit aux Juifs : Vous aimerez
le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, ces
paroles lussent un nouveau commandement
qui n existait pas auparavant. Elles ne firentqu expliquer et développer la loi naturelle
qui élan dans le cœur. Et, comme les hom-mes» ensevelis dans les ténèbres du péchéne taisaient aucune attention aux lois inté-
rieures qui étaient gravées dans leurs âmes,Dieu les grava encore sur la pierre et 1rs
avertit par la loi qu'il publia par le ministère

(1396) Née seipsum bomo débet propter seioanm

2'»PPejest optimus homo cum i„, ;IMII ,i,'.
,

„
i

'

[JjWJrton Dilictio Dci ei proximi cadit sub nraCPP,ttn'Wcundumalù
iuamiuSusuia.n

> i!auVÎdS

el des hommes, qu'ils prisse*!
garde a la loi qu'il avait gravée dans lasubstance de leurs âmes.
L'amoor de Dieu est donc un commande-

ment avec lequel nous naissons, puisqu'il
tsl gravé dans le fond de notre âme, et aue
!'"'" rie en Peu» effacer. Il est de tous lestemps, de tous les âges et de tous les états:
fU quoi, pie le péché ait comme déûgui
neaux traits d'amour et de pente vers Dieu
M 11

J'a ""primés dans la substance de I âme
de

j
homme, cela ne diminue rien de son

véritable devoir et de son obligation essen-
tielle, qui la do,t porter vers Dieu comme
vers son véritable bien. En sorte, dit saint
Augustin, que J borame ne doit aimer que
celui-là-seul dont il doit jouir et qui le doit
rendre heureux. Alors seulement il est ar-

;'!-fll

,

lr I ''".s l'aut point de la vertu et de la
sainteté, si dans toute sa vie il aspire et se
Ppfte a la vie immuable qui est en Dieu et
s n s y attache de toute son affection (1396;.

Mais pour vous faire voir jusqu'où Dieu
a porté cette obligation de laimïr, et ius-quou s étend ce grand commandement, il™lr 9 ue ^ n'est pas inutilement
[ii.il nous commande non-seulement deaimer, mais de l'aimer de' tout notre cœur,de toute notre âme, et de toutes nos forces

1 v a, messieurs, de grandes vérités cachéesSTe
hnS1

ar0,eS;
,?

,,es ^«marquent, di

m i Api
,0

,

maS
'
qnc

\

] imour deD»eu n'est pointmatière de conseil, mais qu'il nous est com-mande dans toute son étendue et dans toute« Perfection, jusqu'au degré d'amour quenous ne posséderons que dans le ciel LT

_ Vous savez, messieurs, que l'amour deDieu, quelque étendue et quelque perfection
qu il ait en celle vie dans l'âme des venta-
ntes Chrétiens, doit augmenter dans le ciel
ti une manière presque infinie; en sorte, dit
saint Augustin, qu'on ne reçoit que quelque
gouttes de ce torrent d'amour , au lieu que
les bienheureux dans le ciel en seront eu-
lièrement enivrés (1398). Cependant il nous
est commandé de faire nos efforts pour at-
teindre a cette plénitude d'amour de Dieu
et de tendre incessamment a celle souverain.'
cliante qui régnera dans l'âme des bienheu-
reux, (.c u est pas, comme dit le même Pèreque Dieu nous estime coupables de ce que'
nous ne possédons pas encore son amiur
dans toute la perfection à laquelle il nous a
voulu porter par son commandement, mais
cest pour nous apprendre à quoi la foi nous
oblige d aspirer et où doit tendre noire es-
pérance.

Saint Thomas établit encore la vérité de
celte doctrine par une raison aussi solide
que subtile. L'amour de Dieu, dit cet ange
de I école, est la lin de notre vie et de lou-

cm plus romaneat s.ih consilio, ut pitet ex ipsa for-ma praecrpti, que perfecUoiKsn demonstral e.mi

i T ï

i

3" Dt"""""" Dcum t**nex loto corde

(1398) Infini bunuirab uberlate domn* tue et
lorrente voluptaiis lux polabis ios. / XXXV
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tes nos actions : or, la fin n'a jamais de bor-
nes ni de mesura, mais elle sert de bornes et

de mesure à toutes les autres choses (1399).

Sainl'Thomas explique cette-excellente raison

par une comparaison qui vous eni'era compren-
dre la force. C'est comme un médecin, dit-il,

qui ne doit point mettre de bornes à la santé
qu'il procure à un malade, mais est obligé
de la lui procurer la plus parfaite qu'il lui

est possible. De môme, messieurs, vous de-
vez être bien persuadés que ce grand com-
mandement d'aimer Dieu n'est point ren-
fermé dans de certaines bornes au delà des-

quelles il ne soit plus qu'un conseil, mais
.vous êtes obligés de procurer en vous-mêmes
l'accroissement de cet amour, en sorte que,
comme dit saint Paul, vous vous efforciez

d'y avancer de plus en plus, et d'en acquérir
la perfection par vos prières, par vos bonnes
œuvres, et par le règlement de votre vie; les

uns avec plus d'ardeur, et les autres plus
lentement, chacun selon ses forces, comme
des voyageurs dont les uns vo:H plus vite

que les autres , et qui néanmoins tendent
tous à un môme terme.
Disons donc, messieurs , que vivre cliré-

liennementn'est autre chosequ'aimerDieude
tout son cœur, de toute son aine, et de tout
son esprit : en sorte, dit saint François de
Sales (De l'amour de. Dieu , I. X), qu'entre
tous nos amours le sien soit le plus cordial,

dominant sur tout notie cœur; le plus affec-

tif, occupant toute notre âme; le plus géné-
ral, employant toutes nos puissances; le plus
relevé, remplissant tout noire esprit; et le

plus ferme, exerçant toute notre force et

tjule notre vigueur. Il faudrait enfin, si cela

se pouvait, que l'amour que nous avons pour
Dieu fût aussi universel et aussi immense
que lui-môme. Car enfin tout ce qui est en
Dieu est inlini , et il est infiniment tout ce
qu'il est. Il est infiniment puissant, infini-

ment sage, infiniment bon : d'où il suit qu'il

est infiniment aimable, et qu'il a en lui une
source inépuisable de qualités aimables qui
méritent d'être infiniment aimées. Voyez
donc combien tout cela est éloigné de la pe-
titesse du cœur humain, cl avouez en même
temps que ce n'est pas trop demander que
du le demander tout entier, puisque, quanti
nous aurions un cœur infini et qui put aimer
infiniment, nous serions encore obligés de
le donner tout entier à noire Dieu, puisqu'é-
tanl infiniment tout ce qu'il est, et par con-
séquent infiniment aimable, nous devrions
par devoir l'aimer infiniment.

Concluons de là qui lie épouvantable infi-

délité c'est à une créature d'aimer son Dieu
moins qu'elle ne peut, puisqu'elle serait

obligée de l'aimer infiniment Si elle le pou-
vait; et combien elle offense celte souveraine
majesté de partager son cœur avec les créa-

tures. Je vous dis dune, messieurs, que Dieu
veut être aimé sans bornes, sans restriction,

et sans limitation, et que la mesure de l'ai-

mer, dit saint Bernard , est de l'aimer sans

mesure (H00). C'est à quoi il nous oblige par

son commandement, et quiconque l'aime

autrement ne J'aime pas comme il doit.

Oui, Seigneur, quand vous ne m'âurie?
point fait de commandement de vous aimer;
quand votre image, que je porte gravée dans
mon âme, ne m'avertirait pas incessamment
de ce devoir, toutes les créatures , chacune
en sa manière, me le disent d'une voix forte

et intelligible : Omnia mihi dicunt ut te amem,
dit saint Augustin : le ciel , qui me couvre;
le soleil, qui m'éclaire; la terre, qui me
porte; l'air, que je respire; l'eau, qui me
rafraîchit; le feu, qui m'échauffe; les ani-

maux, qui me nourrissent et qui me rendent
mille autres services; les oiseaux, qui me
réjouissent de leur chant : en un mot, toutes

les créatures me disent en leur langage

muet, mais éloquent, que je dois vous ai-

mer. Elles peuvent, à la vérité, parler aux
oreilles de mon corps, et même à mon es-

prit: mais à moins, Seigneur, que vous
n'ouvriez vous-même les oreilles de mon
cœur, elles ne s'expliquent pas d'une ma-
nière bien claire et bien intelligible; elles

ne font qu'un certain bruit sourd autour de
moi, que je n'entends pas bien; ou, pour
mieux dire, elles parlent à un sourd (l»0i),

et même elles me disent à la vérité simple-
ment que je dois vous aimer, mais elles ne
médisent pas bien distinctement que je ne
dois aimer que vous seul. C'est a quoi néan-
moins je suis obligé, comme nous allons le

voir dans la seconde partie.

SECOND POINT.

L'obligation de n'aimer que Dieu seul.

Dieu, messieurs, ne nous a donné aucun
commandement de ne connaître que lui seul.

Il donne la liberté à notre entendement de
voltiger comme une abeille sur toutes les

choses créées pour en tirer le suc et l'esprit,

c'est-à-dire pour en connaître l'esprit et la

vérité. Il lui'permct de parcourir tous les

objets qui peuvent être connus; d'examiner,

de pénétrer, de concevoir toutes les vérités,

sans prescrire de bornes à ses connaissances.

Mais Dieu ne donne pas la même liberté à la

volonté, d'aimer-tout ce qu'elle veut. Quoi-
qu'elle soit comme la reine des puissances

de l'âme et qu'elle leur commande avec em-
pire, néanmoins Dieu l'arrête et lui donne
un frein. Il ne lui permet pas de se dissiper,

ni de répandre ses affections sur les choses
créées, mais il veut qu'elle l'aime lui seul,

et rien autre chose. Saint Augustin donne
une belle raison de celte différence : savoir

que pour ce qui regarde la connaissance de
Dieu et de la vérité, l'entendement est beau-
coup aidé par les créatures, au lieu que pour
aimer Dieu la volonté reçoit un grand em-

(l"00) In (inc autem iv>n a ibibeliir aliqna mensu-
ra, s:il in his quse biinl ai linem. ï-i, <\. 83.
an. i.

(1100) ModiM diljgendi Deum est amarc sine mo-
do. Lil>. de dilig. D'eo.

il i'iti Omnia mihi dicunt ut le ainem. Scd surdo

loquuDiur nisi aliuDde arijuvw.
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pêchemcnl de ces mêmes créatures. Ce Père
en rapporte ensuite une excellente raison,

qui est que Ions ces beaux ouvrage^ que nous
voyons, sont et par leur propre naturel par
leur ordre, par leur beauté, et même par

l'institution <le leur auteur, pour faire con-
naître Dieu (1402) ; au lieu que ces moines
créatures par leur beauté, par leur agré-
ment, et par de certains charmes qui les en-
vironnent, embarrassent tellement la volonté,
qu'elle ne peut qu'avec beaucoup de peine
se déprendre de leur amour pour s'élever a

celui de leur créateur.

Disons encore avec ce même saint qu'il y cel

a cette différence considérable entre l'enten-
dement et la volonté, que l'entendement at-

tire à soi les choses qu'il connaît, et les

change en soi-même; au lieu que la volonté
passe et se change dans les choses qu'elle

aime; elle oublie en quelque manière sa di-

gnité et sa noblesse en sortant de chez elle,

pour aller chercher les choses qu'elle aime.
Elle s'assujettit même à elles, cl devient leur

esclave (1V03). Ainsi, les choses que nous
connaissons acquièrent dans notre entende-
ment un être beaucoup plus noble et plus

excellent que celui qu'elles avaient aupara-
vant, savoir un être spirituel et épuré de la

matière, sans que l'entendement perde rien

île sa dignité; et les choses que nous ai-

mons, attirant et même transformant la vo-
lonté en elles, la souillent et l'avilissent et

la rendent toute sale par cette infection spi-

rituel

puis
est comme inséparable de-le, qui en

le péché.
Mais, me dira quelqu'un , Dieu ne nous

commande-t-il pas lui-même d'aimer notre
prochain ; et, après avoir déclaré que l'a-

mour de Dieu est le premier commande-
ment, n'ajoute-t-il pas immédiatement après
(]ue le second commandement, semblable à

ce premier, est d'aimer notre prochain
comme nous-mêmes (14-OV) ? il est vrai, mes-
sieurs, et la difficulté n'est pas si nous de-
vons aimer notre prochain : car enfin l'a-

mour du prochain se retrouve dans l'amour
comme dans son principe, son modèle, et sa

fin; et l'amour de Dieu se retrouve dans l'a-

mour du prochain, comme dans son effet,

son image, et sa marque infaillible. Ainsi,

toute la difficulté consiste à savoir jusqu'où
nous pouvons pousser cet amour, et quelles
sont les bornes qu'il lui faut prescrire. Car
il n'en est pas de l'amour des créatures
comme de celui de Dieu. L'amour de Dieu ne
peut aller trop loin; c'est un feu qui ne sau-
rait jamais être trop ardent, et l'excès, qui
l'ait le défaut des autres vertus, fait la perfec-

tion de la charité. Mais l'amour du prochain
peut aller trop loin; il est resserré dans de
certaines bornes qui en rendent la pratique

[\U)-2) Cffîli enarranl g'oriam Dei. Ps. XVIII.

(1403) lntel.'cctus, quon am res quas inlelli^ii ; I

seiidliil, intelligemlo diiatur, et quoilannnoilo c"o-

minalur. At voluulas al rs quas amal quo<l>m
modo migrât oblita sui. El iis quas propt r *e aniai

lamulaïur et servit.

(Ii0-i) Secundum atilem gimile e.~t bwîcî Di

liges proximnm muni sjeat te Ipsum tlatth.

,

très-difficile, et d arrive rarerai al qu'en ai-

mant les créatures on ne les aime aveeei
et en retranchant ou diminuant quelque
chose de l'amour que nous devons à Dieu.
Cherchons donc, messieurs, quelques ri .

<pu nous apprennent d'un côté à aimer no-
tre prochain, puisqu'on nous le commande,
Bt qui de l'autre arrêtent notre amour dans
de certaines bornes légitimes, puisqu'on
nous défend do l'aimer trop.

La première et la principale de tout* i

règles, c'est de n'aimer les créatures qu'en
Dieu, qu'avec Dieu, et que pour Dieu. Pour
cela il faut savoir que l'amour de Dieu doit

cire la fin de toutes nos actions. Avec c<*

amour elles sont toutes bonnes ; sans cet

amour elles n'ont aucune bonté devant D eu.

quoiqu'elles paraissent bonnes devant les

hommes. Or l'amour du prochain est un
moyen pour nous conduire à celte fin, dont
voici la raison : c'est que l'amour de I);

étant tout spirituel, je ne pourrais jamais sa-

voir si je l'aime autant qu'il me le commande
s'il n'avait mis autour de moi des créatures
dans lesquelles je le dois aimer. Mais je ne
dois pas m'arrêter à elles, et mon amour
serait illégitime si en aimant les créatures

je ne me proposais point d'autre fin et que
je bornasse là mon amour. Dieu a donc tel-

lement ordonné ces deux commandements
d'amour, dit saint Augustin, que celui qui
est pour lui doit être la fin, et celui qui est

pour le prochain comme le moyen qui nous
doit mener à celte fin. L'amour de Dieu doit

tenir le premier rang dans notre intention,

comme le plus noble, comme celui que nous
devons avoir en vue et auquel nous devons
incessamment aspirer ; mais, lorsqu'il faut

agir, l'amour du prochain doit marcher le

premier (1W5).
Ainsi, comme nous devons vivre en so-

ciété, plus nous aimons nos frères et tachons

de les secourir dans leurs besoins, plus

nous témoignons à Dieu que nous l'aimons.

Car la charité que nous devons avoir les

uns pour les autres est la marque que lui-

même nous a prescrite pour lui témoigner

combien nous l'aimons. Mais il ne faut pas

que cet amour du prochain soit produit par

je ne sais quelle aiTection naturelle, que I in-

térêt, le plaisir, ou quelque autre passion su

mêle dans cet amour. 11 ne serait plus chré-

tien, et nous ne regarderions plus Dieu dans

cet amour; il en serait banni pour y faire

régner notre amour propre. Quiconque donc,

dit saint Augustin, aime son prochain comme
il lui est commandé de l'aimer, c'est-à-

dire, saintement et d'un amour tout spiri-

tuel, qu'aime t-il autre chose en lui sinon

Dieu (liOG)? C'est pourquoi, comme dit

saint Paulin, aimons Dieu dans notre pro-

XXII, 59.

(1405) Dei dilectio prior est online prsccipîend<,

proxin i di'eclio prior eal oui ne facienùi. IhJo.iu .

lr;n". 17.

(1406) l-'.i qui sancle se tpiriuuliier diMç:i; proii-

iimin. quid in u> diUgil nui Deum, cic. Ibti . r*

69, 5.
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ehain, et noire prochain en Dieu (14-07).

Voilà donc ce que nous prescrit cette pre-

mière règle de l'amour de Dieu, savoir, de
n'aimer Jes créatures qu'en lui. C'est pour
cela que saint Augustin compare l'amour de

Dieu à un grand et vaste océan, d'où les

autres amours doivent tirer leur origine et

y retourner, comme nous voyons que toutes

les eaux qui sont sur la terre, les plus grandes
rivières, se portent avec rapidité dans la

mer, où elles semblent se perdre elles-mêmes
en y perdant leur nom. C'est sur ce principe

(pae le même saint a remarqué que Dieu
nous a commandé, non-seulement de l'ai-

mer, mais de l'aimer de tout notre cœur, de
toute notre âme, et de toutes nos forces.

Par ces paroles, dit-il, il n'excepte aucune
partie de notre vie ni de nous-mêmes. Il

n'en laisse aucune vacante, comme s'il nous
permettait de jouir de quelque autre chose
hors de lui. Que s'il nous en venait quel-
qu'une dans la pensée qui nous parût ai-

mable, il veut qu'elle soit enlevée et empor-
tée par le mouvement et la rapidité de son
amour. C'est pourquoi, lorsqu'il nous com-
mande d'aimer notre prochain comme nous-
mêmes , c'est à cette condition que nous
l'attirerons avec nous, et le porterons aussi
à l'aimer de tout son cœur, de toute son cime,

et de tout son esprit; et en l'aimant ainsi

comme nous-mêmes, nous réunissons tout
son amour et le nôtre à celte première source
de l'amour de Dieu, qui renferme et ramasse
toutes nos affections, sans qu'il souffre que
le moindre petit ruisseau en sorte et s'en

écarte (1408). Il est vrai qu'il y a deux sortes
d'amours, que l'on doit distinguer avec
grand soin. 11 y en a un dans lequel la vo-
lonté se reposé, et que le même saint ap-
pelle dilectionem mansoriam

, qui est un
amour dans lequel on s'arrête sans passer
outre et sans le rapporter à un autre objet
supérieur à ce que l'on aime ; et il n'y a
que Dieu qui doit être aimé en celte sorte.
Mais il y a un autre amour auquel la volonté
ne se laisse pas prendre; elle ne s'y arrête
pas, qu'il appelle dilectionem Iransiloriam,
parce que l'on rapporte cet amour à un amour
supérieur, savoir à celui de Dieu, qui tient
la première place dans le cœur, et qui donne
la bonté à tous les mouvements de l'âme.
Ce n'est pas aimer Dieu autant qu'on

le doit, dit saint Augustin, que d'aimer
quelque chose avec lui qu'on n'aime pas
pour lui (1409J. Il ne veut point être aimé à
demi, et auiconque ne l'aime pas autant

(1407) Deum ddigamus in proximo, et proximum
in Deo. Kjj. 1, ad Sever.

(1408) Nullam vilae noslrae pirtem reliquit qose
vacare debeal, et qua>i locum tiare ut alia re frni
velit, sed quidquid aliud diligenJum venerit in ani-
imun, illuc rapialur quo louis dilcctionis impelus
< unit. Nulhiiïi îivulum duci extra se pelilur, cu-
j'is derivatione minuatur. Qiiisqurs ergo recie
prjximuni diligit, boc emn eo ucbji agere, ut eiiara

Mise loia anima, io a mente diligat Deum , etc. De
Doct. Christ., I. I. r. 2-2.

(1400) Minus te ama; qui teemn bliqui I amal quod
I ropjer t- non amai. Salil., r. 10

(lilO)Njn v,.li ChrstuB conununionem, sel soins

qu'il peut ne l'aime pas autant qu il doit,

minus te amat. Jésus-Christ, dit excellem-
ment saint Augustin, veut posséder tout seul
ce qu'il a acquis par son sang. C'est à ce
prix qu'il a acheté notre cœur et notre
amour. Il en veut jouir tout seul. C'est une
gloire qu'il se réserve et qu'il ne veut par-
tager avec aucun autre. Si vous prétendez
lui en donner une partie, et l'autre partie au
démon, Jésus-Christ ne veut point de ce
partage, il se retirera de votre cœur, et l'a-

bandonnera tout entier au démon (1410).
Ayez des sentiments du Seigneur dignes de lui,

et cherchez-le avec un cœur simple (14-11), dit

le Sage : c'est-à-dire, cherchez un Dieu avec
un cœur qui ne soit point partagé entre lui

et le monde. « Ne cherchez rien, dit saint

Bernard (De Divers., serm. 37), plus que lui

ou autant que lui, parce qu'il est au-dessus
de tout. Ne cherchez rien avec lui ni après
lui, parce que lui seul vous suffit pour
tout. Il est l'essence unique et indivisible,

il veut être recherché uniquement et indivi-

siblement. »

C'est pour cela quo dans le langage de
l'Écriture l'amour des créatures est appelé
un adultère. Ames adultères et corrompues,
ne savez-vous pas que l'amour de ce monde
est une inimitié contre Dieu (1412) ? En voici

la raison. C'est que Jésus-Christ s'est uni
à la nature humaine dans son incarnation.
Il nous a délivrés du péché en mourant, et

il épouse l'âme de chaque fidèle dans le

baptême : c'est alors qu'il lui redit ce qu'il

avait promis auparavant par le prophète
Osée : Je vous rendrai mon épouse pour ja-
mais. Je vous rendrai mon épouse par xinc

inviolable fidélité, ou par une foi vivante et

agissante par l'amour. J'aurai pour vous
l'amitié d'un époux, et vous aurez pour moi
la fidélité d'une épouse. Et vous saurez que
je suis le Seigneur (14-13), et qu'ayant tout

reçu de moi seul, vous ne devez être aussi

qu'à moi seul.

Mais voulez-vous savoir quelles sont les

conditions de ce mariage et de celte alliance

spirituelle? Dieu de sa part nous promet
une éternité de bonheur, et nous nous en-
gageons de notre côté de n'aimer que lui,

de n'avoir d'attachement que pour lui, de
fuir tout ce qui lui déplait, et de n'embrasser
que ce qui lui plaît. Voilà les conditions de
cette alliance. Ainsi, quand nous venons à

les violer par un amour déréglé pour les

créatures, par un attachement honteux à

quelque intérêt, nous commettons la même

vuli |)0-sii!ere quod émit. Tanli émit ut soins possi-

doat. Tu lacis ci consortem (iiabolnm, cm per pec-

caium vendideras. Vas daplici corde? Oui m coule

par cm f ciiiii-Do et parli-m di bolo: iratus Deus
cliscelit, it lotuin diabolos po<»ilel. In Joan.,
truc. 7.

(lill) S'nlite in Domiro, in boni tate, et in sim-

plicitate rordis qua:riie illum. Snp. I, 1.

(1412) Aiiulieri , nescitis quia ainicilia liujus

niundi iuiouca est Dei. Joe, IV, 4.

(1415) Sponsabo le mi lu in genipitermim ; et spon-

pabo te m b in li Je ; ei sciiS quia ego l)omi..us. Ùtie,

11, 19,20.
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infidélité que commettrait une femme qui

abandonnerait son mari pour se donner a un

autre. Dieu nous regarde ayee la môme in-

dignation qu'un mari serait en droit de re-

garder sa femme dontil se verrait méprisé,

et qui n'aurait de l'amour que pour un
étranger. Celle infidélité que nous commet-
tons souille ['âme et la rend impure aux

yeux de Dieu. La saleté de l'âme, dit saint

Augustin, esl d'aimer quelque autre chose

que Dieu (1414), ou d'aimer avec Dieu quel-

que chose qu'on n'aime pas pour lui. De
même, dit encore saint Augustin, que l'or

est impur quand il se trouve mêlé avec un
autre métal, quelque précieux qu'il soit,

comme avec de l'argent, ainsi la charité,

qui est souvent comparée dans l'Écriture

sainte à de l'or pur, contracte quelque souil-

lure et quelque impureté quand elle se

trouve mêlée avec un amour étranger. Quel-

que légitime et quelque honnête que nous
paraisse celte affection , dès qu'elle n'est

point pour Dieu, dès qu'elle ne se rapporte

point à lui, elle souille l'âme, et la rend
moins agréable à Dieu.

Si tu veux donc aimer les choses créées,

ô âme Adèle, dit encore le même saint Au-
gustin, ou l'auteur du Traité de l'amour de

Dieu, aime-les -comme étant sujettes, aime-
les comme les servantes, aime-les comme
des arrhes que te laisse ton époux; aime-les

comme des présents que te fait ton ami,
comme des faveurs et des bienfaits de ton

Seigneur (1415). Mais souviens-toi toujours

de ce que tu lui dois : que tu ne dois point

aimer les choses pour elles-mêmes, mais
pour lui; que tu ne les dois pas aimer avec

lui, mais à cause de lui; que c'est lui que tu

dois aimer par elles, et que tu le dois aimer
au-dessus d'elles : tu ne les dois aimer que
comme des gages de l'amour de ton époux,
comme des présents d'un ami, comme des
bienfaits de ton Seigneur.

Si les corps te plaisent, ô mon âme, prends-
en donc un sujet de louer Dieu, et porte ton

amour vers cet admirable ouvrier qui les a

formés, de peur qu'en te plaisant seulement
en eux, et n'élevant point ta pensée vers leur

créateur, tu ne vicnr.es à lui déplaire toi-

même (14-16). Que si les âmes te plaisent,

aime-les seulement en Dieu, et entraine vers

lui avec toi toutes celles que tu pourras, et

leur dis : Voici celui-là seul que nous de-
vons aimer.

CONCLUSION.

Heureux donc qui vous aime , ô mon
Dieu, et qui aime ses amis en vous, et ses

ennemis pour l'amour de vous (1417), dit

enfin saint Augustin, qu'on peut appeler le

Père et le'docteur de l'amour de Dieu, qui a

fourni presque toute la matière à cette pré-

(I il S) Sardes animi an or quarunicunque rerum
p ;«ter Denm. De util, creden., c. 1.

(1-itri) Si isla d ligis, ni bllbjecta <lil'g<\ ut fun -

I • iil<a (litige, ni ar lia u sponsi, ni militera, ami i. u

l> nelioia Dumilii. Ibid., c. 1.

(1416) Sipiaie.it corpora, I> um ex illis Isa la, ci

in aruliem eoru u rctorq •• acoreu, ne in les qiia:

dicalion, et qui en fournira encore une»

grande partie à celles qui suivent. C'est,

messieurs, ce qui doit faire tout votre bon-
heur en celle vie, et qui en sera la consom-
mation en l'autre. Amen,

SERMON LUI.

SI H LE MÊME slji;t.

Dili^es Dominum Denm iiium ex U'io rorilp lao, el in

lola anima lua el m toia meule lua. [Uatilt., XXII )

i:\onui-.

Saint Grégoire Pape, parlant de la voca-

tion à l'état ecclésiastique , et du d;

que l'on court en s'introduisant de soi-même
dans la maison de Dieu, dit une parole fort

remarquable et qui vient fort bien au sujet

dont j'ai dessein de traiter aujourd'hui. « Il

arrive souvent, dit ce Père, qu'on entre
avec d'autant plus d'assurance dans les em-
plois de l'Eglise, qu'on se persuade facile-

ment qu'on n'a point d'autre désir ni d'aulre
vue que d'y servir Dieu fidèlement : et,

comme les dignités ecclésiastiques ont de
l'honneur et quelques commodités d'un côté,

et que de l'autre elles ont un poids, une
obligation, et une charge très-pesante, quel-
que léger mouvement de dévotion qu'on
aura senti fera croire qu'on n'entre dans
cette dignité que pour se charger de ce poids,
que pour s'acquitter de celte obligation, et

atin d'y servir Dieu fidèlement, lorsque effec-

tivement on ne prend cet emploi que pour
être revêtu de l'honneur qui l'accompagne et

que pour acquérir la commodité qui s'y r en-
contre. C'est ainsi qu'on se tiompe souvent
soi-même, parce que l'esprit obscurci par les

passions fait croire qu'il y a dans le fond du
cœur ce qui n'y est point du tout (1418). »

C'est ce qui arrive souvent à l'égard de l'a-

mour de Dieu. Que l'on interroge tous les

Chrétiens, et qu'on leur demande s'il n'est

pas vrai qu'ils aiment Dieu de tout leur cœur?
Sans faire attention sur leur vie, qui souvent
n'a rien de conforme à la sainteté du Dieu
qu'ils adorent, ils croient être en droit de
dire qu'ils l'aiment de tout leur cœur, parce
qu'ils se l'imaginent. Voilà comme on se

trompe aisément, parce que l'on prend quel-
ques pensées de l'esprit pour une véritable

affection du cœur; et parce qu'on sera ac-

coulumé à dire assez souvent qu'on aime
Dieu de tout son cœur, on se persuadera
aisément que cela est ainsi, et qu'on ne le

dirait pas s'il n'était véritable. Il faut donc
voir en quoi consiste proprement cet amour
de Dieu au sujet duquel on prend si souvent
le change. Il me semble qu'il •• en a de trois

sortes, ou, afin de parler plus jusle, que
l'amour de Dieu est comme partagé en trois

branches, l'amour appréciatif, l'amour effec-

tif, et l'amour affectif. L'appréciatif est un

t'bi placent tu ilispliceas. Conf., I. IV. cil.
(1 117) 1! alus i|iii aniat te, et ainictim in le, e: Li-

niii'iim propter le. Ibid., c. 9.

(1418) Sacpe s ; ''i de se :nens ipsa meniilnr, el lin-

l> l se de lioni) opère aiu.ite q;ioJ D"ii amat,. de

i iinliauteœ glona ton amare q;:od amai. rtutor.,

!. I, c. 9.
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amour d'estime, l'effectif d'opération, et l'af-

fectif de tendresse. Le premier a pour objet

le mérite de Dieu, le second sa gloire, et le

troisième son amabilité. Ces trois espaces

d'amour semblent être marquées dans le

grand commandement de l'amour de Dieu :

Vous aimerez le Seigneur voire Dieu de tout

voire cœur. Voilà la tendresse de l'amour,

c'est-à- lire l'amour affectif. Vous Vaimerez
de toutes vos forces : voilà|l'amour d'opéra-

tion, c'est-à-dire l'amour effectif. Vous Vai-

merez enfin de tout votre esprit : voilà l'amour

d'estime, c'est-à-dire l'amour appréciatif. Ce
sont, messieurs, les trois amours que nous
devons avoir pour Dieu : amour apprécia-

tif, amour effectif, amour affectif. Trois obli-

gations dont l'homme doit tâcher de s'ac-

quitter envers son Dieu, trois devoirs que la

créature doit rendre à son Créateur. Ce se-

ront aussi les trois parties de ce discours.

Ave, Maria.
Dessein du sermon.

1" Point. L'amour appréciatif. — Ce que c'est que
cet amour.— Il n'y a rien de sembl ble à Pieu. —
Cependant on le perd pour peu de choses.

H* Point. L'amour elfeclif. — C'est par les efleis

que l'on connaît si on aime Pieu. — On fait lant

de choses pour l'amour du monde, — Et si p u
pour l'amour de P. eu. — L'observation des com-
mandements e.-l la vraie marque de l'amour de
Pieu. — Il n'est jamais oisif. — Autres marques
pour juger si l'on aime Pieu.

III" Point. L'amour affectif. — Il n'y rien de si doux.
— Il faut l'avoir éprouvé pour Iî comprendre.
— Quand et combien on estobligi d'aimer Pim.
— C'est un grand bonheur délie capable d'aimer
Pieu. — Conclusion.

PREMIER POINT.

L'amour appréciatif.

L'amour appréciatif est, à proprement
parler, un amour par lequel de deux cho-
ses qui sont proposées l'on préfère l'une

à l'autre, on en fait plus d'état, et on est

disposé à faire et à souffrir davantage pour
son sujet. C'est cet amour d'estime et de
préférence que Dieu demande particulière-

ment de nous. Nous devons l'estimer, non
pas autant qu'il vaut, car cela est impossi-
ble, mais autant que nous en sommes ca-
pables. Nous devons le préférer universelle-
ment à toutes les choses du monde, et lui

garder autant que nous le pouvons son prix
et sa valeur (14-19), dit Guillaume, évoque
de Paris. Il y a des amours qui ne sont pas
moins hérétiques que des créances. Une
créance est héréliquequand elle partage la foi.

Elle croit une partie de ce que croit l'ligliso,

mais elle no croit pas l'aulro. Il y a de même
des amours hérétiques qui préfèrent Dieu à

quelque chose, mais non pas à toutes, qui
choisissent ce qu'ils lui soumettront, sans
dessein de lui garder sa valeur en toutes
choses et de le préférer à tout ce qui est

créé. Charitas serval, etc. Afin que l'amour

appréciatif que nous devons avoir pour
Dieu soit véritable et sincère, il doit être
catholique : il doit s'étendre sur toutes cho-
ses, il faut qu'il n'y ait rien sur la terre que
nous fassions seulement entrer en compa-
raison avec lui.

Aimer Dieu de cette sorte, c'est le préfé-
rer à toutes les choses du monde; c'est être
dans une disposition sincère de lui plaire en
tout, et de ne lui déplaire volontairement eu
quoi que ce soit. Aimer Dieu de cet amour
de préférence, c'est être prêt à perdre plutôt
ses biens, son honneur, et sa vie même,
que de violer le moindre de ses comman-
dements; c'est n'estimer rien de plus que
Dieu. Rien davantage, aimer Dieu comme il

faut, c'est non-seulement ne lui préféra1

quoi que ce soit dans notre estime, mais
encore ne lui rien comparer, quoique de
bien loin : ce qui est exprimé par ces paro-
les : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de
tout votre esprit (1420). De tout votre esprit,

c'est-à-diro en sorte qu'il ait toute voue
estime, et qu'il ne vous en reste plus pour
toutes les autres choses.

Cela est encore expliqué plus clairement
par ces autres paroles : Vous aimerez Dieu
de tout votre cœur (1421), c'est-à-dire d'un
cœur qui ne soit point divisé, ni sujet à
cette malédiction dont parle le prophète
Osée : Leur cœur est divisé, c'est pourquoi
ils périront (1422); ni à celle dont le Saint-
Esprit frappe les cœurs doubles, c'esl-à-dire

qui ont deux cœurs, l'un pour Dieu, l'aulro

pour le monde (1423). Il faut donc que le

cœur soit pleinement à Dieu, qu'il ne soit

point partagé entre Dieu et les créatures,'

à

cause que tout l'amour de notre cœur élant
dû à Dieu seul , comme je l'ai fait voir dans
le discours précédent, c'est lui dérober tout

ce qu'on lui ôte pour le donner à d'autres.

C'est donc se flatter, ou plutôt vouloir se
tromper soi-même, que de vouloir user do
certains ménagements pour ne pas rebuter
les gens, dit-on, ou pour éviter la singula-
rité, et faire comme les autres : puisque
tous ces faux adoucissements de la morale
de l'Evangile ne sont qu'un véritable par-
tage entre Dieu et le monde, que c'est avoir
un cœur pour Dieu et un cœur pour le

monde. Car enfin Dieu ne reçoit point ces

mélanges, et il ne peut souffrir qu'on ne lui

donne qu'une partie de soi-même, qu'on ne
le préfère pas absolument à tout, et qu'on
ne le cherche pas avec une plénitude do
cœur qui soit sans réserve.

Disons encore que, si aimer Dieu comme
l'on doit, c'est le chercher uniquement,
s'attacher à lui , se reposer en lui pour lui-

même, et ne rien chercher, ne rien désirer,

ne s'attacher à rien , ne prendre plaisir à

rien qu'autant qu'il est conforme à sa vo-
lonté

,
qu'il peut être rapporté à sa gloire ,

qu'il est utile à notre salut, à celui du pro-

ton.

(Ul9) Charii a» serval dileclo valorem sunm.
(14-20) 1), liges Dominum Dcuin luuuiin ouiiii merle

(1421) E\ lo o corde.

(1122) Pivisum est cor corum, mine intei ihuni.

X, i.

(1 123) Vae duplici corde \0sce, Il , 1 i.
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chain; au bien de l'Eglise : si cola , dis-je,

esl véritable, comme il l'est sans doute, cer-

tainement le nombre de «eux qui aiment
Dieu est beaucoup moindre qu'on ne pense.

C'est en quoi l'aveuglement de l'esprit

humain , ou plulùt le dérèglement de son

Cœur, paraît dans toute son étendue, je veux
dire eu cette injuste préférence de tant de

choses à Dieu. Car enfin, s'il se trouvait

quelqu'un qui fit plus d'état de l'argent que
de l'or, il [tasserait, dit saint Augustin, pour
un insensé dans l'esprit de tout le monde.
Vous estimez l'or plus que Dieu, et personne

n'y trouve rien à redire. Quel épouvantable
aveuglement ! Et quoi ? l'or est-il plus en
comparaison de l'argent que Dieu eu com-
paraison de l'or? Celui-là néanmoins passera

pour un fou qui préférera l'argent à l'or, et

celui-là sera sage qui préférera un peu d'or

au créateur du ciel et de la terre.

Saint Michel voyant que les anges préva-

ricateurs se révoltaient con'.re Dieu , et que
les autres étaient en danger de les suivre,

que l'ail-il pour combattre les uns et pour
arrêter les autres? Il s'en va comme un gé-

néral d'armée , de rang en rang , d'ordre en
ordre , de hiérarchie en hiérarchie, avec ces

paroles de lumière et de feu à la bouche :

Quis ut Deus? Qui de nous osera comparer
ou soi-même , ou quelque autre chose à

Dieu ? Quis ut Deus'/ Je voudrais pouvoir
imiter ce premier des anges , aller de
royaume en royaume, de piovince en
province, de vil le en ville, de maison en
maison, et d'une voix forte et puissante de-
mander à tous ceux qui se présenteraient à

moi : Quis ut Dcus? Qu'y a-t-il, et peut-il y
avoir au monde de semblable à Dieu? qu'y
a-t-il qui mérite notre notre estime et notre
amour comme Dieu ? Quis ut Deus ? Vains
honneurs de la terre, fausses richesses que
le monde présente, plaisirs apparents, déli-

ces trompeuses
, qu'avez-vous, je ne dis pas

de comparable , mais qui approche tant soit

peu des délices toutes pures , des plaisirs

solides, et des véritables douceurs que l'on

goûle en Dieu? Quis ut Deus? Voluptés de
bête, plaisirs brutaux, seriez-vous bien assez
impudents, quand vous dureriez une éter-

nité tout entière, pour vous comparer au
plaisir d'un seul moment que l'on éprouve
en Dieu ? Les coffres de tous les princes du
monde, la terre avec toutes ses mines d'or
et d'argent , la nier avec toutes ses perles,
oseraient-ils se vanter d'enfermer autant de
richesses qu'il s'en trouve en la possession
de Dieu? Quis ut Deus? Non, il n'y arien
au ciel ni en la terre, ni parmi les anges, ni
parmi les hommes , de semblable à Dieu.
Quelques biens et quelques avantages qui se
trouvent dans la créature, il n'y eu aura ja-
mais tant que dans le Créateur. Celui qui a

fait toutes choses est meilleur (pie toutes
choses, celui qui a fait les choses fortes est

plus fort, et celui qui a fait les choses gran-
i plus grand, dit saint Augustin (l'*2k),

et par conséquent il faut le préférer à toutes
les choses du monde.
Combien y a-l-il de Chrétiens qui aient

le courage de faire pour Dieu ce que Démé-
trius, philosophe stoïcien , lit autrefois par
une fausse générosité de sa secte? Il faisait

une profession publique de pauvreté et do
mépriser toutes les richesses du monde.
L'empereur Caligula, voulant le tenter, et

éprouver si les effets répondraient à ses

paroles, lui envoya une somme d'argent fort

considérable. Ce philosophe la refusa géné-
reusement, et dit ensuite à ses amis, qui lui

en parlaient : « Vraiment l'empereura bonne
grâce d'avoir voulu m'éhranler par si peu
de chose. S'il avait dessein de me tenter, et

d'éprouver si je suis ferme dans la profes-
sion de pauvreté que j'ai embrassée, il ne
devait m'offrîr rien moins que tout son em-
pire (1425). » Quand le démon vous lente
de quitter Dieu, de renoncer à son amour,
de donner votre cœur à un autre , il devrait

vous offrir, je ne dis pas tous les trésors de
"a [erre, je ne dis pas tous les empires du
monde, je ne dis pas lout le ciel et toute la

terre, mais un autre Dieu , s'il le pouvait,
qui valût ce que vous quitteriez.

Mais il n'est pas besoin de si grandes cho-
ses pour vous avoir, il n'est pas nécessaire
d'employer pour cela de grands .trésors : il

ne faut qu'un intérêt assez léger pour vous
faire quitter Dieu. Oui, Seigneur, j'ai honle
de le dire, quand une fois l'intérêt combat
contre vous, l'on vous considère si peu, que
l'on vous préfère les moindres choses.
Amour de préférence , que lu condamneras
de grands chez qui toutes les considérations
cessent quand il s'agit d'avoir de quoi sou
tenir l'éclat ! Amour de préférence, que tu

condamneras de gens de palais dans la ba-
lance desquels dix pistoles pèsent plus que
l'amour de Dieu et de la.justice ! Amour de
préférence, que lu condamneras de mar-
chands parini lesquels un écu gagné eu
trompant ou en jurant faussement a bien

plus de pouvoir que la bonne foi el la cons-

cience ! Enfin, mon Dieu, quand il y va de
l'intérêt, je n'oserais hasarder de vous met-
tre en comparaison avec un seul moiceau de
pain, car il remporterait sur vous , connue
vous l'avez dit vous-même par voire pro-
phète : Ils m'outrageraient pour un peu
Û'orge et pour un morceau de pain l'ulli .

C'est que la pluiarl des Chrétiens font leur

Dieu de l'intérêt, et que pour le conserver
ils lui sacrifient tout. J'aime mieux néan-
moins croire que vous ne serez pas de ce

nombre, et que vous préférerez Dieu à tous

les intérêts de la terre. C'est le premier
amour que vous lui devez, qui s'appelle

amour appréciatif ou de préférence, dont il

faut donner des preuves p..r les effets, el

(1424) Qui fccil omnia melior est omnibus, q i (U2B) Si ten'are me constitue! al, toto illi fui <\-

f.ivlia furliur est, qui magna major est. In l'sal. periendus impeno.
aXXJX. (\ ;-2(i) El Violai) llil m^propie.r p'gilli;:!) bOI

fr t'inen panis. Eteck., Mil, l'J.
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c'est ce qui s'appelle amour effectif, qui va

faire le sujet fie la seconde partie.

SECOND POINT.

L'amour effectif.

Ce n'est pas seulement l'amour de Dieu,

mais encore l'amour des créatures, qui est

extrêmement agissant. Il est essentiel à cetle

passion de faire agir avec d'autant plus ou

moins de violence, qu'elle est plus ou moins

forte dans l'âme. Car, comme a remarqué

saint Augustin , l'amour n'est pas une

qualité stérile et inutile, elle se fait paraître

au dehors, elle est le principe de tous les

mouvements et de toutes les actions de

l'homme. L'amour de Dieu, qui est la charité,

et l'amour du monde, qui est la cupidité,

ont cela de commun, qu'ils donnent des for-

ces pour agir, l'un pour le ciel, l'autre pour

la terre.

C'est par là que vous jugerez si vous ai-

mez Dieu, en voyant si vous failes pour lui

ce que ceux qui aiment le monde font pour

en jouir. 11 n'est pas nécessaire d'employer

ni les raisonnements ni les autorités des

saints Pères dans une matière qui est claire

d'elle-même et qu'une expérience sensible

fait toucher au doigt. Que ne fait et que ne

souffre point un homme qui aime l'argent

pour en avoir? 11 travaille depuis le matin

jusqu'au soir avec application et avec plai-

sir. 11 ne se plaint point qu'on lui rompe la

tète lorsque plusieurs personnes s'adressent

en môme temps à lui, ou pour acheter s'il

est marchand, ou pour le consulter s'il est

homme de palais. Il souffre le jeûne sans

avoir mal ni à la tête ni à l'estomac quand
il est nécessaire de passer une grande par-
lie de la journée sans manger, afin de tra-

vailler à une affaire où il y a quelque chose
à gagner : il interrompt sans peine les heu-
res de ses repas et de son repos lorsqu'il y
a quelque profit à faire. Bien davantage, il

ne fait aucune difficulté d'exposer sa vie h

mille dangers, ou sur la mer au milieu des

tempêtes et des pirates, ou sur la terre dans
un chemin infesté de voleurs. Il n'y a ni

saisons de l'hiver, ni mauvais chemins, ni

temps fâcheux qui l'arrêtent quand il s'agit

d'acquérir du bien. En un mot, il n'y a rien

qu'il ne fasse, et rien qu'il ne souffre pour
de l'argent. Pourquoi? C'est qu'il l'aime.

Si vous faites la même chose pour Dieu, il

n'y a pas de doute que vous l'aimez. Voyez
icque fait ou plutôt ce que ne fait pas un
homme qui aime la gloire et la grandeur du
monde. Si, pour venir à bout de son dessein,

il a besoin de la faveur d'un grand, combien
fait-il d'actions basses et indignes pour l'ob-

tenir! Il s'abaisse devant un laquais afin de
pouvoir parler à son maître, il flatte lâebe-

ment les moindres domestiques, il mendie
avec lâcheté les bonnes grâces de tous ceux

(1427) Qnibw boe sordibus rmil ul fnlg-al? Qnos
arroganiiom faélus priai pertulii, quas superbaa Io-

ns m.tulinus «aluUlorobsecir.'

qui peuvent l'aider dans ses poursuites ; et,

comme dit excellemment saint Cyprien,
avec combien de bassesses achète-t-il ce qui
semble avoir un peu d'éclat I Combien faut-
il qu'il essuie auparavant de rebuts fâcheux 1

qu'il passe de matinées à une porte où l'on
ne pense pas seulement à lui (1427) I C'est
pourquoi on dit ordinairement d'un ambi-
tieux : Totus jacet, totus tumet. Rien n'est
plus bas que sa conduite, rien n'est plus haut
que son orgueil. Si vous voulez bien dans
les rencontres souffrir de semblables humi-
liations pour Dieu, on ne peut pas douler
que vous ne l'aimiez. Vous savez assez, sans
que je m'y arrête, ce que fait "un jeune
homme pour une fille qu'il aime : il n'oublie
rien de ce qu'il croit pouvoir lui plaire, et
il évite avec un très-grand soin tout ce qu'il

craint ne lui être pas agréable.
Que dites-vous à cela , messieurs , et

quelle est votre disposition à l'égard de
Dieu? L'aimez- vous bien sincèrement? que
répnndez-vous à cetle demande? Vous dites
sans doute que vous l'aimez, et de tout
votre cœur. Cela est bien : mais quelle mar-
que en donnez-vous? Saint Grégoire en
rapporte une infaillible, et qui ne saurait
tromper. La preuve assurée de l'amour, ce
ne sont pas les paroles, mais les œu-
vres (1428). Pour bien connaître si vous ai-

mez, il ne faut pas avoir égard à ce que vous
dites, mais à ce que vous faites. Les paroles
sont, le langage de l'esprit, les œuvres sont
le langage du cœur. La langue sert à l'un
pour découvrir ses pensées ; les mains, c'est-

à-dire, les actions, servent à l'autre pour dé-
couvrir ses mouvements. Il faut voir agir un
homme et non-seulement l'entendre parler,

pour reconnaîlre la disposition de son cœur.
Et après cela comment osez-vous dire que
vous aimez Dieu en comparant ce que vous
failes pour lui avec ce que vous faites pour
le monde? Vous endurez tant de peines et

de travaux, vous le savez, pour acquérir
quelque bien temporel, et qui ne voudiiez
pas souffrir la moindre incommodité pour
observer un jeûne ou faire qucîqu'autre
chose dans laquelle il s'agît de la gloire de
Dieu ; vous qui faites cent bassesses et cent
indignités afin de venir à bout de vos des-
seins, et qui croiriez votre honneur intéressé
si vous alliez Irouver celui avec lequel vous
vivez en inimitié; vous qui ne voudriez pas
faire la moindre chose que vous sauriez dé-
plaire à une beauté que vous idolâtrez, et
qui en faites tant que vous savez déplaire
extrêmement à Dieu : ah ! si vous osez dire
que vous connaissez Dieu, c'est-à-dire que
vous l'aimez en vivant de la sorte, saint Jean
vous dit que vous êtes un menteur (1429).
En effet, si celui-là est un menteur qui dit
une chose et oui en pense une autre, que
sera celui qui dit une chose et qui fait tout
le contraire? Ainsi, si vous dites que vous

(I'i28) Prohatio .iilectionis exl.iliil o CM operjg.

in Ëvatig., hom. .">().

(1429. Qui dicit se nosce e»im,o' mandata c/i$

iiou CUStOdit mcndux est. Joun., 11, i.
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aimez Dieu en vivant comme vous faites, ne

trouvez pas mauvais que saint Jean vous
dise que vous Êtes un menteur, ou plutôt

ce sont vos actions mêmes qui vous donnent
le démenti.
Le Fils île Dieu lui-même donne pour

preuve qu'on l'aime, l'observation de ses

commandements. Siquelqu'un m'aime comme
il doit, il ne se contentera pas de me le dire,

et d'exprimer sa disposition par des paroles

tè'ndres et affectueuses durant la ferveur
• l'une dévotion passagère, niais il observera

fidèlement toutes mes volontés (1430) ; et

deux versets auparavant : Qui est celui-là

qui m'aime véritablement (H31)? Est-ce
cette personne dévole qui est toute fondue,
pour.ainsi parler, en dévotion, qui mêlait
milles belles protestations de ne vouloir
jamais aimer que moi, et qui avec cela ne
veut point se réconcilier avec sa parente ?

Nullement. Est-ce cet autre qui me dit plu-
sieurs lois le jour à de certaines heures mar-
quées qu'il m'aime de tout son cœur, mais
qui ne restitue point le bien qui ne lui ap-
partient pas? Point'dutout. Est-ce cettefemme
qui entend tous les joins trois ou quatre
îuesses, qui communie deux fois la semaine,
et ensuite quand elle est retournée à la mai-
son, est insupportable à son mari et à ses

domestiques, ou, ce qui est encore pis, qui
ne veille point sur ses enfants, sur ses servi-

teurs, et sur ce qui se passe dans sa maison?
Rien moins que cela. Qui est-ce donc qui
aime Dieu? Celui qui observe les com-
mandements. Voilà la véritable marque de
l'amour de Dieu, sans laquelle toutes les

autres sont trompeuses et sujettes à l'illu-

sion.

Non, messieurs, un amour de Dieu, faible,

lûche, oisif, et qui ne produit rien, n'est pas
un véritable amour, dit Cassien; et saint

Grégoire : L'amour de Dieu n'est jamais
oisif; partout où il est il produit de grandes
choses, et quand il ne produit rien, c'est

une marque infaillible qu'il n'y en a point
(14-32). Si l'on ne jette point de semence en
terre, elle ne produira rien. L'air et l'eau

demeurent dans une oisiveté perpétuelle,
mais le feu n'est jamais sans action, il lui

faut toujours de la matière pour entretenir
son activité, autrement il s'éteindra. L'a-

mour est semblable au feu, il ne peut de-
meurer sans rien produire (1433). 11 lui faut

toujours quelque sujet sur lequel il puisse
agir. Comme l'amour que Dieu a pour nous
n'est pas oisif, mais toujours agissant, qu'il

nous comble de mille bienfaits, l'amour que
nous avons pour lui doit porter le même
caractère, et lui rendre tous les services dont
nous sommes capables. L'amour fait do
grandes choses, et il les estime petites; il

en fait un grand nombre, et il croit n'avoir

(1450) Si (|nis dit git me s rmonem meum serva-
bii. Joau., .ViV, -J">.

(1431) Qui habet mandata m. a, ci serval ta, il'e

esi 'I'" a I -;ii m . Il'i L, 21.

(1432) IN s» il I' liin diletlio, in BCtione Iota est.

Nituqiixin t'<i amor Dei otiusus ; operatur enira

"i yna si est; m vero operari icnuii, amor non est.

rien fait : il agit durant un fort longtemps,
et il l'estime fort court 1434 . Enfin prati-
quons ce à quoi nous exhorte le disciple de
l'amour, savoir, que notre amour pour Dieu
ne consiste pas seulement en des discours
et en de belles paroles, en des expressions
fort dévotes. IJi un mot, n'aimons ;,ùs de
paroles, ni de la langue, mais par centres tt

en vérité (1435).

Donnons encore familièrement et en peu
de mots une preuve facile et infaillible pour
bien discerner si nous aimons véritablement
Dieu. 1° A-t-on jamais vu quelqu'un olfen-
ser de gatté de cœur son ami ? et s il le

faisait ne dirait-on pas qu'il veut rompre
avec lui? 2" N'est-on pas bien aise de s'en-
tretenir avec une personne qu'on aime? 3*

De parler de lui, d'entendre parler de lui ?

11 est facile de faire l'application de ces
choses à Dieu pour juger si on l'aime effec-
tivement; ainsi je ne m'y arrête pas. Il

demeure donc constant que les effets sont
la marque la plus assurée de l'amour de
Dieu , c'est ce qui s'appelle l'amour ef-

fectif. Mais, afin que cet amour ait toute sa

perfection, il faut qu'il soit accompagné
d'affections tendres. C'est ce qui s'appelle
amour affectif, etc.

TROISIÈME POINT.

L'amour affectif.

L'amour affectif est proprement l'amour
dont les bienheureux sont saintement eni-
vrés dans le ciel, l'amour qui convient à ce
séjour de félicité. Il n'y a pas, à parler en
rigueur, d'amour appréciatif ou de préfé-

rence, car il ne s'y présente rien que l'on

puisse avoir la moindre pensée de préférer

à Dieu. Il n'y a pas non plus, à parler pro-
prement, d'amour effectif; car enfin il n'y a

pas d'autres effets ni d'autre exercice dans
le ciel que d'aimer Dieu, et l'aimer de toute

l'étendue de son affection, de toute la ca-
pacité de son cœur. C'est là ce qui fait

tout le bonheur du ciel , et c'est aussi ce

qui doit faire tout le bonheur de la terre.

Et certes, quand il n'y aurait pas d'autre

motif pour nous porter à l'amour de Dieu
que la douceur qui s'y rencontre, il serait

plus que suffisant, puisqu'il n'y a rien au
monde de si doux et de ^.i agréable que
ces tendresses et ces élans d'amour vers
Dieu. Il est vrai qu'en toutes sortes de cho-
ses c'est le plaisir qui fait agir, c'est la mai-
tresse roue qui fait remuer toutes les autres,

et le premier mobile qui donne le mouve-
ment à toutes r.os affections. Néanmoins cela

ne se remontre jamais si bien que dans
l'amour. Il ne se porte jamais vers un objet

qui ne lui est pas agréable: et, comme il

est impossible de vivre sans aimer quelque

In Jonn., Itom. ÔQ.

(\ 133) Dilectto vacarenon po'e-'. In Psal. XXXI.

I

!>r>i) Ain ii- operatur magna, etreputal para;
op ia tir iin.lt , ci repu.:.! paupa; operatur il u el

i. puiai lu.>M'. i n< mas, O/wisr. et).

(1435) V n dilîgamus verbo neqoe liugus, sed

opère cl vui aie. 1 Juan., III, 18.
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chose, il est de même impossible d'aimer

quelque chose sans y trouver de plaisir. 11

ne faut pas que les âmes charnelles vien-

nent ici souiller par l'impureté de leurs

pensées la pureté de l'amour dont je parle.

Comme Dieu est le seul qui mérite d'ôtre

aimé, c'est aussi en lui seul qu'on trouve un
véritable plaisir.

Il est vrai que pour approuver et même
pour comprendre ce que je dis il faut en

avoir fait l'expérience. Car, comme dit le

prophète, il est nécessaire de goûter Dieu

pour savoir combien il est doux (1436) : à

moins de faire cette épreuve, on ne pourra

jamais s'imaginer combien il est agréable.

Il faut aimer, dit saint Augustin, pour com-
prendre ce que je dis. Mais si je parle à un
homme froid et languissant, il ne m'entend
point (1437). Vantez l'éclat de la lumière du
soleil à un aveugle, il ne pourra jamais se la

figurer. Parlez de la douceur du sucre à celui

qui n'en aura jamais goûté, il ne saura ce

que vous lui dites. Entretenez un sourd de

l'harmonie d'une excellente musique, il ne
vous entendra pas. Prêchez la douceur de
l'amour de Dieu à une âme toute de chair,

elle n'en sera pas capable. Néanmoins la

lumière n'en est pas moins éclatante , le

sucre n'en est pas moins doux, la rausi-

moins agréable à moins charmante, ni Dieu
que n'en est pas l'âme qui le goûte.

Une âme qui a une fois bien goûié Dieu
ne peut plus goûter aucune chose de la

terre; elle soupire sans cesse vers l'objet de
son amour, auquel elle désire d'être insépa-

rablement unie. Elle souhaite la dissolution

de sa chair, qui retarde l'accomplissement
de ses désirs; et la vie présente, qui est

aimée de tous les autres, lui est tellement
<i charge, qu'elle dit avec le prophète : Etant
•éloignée de Dieu, je ne peux recevoir aucune
consolation (1438) ; je ne peux goûter aucune
joie dans cet exil ; et le seul soulagement
que je trouve à ma langueur est dépenser à

Dieu, et à celte heure bienheureuse à la-

quelle je paraîtrai devant salace. C'était la

disposition du grand Apôtre, qui ne désirait

rien au monde avec plus de passion que
d'être détaché des liens du corps qui le re-

tenaient, pour être uni à son Dieu, l'unique
objet de son amour. C'était pour lui une
mort continuelle que d'en être séparé par
un moment; et, si la même charité qui le

faisait languir pour Dieu n'eût modéré la

violence de ses flammes en le faisant con-
sentir de demeurer encore quelque temps
sur la terre pour le salut des prédestines,

il serait mort de douleur de ne pas mourir
assez tôt. C'était la disposition du saint roi

David, qui se compare lui-même à un cerf

altéré poursuivi par des chasseurs, qui dé-
siro avec ardeur des eaux pour se rafraî-

chir. C'est de la même manière qu'il pro-
teste que son âme est altérée de Dieu comme
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d'une fontaine vivante; que son pèlerinage
lui était ennuyeux , et qu'il n'avait qu'un
seul désir au monde, qui était de demeurer
dans la maison du Seigneur tous les jours
de sa vie. C'étaient aussi les mêmes senti-

ments de saint Augustin, que nous voyons
souvent paraître sur ce théâtre de l'amour
de Dieu. Ayant enfin ouvert les yeux à la

vérité après tant d'égarements, et son cœur
à Dieu après le lui avoir fermé durant
longtemps, il disait de lui-même : « Tout ce
qui se passait dans le siècle me déplaisait,

toutes les affaires des enfants des hommes,
qui leur paraissent si sérieuses et si impor-
tantes, me semblaient une pure niaiserie et

des occupations d'enfants, 5 cause de cette

grande et inexprimable douceur que vous
m'aviez fait goûter dans vous-même (1439).»

Il suit de ce qui a été dit jusqu'ici avec
combien peu de raison on demande quel-
quefois jusqu'à quel degré, en quel temps,
et en quelles rencontres on est obligé d'aimer
Dieu pour satisfaire au commandement qu'il

nous en fait. Afin de juger du peu de solidité

qu'il y a dans cette demande, je n'ai qu'à
vous demander à vous-même combien, en
quel temps et en quelles rencontres un en-
i'3nt est obligé d'aimer son père, et une
femme son mari. Il n'y a personne de bon
sens qui ne réponde qu'un enfant est obligé
d'aimer son père, et une femme son mari,
tous les moments de leur vie : non pas qu'ils
soient obligés de produire continuellement
des actes d'amour envers eux et de leur dire
à tous moments qu'ils les aiment; mais ils

sont obligés d'avoir dans le cœur une véri-
table affection et une certaine disposition
dans l'âme qui les porte à faire tout ce qu'ils
savent leur être agréable. C'est ainsi que
Dieu veut que nous l'aimions , mais d'une
manière plus noble, plus élevée, et plus
étendue, en sorte qu'il y ait dans le fond do
l'âme une forte disposition et une inclination
puissante qui nous porte à le servir et à le

préférer à tout. C'est ainsi que nous satis-
ferons au plus important de tous les com-
mandements qu'il nous a faits , et non pas
en produisant simplement de temps en
temps des actes d'amour de Dieu, qui ne
lui sont agréables qu'autant qu'ils s accor-
dent avec la disposition de l'âme, qu'il pré-
fère à toutes choses.

Car, pour continuer la comparaison que
j'ai commencée, n'cst-il pas vrai qu'un mari
aurait grande raison de croire qu'il n'est
pas aimé de sa femme, quelque protestation
qu'elle lui fît du contraire, s'il remarquait
dans sa conduite qu'elle ne fait rien de ce
qu'il lui commande et qu'elle sait lui être
agréable? Au contraire n'aurail-il pas raison
de croire qu'il en est aimé, quand même
elle ne lui aurait jamais fait aucune protes-
tation d'amitié, s'il remarquait qu'elle se
porte avec joie à le servir , à lui obéir, et à

(U3G) Guslalc et \iilnie quoniam suavis e;tDo-
minus. Ps. XXXIII.

(4437) Da aniauiem, et sentit qnod dico. Si fri-

gido In ,nor, l.oscit qukl loqoor. In Joan. lr..cl. *ïti.

Oh vi 1 1 r.s s xr.m'.s. XXXI.

(1438) Renuil consolai i anima nie.i. /'.s. LXXVf,3,
i i ir.'ii Diaplicebal mihi qmd |uid a^ tatur in .-a:-

eu o pra Diuliiiud.ne tuaviiaiii tua?. Goo/int.
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so conformer à ses volontés, qu'elle s'efforce

de lui plu ire en toutes choses; qu'elle n'est

touchée que de ses intérêts, et qu'elle res-

sent plus virement les afflictions qui lui

arrivent que les siennes propres; qu'elle

ne trouve de plaisirs (pie dans sa présence,
ei de pe'iie qu'à s'en voir éloignée; quelle
ne craint rien tant ([in; de blesser en la moin-
dre chose la pureté de l'amour qu'elle a pour
lui; et qu'enfin il remarque dans son cœur
une certaine disposition qui la porterait à

donner avec joie sa vie , si l'occasion s'en

présentait, pour conserver la sienne?
Afin donc de finir cette prédication par où

j'ai commencé la précédente , bien loin de
regarder le commandement d'aimer Dieu
comme quelque chose de fâcheux cl de dif-

ficile , ne devons - nous pas, au contraire,

nous estimer heureux qu'il veuille bien

nous le permettre? El effet, messieurs,
quel bonl.eur inestimable pour nous, et qui
le pourrait jamais assez comprendre, d'avoir

un cœur capable d'aimer Dieu ! Mais quel

effroyable malheur de ne pas employer tous

les mouvements de son cœur à j'ai mer !

Quel malheur d'occuper à tics bagatelles un
cœur qui peut aimer Dieu , et qui ne de-
vrait jamais s'occuper à aimer autre chose !

Pauvres damnés qui gémissez, et qui gémirez
éternellement dans ces feux et ces flammes de
l'enfer; Ames infortunées qui êtes séparées
pour jamais de la vue et de la possession de
votre Dieu, ah! que voire malheur est à

plaindre, et votre sort déplorable! Ce n'est

pas tant néanmoins pour les flammes dévo-
rantes dont vous êtes environnées, non pas

tant pour ces lits de feu et de soufre où vous
êtes étendues; non pas pour une infinité

d'autres supplices, cl que je ne puis dire,

et que je ne puis comprendre; mais seule-

ment parce que vous ne pouvez pas aimer
votre Dieu ! Et vous, messieurs, votre mal-

heur n'est guère moindre, si, pouvant ai-

mer Dieu, vous laissez celle puissance inu-

tile et sans effet. Ah ! que ce mal ne vous
arrive pas, et, afin de le prévenir, répandez-
vous souvent en des acies animés d'amour
vers cet objet si aimable , mais qui soient

des flammes qui s'exhalent de la fournaise
de voire cœur tout embrasé d'amour.

COSCH MON.

Seigneur, je vous offre les cœurs de cou

v

qui composent celte assemblée. Je vous of-

fre tout leur amour, qu'ils veulenl désormais
n'être que pour vous seul. Je pense qu'il n'y

a personne qui ::'.'. consente et qui ne joigne

soucœuràma voix. Non , jene veux plus ai-

mer que mon Dieu
;
je veux que ce soit lui

qui occupe tout mon cœur, qui le possède
tout enlier, et qui en soit le maître absolu.

(1-UO) De ra'ero nemo mihi moldslussil. Galat.,

VI, 17.

(1441) Egô enitn slifpnata Donrini moi in corde

meo porlo. lbid.

(1442) Quid m lu est in cœlft, cl le quiJ Volni

super lei nun ' Dews cordjs mei et pars mm, Dcus in

N ernum. Pa. I.WII, ~2'6, 27.

(1443) Amor qui tourner ardts cl nanquain ~ex-

Monde, ne m'importune plus avec tes ri-
chesses trompeuses , tes vains honneurs et
tes feux plaisirs (1440 . Mon cœur est percé
de l'amour de mon Dieu [1441), je ne sou-
pire qulaprès lui, il est ma seule espérance,
l'unique objel de mes désirs, et le seul bien
que je souhaite. Qu'y a-t-il au ciel ou sur lu
terre que je désire, tmon ruas, ô mon Dieu !

Lieu de mon cœur , Dieu de mon mue , mon
amour, mon partage (1442), mou héritage et
mon loutl Oui me donnera que je vous
aune sans interruption , que mon cœur
comme un trait enflammé se porte inces-
samment vers vous? Hé! qui me donnera
que tous les mouvements de mon cœur soient
autant d'actes d'amour, que je ne vive que
d'amour, que je ne respire que l'amour de
mon Dieu? O mon Dieu, quiètes tout mon
amour, échauffez-moi , embrasez-moi, con-
sumez-moi! Que je vous trouve, le désir de
mon cœur; que je vous trouve, l'amour de
mon âme, que je vous trouve, et (pue je no
vous perde jamais (1443). Heureuses Ames

,

âmes fortunées, qui dans le ciel êtes ton-
jours uniquement occupées à aimer votre
Dieu, <jue Ja nécessité est douce qui m; vous
laisse pas la liberté de vous détourner de
cet objet! Jusqu'à quand vivrai -je sur la

terre, où Dieu est si peu aimé? Jusqu'à
quand serai-je toujours dans celle malheu-
reuse incertitude si j'ai cet amour, et dans
un danger continuel de le perdre? Quand
est-ce que je posséderai cet heureux sort

donner souverainement mon Dieu, et de
n'en pouvoir jamais être séparé .' .-

gneur, écoulez le désir de mou cœur, en-
tendez les soupirs de mon âme. Un eerfqui
est poursuivi des chasseurs ne désire pas
avec plus d'ardeur une fontaine pour se ra-
fraîchir que mou âme vous désire, ù mon
Dieu ! Mon âme esl tout altérée de celle soif

brûlante. Quand ce bienheureux temps, cet
heureux jour sera-l-il arrivé, auquel je pa-
raîtrai devant mon D.eu [IV*Ï) pour le voir,
et pour lui déclarer mon amour? En atten-
dant je conjure le ciel et la terre, les an-
ges et les hommes, loules les créatures, et

particulièrement les bienheureux, de sun-
j -lot r à mon défaut. Oui, mon Dieu, je vous
offre toute ma vie pour vous aimer, que je
(esse de vivre plutôt que de cesser de \ous
aimer. Je VOUS offre toutes les puissances de
mon âme et toutes les partiesdemon corps. Je
( onsacrema langue à votre honneur, pour pu-
blier partoutque vous êtes le seul aimable. Je
vous offre loules les actions de ma vie, que
je désire faire loules par principe d'amour.
Mais surtout je vous offre le dernier instant
(ie ma vie sur la terre, que je consacre au
dernier instant de la vôtre. Je vous offre le

dernier soupir de mon cœur, que je souhaite

slingiieris, chantas Deus meus, accende me. De-iJe-
deritim Cordis mti leneal le ; aiuor auiuiae mec am-
plectaïur ii\

(1444) Quemsdmodum desideral cervus ad fontes
aquaruni, lia cfesiilorai anima wta ad n, Dans S -

n\ii anima inea ad Deum loniem vivum. Qimido.v. -

uiaro ci apparebo ante Caaea Dei? P«. \1.!, i
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être un acte d'amour. Que je meure en aimant

mon Dieu, que j'expire dans les embrasse-

ments de mon Seigneur, et que je finisse

ma vie, par où doit commencer mon éter-

nité bienheureuse. Ainsi soit-il.

SERMON LIV.

L'AMOUR DE DIEE REND AISÉE Là PRATIQUE
DE LA VERTU.

Usée est chantas Dei, ut mandata cjus cnslodiamus ; et

mandata ejns gravia non surit.

L'amour que nous avons pour Dieu consiste à (farder ses

commandements, et ses commandements ne sont point péni-

cks. (f Joan., V.)

EVORDE.

L'apôtre saint Jean, ce fidèle disciple de
l'amour, confirme par ces paroles ce que j'ai

dit dans le discours précédent , que le véri-

table amour de Dieu consiste à garder ses

commandements ; et il en ajoute d'autres en-
suite qui sont d'une grande consolation, et

comme le fondement de notre religion, que
cet amour l'ait que ses commandements ne
sont point pénibles. Oui, messieurs, les

commandements de Dieu sont les délices

de ceux qui l'aiment, et ne sont péni-
bles qu'a ceux qui ne l'aiment pas. Le
fils de Dieu s'en explique bien claire-

ment quand il dit dans l'Evangile que
son joug est doux, et son fardeau est lé-

ger (1445). Saint Auguslin expliquant ces
paroles du psaume xvi (1446), demande :

Comment les voies, c'est-à-dire les com-
mandements de Dieu, sont-elles dures et

pénibles, et comment cela se peut-il accor-
der avec ce que Jésus-Christ a dit ensuite,
que son joug est doux et son fardeau léger?
Elles sont, à la vérité, fâcheuses et dilliciles,

mais à qui? C'est à ces esclaves qui ne se con-
duisent que par crainte. Mais à l'égard de
ces enfants qui agissent par amour, elles

sont douces et agréables (1447). Le môme
saint dit dans un autre endroit que les Juifs
n'accomplissaient pas la loi, parce qu'ils
ne faisaient rien que par crainte; au lieu (pie
les véritables Chrétiens l'accomplissent par-
faitement, parce qu'ils le font par principe
d'amour (1448). La loi de Dieu nous est
figurée par l'arche de l'Ancien Testament,
que les lévites portaient , toute pesante
qu'elle était, avec une grande facilité, en
sorte qu'ils n'en sentaient peint la pesan-
teur. Les Hébreux croyaient (pie l'arche se
portait elle-même et que la vertu de Dieu
qui la remplissait en supportait tout le far-
deau. Un savant interprète de l'Ecriture
sainte (14W) explique la chose autrement.
Il dit que, si l'arche n'incommodait pas les

lévites, ce n'est pas qu'elle lut sans pesan-
teur; mais c'est qu'ils la portaient avec tant

d'amour, tant, de joie et tant de dévotion,

(1445) Jugtini meum suave est et omis meum Iev6.

Mallh., XI, 30.

(I >i0) Propler vtrba labiorum liiorum ego cusle-

divi vias duras.

(Mil) Via; Domini durai sunt limori , loves

amori.

(1418) Timor leg m non initie i\ amor inipl vif.

Tiinueriinl Jnmincj cl dod impl -v. rini, amaverniil
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qu'ilsn'enscntaient point lacharge.Ce n'était

pas tant un miracle de puissance qu'un mi-
racle d'amour (1450). C'est ce qui arrive aux
Chrétiens à l'égard de la loi de Dieu : ou
bien l'amour qu'ils ont pour Dieu fait qu'ils

n'en sentent point le poids; ou, s'il y en a
quelqu'un , ils le portent avec tant d'amour
qu'il ne leur fait aucune peine. Saint Augus-
tin a heureusement exprimé celle disposi-
tion par ces paroles, qui sont devenues si célè-

bres, et qu'il a répandues en tant d'endroits

de ses ouvrages : Uhi amatumon laboratur;
aat, si laboratur, labor ipse amatur. Elles

nous feront voir que l'amour de Dieu rend
aiséo la pratique de la vertu, ubi amatur non
laboratur ; ou que, si l'on y ressent quelque
peine, l'amour rend celte peine même douce
et agréable, aut, si laboratur labor i, ipseama-
tur. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. L'amour de Dieu rend aisée la pratique

de la vertif. — C'est une saints ivrivse qui f-*î

t

oblier toiles les peines. — Oi voit les croix,

mais oa ne voit pas les action 5
.

1D Point, (.'amour de Dieu ren I le i'ravai.1 rrême
agréable. — Il a produ l de plus grands éfleUque
l'amour sensuel. — Expérience que saint A gu^ -

tin en afaie. Si on avait i'e f mour, chacun fe-

rait la même épeuve. — Il fui le demander à
ceux qui l'oiil foie. — El là taire soi même. —
Conclusion.

premier point.

Vamour de Dieu rend aisée la pratique de la

vertu.

On voit par une expérience assez ordi-
naire que le vin a une merveilleuse force
pour réjouir le cœur de l'homme, qu'il dis-
sipe la tristesse, et fait, qu'on ne ressent pas
ses peines et ses inquiétudes. C'est pour-
quoi le Saint-Esprit même commande, Qu'on
donne à ceux gui sont affligés une liqueur
forte, et du vin à ceux gui sont dans l'amer-
tume du cœur. Qu'ils boivent, et qu'ils ou-
blient leur pauvreté, et qu'ils perdent tout le

souvenir de leur douleur (1451). Plusieurs ne
se contentent pas de cet usage modéré du
vin, dont parle le Sage. Il ne s'en trouve que
Iropqui passent jusqu'à l'ivresse, qui noient
leurs chagrins dans le vin, et y ensevelis-
sent leurs peines et leurs inquiétudes. C'est
ce que saint Augustin remarque d'un men-
diant qu'il vit à Milan , lequel étant pris de
vin se divertissait et se réjouissait de loule
sa force, ne se souvenant plus de sa misère
et de sa pauvreté. Ce remède, comme vous
voyez, est pire que le mal; et môme, quand
il serait permis, comme il ne l'est pas, il

serait toujours défectueux et de peu d'effi i ,

puisqu'il ne donnerait qu'un soulagement
passager, et qu'après que les fumées du vin

et inipleverunl. In l's. XXX.
(H il)) De Lirajib. lui l lien.

(1450) l-iinl iiiiiaculum ion uni fuit potes'alis
quam cliar.l 'lis.

(1451) Date sic; r m mœrentibus, elvinum bis qui
amaro Bunt anime. Bibanl et obi viscanlurego la i;

MUC, et dolorissii' non recordnilur ami lins. Prov
XXXI, G.
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seraient dissipées, on resssenlirail les mêmes
peines et les mêmes inquiétudes qu'on res-

sentait auparavant.
Si cette ivresse est criminelle, et si elle

ne fait qu'endormir pour un peu de temps
les plaies, au lieu de les guérir parfaitement,
il y en a une autre toute sainte, qui fait

oublier tous les chagrins et les choses fâ-

cheuses; qui aliène telle. tient l'esprit, qu'on
ne s'applique pas même à ce qu'on soutire,

qui cause à tous les sens un si profond as-
soupissement, que dans les accidents les

]ijus opposés à la nature on ne ressent [dus
aucune peine. Cette sainte ivresse n'est

autre que l'amour de Dieu, qui élève l'âme
au-dessus d'elle-même, la sépare de toutes

les choses qui ne sont point Dieu ou ne la

portent point à Dieu, et l'applique unique-
ment à l'objet qu'elle aime. C'est de cette

ivresse qu'était prise celte chaste amante
des Cantiques quand son bien-aimé, l'ayant

conduite dans ses celliers, la lit enivrer du
vin précieux de son amour, qui la remplit

de joie et de consolation (1452). C'est à celte

ivresse que nous exhorte le même époux
quand il nous convie au festin qu'il nous a

préparé : Mangez, mes amis, et buvez; eni-

vrez vous, vous qui êtes mes très-chers amis
(14.53). C'est de cette même ivresse d'amour
que saint Laurent était pris lorsque s'étant

enivré du sang du Fils de Dieu qu'il avait

bu avant soi martyre, il ne sentait pres-
que plus les tourments qu'on lui fit souf-

frir (1454).

Sans doute que David s'était laissé sur-

prendre à ce vin d'amour, quand, dans les

transports qui le possédaient, il n'a pas
irouvé de terme plus propre pour exprimer
l'excès des plaisirs et des consolations que
goûtent ceux qui aiment Dieu que celui d'i-

vresse. Seigneur, dit ce saint roi, vos servi-

teurs seront enivrés de l'abondance des biens

dont votre maison est remplie, et vous les

ferez boire de ce torrent impétueux et inépui-

sable de vos délices (1455). Que cette coupe
gui enivre est délicieuse (1456), et que l'on

goûte de plaisir à la boire !

Ce saint prophète ne pouvait pas mieux
expliquer l'abondance des douceurs que
goûtent ceux qui servent Dieu qu'en les ap-

pelant ivresse et torrent impétueux, pour
faire voir la force qu'ils ont d'attirer et de

transporter le cœur do l'homme vers Dieu.

C'est ce que signifie proprement le mot
d'ivresse ;

parce que, comme j'ai déjà dit,

tout ainsi qu'un homme qui a bu beau-
coup de vin perd l'usage de ses sens et de-

meure comme mort par l'usage de cette li-

queur, de même l'homme qui a bu de ce vin

céleste devient mort au monde, à tous les

appétits et les mouvements déréglés qui sont

en lui, et il ne lui reste plus de vie ni de

(1452) Introiluxilnie rex in cellaria sua, (xsulia-

bimus el laelabiinur in te, niemores ube.um luorum

super vinnin. Canl., I, 5.

(1455) Cumedite, amici, et b bile, et inebriamini,

char.s-uni. Canl., V, 1.

(1454( Qua bene mamliicaveral , bene biberat,

taoquam Ula esca sagtnatus, l.oc calice, ebrius, lor-

sentimenti que pour l< s choses du ciel. Ou
bien disons que celle ivresse n'e<t aulie
chose que l'excès des douceurs de l'amour
divin, qui transportent el aliènent de telle
soite les cœurs des hommes, qu'elles les
mettent comme hors d'eux-mêmes. Car ou
dit ordinairement qu'un homme est ivre
lorsque, le vin qu'il a bu ne pouvant être
digéré par la chaleur naturelle, les vapeurs
qui montent au cerveau s'en rendent telle-

ment maîtresses, qu'il n'est plus capable de
se conduire, el qu'il se laisse mener par
celui qui a pris possession de son esprit.
Mais cfela arrive d'une manière beaucoup
plus noble dans l'ivresse dont je parle; l'âme
qui est enivrée de ce vin céleste esl si rem-
plie de Dieu et de son amour, que non -seu-
lement elle ne sent point tes peines qu'elle
prend pour celui qu elle aime, mais encore
elle goûte tant de plaisirs en cet amour de
son Dieu, qu'elle n'en peut supporter la vio-
lence, el que toute sa capacité ne peut con-
tenir l'excès de son bonheur.

Désabusez-vous donc, vains amateurs du
siècle, qui vous imaginez que le chemin de
la vertu est lout parsemé de ronces et d'épi-
nes, et que le service de Dieu est rude, fâ-

cheux, et accompagné de mille peines. Désa-
busez-vous, dis-je, de celte fausse persua-
sion, puisqu'il ne faut qu'un peu d'amour
de Dieu pour adoucir les choses les plus
amères et rendre agréables celles qui d'elles-

mêmes étaient les plus fâcheuses. Vous re-

gardez comme une chose pénible et dont la

seule pensée vous fait peur déjeuner un ca-

rême entier, de se mortifier, de renoncer à

tous les plaisirs criminels, de ne point ten-
dre le mal pour le mal, et de pardonner les

injures les plus sensibles. Vous croyez, au
contraire, qu'il esl fort doux de ne se mor-
utier en quoi que ce soit, de tout accorder
à ses sens, et surtout de tirer vengeance des
injures que l'on reçoit. Vous estimez mal-
heureux ceux qui n'agissent pas delà sorte,

et vous croyez qu'ils mènent une vie misé-
rable. Ah! C'imme dit saint Bernard dans
une semblable rencontre, vous voyez ce
qu'il y a de pénible, mais vous ne voyez pas

ce qu'il y a d'agréable ; vous voyez récorce
et l'extérieur, mais vous ne voyez pas la

moelle et l'intérieur ; vous voyez l'amer-
tume, mais vous ne voyez pas la douceur :

en un mot, vous voyez les croix qui parais-

sent dans la loi de Dieu, mais vous ne voyi z

pas les onctions et les consolations qui eu
ôlent toute la peine (1457).

Vous les voyiez sans doute, saint pro-
phète, et il fallait les avoir bien goûlées
pour en parler comme vous faites en tant

d'endroits de vos psaumes, surtout dans le

xviii', où vous faites un si bel éloge de la

loi de Dieu. Les commandements de Dieu

mcnla non sensit. Auglst. in Joan., irait. 29.

(1455) liubriabuntur ab uberiate durons MB, et

torrente voluplalis lux poiab.s eos. Ps. XXXV, 9.

(1456) Calix meus iucbiuus quaiu praxlarus e^i!

XXII. 7.

(1457) Cruces vides, uneliones non vides.
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sont infiniment préférables à tous les trésors

et a toutes les richesses du monde; ils sont

mille fois plus à désirer que tout l'or du Pé-

rou et que toutes les pierres précieuses des

Indes; ils sont plus doux que le miel (1458),

et mille fois plus agréables que toutes les

fausses douceurs du péché. Délices trom-
peuses, plaisirs apparents, douceurs fades

et insipides que présente Babylone dans sa

coupe empoisonnée, vous n'êtes point com-
parables aux chastes délices, aux plaisirs

solides, et aux véritables douceurs qu'on
éprouve au service de Dieu. Toutes les

illusions que vous employez pour me sé-

duire ne sont qu'imaginaires et n'ont rien

de réel et d'effectif comme la loi de mon
Dieu (1459). Apprends donc, pécheur aveu-
glé, et connais toi-même quil nu a que peine

et qu amertume à quitter ton Dieu (1460) ; et

qu'au contraire, si tu l'aimais, lu ne res-

sentirais aucune peine à faire tout ce qu'il

to commande. Mais, si tu no veux pas que
l'amour te rende stupide, et que ceux qui
aiment Dieu ne laissent pas de sentir le tra-

vail, apprends encore que l'amour de Dieu
rend ce travail si doux, qu'on en aime la

peine qui s'y trouve (1461). C'est le sujet de
la seconde partie.

SECOND POINT.

L'amour de Dieu rend le travail même
agréable.

Saint Augustin en plusieurs endroits de
ses ouvrages dit que les travaux de ceux qui
aiment ne sont pas pénibles, qu'au contraire

ils délectent, et qu'il n'y a rien de si diffi-

cile que la force de l'amour ne surmon-
te (1462). L'Ecriture sainte rapporte que Ja-

cob servit sept ans pour avoir Uachel , et

que ce temps lui semblait court et ses ser-
vices peu considérables, à cause de la grande
affection qu'il avait pour elle (1463).

Qu'est-ce qui attache jour et nuit une
vertueuse femme auprès de son mari ma-
lade, sinon l'amour qu'elle lui porte? Qu'est-
ce qui adoucit dans une mère les peines
qu'ello prend à élever ses enfants? qu'est-ce
qui lui fait passer les nuits entières sans
dormir? qu'est-ce qui la fait se rabaisser
aux services les plus bas qui regardent la

personne de son enfant, sinon l'amour?
Amanti nihil difficile. Demandez à ce mar-
chand s'il trouve pénibles tous les voyages
qu'il est obligé de faire, toutes les fatigues
qui en sont inséparables, tous les dangers
auxquels il s'expose, et si l'amour du gain
ne lui rend pas tous ces travaux doux et

agréables. Voyez si ce jeune homme pos-

(I i'i8) Judicia Doaiini vera, jugtiflcati in semel-
ipsi : desiderubUia m,er anrem cl lapidera preiio-

suiii mi'llmn. El dulciora super mil ei lavum.

(1459) N rraveruni mini iniqui fal>.ilaiiones, sed
non ii L lex lua. Ps. CXVIII, 85.

(I4G0) Snio el vide quia malum et amaruin esl

rchquisse Dominum Déni» lumn. Jerem., Il, 1!).

(1461) Ubi ainalur non laboralur; ul si labora-
tur, labor ips^ aniatur. Alt.ust.

(UG'2) Nibil fsi lam durum , lamqae fcrrcum
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sédé d'un amour frénétique trouve de la

peine en tout ce qu'il souffre pour ce qu'il

aime : Amanti nihil difficile.

Ne te flatte pas, amour sensuel; ne le

vante pas, amour profane, des avantages que
tu prétends avoir au-dessus de l'amour do
Dieu. Si tu as souvent fait entreprendre
beaucoup de choses difficiles et extraordi-

naires à ceux que tu avais enivrés de ta

passion, l'amour de mon Dieu en a bien

fait de plus merveilleuses et de plus surpre-

nantes. Quoi 1 dit saint Augustin , si la cu-
pidité des biens du la terre fait tant souffrir

de travaux aux avares qui les aiment, est-

ce que la charité n'eu fera pas supporter de
plus difiieil: s à ceux qui aiment Dieu ? Non,
il ne sera pas dit que l'amour de l'argent

,

l'amour dos louanges et l'amour des fem-
mes donnent plus de force à ceux qui s'y

laissent prendre que l'amour de Dieu n'en

donne à ceux qui en sont possédés (1464).

Vous m'en serez témoins, glorieux et il-

lustres martyrs, qui, étant remplis et pénétrés
du feu de l'amour de Dieu, avez vu sans
frémir déchirer vos corps et arracher vos

entrailles, la terre toute baignée de votre

sang, et avez enduré les plus cruels suppli-

ces, non-seulement en silence, mais avec-

joie : n'avez -vous pas témoigné clairement
et publié hautement à toute la terre que l'a-

mour de celui pour lequel vous souffliez:

de si horribles tourments avait des charmes
et des attraits capables de rendre doux et

facile ce qu'il y a de | lus opposé aux senti-

ments de la nature? Vous m'en serez témoin,
généreux Ignace, qui avez vécu dans une
soif ardente des supplices et dans une lan-

gueur continuelle de souffrir pour l'objet

de votre amour; qui avez soupiré après les

tourments comme après vos chastes délices,

et qui étiez dans le dessein d'irriter contre
vous les bêles sauvages, si elles vous eus-
sent épargné, afin de devenir le pur froment,

de Jésus-Christ, qui fut comme broyé et con-
sumé par l'activité de l'amour. Mais entre

tous les autres vous m'en serez témoin, vic-

time de l'amour, martyr de la charité aussi

bien que de la foi, invincible Laurent, qui,

étant étendu sur un lit ardent afin que la

moitié de votre corps brûlât lentement, et

que distillant goutte à goutte sur le brasier

qui était allumé vous vissiez différer votre

mort et prolonger votre supplice; qui, dis-je,

dans cet état voyiez vos nerfs et vos veines
se retirer, vos os se noircir, vos moelles se
fondre, et qui, au milieu de toutes ces pei-

nes, brilliez sans vous plaindre, résistiez si

longtemps à la douleur, et ne succombiez
point à l'impatience. Qui est-ce qui vous

qnnd non amoris >gie vincalur. De Morib. Eccles.,

c 15.

(1465) Et vilebantnr il 11 pauci dies pra; araorU
mngn'iudine. Gen., XXIX, "20.

(I'i61) Si loi laborcs cum avaris portai cnptditai,

nolmciiui tharitas non por ai? Nunquid amalores
auri, amalores taudis, arôaiores feminaram, amalo-
ribus suis Dei s sinci esse fjrliores? in Joai.
iraci. 48.
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do mail celte force el ce c lurago, sinon le

l'eu lie l'iimour de Dieu qui vous brûlai! au
dedans, et qui était plu-, actif et plus fort

que celui qui vous brûlait au dehors (1485 ?

dil saintLéo ri. Enfin vous m'en serez témoins,
vous tous qui vous réjouissiez quand on
vous conduisait à la mort, et qui, au milieu
des supplices les plus horribles, au lieu de
plaintes et de soupirs faisiez retentir des
cantiques d'actions de grâces. Qui est-ce
qui opérait ces crterveilles en vous ? Esl co
que vous étiez insensibles à la douleur ?

l'oint du tout; mais c'est 1 amour de Dieu,
pour lequel vous souffriez, rendait vos pei-
nes mêmes douces et agréables. Ce n'est |ws
une stupidité insensible, dit saint Bernard ,

qui fait ces merveilles, mais c'est l'amour;
on ne perd par le sentiment, mais on le met
au-dessous ; on n'est pas insensible à la

douleur, mais on la surmonte, on la mé-
prise (1466). Quand une âme est frappée au
vif de cet amour, alors victorieuse et triom-
phante de tous les tourments, elle s'élève
de la terre, où elle ne voit rien de digne de
ses affections, et s'envole droit à Dieu, son
unique objet, sur les ailes de ses saints dé-
sirs (1467).

Quand saint Augustin a dit en tant d'en-
droits que j'ai cités, et dans une infinité

d'autres dont je n'ai rien dit, que l'amour de
Dieu fait trouver du plaisir et de la joie
dans les choses les plus difficiles, il n'en
parlait pas comme une simple spéculation,
mais d'après une heureuse expérience que
lui-même en avait faite. Chacun sait com-
bien il avait été attaché aux vanités du siè-
cle, et surtout aux plaisirs sensuels. Cepen-
dant aussitôt qu'il eut goûté Dieu, il s'écria

dans le transport de la joie dont il était pé-
nélré : Quand il vous plut, Seigneur, que je
baissasse la léte sous votre joug si aimable,
et les épaules sous le fardeau si léger de
voire loi, combien trouvai-je tout d'un coup
de douceur à me sevrer de celles que j'avais

cherchées jusqu'alors dans les amusements
et les niaiseries du siècle ! Car, au lieu

qu'un moment auparavant je mourais de
peur de les perdre, je me faisais alors un
plaisir d'y renoncer et de les quitter, parce
que vous les chassiez de mon cœur, souve-
raine douceur, douceur de nos âmes, dou-
ceur solide et véritable. Vous y entriez à

leur place, vous, ô mon Dieu, Vu qui l'on

trouve des douceurs qui sont infiniment au-

dessus de toutes les voluptés* mais que la

chair et le sang ne saluaient goûter
^

I VG8).

Ne dites donc plus que la pratique de la

vertu est rude, que la loi de Dieu esl difficile

à observer, et que vous n'ayez pas le cou-
rage de l'entreprendre : dites plutôt que vous
n'avez point d'amour pour Dieu, puisque, si

{I 163) S gnioi luit ignis qui foris uisii «piâin qui
inliis .i> c n In. Serin. S. l.aitr.

(1466) Non i.l facit stopor, sed unor; Bubmitiiiur

en m s-nsue, non amUiiiur; nec deesl dulor, tel

Buperatur, sed coaleniniuir. In Vani , serin, (il.

(1467).Quocum se anima rapit in Deum, snp>*r

omneni c rnUlcmain libéra volil 1» l pennte p»l

chcruniis ci inlegcrriuiis, quibus .« i be; comj Lvi-

vous en aviez, vous é| rouveriez le contraire
de ce que vous seule/. Durug est hic $ermo,
disaient autrefois quelques faux disciples du
Fils de Dieu Cela esl vrai, répond saint Au-
gustin, duruê est, sed durit. La loi de Dieu
est dure, mais pour ceux qui ont le cœur
dur. En effet . si l'amour a porté un saint

Ignace a vouloir irriter contre lui les bêtes
sauvages afin qu'elles le déchirassent et le

missent en pièces ; si vous aviez un peu de
cet amour dont il était animé, ne pardon-
neriez-vous pas avec plaisir à ceux qui ont
déchiré votre réputation ou qui vous ont fait

quelq ie autre injure? Si l'amour a rendu
doux à un saint Laurent les feux, les Gam-
mes et les brasiers ardents, quelque étincelle
de cette flamme d'amour ne vous ferait-elle
pas endurer avec joie, ou au moins avec pa-
tience , une légère maladie? Si ce même
amour de Dieu a relégué dans le fon 1 des
déserts et dans des solitudes affreuses tant
de saints anachorètes et les a séparés de
toute conversation des hommes, afin qu'il

n'y eût rien qui les détournât de Dieu, dont
ils étaient continuellement ocrupés.cemèine
amour ne devrait-il pas vous faire éviter les

compagnies dangereuses du monde, dans
lesquelles vous voyez qu'il y a péril de se

perdre? Si, comme nous voyons encore tous
les jours, l'amour d'un Dieu pauvre et hu-
milié fait quitter tous les biens à tant de
saints religieux et renoncer généreusement
à tout ce qu'ils pourraient posséder légitime-
ment dans le monde, un peu de cet amour,
si vous l'aviez, ne vous ferait-il pas rendre
sans peine le bien qui no vous appartient
pas et que vous ne pouvez retenir sans
Crime? Enfin ;i l'amour d'un Dieu crucifié et

qui s'est privé de tout pour l'amour do nous
rend doux et de peu de durée des jeûnes
très-rigoureux et presque continuels; si ce
même amour d'un Dieu, qui a tant souffert

pour nous, adoucit la rigueur des haires et

des ciliées et l'ait embrasser avec joie tant

d'austérités qui se pratiquent dans les mo-
nastères, ah 1 un peu de cet amour, si vous
en étiez pénétrés, ne vous ren Irait-il pas

doux et faciles les jeûnes d'uw carême et les

autres mortifications auxquelles la loi du
christianisme oblige? A/nanti nihit difficile.

Ame qui trouves la loi de ton Dieu dure et

fâcheuse, ah! tu n'as point d'amour; si lu en

avais un peu, la vertu le paraîtrait sous un
autre yisage, et lu n'y trouverais rien de
pénible et de difficile. Animai niliil difficile.

.Mais je ne veux pas en être cru sur ma
parole; interrogez vous-même ceux qui le

savent par expérience, cl écoutez ce qu'ils

vous eu diront. Interrogez un David, et il

vous répondra en cent endroits de ses psau-

mes que la loi de Dieu est plus douce ei

r.inor caslna innllilur. De Morib. Eccl., 1. I,c, 22.

1 1 168) Q i m wave mihi rabito facunn est caiere

suavilalibus nujM ii.ii ! et quas amiilere inclus fue-

r.u, jam dimitl ie gla ion erat. Ejicielias enim e >s

a nie, vera lu el suinma suavitas. Ejiciebas, ei m-
Irabas r>ro ois, onini volupale dulcior. Confus-,
I. 1\, e. I.
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plus agréable que le miel (14G9). Interrogez

Salomon, son fils, et il vous répondra qu'en

tous ies plaisirs que promet le péché il n'y a

que peine et affliction d'esprit (U70). Qu'au

contraire il n'y a rien île si doux et de si

agréable que l'esprit de Dieu (1471), dit l'au-

teur du livre de la Sagesse, qui l'avait appris

de Salomon. Mais, sans vous ienvoyer si

loin, interrogez eeux de votre connaissance

qui auparavant étaient plongés dans les vi-

ces, et qui pratiquent maintenant la vertu.

Demandez-leur ce qu'ils goûtaient dans la

vie criminelle qu'ils menaient, et ce qu'ils

goûtent maintenant au service de Dieu, et

ils vous répondront tous que le péché ne

fournit que des citernes entrouvertes, qui

ne peuvent retenir l'eau; qu'au contraire la

loi de Dieu contient une fontaine d'eau vive

qui donne eu abondance des eaux de toute

sorte de douceurs et de consolations, et qu'un
jour passé à aimer et à servir Dieu est mille

fois plus doux et plus agréable (pie les an-

nées entières employées dans les jeux, dans
les festins et dans les divertissements du
siècle.

Enfin, si tout cela ne suffit pas pour vous
convaincre ; si vous ne voulez pas m'en
croire, ni David , ni Salomon, ni toute l'E-

criture sainte, ni vos amis et ceux de votre

connaissance, faites-en vous-même l'expé-

rience; et, sans vous en l'apporter aux au-
tres, goûtez par vous-même combien le Sei-

gneur est doux et agréable (1472). Vous goû-
tez depuis longtemps les faux plaisirs du
péché, goûtez aussi combien le Seigneur est

doux, éprouvez combien l'amour de Dieu
rend sa loi douce et facile: Gustate, etc. Afin
de pouvoir juger équilablemenl d'un diil'é-

rend il faut écouler les deux parties: vous
avez goûté les douceurs du pécher, goûtez
maintenant celles de Dieu, afin de pouvoir
juger lesquelles sont les plus agréables.
Goûtez-les au moins durant un an, voyez ce
que c'est que de servir Dieu , éprouvez ce
que c'est que d'aimer Dieu. Si vous le goûtez
une fois, c'en est fait, vous ne le quitterez
jamais; vous trouverez amers les plaisirs du
siècle, toutes ses douceurs fades et insi-
pides; et dans l'excès des plaisirs dont vous
serez inondé, et que vous aurez de la peine
a contenir , vous vous écrierez : Seigneur,
qui pourrait jamais concevoir, à moins d'en
faire l'expérience, combien sont grandes les
douceurs que vous présentez à ceux qui vous
Servent? Monde trompeur, séducteur infâme,
qui ne me représentais jamais le chemin de
la vertu que parsemé de mille ronces et de
mille épines, qui ne me parlais de l'Evangile

que comme d'une loi rude, fâcheuse et diffi-

cile a observer : pauvre aveugle, si lu savais

ce que c'est qu'aimer Dieu, quelle dou-

(1460) Q'.iam diilcia fmieibus meis floquia lu;i !

sii|)-r net ori ineol Ps. CXVIll, 10Ô.— Quani magna
i. ullilu O'Iulc d nis ti ;e. Domine, ÇUi m abscondidi-
sti limeniibus le ! /»». XXX, 20.

(1470) Véli in omnibus vaniialem et afllictioncin

jiihni. rJccte., II, M.
(1471) qaatn bonus et suivis est, Domine, Sj»i-

niu< luus i.i omnibus! Sfl»., XII, L

ceur, quelle suavité l'on goûte à se baigner
dans ce torrent de délices , à s'enivrer do
cette douce liqueur! Ali 1 un quart d'heure
employé en désaffections vers Dieu est mille
fois plus agréable que tous les plaisirs en-
semble que lu as jamais fait goûter (1473).

CONCLUSION.

Oui , mon Dieu , puisque cela est ainsi,

puisque votre loi n'esl pas rude, fâcheuse et

difficile, comme le monde la veut faire pas-
ser; qu'on goûte incomparablement plus de
plaisir, qu'on éprouve mille fois plus de dou-
ceurs à vous servir qu'à suivre le péché, et

que votre amour ôle toute la peine qui pour-
rait s'y rencontrer, ubi amatur, non labora-

tur, ou même la rend douce et, agréable, aul,

si laboratur, labor ipse amatur, ce sera dé-
sormais le seul objet de mes désirs et l'uni-

que occupation de mon cœur. Vos lois seront

les chastes délices de mon Ame, et vos com-
mandements seront les plaisirs innocents
dans lesquels je veux passer le reste de ma
vie. Oui, Seigneur, c'est la seulfi chose que
je vous demande, c'est la seule chose que je

souhaite, que je passe toute ma vie dans
votre maison au nombre de vos enfants. Quo
je goûte, non plus les fades douceurs du
monde et du péché, mais les véritables, qui
se rencontrent en vous servant et en vous
aimant (1474.). Que je m'enivre de ce doux
breuvage, et que je me baigne doucement
dans ce torrent de voluptés, en attendant que
je sois entièrement noyé sous les abîmes,
dont on ne saurait trouver le fond, des eaux
de vos divines douceurs, que vous ferez goû-
ter en l'éternité bienheureuse. Amen.

SEKMON LV

dieu seul est capable
l'homme.

DE SATISFAIRE

Vuli in omnibus vaniialem el affliclionem animi, el ui-

lnl permonere. sub sole.

J'ai reconnu qu'il n'y avait que vanité el affliction d'esr

prit en tomes choses, et que rien rùest stable suus le soleil.

(Eccle., II.)

EXORDE.

C'est ainsi, messieurs, que Salomon parle

de touies les choses de la terre, et qui n'eu
parle qu'après en avoir fait une longue et

malheureuse expérience. J'ai fuit faire des

ouvrages magnifiques, dit ce grand roi; j'ai

bâti des maisons, j'ai plante des vignes, j'ai

fait des jardins et des clos où j'ai mis toutes

sortes d'arbres fruitiers. J'ai eu des serviteurs

et des servantes, et un grand nombre d'escla-

ves. J'ai amassé une grande quantité d'or el

d'argent, el les richesses des rois et des pro-
vinces. J'ai rudes musiciens et des musiciennes,

et tout ce gui fait les délites des enfants des

hommes. J'ai surpassé en richesses tous ceux

(1478) Ghri i» el vliiete quonrain suavis est Do-
mina*. /' S . XXXIII, 8.

( 1 i 7 r> ) Mclior tsl dies una in alriis luis s»per
inilli i.

(1474) Lnam pelii a Domino, liane requiram, ut

inli.ibilem in <lnmo Domini Omnibus diebos vii.c

nieiv : ul videam volnpiatem Dj nini. /'s. XXVI, i.
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qui ont été avant mot dans Jérusalem. Je n'ai

rien refusé à mes yeux (le tout ce qu'ils ont

désiré, et fui permis à mon cœur de jouir de

toutes sortes de plaisirs <t de prendre ses dé-

lices dans tout ce quej'avais préparé Eccle. fll,

4-11). Voilà une peinture bien vive de ions
les plaisirs et de toutes les délices que l'on

peut goûter sur la terre, et dontSaiomoirne
parlait pas par une simple spéculation, parce
qu'il en avait fait lui-même ui:e longue
épreuve. Voyons doue quelle conclusion il

en tire. En me retournant ensuite, ajoute le

môme, versions les ouvrages que mes moins
avaient faits, d tous les travaux où j'avais pris
une peine si inutile, j'ai reconnu qu'il n'y
avait que vanité et affliction d'esprit dans
toutes ces choses, et que rien n'est stable sous
le soleil (1475). Ces admirables paroles que
le Saint-Esprit a mises dans la bouche de
Salomon nous donnent de grandes instruc-

tions. Elles nous apprennent non-seulement
que Dieu par l 'effusion de son amour et par
l'onction intérieure de son esprit rend dou-
ces et agréables les choses qui d'elles-mômes
seraient rudes et difficiles, comme j'ai tûché
de vous le faire voir dans le discours précé-
dent ; elles nous apprennent encore qu'il est

le seul qui peut faire ces merveilleux chan-
gements ; c'est-à-dire, pour m'expliquer plus
clairement, que Dieu non-seulement peut de
lui-môme et sans y employer aucune chose
créée nous satisfaire pleinement en celte vie,

niais encore qu'il n'y a que lui qui le puisse
faire. Il ne sera pas difficile de vous en con-
vaincre ; car, afin qu'un bien puisse satis-

faire et rendre véritablement heureux ceux
qui le possèdent, dois conditions lui sont
absolument nécessaires. 1. Il doit ôtre véri-

table. 2. Il doit ôtre de durée. 3. Il doit ôtre

suffisant pour satisfaire l'esprit. Si une seule
de ces trois conditions lui manque, on ne
peut pas dire que ce soit un véritable bien,

ni par conséquent que ceux qui le possèdent
soient effectivement heureux. Estimerez-
vous, par exemple, que celui-là soit riche qui
aura ses coffres remplis d'or et d'argent, mais
qui sera tout faux ? Croirez- vous que celui-là

soit satisfait (jui jouit d'un plaisir, mais qui
ne dure qu'un moment et seulement en pas-
sant? Et direz-vous (pie celui-ci ait de quoi
se rassasier et se désaltérer qui dans une
faim extrême qui le presse et dans une soif

ardente qui le brûle n'a qu'un peu de pain
et d'eau pour satisfaite à sa nécessité? Une
chose qui n'est point ne peut pas rendre
heureux ; celle qui n'est qu'un moment mon-
tre bien le bonheur, mais ne le donne pas;

et celle qui n'est pas capable de satisfaire

fait plutôt désirer ce qu'on n'a pas que se

réjouir de ce qu'on a. Mais si ces trois con-
ditions sont nécessaires pour faire qu'un
bien puisse rendre heureux celui qui le pos-
sède, et qu'une seule qui ne s'y trouve pas

suffise pour empocher cet effet, quo devons-
nous dire et <pie devons-nous penser de celui

qui n'eu a pas une et a qui toutes les trois
manquent? Voilà , messieurs , le véritable
caractère des richesses, des honneurs, des
plaisirs, en un mot de tous ces biens qui
allai hen! si fortement à l'amour du monde.
1. Ils n'ont rien de solide el de véritable,
mais seulement l'écorce el l'apnarena î

Quand ils seraient réels et effectifs, ils du-
rent si peu, qu'on les a plus tôt perdus qu'on
ne s'est aperçu de les avoir. 3. Quand ils

seraient véritables et de durée, ils ne sont
pas capables de contenter, ni par conséquent
de rendre heureux ceux qui en joui-sci.it.

Ajoutons que Dieu seul est un bien quia
toutes les conditions, un bien qui est véri-
table, un bien qui est de durée, et un bien
qui est capable de nous contenter pleine-
ment. C'est ce qui fait la différence du bien
solide d'avec celui qui n'en a que l'ombre, et
ce qui doit dissiper notre aveuglement et
corriger nos mœurs. C'est aussi ce que je
tâcherai de vous faire voir dans ce discours,
après que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Les biens de cette vie sont faux. — Di'.n

seul est le bien véritah'e. — On ne peut r.en
trouver de meilleur que Dieu.

II
e Point. Ils ne sont pas de durée. — On est tou-
jours dans la crainte de les perdre. — Le bien
qu'on goûte en Dieu est de duréa. — On ne peut
nous l'ôie.r malgré nous.

III* Point. Ils ne peuvent contenter. — L°s ri lis-

ses ne peuvent satisfaire, — ni l'honneur, — ni

b's plaisirs. — C'est Dieu seul qui le peut faire. —
Conclusion.

premier point.

Les biens de cette vie sont faux.

L'Ecriture sainte, qui sait parfaitement

comment il faut appeler chaque chose cl lui

appliquer le nom qui lui est propre, n'en

donne point de plus ordinaire aux biens et

aux plaisirs de ce siècle que ceux de songe
et de vaines ombres, pour nous a| pr>

qu'ils n'ont qu'une pure illusion et une vaine

apparence, el rien de réel, de solide, et de
véritable. Seigneur, dit David, vous détrui-

rez, vous anéantirez, vous réduirez en poudre
toute la pompe et tout l'éclat de leurs gran-

deurs imaginaires, comme un songe qui s'éva-

nouit au moment qu'on se lève fl*76). C'est-

à-dire que toutes les félicités de la terre ne
sont que des songes, qui n'ont aucun être

que dans l'imagination abusée de ceux qui

dorment. Le Sage, aussi bien que David,

connaissait parfaitement la vanité, ou, pour
mieux dire, le néant des richesses, des

grandeurs, des dignités, et de tout ce que le

monde admire, quand il les appelle des

ombres qui ne sont point en effet, mais qui

n'ont que l'apparence (1V77). Cette compa-
raison est fort juste ; car, comme l'ombre

d'uni' chose n'est pas la chose môme en soi,

mais seulement sa représentation très-im-

parfaite, l'ombre de l'homme n'est pas un

(147")) Vi.li in omnibus vaiiitalem el BfBicliODem
a.nmi. et mliil icrinanere sub sole.

(IS7(ï) Yclul suninium surgenlium, Domine, ima-

ginent ipforum ad nihiluni rédiges. Ps. LXXI1. 10.

[\il~) Transierunt illa omnia tanquain unibra.

Snp . Y, 0.
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\r.ti homme, un homme vivant cl l'image

rie Dieu, mais un léger crayon et une ligure

foK-ohscure de l'homme: de môme les bon
neuis, les richesses el les contentements
que l'on croit être dans les choses de la terre

ne sont pas les vrais honneurs, les vraies

richesses, ni h s vrais contentements, qui ne
s e trouvent qu'en Dieu, niais seulement
leurs ombres et leurs images : Yerumlamcn
in imagine perlransit homo, ou bien in am-
bra (Ps. XXXVIII, 7), comme porte une autre

version : certainement l'homme ne passe sa

vie que dans les ombres et les images des

choses. Le riche, qui pense tenir les vérita-

bles richesses, n'en possède que l'apparence,
le voluptueux ne jouit que du fantôme des

véritables plaisirs, et ceux qui sont dans
les honneurs n'en ont que les images el non
la vérité.

Souffrez donc que je vous dise avec le

Prophète-Roi : Enfants des hommes, pauvres
aveugles qui ne voyez point les choses
comme elles sont, jusqu'à quand aurez-vous,
non-seulement l'entendement obscurci, mais
encore le cœur appesanti? jusqu'à quand
aitnerez-vous la vanité cl ckcrchercz-ious le

mensonge (1478)? Il ciit fort à propos la va-

nité et le mensonge : car, si dans les choses
du monde il n'y avait que la vanité, c'est-à-

dire rien, le mal ne serait pas si dangereux,
parce qu'on ne s'y laisserait pas si facilement
tromper. Mais il y en a un autre qui est

bien plus considérable, savoir le mensonge
et la fausse apparence, puisque c'est par celte

illusion qu'elles nous t'ont croire être quel-
que chose, quoique effectivement elles ne
soient rien du tout.

Non, messieurs, il n'y a que Dieu qui soit,

môme dès cette vie, le véritable bien, le vé-
ritable bonheur, la véritable félicité. Celui
qui ne désire rien aulro chose que ce sou-
verain et véritable bien est parfaitement
heureux, et il ne manque rien à son entière
félicité. « Qu'est-ce qui peut manquer, dit

saint Augustin, à celui qui établit tout son
bien et tout son bonheur dans le souverain
bien (14-70), » et qu'est-ce au contraire qui
ne manquera pas à celui qui le cherche ail-

leurs? Il est vrai qu'outre Dieu, il y a d'au-
tres biens inférieurs qui sont pour les créa-
tures les plus basses. Quel autre bien les

bêles peuvent-elles prétendre , sinon de
manger, de vivre longtemps, de se bien por-
ter, de ne manquer de rien, et d'avoir tout
ce qui est convenable à leur nature (1480)?
Ahl Chrétien, enfant de Dieu, cohéritier do
Jésus-Christ, qui es destiné à une vie éter-
nelle et à la possession de Dieu même, com-
ment peux-tu te réjouir d'être compagnon
des bêles, el de jouir uu même bien qu'elles

possèdent (1481)? Erige spem tuam ad bonum

(1478) Filii botninum, usquequo gravi corde? Ut
quid dilgilh vanilatein tl quxrius iiiemlac.um? l's.

IV, 3.

(1479) Quid deest cui nimmum bonum est. In

vs. C.

(1480) Pccori quod bonum esl, nisi implore ven-
trnn, raiere indigenlin, vivere, sai uin essi?

(1481) Coiixrei Chrisli, quid gaude quia sycius

"94

bonorum omnium : Ne t'arrête pas à des
choses si basses et si indignes de loi ; élève

tes espérantes, pousse tes prétentions à

quelque chose de p!us haut, au bi< n de tous

les biens. Celui-là sera Ion bien el la félicité

de qui tu tiens el tout ce que tu es et tout ce

que tu possèdes, et qui est l'auteur de tous

les biens créés que tu vois et que tu dési-

res (1482).

Comme le cœur humain n'est créé que
pour Dieu seul, il ne faut pas s'étonner s'il

ne peut trouver son repos en aucune autre
chose qu'en lui. Lui seul est tout son plaisir

et toute sa joie, et hors de lui il sera tou-
jours dans le trouble et dans l'inquiétude.

C'est pour vous seul, ô mon Dieu, que i ous
avons été créés, et. quoi que nous fassions,

notre cœur ne jouira jamais d'un véritable

repos jusqu'à ce qu'il le trouve en vous (1483) :

semblable à l'aiguille d'un cadran touchée
d'unepierre d'aimant, qui par unecertaine in-

clination que l'auteur de la nature lui a im-
primée regarde incessamment le nord et se

tourne toujours di oit de ce côté-là. Voyez
quelle agitation et quelle inquiétude elle

souffre en elle-même, et combien elle fait de
tours et de retours jusqu'à ce qu'elle soit

entièrement dressée vers son nord, comme
vers le lieu de son repos. Riais, quand elle a

atteint le point qu'elle cherchait, et qu'elle

est en sa manière arrivée où elle désirait,

elle demeure fixe, tranquille, comme atta-

chée, sans se mouvoir ni d'un côté ni d'un
autre. Dieu a créé l'homme avec une incli-

nation encore plus forte pour lui, comme
son vrai nord, son centre, sa dernière lin :

de sorte qu'autant de temps qu'il sera hors
de lui et qu'il ne tendra pas droit à lui

comme à son objet, il sera semblable à l'ai-

guille de la boussole, toujours dans le trouble

et dans l'agitation, quand même il aurait la

possession de tous les biens de la terre.

Tout ce qu'il fait sur la terre, tout ce qu'il

désire, tout ce qu'il aime, n'est rien en effet

qu'un pur néant, parce qu'il n'y trouve

qu'une source de peines et d'inquiétudes, et

qu'il reconnaît au moins à la mort que tout

ce qu'il avait tant aimé lui échappe, que le

monde el que toute sa vie n'a été que comme
une fable et un long mensonge, non de pa-
roles, mais d'actions (1484). Mais aussitôt

qu'il se tourne vers Dieu, il y trouve son
repos, sa paix el sa tranquillité.

Va, Chrétien, après cela consulte tous les

sens, cherche parmi toutes les créatures
,

vois si tu trouveras quelque chose de meil-
leur, quelque plaisir plus solide qu'en Dieu,
et je consens que lu t'y attaches. Il n'y a
rien, dit saint Augustin, (pie Dieu désire

plus de le donner que lui-même : si lu crois

qu'il y ait quelque chose de meilleur, de-

esl pecori ?

(1482) Ipse ri il bonum mum a quo lu in génère
tuo foetus es bonus, et omnia in génère suo fada
sont bon».

(1483) Feci.-li nos ad l», Domine, et ic'eo irre-

quu-lum est cor hOtlruin douée nquiescat in le.

Aie. Conf.J. IV c. i.

(1 i8l) Ingeiis fabuh loi'giimquc iiiCiidaciuiu...
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11 tan !e-!e, à la bonne heure 1485). Si un roi

de la terre, dit le mémo saint , vous com-
mandai) de
souhaiti riez

dii le mémo saint

ni demander tout ce que vois
, avec assurance certaine do

vous l'accorder, quelles charges éclatantes,
quels gouvernements considérables ne rou-
leriez- vous dans voire esprit?. Combien
vous proposeriez-vous de choses, el è rece-

voir, et à donner aux autres? Dieu vous
donne l'option (Je lui demander tout ce

que vous voudrez : ça, voyons un peu,
que voulez-vous lui demander? Pensez-y
soigneusement, et voyez ce qui vous est le

plus avantageux; il vous est permis d'exercer
ici voir.; avarice, et d'étendre tant que vous
voudrez votre cupidité (1486). C'est un Dieu
tout-puissant qui vous commande de lui

demander tout ce que vous voudrez. Si vous
aimez les belles terres et les riches posses-
sions, vous désirerez toute la terre, en sorte
que tous ceux qui viendront au monde
soient ou vos fermiers ou vos serviteurs : el

qu'arrivera-t-il quand vous posséderez toute
la terre? Dcmanderez-vous la mer, dans la-

quelle vous ne pouvez pas vivre? les pois-
sons vous surpasseront en celle avarice. Ele-
vez-vous au-dessus de toutes ces choses :

demandez l'air, quoique vous ne puissiez
pas voler. Faites monter encore plus haut
votre cupidité : dites que le ciel, le soleil

,

les étoiles vous appartiennent , parce que
celui quia fait toutes choses vous a dit que
vous demandassiez ce que vous voudriez.
Quand vous chercheriez pendait toute l'é-

ternité, vous ne trouveriez jamais rien ni

de plus précieux ni de meilleur que celui
qui a fait toutes ces choses (14-87). Que les

autres cherchent ce qu'ils voudront
, qu'ils

choisissent ce qui leur plaira pour leur par-
tage : pour moi je n'en veux point d'autre
que vous, ô mon Dieu; vous êtes tout mon
bien et tout mon héritage (1-V88; : vous êtes
la part que je prétends en ce monde : vous
êtes mes richesses, mon tout, et hors de
vous je ne désire rien. Oui, mon Dieu, c'est

vous seul qui rendez heureux, ceux qui vous
possèdent, puisque c'est en vous seul, et

nullement dans les créatures, qu'on trouve
un bien non-seulement véritable, mais en-
core qui soit de durée. C'est le sujet de la

seconde partie.

SECOND POINT.

Ils ne sont pas de (huer.

Il est certain, messieurs, el il ne faut que
l'expérience pour justifier la vérité de ma
proposition, qu'un bien, quelque gram"
qu'il soit, ne peut point rendre heureux s'i

est de peu de durée et si l'on est dans 11

crainte de le perdre. Il semble même que
pins un bien est excellent, moins il est ca-

pable de rendre heui eux, si l'on n'est assuré

île le posséder toujours; et soi excellence
ne sert qu'à rendre la crainte d'en être privé
plus inquiète <i -a perte plus sensible. Ce
qui est si vrai que les bienheureux mon
qui sont dans le ciel, et qui, en jouissant de
Dieu, jouissent du [dus grand de tous les

biens, seraient effectivement misérables s'ils

pouvaient avoir la moindre crainte de ie

p rdre. Or, messieurs, le véritable caractère
de toutes les choses de la terre est d'être do
très-peu de durée; el ainsi, quand même
ils seraient de véritables biens dont vous
avez vu le contraire dans le l

rr
point, ils ne

pourraient pas rendre véritablement heu-
reux.

Pour établir !a vérité de ma proposition ,

que les biens, les plaisirs et toutes les cho-
ses de la terre sont de peu de durée, je veux
bien renoncer à plusieurs avantages que je

pourrais tirer de la brièveté de notre vie,

de tous les malheurs dont elle est ordinai-

rement accompagnée, et d'une iulinité d'ac-

cidents qui en peuvent troubler le repos.

Mais non, je veux supposer maintenant que
votre vie soit extrêmement longue, qu'elle

soit exemple de toutes sortes de maladies
el de tous les accidents fâcheux qui la ren-

dent quelquefois ennuyeuse. Je ne veux
pas même dire que souvent les plus grandes
richesses se perdent en un moment, que les

honneurs sont fort sujets aux changements,
et que les plaisirs sont ordinain meut suivis

de beaucoup d'amertumes. Toutes ces cho-

ses seraient néanmoins des preuves assez

solides de ce que j'ai avancé; mais je veux

bien ne m'en pus servir aujourd'hui. Je dis

néanmoins que ces biens seront de peu de

durée, et que par conséquent ils ne peuvent

pas vous rendre heureux. Donnons aux

hommes, dit saint Chrysostome, cent ans

pour les employer aux délices et aux plai-

sirs du monde," ajoutons encore cent auti

années aux premières, et encore, -1 vous

voulez, deux cents fois cent ans Qu'es

que tout cela à l'égard de l'éternité? Quand
l'homme aurait plusieurs siècles à vivre , et

•pie durait sa vie extrêmement longue tou-

tes choses lui succéderaient selon son désir,

eh bien! qu'arriverait-il ensuite? Il doit

parmi toutes ces choses se souvenir de ce

temps couvert de ténèbres et de cette mul-

titude de jours, lesquels étant venus, lui fe-

ront voir clairement que tout le temps passé

n'a été que vanité (1489).

Tous les biens el tous les plaisirS de la

I
vie sont des songes . non-seulement à cause

de leur fausseté, comme j'ai dit tantôt, mais

(t i8S) Niliil mag'S vult Oeus dnr<> qinm se; si

qui I invtme.ris niflius, pel >. In p:;. \\\IV.
( 1 480) Excurrc mentem Itmn, exerce avariliam

main, prétende quantum pôles et dilata cupidilateni

lua 11. Ibid.

(1487) T unen nih 1 inventes charius, niliil Inve-

ntas ' clins quant Ipsum qui I. < l 0:1min.

(14$8) Ipsum peiequi leci|, el in illo et al» iîlo

lidiebis oainit qnx f<.C t. O.nnia pu'.cltra SUiH, *ed

quid illo pulchriut? Eligant sibi quod volnnt, qund

possideanl; faciaot sibi partes de rébus, t'jrs mea

Dominas, te mibi eleg : Dominus para lia_T.diia.is

met;. Ibid.

1 1 i S;>) Si Mtnis multis x \<% il li t:no, el in tus

omnibus IxlaluS fueril, m mii'is>t debi'l t. nebrosi

lempors, tl dierum mut orum, qui cuin venerinl,

arguentui oraHctitu Eccle . XI, 8.
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encore de leur pou Je durée : « comme celui

qui s'endort fort affamé , dit Isaïe , et qui

pendant son sommeil songe qu'il mange, et

qui après son réveil se trouve avec la même
faim qu'auparavant , et comme celui , con-

tinue le môme prophète
,
qui ayant soif et

songeant qu'il boit, lorsqu'il est éveillé se

trouve aussi altéré qu'auparavant, et connaît

par là que son contentement lorsqu'il bu-
vait n'a été qu'un songe qui a bientôt passé.

La même chose arriverait toutes les nations

qui ont fait la guerre contre le mont de
Sion , c'est-à-dire aux méchants : leur pros-

périté sera de si peu de durée, que dès qu'ils

auront les yeux ouverts et qu'ils verront

que ce peu de temps s'est écoulé , ils con-
naîtront que toutes leurs joies n'ont été que
comme des songes qui s'évanouissent quand
on se réveille (1490). »

Qu'a-ce été autre chose qu'un songe la

gloire et les triomphes de tant de princes
et de rois qui ont autrefois paru dans le

monde? « Où sont maintenant , dit le pro-
phète Baruch , les princes des nations , et

ceux qui commandaient aux animaux de la

terre
, qui ont cherché leur divertissement

dans la chasse des bêtes , et qui se jouaient
avec les oiseaux du ciel ? Où sont ceux ,

continue le même prophète, qui amassaient
des trésors, et qui entassaient les unes sur
les autres des montagnes d'or et d'argent,
auxquels les hommes mettent leur conliance
et ne sont jamais contents de leurs acqui-
sitions? que sont devenus tous ceux-là , où
sont-ils maintenant ? Ils ont péri, ils ont
été précipités dans les enfers , et d'autres
t. ut pris leur place (1491). » Qu'est devenu
le sage

, qu'est devenu le savant
, qu'est de-

venu celui qui était si riche et si puissant
sur la terre? qu'est devenu la gloire de Sa-
lomonî Où est maintenant le grand Alexan-
dre et le puissant Assuérus?Où sont tous
ces fameux empereurs romains, où sont tous
les autres rois et les autres princes de la

terre ïd ; quoi tour a servi leur vanité, le

pouvoir qu'ils avaient dans le monde , le

grand nombre de leurs serviteurs , leurs
fausses richesses, leurs armées nombreuses,
tout l'attirail enfin de leur grandeur et de
leur puissance? Tout cela n'a été qu'une
ombre

, qu'un songe et une fumée qui s'est in-
continent dissipée (1492).
Un homme du monde , dit saint Jérôme

(In cl licc/i.),setourmentc jour et nuit pour
venir à bout de ses desseins. Un ambitieux
cherche l'honneur, il veut devenir grand

,

et rendre ses enfants encore plus grands.
Un avare aime les biens, il s'applique à
amasser de l'argent. Un voluptueux cherche
le plaisir, il aime ce qui le déshonore; sa
raison est esclave de ses sens. Et après que
chacun d'eux a vieilli sous le joug de sa

(1490) Sicui somniat e-uriens n comedil. Cu-n
niiiem f'utrii cxpergduclus, vacua examina eiug, etc.

Uai., X\l\, 8.

(1491) Lin Mini p'incip s gentium, qui dominan-
tur super ho lias «jti;e suiU super Urram, qui in

avibnscoeli luduiil, «-le, Baruch, III, 16 et seq.
(149-2) Transierui.l \[> oinnia n -m ombra

passion , et qu'il s'est donné mille peines
pour la satisfaire , il ne trouve en lui-même
qu'un viiie et qu'une profonde indigence.
Tous ces biens qu'il avait recherchés avec
tant d'application l'abandonnent , et il est

contraint de dire enfin en lui-même . Dprès
une triste expérience : Que relire l'homme
de tout le travail qui l'occupe sous le so-
leil (1493)? C'est donc proprement en cela

(pie l'homme reconnaît l'inutilité do ses
travaux , de ce qu'ils n'ont point eu d'autro
objet (pue ce qui est sous le soldl , c'est-à-

dire ce qui passe, et qu'il a négligé les biens
éternels pour lesquels Dieu l'avait créé.

Ce peu de durée des biens de la terre

produit encore un autre mal , qui en est in-

séparable, savoir une crainte continuelle de
les perdre , qui fait que non-seulement on
n'en jouit pas longtemps, mais encore, quand
on en jouit , la possession est accompagnée
de trouble et d'inquiétude. Ce n'est pas être

heureux que de posséder un bien de la sorte,

et, comme dit excellemment saint Augustin,
ce n'est pas vivre , mais toujours mourir,
que de vivre et toujours craindre la

mort (1494). La vie que l'on craint de perdre
(ce que nous pouvons dire de tous les autres
biens de la terre) n'est plus une vie. En
voici la raison : car ce n'est pas une vie,
mais une crainle continuelle , et si c'est une
crainte continuelle, n'est-ce pas une peine
qui ne donne point de relâche (14-95) ?

C'est néanmoins ce qui est essentiellement
attaché , et qui fait comme une dilférence

spécifique des biens de la terre d'avec les

véritables biens. Les plaisirs de ceux qui
en jouissent sont traversés de mille déplai-

sirs dans la crainte d'en être privés; leurs

joies sont détrempées de mille amertumes ;

leurs roses sont hérissées d'un grand nombre
d'épines qui leur déchirent le cœur; et au
milieu de leurs plus grandes délices, au
plus pur et au (dus sensible de leurs conten-
tements , ils sont troublés de frayeurs qui
leur en représentent continuellement la

perte et la privation. Celte fâcheuse pensée
quandiu hœc ? combien de temps jouirai-jo

de ces honneurs ? combien de temps pos-
séderai-je ces richt^ses ? celle lâcheuse
pensée , dis-je , frappant leur esprit, rend
amers tous leurs plaisirs, aigrit toutes leurs

douceurs, et a porté les plus grands rois do
la terre au mépris de leur pompe et de toute
leur puissance.
Tournons encore une fois la médaille , et

voyons que Dieu est un bien solide , stable,

permanent , qui n'est point sujet ni aux
temps ni aux changements. Je ne parle pas
seulement de cette bienheureuse éternité,

où la joie que l'on goule en Dieu ne sera
troublée d'aucune crainle et où l'on possé-
dera Dieu sans aucune appréhension de le-

ei (annnam nuniius percurrens. Sep., V, 9.

(1 493) Qui ' li:«l)'t aiiiplii/s honio te univer50 la-

box: silo qtio laboml ei sul) sole ? /•><//., I, 3.

(1494) Vit), si timen.us amilii, jam non est vila.

De Divers., serin. 1.

(1405) Non ei>im est seniper vivere, «ed semper
ti.lare ; Sisempcr linieic, icinper crutiari. liiid.
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jamais perdre ; mais je dis qu'en cette vie

même, si nous possédons bien Dieu, si nous
sommes lotit à lui, et qu'il soit tout;; nous,
c'est-à-dire si nous ne cherchons que lui et

si nous et hlissons tout noire, bonheur et

toute notre félicité en lui seul, nous pouvons
en une certaine manière avoir comme une
assurance morale de ne le jamais perdre,
puisqu'on ne peut jamais nous 1 ùter, si nous
ne voulons.
Pour posséder Dieu en cette vie il ne faut

3ue l'aimer, ce qui est un avantage singulier
e cet amour, et qui ne convient point à

aucune de toutes les autres choses qui sont
d.ms le monde : combien, dit saint Augustin,
les convoitises déréglées font-elles aimer de
choses que l'on n'a pas pour cela (1V9G) ? Est-
ce la même chose, continue ce l'ère, d'aimer
l'or , et d'avoir de l'or ? Combien y a-t-il

de personnes qui l'aiment, et qui néanmoins
n'en ont pas ! combien y en a-t-il qui aiment
avec ardeur et qui recherchent avec em-
pressement les honneurs, auxquels ils ne
peuvent arriver! Et combien s en trouve-
t-il tous les jours qui n'aiment que les plai-
sirs, et qui toutefois n'eu jouissent pas !

Dieu se présente à nous , et nous crie au
fond du cœur, d'une voix qui se fait bien
entendre à ceux qui ont les oreilles inté-
rieures ouvertes, que si nous l'aimons, nous
le posséderons, l'aimer cl le posséder étant
la même chose, puisque nous ne pouvons
pas l'aimer sans le posséder et sans l'avoir
au dedans de nous-même^'.

S'il ne faut donc quV.imer Dieu pour le

posséder, quelle crainte pouvons-nous avoir
de perdre ce bien et d'être privés de celte
riche possession ? S'il n'est nécessaire que
d'aimer pour conserver ce trésor, qui est-ce
qui peut jamais nous l'enlever malgré nous,
puisqu'il n'y a personne qui puisse nous
empêcher d'aimer ce qui est infiniment ai-

mable ? Qui est celui qui craindrait du
perdre jamais ses richesses, s'il savait que
tant qu'il les aimera jamais il n'en sera
privé ? Qui est-ce qui ne se tiendrait assuré
dans la jouissance de ses grandeurs et de
ses délices, s'il était bien persuadé qu'il en
jouira tant que son cœur y sera attaché, et

qu'il ne faut que les aimer pour les con-
server toujours? Et toi , Chrétien, lu crain-
dras de perdre Dieu

,
que tu conserverais

toujours si lu l'aimais toujours , et que per-
sonne ne te peut jamais ôter si tu ne le

veux? Quelle joie, messieurs, et quelle solide

consolation pour nous qu'on ne puisse ja-

mais nous ôter Dieu si nous ne le vou-
lons (1497) I Qu'on nous ôte tous nos biens
malgré nous , on peut le faire , et nous ne
devons pas nous en mettre beaucoup en
peine. Qu'on nous ôte l'honneur en nous

i I îiliii Qtiam ninlla in damnabilihu» cupi lilalibus

amaiiiiir, ci no.i habrnlur. De Divers., serra. "1.

( 1 197) El g;.udiuni vesiruiu ncino tollct a vobis,

Juan , XVI, 2-2.

(1498) liiimicos malus, il si potest tollere lolum
quoi possides Cflrpore, non lamentollil cuin nuem
possidi s corde.

(liyO) Stclerunt lorii lorejuentibua forliorcs, et

chargeant d'opprobres , cela peut arriver
contre notre volonté ; qu'on nous prive
même delà vie et qu'on nous ôte ce que
nous avons de plus cher au monde, nous
ne pouvons fias quelquefois l'empêcher;
mais pour noue Dieu jamais personne ne
nous I ôTera si nous ne le voulons. Arme-toi,
enter, de toute ta rage, exerce toute la fu-
reur contre moi, mets en usage toute ta

loue , sers-loi môme , si tu veux , de toutes
tes adresses ; si Dieu est pour moi , comme
je l'espère, tous tes efforts seront vains et

toutes les entreprises inutiles. Tu pourras
peut-être me traiter nomme lu lis Job autre-
fois. Tu pourras , s'il l'est permis , mêler
les biens, l'honneur, la sanlé et la vie
môme , mais lu ne pourras jamais m'ôler
mon Dieu , si je ne le veux; lu pourras
m'ôler ce que je possède au dehors, mais
lu ne pourras jamais muter ce que je p »s-

sède au fond de mon cœur, dit saint Au-
gustin (1498).

C'est, ô généreux soldais de Jésus-Christ,
illustres défenseurs de la foi, glorieux el in-

vincibles martyrs, ce qui vous rendait si

courageux au milieu de vos peines et «le vos
Supplices. C'est cette douce el si agréable
pensée qu'on ne pouvait vous ôter voire
Dieu, qui au milieu d;-s souffrances les plus
horribles vous rendait plus forts que ceux
qui vous les faisaient souffrir, i Ceux qui
étaient exposés aux supplices les plus ri-

goureux, dit saint Cyprien, faisaient paraître
plus de force et plus de courage que ceux
qui les leur faisaient endurer. Des mena]
demi-rôtis et tout déchirés émoussaient la

pointe des peignes de fer. De cruelles plaies

faites à diverses reprises n'ont jamais pu
ébranler la fermeté de leur foi, quoique les

entrailles el tout le corps de ces serviteurs
de Dieu élant entièrement déchirés, il n'y

eût [dus de place pour de nouvelles plaies.

C'est celle pensée qui, dans un corps tout

abattu et tout épuisé par la rigueur des
tourments , renouvelait vos forces. C'est

elle qui faisait que la douleur même vous
donna t du courage, et que les supplices

vous fournissaient des armes [1499). » Klanl
armés de celle assurance, vous allaqu

les tyrans sans rien craindre, vous irritiez

leur fureur, vous les défiiez de faire lout co
qu'ils voudraient et de vous ôter lout ce

qu'ils pourraient, parce que vous étiez bien
persuadés qu'ils pouvaient à la vérité vous
ôter les biens apparents, mais non pas les

véritables; vous faire perdre la vie, mais
non pas voire Dieu ; vous priver de la en -

lure, mais non pas du Créateur, el vous
aviez appris du maître pour qui vous com-
battiez à ne pas craindre ceux qui pouvaient

faire mourir le corps et non l'âme ^loOO).

puisantes :c l.inianl»s ungnhs pnl-aia ac laniaia

inembra vicerunr, iueipugnabilein Huera saperons
non nolnil sa/viens dm plaga rep<ii:a, <|namvis,

p.rupia compagfl visccnim, lorquerenlar m sertis

Dei jam non membra scJ vatntra. Martyr sua pœiia

armatu<*.

(1500) Noliic linicre cos qui occîdnnl corpus, ani-

iii.un autem non possanl occi 1ère. Maith , \\. ~8.
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Qu'est-ce aonc qsii manque à ce bien sou-

verain alin do nous rendre entièrement
heureux? puisque le plaisir qu'on goûte en
le possédant est un plaisir véritable, un
plaisir de longue durée, et qu'on ne saurait

nous ôtor malgré nous, ce qui, comme nous
avons vu, ne se trouve pas dans les biens
du monde. Mais quand ces défauts ne s'y

rencontreraient point, je veux dire quand
ils seraient véritables, et qu'on serait assuré

de les posséder toujours, ils ne pourraient

pas néanmoins vous rendre heureux, parce
qu'ils ne sont pas suffisants pour vous con-
tenter; ce qu'il n'y a que Dieu qui puisse

faire, comme nous allons voir dans la troi-

sième partie.

TROISIÈME POINT.

Ils ne peuvent contenter.

Saint Augustin expliquant le psaume
lxxx.iv a dit avec beaucoup de raison que
dans toutes les choses de la terre que nous
croyons devoir nous satisfaire nous trou-
verons toujours quelque chose qui ne nous
contentera pas (1501) . La raison de cette in-

suffisance se prend de ce que les biens de
la terre, quelque grands qu'ils soient, n'ont
aucune proportion avec notre âme, et par
conséquent ne la peuvent contenter. Tous
ces biens sont corporels, et notre âme est

spirituelle; ils sont temporels, et noire âme
est immortelle; ils sont finis, et notre âmeest
capable d'une chose infinie; ou bien, comme
dit saint Bernard, ils n'ont rien qui ait une
bonté ou une excellence singulière (1502).

Ce que saint Thomas a expliqué en termes
plus clairs et plus méthodiques, parce que
ions ces biens de la terre ne sont poiut un
bien universel qui contienne tout le bien
qu'il faut pour remplir la capacité de l'â-

me (1503). Les richesses, par exemple, sont
seulement richesses, et non [tas honneurs

;

les honneurs ne sont pas plaisirs, et ainsi

des autres. Ce sont des biens particuliers

accompagnés de ce grand mal, savoir du
défaut de tous les autres biens : au lieu

que le bien qui peut contenter l'esprit de
l.'homme doit être tout ensemble et riches-

ses, et honneurs, et plaisirs, et toute sorte

de bien, parce que son cœur est capable de
tout cela. Voyous celte insuffisance de sa-

tisfaire l'esprit, et dans les richesses, et dans
les honneurs, et dans les plaisirs.

Il n'est pas difficile de le montrer dans
les richesses, et, outre l'expérience qui nous
l'ait voir qu'en quelque quantité qu'on les

possède on n'est jamais satisfait, puisqu'on
en désire toujours de nouvelles, je ne veux
que ce passage de saint Augustin : « Ce
n'est pas parler proprement ni bien connaî-

(1501) Qui Iqiûd hic Dobia providerimus ad refec-

tionem, il ic rursus inveniemus deleciionem.

(1502) Nihil in eis Minimum singulariter, vel op-

limnm es>.

(1503) Quia non sunl bonum univcrsale. 1-2, q. 1,

a. 5.

(1504) Injustum est cas pulare divilias, qi-se non

ailleront igcslaiem. Quonicdo sunt diviliac, qmhus
crCiCentibus, c e. rit inopia ; qux amalonbus suis

Ire la nature des choses que d'appeler ri-

chesses des choses qui n'ôtent pas la pau-
vreté. Comment direz-vous que ce sont des
richesses celles qui entraînent la pauvreté
avec elles, et une pauvreté d'autant plus

fâcheuse, qu'elles sont plus grandes, et que,
bien loin de satisfaire les désirs de ceux
qui les aiment, elles ne font autre chose
qu'irriter leur cupidi'é. Comment pouvez-
vous prendre celui-là pour riche dont les

richesses ne fonl qu'augmenter sa pauvreté,
et qui ne serait pas si pauvre s'il n'était pas si

riche? Une grande quantité d'argent ne ferme
pas les avenues de l'avarice, elle ne fait que
les étendre ; elle ne les arrête pas. mais ( Ile

les enflamme avec plus d'ardeur (150V). »

L'honneur ne contente pas plus l'esprit

que les richesses, et on voit tous les jours
des personnes élevées en de très-hautes di-

gnités et en des charges très-honorables vi-

vre néanmains dans celte grandeur le plus

misérablement du monde. Le désir ardent
d'une petite chose qu'ils ne peuvent obtenir
leur fait bien plus de peine que tout l'éclat

dont ils sont environnés ne leur donne de
contentement; et il ne faut qu'une per-
sonne (|ui ne leur rendra pas ce qu'ils pré-

tendent leur être dû pour troubler toute

leur joie et toule leur félicité. Qui est-ce

des sujels du roi Assuérus qui n'estimât

extrêmement heureux ce célèbre favori ap-
pelé Aman, qui était le premier après le

roi, qui avait tout pouvoir dans ce grand
empire, et auquel on portail tant d'honneur,
qu'on se prosternait à terre aussitôt qu'on
le voyait passer? Cependant écoutez ce qu'il

dit à sa femme et à ses amis, qu'il avait as-

semblés en sa maison pour leur exposer sa

peine et son inquiétude : « Vous savez tous

quelle est ma prospérité et le degré de gloire

auquel je suis élevé, comme je suis comblé
d'honneurs et de tout ce que le cœur humain
peut désirer. 11 faut néanmoins que je vous
avoue qu'ayant toutes ces choses en abon-
dance, il me semble que je n'ai rien du tout

tant que Mardochée, qui est à la porte du
palais, ne me rendra pas l'honneur que je

désire (Esihcr, V, 11-13). » Aman n'était

point satisfait de toutes les grandeurs qu'il

possédait jusqu'à ce que Mardochée se pros-

ternât devant lui et l'adorât comme faisaient

tous les autres; et ce seul déplaisir était

plus puissant pour le rendre malheureux
que toutes ses autres prospérités ne l'étaient

pour le rendre heureux.
l'our ce qui est des plaisirs, je ne veux

que l'exemple de Salomon, que j'ai proposé
au commencement. Il les avait goûtés, et

de toutes les façons et en toutes les maniè-
res, comme' il le dit lui-même (1505), et

i|u nui luerint ampliores non afl'cruni satietatc n,

ici inflainniant cupiditatem? Divit-m tu puis
qui minus »g«r. I si minus h tbeic ? M jor pteunia

lauces avarilia; non claudil, sed attendit; non
irrigat, sed accend t. De Divers , fcnn. 15.

(1505; Omnia qu* desideiaverunt ocult mei non

negavi eis, nec prohibui cor meum quin omni vo-

luptate f'rur.lur. Err/r., Il, 10.
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avec tout cela voilà ce qu'il ajoute ensuite :

a Je n'ai rien éprouvé en toutes ces choses
que de la vanité et de l'inutilité, je n'y ai

ressenti que de là peine et de l'affliction

d'esprit (loOGj. Vaniteu vanitatum, et omrùa
militas. »

Non, messieurs, nous ne trouverons ja-

mals notre bonheur dans les créatures

j

elles peuvent irriter notre soif, mais non
pas l'éteindre, et, soil que nous les possé-
dions ou ne les possédions pas, leur désir

ou leur possession nous rendront également
misérables. <"ar, comme dit admirablement
saint Augustin, « celui-là n'est point ni ne
peut être véritablement appelé heureux gai

n'a pas ce qu'il aime, de quelque condition

(pie puisse ôlre la chose aimée ; ni celui qui

a ce qu'il aime, si la chose qu'il aime est

mauvaise ; ni, encore celui qui n'aime pas

ce qu'il possède, quoique la chose soit très-

bonne f toOT). » La raison que saint Augus-
tin en apporte est très-belle, et mérite votre

Attention : « Parce que celui qui ne peut

obtenir ce qu'il désire est inquiet; celui qui

a obtenu ce qui ne méritait pas d'être dé-
siré est trompé; et celui qui ne désire pas

ce qui mérite d'être désiré est malade et a le

goût dépravé (1503).» Et ainsi, si vous désirez

les biens que vous n'avez pas, ce désir vous
inquiète tt vous rend malheureux. Si après

les avoir désirés vous venez enfin les possé-

der, cette possession ne sert qu'à vous ren-

dre plus misérables, puisque vous aimez ce

qui ne mérite pas votre amour.
Non, messieurs, encore une fois, toutes

les choses de la terre, richesses, honneurs,
plaisirs, et tout le reste, ne sont point capa-

bles de contenter notre cœur, et il n'y a que
Dieu seul qui le puisse faire; et même il ne

le ferait pas bien parfaitement à moins de

se donner lui-même. « Dieu, tout puissant

qu'il est, dit saint Augustin, ne saurait ja-

mais me rien donner qui pût me satisfaire,

à moins de se donner lui-même (1309) ; et

tout autre présent qu'il me pourrait faire ne

serait pas suffisant pour remplir la capacité

de mon cœur. Qu'est-ce que toute la terre

pour m'y arrêter, qu'est-ce que toute la mer,

qu'est-ce que le ciel avec toute son étendue

et orné d'un si grand nombre d'étoiles dif-

férentes? Le soleil, la lune, et tons les astres

du firmament, ont-ils rien qui soit, capable

d'aièler ma vue? Je dis bien plus, les anges

cl les esprits célestes, qui sont les plus no-

bles créatures sorties de la main de Dieu,

ne peuvent pas me satisfaire ni borner mes

(150G1 Vidi ii omnibus van latcm cl iffllétip'nem

aiMiui. kccle., Il, 11.

(1507) Beâiusiiecilledici pote>l(]ui non hab t qood
Minai qu. I. eu que s!l, neque qui lialiei quotl , nul,
m i ox uni su; neque (pu non amal quod hau<i,

(tiaui^i sil optimum, De. Mordu Eccls,. Catlwl.,

1.1, c. 2.

(1508) N.imet qui appelilquoil atlipi.-ci non poe l

cruciuur, et. qui adeptus est q lod appeiendum non
e>i fattilur, ei qui non a;>peiii qood appeiendum
est, xgrout. lbid.

(1309) Omntiio nie non saliaret De,-?, nisi promit -

n ri- min aeipsum Dans.

(1510) Qiiiil esl lu a Id n, i;ui.l lo uni mare, q i J
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désira. Je sais qu'il y i un créateur de
toutes ces choses, el c'eal lui seul que je
désire ; c'eal de lui que j'ai nue faim insa-

tiable, et une soif ai ardente, qu'il n'y a que
lui seul qui la puisse apaiser, <t c'est à lui

que dans l'ardeur qui me eonsurae je m'a-
dresse comme à la fontaine it à la source
de ia véritable vie. Le monde nous llatic

quelquefois avec plusieurs choses qu'il nous
représente, qui ont quelque extérieur et

quelque beauté apparente; mais celui qui l'a

fait e^t plus beau, celui qui l'a fait est plus

puissant, celui qui l'a fait est plus agiéa-
ble 1510).

Si Dieu seul peul rendre heureux et rem-
plir la capacité de notre âme, aussi le l'ait-il

très-parfaitement. Eh ! qu'est-ce qui peut
manquer, même en cette vie, à celui qui
possède Dieu ? « Que peux-tu désirer, dit

saint Bernard {De Pass. Doin., c. 22 . que lu

ne trouves en Dieu ? Si tu es malade, n'

un médecin charitable; si tu <- du
droit chemin, c'est un guide sssi re; -i tu

es attaqué, c'est un fidèle défenseur { si lu

as faiiu et soif, il sera la viande et ton breu-
vage; si tu as froid, il sera ton vêlement; si

tu es triste, il sera ta joie; si tu es dans les

ténèbres, il sera la lumière, et si tu es comme
un pupille abandonné de ton père, il te ser-

vira de père et de prolecteur, » Saint Augus-
tin expliquant ces paroles de saint Paul :

Dieu sera toutes choses en tous loi 1 . dit ce
qui suit : « Dieu le tiendra lieu de tout

que tu cherches sur la terre, el de tout ce

que tu y estimes le plus. Qu'est-ce que lu

aimes sur la terre? Est-ce à boire et à man-
ger? Dieu le servira et de viande el de
breuvage. Aimes-tu la santé' du corps T C'est

lui qui sera ton immortalité. Si tu désires

les richesses, où en trouveras-tu jamais de
plus grandes qu'en Dieu? Et qui est-CB qui

peut jamais le contenter si Dieu n'est pas

capable de le faire ^1512)? En un mot, Dieu
vous tiendra lieu de toutes les choses diffé-

rentes que vou6 aimez et que vous désire/

en cette \ ie. »

COttCXUSIOH

Disons donc avec le prophète David, mais

disons-le du fond du cœur et dans un véri*

table sentiment : Qu'y a-l-il. 6 mon Dieu, ou

dans le ciel ou sur la terre, (/ui

p

donner une joie pure, un contentement plus

solide, et un repos plus assuré (/us vous

(1513)? Que je suis maintenant éloigné des
pensées que j'ai eues autrefois louchant les

esi loium cœhim, q îid Min! oinni i .-i Vra. quid H I.

quiil lima, quid i \e C'ius an? lonnn ? Omnium M>>-

mni creaioiem scio, ipeum esi.ro, ip-i m siiio, psi

Uiro: quonia n apud le e-l I mis m e. An I l kiwi -

dus mollis leluis pulchris, fol bu?, rariis l'uVhrior

esl ille qui f cil; l'oriior esl illf qui lui ; mi,»\ or

e>i i le qui le il. t)c Vert, apotl., e m. R.

(151 11 Eril liens oinnia m iim--,

(I51 w
2) Quid lili sullicii, cui Deua non a flid !

Quicni (i ie lue v.iria quxris ipse, lih. uuu eril om-
i ia. Ps LXXU.tS,

(1515) Quid milii esl in ca lo. el a le qril vaîui

super terrain. De Verb. n/'ns.'.. se m. t(i.
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plaisirs et les vanités du monde ! Ce senti-

ment me fait tomber en une espèce de défail-

lance qui me fait soupirer après vous, 6 le

Dieu de mon cœur, ma part, ma portion, et

mon héritage pour jamais (1514). Oui, mon
Dieu, c'est vous qui ferez désormais toute la

joie de mon cœur, tout le contentement que

je prétends en cette vie. Que le monde se

réjouisse tant qu'il voudra et en ce qu'il

voudra (1515); que les uns établissent leur

bonheur dans les plaisirs sensuels, dans les

tables bien garnies, et dans les autres diver-

tissements du siècle ; que les autres le fas-

sent consister en de grandes richesses et

dans l'abondance des choses de la terre ; le

cherche qui voudra dans les honneurs, les

charges éclatantes,
'

les dignités illustres;

pour moi, je me réjouirai dans le Seigneur,

et je serai ravi de joie en Dieu mon Sau-

veur (1516). Monde, plaisirs, honneurs, ri-

chesses, vous n'aurez jamais aucune part en
mon cœur, et ce sera mon Dieu qui le pos-

sédera tout entier. Connue c'est pour lui

seul qu'il a été fait, il n'y a que lui seul qui

le puisse contenter, et il sera toujours dans
le trouble et dans l'inquiétude jusqu'à ce

qu'il possède celui pour qui il a été créé. Il

est vrai que je commence déjà de le possé-

der en cette vie, mais néanmoins la pleine

et entière possession est réservée pour l'é-

ternité bienheureuse. Amen.

VOUR LE IV' DIMANCHE APRES I.A PENTECÔTE.

Prœcppior, per toiam noctem laboraoles niliil cepimus
;

in verlio aui.etn tiio laxabo rele.

Maître, nous avons travaillé toute la nuit sans rien pren-
dre ; mais néanmoins, sur votre parole je jetterai le filet.

(Luc., V.)

EXORDE.

Voilà, messieurs, ce que peuvent dire

très-véritablement tous ceux qui travaillent

pour les choses de la terre : nous avons tra-

vaillé toute ta nuit, c'est-à-dire durant toute
notre vie, qui n'est qu'une nuit ; nous nous
sommes donné bien de la peine, nous avons
beaucoup fatigué, et cependant nous n'avons
rien pris. Voilà, dis-je, l'exercice continuel
et l'occupation unique de la plupart des
hommes, qui ne pensent et qui n'agissent
que pour amasser des richesses, acquérir
des honneurs, jouir des plaisirs, ou pour
tous les trois ensemble; et néanmoins qui
peuvent dire qu'après avoir beaucoup tra-
vaillé toute leur vie ils n'ont rien pris, ils

n'ont pu venir à bout de leurs desseins.
Mais disons que, quand môme ils auraient
accumulé plus de richesses, acquis plus
d'honneurs, et goûté plus de plaisirs que
i Tout ja nais lit les plus avares, les plus
ambitieux et les plus voluptueux, ils pour-
raient toujours dire très-véritablement qu'ils

auiaienl travaillé toute la nuit sans rien

prendre, parce que toute ces choses ne sont
point capables de les satisfaire. Il faut donc,

1M l) Defecit caro ma, et cor mcnm, Dons cor-
dis mei, ei pars inea, D us in arernum. De Verb.
apost., serm. 2G.

(I')l.'i) Muudtij gaudehit, vos vero contrislabiminf.
Joint., \YI, 20.

pour trouver ce qu'ils cher» lient, qu'ils

ajoutent les paroles qui suivent : Je jetterai

donc, Seigneur, le filet sur votre parole,

c'est-à-dire appuyés sur la promesse que
vous nous avez souvent faite dans les Ecri-

tures que c'est en vous seul et nullement
dans les créatures qu'on trouve ces biens et

t0Uv« les antres qui sont capables de nous
rendre véritablement heureux, môme dans
cette vie. En effet, afin qu'un bien puisse

rendre véritablement heureux ceux qui le

possèdent, etc.

SERMON LVI.

HE l'àMOUR DU MONDE.

Amieiiîa liujus inuncii inlmica est D>i. jni conque erso
vo'uerii amicus e-so sœculi hujos, inimicus Dei conslitui-

lur

L'amour d' ce monde rst une inimité contre Dieu: et

par cotisé /tient quiconque voudra être ami de ce monde ss*

rend ennemi de Dieu. (Jacob., IV.)

EXORDE.

Après avoir traité dans les discours précé-

dents des devoirs que nous sommes obligés
de rendre à Dieu, il faut maintenant exami-
ner quels sont les péchés les [dus ordinaires
qu'on peut commettre contre ces mêmes
devoirs. L'apôtre sa nt Jacques, dans les pa-
roles (pie je viens de rapporter, e i marque
un très-considérable contre l'amour de Dieu,
savoir l'amour du monde, qu'il appelle une
inimitié contre Dieu. D'où il tire ensuite
cette conséquence nécessaire , que quicon-
que voudra être ami de ce monde se rend en-
nemi de Dieu. Il s'agit donc de bien connaî-
tre qui sont ceux qui aiment effectivement
le monde, afin de savoir à qui proprement
j'en veux dans ce discours. Il faut pour cela

supposer qu'il y a trois différents étals ou
trois sortes de vie qui sont en usage parmi
les hommes. La première est de ceux qui
sont absolument dévoués au monde, qui,

selon l'expression du prophète Isaïe, ont fait

un pacte avec la mort et contracté une al-

liance avec l'enfer (1517). Le second étal de
vie est de (eux qui servent Dieu avec fidé-

lité, qui ont absolument renoncé aux maxi-
mes du monde, et qui sont véritablement à
Dieu. Je ne parle pas dans ce discours à ces
deux sortes de personnes, les premières
n'étant pas capables de correction, et les se-

condes n'en ayant pas besoin. Mais i! y a

une troisième manière, de vie qui est la plus
ordinaire, à nui s'adresse proprement ce
discours. Ce sont ceux qui veulent joindre
le monde avec Jésus-Christ, servir en même
temps et Dieu et le démon, accorder les

maximes du monde avec les règles de l'E-
vangile,el bflliren môme temps des temples
au vrai Dieu et aux idoles. Il n'y a rien de
si commun que cette sorte de vie. C'est ainsi

que l'on agit ordinairement dans le monde.
Plusieurs ont horreur, ou au moins honte do

(i-Mfi) Kgo autrm in Dxnino gaiidebo, el txsullâbo

in DeoJetu meo. Hnbac, III, 18.

(1517) Peicussiinug lœdus cum morte, et cum ip-

ferno tecimuipfC uni. Isai.
t
XXVIII, -l;i.
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cette vie crim 1no'le dont je viens de parler;

mais ils n'ont pas le courage d'embrasser
sérieusement la vertu, dans laquelle ils ne
voient rien que de pénible et de rebutant.
Ainsi ils lui ont l'ail un nouveau visage, afin

d(! la rendre plus agréable, ils lui ont donné
de nouveaux traits, et en ont fait une dévo-
tion a la mode. Ce sml des personnes qui
vont le matin à la messe, et l'après-midi ou
bal; ceux qui, après avoir employé leur lan-

gue à réciter quelques prières, s'en servent
pour parler désavanlageusement du pro-

chain; ceux qui quelquefois lisent des livres

de piété, d'autrefois des ro>nans et des co-
médies; ceux qui dans leur cabinet ont quel-

ques images de dévotion, et dans leurs salles

des tableaux déshonnêtes; ceux qui donnent
quelques sous aux pauvres, et qui emploient
de grandes sommes dans le luxe, dans la

vanité, dans la pompe de leurs habits et de
leurs meubles; niais surtout ceux qui
mêlent Dieu avec le démon, la communion
avec la danse, la dévotion avec la galanterie;

qui viennent manger le pain de vie à la table

des anges, et qui se trouvent assidûment à

des tables profanes; qui de la même bouche
qu'ils ont reçu Jésus-Christ profèrent plu-
sieurs discours qui sont du moins inutiles,

et qui enfin, pour tout dire en un mot, veu-
lent servir deux maîtres.

L'apôtre bien-aimé entrant dans le même
sentiment que saint Jacques, nous avertit

de ne pus aimer le monde , ni tout ce qui ap-
partient au monde. La raison qu'il ajoute
ensuite est belle et vient bien à mon sujet :

que celui qui aime le inonde ne peut pas
aimer Dieu [1518). Pourquoi cela ? Pour deux
raisons principales, qui feront le sujet de ce

discours. 1. Parce que Dieu et le monde
ont des maximes tout opposées, et qu'ainsi

on ne peut pas entrer flans les sentiments
de l'un qu on n'ait de l'éloignement des
sentiments de l'autre, et par conséquent
qu'on aime l'un sais haïr l'autre. 2. Parce
que, quand même il se pourrait faire qu'on
aimât l'un et l'autre en même temps, néan-
moins Dieu est un Dieu jaloux qui ne peut
point souffrir de partage dans l'amour, et

que notre cœur est trop étroit pour renfer-
mer deux amours différents; et par consé-
quent, si l'on aime le monde, on ne peut
aimer Dieu. Expliquons ces deux vérités

dans les deux parties de ce discours , après
que, etc. Ave, Maria

Dessein du sermon.

I" Point. Les maximes du monde sont opposées à

celles île Jésus -Cariai. — Deux liommes dans le

moud'', le vieux er le nouve u. — Comme mem-
bres de JésiiS-Ch ist nous devons haïr le monde.— Les promesses faites au bap'èine nous y obli-

gent. — I c monde aime ceux qui l'ai nent.

Il* Point. No. re (œ:resi irop eiioii pour pouvoir

aimer D.eu el le monde. — D.eu veut loui notre

(I.M8) Noli diligere mundnm, nrque oa qux in

miiudo luul. I Jouit , 11, 15. Si quia ditigil aniodum
non est chatilM l'.iiri- m ce

(1519) Pn mus ho no d<* uiim terrants. Stcun'tM
h UN) île COBlo LOCliilis. I Cor , XV. i~.

"i ir. — Le monde en' hanle. — I fa i de< Lror
ù qui on \eul apparii n r. - Corn ll io.v.

l'Ill Mil n POINT.

Les maximes du monde sont opposées à celles
de Jé$u$-Chritt.

Il n'y a rien de si commun dans la doc-
trine de l'apôtre saint Paul, el de si souvent
répété dans ses Ëptlres, qu'il y a deux hom-
mes dans le mo ide bien différents
sance, d'esprit, de vie, du mœurs et d'in-
clinations; savoir, le premier homme el le
sei q il, le premier Ad, un, et le second Adam,
le vieil homme et le nouveau , l'homme de
grâce et l'homme de péché. Comme la nais-
sance du premier est toute terrestre, aussi
ses inclinations ne ressentent que la terre;
el, comme la naissance du second est toute
Céleste et divine, aussi sis inclinations et
ses affections ne respirent que le ciel i

Choses de Dieu [1519). La vie du premier et
ses mœurs étant conformes à son origine et

à sa naissance, suivent entièrement les mou-
vements du péché et i'instinct de la nature
corrompue. Les mœurs du second ne sont
pas semblabb-s, et sa vie est u-ie vie do
grâce qui n'écoute les sentiments ni ne suit
les inclinations de la nature, et qui n'agit
que selon les mouvements de la grâi
Comme ces deux hommes sont fort diffé-

rents en toutes choses et ne peuvent com-
patir ensemble, ils ont aussi leur monde
différent, le monde du péché, et le moi.de
de la grâce, ou, pour le dire plus clair i

Jésus-Christ et le monde; et c'est ce qu'on
peut voir par les différentes propriétés do
l'un el de l'autre. Jésus-Christ condamna
tout ce ijue le monde approuve, et le monde,
au contraire, estime ce que Jésus-Christ
méprise. Qu'est-ce que le monde approuve?
les plaisirs, les délices, les habits magnifi-
ques, les maisons bien meublées, les tables
bien garnies, les jeux, les divertissem. nls,
el le reste; et c'est ce que Jésus-Christ
condamne lorsqu'il dit que celui qui veut
être son disciple doit l'imiter et le suivre,
et porter sa croix tous les jours. Le monde
estime heureux ceux qui vivent dans l'abon-
dance, à qui rien ne manque, et qui ont
quantité de richesses; au contraire, le Fils
de Dieu déclare que ce sont les pauvres qui
sont véritablement bienheureux [1520), et
que les riches sont malheureux

{
\'6-2\j. Le

inonde estime heureux ceux qui ont leur
consolation en cette vie : et Jésus-Christ,
au contraire, les estime malheureux (1522).
Disons encore que les maximes de l'un et
de l'autre sont entièrement opposées; celles
du monde sont de chercher les honneurs, de
poursuivre les plaisirs, et de courir après
les richesses, comme les principes de la

plupart des allions et de la morale de Jésus-
Cnrist ne consistent uu'à nous v faire re-

(1520) ft -3ii pauperes. Maith., Y, ô.

(1521) Va vol» s div.iibasl Lie., VI, 24.
(1522)

tbid.

Ve qui h, h. lis consola! ion-m v simi.
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noncer. Il n'est donc pas possible d'aimer

en même temps Jésus-Christ et le monde

,

dont les règles sont si contraires et les maxi-

mes si opposées.

Je puis encore ajouter qu'en qualité de

membres de Jésus-Christ nous sommes obli-

gés de haïr le monde, puisque les membres
doivent être animés du même esprit que
leur chef. Pour être du corps de Jésus-Christ,

dit saint Augustin, il faut vivre de l'esprit

de Jésus-Christ (1523), puisque ses membres
ne peuvent pas vivre s'ils ne sont animés du
même esprit que lui, ou plutôt s'ils ne
vivent par son propre esprit. C'est l'avis

important que nous donne l'apôtre saint

Paul : Ayez les mêmes sentiments que Jésus-

Christ (152 r
») : vivez do sa vie et de son

esprit , et conformez vos inclinations et vos
sentiments aux siens. Il ne s'agit donc que
de savoir quels sont les sentiments que Jé-

sus-Christ a pour le monde. Il s'en explique

lui-même assez clairement dans l'Evangile

en parlant de ses disciples : Ils ne sont point

du monde, comme je ne suis point moi-même
du monde [Joan., XVII, 16). 11 proteste ail-

leurs que son royaume n'est point de ce

monde, et il déclare en cent endroits qu'il

renonce au monde, qu'il n'en est point,

qu'il ne le connaît point, et que, s'il le con-
naît, ce n'est que pour le détester. Si vous
vivez donc du même esprit que votre chef,

sivousêlcsanimésdu môme esprit que Jésus-
Christ, vous devez haïr le monde comme il

l'a haï, et renoncer comme lui à ses maximes
et à ses inclinations.

Mais la principale raison qui oblige un
Chrétien de haïr le monde et de renoncer à
ses maximes, c'est la promesse solennelle
qu'il a faite au baptême. Je sais que je ne
parle qu'à des personnes baptisées, mais je
ne sais si je ne parle qu'à des personnes qui
fassent attention à ce qu'elles ont promis
dans leur baptême. Apprenez donc, mes-
sieurs, ou au moins souvenez-vous que
dans votre baptême, et renonçant à Satan et

à ses pompes, vous avez en" même temps
renoncé au monde, qui est proprement les

pompes de Satan, toutes ces illusions et ces
charmes dont il se sert pour tromper ses ado-
rateurs. Outre cela vous avez promis dans
votre baptême de vivre de la propre vie de
Jésus-Christ, c'est-à-dire de vivre dans la

pratique des vertus chrétiennes , que vous
gavez bien ne pouvoir s'accorder avec l'a-

mour du monde , dit saint Paul : autant que
vous êtes, qui par te baptême avez été faits
Chrétiens, vous vous êtes revêtus de Notrc-Sci-
gneur (1525), vous avez pris son habit et ses
livrées, vous vous êtes engagés à son service,
vous êtes enrôlés en sa milice, et par là vous
êtes obligés do prendre parti contre ses en-
nemis, entre lesquels le monde est le prin-
cipal.

(! 0-23) Non poiesl virera corpus Christi nisi de
spiriw Chritli.

(15Î4) Hoc sentile in vobis quodetinChristo Jesu.
Phil., H, 5.

(1525) Quicunquc in Chrislo baptizati estis, Cliri-
stuin ii.ilijislis. Gai., III, 27.

0>\4TEims SACHES. XXXI.

Il est aisé déjuger sur ces principes com-
bien il y a peu de Chrétiens, je ne dis pas
en Afrique , en Orient , et en ces pays nou-
vellement découverts, mais combien il y en
a peu dans ce royaume, dans cette province,
dans cette ville, et peut-être même dans
celte église, puisqu'il y en a si peu qui haïs-
sent le monde et qui vivent selon les maxi-
mes de Jésus-Christ. Quand on dit aux per-
sonnes engagées dans le mariage qu'il serait

à propos qu'elles se détachassent un peu do
l'affection trop ardente qu'elles ont pour le

monde
;
qu'il serait bon qu'elles s'abstinssent

de certains divertissements qui leur empor-
tent trop de temps et d'argent

; qu'elles de-
vraient pratiquer quelque mortiticalion ; en
un mot, mener une vie réglée. Cela est bon,
vous disent-elles, pour des religieux ; mais
pour moi, je ne le suis point, et je n'ai
point dessein de l'être. Si l'on dit à une fillo

qu'elle doit être modeste dans ses habits,
sage et. retenue en ses discours, éviter ces
parties de galanteries , les danses et les au-
tres divertissements mondains : Je ne suis
pas religieuse, vous dit-elle. Non, vous n'êtes
pas religieuse, mais vous êtes chréà nne

;

vous n'êtes pas religieuse, mais vous êtes
baptisée, et en cette qualité vous êtes obli-
gée de haïr le monde et de renoncera toutes
ses pompes.

Si vous haïssez le monde , il vous haïra
sans doute, il vous persécutera, et trouvera
à redire à tout ce que vous ferez ; mais au
contraire si vous l'aimez il vous aimera de
même et vous fera tout le meilleur accueil
qu'il pourra. Lemondenepeut vous hoir (1520),
dit le Fils de Dieu, parce que vous l'aimez ;

mais pour moi il me hait, parce que je rends
témoignage contre lui, que ces œuvres sont
mauvaises. Saint Augustin, expliquant ces pa-
roles de Noire-Seigneur, ajoute celles-ci:
Le monde ne peut haïr ceux qui l'aiment et
qui rendent de faux témoignages en sa fa-
veur pour justifier ce qu'il désire (1527):
Que c'est mener une vie douce de la passer
d ns les plaisirs; qu'il est honorable de so
venger

; que c'est avoir du courage de ne
vouloir céder à personne, etc. Encore uno
fois vous vous rendez de faux témoins en
faveur du monde ; car vous faites passer,
pour lui complaire, le bie:i pour le mal, et
Je mal pour le bien (1528). Vous dites qu'il
n'y a point de mal de so trouver au bal, h
la comédie, dans les belles compagnies,
d être vêtu d'une manière toute mondaine,
de donner et de recevoir de l'amour: Dona
dicilis quœ mala sunt. Au contraire, vous
traitez d'esprit faible de remettre les inju-
res, de n'être pas avide pour amasser du
bien, d'éviter les assemblées du monde,
d'aimer la retraite, le recueillement et là
prière

; et mala quœ bona sunt.
Ainsi le monde, soit qu'il nous flatte, ou

(152G) Non polest mundus oJisse vos. Joan ,

VII, 7.

(1527) Non potest mundus omisse amalores suos,
lestes Hilsos suos.

(1548) lîona enim dicilis qu.-e mala sont, ci mala
q >;e bj.ia sunt,

2G
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qu'il nous perséculc, est toujours à crain-

dre, Il est môme, dit saint Augustin, beau-
coup

i

>

I u s dangercui quand il nous cai

que quand il non-, menace ; el il est sans
comparaison plus difficile do s'en défendre
quand l'amitié qu'il nous témoigne nous
porte h l'aimer, que lorsque la baine qu'il a

pour nous nous avertit et nous forci

quelque sorte de n'avoir pour lui que du
mépris (1529).

Mais quoi, voulez-vous que nous rom-
pions absolument avec le inonde, et que nous
nous rendions ridicules en ne voulant pas
faire comme les autres? L'ncorc y a-t-il des
mesures à garder avec les gens. Que cette

disposition est dangereuse, messieurs I et

quand nous voyons des personnes si circons-

pectes, qui témoignent qu'elles voudraient
bien faire quelque chose pour Dieu, mais
qui ont tant de peur que le monde y trouve
à redire, que c'est un mauvais signe ! Je ne
dis pas qu'il ne faille user do discrétion el

ménager de certaines personnes. Mais il y
a bien de la différence entre faire une chose
sagement et ne la point faire du tout, entre

suivre l'ordre de Dieu dans la manière avec
laquelle on traite avec le monde, et ne se

mettre point en peine de déplaire a Dieu,
de peur de déplaire en quelque chose aux
gens du monde. Car enfin, d'où pensez-vous
que vient cette belle discrétion, sur laquelle

on fonde tant de faux prétextes, et qui rend
l'homme si ingénieux à se tromper soi-

même? Elle vient de ce qu'on se souvient
tellement d'être discret, qu'on oublie en
même temps que l'on est pécheur : on est

touché du moindre respect des hommes, et

on n'est point touché du ressentiment de
ses péchés; c'est pourquoi on suit l'un aux
dépens de l'autre. Si vous voulez donc ai-

mer véritablement Dieu , vous ne devez pas
aimer le monde, non-seulement parce que,
leurs maximes étant si opposées , il est im-
possible d'aimer l'un et l'autre en même
temps, c'est ce que nous venons de voir en
la première partie ; mais encore parce que
notre cœur est trop étroit pour renfermer
deux amours si différents. C'est le sujet de

la seconde partie.

SECOND POINT.

Nuire cœur est trop étroit pour pouvoir aimer
Dieu et le monde

Le Fils de Dieu dit expressément dans

l'Kvangile qu7/ est impossible de servir deux
maîtres ; et la raison qu'il on apporte est re-

marquable.: cor, ou il haïra l'un ci aimera

l'autre, ou il s'attachera à l'un cl méprisera

l'autre (Matth., VI, 2Y). Cela arrive particu-

lièrement lorsque ces deux maîtres sont

ennemis; parce que, commandant dei cho-
ses opposée-, il est impossible de pari

ses services en sorte que l'on contente l^in
et l'autre. Vous avez assez vu dans la pre-
mière parlie l'opposition qui est entre Dieu
el le monde, sans qu'il soit nécessaire que
je la répète ici ;

il ne se peut donc pas faire
que l'on aime en même temps Dieu et |, ;

monde (1530), ni que l'on use de partage
entre ces deux concurrents. Le monde
commodérait assez de ce partage, lui qui:e pi

iut len'a pas besoin d'avoir tout le cœur pour le

posséder véritablement ; il ne lui en faut
qu'une partie pour dire qu'il en est le maî-
tre : mais à l'égard de Dieu n'avoir qu'une
portion, c'est ne rien avoir; et on ne peut
jamais dire qu'il en jouisse s'il ne l'a dans
toute sa plénitude. La raison de cette dif-
férence est que le monde est un tvran, et
que Dieu est un légitime souverain. (Jue
fait un tyran? Comme il n'a aucun droil a.

l'empire qu'il usurpe , pourvu qu'il ail quel-
que province, ou quelque coin danslequel il

puisse se tenir en sûreté, c'en est assez, il

se contente. Mais le légitime souverain
étant assuré de ses endroits, il veut avoir le

tout, et la moindre ville qu'on a emportée;
sur lui l'oblige à employer toutes ses forces
pour la réduire à son obéissance. Détestez
ces usures, condamnez ces blasphèmes, pu-
nissez ces larcins, dit le monde, je le veoi ;

mais ne vous séparez pas de celte compa-
gnie, ne rompez pas avec cette tille, liez ami-
tié avec ce jeune libertin, je me contente.
Je ne m'en éionne pas, cruel, tu n'es qu'un
tyran ; mais Dieu, à qui tout est dû, veut
aussi tout avoir, autrement il ne le possé-
dera pas , et même n'en pourra disposer
comme il le devait faire selon ses desseins.

Hélas! messieurs, il s'en faut beaucoup
que nous avons assez d'amour, quand nous
emploierions tous les efforts~de notre cœur,
pour aimer Dieu autant que nous le devons.
Lt comment l'aimerons-nous si nous don-
nons la meilleure paitie de notre cœur à son
plus grand ennemi? « Ce que vous aimez
sur la terre sans rapport à Dieu, dit saint

Augustin, quoi qu'il soit, est un empêche-
ment à l'amour de Dieu; c'est comme une
glu qui embarrasse les ailes de l'Ame et l'ait

qu'elle ne peut s'élever vers Dieu (1531 .

Vous dites que vous ne voulez pas être pris,

et vous ne laissez pas d'aimer ce qui vous
arrête (1532). Pauvre malheureux, qui es
captif sans le savoir, crois-tu être moins
captif parce que la prison l'est agréable, et

m; vois-tu pas que, plus tes liens te plaisent,

plus i!s te serrent (1533) ? '» Le cœur de
l'homme est encore plus étroit que le lit

dont parlait le prophète Isaïe (1534), au
sujet du culte divin que le peuple d'Israël

(15-29) Perioulosior est tminclus is'e blanchis quant.

molestus; el niagis cavendus cum se illicii iiiligi,

(|uam cum admonct cogilquc conicmni. Aie , ep.

Hi, ad Antut.

(1550) Si quis diligil mundum, cliarilas Patris non

csl in en. I Jonn., Il, 15.

(1531) Qnod amas in terra impedimenlum est, vi

sc'is est pennarum s f
>iritualiuni. DeDivers., «crm. 13.

(15321 Cipi non \is, el viscum amas. Ib d.

(1553) Nunqoid idgo non c*peris, qaia dnlcîier

caperU f quanto magis delecisl, unio magia si ;ui-

gulat. //'/</.

(1531) Coai gustatnm est stratum, ila ut aller dé-

cidai, lui., XXV11I, Î0.
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partageait entre Dieu et les idoles. Le cœur
humain est trop petit pour en contenir

deux : il faut nécessairement que l'un ou
l'autre quitte sa place (1535). Il n'importe de

quoi vous remplissiez votre cœur, si l'amour

de vous-mêmes en demeure le possesseur, et

si ce n'est point Dieu qui le possède. Nous
sommes des vases qui devons être remplis

de Dieu ; mais il ne peut remplir les vases de

notre cœur que lorsqu'ils sont vides (1536).

Qu'importe, dit le même, de quoi un vais-

seau soit plein? N'est-ce pas toujours un
grand mal qu'il ne soit pas vide (1537) ?

Répandez hors de vous ce que vous avez,

afin de pouvoir contenir ce que vous n'avez

pas (1538) ; videz votre cœur de l'amour du
monde et de l'amour de vous-mêmes, si vous
voulez que l'amour de Dieu le remplisse.

Vous en avez fait une funeste et malheu-
reuse expérience, sage et insensé Salomon,
vous qui étiez si chéri de Dieu; vous qui
aviez bâti en son honneur un temple si ma-
gnifique, que la chose paraîtrait incroyable

si Je Saint-Esprit ne la rapportait lui-même;
vous qui faisiez offrir tous les jours dans ce

temple un si grand nombre de sacrifices à

Dieu; vous qui aviez fait connaître le Dieu
d'Israël, non-seulement dans la Judée, mais
encore dans les terres étrangères; vous, dis-

je, qui aviez fait tant de choses pour Dieu,

êtes néanmoins rejeté de lui, parce qu'en
même temps que vous faisiez ces ohoses en
son honneur vous bâtissiez des temples aux
fausses divinités de vos femmes (III Reg.,

II, 7, 8).

De même, messieurs, ne croyez pas que
vous rendiez aucun service agréable à Dieu,

quelque chose que vous fassiez, quelques
oraisons, aumônes et autres bonnes œuvres
que vous pratiquiez, si en même temps vous
bâtissez dans votre cœur un temple à l'idole

du monde et de la vanité, si en même temps
que vous adorez le Créateur vous adorez
une créature, et si au même moment que
vous consacrez vos lèvres et vos paroles à

Dieu vous consacrez votre cœur et vos affec-

tions au monde. N'est-ce pas reprocher h

Dieu qu'il n'est pas si aimable que le monde
que de donner à son préjudice des écoule-

ments du cœur à mille choses de néant? Car
enfin, si Dieu a de quoi contenter cette par-

tie de votre cœur que vous donnez sans son
aveu à ce qui ne le mérite pas, pourquoi en
usez-vous de la sorte? Et à quoi bon ces
profusions injustes

, qui semblent dire à

Dieu en un langage qu'il n'entend que trop

bien qu'il aurait ce que vous donnez au
inonde s'il avait de quoi vous contenter
aussi bien que lui?

Le jugement (pie le même Salomon rendit

en ordonnant qu'on partageât en deux l'en-

fant que doux femmes préiendaieni chacune

(1535) Amor amore impcrlilur. Hom. 50, 37.

(153(>) l'h'ni sunt bomiues, 1 ii ii < 1 .< m t ut capiant.

(1557) Vhs es, sed adbuc ptenus es.

(1538) Funde quod habes, ul capiaj quod non
habes.

1539) Qnse soàetas Clirkti ad Belialî 11 Cor.,

M, 14, 15.

leur appartenir., ce jugement, dis-je, était

très-juste dans l'intention de ce prince; mais
il est très-injuste à l'égard de Dieu : Divi-
datur, que cet enfant soit partagé. La fausse
mère se contentait de la moitié, mais la
véritable mère le voulait tout ent

:

er, et ello
aimait mieux n'en rien avoir du tout que do
le voir partagé (III Reg., III, 15, 26). C'est ce
que fait le démon, ce tyran dont j'ai parlé il

n'y a pas longtemps, qui n'est pas le légi-
time possesseur de votre cœur; il est cot.tent
pourvu qu'il soit partagé et qu'il en ait une
partie; mais Dieu, à qui il appartient ds
droit, ne peut point souffrir ce partage, et
il n'en veut point du tout s'il ne le possède
tout entier.

Ne pensez donc point à faire une chose
qui est absolument impossible, à joindre
deux choses ensemble qui sont tout à fait

incompatibles, savoir Dieu et le monde, qui
ne peuvent jamais subsister dans un même
cœur. Quelle union peut-il y avoir entre la

justice et l'iniquité, quel commerce entre la

lumière et les ténèbres
, quel accord entre

Jésus-Christ et Béiial (1539)? Jusqu'à quand
vous partagerez-vous de la sorte entre Dieu
et Baal, disait autrefois le prophète Elie aux
Israélites? Jusqu'à quand serez-vous comme
des boiteux, qui tantôt suivez le vrai Dieu,
et tantôt suivez vos idoles? Si Dieu est le

vrai Dieu, suivez-le lui seul; si Baal est le

vrai Dieu , donnez-vous à lui tout entiers

(111 Reg., XVIII, 21). 11 serait à souhaiter,
messieurs, que ce ne fût pas seulement aux
Israélites que ce prophète adressât ces paro-
les, mais que de cette montagne fameuse
d'où il les a prononcées comme sur un
théâtre élevé il pût les faire venir jusqu'à
nous, pour nous reprocher à nous-mêmes
notre inconstance et notre irrésolution, nous
qui voulons servir deux maîtres en nous
partageant si souvent entre Dieu et le

monde, en suivant Dieu par intervalles, et
en donnant d'autres fois au monde toute
notre affection, par un injuste partage, qui
blesse plus Dieu sans comparaison que nous
ne sommes blessés du désagrément d'une
personne qui est boiteuse. C'est là, dit saint
Augustin, c'est là, ô Chrétien, l'état de votre
âme lorsque vous faites profession d'une vie
et que vous en menez une autre qui lui est
toute contraire. « Pourquoi marchez-vous
comme des boiteux de deux côtés? Si vous
avez résolu d'être à Dieu, vivez selon ses
ordres; si vous voulez être au monde, ne
faites plus l'hypocrite, et ne feignez point
d'être à Dieu (15^0). » (// n'est pas nécessaire
que je répèle ici ce que j'ai dit sur ce même
sujet dans le sermon X], 2" p.)

Il est certain qu'il y a des enarmes dans
le monde qui ensorcellent malgré qu'on en
ait, et que l'Ecriture sainte a grande raison

(1540) Ut quid claudicas ambobus inguinibus? Si
Deus eligitur, scrvialur ipse secunium illius volun-
lateni ; si mandai eligitur, ul (|iii I (icltim cor quasi
I)eo accommodatur? Quare aliud agis, aliuri proli

-

teris? fidelis in nomine, aliud deinonslrans in opère.
De Symb. ad Calée.
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di' dire : Que l'ensorcellement des niaiseries

obscurcit le bien (15'i 1 ) . En effet, tout ce qui
paraît grand dans le monde n'est qu'un jeu
d'enfants ; et cependant il se môle dans ces

bagatelles une malignité si contagieuse, que
l'Ecriture l'appelle un ensorcellement. Car,
comme il y a dans les enchantements une
vertu secrète qui s'élève au-dessus de la

nature et qui fait ces prodiges qu'on ne peut
comprendre, ainsi cette vue de ce que le

monde a de beau, les palais, les dorures, les

carrosses, les équipages superbes, les trains

magnifiques, et encore plus le commerce du
monde dans les choses mômes qui parais-
sent indifférentes, impriment des taches et

des obscurcissements dans les Ames qui les

rendent peu à peu esclaves de la concupis-
cence et des passions d'une manière qui
nous paraîtrait incroyable si nous n'en
étions convaincus par l'expérience. On aime
le monde, quoique le monde fasse souffrir

mille maux. Cependant on l'aime, on se fati-

gue, on se lasse pour courir après ses illu-

sions, et on ne se donne point de repos. On
épuise tout ce qu'on a pour servir le monde,
et à peine nous regarde-t-il.

Mais
,
quoique les charmes du monde

soient presque inévitables et accompagnés
d'une infinité de dangers, on ne laisse pas
d'aimer ces dangers, et c'est en cette ren-
contre plus qu'en pas une autre que celle

menace de Dieu se trouve véritable : Celui

qui aime le péril y périra (Eccli., III, 27). En
effet, non-seulement la foi, mais notre pro-
pre expérience nous apprend que le monde
est plein de pièges, et on n'en croit rien, ou
du moins on agit comme si on n'en croyait

rien. On en cherche tous les divertissements
sous prétexté qu'ils sont innocents, dit-on,

parée que l'on en bannit tes vices les plus

grossiers qui blessent l'honnêteté. Ainsi on
veut- séparer ce qui est inséparable : on veut

se jeter au milieu d'une rivière sans se

noyer, au milieu d'un feu sans se brûler.

Mais enfin Dieu se trouve véritable , et

l'homme' menteur; il aime le monde, il

cherche, le péril au lieu de le craindre, il s'y

abandonne, et il y périt.

Comment un malade pourrait-il guérir en
vivant dans une aussi grande agitation que
lorsqu'il élait dans une parfaite santé? Le
seul sens commun et l'amour de la vie ne
permettent pas aux hommes de se conduire
d'une manière si déraisonnable lorsqu'il

s'agit de recouvrer la santé du corps. On se

retire dans une chambre, on s'enferme dans

un lit. On renonce à tout commerce, non-
seulement des personnes indifférentes, mais

des amis el des parents mômes, et nous ne
retenons auprès de nous que ceux qui peu-

vent nous être de quelque secours dans la

violence de notre mal. La seule lumière

naturelle prescrit ces règles, et tout homme
de bon sens en demeure d'accord, parce

que la santé est le fondement de tous les

(lu-ll) Fascinatio nugacilatis obscural bona. Sap.,

IV, 12.

(15+4) Et dignitatem perdidisli, et monaclumi non

Ceci .i.

biens de la vie, et qu'il parait juste qu'on
Cachette aux dépens de tout. Mais avez-
vous oublié que vou> avez une âme lorsque
vous êtes si possédés de l'amour du corps,
et que la santé de l'Ame doit être éternelle ,

au lieu que celle du corps vous échappera
dans un moment ?

Hélas ! qu'on peut bien dire de plusieurs
qui ont renoncé aux grands crimes, mais
qui ont encore des attaches au monde, ce
que saint Basile dit un jour à un sénateur
qui avait quitté une charge honorable qu'il

possédait dans le monde, afin de se faire re-
ligieux, mais qui avec cela s'était réservé
quelque petite partie de son bien, afin d'a-

voir de quoi se nourrir sans être obligé de
travailler comme les autres : « Vous n'êtes
plus sénateur, el cependant vous n'êtes pas
encore religieux (loi2

;
! a Je puis vous diro

aujourd'hui la même chose: vous avez re-
noncé aux grands crimes, aux péchés énor-
mes, et néanmoins vous n'êtes pas encore
bon Chrétien (lo'»3), puisque vous n'avez
pas donné tout votre cœur à Dieu.

Il ne s'agit donc plus maintenant de mar-
cher à droite et à gauche sans se déterminer
à rien : il faut déclarer nettement le parti

que vous voulez prendre, et de quel côté
vous avez dessein de vous ranger. Le
monde, la chair, le démon, vous appellent
d'un côté, et Jésus-Christ vous appelle de
l'autre : lequel voulez-vous suivre? Il est

bon néanmoins, avant que de vous détermi-
ner, d'enlendre ce qu'ils ont à vous dire,
afin de juger avec plus de connaissance.
C'est sainl Augustin qui les fait parler. « Le
monde crie : Je ne suis pas capable de sa-

tisfaire ceux qui s'attachent à moi; je les

laisse toujours dans une misérable faim ,

sans pouvoir jamais les rassasier; toutes les

douceurs que je leur présente sont fades,

les plaisirs sont insipides, les contentements
sont mêlés de mille amertumes, et l'on en
est bientôt dégoûté. En un mot, il s'en faut

beaucoup que mes partisans trouvent en
moi ce qu'ils prétendaient : Ego ileficio. La
chair de son côté élève la voix : Je gilte tout,

je souille d'une manière honteuse ceux qui
se laissent aller aux dérèglements que je

leur inspire; je répands l'infection partout,

et je fais part à ceux qui mo suivent de la

corruption dont je suis composée : Ego in

ficio. Le démon crie aussi haut que les au-
tres : Je trompe tout le monde; je pro-

mets beaucoup et je donne peu, je fais es-

pérer des plaisirs, des honneurs et des ri-

chesses à ceux qui sont assez simples pour
m'en croire; et au lieu de tout cela je ne
leur peux donner que les flammes éter-

nelles : Ego decipio. Jésus-Christ vous ap-
pelle aussi de son côté : C'est moi qui con-

sole, et qui soulage dans les peines ; c'est

moi qui adoucis les afflictions (15W) et les

choses fâcheuses qui se rencontrent dans la

vie; c'est moi qui fais goûter de véritables

(lo4ô) Vilia rcliquisti, et Chrisiianum non 6s-

ti>ii.

(1544) Venite ad me ouincs qui bboratis et one-

r;.li cbl:s, cl egQ rdiciam vos. Muidi., XI, 28.
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plaisirs el qui donne de solides récompen-
ses à ceux qui se rangent dans mon parti :

Ego reficio. Et cependant l'homme miséra-

ble, aveuglé, ou, pour mieux dire, ensorcelé,

suivra plutôt celui qui n'est pas capable de le

satisfaire, celle qui corrompt tout, celui qui
le trompe, que celui qui peut seul le rendre
véritablement heureux, qui le purifie de toutes

ses taches, et qui ne l'a jamais trompé (1545).

Déclarez-vous donc maintenant en faveur
de Jésus-Christ, il y a assez longtemps que
vous suivez le parti du monde et que vous
vivez selon ses maximes ; il est enfin temps
de suivre Jésus-Christ et de vivre selon les

règles de l'Evangile. « L'âme s'est oubliée
elle-même, dit saint Augustin; elle s'est

perdue dans ses imaginations, elle est sortie

hors d'elle-même en aimant le monde,
qu'elle est allée chercher; il faut qu'elle

s'oublie encore maintenant , mais d'une
manière beaucoup plus avantageuse, en
aimant l'auteur du monde (1546). » L'amour
de Dieu et l'amour du monde sont deux
amours incompatibles; si vous voulez avoir
l'amour de Dieu dans votre cœur, il est
absolument nécessaire qne l'amour du monde
se retire, il faut que le meilleur amour
prenne la place (1547); l'amour du monde
avait rendu l'âme impure et adultère, mais
l'amour de Dieu la rendra chaste (1548).

Il n'y a que trop de gens qui étudient les
maximes du monde afin de s'y conformer;
mais je voudrais que vous les étudiassiez
afin de pratiquer Je contraire de ce qu'il
fait. Le monde, par exemple, dit que c'est
une lâcheté de pardonner une injure lors-
qu'on peut en tirer vengeance, et moi je
yeux non-seulement pardonner, mais encore
faire tout le bien que je pourrai à ceux quim ont ofTensé. Le monde estime heureux
ceux qui possèdent de grandes richesses et
a qui toutes choses réussissent selon leurs
désirs, c'est ainsi qu'il en parle; et moi
j estime ceux-là heureux qui sont dans les
pleurs et dans les afflictions, parce qu'ils au-
ront un jour une consolation solide et de du-
rée. Le monde dit qu'il faut vivre comme le
monde, c'est-à-dire suivre les modes dans
es manières do se vêtir, afin de plaire aux
hommes; se trouver au bal et à tous les di-
vertissements du siècle : et moi je dis que
le monde n'est point la règle que je dois
suivro et consulter, mais que je dois vivre
dans une grande retenue, dans une modestie
exemplaire, et dans la retraite la plus exacte
(jue ma condition me pourra permettre.
Ainsi le monde se moquera de moi, et je me
moquerai du monde.

CONCLUSION.

Nous avons, messieurs, renoncé au monde

(1545) Mundus damât : ego deficio; caro clamât :

ego ioflcio; dnemon damai : ego decipio, Chrislus
«•lamal : ego r* ficio. Homo miser magis sequitur de-
(icieuiem, inhcitniein el decipienlcm quam relïcicn-
le.n.

(1546) Oblita est anima seipsim, sed .vnando
munJum; mine obliviscatur se, sed aimndo arlifi-

dans notre baptême en renonçant à Satan ,

qui est appelé le prince du monde; il est

bon de réitérer souvent ce renoncement :

Je te renonce, Satan : Abrenunlio tibi , Sa-
tann ; je renonce à toutes tes pratiques, à

toutes les suggestions : je renonce à tes lois,»

à ton empire et à tes mouvements. Et om-
nibus pompis tuis ; je renonce à toutes tes

vanités, à tout ce que l'on appelle les gran-
deurs du siècle. Je déteste tes maximes,
Ion esprit, tes règles, ta conduite, les faus-
ses douceurs que tu présentes, tes richesses
trompeuses, tes vains plaisirs, tes faux hon-
neurs : en un mot, abrenuntio tibi, Satana

,

et adhœreo tibi, Chrisle. C'est à vous, ô mon
Dieu, que je veux désormais uniquement
adhérer , c'est à vos maximes que je
yeux m'attacher, c'est votre conduite que
je veux suivre. C'est à vous seul que jo
désire de plaire, sans me soucier de ce que
le monde dira de moi. En un mot, c'est

pour vous seul que je veux vivre et que je
veux mourir, puisque cette mort sera le

commencement d'une vie qui ne finira ja-
mais (1549). Ainsi soit-ii.

SERMON LVII.

DE L'ORGUEIL.

Deus superbis resistit.

Dieu résiste aux superbes. {Jacob., IV.)

EXORDE.

Voici un second ennemi déclaré contre
Dieu, que l'apôtre saint Jacques met incon-
tinent après celui dont j'ai parlé dans le dis-
cours précédent, savoir, l'orgueil. C'est,
dis-je, l'ennemi déclaré de Dieu, qui pré-
tend s'élever au-dessus de lui, et ne le point
reconnaître pour son souverain. C'est pour-
quoi, comme il s'élève directement contre
Dieu, Dieu s'élève aussi et s'arme, [tour
ainsi parler, contre lui , afin de se défendre
contre cet ennemi qui ose l'attaquer. C'est
en effet avec ces armes que l'ange rebelle et
le premier homme ont été assez téméraires
pour oser attaquer la très-haute et très-re-
doutable majesté de Dieu. C'est par ce prin-
cipe funeste de toute sorte de dérèglements
que l'ange s'est persuadé qu'il pouvait être
égal à Dieu (1550), ou du moins êlrc suffi-
sant à soi-même

; que les perfections qu'il
avait lui étaient dues, et qu'il n'avait pas
besoin pour être conservé de la main qui
l'avait créé. Si l'orgueil a été le premier [lé-

ché du ciel, il a aussi été le premier péché
de la terre; et, quand vous entendez (pie le
péché du premier homme a été do man-
ger du fruit défendu, vous ne devez pas
vous imaginer «pic la gourmandise ait été
le premier principe de cette désobéissance

;

c'est l'orgueil et l'espérance présomptueuse
que le démon lui donna d'être semblable à

cem mundi. De Yerb. Dom., serin. 14.

(1547) Rcceditamor mundi ni inhabile! anmr l)e ;

,

melior accipiat locnm. In /*.'/;. Joan., tract. 2.

(1548) Amor mundi adultérai animam, a.nor fa-
bricatoiis mundi caslilic t animam.

(1549) Mihi vivere Christua est, et mori lucrum
(1550) SinùTs ero Altinimo. Pt. XIV, 14.
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Dieu el d'avoir une connaissance du bien et

du in.il (1551). N'est-il donc pas de la der-
nière importance pour notre salut d'attaquer
vigoureusement ce péché, qui ose s'attaquer
à Dieu môme? Afin de mieux réussir dans
celte attaque, il faut tâcher de vous le faire

bien connaître. C'est ceque j'espère de faire
en vous montrant, 1° ses espèces différen-
tes; 2° ses efTels les plus ordinaires; 3 le

châtiment dont il est suvi. Ave, Maria.

Dessein du sermonS

I" Point. Les espèces de l'orgueil. — L'anibilion.— La vaine gloire.—L'ostentation.-—La vanterie.
— La présomption. — Le mépris des autres.

11' Point. Les «fleis de l'orgueil. — Les di- cordes.— Les inimitié*. — Les procès. — L'impureté. —
Il corrompt les bonnes ac ions.

111» Point. Le châ iment de l'orgueil. — Il est odi nx
à Dieu et aux hommes. — Il n'y a rien que Du u

punisse si sévèrement. — La chute des grands
personnages. — Il ne Lut pas se préférer à per-
sonne. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Les espèces d'orgueil.

Saint Thomas (2-2, q. 161, a. 6), propo-
sant la question si l'orgueil est le plus grand
de tous les péchés, répond en cette manière :

« Il faut, dit ce saint docteur, considéier
deux choses dans le péché, savoir, le mou-
vement vers la créature, ce qu'il appelle le

matériel du péché, et l'éloignement de Dieu,
qu'il appelle le formel du péché, et qui en
fait l'accomplissement. Or, si on considère
l'orgueil en tant que c'est un retour vers la

créature, il n'est pas en ce sens le plus
grand de tous les péchés, parce que ce n'est

pas un si grand dérèglement ni une chose si

contraire à la raison et si indigne de l'homme
de s'attacher à la gloire et à l'honneur,
comme fait l'orgueilleux, que de s'attacher

è la terre et à la chair, connue font les ava-
res et les impudiques. Mais en ce q'ui est du
détour et séparation de Dieu, l'orgueil est le

plus grand de tous les péchés, quand il est

avec pleine délibération et en matière d'im-
portance, parce que les autres pécheurs no
se détournent de Dieu qu'indirectement

,

obliquement, et presque contre leur inten-

tion; au lieu que l'orgueilleux s'oppose di-

rectement à Dieu, en ce qu'il ne veut point

lui être soumis ni a ses ordres. » C'est ee

qui fait dire à Boéce, qui est cité par le mô-
me saint Thomas, que les autres péchés
s'éloignent de Dieu, et qu'il n'y a (pie l'or-

gueil qui s'y oppose (1552). C'est ce qui a

aussi lait dire à saint Jacques que Dieu ré-

siste particulièrement aux superbes (1553],

pareequ'ils s'attaquentparliculièremcntà lui.

Saint Augustin en ses livres de la Cité de

Dieu en donne une définition qui exprime
parfaitement bien sa nature et ses proprié-

tés : « L'orgueil, dit ce l'ère, est un désir

d'une élévation déréglée (155V), el un désir

R i

de nous mettra dans un rang qui ne nous
appartient pas, ce qui est contre touti

tice et contre la raison. - Celle définition
exprime plusieurs espèces et diffën
particulières de l'orgueil, comme l'ambition,
la vaine gloire, l'ostentation, la présomption
et le mépris des autres.

C'est à l'ambition que convient particu-
lièrement la définition de l'orgueil en géné-
ral que je viens de rapporter; car elle n'esl

autre chose qu'un désir déréglé de s'élev. r

au-dessus de ce que l'on est. Il y en a peu
qui n'aient quelque ambition, les uns d'une
façon, les autres d'une autre; car ne vous
imagine/ pas, je vous prie, qu'il n'y ait que
les gens de cour ou les grands seigneurs qui
soient frappés de cette maladie; qu'il n'y ait

qu'eux qui ambitionnent les grandes char-
ges et qui recherchent les hautes dignités.
Les petits y sont sujets aussi bien que les

grands; et, si leur ambition ne s'élève pas

si haut, c'est le pouvoir qui leur manque
el non pas la volonté. Un homme de la cam-
pagne voudrait bien être le premier de sa

paroisse, être considéré plus que les autres,

que ce lut à lui que l'on se rapportât de
tout, qu'il ne se fit rien que selon sa volonté.

Vn bourgeois voudrait être dans les pre-

mières charges, dans les dignités les plus

considérables, afin que tout le monde I ho-
norât et dépendit de lui. Il n'oublie lien

pour en venir à bout, et, s'il ne peut y réussir,

c'est par impuissance et contre sa folouté.

Un gentilhomme fait tout ce qu'il peut pour
devenir comte ou marquis, ou pour avoir

quelque rang qui le rende considérable par-

mi la noblesse. Enfin, il n'y a presque per-

sonne qui se contente de ce qu'il est, et qui

ne soit bien aise de monter plus haut.

Les femmes ne sont pas exemptes de celle

ambition, elles en on! assez souvent pour le

moins autant que les hommes. Co sont elles

qui portent souvent leurs maris à s'élever

plus qu'ils ne doivent, afin qu'elles aient

part à cette élévation, qu'on leur donne des

titres et des qualités qu'elles n'ont el qu

ne méritent pas, qu'elles aient les premières

places dans les assemblées, et que l'on leur

cède partout. Les filles aussi désirent sou-

vent d'être mariées au-dessus de leur con-

dition; le plus grand attrait que l'on puisse

donner pour leur faire prendre un parti.

c'est de leur dire qu'au lieu qu'elles ne sont

que de petites villageoises ou de simples

servantes, on les appellera Madame ou Ma-
demoiselle, et qu'au lieu qu'elles étaient

obligées de servir les autres, elles auront

maintenant des domestiques à qui comman-
der. C'est bien tenter celle-là et la prendre

par son faible de lui dire que, n'étant que
lille do bourgeois, si elle épouse ce gentil-

homme elle sera appelée Madame la Com-
tesse, elle sera Dame de village, elle aura la

première place à l'église, tout le monde se

(I.S.M) Erilis sicut dii, montes bon» n et malum.
Cen.Jll.K

(1652) ("um omnia vilia biglant a Dco,solasuper-
bia - • I» o opponit.

(1553) Heiis superbis resisiit. Jac, IV, G.

(tS54) Snperbia ea perversae ctisitadiais appe-

lilus.
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lèvera pour lui faire honneur, et que ses

compagnes, qui auparavant étaient familiè-

res avec elle, ne lui parleront plus qu'avec

respect. Comme si les filles n'étaient pas or-

dinairement malheureuses quand elles ont

un mari de plus grande condition qu'elles,

qui les méprise et n'en fait aucun état. Pour-

quoi désirez-vous d'être plus que ce que
Dieu vous a fait? Pourquoi voulez-vous com-
mander, puisqu'il veut que vous obéissiez?

Il sait bien la place qui tous convient le

mieux pour faire votre salut, et il y a grand

danger que, si vous en prenez une autre que
telle qu'il vous a marquée et que vous vous
éleviez plus qu'il ne veut, vous ne fassiez

une déplorable chute.

Après l'ambition suit la vaine gloire, qui

est une complaisance en soi-même de quel-

que perfection, de quelque avantage que l'on

a par-dessus les autres ou que l'on s'imagine

d'avoir. L'orgueilleux prend un plaisir sin-

gulier à contempler ses perfections ; il s'ad-

mire dans sa bonne grâce comme un paon
dans son plumage ; il considère son bel es-

prit, la beauté de son corps, la noblesse de
son extraction, la splendeur de sa maison,
l'éclat de ses habits, la perfection de ses ou-
vrages ; il s'arrête de propos délibéré, il se

niait dans cette pensée. Combien de temps
les femmes, mais particulièrement les filles,

emploient-elles tous les jours à se considé-
rer dans leur miroir? Elles s'y regarderont
cinquante fois dans une matinée ; dès qu'elles

entrent dans la chambre, la première chose
qu'elles font c'est d'aller consulter leur mi-
roir. Là elles admirent leur beauté préten-
due, elles s'imaginent qu'il n'y en a point de
plus belles dans tout le pays; elles marchent
dans les rues pour se faire voir, elles vont
exprès par des chemins qui ne sont pas ceux
où elles ont affaire, afin que le monde les

regarde; elles viennent même à l'église dans
ce dessein; elles se persuadent que tout le

monde les considère et que l'on est charmé
de les voir, quoique souvent on ne pense
pas à elles. N'est-ce pas là une vanité bien
déraisonnable? C'est aussi par ce principe
de vanité qu'elles sont curieuses d'avoir de
si beaux habits, qu'elles découvrent leur
gorge, ne se contentent pas du visage que
Dieu leur a donné, mais en veulent faire un
à leur mode par le blanc et le rouge qu'elles

y mettent; enfin elles n'oublient rien pour
se rendre belles et agréables aux hommes.
Car j'aime mieux attribuer toutes ces choses
à un principe de vanité qu'à un autre qui
paraîtrait peut-être plus criminel devant les

nommes; mais je ne sais s'il le serait plus
devant Dieu.
De cette vaine gloire, comme d'une suile

nécessaire, vient Ta vainc ostentation, qui
consiste dans un grand désir d'être loué et
estimé des autres. Comme l'orgueilleux
s'admire dans ses ouvrages, il désire que
tout le monde les regarde cl les admire
«on une lui; il vcui qu'on le montre au doigt
et «pie l'on dise de lui : Voilà cet habile
homme, voilà ce grand personnage. Il ne se
contente pas d'être grand dans son esprit,

il veut passer pour tel dans l'esprit des au-

tres, et que l'on parle à son avantage en
toutes rencontres. Si c'est un homme de
guerre, il veut que ses belles actions soient

mises dans les gazelles pour cire publiées

partout le monde; si c'est un artisan, il

veut que l'on admire ses ouvrages; si c'est

un père ou une mère de famille, que l'on

considère leurs enfants, et que l'on dise

qu'ils sont les mieux faits que l'on ait jamais
vus ; si c'est une fille, elle veut que l'on

loue sa beauté, qu'on dise qu'elle est char-

mante : et elles sont assez simples pour le

croire quand on le leur dit, quoiqu'on ne le

dise que pour leur faire plaisir, ou même
pour s'en moquer, et pour en rire ensuite, si

on voit qu'elles le croient. Si vous n'appelez

que maître celui qui prétend qu'on l'appelle

Monsieur; si vous n'appelez que dame celle

qui pense être Demoiselle, si vous n'appelez

que Demoiselle celle qui prétend être grande
Dame, tout est perdu, vous passez pour un
homme qui parle fort mal à propos.

Si l'on n'est pas loué des autres, on veut

se louer soi-même, et c'est ce qui s'appelle

vauterie, se vanter soi-même. 11 n'y a rien

de plus odieux, non-seulement devant Dieu,

mais encore devant les hommes , que cette

sorte de discours; et, quand un homme est

toujours à parler de lui-même ou de ses pa-

rents, de ce qu'il a fait, de ce qu'il a dit, en-

fin de ce qui est à son avantage, cela est ex-
trêmement importun à tout le monde. Mais,

ce qui est bien horrible dans cette espèce

d'orgueil, c'est lorsque l'on ne se vante pas

seulement du bien que l'on a fait, mais en-
core du mal et dos péchés que l'on a com-
mis. C'est un crime détestable devant Dieu,

et qui est bien plus grand que le péché mô-
me dont on se vante, puisque c'est un mé-
pris formel de la loi de Dieu. El néanmoins
combien cela est-il commun et ordinaire

parmi les jeunes gens, qui se vantent impu-
demment de leurs ivrogneries, de leurs qvf
relies, d'en avoir enivré trois ou quatre,

d'avoir fort mal traité celui-là, de leurs im-
puretés, de filles qu'ils ont débauchées, des
fourberies dont ils se sont servis pour trom-

per ces pauvres innocentes, comme des pro-

messes de mariage.'dont après ils se moquent.
Ils se vantent même des péchés qu'ils n'ont

pas faits, et ont honte de n'être pas plus im-
pudents que les autres. Saint Augustin dans
ses Confessions (lib. II, c. 3) avoue que
dans sa jeunesse il a élé de ceux-là, et il

décrit si naïvement son état et celui de ses
semblables, que j'ai cru devoir vous rap-
porter ses propres» paroles : « J'étais alors,

dit ce saint, dans une profonde ignorance
de toutes choses, et je courais dans le préci-

pice avec un tel aveuglement, qu'étant parmi
ceux de mon âge qui se vantaient publique-
ment de leurs excès et de leurs- débauches,
et qui s'en glorifiaient d'autant plus qu'elles

étaient plus infâmes et plus criminelles» j'a-

vais honte do n'être pis aussi corrompu que
les autres, et je me portais avec ardeur dans
lo péché, non seulement pour trouver quel-
que |liis:r en le commettant, mais encoro
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pour ôtre loué de l'avoir commis. Qu'y a-t-il

dans le monde! qui soit digne de blâme que
le vice? El cependant par un renversement
étrange c'était la crainte mémo <\u blâme
qui me portait à nie rendre vicieux? Et
lorsque je n'avais rien fait qui pût égajer
les débauches des pi us perdus, jo faisais

sémillant de l'avoir fait pour ne paraître pas
d'autant plus vil et plus méprisable que
j'aurais paru plus chaste et plus innocent.
Voilà, Seigneur, quels étaient ceux en la

compagnie desquels je marchais dans le

chemin large de la Babylone de ce monde,

J. LORIOT. 8-Ji

nie roulant dans sa fange et dans sa bou
comme dans des eaux de senteur et de par-
fums précieux. » C'est ce que saint Augus-
tin dit de lui-même, et qui est commun à

plusieurs autres.

Après cela vient la présomption, par la-

quelle l'orgueilleux se croit capable de tout,

qu'il n'y a rien au-dessus de ses forces; et,

comme dit l'Ecriture sainte, il ne s'attache

qu'aux choses relevées et qui sont au-
dessus de lui (1555). Cette élévation d'es-
prit est très-criminelle, soit qu'elle vienne,
ou de la science , ou de la vertu , ou des
richesses , ou de l'industrie; et , comme je
dirai dans la suite, les chutes dans le péché
ne sont assez souvent qu'une punition de
cette présomption téméraire , Dieu retirant

ses grâces particulières du présomptueux,
cl permettant qu'il tombe lourdement dans
des fautes honteuses et humiliantes. La
chute de saint Pierre nous en est un exem-
ple terrible et redoutable : il protestait que,
quand tous les autres abandonneraient Jé-

sus-Christ, néanmoins il ne l'abandonnerait
jamais, mais qu'il était prêt à le suivre par-

tout , et à mourir avec lui; et néanmoins
peu de temps après il le renonça lâchement
par trois fois , à la voix d'une simple ser-

vante {Marc, XIV, 29, 31). C'est ce que la

chaste Judith avait bien reconnu longtemps
auparavant : Seigneur, vous prenez plaisir

d'humilier ceux qui présument tVeux-mêmes
et de leurs forces (155C). Saint Bernard
(De decem gradibus humilit.) fait parfaite-

ment bien connaître le génie et l'esprit du
présomptueux. « C'est celui, dit ce Père, qui
prend toujours la première place dans les

assemblées; dans les délibérations, il répond
le premier; il va où il n'est point envoyé,
il s'entremet où il n'est point appelé, il met
un nouvel ordre aux choses qui étaient bien

ordonnées, il refait ce qui était fait, tout ce

qu'il n'a pas fait ni ordonné n'est jamais ni

bienfait, ni bien ordonné; il juge ceux qui ceux d'un orgueilleux qui parle continùel-

comme d'une source empoisonnée, vient le

mépris que l'orgueilleux fait des autres; il

les regarde avec dédain , il en parle avec
mépris; il dit, comme le superbe pharisn n :

Vraiment c'est bien aux autres à se com| a-

rer à moi '1557) ! ils s'approchent bien do
mes qualités! Quoique ce vice ne soit que
trop commun à toutes sortes de personne-.,
il est néanmoins plus ordinaire en ceux qui
sont de même profession, qui parlent avec
mépris les uns des autres, et qui s'imaginent
s'élever d'autant qu'ils abaissent les autres.
Celui-là est un ignorant, cet autre ne sait

pas son métier; je lui en apprendrais durant
longtemps; et d'autres semblables manières
de parler qui ne peuvent venir que d'un
épouvantable fonds d'orgueil et de présomp-
tion de soi-même. Voilà , messieurs, une
partie des différentes espèces d'orgueil.
Voyons maintenant les effets les plu-
dinaires qu'il produit : ce sera le sujet de
la seconde partie.

SECOND POINT.

Les effets de l'orgueil.

On peut dire que de tous les péchés qui
sont au monde il n'y en a pas un qui ne
soit un effet de l'orgueil, et que ce sont au-
tant de ruisseaux qui s'écoulent tous de
cette mauvaise source. C'est ce que le Sage
dit expressément : Jnitium omnis peccati
superbia (Eccli., X, 15), l'orgueil est le

commencement de toutes sortes de péchés.
L orgueil précède le brisement de l'âme , et

l'esprit s'éiève avant qu'il tombe (1558).
Comme si le Saint-Esprit disait : Le superbe
tombe au dedans de lui-même par son or-

gueil avant qu'il tombe au dehors par le vio-

lement de la loi de Dieu; et celte seconde
chute lui est d'autant plus inévitable , qu'il

n'a pas connu la première
,
qui en est la

cause.
Les péchés les plus ordinaires et ceux

qui arrivent le plus souvent, sont les dis-

putes, les querelles, les dissensions. Si vous

y prenez garde , vous verrez que toutes les

querelles ne viennent que d'orgueil : on no

veut céder à personne; on ne veut endurer

de personne ; on dit des paroles fâcheuses,

et des paroles on en vient quelquefois aux
mains. C'est ce qui a fait dire au Sage que
Les orgueilleux ne peuvent pas être longtemps

ensemble sans avoir des disputes (1559]. Il n'y

a point de discours si odieux et qui rompe
tant les oreilles de ceux qui écoulent, que

doivent juger, et interpose son jugement
avant qu'ils aient donné le leur; et, s'il n'est

pas élevé au rang qu'il prétendait lui être

dû , il croit (pie ceux qui pouvaient l'y (le-

ver, ou sont envieux, ou sont aveuglés. »

De toutes ces diverses espèces d'orgueil,

lement de lui-même, qui se vante de ce qu'il

a fait et de ce qu'il n'a pas fait, qui conte

des mensonges à perle de vue, qui sont é\i

dents el palpables. 11 va toujours quelqu'un
qui vous contredit, ou parce qu'il est ver-

tueux et ne peut souffrir vos impostures,

(1555) 0:nne sublime vider. Job, XI. I, 25.

(1556) Prsejumentes <!c s<> et de sua urmte glo-

riint j s humilias. Judith., VI, 15.

(1857) Nui si m tic t caeteri bominunv Luc,
X l'.l

(1558) Conlritioneni pnecedil superb'a , el anle

ruinant exalialur spiriius. Prov., XVI, 18.

(1559) lutor si p'rbos semper jurgia sunt. Prov,

XI I 10
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ou parce qu'il est orgueilleux comme vous,

et porte envie à votre gloire. Vous ne vou-

lez pas souffrir que l'on vous contredise,

vous vous mettez en colère, et voilà le com-
mencement des querelles. Les dissensions

qui arrivent souvent entre les femmes ne
viennent aussi que de cette source malheu-
reuse de l'orgueil; vous voulez passer la

première , être la première dans les assem-
blées, tenir le premier rang dans les compa-
gnies; une autre qui pense vous bien valoir

et être pour le moins autant que vous ne
veut pas vous céder; et voilà des disputes

et des inimitiés irréconciliables. Ou bien on
ne vous a pas invitée à quelque festin, quoi-
que l'on y ait invilé plusieurs autres; une
autre est plus recherchée que vous, et vous
croyez pourtant avoir autant de mérite
qu'elle. Vous vous piquez de jalousie, vous
parlez mal de celles que l'on vous a préfé-

rées , afin de ravaler leur estime ; et elles, de
leur côté, parlent mal de vous : et le moyen
de s'entr'aimer après cela ?

Si c'est l'orgueil qui fait commencer les

querelles et les inimitiés, c'est lui aussi qui
les empêche de finir. Si on parle à un or-
gueilleux de pardonner les injures qu'il

prétend avoir reçues, de se réconciliera son
ennemi, il dira qu'il y va de son honneur,
que s'il ne se venge il passera pour un lâ-

che, qu'il veut faire voir qu'il ne s'est pas
bien adressé, et que ce n'est pas à lui qu'il

s'en fallait prendre. Si à force de prières et

de sollicitations on gagne quelque chose,
que l'on le dispose à se réconcilier et à voir
son ennemi, c'est ici que l'orgueilleux se fait

tenir : Ce n'est pas à moi, dira-t-il, de l'aller

chercher le premier, je pense bien le valoir.

Si j'allais le trouver, il s'en tiendrait trop
lier, il dirait que j'ai été bien contraint de
le faire. C'est lui qui m'a offensé, il est le

plus jeune et de moindre condition que moi :

c'est à lui de me rechercher le premier, et

il y va de mon honneur d'en agir ainsi. Or-
gueilleux, Dieu vous a-t-il traité de la sorte?
n'est-ce pas vous qui l'avez offensé ? n'éliez-

vous pas le plus jeune et le plus petit, puis-
que vous n'êtes qu'un néant et moins que
rien auprès de lui ? Et néanmoins il vous a
recherché le premier ; il est descendu ex-
près du ciel en terre pour vous chercher et

pour se réconcilier avec vous : et après cela
vous croyez qu'il y a du déshonneur de faire
les premières démarches pour vous récon-
cilier avec vos ennemis 1

Si vous examinez aussi la source de la

plupart des procès et la cause de leur durée,
vous n'en trouverez presque pas d'autre que
l'orgueil. Si vous dites à ce plaideur que
c'est une grande simplicité d'entreprendre
ou de poursuivre ce procès pour si peu de
chose; (pie, quand même il auiail gain de
cause, il ne gagnerait rien pour cela, et qu'il

dépensera en frais dejustice quatre fois plus
que la chose ne vaut: il n'importe, vous
répoudra-t-il

; j'en veux a voir raison àquelque
prix que ce soit; j'v consumerai plutôt tout
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mon bien, je ne veux pas qu'il me brave,
ni qu'il puisse se vanter d'avoir eu l'avantage

sur moi. N'est-ce pas là un orgueil épouvan-
table? Croyez-vous être innocent dépasser
deux ou trois ans en des peines d'esprit, des
inquiétudes, des voyages, des embarras, de
perdre le meilleur de votre temps, de con-
sumer en frais dejustice, et vous, et votre

partie, ruiner votre famille et la sienne, jeter

dans le cœur de vos enfants et des siens des
semences d'inimitiés immortelles, et cela

pour un petit point d'honneur, de préférence,

et pour avoir la gloire de triompher de votre

adversaire?
L'opiniâtreté est encore un effet de l'or-

gueil qui consiste en un attachement entêté

et opiniâtre à son propre jugement, sans en
vouloir jamais démordre. On préfère son
sentiment à ceux des autres, on croit avoir

meilleure raison qu'eux, et on fait profession

de ne se jamais rendre. Quand même on
serait convaincu dans la suite que l'on a

tort, néanmoins on ne voudrait pas le re-

connaître, et on croit que lorsque l'on a une
fois ou avancé une proposition ou entrepris

une affaire, il y va de l'honneur de ne pas
céder, mais de la pousser jusqu'au bout.
C'est de là que toutes les hérésies ont tiré

leur naissance,; et, quoiqu'elles soient fort

différentes dans leurs dogmes et dans leurs

conclusions, elles conviennent néanmoins
toutes dans leur principe, qui est l'orguei!;

et comme a dit excellemment saint Augustin,
il y a de différentes sectes en Orient, d'autres

en Afrique, d'autres en Egypte; elles sont
différentes selon la diversité des lieux; mais
une même mère , savoir la superbe , les a
toutes produites (15U0).

Tous ces effets de l'orgueil sont assez
sensibles, et il ne faut que les indiquer pour
faire comprendre en même temps leur ori-

gine ; mais croiriez-vous que l'impureté est

un de ceux-là ?je veux dire qu'elle est encore
un effet de l'orgueil, et que les chutes dans
le péché, particulièrement en celui-là, no
sont que des punitions de Dieu pour châtier

notre présomption, pensant que nous pré-
tendons nous soutenir par nous-mêmes, et

notre ingratitude à no pas reconnaître la

main qui nous soutient. Si toutes celles qui
ont perdu leur honneur examinent "de près
leur conscience , elles trouveront que la

principale cause de leur chute a été l'or-

gueil, la présomption, la vainc gloire, ou la

complaisance quelles avaient en elles-mêmes
et dans leurs propres forces. Elles s'imagi-
naient que c'étaient elles-mêmes qui conser-
vaient leur pureté, et qu'elles n'avaient pas
besoin de recourir à Dieu pour obtenir celle

grâce. Cette dame de qualité dont il est parlé

dans la Yio de notre très-honoré Père le

cardinal de Bertille , nous on servira de
preuve. L'auteur rapporte qu'elle témoignait
en ses actions une très-graude retenue, et

qu'en effet elle avait une si forte Inclination

à la pureté, qu'elle disait quelquefois : « Je

demande à Dieu qu'il me préserve de loulo

(l'iOO) Diverti! locis diversa .m', s: ' :ia m le suri i-b.'a omnee g nul'
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sorte de péché, excepté de celui de Pitupu-
re é; car, pour celui-là, j'en ai une si grande
horreur que je m'en garderai bien moi-
même. » Cependant Dieu , qui sauve les

humbles, et qui se plaît a humilier les su-
perbes, permit qu'elle tombât tout a fait

dans la Iionle du péché, pour n'avoir pas
reconnu que c'était sa main divine qui la

soutenait; et celle qui se croyait invincible
fui enfin vaincue, après aYoirévité plusieurs
>érils, parce qu'elleen donna i t toute la gloire
elle-même, et non pas à Dieu. Prenez garde

que la même chose ne vous arrive, vous qui

Erésumez de vos forces , et qui pensi z être
ien résolue et fort constante. Quand ou

vous dit qu'il y a du péril de vous trouver
aux danses, de fréquenter de jeunes hommes,
de lire les romansetlescomédies, vous dites :

Quel mal y a-t-il à cela? Je ne le fais que
pour me divertir, il n'y a aucun danger pour
moi, je n'y offense point Dieu, je n'y ai pas
la moindre pensée mauvaise, on m'arrache-
rait plutôt le cœur que de rien permettre
contre mon honneur. Cependant vous vous
jetez témérairement dans l'occasion du pé-
ché, vous vous y tenez, vous y persévérez

,

et Dieu, pour punir votre présomption et

vous faire connaître votre faiblesse , vous
retirera ses grâces, et vous laissera tomber
misérablement.

Mais l'effet le plus funeste et le plus dé-
plorable de l'orgueil , c'est qu'il corrompt
môme les bonnes œuvres , et d'agréables à
Dieu qu'elles auraient été 'sans cela, il les

rend très-criminelles et abominables à ses
yeux. Lorsque par une vaine complaisance
et un retour vers nous-mêmes nous nous y
réjouissons de quelque bonne action que
nous avons faite, l'orgueil se jette à la tra-

verse et nous enlève toutes les richesses
que nous croyons avoir amassées. Les autres
vices, dit saint Augustin, sont à craindre
dans eux-mêmes; mais l'orgueil est à crain-

dre môme dans les bonnes actions, de peur
que le désir de la louange ne nous fasse
perdre le fruit des actions qui méritaient
de la louange (15G1). Ce sujet, comme étant
de la dernière importance, mériterait d'être

un peu étendu; mais j'en parlerai une autre
fois tout exprès et à fond. Je passe à la troi-

sième partie ; et , après vous avoir fait voir
les espèces et les effets de l'orgueil, je vais

vous faire voir le châtiment dont il est suivi.

TROISIÈME POINT.

Le châtiment de l'orgueil.

Le Sage dans ces paroles que j'ai déjà

citées, que ['Orgueil est le commencement de
tous les péchés, ajoute incontinent après la

punition qu'il traîne après soi : Celui qui y

(15G1) Jam nobis de aliquo bono f.iclo gaudemi-
tiiis

, lotuni de manibus extorqaei snpurbia.

(1562) Qui tenuerii il!,un adimpletur maie.liens,
cl stibverlti eum iu fineii). Eccli., \, 15.

(1505) Odibils c raiii iv > esl cl liuin'nibu su-

perbia, v. 7.

(i.
r

>cil) Tetendit adversna Deum maiinm inam, 'i

contra Omnipoieuicm roboralus e t. Gacarrii «d-

demeurera attaché tera rempli detnalédieti

el i/ trouvent enfin ta ruine (1562 . Il ne faut

pas s'en étonner, vu que, comme dit le Sage,
l'orgueil esl haï de Dieu el deshommes(15l
Des hommes, on le voit par expérience : il

n'y a riendesi désagréable qu'une personne
qui s'estime el qui s idolâtre elle-même, qui
affecte de [se fane voir, qui se loue, et qui

a tout moment parle d'elfe et des personnes
qui la louchent. S'il n'y a lien de si odieux
aux hommes que l'orgueil, il n'y a rien de
si abominable devant Dieu, parce qu'il l'at-

taque en la chose la plus chère qu'il ait

,

savoir, en sa gloire : C'est en ces termes que
Job décrit l'orgueilleux : Il a levé la main
contre Dieu comme pour le frapper, il s'est

fortifié contre lui et a amassé des forces pour
le combattre , il a marché contre lui la tête

levée 'l.iGV ; et, comme si Dieu pouvait être

aisément vaincu , il a cru que l'orgueil de
ses troupes et la pompe de ses armes étaient

suffisants pour le défaire, et par une in

lence insupportable il s'est adressé à lui en
sa propre personne. Les autres péchés se

tirant comme à quartier, se jettent, ou sur
le prochain, ou sur le pécheur même; mais
l'orgueil va droiteontre Dieu. C'est pourquoi
saint Pierre Chrysologue, parlant des hypo-
crites et des superbes, dit qu'ils ont publié

leurs bonnes œuvres avec une trompette,
qui est un instrument de guerre, comme
pour déclarer la guerre à Dieu.

Il ne faut donc pas s'étonner si Dieu châ-

tie ce vice avec tant de sévérité, et s'il le

poursuit si vivement
,
puisqu'il est son en-

nemi déclaré : Dieu résiste aux superbes, dit

saint Jacques (IV, 6), et, comme ajoute saint

Augustin, il n'y a presque aucune paye de
l'Ecriture sainte où il ne soit marqué, que
Dicurésiste aux orgueilleux [1565). Pourquoi
est-il dit de l'orgueil plutôt que des autres

vices, que Dieu lui résiste? C'est, dit saint

Ambroise, qu'il venge ses propres intérêts .

il s'oppose à l'outrage que l'on lui veut faire,

il entreprend un combat contre l'orgueil-

leux (1566); comme s'il disait : C'est celui-

là qui est mon ennemi déclaré, qui est assez

téméraire pour m'attaquer jusque sur mon
trône et dans la possession de ma gloire;

c'est à moi de le combattre, puisque c'est à

moi qu'il en veut.

Ainsi jamais Dieu ne se met en si grande

colère, jamais il ne tonne avec tant d'éclat

ni ne lance le carreau de ses foudres avec

tant de force ,
que lorsqu'il punit un or-

gueilleux. C'est ce qui paraît dans les ang

rebelles, au châtiment desquels, comme dit

saint Pierre Damien, il a employé toute sa

force; il employa pour les frapper toute la

colère de sa toute-puissance et toute la force

de sa divinité (1567). Quand Dieu voulut

versus eum erecto eolo et pingui cervice armatus

est. Jvb, XV, 45, 18.

(1565) Nulla 1ère esl pagina sanciorum libroruui

iu qua non sonct quod l>eus superbis resisiii. I><

Ooelr. Ckritt., I. III, c. -1~.

(1566) Tanquam MX conlumeliae propulsalor.

(1567) Toia Omnîpotenlia ira, et to;a DirioiUUS

di xior> perctfssil ioim cum.
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punir Pharaon et les Egyptiens de l'injure

qu'ils faisaient à son peuple, il n'y employa
que l'un de ses doigts (1568); et Job étant

sévèrement frappé de Dieu, dit que la main
de Dieu l'avait touché (1509); mais quand
Dieu veut punir l'orgueil de l'ange , il le

frappe de sa droite, et de toute la force de sa

divinité. Cette sévérité de Dieu paraît encore
on la punition de l'orgueil du premier homme.
Dieu le dépouilla de toutes les faveurs qu'il

lui avait faites, il le chargea de honte et de
confusion, et lui dit avec bien plus de sujet

qu'un empereur ne dit à un patriarche de
Constantinople : Petit néant, petit ver de
terre, je t'ai élevé, je saurai bien rabais-

ser (1570) : je t'ai fait ce que tu es, il m'est
facile de te détruire ; et, si je t'ai donné des
biens, je sais bien le moyen de te les ôter.

Comme il n'y a rien de plus odieux qu'un
pauvre orgueilleux, ni de plus insupportable
qu'un homme de néant qui fait l'homme
d'importance , de même il n'y a rien de si

monstrueux devant Dieu que de voir qu'un
hommo qui n'est rien, qui n'a rien, et qui de
soi est. pluspauvre, et plus gueux que le plus
misérable qui soit au monde, s'élève néan-
moins et s'imagine èlro quelque chose ; et

Dieu ne peuts'empôcher de punir unesi gran-
de témérité, ou plutôt une si extrême folie.

D'où vient, à votre avis, la chute déplo-
rable de ces grands personnages qui ont
illustré l'Eglise par leur vertu et par leurs
écrits, sinon une punition visible de l'orgueil

secret dont ils étaient remplis? ïertullien,

l'ornement de l'Eglise latine, la merveille de
l'Afrique, et sans contredit le plus savant
de son temps, si chaste en sa vie, si austère
en sa pénitence, si fort contre les hérétiques,
est enfin terrassé par l'orgueil, et en puni-
tion devient lui-môme hérétique , et de la

plus ridicule de toutes les hérésies. Je
pourrais produire ici plusieurs exemples
de ce genre; mais je n'en veux qu'un qui
est rapporté par saint Macaire, d'un grand
homme de bien dont la sainteté était si

éminente, qu'il guérissait les malades et

chassait les démons des corps ues possédés.
Il prit goût à l'estime que les hommes fai-
saient de lui et aux louanges qu'ils lui don-
naient, et ensuite il se relâcha et se démentit
si fort, qu'il devint extrêmement débordé,
et se précipita dans l'abîme de tous les
vices.

Faisons un peu de réflexion sur ces véri-
tés, et que ces exemples terribles nous
rendent cages. Si Dieu n'a pas pardonné
aux anges, croyez-vous que votre orgueil
demeure impuni, poussière et cendre que
vous êtes ? Ils n'avaient rien fait, ils n'avaient
rien dit conlre Dieu; seulement ils curent
une pensée de vanité à laquelle ils donnè-
rent consentement ; et, dans un moment,
dana un clin d'oeil, ils tombèrent irrépara-
blement, et furent précipités du nlus haut
des cicux au plus profond des abîmes (II

(15681 Digilus Dei eu hic
ti5G!)) ManasDomini ici îk< ' me
(1570) Ego le condiili, ego le dtsiruam.

Petr., II, 4). Si Dieu a traité de la sorte les

anges, qui étaient les princes de sa cour
céleste, comment vous traitera-t-il , vous
qui n'êtes que misère ,

que faiblesse
, que

pourriture? Leur orgueil n'était passi odieux
que le vôtre, comme l'orgueil d'un riche ne
l'est pas autant que celui d'un pauvre; ils

ont été superbes dans le ciel , et vous sur
votre fumier, et néanmoins ils ont été punis
avec tant de sévérité! Si Dieu a dépouillé
Adam de tout ce qu'il lui avait donné pour
punir son orgueil, de quoi vousdépouillera-
l—il, vous qui n'avez plus rien à perdre et à

qui le péché a tout ôté? Et, pour venir à la

chute de ces grands personnages dont J9
viens de parler, si ces grands géants ont été
ainsi vaincus et terrassés en punition de
leur orgueil, que deviendrons-nous, petits

enfants que nous sommes? Si ces colonnes
qui portaient, par leur vertu, par leur

science et par leur crédit, toute l'Eglise,

ont été renversées et mises en pièces, pour-
rons-nous demeurer fermes, faibles et in-

constants roseaux que nous sommes . si

nous nous laissons aller au vent de la pré-
somption de nous-mêmes? Si ces belles et

éclatantes étoiles, qui semblaient être atta-

chées au firmament pour toujours , sont
tombées et ont perdu leur lumière, comment
les petites chandelles y tiendront-elles et

et conserveront-elles leur clarté? Et si ces

grands vaisseaux si bien équipés ont fait

une si malheureuse navigation et ont été

jetés par le vent de l'orgueil contre les

rochers où ils ont été brisés, que feront les

petites barques et les chélives nacelles qui
font eau de tous côtés, si elles se laissent

emporter au vent impétueux de la vaine
gloire?

Prenez donc garde de vous enfler de vanité
quand vous voyez des personnes qui parais-

sent plus grands pécheurs que vous
;
quand

vous voyez quelqu'un qui tombe en une faute

considérable, n'entrez pas en une certaine

complaisance de vous-même de ce que vous
n'en faites pas de semblables; ne lui insultez
pas, ne le regardez pas avec mépris; mais
diles plutôt avec saint Paul : Qu'est-ce qui
me distingue de ceiui à qui je me préfère?
Ce n'est que la miséricorde de Dieu: s'il y
a quelque chose de bon et de louable en
moi, je l'ai reçu de Dieu., et, si je l'ai reçu,
pourquoi est-ce que j'en tire de la vanité
comme si je ne lui en étais point redevable ?

(I Cor., IV. 7.) Diles avec saint Auguslin
qu'il ne se commet point de péché par au-
cun homme qu'un autre homme comme
vous ne puisse commettre s'il était une fois

abandonné de Celui qui a fait l'homme.
Remerciez Dieu de tous les péchés que vous
n'avez pas commis, car vous les auriez in-

failliblement faits si Dieu par sa miséricorde
ne vous en avait préservés. Seigneur, disait

saint Augustin, j'attribue à voire grâce tout

le mal que je n'ai pas fait (1571). Si vous

(1571) Gratis lux depulo qu.rcunquc mala non
fc'cl.
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n'entrez dans ces seDtiroenls, Dieu permet-
tra que vous tombiez en quelque pécbé
manifeste) pour découvrir ou punir votre
orgueil. Car enûn celte parole du Fils de
Dieu aura infailliblement son effet : Tous
ceux qui s'élèveront seront abaissés [1572 . Il

dit tous, puni- nous apprendre qu'il n'y a

exception pour qui que ce soit.

CONCLUSION.

N'ayez donc aucune ambition, et ne dé-
sirez point de vous élever au-dessus du
rang où Dieu vous à mis. N'ayez point de
complaisance de vous-même , ne désirez
d'élre loué de personne. Ne parlez jamais
de vous ni de ceux dont vous descendez, de
ce que vous avez fait, de ce que vous avez
dit. Quand vous aurez commis quelque pé-
ché, tirez-en cet avantage, qui est le seul

que Ton en peut tirer, qu'il serve à vous en
humilier profondément, et à vous faire re-
connaître votre misère, le besoin que vous
avez de la grâce de Dieu, et à la lui deman-
der avec plus de ferveur. Ne présumez
jamais de vous ni de vos forces, quelque
vertu qu'il semble que vous ayez, quelques
bonnes œuvres que vous ayez pratiquées, et

quelques vjetoires que vous ayez rempor-
tées contre le démon ; mais surtout ne
méprisez point les autres, quelques défauts
ou quelques péchés que vous voyiez en eux.
Enfin, pratiquez soigneusement cet avis de
saint Bernard, que je vous prie d'emporter
avec vous, et de n'oublier jamais : « Comme
nous ne savons pas, dit ce Père (in Cant.,

serm. 37), ce que nous sommes devant
Dieu, et quel degré nous tenons dans son
estime , c'est toujours le plus juste et le

plus assuré de prendre le lieu le plus bas,

d'où ensuite il nous fasse monter plus haut. »

Il n'y a donc point de péril si vous vous
humiliez beaucoup, mais il y en a un très-

grand si vous vous élevez tant soit peu, et

si vous vous préférez en votre cœur à uu
seul, qui peut-être devant Dieu est plus que
vous. Tout de môme lorsque vous passez par
une porte basse, il n'y a point de danger de
vous abaisser beaucoup de peur de heurter
delà tète; mais, pour peu que vous vous haus-
siez plus qu'il ne faut, vous vous blesserez :

de môme il n'y a rien à appréhender dans
l'humiliation, quelque profonde qu'elle soit;
mais la moindre élévation est dangereuse et

extrêmement h craindre. La porte du ciel

est basse; ainsi, si l'on veut y entrer sans
se blesser, il faut baisser la tète (1373). C'est

pourquoi le Fils de Dieu dit que, quanti
nous sommes invités à un festin, nous ne pre-
nions pas une place du milieu, ni même une
des places plus basses et des dernières,
mais absolument la plus basse et la dernière
(le toutes (1574), afin d'avoir un jour une des
plus hautes. Amen.

SERMON I.VI1I.

DU I UJ8E8 Dl I 'OBGl l IL.

Omriis qui se exaltai bumilUbitiir.
(juKOïK/iie s'élève iei a utaishé. (Luc, XIV )

EXOBIH .

Voilà, messieurs, un avis très-important,
et qu'on peut appeler le précis de toutes

les maximes du christianisme, que J

Clui-t nous donne dans l'évangile de ce
jour. Quand vout serez convié à des noces,

ne prenez point la première place, de peur
qu il ne $e trouve parmi les conviés une per-
tonneplu» considérable que vous, et que celui

qui aura invité l'un et l'autre ne vous dise :

donnez votre place à celui-ci, et qu'alors vous
soyez réduit à vous tenir avec honte au d< r-

nier lieu. Mais quand vous aurez été convié,
allez vous mettre à la dernière place, afin que
celui qui a convié venant à vous, vous dise :

mon ami, montez plus haut ; et alors ce vous
sera un stijet de gloire devant ceux qui seront
à table avec vous (Luc, XIV, 8-11). Puis le

Fils de Dieu ajoute cette conclusion, qu'il

estime si importante, qu'il la répète dans
les mêmes termes jusqu'à trois fois dans
l'Evangile, ici, dans le ohap. XVIII, v. Il,

de saint Luc, et dans le XXIII, v. 12, de
saint Matthieu : Quiconque s'élève sera abais-

sé. D'où vient cette répétition si fréquente ?

C'est, messieurs, que l'orgueil est une ma-
ladie très-dangereuse, dont il est absolument
nécessaire, et dont pourtant il est extrême-
ment difficile d'être bien guéri. Cherchons,
messieurs, les causes de ce mal, afin do
lâcher d'y remédier. Elles sont infinies ,

puisqu'il n'y a rien, dans les choses même
les plus petites, dont on ne tire quelquefois
matière d'orgueil ; et nous n'aurions jamais
fait si nous en voulions seulement faire le

dénombrement. Je m'arrêterai donc plus
particulièrement a trois avantages dont on
prend pour l'ordinaire occasion de s'élever

au-dessus des autres, savoir, à la naissance,
a la vertu et à la science. 1. Ceux que leur

noblesse ou leurs richesses mettent au-
dessus du commun s'élèvent assez souvent
encore plus haut par leur orgueil et par

leur vanité. 2. Ceux qui ont de la vertu s'en

attribuent quelque-fois une partie de la gloire

au lieu de la rapporter tout entière à Dieu.
3. Les savants

, qui ont plusieurs belles

connaissances, no se connaissent souvent
pas eux-mêmes , et méprisent ceux qu'ils

croient n'en savoir pas tant qu'eux, voilà
les trois causes les plus ordinaires de l'or-

gueil, que je tâcherai aujourd'hui de dé-

truire en vous faisant voir que quand on
aurait effectivement tous ou quelqu'un de
ces avantages, il n'y aurait pas sujet d'en

concevoir de l'orgueil. Mais , afin de com-
battre ce vice avec sucrés, ii qui puivons-
nous mieux nous adresser qu'à vous, ô

Vierge sainte et très-humble, dont les gran-

(157-2) O.nnis fj'ii se exaltât humili ib'.nir. Luc., <;ip'le voluuus inirnrc, oportel cap t «loniitirr -.

XIV. 11. AixthT.
(1573) Oslium para ti- i csi hum 1.

;
quod si snno (1574) Récombe in novissimo loco.Luc, XIV, 10.
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(leurs les plus érninontes n'ont jamais enflé

le cœur, et qui vous êtes le plus abaissée

lorsque vous aviez plus sujet de vous éle-

ver , dans Je temps que l'Ange, etc. Ave,
Maria.

Dessein du sermon.

Pr P.'iNT. 11 ne faut pas se glorifier par la naissance.

Nous sommes tous sortis d'un même père. —
Les richesses inspirent l'orgueil. — Plus on est

grand, plus on doit s'humilier.

IP Point. Ni pour la vertu. — Espèces d'orgueil

pour Its bonnes œuvres. — Croire avoir ce qu'on

n'a pas. — Croire avoir de soi-même les biens

qu'on a. — C'est un sacrilège. — Se préférer

aux autres.

III e Point. Ni pour la science. — L'orgueil est une
marque d'ignorance. — O.i ne sait p<is se sauver.
— Conclusion.

premier point.

Ne pas se glorifier pour sa naissance.

Pour commencer par la première source

de l'orgueil que j'ai marquée, qui est la

naissance, ceux que leur maison met un peu
hors de rang, ou que les biens de la fortune

élèvent au-dessus des autres, sont ordinaire-

ment sujets à ce vice, et il s'en trouve peu qui

dans cet élat sachent garder une modération
juste et raisonnable. On en voit plusieurs

au contraire qui méprisent tous ceux qu'ils

estiment être au-dessous d'eux, c'est-à-dire

presque tout le monde ;
qui ne leur parlent

qu'avec de certains termes dédaigneux; qui

croiraient môme s'abaisser que de s'entrete-

nir avec eux, qui marchent avec fierté et

avec arrogance, qui se regardent continuel-

lement, et ne daignent pas regarder les au-
tres, et qui, dans leurs paroles, dans leurs

actions, dans leurs regards, dans leurs pos-
tures, dans leurs démarches, en un mot en
tout ce qu'ils font, et en tout ce qu'ils di-

sent, font paraître un orgueil de démon. S'il

se trouvait par hasard ici quelqu'un de se

caractère et qu'il fût capable d'entendre rai-

son sur ce point, il me semble que je lui fo-

rais voir bien clairement qu'il n'en a pas de
s'élever au-dessus des autres.

Car enfin, N'avons-nous pas tous un même
père, et le même Dieu ne nous a-t-il pas tous
créés? Pourquoi donc chacun de nous traite-

t-il son frère avec mépris (1575)? Quand Dieu
a créé le premier homme, il n'a pas pris do
l'or, ou de l'argent, ou quelqu'aulre matière
précieuse pour former un Adam d'où des-
cendraient ensuite tous Jes gentishommes

,

et de la bouc pour former un autre Adam,
qui serait le père de tous les roturiers; niais

il n'en a fait qu'un seul, qu'il a tiré de la

boue, et duquel nous sommes tous sortis.

Ainsi, si la noblesse consiste à Cire sorti

d'un père et d'une mère nobles, nous le

sommes tous également, puisque nous des-

(1575) Nunquid non Pater omnium no.trum, nun-
quid non 1) us iinus creavit nos? quare ergo de» pi-

cil fratreni suum unusquisque vcslruin? Maine.,

II, 10.

(1576) Omiiia is'a longa miscuit varietas, et sur-

siiin deorsum fortuna vcrsavil.

(ij77j "S ino in gloinm nostram vixit, nec quoi
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cendons tous d'un môme père, d'unemême
mère. Si vous dites que plusieurs ont perdu
cette noblesse parce qu'ils sont descendus
de pères qui en ont dégénéré et qui sont
tombés dans une condition vile et abjecte,

au lieu que d'autres se sont conservés, je
vous demande s'il y a une seule famille, fût-

elle de rois ou de princes, qui ne trouvât
plusieurs personnes viles et abjectes dans
sa généalogie s'il pouvait la faire remonter
jusqu'à mille ou deux mille ans? Platon ne
dit-il pas qu'il n'y a point de rois qui ne
soient descendus d'esclaves, ni d'esclaves

qui ne tirent leur origine de quelques
rois? La longueur du temps a môle ut con-
fondu toutes ces différences, et la fortune,

qui se plaît à tout renverser, a pris plai-

sir à élever les uns et à abaisser les au-
tres (1576)'. Cela ne se voit-il pas manisfes-
teraent dans saint Joseph? Il n'y eut jamais
de généalogie plus sûre ni mieux établie

que la sienne, puisque c'est le Saint-Esprit

même qui en est auteur : cependant elle

nous apprend qu'encore qu'il ne fût qu'un
pauvre artisan , il descendait néanmoins
d'un grand nombre de rois. Au contraire,

n'avons-nous pas vu presque de nos jours
des petits-fils de marchands monter sur le

trône et s'élever à la souveraineté? Quel
sujet avez-vous donc de vous glorifier de ce
que votre père a été quelque chose, et

dont peut-être le grand-père ou l'aïeul a été

d'une condition fort médiocre ?

Je veux bien même supposer que vous
n'avez que des personnes illustres dans vo-
tre famille, et que depuis Adam , si vous le

voulez, vous n'êtes descendu que de princes
et de rois.

Quand cela serait
, quel sujet auriez-vous

d'en concevoir de la vanité? Non, ce n'est

pas la naissance illustre qui fait la véritable

noblesse, puisque, si l'on est vicieux, on est

véritablement esclave, fût-on fils de prince
ou de roi (1577). Je rapporte volontiers ces
passages d'un païen, pour vous faire voir
quo, sans même qu'il soit nécessaire d'entrer
dans les principes du christianisme, mais à
ne consulter que la raison , la véritable no-
blesse consiste dans la vertu (1578). Ainsi,
selon cette règle , comme le tils d'un roi ne
serait pas véritablement noble s'il était vi-
cieux, de même le fils d'un paysan est très-
noble s'il est vertueux et homme de bien.
Non-seulement la noblesse et la qualité ,

mais encore les richesses et ce qu'on appelle
les biens de la fortune , inspirent ordinaire-
ment l'orgueil dans l'âme de ceux qui les

possèdent (1579). Toutes sortes de fruits, dit
saint Augustin , toutes sortes de grains et

de bois ont leur ver particulier qui les ronge.
Ceux que la pauvreté ou une fortuite mé-
diocre contenait dans le devoir s'élèvent et

ante nos fuit noslrum est; ai imns tobilem fa. il.

(1.
r

>78) Non est quo sihi aliq is de nob I t.ue

geiiCiis hlandalur, si ex melori pa.te sil bmulut.
Sola virtus nobilem facit. Senec.

(1579) Vermia autan diviiiamm superbia tBl.

AuGUST.
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B'enflenl aussitôt qu'ils sont devenus rich<

Comme ces rivières que l'abondance de

pluies a extraordinairement grossies éten-

dent leurs bornes et se répandent dans les

campagnes.où elles ne passaient pas aupa-
ravant, de même , lorsque les biens de la

terre, que l'on regarde comme une pluie

salutaire, sont venus fondre dans leur mai-
son, ils en deviennent si enflés , qu'ils ne
peuvent plus se contenir dans leurs bornes,
mais il faut qu'ils les [tassent. C'est de cette

sorte de personnes que parle le prophète
Osée quand il dit : Factt sunt quasi assu-

mentes terminum ; ou, comme traduisent les

Septante , Facti sunt transportantes termi-
num, ils ont mis leurs bornes au delà de ce

qu'ils devaient. C'est ce que l'orgueil et

l'ambition font presque universellement

,

comme il est aisé de le voir en toutes sortes

de conditions. Un artisan qui a gagné quel-

que chose veut se mettre au-dessus de ceux
de sa profession et dans le rang des bour-
geois. Un marchand devenu riche se retire

de la fréquentation de ses égaux ; il cherche
la compagnie des personnes de qualité, il

prend leur manière de vivre et de se meu-
bler, il fait tous ses efforts pour mettre ses

enfants dans les charges. Que font les nobles
quand ils ont du bien, sinon de s'élever au-

dessus de ce qu'ils étaient? Ils achètent
pour cet effet des terres considérables , des
baronies, des comtés , des marquisats, afin

de porter ces noms illustres et s'élever par
ce moyen au-dessus de ceux qui leur étaient

égaux. N'est-ce pas transporter ses bornes
et les mettre au delà du lieu où la Provi-

dence les avait mises? Saint Paul , qui con-
naissait ce désordre que les richesses cau-

sent ordinairement, donne avis à Timothée,
et par lui à tous les prédicateurs , de faire

savoir aux riches de ce monde de ne pas s'é-

lever au-dessus des autres pour la posses-

sion d'un vil excrément de la terre, et de
n'y pas mettre leur confiance.

Ut certes, les biens de la terre sont si peu
de chose, que, quand on pourrait les possé-
der éternellement, ils ne seraient pas un
sujet raisonnable d'orgueil ; et ils sont de
si peu de durée, qu'encore qu'ils fussent

quelque chose de fort considérable, il o'j

aurait pas lieu de s'élever pour cela au-

dessus des autres. Ainsi ceux qui se sont

tant donné de peine pour acquérir de la

gloire parce moyen laboraverunl in titulum

sepulcri. Voilà où aboutissent tous leurs

travaux et toutes leurs prétentions , à avoir

une belle inscription, une épitaphe magnifi-

que sur leur tombeau.
Ecoutez donc avec respect et pratiquez

avec fidélité cet avis important que nous
donne le Saint-Esprit : Plus vous éles grand
et élevé au-dessus dis autres, soit par In nais-

sance, ou par les richesses, plus vous dévex

avoir soin de vous humilier (1380), et de

(1580) Qnanio msgous es, humilia le in omnibus.
Eccli., III, 20.

(1681) Quoil altitm est liominibus iboniinalio est

ante Deuni. Luc, XVI, lo.

(1582) Yicistl, et eg<) triumpho. August.

vous mettre au-n le tout le monde,
au moins dans la disposition de rotre cœur.
Comme s'il voulait dire : |j vous aviez peu
de naissance , de biens et de vertu, il ne se-

rait pas oéi i ssaire de vous recommander
l'humilité, pui>quc vous en trouveriez en
vous-même un sujet suffisant. Car, en pffet,

ce serait une chose monstrueuse de voir un
honiiiie pauvre de biens, sans esprit et

aucun mérite, être néanmoins enflé d'or-

gueil et de vanité. Ainsi, si vous éles peu
de chose , il n'est pas nécessaire de vous
exhorter à l'humilité; mais, plus vous
grand, plus vous devez être humble et vous
persuader fortement, puisque c'est un
rite de l'Evangile, que ce qui est grand de-
vant les hommes est en abomination devant
Dieu (1381), et que souvent c'est l'effet d'une
justice de Dieu très-rigoureuse sur quelques-
uns de les élever au-dessus des autres, vu
que celte élévation ne sert qu'à les faire

tomber de plus haut dans un abîme plus
profond , duquel ils ne se retireront pas :

puisque vous n'avez effectivement aucun
effet de vous élever plus haut, quelque nais-

sance illustre et quelques richesses que
vous ayez, et encore moins pour la vertu
que vous croyez posséder. C'est le sujet do
la seconde partie.

SECOND rOINT.

Ni pour la vertu.

Il faut avouer, messieurs, que l'orgueil

est un étrange mal, et que son venin est

bien dangereux, puisqu'il ne s'attaque qu'à

ce qui est de bon et de louable. C'est comme
un ver intérieur, qui ronge tout le suc et

toute la moelle des bonnes œuvres ; et il est

d'autant plus pernicieux que tous les autres

vices, que ceux-ci n'ont point de force que
dans les mauvaises actions , au lieu que
celui-là est particulièrement à craindre dans
les bonnes. La victoire môme qu'on obtient

sur ce vice n'est pas sans danger; et, lors-

qu'on se réjouit de l'avantage qu'on croit

avoir remporté sur lui en le chassant d< -

cœur, c'est alors qu'il y rentre ment
par la complaisance qu'on en a, et qu'il

triomphe même de notre victoire 1583 . El

certes il faut que ce vice ait des suites bien

dangereuses, puisque le môme saint Augus-
tin n'a pas fait de dilliculté de dire que les

péchés avec l'humilité valent mieux qu'âne
innocence orgueilleuse (1583). Ce même
saint expliquant les paroles de saint Paul où
il dit (II Cor., XII, 7) (pie, de peur que la

grandeur de ses révélation» tu lui donnât de

tu vanité. Dieu avait permis qu'il ressentit

dans sa chair un aiguillon, gui ist l'ange et

le ministre de Satan , pour lui donner des

soufflets; saint Augustin, dis-je, s'écrie à ce

sujet

ment
Venin de l'orgueil, il faut certaine-

que tu sois bien ditlicile à guérir,

(U'83) Superl h in pliaris.io de leinplo damnât s

dit; iiu'iioi.i lunl » ii ; 1 1 1 peccita cam 1m nul i

-

taie quant huncealia c m superbia. lan, nom. de

l'ub. et l'Iiuris.
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puisqu'il est nécessaire pour cela de se ser-

vir d'un autre venin! Il fallait, pour ainsi

parler, lui battre continuellement la tête,

afin qu'elle ne s'élevât pas (1584). »

Il faut donc tâcher de bien connaître ce

vice pour le combattre plus facilement, et

de savoir que les actions vertueuses peuvent
donner de l'enflure en trois manières (Greg.
Pastor., p. m, admonit.) : 1° quand on croit

avoir ce qu'on n'a pas; 2" lorsqu'on croit
' avoir de soi-même, ou à cause de ses méri-
riles, le bien qu'on possède; 3° quand on
se préfère aux autres. 11 est bon de combat-
tre ces trois sortes d'orgueil; et, pour com-
mencer par la première :

11 est certain, et nous devons en être très-

persuadés, que, quelque action héroïque et

éclatante que nous puissions faire, nous ne
sommes jamais assurés si cette action est

vertueuse et méritoire devant Dieu. Ainsi
nous n'avons aucun sujet raisonnable d'a-

voir de la complaisance pour une chose que
nous ne savons pas si nous l'avons. C'est un
article de foi, dont il ne nous est pas permis
de douter, que personne sans une révélation
particulière ne peut être assuré s'il a la grâce
sanctifiante, qui est néanmoins absolument
nécessaire afin qu'une* action soit bonne et'

méritoire de la gloire éternelle. Bien davan-
tage, quand vous auriez cette révélation in-

faillible que vous êtes agréable à Dieu, vous
ne seriez pas encore assuré que votre action
fût bonne et bien faite. Je veux même que
vous soyez persuadé d'y avoir employé tou-
tes vos forces, d'y avoir donné toute l'ap-

plication de votre esprit, purifié vos inten-
tions avec tout le soin dont vous êtes capa-
ble, et qu'ainsi vous ayez sujet de croire
que votre action est bonne, vous ne pouvez
pas néanmoins être assuré qu'elle le soit
elfectivemonf. Saint Paul, tout saint et tout
parfait qu'il était, dit néanmoins de lui-
même : Ma conscience ne me reproche rien :

quand je considère attentivement mon inté-
rieur, la disposition de mon cœur, je n'y re-
marque aucun dérèglement; il semble que
je fais mes actions purement pour la gloire
de Dieu, et que je n'y cherche que le salut
des âmes ou ma propre satisfaction; mais je
ne suis pas justifié pour cela (1585), et mes
œuvres n'ont pas une bonté si assurée, quo
je n'en puisse raisonnablement douter. Pour-
quoi cela? Parce que c'est Dieu qui en est le

juge (158G). Si c'était moi qui tinsse la ba-
lance, qui les pesasse, qui les examinasse,
et qui en fusse le juge, le jugement m'en
serait favorable, puisque je n'y trouve rien
à répondre. Mais c'est Dieu qui on jugera,
c'est celui en présence duquel la lune est

(1584) venenum quod non polcst rurari i.isi

veneno. Caput cxdebatur, ne capul extollereiur.

(1585) Nihil mihi conseil» suni, sed non in hoc
jaatificaïui sum. I Cor., IV, 4.

(1 5861 Qui atitem judicat me Dominns est.

(1587) Luna non splendct, et Stella; non surit

munda-, quanio magis pulredo et liliuni hoinmis
»ermiBÎ/ofr, XXV, 5, 0.

(1588) Kala noslra et pure mala sunt et pure
uoàira ; bona noslra nec pure boua sunt, nec pure

obscure, dit un des amis de Job, et les étoiles

les plus apparentes et les plus brillantes ne
sont pas pures; à plus forte raison l'homme,
qui n'est que pourriture et un chélif ver de
terre (1587).

Comme Dieu a des yeux infiniment per-
çants, il découvre souvent beaucoup d'im-
puretés dans les œuvres que nous croyons
les plus pures, beaucoup de faiblesses dans
les plus courageuses, beaucoup de froideur
dans les plus ardentes, beaucoup de défauts
dans les intentions que nous croyons les

meilleures, et un grand nombre d'imperfec-
tions dans celles que nous estimons les [dus
parfaites. Comme le défaut de lumière" fait

que nous ne voyons pas un million d'atomes
qui voltigent en l'air, de même les ténèbres
de notre esprit nous dérobent la vue de
mille petits défauts dont nos œuvres sont ac-
compagnées; mais Dieu, qui demeure dans
une lumière inaccessible, ou plutôt qui est
la lumière même, les connaît tous, et il n'y
en a aucun qui échappe à ses yeux. « Le mal
que nous faisons, dit Hugues de Saint-Victor,
est vraiment mal, et nous appartient; au lieu
que le bien que nous faisons est mêlé do
beaucoup de défauts, et ne vient pas pure-
ment de nous (1588) » Il y a une grande dif-

férence entre le bien et le mal que nous fai-

sons, etc. Pauvre homme, tu t'imagines être
riche, comblé de biens, et n'avoir besoin de
rien; tu crois avoir des trésors de mérites, et

être dans le dernier degré de la perfection, et

tu ne sais pas que tu es dans la dernièro
misère, dans le dernier aveuglement, et que
tu n'as pas môme peut-être le premier degré
de vertu (1589).

Comme c'est une vertu très-excellente, et

en même temps très-rare, dit saint Bernard,
de ne s'estimer rien lorsqu'on est quelque
chose, aussi est-ce un très-grand vice et très-

commun de s'estimerquclque chose lorsqu'on
n'est rien. C'est la disposition de toutes qui
est la plus opposée à la grâce; parce que,
comme uit le même saint, la charité ne peut
trouver de place lorsque tout est rempli do
vanité (1590). C'est ce qui l'ait dire à saint
Augustin qu'encore qu'il n'y ait rien qui
ait plus besoin de miséricoide que celui
qui est misérable , néanmoins il n'y a rien
qui en soit si indigno que celui que la

misère ne rend pas humble, mais qui est

misérable et orgueilleux en même temps
(1591).

Mais, quand même nous aurions effecti-

vement les biens que nous nous imaginons
avoir, aurions-nous sujet de nous en glo-

rifier comme s'ils nous appartenaient, et saint

Paul avec une seule parole ne nous ferine-

t ostn.
(158!)) Dicis quod dives sum, et iocupletatus et

nuilias egeo, et nescis quia tu es miser, et miser.i-

bili", et pauper, et excut, et nudus. Apoc, III, 17.

(1500) Non est quo se immiaceat chantas ubi to-

tum occupât vanius.

(1591) (juid lam opus habens misericordia quam
miser, et quid tara indignum misericordia quam su-
perbus miser ?
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rail-il pas la bouche '.' Qu'avez-vous que vous

n'ayez reçu de Dieu? Et si vous l'avez reçu,

pourquoi en tirez-vous de lu vanité, comme
si vous ne lui en étiez point redevables (1592)?
« Lorsqu'un homme a emprunté de l'argent,

dii saint Grégoire (In Job., I. II, c. 3), il faut

qu'il ait perdu le sous pour se croire riche,

puisqu'il n'arien qu'il n'ait reçu et qu'il no
doive rendre. Ainsi le juste, ajoute ce même
saint, ne s'élève point, mais il s'humilie au
contraire des richesses de la grâce qui lui ont

été confiées. Car, s'il a de la joie de ce qu'il

les a reçues, il est dans la frayeur lorsqu'il

pense au compte que Dieu lui en doit de-
mander un jour. » Non, messieurs, soyons
une fois bien persuadés de celle vérité : nous
n'avons rien de nous-mêmes que le péché, et,

si nous avons quelque chose de bon, c'est

de Dieu que nous l'avons reçu. 11 n'y a rien

de plus ellicacc pour dompter l'orgueil que
de se bien connaître soi-même, et de se faire

le discernement de ce que nous avons
de Dieu, et de ce que nous avons de nous-
mêmes. Si voua savez bien séparer en vous
ce qui est précieux d'avec ce qui est vil,

distinguer ce qui m'appartient de ce qui est

à vous; ce que j'3
r
ai mis d'avec ce que vous

y possédez de votre chef, vous rendre-: hom-
mage â la vérité (1503) : vous serez sincères,

vous parlerez comme le Dieu de la vérité, et

vous ne serez point sujets au mensonge ni les

esclaves de l'orgueil. Nous devons avoir soin
de faire en nous cette séparation importante
et ce juste discernement; nous devons ne
point confondre le bien d'autrui avec le

nôtre, et avouer sincèrement que tout ce que
nous avons de bon non-seulement en l'ordre

de la nature, mais bien plus en l'ordre de la

grâce, nous vient de Dieu. Si quelqu'un , dit

saint Paul, soit un homme, soit un ange,
ou quelque autre créalureque ce puisse être,

s'imagine être quelque chose de lui-même, ou
selon la nalure, ou selon la grâce, ou en quel-

que aulre manière que ce soit, il se trompe
lui-même, car il n est rien (15%) et il ne se

doit rien attribuer. David nous avait déjà

appris cetle vérité lorsqu'il disait : je suis

réduit au néant, je n'ai de moi-même aucun
degré d'être, et, aveugle que je suis,
je n'y fais aucune réflexion (1595). C'est

en etfet de cet aveuglement, c'est de ce
que nous ne cous connaissons pas bien
nous-mêmes, que viennent cette complai-
sance et ces idées avantageuses que nous
formons de nous, de nos prétendues vertus,

ei de nos actions qui paraissent les plus
saintes; c'est cette vaine complaisance,
ce sont ces vaines idées qui corrompent
notre cœur et qui nous font perdre tout le

mérite et la récompense que Dieu y aurait

(159-2) Quid habcs quod ion accepisli? Si ruloni

accepisli, quid gloriaris quasi non ace p:iis? 1 Cor.,

IV, 7.

(1593) Si separavpris pretiosum a vili, quasi os

ne un eris. Jerem., XV, 19.

(1394) Si quis » xisiimat se aliquid esse cum nih.l

Bit, i|>s(^ se Bedueil. Go/., M, 3.

(I.')!).')) Ego ad niliilmu redacUM su n, et neieni.
l's. LXXl),2i.
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attachés si nous i n avions reconnu avec hu-
milité le principe et la fia sais nous en rien
atir.buer. Nous oe non- apercevons pas par
cette conduite que noire orgueil nous fait

commettre en cola une espèce de sacrilège,

puisque nous voulons par |g i; iV ii a Dieu un
bien qui lui appartient uniquement , savoir
sa propre gloire, dont il est si jaloux, qu'il

nepeul souffrir de compétiteur qui la par*

avec lui. Pour ses autres biens il veut Lion
en faire part aux hommes; maisoour ta gloire,

il proteste qu'il ne la veut donner à per-
sonne i'l5!)G;. Cette gloire est donc quelque
chose de sacré ,

puisque tout ce qui appar-
tient à Dieu est sacré. Quelle injustice et

quel sacrilège commet donc la vanité ,

qui dérobe à Dieu la gloire d'une bonne
action pour se l'approprier et se l'attri-

buer!
Oui, messieurs, Dieu nous laisse tout le

profit de nos bonnes actions, mais il veut en
avoir tout l'honneur. Il est content que dans
l'administration de ses finances, qui sont ses
grâces, nous y trouvions nos avantages,
mais il veut en même temps que nous lui

conservions fidèlement ce qui lui appartient
privativement à tout autre : j'entends tout

l'honneur et toute la gloire, à laquelle il nous
défend expressément de toucher, comme à

une chose qui lui est entièrement consacrée.
Il faut donc dans nos bonnes actions tout at-

tribuer à Dieu, et rien à nous-mêmes, si ce
n'est les défauts que nous y avons commis.
Nous devons reconnaître "

tous ces biens
comme des présents qui nous viennent do
la main libérale de Dieu, puisque, comme
dit saint Augustin , celui qui raconte ses

bonnes actions devant Dieu ne raconte rien

aulre chose que les présents qu'il a reçus de
lui (1597).

Si nous n'avons rien de nous-mêmes, et si

tout notre bien vient de la libérable de Dieu,

quel sujet avons-nous de nous préférer aux.

autres? C'est de cetle troisième espèce d'. r-

gueil que le Pharisien de l'Evangile était cou-

pable. Lorsqu'il se considère lui-même et

tout ce qui est autour de lui, il ne voit rien

qui l'égale, ni qui approche de son mérite

de bien loin. Ecoutez ce qu'il dit, et voyez si

vos paroles ou au moins vos pensées ne sont

point conformes aux siennes. Je vous rends

grâces, Seigneur, de ce que je ne suis pas

comme le reste des hommes : c'est-à-diie. que
je suis plus que les autres, qui sont tous pé-

cheurs <t criminels. Je n'en excepte pas mène
ce publicuin suppliant (1598) Ecoulez-le en-
core comme il raconte avec emphase le bien

qu'il pratique : Je jeune deux fois la semaine,

je paye exactement la dîme de tout ce que je

possède (1599 . Voilà un h mine fort salis. a t

(1390) G'oriam nieam alleri non dabo. /a..i.,

3LL1I, 8.

(1597) Quisqnis tîbi enomerat menu su?, quid

libi enumeral oisi munera lai ? Confus.

(1598) Grattai libi ago, Domine, quod non sum
sicui r.iicii bominnm. Raplores, iiôusti, aduheri,

velu! eUam hic puuttcaDus. Luc, XVIII, II.

(1599) Jcjuno liis iu aabbaio, decim s de oui. i i i

qux posai eo. IM., 12
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de lui -même. C'est ce qui arrive souvent si n'est pas des moins considérables. Depuis

en n'y prend garde : quand on voit. quelqu'un que le démon, pour les retirer de l'obéis-

tombé clans une faute de laquelle on se croit saneequ'ils devaient àDieu, leur eut proposé

exempt, on conçoit du mépris pour lui et la science pour motif ou môme pour récom-

de la complaisance pour soi-même de ce pense de leur rébellion, elle a contracté une
qu'on n'a pas fait la même chute. Mais, qui certaine malignité qui lui est maintenant

que vous soyez qui êtes dans cette disposi- comme naturelle; et eelle qui d'elle-même

lion, vous ne prenez pas garde que vous nié- était si propre pour uous élever à la con-
prisez celui qui peut-être est plus agréable à naissance de Dieu a été tellement corrompue
Dieu que vous; l'humilité que sa chute lui a par le mauvais usage qu'on en fait ordinai-

procurée estime grande avance pour se re- rement, qu'au lieu de porter à Dieu elle en
lever. Ces bonnes actions, au contraire, dont détourne souvent. Comme Yorgueil est le

vous prenez occasion de vanité, vous per- premier péché de l'homme (1602), ainsi que
dront. l'Ecriture le dit, et que c'est celte passion

C'est ce qui a fait dire à saint Augustin déréglée qui a porté le premier homme à

que les péchés accompagnés d'humilité n'é- vouloir savoir autant que Dieu (1603), la

taient pas si dangereux qu'une innocence ac- science a conservé celte mauvaise qualité,

compagnée d'orgueil. En effet, Dieu permet et l'orgueil s'y est attaché si fortement, qu'il

ordinairement que ces sortes de personnes est rare de voir un homme savant et hum-
tombent en quelque péché grossier, ou pour ble. Saint Paul en connaissait parfaitement

guérir, ou pour punir leur orgueil secret en la nature et les propriétés, quand il a dit

les faisant connaître à eux-mêmes et en leur qu'elle enfle (160V). «On se propose, dit

apprenant par cette chute à ne se préférer à saint Bernard , diverses fins dans l'acquisi-

përsonne. Soyons persuadés qu'il n'y aaucun lion de la science, il y en a qui ne se pro-
crime que nous ne fissions, si la miséricorde posent pas d'autre fin dans leur science, si-

de Dieu ne nous soutenait, et disons-lui non de savoir, et c'est une vaine curiosité,

dans une profonde reconnaissance avec le D'autres sont bien aises de devenir savants

même saint : Si je n'ai pas commis les plus afin d'acquérir de la réputation, et c'est une
abominables, c'est, Seigneur, à votre grâce sotte vanité, li s'en trouve qui savent pour
età votre bouté que j'en suis uniquement édifier le prochain : c'est charité; et enfin,

redevable (1600). pour s'édifier eux-mêmes, ce qui est l'effet

Tâchons donc, messieurs, mais detoutes nos d'une grande sagesse (1605); » 'mais on peut
forces, de chasser loin de nous cette dange- dire que le nombre de ces derniers est le

reuse peste des âmes, ce cruel meurtrier moindre.
de toutes les vertus, je veux dire l'orgueil et Néanmoins, messieurs, à le bien prendre,
la complaisance dans nos bonnes œuvres, l'orgueil vient plutôt de l'ignorance et d'un
Ne nous imaginons pas de voir en nous ce petit esprit que de la science et d'un esprit

qui effectivement n'y est pas; ou au moins, solide. Ceux qui sont véritablement savants
si nous remarquons quelque chose de bon et qui ont beaucoup d'esprit voient (pie le

en nous, soyons persuadés que nous le défi- nombre des choses qu'ils ignorent est in-
gurons par beaucoup de défauts qui s'y trou- comparablement plus grand que celui des
vent et que nous n'apercevons pas. Quand choses qu'ils savent, et qu'il y en a une m-
mêine il y aurait en nous des vertus toutes finité ou leur esprit ne saurait atteindre,
pures et sans aucun mélange d'imperfection, Cette vue les lient dans l'humilité, et leur
ne nous les attribuons point , mais à Dieu, fait comprendre que leurs connaissances
qui en est l'auteur. Disons avec le prophète sont fort limitées, leur science d'une fort
David que c'est sa main qui a terrassé nos petite étendue, et leur esprit extrêmement
ennemis que ce n'est pas notre adresse ni borné. Au contraire, ceux qui savenl peu
notre force qui a fait ce coup, mais sa de choses, comme leur esprit aussi bien
main toute-puissante et la lumière de sa que leurs connaissances sont fort resserrés,
grâce (1601). Mais surtout quelques vertus ils ne voient pas ce qu'ils ignorent, et cet
( pie nous ayons, et quelques péchés que les aveuglement l'ait qu'ils s'imaginent de tout
autres commettent, ne méprisons jamais per- savoir, lorsque effectivement ils ne savent
sonne, et ne nous préférons à qui que ce soit. rien. Cette fausse idée qu'ils ont de leur
Que si on ne doit pas se glorifier pour la capacité les remplit d'orgueil et do complai-
vcrlu, ou doit bien moins le faire pour la sance pour eux-mêmes, et ils t'ont, inces-
science ou pour le bel esprit. C'est le sujet .-animent valoir les moindres choses comme

la troisième partie. si elles étaient fort rares et fort, considéra-

troisième point. n ' (
' s - L:[ véritable science est une lumière

. éclatante qui -nuis découvre noire jgno-m pour tu science. rance : parce que, comme je l'ai déjà dit,
Entre les bonnes choses que le péché de plus ou avance dans la science, plus on

nos premiers pères a corrompues, la science connaît qu'il manque de choses; plus on

(1600) Graliœ tuae depulo quœcumque m U non Gen., III,

feci.
i

n i:i ii liai. 1 Cor., VIII, I.

(1601) Scd dextera ma el brachium luum et illu- uni qui sciro volunt eo lantam fine ut

miiiatio vulms lui. l'a. XI, III, i. ni i I curiosilas ; il snnl qui sciro volum
(1682) Iniiiurn n pc< ieslsupi bia. ul sciantur, e i lias ; aliî ul xd fleent, el est

ri 603) le itis :
ii ut Dii, scieniee bonum el mal m. charita; : v. I m se lificfiniur, pi : h '

nlia e i.
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fail de chernlb dans colle vaste oarrièro,
plus on conneil qu'il en reste à l'aire : el

i

mi est obligé d'avout r qu'en malien;
ien i ne sera loute sa vie qu'un

disciple <'i un commençant. C'esl ce qui i

i ii dire à sainl Paul que : Si quelqu'un se

flatte en ce qu'il pense Bavoir, il w suit < ,,-

tort rien en la manière qu'on le doit >

Voir (1606).

M lis enfin , messieurs , quand nous
aurions toutes les sciences du monde

,

que nous n'ignorerions rien de tout ce

(|ui se fail dans la nature, et que nos con-
naissances pénétreraient jusque dans les

cicux, de quoi nous servirait toute notre
science, si nous ne savions pas nous sau-
ver? N'est-ce pas une chose déplorable et

qui devrait bien confondre noire orgueil,

que nous sachions plusieurs choses que
nous pourrions ignorer sans aucun danger,

et que nous ne sachions pas celles donl

l'i norance est capable de nous perdre?
Plusieurs savent quels sont les mouvements
dis lieux, quelles sont les influences du
soleil, et d'autres choses semblables , el ils

ne savent pas ou ne veulent pas savoir les

obligations de leur étal, et celles auxquelles
le christianisme les engage. Un médecin,
par exemple ,

saura guérir les corps d s au-

tres, et il ne saura pas guérir son âme; un
jurisconsulte saura les lois humaines, et il

ne saura pas observer les lois divines; un
astrologue saura le nombre des étoiles , et

ne saura pas le n mbre ni la qualité de Si s

péchéS; un marchand sait t'oit bien le prix

de sa marchandise et ce qu'elle lui a coulé,

et il ne sait pas ce que vaut son Ame, et ce

qu'elle a coûté au Fils de Dieu. En un mol,

on sait les choses du inonde, et on ignore

celles de son salut. .Malheureuse science, et

encore [dus malheureuse ignorance I Que
celui-là, mon Dieu, est savant

, quand i

ignorerait tout le reste, s'il sait vous con-

naître et vous aimer! et que celui-là est

ignorant quand il saurait tout le reste , s'il

ne sait pas acquérir le ciel! « Que làisons-

nous, disait autrefois saint Augustin (Confess,,

I. vin, c. 8) à son ami Alipe après avoir en-

tendu la conversion miraculeuse de deux
ofliciers de l'empereur'.' Qu'est-ce que nous
venons d'entendre? Quoi ! des ignorants se

réveillent el s'emparent du ciel , et nous
avec toute notre science nous .sommes abî-

més dans la chair el dans le sang !
»

Que personne donc ne s'estime soi-même
ni pour sa naissance, ni pour sa vertu, ni

pour sa science, mais qu'il rende toute la

gloire à Dieu, de qui il a reçu tous ces avan-

tages lorsque Dieu a bien voulu lui commu-
niquer une partie de Lui-môme , s'il est

permis de s'exprimer de la sorle. « Car enfin,

dil le même saisi Auguslin, qu'est-ce qu'un

grand, un nomme de qualité? C'esl un néant

revêtu de la grandeur de Dieu. Qu'esl-Ce

I.OItlOI. ..

(1606) Si (|uis exfetilMI se srire aliqatd, nnixl m
vit quemadmodum opotleal buui Bcire, I Cor.,

Mil, i.

7i loin n (|ii "1 sum, de im mfcericordia

sum : debço me libi faclum, debco refectum, i

qu'un homme vertueux ? C'est un néant i e-
vèiu de la sainteté de Di< a. i.t un

'-<e autre chose qu'un ni tu de
la M-iem-e de Dieu f D lonc tr.

même saint : i Si je suis tiré du néant d

BSl I \ lus que j'en l ble;
si je suis tiré du péché, c'est a vous que
j'en ai toute l'obligation; a si j'ai quelque
droit d'espérer la gloire, c'esl

|

pure
miséricorde : ainsi tout ce que j> suis dans
l'ordre de 1 1 nature , dans l'ordre de la -

et dans l'ordre (Je la gloire, est un effet (Je

voire miséricorde 1607 : -i j'ai de la

sauce, de la piété et de la science, tout cela
\ ienl de vous.»

Craignons, messieurs, si nous n'entrons
dans ces sentiments, que nous ne tombions
daus l'effroyable malheur du premier or-
gueilleux du monde, je vi u\ dire du | re-
mier ange, tl était d'un ance illustre,
puisqu'il sortait immédiatement des n

de Dieu ; il était fort élevé dans la

parfaitement savant : ainsi il semb ail avoir
plus de sujet que vous de se glorifii r. \

cependant l'épouvantable châtiment dont
son orgueil fui puni , savoir qu'en un mo-
ment il fut précipité du plus haut des i

(huis les plus profonds abîmes de l'enfer.

Ce vice obscurcit eu un instant celui qui
était plus lumineux que toutes les él

du ciel, et du premier i\^<. anges » n lit le

premier el le plus méchant des demi
connue l'hu : i:i é des hommes i n ail des

'orgueilD u^.. des an.
ui a fait d - dut

. s, au contraire
fait des démons. G
Auguslin quo l'orgueil a de peroicieui
Jeis, puisqu'il a eu assez de fi

cipiter 1608), etc. Si Dieu a puni d'une ma-
nière si terrible une créature si parfaite,

commenl lraitera-l-il la cendre et la pous-
sière? S'il n'a pas pardonné à ceux qui Ont

I été superbes dans le ciel, commenl
nera-t-il à eux qui le sonl ur le fu-

mier'.' Et, s'il n'a pas épargné un orgueil qui

paraissait si bien fondé, (pie deviendront
ceux (pii n'oit aucun sujet raisonnable de
s'estimer et des'élever au-dessus di

1res ?

CORCI.I -lo\.

Finissons donc, messieurs, |ier où nous
avms commencé, je veux dire par ci lie

tence m tmorable, que le fils de Dieu n
si souvent dans l'Évangile : Quiconque
1ère sera abaissé, et quiconque $j*bms$(

élevé /.-r. \1V, 11). Voilà deux
être abaissé' el èlie élevé. Il ) PB a UI i

convient à Dieu, l'autre qui nous convient;
une que Dieu l'ail, l'autre que nous d(

faire. Noire charge el ce qui nous convi ni

esl de nous abaisser : loin

de nous élever. Fa tre charge q
de nous abaisser, el Dieu fera la s:

esl de nous élever. Mais, si no i

^l ir lic.iln n.

(1608) ijuam dnrus o <] nui an nts sup

congressu6, qnœ ngeos le coelo pnjecii, ho
.li eipii il!
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faire ce qui est propre à Dieu en nous éle-

vant nous-mêmes, Dieu fera ce que nous
devrions faire en nous abaissant, par celte

règle générale, et qui ne souffre point

d'exception : Quiconque, etc. Mais ce qui est

terrible, c'est que tout ce que Dieu fait, il

le fait en Dieu, savoir, fortement et puissam-
ment : c'est-à-dire que si Dieu nous abaisse

lui-môme, il le fera profondément jusqu'au
fond et jusqu'aux abîmes las plus profonds
de l'enfer; et, s'il nous élève, il nous élè-

vera en Dieu, c'est-à-dire jusqu'au haut et

au comble de la plus grande gloire qui puisse

être, savoir, la gloire éterneïïe. Amen.

POUR LE TROISIÈME DIMANCHE DE l'aVENT.

Non sum ego Cliristus. Elias es la? Non sum. ProplieLa

es lu? Nun.
Je ne sus point le Christ. Etes-sous Llie '! Non, je ne le

suis point. Eles-vous prophète ? Non. (Joan., VIII.)

EXORDE.

Voilà un grand piège que les Juifs ten-

dent aujourd'hui à la vertu de saint Jean.
Voilà une grande tentation dont ils se ser-
vent pour l'attaquer. Êtes-vous le Christ?
êtes-vous Elle ? r.lcs-vous un prophète ? C'est

vivement tenter l'humilité de ce saint, et la

prendre parlons les endroits qui pourraient la

renverser. Celte tentation a comme trois

branches : 1° les richesses et la noblesse du
sang; 2° la vertu; 3° la science et le bel es-

prit, qui sont les trois causes les plus ordi-
naires de l'orgueil. La première est com-
prise dans la demande qu'ils lui font, s'il

est le Messie, qui devait naître selon eux
dans l'abondance et d'une race très-illustre.

Lorsqu'ils lui demandent s'il était Elie, c'é-
tait dire; s'il avait le zèle et la sainteté d'E-
lie; et feri lui demandant s'il était prophète,
c'éiail. lui demander s'il n'avait pas la science
et la lumière d'un prophète. Que répond
saint Jean à des demandes si captieuses?
comment se défend-il d'une tentation si

dangereuse ? Il rejette bien loin tous ces
avantages qu'on veut lui attribuer; il dit
qu'il n'est rien de tout ce qu'on dit, qu'il

n'est ni le Christ, ni Elie, ni prophète. Qui
êtes-vous donc, que dites-vous de vous-même?
Je ne suis rien autre chose que la voix de
celui qui crie dans le désert. Ce grand pré-
curseur du Fils de Dieu, qui devait être si

humble, entre par avance dans les senti-
ments de celui qu'il annonçait. Il voulut,
dit saint Augustin, se tenir assuré en s'a-

baissant lui-même, de peur de se laisser

emporter au vent de l'orgueil s'il eût voulu
s'élever au-dessus de lui-môme (1609). Nous
• levons imiter ce saint, et ne pas concevoir*
de l'orgueil quand même nous aurions tous
les avantages dont on voulait le flattef.

il l'amlrai i, nous demander souvent à nous-
mêmes ^uî rs-tu? Qui suis-je ? Je ne suis
ne i. j)i tuest celuiqui esl par excellence, Ego
sum qui sumiE.nid., III, l'ij; et moi je suis ce-

lui qui ne suispoiijt.Comme saint François :

Qu; êtes-vous, Seigneur, et qui suis-je? Qui
suis-je, et d'où est-ce (pie je tire ma nais-

sance? D'Adam, le premier de tous les pé
cheurs, qui, par son péché a été dégrade

de sa noblesse et est tombé dans le derniei

esclavage du péché,. Quelle vertu puis-je

avoir, moi qui étant né dans le péché vis

continuellement dans le péché, et ai sujet

de craindre, si Dieu ne me fait miséricorde,
de mourir dans le péché ? De quelle science
puis-je me vanter, moi qui sais si peu de
choses et qui en ignore un si grand nombre?
En un mot, qui suis-je, sinon une voix
dans le désert qui n'est rien, et qui se dis-

sipe en un moment ?

SERMON LIX.

DE L'HUMILITÉ.

Oui se humiliai exaltab'lur.

Quiconque s'abaisse sera élevé. {Luc., XIV.)

EXORDE.

Si l'orgueil esl le commencement et le

principe de toute sorte de fléchés, selon cet

oracle du Sage, comme je l'ai souvent fait

remarquer dans les discours précédents,
Initium omnis peccati est superbia (Eccli.,

X, 15), je puis dire avec autant de vérité que
l'humilité est le commencement de toutes
les vertus. Et, comme il n'y a point de pé-
ché qui n'enferme en lui-même quelque or-
gueil ou secret, ou manifeste, de môme il

n'y a point de véritable vertu si elle n'est
accompagnée de l'humilité. C'est ce qui a
donné sujet à saint Augustin de faire la

môme réponse à ceux qui lui demandaient
quelle était la première des vertus chrétien-
nes, que fit autrefois cet ancien à ceux qui
lui demandaient quelle était la première
partie d'un orateur. Cet ancien répondit que
la première partie de l'orateur était la pro-
nonciation, la seconde la prononciation, la

troisième la prononciation; voulant dire
(pie la prononciation était la principale par-
tie d'un orateur, sans laquelle toutes les

autres n'étaient rien. De même, dit saint
Augustin, la première vertu c'est l'humilité,
la seconde c'est l'humilité, la troisième c'est
l'humilité; et quand vous m'interrogeriez
mille fois, je répondrais toujours la même
chose. Non pas, dit ce Père, qu'il n'y ail

d'autres Vertus que l'humilité; mais c'est
qu'elles sont toutes fausses, si elles ne sont
précédées, accompagnées et suivies de cel-
le-ci. Mais, pour parler utilement de celte
première et plus importante de toutes les
vertus, il est nécessaire, avant toutes cho-
ses, de la bien connaître et de savoir ce
que c'est. Saint Thomas (2-"2, q. 161

)
dit quo c'est une vertu qui, par les con-
naissances qu'elle nous donne de la gran-
deur de I>ieu et de notre bassesse', ré-
prime en nous l'appétit déréglé de l'honneur,
fait que nous désirons d'être méprisés des
autres, et que nous nous mettons, au moins
dans notre estime, si nous ne le pouvons
pas toujours extérieurement, au plus bas
lieu. L'Ecriture sainte dislingue deux sortes
d'humilité, l'humilité de l'esprit et l'hamt-

(1009) Elegit sulide lubsUtcre in se, ne inaniier rapeMur supra se.
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lité du cœur. Da\ i'I parle de la premi

S 18

Ps. XXXIII, 19);

hii- <iu cœur, uavia pane
JlitDiilrs spiritu galvabit (f

et lo Fils de Dieu de la seconde : Disciii a

me quia mitis sum et humilis corde [Mailh.

XI. 29). L'humililé de l'entendement est une
connaissance claire, suivie d'un jugement
équitable de ce que nous sommes nous
mes. Celle de la volonlé esl dans les affec-

tions el les désirs conformes à celte connais-
sance et à ce jugement, dans un désir sin-

cère d'être méprisé el une affection de k c

voir abaissé au-dessous de tout le monde. Il

me serait bien plus aisé de vous montrer en
quoi consiste cette humilité qu'il ne le si ra

de vous persuader d'être effectivement hum-
bles; et c'est pourtant à quoi je dois prin-
cipalement travailler. Nous avons plusieurs
motifs de cette vertu, la justice, la née
et l'exemple : elle est juste, puisque nous
avons tant de sujet de nous humilier; elle

est nécessaire, puisque sans elle il est abso-
lument impossible d'être sauvé; et nous en
avons un exemple illustre, savoir, celui de
Jésus-Christ même. Qui donc refusera d'être

humble, lorsqu'il en a tant de sujet, lors-
qu'il ne peut être sauvé sans cela, et après
que Jésus-Christ lui en a donné l'exemple?
Ce sont les trois motifs de l'humilité, qui
feront les trois parties de ce discours. Ave

,

Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. L'humilité est juste. — Da côté de la

nature. — Du côté de la grâce. — Conclusion
du premier point. — On peut sans mentir dire
qu'on est le plus méchant homme du n onde.

II e Point. L'iium lilé est nécessaire. — Elle est la

gar lienne des bonnes œuvres. — Elle donne un
nouveau prix ?ux bonnes œuvres. — Aucune
venu ne peut subsister sans elle. — Elle e.-t plus
nécessaire que le baptême.

111» Point. L'exemple de Jésus-Christ y doit porter.— Conclusion.

premier point.

L'humilité esl juste.

Il n'y a rien de plus juste que l'humilité,

puisqu'il n'y a rien qui soit plus propre et

plus naturel à l'homme que l'humiliation,

ni rien qui lui convienne moins que la

gloire el l'orgueil, qui est un désir déréglé

de celle gloire. Il n'est pas nécessaire d'al-

ler chercher bien loin les principes et les

motifs de votre humiliation, vous les por-

tez au milieu de vous-mêmes (1010). Dans
l'ordre de la nature, vous avez été Inès du
néant, vos corps onl été formés de la boue;
dans l'ordre de la grâce, vous êtes coupa-
bles de mille péchés. L'humiliation vous
est comme naturelle, elle esl au milieu de
vous, cl dans l'ordre de la nature, et dans
l'ordre de la grûi e.

(1610) Humiliatio tua in me lio lui. Midi., VI. 1 1.

(loll) Putreditii dixi : Pater i eus es, mater mea,
et Boror mea, v< rn ibu . XN II. 1 i.

(1612) Mémento, hom •, qi ia p ilv s es, el in pul-

verem r verteris. Gens, lit, !!»•

(1613) Considéra, homo, unde venis, et i

ubi es, et ii gem
tibi'i) Ego cadaver putridum, vas feti lum, esca

Si nous considérons ce que i mes
dans l'ordre de la nature, i rons que
nous ne sommi s rien ; ou bien, si noua
sommes quelque choï si qu'un peu
de po die et de pourriture. Il n'y a per-
sonne de nous qui m- puisse dire avec au-
tant de vérité que Job, que la pourriture
lui lient lieu de père et de mère, que les vera
sont si ^ i" i es el ses sœurs 161 1 . qu'ils

sont ses
i
arents el I si ompagnons d

pèlerinage; que c'est d'eux qu'il esl sorti,

et que c'est a eux qu'il retournera, i

pourquoi l'Eglise voyant que nous oublions
facilement cette b le notre origi

que nous nous laissons aisément persuader
que omis sommes quelque cho in au
commencement du carême de noua remettre
devant les veux ce souvenir salutaire, et en
nous jetant de la cendre sur la tète de nous
avertir que nous ne somo poussière
et que nous retournerons en poussii re 1 (il 2 .

Saint Bernard nous exhorte à considérer
souvent d'où nous sommes el ce que nous
sommes; le pr< mier pour nous faire rougir,

et le second pour nous faire gémir 1 G 1 3j
Nous venons de la pourriture, c'est là notre
naissance et noire origine; et nous ne som-
mes que pourriture, c'esl notre état présent.
Qu'est-ce don- que l'homme? Si nous le

demandons à saint Augustin, il nous répond
à tous en parlant de lui-même : Je suis un
cadavre tout pourri, un vaisseau plein d'or-
dure, la pâture des vers, un fumier, un ré-
servoir de pourr turc, rempli d'horreur et

d'infection (1614). Nous ne sommes donc
rien autre chose qu'ordure et pourriture,
que la nature a seulement converti' d'une
peau blanche, de peur que, si nous nous

ons tels que nous s mmes, nous n'eus-
sions hoi reur de nous-mêmes et nous ne
pussions nous souffrir les uns les autres, lit

ainsi, quand vous avez de la complaisance
en voire bonne mine, que vous avez de la

vanité parce que vous vous imaginez d'être

belle, c'est tout de même que si un de ces
fumiers puants et infects croyait être quel-
que chose parce qu'en hiver il es. o uy< rt

d'un peu de nei-

Mais c'esl encore trop pour nous de dire

que nous ne S mîmes que pourriture, puis-
que la pourriture est quelque ch -

, et nous
ne sommes ri< n du toul devant Dieu .

élre r.<t comme le néant à ras yeux (1615 .

disait le sainl roi David; ou bien, comme
dit le pr< phète Isaïe : Tantes les nations sont
devant Dieu comme si elles n'étaient po*
il les considère comme le néant (1616). Vo\,z
ce que vous èies bu regard de toutes les

ualions du moule; toutes les nations du
monde ne sont qu'un pur néanl en la pré-
sence de Dii n, vous n'êtes donc qu'uni

vermium, vas slerq lilinii, coneba pu p enus
1 I I C C II 1 1(11'

.

(1615) S bstanlia mea lanquam nih lum anle le.

Ps. XXXVIII, (i.

(1616) On - quasi non sint sic sunt co-
i'jiii eo, et quaai minium et inane rcputal.e s.uut ci.

htii., XL, 17.
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tie du néant. Avouons donc encore que
tous les péchés viennent d'ignorance et

d'aveuglement (161T), l'orgueil néanmoins
en vient plus que tous les autres; car il est

certain que si nous nous connaissions bien

nous-mêmes et savions ce que nous sommes,
bien loin de nous élever, nous entrerions

dans une humilité très-profonde. O qui que
tu sois qui te laisses enfler du vent de l'or-

gueil, dit saint Bernard, si tu te voyais, et

si tu te connaissais bien toi-même, bien loin

d'avoir de la complaisance en toi, tu le dé-
plairais et par ce moyen lu

|
ourrais me

plaire; mais, parce que tu es aveugle et que
tu ne te connais pas, lu te complais en loi

et tu me déplais (1618).

Si nous ne sommes rien du côté de la na-
tuie, nous sommes encore moins du côté de
la grâce, puisque nous n'avons de nous-
mêmes qu'ignorance el péché, et, s'il paraît

quelque chose de bon en nous, il vient tout

de Dieu (1619), comme chante l'Eglise. L'a-
pôtre saint Pau! dit non-seulement que nous
ne pouvons rien faire, mais même rien «lire

de bon sans le secours de Dieu : Personne ne
peut prononcer comme il faut et avec mérite
le nom de Jésus , sinon par le Saint-Es-
prit (1620). Ce n'est pas encore assez : non-
seulement nous ne pouvons faire aucune
bonne action ni dire aucune bonne parole
sans le secours de Dieu, nous n'en pouvons
pas même former la volonté, puisque,
comme dit le même apôtre, C'est Dieu <jui

opère en nous le voxiloir et le faire selon qu'il

lui plaît (1621). Et, de peur que quelqu'un
ne s'imaginât que si nous ne pouvons ni
faire, ni dire, ni vouloir rien de bon sans la

grâce de Dieu, au moins nous y pouvons
penser, l'Apôtre détruit encore celte imagi-
nation quand il dit : Nous ne sommes pas ca-
pables de former de nous-mêmes aucune bonne
pensée comme de nous-mêmes, mais c'est Dieu
qui nous en rend capables (1622). L'âme qui
est véritablement humble regarde ses bon-
nes œuvres comme l'autruche ses petits,
dont l'Ecriture sainte dit qu'elle se comporte
envers eux comme s'ils ne lui appartenaient
pas (1623). C'est de ce point de vue que
nous devons envisager nos bonnes œuvres,
étant liés- persuadés qu'elles appartiennent
à Dieu beaucoup plus qu'à nous. Et lout
ce que nous sommes capables de nous-mê-
mes, c'est de gâter les œuvres de Dieu, de
les souiller du mille imperfections , d'y
mêler noire amour-propre, une vaine com-
plaisance, la recherche de nos propres inté-
rêts, et d'autres circonstances vicieuses qui
nous rendent plus dignes de châtimenl que
de récompense, si Dieu nous jugeait selon

(1617) Omnis peccans est ignorans.

(1018) O hoino, si le videres, libi displiceres, et

m lu placer s, seil quia le non vides, libi places, et

iniln displicei.

1 1619) Deus virlulum, cujus est lolmii quod est

optimum. Or. Dom. vi poli t'eut.

(1620) Nemo pnle»l dicere I) m m s Jésus nisi En

SjHiiot sancl i. I Cor., XII, r;.

(10-21) I) ii eil qui operatur in uobis et \tllc et

perficerepro bona voli maie. Philip., Il, 13.

la sévérité de sa justice. Ainsi, bien loin

d'avoir sujet d'en tirer de la vanité, nous en
avons un très-grand de nous humilier. Con-
cluons donc, et disons que si quelqu'un s'i-

magine être quelque chose ou dans l'ordre

de la nature, ou dans l'ordre de la grâce, il

se trompe lui-même (162i) : et ainsi il est

non-seulement orgueilleux, mais aveugle,

puisque effectivement il n'est rien.

Les plus grands saints se sont toujours

regardés comme des néants devant Dieu,

quelque degré de mérite, d'élévation et de

grâces, qu'ils eussent devant lui. C'est ainsi

que saint Jean, ce grand précurseur du Fils

de Dieu, qui, selon l'oracle de la Vérité

même, élait le plus grand des enfants des

hommes, et que Notre-Seigneur a appelé la

lumière ardente et éclatante (1625), ne se

regardait que comme une faible voix dans le

désert, et s'estimait indigne de détacher les

cordons des souliers du Sauveur. Saint Jean

l'évangéliste dit que ce divin précurseur

n'était pas une lumière (162G). La sainte

Vierge, la plus excellente, la plus sainte et

la plus parfaite de louies les créatures, quel-

que pleine , quelque prévenue de grâce

qu'elle fût, ne reconnaît en elie que son

néant, sa bassesse, sur laquelle le Seigneur

a daigné jeter les yeux ; cl si l'ange la félicite

comme pleine de grâce, l'assure que le Sei-

gneur est avec elle, et qu'elle est bénie entre

toutes les femmes, elle lui répond qu'elle n'a

point d'autre qualité que celle de servante

du Seigneur. Tant il est vrai que, plus on
est élevé, plus on doit fermer les yeux à

l'éclat el aux autres charmes de son éléva-

tion, qui n'est que ténèbres devant ce soleil

éclatant.

Voilà les sentiments el les dispositions de

ceux qui ont été véritablement humbles, et

telles doivent être les dispositions de celui

qui est animé de l'esprit d'humilité. Il doit

être persuadé qu'il n'est rien de lui-même,
qu'il n'a rien, et qu'il ne peut rien ni dans
l'ordre de la nature, ni dans l'ordre de la

grâce; qu'il tient son corps et son âme delà
seule libéralité de Dieu, qui peut les lui ôler

quand il lui plana, et le remettre dans le

néant, d'où il l'a tiré. Il est convaincu que
non-seulement il ne mérite aucune des grâ-

ces qu'il reçoit continuellement de la main
de Dieu, mais au contraire qu'il en est très-

indigne. H s'étonne comment sa miséri-
corde daigne lui faire le moindre bien, el il

l'en remercie avec des actions de grâces et

très-humbles et Irès-sincères. Il sail que
rien ne le dislingue du plus impie qui soit

au monde, que la seule bonté de Dieu, et il

(1G W
22) Non quod sullicientes simus cogilare ali-

quid a noliis quasi * x nobil, sed sulïicieniia noslra

ex Deo Cbt. Il Cor., III, "i.

(16231 Duralur ad filios suos quasi non sim gui.

Job., XXX, 10.

(10-21) Si quis ciislimal i e aliquid esse cuin nihil

sil, ipse se seducil. Gai., VI, 3.

(1625) 111e erat ucerna ardens et luceos. Joan.,

Y, 35.

(10-20) Non eral ille lux.
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pense souvent avec sainl Augustin qu'il n'est vertus pour ne conserver >a mémoire que de
point de péché qu'il ne commit si Dion colles de son prochain,
l'abandonnait à m propre faiblesse. Ainsi il Entrez, messieurs, dans ces sentiments,
D'avance rien contre la vérité (car l'humilité puisqu ni les plus justes et les plus
et la vérité s'accordent bien ensemble) quand raisonnables que rolis pouvez avoir de
il dit qu'il est le plus méchant de tous les vous-mêmes. Je dis les plus jusi

hommes, el qu'il n'y en a aucun qui ne soit certainement si vous vous connaissiez, vous
meijleur que lai, parce qu'il ne regarde que n'en amie/, jamais d'autres, et l'orgueil
le bien qui est dans les autres et le mal qui no vient que d'un ai :,| (...

est -n lui-même Au lieu que l'orgueilleux Dites donc souvent Dieu avec di

n'a lès yeux ouverts que sur les défauts de la in ts ci d'autant plus grands qu'iN ont
i prochain et sur les perfections qu'il été plus humbles: Seigneur, que je vous

pense ;.vo:r : ce qui l'ait qu'il s'estime plus connaisse tel que rous êtes, et que je me
que lui, parce qu'il ne Voit en lui-même qae lonnaisse tel que je Miis (1690); cette
ce qu'il croit qu'il; a de bon, et il n'envi- connaissance me suflit pour entrer dans les

e dans son prochain que <e qu'il y re- sentiments que je dois avoir de moi-même:
marque de mal el d'imperfection. Outre et -la que je connaisse vos grandeurs, ô mon Dieu,
il n'y a personne qui ne puisée avec raison pour leur rendre hommage par mes bumi-
s'estimer moins que les plus grands pécheurs listions ; et que je connaisse en même temps
et les plus grands criminels qui soient au mes imperfection-, mes inGrmités el mon
monde, en ce qu'il a sujet de croire que Dieu néant, pour me mettre au-dessous de toutes
no leur a pas donné (ouïes les grâces qu'il les créatures. Que je connaisse que vous
a reçues de sa miséricorde; que, s'ils les êtes tout, et que je ne suis rien, , pie Vous
eussent reçues, ils eu auraient l'ait un plus mérite/ d'être loué et adoré de toutes les

saint usage que lui et y auraient répondu créatures, et moi, au contraire, que je mé-
avec plus de fidélité. Cette raison taisait rite d'être méprisé de tout le monde :

juger au grand sainl François qu'il était le enfin que je connaisse que vous êtes D
plus grand pécheur qui fût au momie, et, et que je ne suis qu'un ver de ferre. C'est

quand on lui demandait comment il pouvait là, comme j'ai déjà dit souvent, la <J i sj

avoir se sentiment de lui-même, vu qu'il ne tion la plus juste dans laquelle nous pou-
pouvait pas ignorer que les voleurs et les vous être ; mais elle est encore la plus né-
homicides étaient plus criminels que lui, il eessaire pour le salut, comme je sais vous
répondait que, si Dieu leur avait donné les le l'aire voir dans la seconde partie.
grâces qu'il avait reçues, ils en auraient fait

meilleur usage que" lui, et que, s'il ne lui second poinï.

ept fait miséricorde, il aurait été plus nié- EUe est nécessairr
olianl qu ux tous.

Voilà, messieurs, les sentiments que doi- Il faut que l'Iiumilile soit bien nécessaire,

vent avo r ceux qui sont véritablement hum- puisque sans elle il est absolument imj

blés, et ce sont ceux dont était rempli sibte d'être sauvé. Saint Bernard donne une
iY.pôIro saint Paul. Il était apôtre de Jésus- raison générale de la nécessité de cette

Christ, il rivait été destiné pour annoncer vertu quand il dit qu'elle psi le fondement
l'Evangile aux gentils, il avait été élevé jùs*- et la fidèle gardienne de toutes les

qu'au troisième ciel; et nonobstant toutes vertus qui contribuent à notre prédestina*
ces jin'Togaiives il s'estime non-seulement le tion, et sans laquelle elles seront toutes

dernier de tous les npMres, mais le premier fausses et de pende durée. C'est ce qui a

et le pins grand de tous les pécheurs. Et l'ail dire à saint Augustin que, quand d

nous ne devons pas croire que quand il le la vie spirituelle et dans la pratique

lirait il mentit en s'humiliant ainsi: il par- vertus OH veut faire nn bâtiment lot t éle

lait selon la pensée et le sentiment de son il faut que l'humilité soit le fondement de

«BUT. Je suis non-seulement le moindre (les cet édifice, et plus ou prétend élever ce bâ-

apèlrts, mais je ne suis }>us digne d'e'lre np- tinient. plus il faut que les fondements en
] irr 1627), ayant persécute comme soient profonds.

j'ai fuit l'iù/lise Je Dieu. Cette t/rdee m'A été I. es autres vertus ne sont pas à l'é

c<> niiuiiif/ucc, (fuoi(/ue je sois le plus petit de l'humilité ce que l'humilité est à lï-
d'entre les /idetes (1628). Jésus-Christ est des vertus, l/liumilité est la gardienne des
nnu en ce monde pour sauver les pécheurs, autres vérins, elle les entretient dans leur

(titre lesi/uc !s je suis le premier (1G-29). Ce vigueur* elle leseonseive et elle en aug-
gran I apôtre, devant être élevé si liant dans mente l'éi lai et le mérite. Ces aulns Vertus,

uEg Ue, creusait un ton leinenl profond d'hu- au t outra ire, par je ne sais quel etm lie-coup

milité; il ne se souvenait que de ses fautes, funeste, semblent être les ennemies dej'hu-
il n'avait oevant les yeux que ses péchés milite ; elles l'attaquent fortement, et même
passés, et ne se souvenait point de ceux des la renversent souvent, à moins qu'elle i i

autres; au contraire, il oubliait ses propres tienne soigneusement sur ses gardes.Comme

(1627) Ep;o siiin miniums a wstolorum, qui non (1629) C.hrislus J.'mis venil in hune inun

smn dis tus vtic.tri aposiolus. I Cor., \V, 9. paccalort s alvos facere, quorum pria, il', ego suai.

(1628) Milii omnium .«aticiorum minium dan et 1 lii.i.. I. 15.

gratia use. Ephes., III, S. (1030) Noverlm le, noverim me
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les vices détruisent les vertus, la gour-
mandise la sobriété, l'avarice la libéralité,

et ainsi des autres, les vertus détruisent

aussi les vices auxquels elles sont oppo-
sées ; niais ici, ce qui est surprenant, les

vertus détruisent une vertu, les bonnes
œuvres détruisent l'humilité, si on n'y prend
garde. Mais aussi en détruisant l'humilité

'elles se détruisent elles-mêmes, puisqu'elles

renversent leur fondement et leur appui,
semblables à ces animaux qui, en faisant mou-
rir la mère qui leur donne et qui leur con-
sqrve la vie, se font mourir eux-mêmes. Et
d'où vient ce malheur? Le voici : c'est que
le plus dangereux et le plus inévitable en-
nemi des vertus, est la vaine gloire qui re-

jaillit de ces vertus mêmes. Après qu'elles
ont vaincu les autres ennemis, le dernier
qui leur reste à combattre est la complai-
sance de les avoir vaincus. C'est une teigne
qui se forme dans les plus précieux vêle-
ments, c'est un venin qui se t'ait des plus
belles fleurs, c'est un éclat que David appré-
hendait pour sa sainteté quand il disait qu'il

appréhendait le trop grand jour qui faisait

éclater ses vertus (1631). Le seul moyen de
les défendre contre' ce dangereux ennemi,
c'est de les tenir toujours cachées sous les

ombres et sous les voiles de l'humilité,
puisque c'est elle qui conserve toutes les

autr es vertus et qui les couronne. « A moins,
dit saint Augustin, que l'humilité ne pré-
cède, n'accompagne et ne suive tout ce que
nous faisons de bien, lorsque nous conce-
vo is une vaine joie de la bonne action que
nous avons faite, l'orgueil se jette à la Ira-

verso et nous arrache le butin d'entre les

mains. Car, comme dit le même saint, les

autres vices sont à craindre dans les péchés
;

mais l'orgueil est le plus redoutable dans
la pratique des bonnes œuvres, parce que
son air, quelque peu qu'on eu respire, est
m contagieux, qu'il gâte, qu'il corrompt et

nisus enlevé tout ce qui aurait mérité devant
Dieu une éternité de bonheur. » C'est ce
qui doit nous obliger de cacher autant que
nous pouvons nos bonnes œuvres, et l'hu-
milité même, lorsque nous la pratiquons,
ei de dérober ces trésors aux yeux des hom-
mes, et même à nos propres yeux, de peur,
comme dit saint Grégoire, d'être dépouillés
par les voleurs qui nous environnent de
Ions côtés, si nons les portions à découvert.
E , quoique la nature ne soit pas digne de
d aniei des règle* a la grâce, néanmoins la

grâce imite en ce point l'adresse de la na-
ture : car, eonune la nature cache ce qu'elle
a de plus précieux, les perles au fond de la

mer, les diamants dans le creux des rochers,
l'or dans les entiailles de la terre, de peur
que ces choses ne soient d'abord enlevées,
île môme la grâce cacha souvent l'humilité
comme ce qu'elle a de plus riche: elle rend
les humbles inconnus, elle fait que leurs
vertus n • paraissent point , quelquefois
même que le monde s'en moque, et qu'il

rise en eux ce qui est le plus digne
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d'être estimé. C'est un très-grand bonheur
pour ces personnes, qui par cette obscurité

avantageuse sont à l'abri de ce mauvais
vent de la vaine gloire qui dessèche les

eaux de la grâce et nous fait perdre le fruit

de nos meilleures actions.

Disons encore, pour établir la nécessité

de celte belle vertu, qu'elle donne un nou-
veau prix aux bonnes œuvres et leur pro-
cure une récompense beaucoup plus ample.
C'est ce que dit saint Chrysosloinc en
l'hom. 3 € sur saint Matthieu. « Lorsque nous
faisons de bonnes œuvres, dit ce Père, Dieu
ne nous doit récompense que pour ce que
nous faisons. Mais lorsque nous croyons
n'avoir rien fait, nous nous attirons une
récompense encore plus grande (pie par

toutes nos vertus. Car l'humilité seule n'est

pas moins considérable que les vertus les

plus héroïques et les plus méritoires, puis-

qu'elles ne sont grandes qu'autant qu elles

sont fondées sur l'humilité, sans laquelle

elles ne sont rien. Quand nous avons des

serviteurs, nous ne les estimons jamais da-
vantage <pie lorsque nous ayant servi avec
beaucoup de fidélité et d'amour, ils croient

néanmoins n'avoir rien l'ait. Si vous voulez
donc que le bien que vous faites soit véri-

tablement grand, croyez qu'il n'est rien, et

il sera grand ; si vous vous croyez un bon
serviteur, vous deviendrez inutile, quand
vous seriez bon; si vous vous croyez mauvais,
vous deviendrez bon, quand vous seriez

inutile. C'est dans ce sentiment que le cen-
tenier disait autrefois : Je ne suis pas (ii(/nr,

Seigneur, que vous entriez dans ma maison
[Mqtth., VIII, 8); et c'est par cette humilité

qu'il en devint digne et qu'il mérita d'être

préféré par Jésus-Christ à tous les Juifs.

Saint I\ml dit qu'il n'est pas digne d'être

appelé apôtre, cl c'est par là qu'il a mérité
d'être un des premiers apùtres, et l'apôtre

des gentils aussi bien (pie des Juifs. Saint

Jean dit qu'il n'est pas digne de dénouer le

cordon des souliers de Noire-Seigneur, et il

mérite par là d'élever la main sur sa lète et

de le baptiser. Saint Pierre dit h Jésus : Re-
tirez-vous de moi, Seigneur i car je suis un
homme pécheur {Luc, V, 8) ; et il devient

pàf la la pierre fondamentale de l'Eglise. »

Voilà, messieurs, une étrange propriété

de l'humilité; elle est la seule vertu qui sem-
ble s'éloigner de Dieu, au lieu que toutes
les autres s'en approchent. La foi s'appro-

che de Dieu par la soumission de son es-

prit à ses vérités, l'espérance par la con-
fiance en ses promesses, la charité par l'u-

nion de sou cœur à celui de Dieu : L'humilité
seule veut s'en éloigner. Retirez-vous de
moi, Seigneur, disait saint Pierre, car je ne
mérite pas que vous en approchiez. Je ne
mérite p is, disait un autre, que vous en-
triez dans ma maison. Voilà le génie dé
l'humilité I plus elle nous inspire de nous
éloigner (le Dieu dans la vue redoutable <

sa majesté el de celle de notre néant, pli

elle approche Dieu de nous cl nous but ;

(1631) Ab altitttdine dî«*i ego limebo. Ps. LV, 4.
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procher de lui. Tous les vices, bu contraire, attend du secours de Dieu el n'en de aoi-
s'éloignenl de Dieu : l'impudique s'éloigne même, el ainsi des autres. Il faul donc que
de la pureté de Dieu, l'avare de la Mb ralité, l'humilité soit bien nécessaire, puisqu'elle

.et ainsi des autres; il n'j a que l'orgueil est tout i ertus, ou plutôt que lou
qui ose entreprendre <!< s'en approcher: ./'• les vertus ne sont rien aulre chose quel' -

serai semblable au Très-Haut 1632 , disail le milité.

premier de tous les orgueilleux. Mais il ar- Mais vous prendrez sans doute
i
our une

rive tout le contraire dans l'humilité: l'hura- exagération assez ordinaii eui qui
ble voulant s'éloigner de Dieu, Dieu s'àp- entreprennent de louer une personne ou une
proche de lui, dit saint Augustin : l'orgueil- vertu, si je «lis que le baptême n'

leux voulant s'approcher de Dieu* Dieu s'é- plus nécessaire au salut que l'humilité. Je
loigne de lui (1633). L'humble veut s'abais- ne dirai pourtant rien que ce que le Fils de
ser, el Dieu veut l'élever: l'orgueilleux veul Dieu a dit lui-même, car celui-là qui a dît:
s'élever, et Dieu veut l'abaisser, s Ion cette Siun ht renaît dp l'<uu et de l'esprit,

grande parole si souvent répétée dans l'E- il ne peut entrer dans leroyaume de Dieu (163S);
vangile : Quiconque s'abaisse sera élevé(\6Bk). c'est le même qui a dit : Si tous ne aevt

Disons donc, pour conclure celle néces- semblables à de petits enfants, vous n'entrerez
site absolu de l'humilité, qu'elle peut sub- point dans le royaume du ciel ÎO.'U; . Je dis
sis'tcr sans plusieurs autres vertus, mais bien davantage, et je ne dirai pourtant rien
qu'aucune vertu ne peut subsister sans l'hu- que de très-véritable, que l'humilité esl

milité. La virginité même, celle illustre plus nécessaire au salut que le baptême;
vertu du christianisme, n'est pas bien assu- car on peul être sauvé sans baptême, lors-

rée si elle n'est toujours accompagnée de qu'on le désire el que l'on ne peut le re -

l'nurnilité ; et si elle n'est armée de ce bou- voir; mais on ne sera jamais sauvé sans
clier, elle ne se défendra pas longtemps l'humilité, et pour aller au ciel il faut êlre

contre les attaques de ses ennemis. « La véritablement humble. Ce n'est qu'aux huin-
virginité, dit saint Bernard, est une vertu blés et aux petits que Dieu communique
très-digne de louange, mais l'humilité est ses grâces, et comme il résiste aux superbes
beaucoup plus nécessaire; celle-là esl île et confond leurs desseins, il se laisse

conseil, celle-ci est de commandement ; on vaincre aux humbles, et il bénit toutes

vous invite à celle-là, mais on vous oblige à leurs entreprises, il les comble de ses 1
1-

celle-ci : il est dit de la virginité que celui veur
qui la peut garder la garde; il est dit de Ajoutons enfin à tous ces pressants mo-
1 humilité que si on ne devient semblable à tifs, qui nous persuadent efficacement la

de pelits enfanls, on n'entrera point dans le nécessité que nous avons de devenir hum-
royaume du ciel. La virginité esl récompen- liles, l'exemple que le Sauveur nous a lait

sée, mais l'humilité est commandée; vous de la pratique de l'humilité, afin que nous
pouvez être sauvée sans la virginité, si vous ne puissions nous d fendre de le suivre.

êtes mariée, mais non pas sans l'humilité. C'est par où je finis ce discours.
Une âme bien humble qui regrette la perle

desa virginité peut plaire à son Créateur troisième point.

mais j'oserai dire que sans l'humilité la vir- Vexemple de j^s-Christ doit y porter.
ginité même ue Marie n eut pas ele agréable * J l

à Dieu. » C'est saint Bernard qui parle de la Quoique ces deux motifs que je viens de
sorte. 11 cil encore que toutes les vertus ne proposer dans les deux premières parties de
sont rien que l'humilité ; et, comme saint ce discours soient assez forts pour nous
Augustin assure que toutes les vertus ne obliger à l'humilité, savoir sa justice et va

sont qu'un amour sous diverses formes, la nécessité, c'est néanmoins sur l'exemple île

tempérance un amour qui se conserve pur Jésus-Christ que je prétends établir laprin-

pour tout ce qui esl aimé, la force un amour cipale force île mon discours. C'est une l

qui souffre généreusement toutes choses rite si claire, qu'elle n'a pas besoin de
pour ce qu'il aime, et ainsi des autres, sainl preuves, que Notre-S igneur a élé soir -

Bernard dit tout île même que toutes les rainemenl humble, cl qu'il a porté les bu-*
vertus ne sont qu'une humilité déguisée. En miliations les plus profoudes qui aient ja-

i ne , la foi n'est qu'une humilité qui nous mais été au monde. Le prophète Isaïe l'ap-

iail croire avec soumission loul ce que l'E- pelle peur ce sujet le dernier de tous !•*

^lise nous propose, l'espérance une hurai- hommes (1638), parce qu'en effet il s'est ha-,
ine qui ni us fait prendre palienco dans l'ai- milié plus que tous les hommes : el même
lente ne ce que nous espérons et que nous on peul dire qu'à proprement parler il n'\ a

ne possédons pas encore, la charité une lin- jamais eu que lui qui se soil humilie, puis-

milité qui nous fait aimer ce qui souvent n'a qu'il n'y a jamais eu que lui qui ait pu .s'a-

rien d'aimable, la force une humilité qui baisser au-dessous de ce* qu'il était. Quand

(1632) Ero similis Alùssimo. h. XIV, t;. III, .*>.

(11)53) M ie buniiliaveris, ipse appropinquaWt (1036) Nisi fffici mi«i sîculjparvuli, non inlrabiiis

tilii. M gis i-i le exiuleris, cades. in re nu cœlorum. Malth., XVIII, 5.

34) Qui se humiliai exaliabitur, el qui se exaltai (K>r>7i l> i, bumilibus auteoa

bun i lur. /-»<•., XIV, 1 1. dai :ral nm. Jac, IN 6

- i a (pas n na lus fuei i

1 ex aqua ci S irilu (1038) Njvissimum viroiutu. liai., I.lll, 3.

m potesi inlroire in regnum Dei. Joan.,
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un homme s'abaisse, il ne fait que se met-
tre dans son lieu naturel, dans !a place qui

lui convient ; et quelque humiliation qu'il

pratique, il ne descendra jamais si bas

qu'est le néant d'où il a été tiré. Mais
quand le Fils de Dieu s'est uni à no-
tre nature, et d'un lien si étroit et si

inséparable, que Dieu est devenu Homme-
•Dieu, il s'est infiniment humilié, ou plutôt,

co urne dit saint Pau!, il s'est anéanti lui-

même en prenant la nature de serviteur (1G39).

Si l'on voulait rapporter tous les autres

abaissements du Fils de Dieu fait homme,
et tontes les actions d'humilité qu'il a pra-

tiquées dans le cours de sa vie, il faudrait

étaler ici tous ses mystères, sa nativité, sa

circoncision, sa fuite en Egypte, son bap-
tême, sa passion et les autres ; cela deman-
derait plusieurs prédications. C'est pour-
quoi, comme je parle à des Chrétiens qui
sont instruits des vérités de notre religion,

je ne m'y arrête pas maintenant.

Et certainement il était bien raisonnable,
comme a dit un Père de l'Eglise grecque,
que Dieu parût aussi grand dans ses abais-
sements que dans sa gloire; que voulant
s'humilier, il s'humiliât en Dieu, et que son
humilité surpassât autant celle des hommes
qu'il est lui-même au-dessus des hommes.
C'est donc lui qui doit être notre modèle, et

qui nous enseigne que puisqu'il a été d'au-
tant plus humble qu'il était plus grand, plus
notre état nous élève au-dessus des autres ,

plus aussi notre humilité doit-elle surpasser
celle des autres.

C'est en effet ce que nous devons inférer
de l'humilité de Jésus-Christ; nous devons
écouter avec respect et pratiquer avec fidé-

lité celle grande leçon qu'il nous donne:
« Apprenez de mot, lui fait dire saint Ber-
nard, non (pie je suis sobre, ou chaste , ou
prudent, ce n'est pas la principale leçon que
je vous veux donner, mais (pie je suis doux
et humble de cœur (1640). » Ce n'est pas que
nous ne devions apprendre toutes les vertus
de Noire-Seigneur Jésus-Christ, qui en a été
un modèle très-achevé ; mais c'est l'humi-
lité principalement «pie nous devons appren-
dre de lui, parce qu'il l'a toujours pratiquée.
Il n'a pas toujours pratiqué toutes les ver-
tus dans leur exercice, parce que ce n'en
était pas toujours le temps. Il n'a pas tou-
jours veillé, il n'a pas toujours prié, il n'a
pas toujours jeûné, il n'a pas toujours prê-
ché, mais il a toujours été humble , el l'hu-

milité était une disposition générale qui
accompagnait toutes ses paroles et toutes
ses actions, et, quoi qu'il fit, il était humble
partout, eu toutes choses.

« Disette a me, dit encore saint Bernard
(in Canl.), c'est de moi. el non d'un autre,

que vous devez apprendre cette science de

(1639) Exinanivit semeiipsum formata servi acci-

piens. l'hUm., Il, 7.

(1640) I» « le a nie quia niitis sum et luimilis

cor i.<. ilallh., XI, 29.

(1641) Vos uuleiii aîinulauiiiii cliarismala nieliora.

I Cor., XII, 3.
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l'humilité. Je ne vous renvoie pas pour cela

à la doctrine des patriarches ni aux livres

des prophètes
;
je me propose moi-même

pour vous servir de modèle d'humilité.

L'ange et la femme ont fait autrefois des en-
treprises sur la grandeur que je possède en
mon Père : celui-là voulant me ravir ma
puissance, et celle-ci ma science; mais vous
autres désirez des dons plus excellents et

qui vous soient plus utiles (1641). Apprenez
de moi, apprenez de mon exemple à être

véritablement humbles, c'est l'unique et la

grande leçon que je souhaite que vous étu-

diiez, que vous appreniez de moi, et que
vous pratiquiez tous les moments de votre

vie. »

« Celui-là, dit saint Augustin (De Virg.

c. 39), entre les mains duquel le Père a mis
toutes choses, qui n'est connu que du Père,

et qui est le seul qui connaît le Père, ne dit

pas : Apprenez de moi à produire le inonde,

à ressusciter les morts; mais apprenez que
je suis doux et humble de cœur. O doctrine

salutaire, ô le véritable maître des hommes,
qui ont avalé la mort dans une coupe que
l'orgueil leur a présentée. 11 n'a rien voulu
dire que ce qu'il était, il n'a rien voulu
commander que ce qu'il pratiquait. Je

vous regarde , ô bon Jésus , des yeux
de la foi , que vous m'avez ouverts, comme
dans rassemblée de tous les hommes, où
vous criez : Venez et apprenez de moi (1642).

Dites-moi, je vous prie, ôFilsde Dieu, par qui

toutes choses ont été faites, et vous, Fils de
l'homme qui avez été fait entre les autres

choses, qu'est-ce que vous nous voulez ap-

prendre quand vous nous commandez de
venir à vous ? Que je suis doux et humble de

cœur. Est-ce là qu'aboutissent tous les tré-

sors de la sagesse et de la science qui sont

renfermés en vous (1643), que nous appre-

nions comme une grande science que vous
êtes doux el humble de cœur? Est-ce une si

grande chose d'être petit, qu'on ne pourrait

la bien apprendre, si vous, qui êtes si grand,

ne l'aviez pratiquée et ne vous fussiez

abaissé pour nous en donner l'exemple?»

L'humilité est donc la vertu propre de la

religion chrétienne, que la philosophie

païenne n'a pu atteindre. Ceux qui faisaient

profession de cette philosophie parlaient

avec emphase des autres vertus (1044). Ils

en faisaient de grands et de magnifiques
discours, quoiqu'ils n'en eussent pas la

vérité pour cela. Mais pour ce qui est de
l'humilité, ils ne l'ont pas seulement connue,
et nous ne voyons point qu'ils en aient

parlé. C'esl pourquoi Tertullien les appelait

des animaux de vanité (1645).

Si donc, après cet exemple et ces instruc-

tions de Jésus-Christ, nous sommes encore
orgueilleux, on peut dire que notre maladie

(1642) Tanquam in concione generis humani :

Veniie Mil me et discite ;i n»ç.

(1643) Huccine redacii sunt omnes Ihtsuuri sa-

pieniia: et scient X abscondili in te?

(Kii'i) Buccia crepanlibus.

(1645) Animalia glorix.
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eil Incurable (1646 , el je ne sais plus quel
remède l'on pourra appliquer b noire mal
ni quel appareil mettre sur nos plaies.
Lange estai venu superbedans le ciel, mai il

n'avail pas vu qu'un Dieu , humilié
I"""- lui apprendre l'humilité. Combien
l'homme sora-t-il maintenant coupable .

combien son orgueil passera-t-il celui',!,.
cetan < présomptueux, si, voyanl d'uncôléle
démon superbe, el do ('autre un Dion i

humble pou." lui, il aime mieux imiter l'or-
gueil du démon que l'humilité de Dieu!
Enfants des hommes, jusques à quand ti-

rez vous la vanité, jusques à quand cherche-
rrz-ro„s le mensonge (16M ? Pourquoi, dit
saipt Augustin sur pe ppssage, porlerez-vous
plus avant la superbe de vos cœurs? quand
est-ce que vous mettrez fin à vos vanités et
à vos illusions, si vous ne vous désabu z
en présence de la vérité inoar
Si vous aviez honte auparavant d'imiter
l'humilité d'un homme, imitez au moins
l'humilité d'un Dieu. C'est pour vous donner
un sujet que vous puissiez imiter que le Fils
de Dieu s'est fait homme et humble ; il vous
commande seulement d'être humble ; non
pas que d'homme vous vous lassiez hèle,
comme de Dieu il s'est fait homme, mais que
vous reconnaissiez que vous n'êtes qu un
homme (164.9), et qu'ainsi vous ne vous éle-
viez pas au-dessus de vos semblables. Enfin,
pour conclure tout ceci par les paroles de
saint Bernard, que peut-il y avoir de plus
indigne et qui mérite un châtiment plus
sévère qu'un homme qui, Voyant le Dieu
du ciel et de la terre si humilié , recherche
encore de la gloire? et n'est-ce pas une im-
prudence tout à l'ail insupportable que là où
la majesté souveraine s'est anéantie, la hau-
teur suprême s'est abaissée, et le Seigneur
s est fait esclave

, la bassesse seule s'élève
,

et qu'un vermisseau do terre ne pense qu'à
sentier et s'enorgueillir (1650)?
Heureux, mille fois heureux celui qui est

dans une disposition contraire, et qui peut
dire avec, vérité comme le prophète David :

Seigneur, vous connaissez toutes choses,
vous sondez le plus profond des cœut6, vous
savez que le mien ne s'est point enflé, que
mes veux ne se sont point élevés (1651 , et
que j'ai toujours eu de bas sentiments
moi-même. Je ne nie suis jamais attribué le
bien que votre miséricorde a voulu faire en
moi, mais je vous en ai rendu toute la gloire
qui vous éiaiidue.Je ne mesuis jamais entêté
du point d'honneur

\ je n'ai jamais affecté
les premiers rangs dans les assemblées;

^
(4646) Quo superbia Ban* ri iotesl, si humilifate

F.lii Dei n m sanaturl

(16471 l'ilii lioi.inum, usquequo gravi corde, i;t

qmii <liiigiiis yanitatem et quxritis meadacium ''

l's. l\
, 5.

(1848) Us ue ad dventum Filii Del error vester
dni-iiveril. Quid ull a graves co e cs:i6? Quando
haBilarl esus fine • lallarianmi, bî, mm i aie prse-
Bente, non habetis?

( 849) Ui soi un gc. nés nuoniam domines s'.mt.
/'» l\, 21.

(10J0) Inlolerabilis iœpndentiœ est, ui ulti M I \i

8C0
"''' I'o'dI d'être préféré aux autres
.'

de n . et, si ma
l'ai fait avei douceur

la justice el de la né-
fierté et sans oi - Von esi

101

n'oubliez jamais cette
terrible parole que si i Au-
nlir dans ton , ,| c

I! co ifond ces orgueilleux qui tranchent des
grands, qui font les esprits forts, qui se mo-
quent de tout : Dieu , dis-je , les traite avec
i • dernier mépris, Superbt» resislit. Ma
contraire, il traite avec dou

hent plutôt par inndver-
que par malice , et qui se cor;

aussitôt qu'on les en avertit ; c'< i -là
qu il coumi nique ses grâces cl ,,-s.
0,| i. mon Dieu,/* vous hue de tout mon

"",
.i

i vous bénis de toute l'étendue de
Màme, et je vous pends toute la gloire

dontj - :,; . de a que t - ca-
ché vos mystère* aux sages el aux prudt
de ce monde, h cos gens qui font les beaux
et les forts esprits, et vous le* avez révélés
aux petits et aux humbles Ki

Oui, mon Dieu, cela est ainsi, parce (pie
•s, el je vous en re-

lout mon cœur. L'humilité oui
u.nevertu quelemonde ne connaît point,!
u le doctrine qu'il n'entend point, qu'il faille
*' i dré petit sur la terre pour être grand
dans le ciel. La Synagogue, disait saint ;

laire dais une autre rencontre, ma
peut bien appliquer ici, la eynago . -

dire les chrétiens qui n'en ont que le nom, ne
croient pas ces maxime-; la sagesse humaine
"'' lés entend pas; mais les véritables fi.

dèles les comprennent bien et les pratiquent
encore mieux 1654 . liais que le monde con-
pren e cette doctrine ou ne la comprenne
pas, elle ne laissera pas d'être toujou s .

-

table. Le ciel et la terre passeront, ma - la

parole de Dieu ne passera jamais, in-
sistera aussi longtemps que Dieu mèm< .

c'est-à-dire éternellement ; <t quoi qu'il
pj isse arriver, il sera toujours vrai dedù
Que celui qui s'élève sera abaissé, et a lui (/ni

s< ru él, .-,';
, i, eomme rabaissement

liersne sera pas moins profond que
l'enfer, de même l'élévation des dernière ne
si ra pas moins sublime que la trioire éti
nelle. Amen.

nanivii ra j i is, reroricului inAstir 1 1 Mlams c it.

Ui serai. 1 De Nativ, Dominé.
(1651) Domine, non a.t rialialum cor hum; .

n qu ni . iiii m i. P$, < \\\. |.

(1652) Deas suprrbis resislit, buuiilibus : u;

; i m. tac, IV. n.

153) Coati eor libi, Pater, quia abscond sii i. .

i ni h.is ,'i priul. 'iililuis, ••! tt\ o,-
li . Matin., XI, 25.

(165-4) II h synagog* non crédit, hoc philosopha
non sapit, hue Eccle*ia hiielligit.



851 ÎSEP.MON LX, DU JUREMENT. 8(>2

SERMON LX.

DU JUREMENT.

Non perjurabis in nomine meo, nec poliues nomen Dei

!ui.

Vous ne jurerez pninl faussement en mon vo n, et vous ne

simillerez point te nom de votre Dieu. {Lcvit., XIX.)

EXORDE.

Voici une nouvelle espèce de péché qui
attaque Dieu dans son nom, qu'il déshonore
et qu'il souille d'une manière très-indigne;

c'est le jurement. Les anciens, comme dit

le Fils de Dieu dans l'Evangile, se conten-
taient de défendre le parjure, mais pour les

autres jurements qui n'étaient pas revêtus
de cette circonstance odieuse de fausseté, ils

n'en faisaient pas grand scrupule. Le Fils

de Dieu, qui était venu pour accomplir la

loi et la porter à sa perfection, défend non-
seulement le parjure, mais de jurer en au-
cune manière (ÏG55) : non pas néanmoins
qu'il défende de jurer lorsqu'il y a quelque
nécessité de le faire, mais de jurer de son
propre mouvement, sans discrétion , sans
jugement et par une mauvaise habitude.
Puis donc que le Fils de Dieu nous défend
de jurer, et. que néanmoins il y a de certai-

nes conditions dans lesquelles il est permis
et quelquefois même nécessaire d'user do
ce ivmede par rapporta l'infirmité humaine,
il est bien important de bien savoir quelles
sont ces conditions, afin de ne nous pas
tromper dans une matière si difficile et dans
laquelle on commet un si grand nombre de
péi liés. Il est absolument nécessaire de sa-

voir ce que c'est proprement que jurer.
C'est prendre Dieu à témoin que ce que
l'on dit est véritable , encore même qu'on
ne se serve pas de termes qui expriment ce
témoignage de Dieu. 11 est important de ne
point perdre de vue cette notion du jure-
ment , taf elle servira de fondement à tout
ce discours. Il faut donc savoir que le jure-
ment étant généralement défendu dais l'E-

vangile, il peut, néanmoins être permis dans
les rencontres que saint Paul a marquées,
lorsque les hommes avant des différends les

uns avec les autres, le serment est le plus sûr
moyen qu'ils puissent avoir pour les terminer
cl pour arrêter tous les doutes qu'on pourrait
avoir de leurs paroles (1656). Et en cela il

est vrai de dire qu'il y a apparence de quel-
que péché; car enfin si les hommes avaient

' bonne opinion et des sentiments assez
favorables de leurs frères, ils ne devraient

iger d'eux des serments qui marquent
,
toujours quelque défiance qu'ils ont de leur
probité. Mais, comme le cœur de l'homme
e t un abimr impénétrable dont on ne peut
pas nisérnenl développer lès secrets , il

permis d'exiger des jurements de ceux dont
la vertu ni la bonne foi ne sont pa a

(t(i.
r
i*i) E»o auie n <lico vobis non jurare omnino.

Muni,.. V, 54.

(1656) Qinaii oontroversiavum Unis ad confirma*
lionewi o^i juramenium. Heb., Vf, I(J.

(1657) Hommes enim per m jorero gui lura I

lbid.

connues ; et pour lors dans ces occasions
on emploie le témoignage d'une autorité di-

vine et souveraine, comme celle de Dieu.
Les hommes n'ayant pas assez d'autorité

pour se persuader des choses qu'ils disent,

ils en emploient une plus grande et plus con-
sidérable, qui est celle de Dieu (1657); mais
dans ces occasions-là même il faut que le

jurement, pour n'être point péché, ait trois

conditions marquées parle prophète Jérémie.
Vos jurements seront accompagnés de véri-

té, de jugement et de justice (1658). Nous
allons examiner ces conditions , après que ,

etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Le jurement doil être accompagne de

vérité. — Non pas de déguisement de paroles. —
En (nielles rencontres on se parjure. — L'énor-

iii i te de ce péché. — La légèreté de la matière

n'excuse point. — 11 trouble l'ordre de la justice.

— Sa punition. — Conclusion du I" Point.

Il' Point. Le jurement doit être accompagné du ju-

. geinent. — L'habitude de jurer ne diminue pas le

péché. — A moins qu'on ne fasse de grands ef-

forts pour s'en ('claire.

IIP Point. Le jurement doit être accompagné de

justice. — On ne doit jamais se servir de jure-

ments exécratoires. — Des imprécations. — C'est

profaner le nom de Dieu de le prononcer sans

respect. — D«,s vœux. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Lejurement doit être accompagné de vérité.

La vérité est la première et la plus im-
portante circonstance qui doit accompagner
le jurement ; elle en doit être le fondement
et le principe, puisque l'on ne doit jurer que
pour faire connaître le mensonge , qui est

l'ouvrage du démon, et pour découvrir la

Vérité , et l'affermir après qu'elle est décou-
verte. Il faut que celle vérité soit expliquée

de bonne foi et simplement, qu'on ne trompe
point son frère par un déguisement de

paroles indignes de la sincérité chrétienne

(1659), comme l'Apôtre nous en avertit. Et
certes, si l'on voulait user d'adresse et d'un

certain déguisement de paroles qui font en-

tendre les choses autrement qu'on ne les a

dans le cœur, il n'y aurait plus de sûreté ni

de confiance à prendre dans les discours des

hommes, et on ne pourrait plus se confier

qu'a ceux qui n'auraient pas assez d'adresse

et d'esprit pour tromper les autres. « Il y
a en cela, dit saint Grégoire, comme en toute

autre chose, une grande différence entre

Dieu et les hommes : ceux-ci , ne pouvant
pénétrer dans la vérité de nos pensées, n'en

jugent que par le son de nos paroles et par

des conjectures faibles et incertaines ; ils ne
peuvent pas pénétrer plus avant. Mais Dieu,

à la hune re duquel rien n'est caché, ne nous
je n' pas selon nos paroles, tuais selon la vé-

rité de nos pensées (1Ô80). Ainsi, dit saint

(l(i">8) Jiirabi», vivit Dorainn«, in veritate, et in

judicio, - . in justifia. Jerem, t
IV, -2.

(Ki.'>!)) Neque eireumvenia| m negotio fralrom

suiiin. I Tltess., IV, (i.

(1060) Il mai se aures talia verha nostra judicant

q mlia sonanl, dîvina verojudicia tafia foriaaudiunt

qualia ex inlimil proruunlur. Moral. 1. XXVII, e. 8.
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Isidore , celui qui abuse de k simplicité de da Itrail pas un péché
son frère par l'artifice el le déguisement de mortel, parce que la matière est lég

ses paroles ne peul pas tromper Dieu
,

qui ainsi de plusieurs autres péchés. Il n'e

est le témoin de sa conscience, el qui prend pas de môme du parjure, qui est toujours
son serment non selon qu'il l'entend lui-môme, un péché mortel très-énorme , quand m<
mais en la manière que l'entend celui auquel il ne s' girail que d'un double ; \u

il le fait. Que ce fourbe sache donc qu'il se la gi ièveté de la matièi e ne se pi end pas
rend doublement coupable: t parce qu'il la chose pour laquelle on jure, ma
prend le nom de Dieu en vain; 2" en ce que, celui que l'on prend à témoin , savoir £
pour tromper son prochain, il viole les lois de môme, de la fausseté que l'on avance
la sincérité chrétienne (1661 . » Voilà le senti- Dieu, si l'on faisait bien attention à cela

,

ment de ces deux grands hommes, auxquels que l'on prendrai! bien gardée ce que l'on
il faut faire ((''Ici- les nouveaux raisonne- jure ! ou plutôt on ne jurerait point du tout,
ments de la duplicité. pour ne pas s'exposer au péril de jurer

C'est donc un parjure détestable d'assurer faussement. Ce que je dis ici du parjure ne
avec jurement quelque chose qu'on sait ou s'entend pas seulement de ceux que Ton
qu'on doute être faux. Et c'esl ici que les fait devant les juges, mais môme de ceux
marchands sont souvenl très-criminels, qui qui se font dans toutes les autres rencontres
ne font aucune difficulté de jurer qu'une et dans les entretiens particuliers, pat
telle marchandise leur coûte tant, qu'ils en que c'est toujours le môme Dieu que l'on
ont refusé tant, quoiqu'ils sachent biun que prend pour témoin de la fausseté que l'on
cela n'est pas véritable. Ceux-là se parjurent avance.
encore (jni promettent quelque chose avec 11 est vrai néanmoins que le parjure com-
serment qu'ils n'ont pas dessein ou qu'ils mis devant un juge, qui prend le serment
savent bien ne pouvoir pas accomplir. C'est de quelqu'un pour être éclairci d'un fait

néanmoins ce que font souvent les ouvriers, dont il s'agit, est un péché plus énorme. I.a

qui pour entretenir la pratique promettent raison est, qu'outre l'injure faite à Dieu en
à tout le monde ee qu'ils savent bien pou- la manière qui a été expliquée, et qui d
voir tenir à peu de personn s. L'on est enlin cette circonstance est beaucoup plus grande,
coupable de parjure lorsqu'on n'exécute pas il trouble encore l'ordre de la justice

, qui
ce que l'on a juré, quand cela se peut, et que s

'

en rapporte au serment connue à une
la chose n'est point mauvaise, comme je le preuve décisive, lorsque les autres lui mau-
dirai dans la suite de ce discours. quent, et qui dans ces rencontres ne pouvant

Il sullit de rappeler en votre mémoire la avoir d'autres lumières, est obligée de
j

définition que j'ai donnée du jurement au hasard. C'est encore faire une injure <

pour comprendre d'abord, si néanmoins sidérable au prochain
, parce que , le jure-

cela se peut, Ténor. jilé du parjure. Car ment étant institué pour terminer les dif-

enfin , si jurer c'est prendre Dieu à témoin férends, Je parjure rend ce moyen inutile,

que ce <pie l'on dit est véritable , n'est-ce H viole enfin toute la société civile , parce
pas une conséquence claire et naturelle que que la certitude par le jurement devenant
jurer contre la vérité c'est vouloir que douteuse, on ne sait plus ce que l'on doit
Dieu soit témoin d'une fausseté ? ce qui croù c ou ce que l'on ne doit pas croire.

est horrible seulement à penser. Et certes

,

Comme donc le parjure outrage non-
il n'y a pas un homme d'honneur qui ne seulement Dieu , mais encore le public , les

prît comme une injure atroce , et qui ne se l°i s civiles le punissent très-rigoureusement.
choquât avec raison de la seule proposition Les Egyptiens les condamnaient à perdre la

qu'on lui ferait de vouloir bien servir de vie; fes Indiens leur faisaient couperles pieds
faux témoin dans une affaire ; et cependant elles mains, ainsi que le rapportent L-s

c'est ce que l'on fait tous les jours à l'égard auteurs qui ont traite des mœurs de i -

de Dieu , sans qu'on s'en étonne. C'est en- peuples. Dans le droit canonique i:$ sont
core comme si l'on se servait du sceau du déclarés infâmes. Mais le jugement de Dieu
roi , ou si l'on employait le témoignage du est beaucoup plus sévèie a leur égard,
roi même pour appuyer une fausseté. .Mais puisque, outre les supplices éternels, qui
que ces comparaisons sont faibles, quoique dans la vérité sont les plus à craindre, mais
néanmoins elles soient les plus fortes qu on qui ne frappent pas le plus les hommes,
puisse donner, puisqu'elles sont aussi éloi- dont la plus grande partie n'a guère de foi ,

gnées (lue Dieu l'est du plus grand roi (Je la >' fait de temps en temps îles punitions écla-

terre !
lanles de celte injure faite à sou saint Nom.

Mais ce qu'il y a de singulier dans ce D me serait aise d'en produire plusieurs

péché, c'esl que la légèreté de la matière exemples illustres, maison les pourra trou-

n'excusepas dépêché mortel. Je m'explique. u ''' dans les auteurs qui ont traite de cette

Quoique le larcin, par exemple, soil de lui- naali

même et de sa nature un péché mortel, H laut donc éviter avec un très-grand soin

néanmoins qui ne déroberai! que deux ou ' (
' parjure , qui est un crime si injurieux a

trois sous , n'aj an t pas dessein d'en prendre Dieu, el qu'il punit si sévèrement. Le meil-

(1661) Quacunqua arle verboruin qufcqu i jurct, tem reus ft', quiael i in ^ uni assuiiiti

Deus laioen, qui conscienliac i<- Lia i.-i, ila hoc ac- el pruxi uuiu dolo capil, loid., De mninu G

cipit sicui ille cui juralur inielligit. Duj.liciicr ^u- I. Il, c 3.
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leur moyen et le plus assuré pour ne point des petits différends qui naissent ordinaire-

jurer faussement, c'est do ne point jurer du nient dans leurs jeux. C'est particulièrement

tout. Car enfin, en s'accoutumau! à jurer en

toutes rencontres, on s'exposeà jurer souvent

contre !a vérité. C'est ce qui a fait dire au
Sage : Que votre bouche ne s'accoutume point

au jurement, car en jurant on pèche en bien

des manières (1662)? et à saint Augustin : « Le
faux jurement est un crime très-pernicieux,

le jurement véritable est accompagné de
beaucoup de dangers ; ainsi le plus sûr et

le meilleur moyen de ne point pécher en

cette matière, c'est de ne point jurer du
tout (1663). » Mais quand je dis quelque
chose , on ne veut pas me croire à moins
(pie je ne jure. Que l'on vous croie si l'on

veut, c'est à vous d'observer le précepte du
Fils de Dieu , vous contentant de dire , cela

est , ou cela nest pas. La vérité est si belle

dans cette seconde condition que la légèreté
de la matière , au lieu de diminuer le mal

,

comme dans les autres péchés , l'augmente
plutôt, parce que c'est une plus grande irré-

vérence contre Dieu d'employer son témoi-
gnage pour une petite chose que dans une
affaire importante.

Il se trouve bien des gens , mais assuré-
ment peu instruits , qui ont peine à se per-
suader que le jurement soit un péché lors-

qu'on en a formé l'habitude , qui est passée
dans une espèce de nécessiléetqu'on voitque
c'est une coutume ordinaire dont on ne s'é-

tonne point. Mais au contraire l'habitude et

la facilité avec laquelle on commet un pé-
ché est ce qui le rend plus considérable;
car c'est une marque et qu'on ne s'y oppose

et jette un éclat si lumineux, que pour l'or- que faiblement, et qu'on n'en a pas de scru-
pule. O'i n'est pas ordinairement si insen-
sible pour les choses de la terre. On voit

rarement des hommes tomber dans des ha-
bitudes et des facilités de commettre des
actions qui nuisent à leur réputation, à leur
fortune ou à leur santé : il n'est pas néces-
saire de les avertir du danger où ils se pré-
cipitent, l'amour qu'ils ont pour eux-mêmes
est assez vigilant pour éviter ce qui le blesse
et embrasser ce qui l'accommode. Mais

,

quand il s'agit de s'opposer à des habitudes
qui corrompent l'âme et qui offensent Dieu,
comme la plupart des hommes sont gros-
siers et tout charnels

,
qu'ils n'ont que des

yeux de chair et de sang, et qu'ils sont très-

peu louches de l'amour de Dieu, ils passent
toute leur vie dans des habitudes mortelles
sans en ressentir la moindre peine. Il est

vrai que île temps en temps ils ont quelque
faible désir de quitter ces habitudes; mais
ce désir est si languissant, si peu animé de
l'esprit de Dieu , qu'il n'est pas capable de.

les faire sortir de l'état où ils sont
, parce

qu'ils no travaillent point à quitter leurs
mauvaises habitudes avec la même vigueur

dinaire elle se fait croire d'elle-même; au
lieu que le mensonge , se déliant de lui-

même , croit avoir besoin de l'aide du jure-

ment afin de passer pour véritable. Ainsi

ces grands jureurs sont ceux qu'on doit le

moins croire ,
parce qu'en affectant trop , et

par de mauvaises voies , de persuader la

vérité, ils se rendent suspects de mensonge.
Surtout ne souffrez jamais que vos enfants ,

vos domestiques et ceux qui dépendent de

vous jurent en aucune manière , et empê-
chez de bonne heure qu'ils ne prennent

cette mauvaise habitude. Car enfin , outre

qu'il est difficile de jurer souvent et de ne

pas quelquefois jurer faussement ,
quand

môme cela n'arriverait pas , c'est toujours

un mal de jurer sans discrétion et sans ju-

gement ,
qui est la seconde condition que

le prophète Jérémie demande afin que le

jurement soit permis , injudicio , et qui va
faire le sujet de la seconde partie.

S.ECONI) POINT.

Lejurement doit être accompagné dejugement

.

Le jurement, comme je l'ai déjà dit, est qu'ils travailleraient à éviter la perle d'un

quelquefois permis pour faire croire une écu.

chose importante, ou en justice ou ailleurs, Voilà , messieurs , où en sont réduits la

dont il est nécessaire que l'on soit éclairci. plupart des hommes, dont je ne veux point

Mais il ne faut user de ce remède dangereux d'autres témoins que vous. N'est- il pas vrai

qu'avec beaucoup de sagesse, de jugement que si l'on condamnait tous ceux quijurent
et de discrétion, qu'après une mûre délibé- à un écu d'amende , ou qu'on leur fil souf-qu ap

ration , ei jamais par emportement et avec
passion. Celte condition du jurement est

entièrement négligée d presque générale-

menl violée. La plupart du monde se per-

suade faussement qu'il n'y a aucun mal de

jurer, pourvu que l'on dise la vérité , et sur

inr quelque honte publique, ou qu'une
lièvre violente fût la punition qui ne man-
quât jamais d'être attachée au jurement, on
le venait bientôt banni dos compagnies et

chassé de foule la terre ? Mais , parce que
l'on ne remarque aucun changement sen-

ce faux principe ils ne font aucune difficulté sible dans l'état d'un homme qui a juré, que
de jurer en fouies rencontres , et d'inter- les châtiments de Dieu sont tardifs et lents

,

poser le témoig lage de Dieu pour assurer on ne se met nullement en peine de se dé-

des bagatelles et des niaiseries. C'est comme
si des enfants qui jouent ensemble appe-

laient incessamment quelque persi e de

considéraiion , un vénérable magistrat, un
prince, ou le roi même , pour être arbitre

(1602) Juralioni non awuescas os toum, niulli

enim smit casus in illa. l'.cdi., XXIII, y.

faire d'une habitude si pernicieuse; l'on

voit des hommes et même des femmes y
passer toute leur vie , et en produire des
effets funestes, non-seulement tous lesjours,
mais souvent a chaque heure du jour.

M 663) l'.ilvi juratio exitiosa, vera juratio peri-

culosa, nulla juratio secura. De Verb.Apoti,>^Htsa, 8v
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H faut donc savoir que tous les théologiens

enseignent que l'habitude dans un poché,

bien loin de le diminuer, en augmente l'é-

n- imité, h moins qu'on ne fasse de grands

efforts pour s'en défaire. L'on s'imagine sou-

vent que l'on fait effectivement ces efforts

(car on csi extrêmement ingénieux
ImnilMT soi-même), niais il sera facile d'en

fa ire -la preuve. Si par exemple on se con-
damne soi-même à quelque pénitence rigou-

reuse en cas de rechute, comme sérail de

donner quelques aumônes au\ pauvres cha-
que fois que l'on tomberait, de jeûner ou
de no point boire de vin ce jour-là, .se re-

tirer au môme instant et se prosterner le

visage contre terre pour gémir devant Dieu,
Iim demander miséricorde et la grâce de lui

être plus lidèle a l'avenir; si l'on agissait

par un esprit de foi, si l'on comptait pour
quelque chose d'offenser Dieu , on ferait

bien d'autres efforts qu'on ne fait pour l'or-

dinaire afin de sortir de ces malheureuses
habitudes; on se condamnerait pour cet effet

à ces pénitences et à d'autres plus rigou-
reuses, et l'on n'appréhenderait rien tant

quo de n'en pas faire assez, et ainsi de mou-
rir dans ce déplorable état. 11 ne faut donc
jurer que dans la vérité, et avec jugement,
qui sont les deux premières conditions mar-
quées' par le prophète Jérémie ; il ne me
reste plus qu'à vous expliquer la troisième,

qui est la justice, c'est-à-dire que l'on ne
doit jurer que pour des choses justes, et ja-

mais pour des choses défendues. C'est le

sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT

Le jurement doit être accompagne de justice.

Tous les saints Pères ont regardé avec

horreur et condamné dans les termes les

plus forts qu'ils ont pu trouver l'action tout

à fait barbare d'Hérode, qui, s'étant témé-

rairement engagé par un serment solennel

à accorder à une bàladine tout ce qu'elle lui

demanderait, eut assez d'impiété pour tenir

sa parole en lui donnant la tète de saint

Jean-Baptiste, qu'elle avait demandée. Il

devait bien plutôt, comme tous les Ihéolo-

giens en conviennent, en refusant une si

cruelle et si injuste demande, corriger l'in-

discrétion et l'imprudence de sou serment.

C'est ce que font encore tous les jours ceux
qui jurent de faire quelque chose contre la

loi de Dieu, soit en se vengeant de leurs

ennemis, de ne pardonner jamais une injure

reçue, bu de ne point voir celui de qui l'on

a été offensé, ou enfin de quelque autre ma-
nière que ce soit. C'est sans doute un très-

grand péché de faire ces sortes de serments,
mais c'en serait un beaucoup plus grand de

les exécuter; Cl l'on peut dire que le péché

que l'on a commis en jurant témérairement
n'est encore que dans son commi ncement,

ne l'ail pour ainsi dire que naître, mais qu'il

reçoit sa dernière malice lorsqu'on en VU ni

à l'exécution. Bien loin donc qu'on suit

obligé à tenir son serment iorsquon a juré
qu'on ferait quelque chose de. mal, on esl

obligé au contraire de ne le p;is garder, si

ne M'iil ajouter péché sur

crime sur crime.
On m: doit dune, comme VOUS ave/ \ u

dans tout ce discours, se servit de quelque
jurement que ce soit qu'avec beaucoup de
sagesse et de disci étion

,

vérité, avec jugement el avec justice.

Mais que doit-on penser de ces gens qui
font cent imprécations contre les auti

contre eux-mêmes, qui par un dévouement
exécrable se donnent au démon, qu
haitent mille malheur-, et qui disent des

s qu'on n'ose pas mettre sur le pa-
pier ?

Je n'accuse pas du même péché, mais aussi
je n'excuse pas ceux qui ont coutume de
dire de certains mots qui approchent fort de
ces jurements qui sont le plus en i

quoiqu'ils ne les profèrent pas toute lait.

1. Ces façons de parler marquent l'inclina-

tion ipio l'on a de jurer, et que si l'on ne
jure pas absolument, au moins on veut en
approcher le plus q Ton peut. Que dirait-on

de celui qui ne voudrait pas, à la vérité, se

jeter dan- un précipice, mais qui inarche sur
le bord, sinon qu'il s'expose au danger de
périr? 2. Vous apprenez par ces demi-mots
à vos enfants et vos domestiques à jurer
tout à fait. 3. Ceux qui vous entendent croient

que vous jurez effectivement, ainsi vous
donnez mauvais exemple. S-, 11 faut avoir
horreur non-seulement du mal, mais encore
de tout ce qui en approche; car enûn, -

l'oracle du Saint-Esprit, Celui qui aime te

péril )/ périra. (Ecrit., III, 27.1

Je ne veux pas dire que les femmes soient
sujettes à jurer comme les homme-, mais
elles font aussi bien qu'eux et même plus

qu'eux des imprécations contre leurs en-
fants, aussi criminelles que les jurements.
Comme les bénédictions des pères sont très-

avantageuses aux enfants, au contraire leurs

malédictions leur causent de très - grands
maux. Nous en avons plusieurs exemples
dans l'Ecriture sainte, qu'il serait aisé, mais
qu'il n'est pas nécessaire de rapporter ici.

Quand votre enfant fait quelque chose qui
vous déplaît, ne serait-ce pas mieux fait de
lui dire, je prie Dieu qu'il te bénisse, que de
lui dire, te diable t'emporte, etc. Saint Au-
gustin, dans ses livres de la Cité de Dieu,

raconte l'histoire d'une mère qui. avanl -

Qls i t ii ois liles, l'alignée de leurs impoilu-
nîtés.les mena auprès des fonts où ils avaient
été baptisés, et là leur donna sa malédiction.
Elle ne fut pas vaine, car tous ses enfants

devinrent tremblants de leurs membres, et

errants de province en province. Deux arri-

vèrent en la ville d'HippOne, OÙ saint Au-
gustin était évoque, el us furent délivrés

l'application des reliques de saint Etienne.
Saint Augustin prit occasion de cette ren-
contre d'avertir sérieusement les pi

mères de ne pas fane des imprécations,
don 1er <l'-> malédictions a leurs enfants, qui

sont souvent suivies de leur effet.

Voilé bien des manières de profaner lo

saint nom de Dieu, qui sont toutes comprises
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dans la défense géndnle que Dieu fait de

prendre son nom en vain : Non assumes no-

mcnDomini Dci tui invanum (Exod., XX, G).

Outre celles-là, ïhéodoiet (In Exod., q. il),

qui en cela est suivi par de savants inter-

prètes de l'Ecriture sainte, dit que ce com-
mandement, Vous ne prendrez point en vain

le nom (lu Seigneur, ae défend pas seulement

de violer la sainteté du nom de Dieu en ju-

rant sans nécessité, mais qu'en général il

défend de prononcer ce nom si saint d'une

manière ou irrégulière, ou railleuse, ou in-

discrète, et qui blesse en quelque manière

cpie ce puisse être la profonde vénération

qui est due au nom et à la majesté de Dieu.

C'est ce que dit expressément le Saint-Esprit

dans le livre de l'Ecclésiastique, où, après

avoir défendu de s'accoutumer à jurer : Que

le nom de Dieu ne soit point seins cesse dans

votre bouche; ne mêlez point dans vos dis-

cours les noms des saints, parce que vous ne

serez pas en cela exempt de faute (1C64). Hes-

9elius, célèbre docteur et professeur de Lou-

vain; Eslius, chancelier de l'université do

Douai; Cornélius « lapide, et d'autres théo-

logiens, expliquant ce passage, disent que

870

vérer et d'adorer ce grand nom pour conti-

nuer ce saint exercice dans l'éternité. Amen.

c'est un grand abus d'employer sans néces-

sité, dans les discours ordinaires et dans les

entretiens familiers, le signe de la croix, le

saint nom de Dieu, l'adorable nom de Jésus,

celui de la sainte Vierge, ou de quelque

saint, par exemple, Mon Dieu, qu'il fait froid!

Jésus, que nous dites-vous là? etc., vu qu'on

ne devrait prononcer ces sacrée noms qu'avec

tremblement et les genoux eu terre, ce qui

est pur conséquent une grande irrévérence

et un grand manquement de respect. Cepeni-

daut il arrive souvent que ceux qui ne pen-

sent presque jamais à Dieu sont ceux qui le

prononcent le plus souvent de cette sorte

sans respect; et il semble (pie le démon,
l'ayant chassé de leur cœur, le met sur leur

langue pour le profaner.

Enfin, pour ne rien omettre sur cette ma-
tière, je vous dirai en deux mois de ne pas

faire légèrement des vœux, qui sont des es-

pèces de jurements qu'on fait à Dieu. Ne
vous laissez pas aller à un petit feu d\\nc

dévotion passagère. Pense/ bien auparavant
à quoi vous voulez vous engager. Surtout

ne laites rien sans avoir pris avis de voire

confesseur. Mais quand vous en aurez fait,

accomplissez-les fidèlement, pour ne vous
as rendre coupable de parjuré à l'égard de

eu.

CONCLUSION.

g

Je ('mis par où j'ai commencé, en vous di-

sant de nepointiurer du tout (1665).Afaja con-

i nous de dur. cela est, ou cela n'est pus,

car ce gui est de plus vient du mal. A i

ii i respect pour le saint nom de Di u,

s mile/, jamais par aucune paroi

Me ou indiscrète, et commencez de ré-

(1664) Jurationi non assuescat os lu im. N

lia v ro l> 'i il"" si . s-i'iii.i in ore luo, et nomini-

lisCMris, qnoui im nun iris

immunis ab ois- Lccli., XX11I, 9, 10.

SERMON LXI.

DU ii I. A S P II È M E.

Non pollues nomen Doi lui.

Vous ne souillerez voinl le nom de tolre Dieu. (Levit.,

XVlII.j

EXOUDE.

Quoique l'on souille et que l'on profane le

saint nom de Dieu par le jurement, comme
vous l'avez vu dans le discours précédent,
néanmoins cela se fait d'une manière bien
plus indigne et plus criminelle par le blas-

phème. C'est un vice que nous avons au-
jourd'hui ;> combattre, un vice que l'on peut
appeler le déshonneur et l'opprobre du genre
humain, un vice qui n'attaque pas les créa-

tures, mais qui porte son coup sur le Créa-
teur môme. Je m'assure que le nom seul du
blasphème vous donne de l'horreur, et que
vous frémissez déjà de l'entendre seulement
prononcer. En effet, messieurs, si saint Paul
a dit que le péché de l'impureté était si abo-

minable, qu'il ne devait pas même être

nommé par une bouche chrétienne (1066), i".

me semble qu'on pourrait au moins dire la

même chose du blasphème, qui est si hor-
rible et si abominable, qu'on n'en devrait

pas môme proférer le nom. L'histoire rap-

porte de Néron qu'au commencement de
son empire il était si doux et si éloigné de
faire mourir personne, que lorsqu'on lui ap-

portait l'arrêt de condamnation a mort de

quelque coupable pour le signer, il disait

en soupirant : Hélas! pourquoi ai-je appris

h écrire, puisqu'il m'en faut servir pour faire

mourir un homme : Cur litteras didici? Je

pourrais aujourd'hui, messieurs, dire quel-

que chose de semblable, et ressentir de la

peine d'avoir une langue, d'avoir appris à

parler, et d'être obligé de vous entretenir

d'une chose aussi injurieuse a Dieu qu'est

le blasphème, qui est si horrible, qu'on de-

vrait plutôt l'ensevelir dans un silence éter-

nel. Mais non, il faut parler de ce vice afin

d'en donner de l'horreur, il faut le faire con-

naître afin de le faire haïr. Je suis bien aise

de pouvoir parler et d'avoir une langue afin

de le décrier autant qu'il me sera possible,

et je souhaiterais d'avoir une poitrine d'a-

cier et une voix de 'tonnerre pour faire re-

tentir aux quatre extrémités de la terre

l'horreur et l'abomination de cet exécrable

monstre. Vous pouvez. Esprit divin, mettre
dans nia bouche, aussi bien que dans celle

du prophète Jérémie (XIII, 29), des paroles

qui soient comme un feu, et comme un mar-

teau qui brise les pierres cl amollisse les

tes plus endurcis. J'ai sujet de les

rer, pourvu que la sainte Vierge veuille

bien vous les leinanuer pour moi
l'i n supplierons avec

Maria.
e salut de l'ange

nous
Ave

(1665) Ego autem dico vobis non jurare omnino.
Matin., V. -,i.

(1666) Fornicatio el ornais iraraunditia nec noiiii-

nelur in vobis, sicul detet banclos. Eph., V, o.
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.%!> EXORDE.

Oui, messieurs, il faut vous faire connaî-

tre le blasphème, afin de vous le faire haïr;

il faul vous apprendre ce que c'est, non pas

afin (|iio vous sachiez vous en servir, mais
i afin que vous conceviez pour lui toute l'hor-

reur qu'il mérite. Saint Augustin en donne
la véritable notion quand il dit que le blas-

phème, à proprement parler, c'esl lorsq

l'on attribue quelque chose à Dieu qui ne
lai convient pas, ou qu'on lui Ole ce qui lui

convient, ou qu'on s'attribue à soi-même ce

qui lui appartient. Ceux-là blasDhèraenl en
la première manière qui font Dieu auteur
des péchés qui se commelleut dans le

monde; qui disent qu'il a égard à la qualité

des personnes dans la distribution de ses

dons, et autres impiétés semblables. Ceux-
là blasphèment en la seconde façon qui ôtent

à Dieu sa puissance, sa bonté, sa justice et

ses autres attributs; qui disent qu'il ne se

soucie pas de ce qui se l'ait sur la terre, que
sa providence ne s'étend pas si loin, et

autres choses semblables. Et ceux-là le font
de la troisième manière qui s'attribuent à

eux-mêmes ce qui n'appartient qu'à Dieu,
qui se croient auteurs du bien qu'ils l'ont,

qui veulent en avoir la gloire, au lieu de la

rendre à Dieu, et qui ne pensent pas
avoir besoin de lui ni de sa grâce pour faire

de bannes œuvres et pour surmonter les

tentations. Quoique ces espèces de blasphè-
mes n'arrivent que trop souvent, particuliè-

rement entre les joueurs, qui, quand ils per-

dent leur argent, ne font pas difficulté de
dire que Dieu n'est pas juste et de proférer
des impiétés encore plus horribles, elles ne
sont pas néanmoins si ordinaires que celle

dont je veux principalement parler aujour-
d'hui, qui traite injurieusemenl et avec ir-

révérence ce qui peut être attribué à Dieu
en tant qu'il s'est revêtude notre humanité :

ce sont ceux qui jurent par le sang, par la

mort, etc., en un mot, ceux que l'on appelle
proprement les blasphémateurs du saint nom
de Dieu. Je m'aperçois, messieurs, que vous
avez horreur d'entendre ces choses; niais

je ne sais si vous vous apercevez que j'en
ai pour le moins autant de les proférer; et

si je le fais, ce n'est, comme j'ai déjà dit,

que pour vous imprimer une horreur salu-
taire de ce monstre, qui est en même temps
et si commun et si abominable. J'ai raison,

messieurs, de parler île la sorte, puisque ce

péché du blasphème que j'attaque aujour-
d'hui est le plus insolent, le plus inutile et

le plus détestable de tous ceux qui se com-
mettent. Il est le plus insolent, puisqu'il at-

taque Dieu directement; il est le plus inu-
tile, puisqu'il n'y a ni plaisir, ni profit ; il

est le [fins détestable, puisqu'il est propre-
ment le péché des démons et de l'enfer.

C'est ce que nous allons voir dans les trois
parties de ce discours.

,(1667) Qui plasmasti me, miserere mei.

Dcsêc'm du termon.

I" Point.! hème attaque I »i«-u directement.

— C'eil mi crime de léie-m jet- <ti\ ne

ih f. — Il ne faudrait pas seulement le

i n iim r.

il Point. H n'y a ni plaisir, ni profit. — C'esl un 1

B de dire qu'on D i j'irc <j i*e

1ère.

IIP Point. C'esl le péché des d m mt. — l e* en l
-

inents i|iie Dieu tire de ce
i

>•• lié. — < kcli si n.

imumiu; POINT.

Le blasphème attaque Dieu directement.

Le nom de Dieu est si saint, si adorable,
si digne de respect, de culte et de vénéra-
tion, que les Juifs n'osaient autrefois le

prononcer. Ils étaient persuadés que, quel-
que révérence qu'ils pussent appoi ter à

|
:

férerce saint nom, il sérail néanmoins pro-
fané s'il passait par la bouche d'un homme
mortel. C'est ce qui les obligeai! de •

vir d'un autre nom quand ils pillaient de
Dieu, et de l'appeler TtTpaypiftficnw, c'est-à-

dire le nom de quatre lettres. Sainte Thaïs,
qui avait été une si grande pécheresse, et

qui fol ensuite une grande sainte, avait le

même respect pour cel adorable nom. Elle

fut enfermée dans une cellule pour faire

pénitence de sa vie passée et pour deman-
dera Dieu le pardon de ses péchés. Elle le

lit continuellement pendant trois ans qu'elle
vécut, et néanmoins elle ne proféra jamais
le nom de Dieu, mais se servit toujours de
celte prière qu'elle avait continuellement
dans la bouche : « Vous qui m'avez- ci

ayez pitié de moi (1667), » croyant qu'elle
eût fait injure à ce saint nom de Dieu de le

proférer d'une bombe qui avait été aupara-
vant souillée de baisers impudiques et de
paroles déshonnêles. Oui, messieurs, le

nom de Dieu est saint, il est terrible, il est
redoutable (1G68). Et cependant des blas-
phémateurs infâmes osent bien de leur bou-
che sacrilège proférer cel adorable nom i

tant d'outrage, d'irrévérence et de mépris 1

Ci nom est, à la vérité, extrêmement flétri

et déshonoré par le parjure; mais, comme
je l'ai dit, il l'est bien davantage par lefa s-

phème. La raison est, dit saint Augustin,
que par le parjure on prend Dieu à témoin
d'une chose fausse, ce qui est à la vérité
une grande injure; mais par le blasphème
on dit des choses fausses et injurieuses de
Dieu même.

Ce péché ne ressemble donc pas aux au-
tres, qui ne s'en prennent pas directement à

Dieu, et qui ne l'offensent que comme par
un COnlre-COUp, pour ainsi parler, au lieu

que celui-là l'attaque directement el en
droite ligne ; les autres sont contre la loi de
Dieu, celui-ci est contre Dieu même; les

autres méprisent ses commandements, mais
celui-ci attentée sa propre personne : ce qui
fait que c'esl un crime de lèze-raajeslé di-

vine. Quand on offense un roi, ce n'est pas
toujours par des crimes de le/.e-inajeslé. il

y en a d'autres qui sont moindres' et par

(1668) Sanctnm elterribileuomen ejus. Pt, i \. '<
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conséquent moins punissables , comme
quand on n'observe pas les lois et les or-

donnances qu'il a faites. Entre les crimes

mômes de lèse-majesté, il y en a de moin-
dres les uns que les autres, et ils n'atta-

quent pas tous directement la personne du
prince. Commettre des insolences en la pré-

sence du roi et en sa propre maison ; mal-
traiter ses officiers, et tendre des pièges à

ses serviteurs lorsqu'ils sont actuellement
occupés a le servir; débaueber ses sujets de
l'obéissance qu'ils lui doivent, et les faire

révolter contre lui, toutes ces choses sont,

à la vérité, des crimes de lèse-majesté. Mais
néanmoins s'il se trouvait quelqu'un assez

insolent pour s'en prendre à la personne
même de sa majesté, la traiter avec mépris,
l'outrager et lui dire des injures, sans doute
que ce crime serait tout autre et tout autre-

ment punissable. 11 faut raisonner de même
des péchés qui se commettent contre Dieu.
Ne pas obéir à ses lois, ne pas observer ses

commandements, ce sont, à la vérité, des pé-
chés très-dignes de châtiment; ce ne sont
pourtant pas, à proprement parler, des cri-

mes de lèse-majesté divine. Entre ceux-là
mêmes à qui on donne ce nom il y en a qui
s'en prennent à Dieu plus directement les

uns que les autres. Commettre des insolen-
ces dans l'église, qui est la maison de Dieu;

y rire avec impudence, y causer avec effron-

terie, maltraiter de parole ou d'action les

prêtres, qui sont les ministres du Seigneur,
leur tendre des pièges lorsqu'ils sont ac-
tuellement occupés au service de Dieu,
comme font les tilles et les femmes qui se
vont mettre jusque sur le marchepied de
l'autel, et qui entrent dans le chœur où sont
les prêtres et les religieux ; retirer les fidèles
de l'obéissance qu'ils doivent à leur souve-
rain, et les faire révolter contre Dieu en les

portant au péché, ce qui se fait par le scan-
dale : toutes ces choses sont des crimes de
lèse-majesté divine, mais néanmoins qui ne
sont pas comparables a l'insolence de ceux
qui s'en prennent directement à Dieu par le

blasphème, qui l'injurient, qui l'outragent,
et qui le maltraitent en sa propre personne,
et qui osent avec leur bouche impie et sacri-

lège profaner ce saint et adorable nom.
Contre- qui avez-vous levé le bras, miséra-
ble néant que vous êtes? Contre qui avez-
vous jeté votre bave, petit limaçon? Contre
qui avez-vous levé la queue, p'etit vermis-
M.'iii ? Contre qui avez-vous bourdonné, pe-
tit moucheron ? Contre la très-haute, la très-

auguste, très-grande, très-puissante, très-

sainlc, très-infinie et très-redoutable majesté
du Dieu des armées (1669). C'est contre
Dieu, misérable, que tu t'élèves, c'est contre
celui en présence duquel les anges et les

saints tremblent de respect et de révérence,
et chantent continuellement : Saint, saint,
saint est le Dieu des armées (Is., VI, 3).

N'ai-je donc pas eu raison de dire, au

commencement de ce discours, que ce vice

était si abominable qu'il ne fallait pas seu-
lementle nommer ?En effet, messieurs, c'est

ainsi qu'en ont usé les personnes, vertueu-
ses, qui ont eu une si grande horreur de
ce monstre, qu'elles auraient cru souiller

leur bouche que d'en proférer seulement le

nom, quand même c'aurait été pour le dé-
tester. Nous en avons deux exemples illus-

tres dans l'Ecriture sainte: l'un en la per-

sonne de Job, qui offrait des sacrifices pour
ses enfants, de peur, disait-il

,
qu'ils n'eussent

commis quelque pèche, et qu'ils eussent béni

Dieu au fond de leurs cœurs (1670). Voilà
une étrange façon de parler, de peur qu'ils

n'eussent béni Dieu : y a-l-il du péché à
bénir Dieu, n'est-ce pas au contraire une
bonne action ? Oui ; mais c'est que par ces
mots il entend blasphémer, et n'osant pas

proférer ce mot exécrable, au lieu de dire

blasphémer Dieu, il dit bénir Dieu. Il y en a
encore un exemple au troisième livre des
Rois (XXI, 10), où il est dit que l'impie Jé-

sabel voulant faire mourir l'innocent Nabolh,
elle donna ordre que l'on subornât de faux
témoins qui déposassent avoir entendu Na-
both blasphémer contre Dieu : car chez les

Juifs c'était un crime capital et puni de
mort, au lieu que parmi les Chrétiens il

passe pour une manière de galanterie. Ces
témoins, étant produits, font ce qu'on leur

avait commandé, et déclarent devant tout le

peuple que Nabolh avait béni Dieu (1671).

Admirez legrand respect qu'on portaitaDieu.
Ces misérables sont assez méchants pour
faire mourir un innocent par leur fausse dé-
position ; el avec tout cela ils ne perdent
pas le respect qu'ils ont pour le nom de
Dieu , et au lieu de dire que Nabolh a blas-

phémé ce saint nom, ils disenl qu'il a béni
Dieu.

Il ne faut donc pas croire qu'on exagère
quand on vous dit que le blasphémateur est

pire <pie les Turcs, que les infidèles, et que
les bourreaux qui ont crucifié le Fils de
Dieu. Non , toutes ces comparaisons sont
trop faibles : il faut dire qu'il est pire que
le démon même. Non certainement, mes-
sieurs, tous les diables de l'enfer, quoique
ennemis déclarés de Dieu, n'oseraient pas
proférer contre lui les blasphèmes que l'on

entend souvent sortir de la bouche des Chré-
liens. Et cependant on ne dit rien. Les pri-

sons ne seront remplies que de pauvres
misérables qui ne sont criminels que parce
qu'ils sont pauvres, et qu'ils n'ont pas de
quoi payer leurs dettes ; et cependant ces
blasphémateurs, qui devraient être au fond
d'une basse fosse, sont en liberté el bien re-

çus partout. Ociel ! ô Dieu! où sont vos
vos foudres et vos carreaux ? Après avoir
fait voir que les blasphémateurs sont de
tous les pécheurs les plus insolents, puis-
qu'ils attaquent Dieu directement, disons
que le péché qu'ils commettent est le

(1069) Cui exprobrasti , et quem blaspbcinasli,

contra qiem fxaliisii voceni tiiaui? Contra sancluin
Israël. IV Reg., XIX, 22.

Orateurs sacrés. XXXF.

(1070) Ne forte pccr.avcrint filii moi, cl beoedixe-
rint Deo in cordibni suis.

(1071) Bencdixit Nabolh Rcuin. III Reg., XXI, 13,

28
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plus inutile, puisqu'il n'y a tu plaisir,

ni profit. C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Il ni/ a ni plaisir ni profil.

Comme la vertu héroïque consiste à être

bon gratuitement, c'est-à-dire sans intérêt,

sans prétention, et sans aucun retour vers
soi-même, de même le vice le plus détestable,

et qu'Aristote appelle brutalité, consisteà être

gratuitement méchant, c'est-à-dire à De recher-
cher dans le mal que l'on faitque le mal môme.
Je ne puis donner un plus beau jour à cette

pensée qu'en me servant des sentiments et des
paroles mêmes de saint Augustin. C'est au se-

cond livre de ses Confissions, où il décrit et

déplore d'une manière) admirable le caprice
d'un jeune homme qui l'avait porté avec une
troupe déjeunes libertins comme lui à aller

une nuit dérober des poires qui n'étaient ni

fort belles à la vue ni fort délicieuses au
goût. Ce n'était pas pour les manger, car il en
avait quantité d'autres beaucoup meilleures,
mais afin de se satisfaire par le plaisir qu'il

trouvait à faire ce qui lui était défendu.
Ecoutons-le parler sur ce sujet, car il dit

des choses admirables. « Vous condamnez
le larcin, mon Dieu ! et vous ne le condam-
nez pas seulement par votre loi gravée sur
la pierre, mais par une loi encore plus an-
cienne, que vous avez écrite dans le fond
des cœurs, et que la malice des hommes ne
peut effacer. Et cependant, mon Dieu, j'ai

voulu commettre un larcin, et je l'ai commis
en effet, non par le besoin et la nécessité
où je me visse réduit , mais par un pur dé-
goût de la justice, et par un excès et un
comble d'iniquité (1672) ; car j'ai dérobé
sans rien chercher dans le larcin que le

plaisir de le faire, et voulant plutôt me re-
paître de la laideur du vice que du fruit de
l'action vicieuse. Que mon cœur vous dise
maintenant, ô mon Dieu, ce qu'il recher-
chait dans cette action, ce qui le portait à

se rendre coupable gratuitement, et sans
avoir aucun sujet de la malice que sa malice
même. Etrange corruption de l'âme , ô mon
Dieu, qui se détachant de vous, dont la

fermeté immobile est son unique soutien,

devient ensuite si aveugle et si déréglée,

qu'elle ne fait pas seulement pour satisfaire

sa passion des choses honteuses et infimes,
mais qu'elle trouve sa propre satisfaction

dans sa honte même et sou infamie. Car,

encore, quand on aime le corps, on y trouve

quelque grâce et quelque beauté ; l'or et

l'argent ont un lustre qui leur est propre:
l'honneur du monde, le pouvoir de com-
mander, la gloire de vaincre et d'avoir l'a-

vantage sur les autres, ont aussi un attrait

et un charme qui éblouit. Et néanmoins,
mon Dieu, le désir d'avoir toutes ces choses
ne nous doitjamais détourner de l'obéis-

sance que nous vous devons ni nous faire

violer votre sainte loi. C'est pour ces choses
ou d'autres semblables que les péchés se

(1672) De faslidio justitix et sagina iniquilatis.

commettent d'ordinaire, lorsque les hommeg
se portent vers elles avec une affection dé-
réglée. Ainsi, lorsqu'on s'informe de quel-
que crime et qu'on en recherche la cause,
on ne croit pas d'ordinaire qu'un homme
en ait été susceptible, s'il ne pareil avoir pu
y être poussé par l'envie d'acquérir ou par
la crainte de perdre quelque Dien. Il a tué
un homme, nous dira-t-on de quelqu'un.
Pourquoi ? parce qu'il lui voulait j. rendre
son bien pour avoir de quoi subsister, ou
qu'il craignait qu'il ne lui prît ce qu'il avait

,

ou qu'ayant été offensé, il s'est laissé trans-
porter à l'ardeur de la vengeance. Que si ['on
nous disait, il a tué un homme sans sujet,

pour avoir seulement le plaisir de tuer un
nomme, cela nous paraîtrait incroyable. »

C'est, messieurs, ce que dit saint Augus-
tin à l'occasion des poires qu'il avait dérobées
sans y être porté que par le seul plai

de faire le mal ; et c'est ce que fait tous les

jours bien d'une autre manière le blasphé-
mateur, qui ne peut retirer aucun profit ni

aucun plaisir de ses blasphèmes, sinon ce-
lui qu'il prend à outrager Dieu , ce qui aug-
mente infiniment l'horreur de ce crime. Et
certainement, si la malice des autres péchés
n'est pas détruite, elle est au moins dimi-
nuée par l'effort de la concupiscence, qui
comme un torrent impétueux entraîne con-
tinuellement au mal, à moins qu'on ne lui

résiste courageusement, et, proposant des
objets utiles ou délectables, elle sollicite

puissamment et n'emporte que trop souvent
le consentement de l'homme. Mais quel
plaisir peux-tu prendre , blasphémateur in-

fâme, à renier et à détester le nom de lou
Dieu?Quel profit et quel avantage le revient-il

quand tu as bien dit des par, des mort,
et autres blasphèmes semblables qui font

dresser les cheveux? En ressens-tu quel-
que plaisir en ton corps, en deviens-tu pi as
riche et plus accommodé qu'auparavant ?

Qu'est-ce donc qui te peut porter à ce dérè-
glement, qu'une malice infernale et une
rage envenimée que tu as conçue contre
Dieu 1 Misérable, que t'a fait ton Dieu
pour le traiter de la sorte? Quelle in-

jure ou quel mauvais traitement as-tu reçu
de lui? Hé I mon peuple, mon cher peuple,
te dit-il par son prophète, Chrétien que j'ai

racheté de mon propre sang, que t'ai-je

fait, ou quel tort as-tu reçu de moi ? En
quoi t'ai-je désobligé (1673) ; quelle occa-

sion de plainte t'ai-je donnée, ou quel sujet

de me traiter avec tant de mépris et de i -

Ne t'ai-je pas donné toutes les marques d'af-

fection et tous les témoignages d'amour qu'il

m'a été possible? et pour racoai aissance tu

me payes d'ingratitude et de la haine la plus
envenimée que tu saurais nie témoigner.
Lors qu'autrefois on voulait faire renoncer
Dieu à saint Poljrcarpe : Hé 1 dit ce saint
vieillard, il y a soixante-dix ans .qu'il ne me
fait que du Bien, pourquoi donc Je renonce-
lais-jo ? Combien y a-l-il d'années, blas-

(1673) Populo meus, quid feci tibi ? Aul in quo
conlrisiavi le? J/ic/i., VI, 3.



877 SERMON LXI , DU BLASPHEME. 878

phémateur, que ton Dieu te comble de ses

bienfaits 1 Comment oses-tu donc penser à

profaner son saint nom par tes blasphè-

mes? Il n'est pas nécessaire que les tyrans

vous fassent de grandes menaces pour vous

faire renier votre Dieu, il n'est pas besoin

qu'ils exposent devant vos yeux les roues,

les chevalets, les ongles et les peignes de

fer, pour arracher cette impiété de votre

bouche ; il n'y a personne qui vous menace
de la mort afin de vous porter à co sacri-

lège : et cependant vous faites volontaire-

ment et sans que l'on vous y force ce que
les martyrs ont refusé constamment au mi-

lieu des feux, des flammes et de tous les

supplices les plus cruels que toute la rage

de l'enfer ait jamais pu inventer. Ne faut-

il donc pas une malice bien noire pour ou-
trager ainsi votre Dieu, sans y être con-
traints et sans en retirer aucun profit ni

aucun plaisir?

Cela est vrai, me direz-vous, à l'égard de
ceux qui blasphèment de sang-froid et qui

mêlent le nom de Dieu dans tous leurs dis-

cours comme un ornement de langage
;
pour

moi, je ne jure que quand je suis en colère,

et si on ne me fâchait je ne le ferais jamais.

Certainement voilà une belle excuse 1 n'est-

ce pas se laver avec de l'encre que de vou-
loir justifier un péché par un autre péché?
C'est déjà un péché dé vous mettre en
colère, et c'en est un second de blasphémer
étant en colère. Mais , quand même votre

colère serait juste, pourquoi vous en pren-
dre à votre Dieu, qui n'en est pas la cause?
Je veux vous convaincre de votre injustice

par une comparaison familière. Si un de vos
enfants, lorsque vous êtes occupé à lui amas-
ser du bien, étant irrité contre quelqu'un de
ses compagnons qui l'aurait maltraité, venait
vous donner un soufflet et vous dit ensuite
pour son excuse qu'on l'a mis en colère, et

que, si on ne l'avait point fait fâcher, il ne
se serait jamais laissé aller à cet excès, que
penseriez-vous de cet enfant? Hé 1 misérable,
lui diriez-vous, quand je ne serais pas ton

père, quand même je te serais entièrement
inconnu, tu es tout à fait déraisonnable de
t'en prendre à moi, qui ne suis pas la cause
de la colère; mais de t'en prendre à moi qui
suis ton père, à moi qui t'ai mis au monde,
qui t'ai nourri et élevé jusqu'à présent, et

qui travaille encore actuellemen! pour ga-
gner ta vie, n'est-ce pas une malice bien en-
ragée? C'est, messieurs, ce que vous faites

à Dieu, et il vous semble que ce n'est rien.

Votre serviteur vous fâche , votre enfuit

vous désobéit, votre femme vous répond
avec opiniâtreté, et d'abord vous blasphémez
le nom de Dieu : quand il ne serait pas

votre Dieu, votre Créateur, votre Rédemp-
teur, quand il ne vous aurait jamais fait

aucun bien, vous êtes tout à fait injustes de
vous en prendre à lui, puisqu'il n'est pas la

(IGli) Filii ton m ex média parle lo(|iiebanlur

Asoii<e, et nesciebant loqui Judaice, cl loquebanlur

juxla lingoam popoli. Il Esdr., XIII, 14.

(1675) Percussimos fœdui rum morie, cl cum
infenn) fecimus paclum. /s., XXVIII, IS

cause de ce que l'on vous fait. Mais de vous
en prendre à lui, qui vous a créés, qui vous
a rachetés de son précieux sang, qui vous a

délivrés de tant de dangers que vous no
savez pas, qui vous a conservés et qui vous
conserve encore tous les jours, en un mot
qui vous a fait plus de bien que vous n'en
sauriez compter, n'est-ce pas non-seulement
une injustice bien grande, mais encore une
ingratitude bien monstrueuse?
Ayez donc une grande horreur du blas-

phème, qui est le péché non-seulement lo

plus insolent de tous, puisqu'il attaque Dieu
directement; non-seulement le plus inutile,

puisqu'il n'y a ni plaisir ni profit; mais en-
core le plus détestable, puisqu'il est propre-
ment le péché des démons et de l'enfer. C'est

lo sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

C'est le péché des démons

Il est rapporté au II" livre d'Esdras que
les Juifs ayant fait alliance avec ceux d'Azot,
d'Ammon et de Moab, et ayant pris des fem-
mes de ce pays, contre la défense que Dieu
leur en avait faite, leurs enfants ne savaient
pas parler le langage des Juifs, comme n'é-
tant pas accoutumés de l'entendre; mais ils

parlaient le langage du pays dans lequel ils

avaient été élevés (1674). Je ne sais, mes-
sieurs, avec qui nous avons fait alliance,

puisqu'il y a si peu de personnes qui parlent
le langage de Chrétien ; ou plutôt je sais

que l'on a fait alliance avec l'enfer, puisque
l'on parle communément le langage de ce
pays (1675). En elî'et, messieurs, c'est parti-

culièrement au langage que l'on connaît
avec qui on a été élevé et de quel pays l'on

est. Quand vous entendez un étranger qui
parle italien, vous dites qu'il est d'Italie; s'il

parle espagnol, vous dites qu'il est d'Espa-
gne; si un autre parle français, vous dites
qu'il est de France (1676). Le langage du
ciel, ce sont les louanges et les bénédic-
tions; celui de l'enfer, ce sont les blasphè-
mes et les malédictions. Saint Jean vit, en
l'Apocalypse, l'assemblée des bienheureux,
dont l'entretien, le divertissement et l'occu-
pation (heureuse mille fois et mille fois
heureuse occupation) est de bénir et de
louer Dieu. Il vit aussi les habitants de
l'enfer, dont l'exen ice et l'occupation conti-
nuelle (maudite mille fois et mille fois dé-
testable occupation) est de maudire et de
blasphémer le saint nom de Dieu (1677). Le
saint et le patient Job bénissait Dieu dans
toutes ses afflictions, et dans les accidents
les plus fâcheux qui lui pouvaient arriver.
Quand on venait lui rapporter que les sol-
dats avaient enlevé une partie de ses trou-
peaux, «pie les voleurs lui avaient dérobé le
reste, que sa maison élail tombée, et avait
accablé ses enfants sous les ruines, à toutes

(1G70) Loqucla tua manil'eslum te facit. Matih..
XXVI, 73.

(1677) Blasphemarunt Demii cœli prse doloribus
et vulneiïbus. Apoc., XVI, H.
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ces nouvelles si trisles et si funestes il ne
répond autre chose sinon mie Dieu les lui

av.ïit donnés, que Dieu les lui avait ôtés, et

que son saint nom lût a jamais béni. Quand
vous entendez une personne qui parle de la

sorte, si les sergents lui enlèvent ses meu-
bles, si les soldats pillent sa maison, si des

chicaneurs la ruinent par procès, et qu'au
lieu de s'emporter en des blasphèmes et en
des imprécations elle loue Dieu et le bénisse,

on peut dire qu'elle est prédestinée, qu'elle

tient le langage du ciel, qu'elle parle comme
les bienheureux. Mais quand vous entendez
un jureur, un blasphémateur du nom de
Dieu, qui a toujours les jurements, les blas-

phèmes, les exécrations et les imprécations
dans la bouche, c'est une âme réprouvée;
elle tient le langage de l'enfer, elle parle

comme les démons.
Mais que dis-je, c'est le langage des dé-

mons? Je l'ai déjà dit et je le répète encore,

que tous les diables de l'enfer ne profèrent
point les blasphèmes et les imprécations
que l'on entend souvent sortir de la bouche
des Chrétiens. Non, dit Dieu en jurant par

sa vie, ni Sodome, cette ville abominable,
ni les démons mêmes n'ont pas fait les

crimes que tu commets, blasphémateur in-

fâme (1G78). Les idolâtres et les pa_\s les

plus barbares, qui outragent Dieu parce
qu'ils ne le connaissent pas, sont la moitié
moins criminels que loi : tu les as surpassés
en impiété, et ils ont passé pour justes en
comparaison de toi (1679).

Sont-ce, messieurs, des exagérations que
je fais? N'est-il pas que trop vrai qu'on
n'entend souvent presque autre chose que
des imprécations et des blasphèmes du saint

et adorable nom de Diou? Entendez-vous
ces libertins dans les lieux de débauche, qui
parmi leurs chansons à boire font retentir

insolemment le saint nom de Dieu partout?
Voyez-vous ces autres qui au milieu des
rues vomissent des blasphèmes horribles, et

qui à chaque parole qu'ils profèrent outra-

gent le saint nom de Dieu? Ces téméraires
osent porterjusque dans le ciel leurs langues
impies et leurs bouches sacrilèges (1680).

Ceux mêmes qui veulent passer pour hon-
nêtes gens ne font pas difficulté d'entremêler
de ces mots dans leurs discours, et d'en faire

les Heurs du langage et les ornements des
entretiens. Les plus modérés se laissent em-
porter à ce dérèglement aussitôt qu'il leur

arrive quelque sujet de se mettre en colère :

si une femme résiste à son mari, il a d'abord

en la bouche ou Dieu, ou le diable; si un
enfant désobéit a sa mère, vous n'entendez
sortir autre choso de la bouche de celle

femme que des paroles qu'on n'ose pas ré-

péter ici. Les enfants mêmes apprennent

(1678) Vivo ego, dicil Dominns Dens, quia non
fecit Sodouia. Boror ma ipsa, el Alias rjus, sicut

f,< i>n m » i liliic nue. Ezecn., XVI, i>s -

(l()7it) Et Samaria dltnitiium peccatorom luorum
non |jcccav,i! Se I vicisU cas scelcrilius luis, e'. ju-

stifirasii s rores tuas..

M680)P<mierunlincooluniOfl6u.um. /v. LXXII,9.

bientôt ce détestable langage. Et comment
ne l'apprendraient-ils pas, puisqu'il est pres-
que toujours dans la bouche de leurs pères?
Et ensuite, lorsque quelqu'un leur fait quel-
que injure, ils s'en prennent aussitôt a Dieu.
Ainsi Dieu peut faire maintenant la même
plainte qu'il faisait autrefois dans le pro-
phète Isaie : Mon nom est tous les jours blas-

phémé (1681) et traité avec la dernière igno-
minie par toutes sortes d'âges, d'étals et de
conditions. Eh quoi 1 Seigneur, vous voyez
toutes ces choses et vous ne dites rien (1682 !

on parle tous les jours contre vous avec tant

de mépris, el vous vous taisez 1 On ne vou-
drait pas traiter le nom du moindre bour-
geois avec si peu de respect que le vôtre est

traité. Ju-qu'à quand, Seigneur, jusqu'à
quand ces insolents feront-ils gloire de leurs
crimes (1683;? Jusqu'à quand dresseront-ils
impunément des trophées publics de leurs
impiétés et de leurs sacrilèges? Les juges et

les magistrats, qui puniraient très-sévère-
ment la moindre injure que l'on ferait à leur
dignité, ne tiennent aucun compte de celle

que l'on fait tous les jours à votre nom; ils

vous renvoient le soin de venger vos injures

suivant les maximes de cet ancien impie :

C'est aux dieux à venger les injures qu'on
leur fait (168i). Levez-vous donc, Seigneur, et

prenez vous-même votre cause en main (1685).

Ecrasez ces têtes criminelles, foudroyez ces
impies et ces sacrilèges, et faites-en quelque
châtiment exemplaire

,
qui arrête un peu

l'insolence des autres.

Oui, messieurs, Dieu l'a fait, et il le fera

encore; et, sans m'arrêter à vous rapporter

des histoires que nés auteurs fort approuvés
racontent des châtiments sévères et des pu-
nitions exemplaires que Dieu a tirés des
blasphémateurs, dont les uns ont été trouvés
brûlés tout vifs dans leurs chambres, d'au-
tres ont été emportés visiblement par les

démons dans les enfers, celle que rapporte
saint Grégoire Pape, dans ses Dialogues, me
tiendra lieu de toutes. Aussi est-elle épou-
vantable, et serait difficile à croire, si elle

était rapportée par un auteur de moindie
poids et de moindre autorité; mais ce qui

est allégué par un si grand Pane et un si

grand docteur ne doit point passer pour une
fable. Ce saint dit qu'un enfuit âgé seule-

ment de six ans avait déjà appris à jurer le

nom de Dieu. Jouant un jour entre les bras

de son père, il mettait effectivement cette

mauvaise science en pratique, el jurait on
présence de son père, qui prenait pour une
gentillesse d'esprit ce qui était un dérègle-

ment épouvantable en cet âge. Ah! pères,

cruels pères, cruels bourreaux de vos en-
tants ! Et qu'il y en a de celte sorte, et

peut-être même de ceux qui m'écoutent, qui

(1(181) Jogiler uta die nomen rueum ltla>phenia-

lur. Is. t., LU, 6.

(1682) V.des li.ee, Domine, et laces.

(
I b85; Usquequo peccatnres, Domine, nsquequo

pecc ions gloriabunturi /'». XCltl, -2-2.

(1684) DeuMitn Injuria Diis c i e.

(1685) Exsurge, Deus, et'judica causai» tuaui.

l's. LXMI1, '22.
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croient que leurs enfants ont de l'esprit

lorsqu'ils sont malicieux avant l'âge! Chose

étrange, mais véritable, le diable arrache cet

enfant d'entre les bras de son père et l'em-

porte au fond des enfers.

Dieu punit non-seulement les particuliers

qui sont sujets à ce vice , mais c'est aussi

pour en tirer vengeance qu'il envoie sou-

vent les calamités publiques. C'est ce que
Dieu fit autrefois connaître à Robert, roi (Je

France, lequel priant un jour avec beaucoup
de ferveur à Orléans pour la paix et la tran-

quillité de son royaume, Notre-Seigneur lui

apparut et lui répondit qu'il n'espérât ja-

mais que son royaume jouît de cette paix

qu'il désirait jusqu'à ce qu'il eût déraciné

les blasphèmes de son royaume. Je vous dis

la môme chose, messieurs : vous ne devez

attendre que malheurs, que pauvreté, que
misères, que pestes, que famines, que grê-

les, que stérilité, et désolation dans vos ter-

res, tant que le blasphème régnera et sera

souffert parmi vous ; parce que Dieu s'en

prendra non-seulement à vous qui les dites

ou qui les soutfrez, mais même il chargera

de sa malédiction la terre qui porte ces

abominables et lui ôLerasa fécondité naturel le.

C'est ce qui a porté les législateurs et les

princes qui ont eu un peu de piété à faire

des lois rigoureuses contre ces ennemis pu-
blics de Dieu et de toute la nature. Ils étaient

dans l'ancienne loi condamnés à mort par

cet arrêt prononcé de la bouche de Dieu
môme. Voici les termes de la loi : Que celui

qui blasphémera le nom du Seigneur soit puni
de mort (1G86); tout le peuple l assommera
à eoups de, pierres

,
qu'il soit étranger, ou

qu'il sotl citoyen. Pourquoi tout le peu-
ple devait-il servir de bourreau pour faire

mourir ce criminel, vu que dans les autres
crimes il n'en faut qu'un seul pour faire cet

ollice ? C'est que le blasphème est un crime
<jui attire la vengeance de Dieu sur tout le

public; or, comme il s'attaque directement
à Dieu, qui est le Père commun de tous,

tout le monde a intérêt de venger cette in-

jure dans laquelle tout le monde est inté-
ressé. Et, comme dans les crimes de lèse -

majesté humaine tous les sujets ont droit de
vengerl'injurequiestfaiteàleur prince(1087),
il en est de môme dans ce crime horrible de
lèse-majesté divine.

Saint Louis, roi de notre France, ordonna
par un édit public qu'on marquât le front
d'un fer chaud à tous les blasphémateurs, et

les peines les plus modérées que l'on ait

imposées à ces profanateurs du saint nom
de Dieu étaient de les chasser des villes

comme des pestes publiques capables d'in-

fecter tous les autres. Maintenant on blas-

phème impunément le nom de Dieu sans
que ceux qui ont l'autorité pour l'empêcher
disent rien, quoique presque tous nos rois

aient fait des ordonnances rigoureuses con-
tre ce crime et que notre monaruue régnant

les ait souvent renouvelées, parce que cette

négligence des magistrats vient de leur in-

sensibilité pour la gloire du saint nom de
Dieu. Mais si les hommes se taisent, Dieu
saura bien se venger lui-même., et puisque
le blasphème est une injure qui s'adresse
directement contre lui, vous devez atten-
dre, blasphémateurs , si vous ne vous cor-
rigez , sa vengeance très -sévère. Si vous
évitez les coups de pierres dont on accablait

autrefois ces sortes de criminels, vous n'é-

viterez pas la damnation éternelle, qui vous
est assurée. Si le fer chaud ne perce et ne
brûle plus vos langues envenimées comme
on faisait autrefois , votre punition est ré-

servée aux flammes qui ne s'éteindront ja-
mais. Si l'on ne vous chasse plus des villes,

Dieu au jour de son tribunal redoutable
vous bannira loin de sa présence, et comme
vous l'avez indignement renié , ce sera
aussi aussi avec justice qu'il ne vous con-
naîtra point (1688).

Craignez, messieurs, cette épouvantable
menace : revenez enfin à vous-mêmes, ren-
trez au fond de votre cœur, redite, prœvari-
catores , ad cor, et reconnaissez l'outrage

que vous avez fait à la majesté de Dieu par
vos blasphèmes et par vos imprécations \

gémissez sur le passé, et faites de bonnes
résolutions pour l'avenir. Je sais que quand
on a une fois contracté cette mauvaise habi-
tude de jurer et de blasphémer, on a hier»

de la peine à s'en abstenir; mais je sais

aussi que , si la chose est difficile , elle n'est

pas entièrement impossible, et qu'il y a du
remède à ce mal. Faites ce que je disais

hier, imposez-vous vous-mêmes ou priez

votre confesseur de vous imposer quelque
pénitence salutaire, comme par exemple des

donner quelques sous aux pauvres à chaque
fois que vous jurerez, de ne point boire de
vin ce jour-là, ou autres semblables; donnez
la liberté à votre femme, à vos enfants, à
vos domestiques, à vos voisins, de vous
avertir quand vous jurerez ; et si vous pra-
tiquez ces choses avec fidélité, infaillible-

ment Dieu vous aidera, et vous serez vous-
mêmes étonnés de vous voir sitôt délivrés

de celle détestable habitude.
Mais le principal et le plus efficace remède

à ce mal, c'est de bien vouloir en être guéri.

Je dis de le bien vouloir, car la plupart ne le

veulent qu'à demi. Et, pour vous le faire

toucher au doigt, d'où vient que si un do
ces jureurs insignes se fait religieux, dès
qu'il est dans le noviciat, ou deux ou trois

jours après, il ne jure plus du tout ; au lieu

qu'auparavant il ne pouvait, disait-il, s'en

empêcher? C'est que pour lors il veut effec-

livemont et tout de bon se corriger de ce
vice, au lieu qu'auparavant il ne le voulait

qu'à demi ou point du tout.

Pour vous qui ne jurez jamais, et qui
peut-être n'avez entendu cette prédication
qu'avec peine, il ne faut pas pourtant qu'elle

(1686) Qui folasplicmnverit nomen Domini morte miles,

moriatur. Lev., XXIV, 16. (1688) Amen
(1687) Adversus reos lacsac majesla is omnis homo XXV, 12.

dico.vobis, nescio vos. Maith.,
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vous i iiuiii. : quand vous entendez
quelqu'un île ces infâmes blasphémateurs,

i" e doue ment, si vous jugez que
voire repréhonsion puisse être utile; ou, si

vousne pouvez faire autre chose, géra

intérieurement, et demandez pardon à Dieu
du péché de ces misérables , .-lin de détour-
ner l,i vengeance de Dieu, qui, comme/je
viens de dire, tombe sur les villes et sur
les prorinces entières en punition des blas-

phè nés. Ne soyez pas comme plusieurs qui

sonl insensibles s ces outrages
, qui passenl

froidement quand ils entendent blasphémer,
connue si cela ne les regardai! point; ou
qui peut-être même sourient, comme s'ils

approuvaient cette rage et cette manie. Je
n'oserais pas vous donner indifféremment le

conseil que saint Chrysostoroe donnait a ses

auditeurs, de donner un souffleta ces nions-
tres de nature qui osent blasphémer, disant
qu'ils sanctifieraient leurs mains par cette
action ; mais je vous le donne volontiers à

l'égard de ceux qui dépendent de vous, com-
me vos enfants et vos domestiques. Oui,
quand quelqu'un de ceux-là est assez hardi
pour jurer le nom de Dieu, donnez-lui un
soufflet; c'est une saillie de colère qui sera
approuvée de Dieu , et Dieu veuille que
vous n'en eussiez jamais que pour des su-
jets semblables.
A Dieu ne plaise que ce crime exécrable

se rencontre dans la maison de Jacob (1G89j !

("est la prière que je fais à Dieu du plus
profond de mon cœur. Que ce crime abo-
minable ne se rencontre jamais ni dans celte

ville, ni dans ce pays, ni parmi ses habi-
tants ; et <pie ceux qui l'ont commis l'effa-

cent par une sainte et rigoureuse pénitence.
Que bien loin de blasphémer le nom de
Dieu, l'on n'en parle jamais qu'avec respect
et une sainte frayeur; qu'on publie partout
ses bontés et ses grandeurs, qu'on s'anime
les uns les autres à chanter ses louanges et

à publier ses miséricordes infinies.

CONCLUSION.

C'est ce que vous devez faire, Ames sain-
tes , qui avez gémi au fond de vos coeurs
entendant les outrages qui se font contre la

très-haute majesté de Dieu : joignez la voix
de votre coeur à celle de ma bouche pour
faire publiquement réparation d'honneur à

cette majesté souveraine. Oui, Seigneur, au.

nom de tous je vous fais amende honorable
pour tous les blasphèmes et toutes les pro-
fanations de votre saint nom qui ont jamais
été faites en cette ville

; je vous en demande
très-humblement pardon , et vous en crie

miséricorde du plus profond de mon cœur.
Ne lancez pas, Seigneur, vos foudres el vos

carreaux sur nos tètes criminelles comme
nous les méritons bien , étant assez cou-
pables de vivre seulement parmi ces misé-
rables. Je vous offre, mon Dieu, pour tous
les blasphèmes qu'on a jamais vomis contre
vous toutes les prières et les saintes louanges
des personnes vertueuses. Je vous offre pour

foules les malédictions dont on rotu i

chargé truites les bénédictions du ciel el de-

là terre. Je \ous offre toutes les louanges
et les éloges d'honneur que vo is chanteront
éternellement tous le i des ai zes. Je
vous offre toutes li mations et

les allions di [ue vous rendront les

bienheureux dans toute l le vous

offre les s-parfaits el suréminents
de la très-sainte \ ierge . tous spects

et tontes ses Bdorations. El surtout je vaus

offre tous les hommages très-saints et d'un

prix infini de la très-sacréi el très-adorable

humanité de mou Sauveur, qui ne
sera jamais de vous bénir dans l'éternité.

Amen.

SERMON LXII.

ni: i.\ s wctii k:\tion im DIMANCHI

Mémento ul dieu sabbali smc ili es.

Souvenez-vous de sanctifier le jour du sabbat. Exod.,
XX.)

EXOltDE.

11 en est, messieurs, de la sanctification

du saint jour du dimanche comme de la

sanctification du saint nom de Dieu , dont
j'ai parlé dans le sermon précédent. Quand
nous désirons que le nom de Dieu soit sanc-
tifié, nous désirons que la sainteté de ce

nom soit connue de tous les homu
qu'ils lui rendent les devoirs qu'elle mérite.

De même, quand Dieu nous commande de
sanctifier le dimancht , il nous commande
de reconnaître particulièrement en ce jour

sa sainteté adorable, et de lui rendi

voirs que la créature raisonnable est obligée

de rendre à son Dieu. Il est vi ai qu'il n'y a

aucun jour dans la semaine ni dans toute

notre vie qui ne renferme cette obligation ;

mais cependant, comme les diverses néces-

sités de celte vie, au nielles le péché nous a

assujettis, ne nous permettent pas de don-

ner le temps et l'application que nous de-

vrions h ces saintes occupations, Dieu a des

tiné particulièrement un jour, qui parmi les

Juifs était le samedi , et parmi Us Chrétiens

le dimanche, qui lui fût entièrement consa-

cré, et dans lequel, autant que cela se pour-

rait, on ne s'occupât que de lui. C'est pour-

quoi ce jour es' proprement appelé le jour

au Seigneur, dies Domihi, dits Dominica, le

dimanche. Les Juifs croyaient avoir pleine-

ment satisfait à >ir en s'abstenant

avec la d. i exactitude de toutes les

vres s. rviles, faisant consister la sanctifica-

lio i du sabbat dans un repos inutile et oi-

sif. Mais les Chrétiens, qui sont bien in-

struits de leur religion, savent que la sanc-

tification du dimanch • qui esl à notre i -

ce que le sabbat était à l'égard des Juifs)

consiste a la vérité dans la cessation des

œuvres serviles, mais bien davantage dans

la pratique des bonnes œuvres et des exer-

cices de piété. Voilà donc, messieurs, ce

que c'est proprement que sanctifier le di-

manche, s'abstenir des œuvres servîtes . et

pratiquer des œuvres Ue pieté. C'est ce que

(1G89) Non invenialur in hxreditate Jacob. Lccli., XX111, 15.
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nous allons voir dans ce discours , après
que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

h' Point. Il faut s'abstenir des œuvres serviles. —
Pourquoi le travail est défendu aux dimanches.— Il est quelquefois permis. — Quel repos est
commandé aux Chrétiens en ce jour. — On viole
hardiment la défense du travail servile.

II
e Point. Il faut pratiquer des exercices de pi^té.— Dieu ne pouvait souffrir les fêtes des Juifs. —
Toute la sanctification du dimanche ne consiste
pas à entendre la messe. — Exercices de ce
jour. — Il est horriblement profané. — Conclu-
sion.

premier point.

// faut s'abstenir des œuvres serviles.

Si le travail et la peine, qui en est insé-
parable, sont la punition du péché, ils en
sont aussi le remède; et Adam, qui s'était
détourné des voies de Dieu par le péché,
y rentra par les longues fatigues d'un tra-
vail pénible et laborieux. Depuis même que
notre divin Sauveur a bien voulu se revêtir
d'un corps mortel et s'assujettir aux peines
et aux fatigues d'une vie laborieuse, ses
sueurs et ses travaux sont devenus des
sources fécondes de bénédiction et de sain-
teté qui sanctifient nos peines et nos tra-
vaux. Il les a honorés et déifiés , s'il faut
dire ainsi, par les siens; et depuis qu'il a
été vu parmi les hommes travaillant et souf-
frant comme eux , la peine et le travail ne
sont plus tant regardés comme des marques
de la révolte d'Adam et une punition de son
péché que comme des moyens de s'associer
à ses souffrances et s'unir au mérite de ses
travaux. Ils ne sont plus regardés que
comme la voie royale dans laquelle doivent
marcher tous les saints, et que comme le
chemin du ciel, qu'il montre et qu'il ensei-
gne aux Chrétiens.
D'où vient donc que le travail, si néces-

saire aux pécheurs, si utile aux saints, sanc-
tifié par les sueurs et par les Iravaux d'un
Dieu, nous est interdit le saint jour du di-
manche? Il y a, messieurs, une belle raison
de cette défense. C'est que, comme rien ne
peut dispenser la créature des respects
qu'elle doit à son Créateur, et qu'elle est
liée par un million de titres à son Dieu, il

faut qu'il y ait certains jours dans lesquels
la fidélité à ses devoirs fasse toute son oc-
cupation, qu'elle se sépare de tout pour se
donner tout entière à son Dieu, qu'elle se
délasse de ce monde visible pour s'appro-
cher de ce monde invisible et spirituel

,

qu'elle ferme les yeux et les oreilles à ce
bruit importun des créatures pour se mettre
en état d'écouter Dieu dans le silence et
dans la retraite. C'est pour cela (pue le tra-
vail, bon et saint par lui-même, utile et né-
cessaire aux pécheurs et aux justes, sanctifié
par les fatigues d'un Dieu, nous est interdit
par rapport à ces devoirs essentiels, aux-
quels on doit s'appliquer tout entier dans ce
saint jour: c'est un moindre bien dont il se

(1690) Vacabimus, amabimus, laudabimus.
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faut abstenir pour en pratiquer un meil-
leur.

Voici encore une autre raison de la cessa-
tion du travail le saint jour du dimanche:
c'est que par ce repos que Dieu nous com-
mande d'observer il veut nous remettre de-
vant les yeux une image de cet heureux état
qui a précédé le péché, où l'on ne s'occupait
que de Dieu, où le seul travail était de l'ai-

mer, où la seule peine, s'il y en eût eu, était
de l'adorer, et où la terre , s'unissant avec
l'homme dans un si juste et si noble dessein,

:

produisait d'elle-même tout ce qui lui était
nécessaire pour sa nourriture, afin de ne se
point retirer d'une si sainte occupation. De
plus ce repos est encore une image du re-
pos dont jouissent les bienheureux dans le
ciel ; et c'est pour nous en donner quelque
avant-goût et pour nous le faire désirer avec
ardeur qu'on nous commande de l'observer.
On nous fait déjà sentir par avance l'occupa-
tion éternelle des saints dans l'éternité bien-
heureuse dont le seul emploi et la seule oc-
cupation est de louer, d'aimer et d'adorer
Dieu (1690) , dit admirablement saint Au-
gustin.

Voilà, messieurs, une partie des raisons
sur lesquelles est fondé le commandement
que Dieu nous a fait de s'abstenir du tra-
vail le jour du dimanche. Il est vrai qu'il est
arrivé sur ce précepte quelque changement
entre la loi des Juifs et celle des Chrétiens.
Et c'est en cela même que l'ancienne loi est
une loi de rigueur : car elle défendait sous
de grandes peines les œuvres serviles, jus-

}

que-là même que Dieu condamne à la mort '

un Israélite pour avoir ramassé du bois le
jour du sabbat. Mais la loi de l'Evangile
étant une loi d'amour et de miséricorde, qui
veut bien plus gagner le cœur qu'assujettir
le corps , défend le travail et toutes sortes
d'œuvres serviles le jour dudimauche, mais
avec cet adoucissement et cette dispense,
qu'elle le permet lorsqu'une pressante né-
cessité et une juste cause obligent de tra-
vailler.

Elle a plus de soin de porter les hommes
au repos de l'esprit et à la tranquillité de
l'âme qu'au repos du corps et à la cessation
du travail. C'est pourquoi saint Augustin
a très-bien remarqué qu'encore que ce pré-
cepte nous soit donné tel qu'il fut donné
aux Juifs, il nous est toutefois défendu do
l'observer comme les Juifs. Les Juifs ne
pensaient qu'à prendre le repos du corps

;

c'est pour cela qu'ils s'abstenaient de tou-
tes sortes d'ouvrages et de travaux corpo-
rels, sans porter plus loin leurs pensées, et
passaient ainsi toute la journée dans l'oi-
siveté. Mais.ce précepte est donné aux
Chrétiens sous un langage figuré

, parce
qu il leur est commandé de chercher et do
prendre un autre repos que celui du corps.
Ainsi le travail devient permis le jour du di-
manche lorsqu'une raison un peu considé-
rable le demande (1691).
Mais qu'arrivo-l-il de cette condescon-

(1691) Observare diem sabbati non ad lilteraio.
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danco tic la lui évangélique ? Il en arrive i|ue

l.i plupart des hommes peu spirituels, ca-

chant une auie et des sentiments juifs sous
le nom et sous l'apparence de Chrétiens ,

sans prendre garde à ce repos spirituel qui
nous est commandé le jour du dimanche,
sans faire aucune attention aux exercices de
piété dans lesquels on doit passer le jour du
Seigneur, et faisant d'ailleurs beaucoup d'at-

tention à la douceur évangélique, qui per-
met de travailler en cas de nécessité, on s'i-

magine facilement cette nécessité. Ainsi,
par un horrible renversement de la loi de
Dieu, les jours de repos, et d'un repos saint,
sont devenus des jours de travail et d'un
travail criminel pour la plupart des hommes,
qui pervertissent insolemment l'ordre de
Dieu.

Il y avait du moins quelque chose de sup-
portable parmi les Juifs; et il paraissait

même une espèce de religion dans ce repos
d'oisiveté et de paresse, auquel ils s'atta-

chaient si scrupuleusement lejour du sabbat.
Maison est en cela moins religieux qu'eux,
puisqu'on ne s'attache pas même à l'exté-

rieur du précepte, et qu'on n'en suit ni l'es-

prit ni la lettre.

Je ne dis rien, messieurs, qui ne paraisse
aux yeux de toute la terre. Car enfin, à le

prendre depuis les plus grands jusqu'aux
plus petits, on s'occupe les jours de diman-
ches avec autant de liberté que si ce n'était

pas le saint jour de repos.
L'on voit les avocats et les procureurs tra-

vailler presque tout le jour aux procès, et

trouver à peine le loisir d'entendre une
messe à la hâte et avec précipitation : un
grand nombre d'artisans qui, n'ayant que ce
jour pour donner à Dieu, lui en dérobent en-
core la plus grande partie, et affectent de ne
rendre leurs ouvrages que le dimanche; les

maîtres et les maîtresses qui ne donnent pas
le temps à leurs domestiques de prier Dieu,
d'entendre sa sainte parole , j

d'assister au
service divin , et d'approcher des sacre-
ments.

Enfin tous les hommes presque s'empres-
sent pour faire leurs affaires, conclure des
marchés, vendre, acheter, aller aux foires,

trafiquer et se donner la liberté de vaquer à
leur négoce avec autant ou plus de liberté

que si c'était un jour dans lequel il fût per-
mis de travailler.

Cependant il est certain que, selon l'Ecri-

ture et les SS. Pères, la seule différence qui
se trouve entre l'ancienne et la nouvelle loi

à l'égard de ce précepte ne consiste qu'en
ce que la nouvelle loi permet de travailler

dans une pressante nécessité , sans laquelle

c'est un péché dans la nouvelle loi aussi
bien que dans l'ancienne de vaquer à des
œuvres serviles et de ne pas garder le re-
pos du saint jour de dimanche. Mais on
étend extrêmement cette nécessité, et on
s'en fait souvent d'apparentes où il n'y

en a point de véritable-, C'esl principale-

ment dans le temps des moissons et des

vendanges qae l'on ne craint point défaire

les jours de dimanches ou de fêtes ce qu'on

aurait pu faire plus tôt ou ce qu'on pour-

rail différer an lendemain. On se croit tout

permis en ce temps, quoique dans la vérité

il
n'

\ aitquecequ'on ne peutabsolumenl pré-

venir et ce qui ne se peut remettre. Encore
dans ces occasions faut-il en demander la

permission aux pasteurs, et ne travailler

(j n'a près la m<
La raison de celte défense du travail, l

'

comme je l'ai déjà insinué, que la fin dupré-
ceptede la sanctification du dimanche regarde

bien plus les exercices de piétédans lesquels
on doit entrer ce jour-là que la cessation

œuvres serviles. Mais, comme on ne peut

guère en lier dans ces exercices de piété et gar-

der ce repos spirituel si l'on ne s'abstient de
toutes sortes d'œuvres serviles et si le corps

n'est en repos, et que d'ailleurs nous ne
sommes pas capables de cette multiplicité

d'actions, les œuvres serviles sont interdites

le jour du dimache comme étant un obsta-

cle à ce repos de l'esprit et à ces exercices

spirituels, qui doivent faire toute l'occupa-

tion des véritables Chrétiens durant ces

jours du Seigneur. Il est donc défendu le

vaquer à des œuvres serviles le jour du di-

manche, en quoi consiste la première partie

de la sanctification de ce jour, afin de pou-
voir servir Dieu avec plus de liberté et de
facilité, ce qui fait la seconde et la plus im-
portante partie de cette sanctification , dont

je vais vous entretenir dans la seconde
partie.

SECOND POINT.

Il faut pratiquer des exercices de pie'lé.

Pour entrer dans l'esprit de la loi qui

oblige à la sanctification du dimanche, il ne

faut point perdre de vue ce que j'ai déjà ré-

pété souvent, que la cessation du travail

n'est qu'un moyen pour arriver à ce repos

spirituel qui doit être la fin du précepte. Le

repos de l'esprit, dit saint Augustin, la tran-

quillité du cœur, la piété envers Dieu, la

pratique des bonnes œuvres , les exercit s

de religion et de sainteté, tout cela nous i -t

commandé le saintjour du dimanche [1692).

Il est vrai que cela est pareillement ordonne

les autres jours, mais il l'est particulièrement

les dimanches, qui sont tous consacrés i i as

saints exercices, et dans lesquels il y a une
obligation indispensable de s'acquitter de ces

devoirs envers Dieu. C'est ce que la plupart

des Juifs n'ont jamais bien entendu, eux

qui se sont toujours imaginé que la tin du
précepte consistait dans un repos d'oisiveté

et de paresse.

J'ai en horreur vos jours de repos, dit DUrM

par le prophète Isaie : Vos fêtes vie sont in-

supportables ; je ne vous puis souffrir (tant

ces jours où vous croyez métré les plus

jubemar s'ciiiulnni oliiim ab opère carnali, s'c;it

olis rvant'Judaei, ted ad amorem excitandum quo
ad ,ii.\m requiem spiriialew lendioius, Aigust., ep.

HO, ad Jonn., c. XII.

(\Wï) Vacalio quaeuam impetrata est. vacaao

s|>inialis, traiHjuilliuis cordis. Serin, ii, c.\ i<ews.



889 SERMON LXII, DE LÀ SANCTIFICATION DU DIMANCHE. 890

agréables (1693). Pourquoi Dieu témoigne-

t-il tant d'aversion et de dégoût contre les

Juifs dans les jours où ils lui offraient des
victimes? Est-ce que, négligeant les précep-

tes de la loi et les commandements de Dieu,
ils s'occupaient au travail et aux choses ex-

térieures? Est-ce qu'ils ne venaient pas au
temple pour offrir des sacrifices? Non, mes-
sieurs, ils n'oubliaient rien de tous ces de-
voirs extérieurs, et jnmais peuple n'a été si

exact dans l'observation de ses cérémonies;
et si c'était assez pour plaire à Dieu que
d'observer extérieurement ses préceptes, il

n'y a jamais eu de nation qui eût dû attirer

une plus grande abondance de bénédictions
et de grâces. Mais c'est que, s'arrètant à ce
repos d'oisiveté et de paresse , faisant con-
sister toute la sanctification du sabbat dans
la pralique extérieure des commandements
de la loi, ils ne poussaient pas plus loin

leurs pensées, et ne s'imaginaient rien de
plu-; grand dans ce précepte.

C'est que, comme dit le môme prophète ,

dans le temps que leur corps était en repos,
leur âme était agitée par mille désirs déré-
glés qui en souillaient la pureté. C'est qu'ils

étaient pleins de haine et de dessein de ven-
geance contre leurs frères, qu'ils tâchaient
d'opprimer pour tirer avantage de leur ac-

cablement. C'est que la veuve et l'orphelin
étaient en proie à l'injustice et à l'oppression
des puissants; et ce qui redoublait la colère de
Dieu et attirait sos vengeances, c'estque, leur

âme étant pleine d'injustice et d'iniquité ,

ils croyaient l'apaiser et le rendre favorable
par ce repos d'oisiveté et de paresse, qu'ils

observaient avec une si grande exactitude le

jour du sabbat. Les Chrétiens, à la vérité,
ne croient pas apaiser la colère de Dieu ni

se réconcilier avec lui en cessant leur tra-

vail le jour du dimanche, mais ils s'ima-
ginent satisfaire le dimanche par la cessa-
tion de ce travail et en gardant le repos : ou
tout au plus ils croient que celte sanctifica-
tion ne consiste qu'à entendre la messe, et

que les autres bonnes œuvres que l'on peut
faire en ce jour ne sont pas de précepte,
mais seulement de conseil.

Il est vrai que l'Eglise n'a marqué en par-
ticulier que la messe pour les exercices de
piété qu'on doit pratiquer le dimanche ;

mais elle ne fait pas consister toute la sanc-
tification de ce jour dans ce seul devoir. Il

faudrait n'avoir jamais lu ni les conciles ni
les saints Pères pour entrer dans cette pen-
sée, puisqu'il n'y ;i rien de plus éloigné de
leur doctrine et do leur sentiment. Il fau-
drait môme n'avoir pas la moindre notion
de ce mot de sanctification pour se persua-
der que c'est la remplir que de donner une
demi-heure à entendre la messe. Mais l'E-

glise se contente de faire un commandement
exprès et déterminé d'assister ou saint sa-
crifice de la messe, en ave: tissant pourtant
que ce seul devoir ne fait pas la sanctifica-

tion du dimanche, et établissant des règles

etd'autres exercicesde piété quinous aiaent
à passer ces saints jours dans des pratiques
de religion et de sainteté.

Nous apprenons des écrits des saints Pè-
res, et entre autres d'un sermon de saint Au-
gustin, que tous les fidèles assistaient le jour
du dimanche aux premières vêpres, à mati-
nes, qui se disaient la nuit, à la messe so-
lennelle, et h tout l'office. Cette sainte cou-
tume a tellement continué dans l'Eglise ,

qu'elle a passé durant le cours de plusieurs
siècles pour une loi divinement établie et

qui avait été confirmée et laissée par les

apôtres.

Ce saint jour outre cela est un jour pro-
pre à se purifier des taches qu'on aura con-
tractées les autres jours de la semaine dans
l'embarras des affaires et dans le commerce
du monde. Il faut lâcher ce jour-là de ren-
trer pleinement en grâce avec Dieu par la

pénitence, et avec le prochain par la récon-
ciliation , s'il était survenu quelque chose
qui eût pu blesser la charité, et s'appro-
cher ainsi de Dieu; entrer dans l'église avec
une conscience pure, lui offrir son corps et

son esprit comme une hostie vivante, sainte

et agréable, lui présenter le sacrifice d'un
cœur contrit et humilié, mortifier les pas-
sions de sa chair, et les consumer dans le

feu d'un ardent amour, et faire de bonnes
résolutions de s'abstenir désormais de toute
sorte de péché. Il faut dans cette disposi-
tion écouter avec une attention respec-
tueuse l'explication de l'Evangile ou de
quelques vérités chrétiennes que l'on fait

ordinairement dans les prônes des paroisses,

afin de recevoir par ces divins canaux les

eaux salutaires des grâces du ciel, se nour-
rir des vérités du salut, les conserver dans
son cœur, comme faisait la sainte Vierge, et

rapporter, s'il faut ainsi dire, cette sainte

nourriture dans sa maison pour être son
soutien et sa force durant toute la semaine.
Il faut encore rappeler en sa mémoire les

bienfaits de Dieu et les mystères de Jésus-
Christ. Mémento, dit le précepte, afin qu'une
si haute et si noble considération attire du
cœur d'humbles actions de grâces , et qu'on
ne puisse jamais oublier ce que l'on doit k

son Dieu.
Jésus-Christ lui-même nous a enseigné

par son exemple une nouvelle manière de
sanctifier le dimanche lorsqu'il employait

ordinairement le jour du sabbat dans la con-
solation des affligés , dans la délivrance des
possédés et dans la guérison des malades

;

et les Juifs faisaient assez connaître, en ac-
cusant Noire-Seigneur de violer le sabbat,

qu'ils ne comprenaient rien aux commande-
ments de Dieu. Il n'y a donc que des Juifs,

c'est-à-dire des âmes charnelles et peu in-

telligentes dans les lois de Dieu , qui puis-

sent ne pas approuver que vous alliez ces

saints jours visiter les prisonniers, consoler,

servir et soulager les malades , soit dans
les hôpitaux ou dans leurs maisons particu-

(1693) Calendas veslras cl solemnitales veslras odivit anima nie», facta sunt mihi moderta, IaboravJ
sus .iiH-ns. liai., I, 14.
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Hères. Outre la charité que vous exercez en
cela, vous trouverez des occasions favora-

bles et avantageuses pour vous remettre de-
vant les yeux une image parlante de la mi-
sère bumaine , dont les personnes qui n'en
font point l'épreuve perdent facilement le

souvenir. Les personnes du monde, c'est-à-

dir.e qui vivent selon l'esprit et les préjugés
du momie, n'aperçoivent rien que -Je bas et

«le méprisable dans ces pratiques ; mais,
messieurs, c'est à Dieu, et non pas àces sortes
de gens, que vous prétende/ rendre compte
de vos actions, cl c'est de lui, el non pas de
ces aveugles et injustes estimateurs des
choses, que vous attendez votre jugement.

Mais, mon Dieu, qu'il y a peu de Chrétiens
qui agissent de la sorte! "qu'il y en a peu qui
sanclilient le dimanche comme ils doivent I

et qu'au contraire le nombre est grand de
ceux qui profanent ce saint jour d'une ma-
nière très-indigne des Chrétiens I 11 s'en
trouve à la vérité parmi eux qui comme les

Juifs s'abstiennent des œuvres serviles, mais
sur lesquels tombe ce reproche sanglant que
leur fait saint Augustin : Ils ne se conten-
tent pas d'être infidèles à Dieu en ne faisant
aucune bonne œuvre, mais môme ils s'occu-
pent à des bagatelles et à des folies (169i),

Ils sont dans le repos à l'égard des actions
de piété et de religion, et ils sont dans le

travail à l'égard des actions de débauches,
de dérèglements et d'excès.

l'ouvez-vous , messieurs , regarder sans
gémir l'état pitoyable du christianisme à
l'égard de l'observation du dimanche? Le
jour du Seigneur, comme il est nommé dans
l'Ecriture sainte, est devenu par un horrible
renversement le jour du démon; les jours
du salut sont devenus les jours de perdition;
il semble que le saint dimanche est comme
l'ego ut et le cloaque de tonte la semaine :

S'il y a une partie de débauche, elle est

remise à ce jour-là. Enfin les choses en sont
venues jusqu'à cet excès, que si l'on effaçait

le dimanche de la semaine ou épargnerait un
million de péchés à la plupart des hommes,
qui n'attirent sur eux la colère de Dieu que
dans un jour qui leur a été donné pour at-

tirer ses miséricordes.
Ne faut-il pas avoir perdu le sens pour ne

pas comprendre que, si Dieu a défendu dans
ces jours-là le travail, qui de lui-même est

innocent, bon et honnête, ce n'a pas été pour
donner le temps de se trouver aux danses,
au cabaret et aux autres exercices sem-
blables, mais alin de pouvoir vaquer plus

commodément aux actions de piété? Le tra-

vail, qui de lui-même est bon, est néanmoins
défendu au dimanche; et les danses, le ca-

baret, etc., qui d'eux-mêmes ne valent rien,

et qui ne sont point permis eu aucun jour
de la semaine, le seront eu celui du diman-
che 1 Il faut, dis-je, avoir perdu le sens pour
raisonner de la sorte.

Cependant la plupart du monde ne manque

jamais de vaii rai-

sons pour couvrir ses dérèglements. I

officiers de palais, ces marchands . ces arti-
sans nous disent in< essammenl : Non- av< -

fatigué toute la semaine au barreau,*
une étude, dans une boutique; ix>u ^ n'avons
que le dimanche pour prendre l'air à la cam-
pagne, pour jouer, pour nous divertir, pour
nous délasser un peu l'esprit. Mais je leur

demanderais volontiers : Pourquoi avez-i
travaillé les jours qu'il est permis do le ta

dans votn étude, dans votre boutique? Pour
votre corps, pour gagner (Je quoi le loi

commodément, de quoi le nourrir agréable-
ment, de quoi le vêtir proprement. Si vous
lui donnez encore les dimanches pour le

divertir, quels jours donnez-vous donc à
votre âmef
On a lu et on a oui prêcher cent fois cette

parole célèbre de saint Augustin, que ce
serait un moindre mal de travailler durant
tout le jour à la terre un dimanche
d'employer ce saint jour à danser (1695). El
cependant on ferait, et avec raison, un péché
à un laboureur qui sans une grande néces-
sité aurait employé une partie considérable
du dimanche à fouir la terre, et l'on ne fait

pas même le moindre scrupule à la plupart
des gens qui, après avoir entendu une basse
messe, je ne sais comment, passent le reste
de ce saint jour en des assemblées dange-
reuses, des danses, des promenades, d'autres
divertissements semblables, ou tout au moins
dans l'inutilité. On ne laissera pas de Jes re-
cevoir aux sacrements, sans qu'ils aient le

dessein ni même la pensée de changer ce
train de vie. Il n'est pas besoin de rais

ni d'autorités des saints Pères, mais seule-
ment d'un peu de bonne foi et de sincérité ,

pour reconnaître et pour condamner l'injus-

tice de cette conduite.
Où en sommes-nous , messieurs, et quel

salutpouvons-nous attendre, si nous abusons
même des moyens qui nous sont donnés
pour le faire , et si nous tournons à notre
ruine les remèdes, les lieux et les jours qui
sont institués pour notre salut? Le sacre-

ment de pénitence est ie remède pour guérir
les plaies de nos âmes: et il ne fait que les

aigrir, parce que nous l'appliquons mal. Les
églises sont les lieux destinés à la prière,

pour y attirer les grâces et les miséricordes
de Dieu, et on ne tait souvent que l'y irriter

davantage par les irrévérences que l'on \

commet. J'en donnerai bientôt un sermon
exprès. Enfin les dimanches sont les jours
tout consacrés à Dieu, à sa gloire , à son
honneur, à la sanctification de nos âmes, à

réparer les fautes que nous avons commises
dans la semaine : et il se trouve que c'est le

jour de la semaine dans lequel on déshonore
le plus Dieu, que l'on souille et (lue l'on

profane par des dérèglements qu'il n'est pas

nécessaire de répéter, et qu'on peut dire être

pour plusieurs l'occasion de leur damnation.

(ttiOi) A bouo opère vacant, ab opère nugatorio
pon vacant.

(1G0:>) Melius Dtlqoe ioia die Codèrent
,
quam toU

die saltarent. lu j's. XXXU
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CONCLUSION.

Mais, ne vous y trompez pas, si vous ne

voulez pas jouir de ce saint repos en Dieu
,

pour lequel le saint dimanche a principale-

ment été institué, Dieu jure dans sa colère

que vous n'entrerez jamais dans ce repos

éternel qu'il destine à ceux qui le goûtent

par avance dans ce saint jour (1696). Crai-

gnons donc, messieurs, craignons d'être ex-

clus de ce bienheureux repos ; travaillons

au contraire à nous en rendre dignes par

une vie saintement occupée, par la pratique

constante des bonnes œuvres, par la patience

dans les souffrances , par les travaux de la

pénitence. Si la vie chrétienne a ses fatigues

et ses peines, pensons qu'elle aura son repos

et ses joies. Consolons-nous dans cette es-

pérance, fortifions-nous dans la vertu, en-
courageons-nous les uns les autres par l'at-

tente d'un repos et d'une félicité qui ne
finiront jamais. C'est de quoi le saint diman-
che nous fait souvenir, c'est ce qu'il nous
doit faire désirer, et c'est ce que je vous
souhaite. Amen.

SERMON LXIII.

DES FÊTES DES SAINTS.

Mémento ut diem sabbati sanctifiées.

Souvenez-vous de sanolijier le jour du sabbat. ( Exod. , XX. )

EXORDE.

Quoique le saint dimanche soit le jour que
Dieu s'est particulièrement réservé pour être

uniquement employé à son service , néan-
moins l'Eglise, pour de très-saintes et très-

justes considérations que j'expliquerai dans
ce discours, a jugé non-seulement avanta-

geux pour la gloire de Dieu, mais encore
pour l'utilité de ses enfants , de proposer
encore des fêtes des saints à leur culte et à

leur vénération. Encore que j'aie déjà donné'
un discours du culte des saints, pour faire

voir qu'il n'est point contraire au souverain
culte, qui n'appartient qu'à Dieu,je Délaisse-

rai pas d'exposer ici les raisons qui ont porté

l'Eglise à instituer des fêtes en leur honneur.
Saint Augustin les réduit à trois, qui ren-

ferment toutes les autres. Elle nous les pro-

pose , dit ce Père, 1" comme de généreux
combattants, afin de nous exciter à comhatlre
à leur exemple; 2° comme de puissants pro-

tecteurs, afin que nous ayons recours h eux
par nos prières; 3° elle nous propose Dieu
même

,
qui les a fortifiés dans leurs fai-

blesses , et qui les a soutenus dans leurs
combats , afin que nous adorions sa gran-
deur en eux. Ce sont les réflexions que nous
devons faire les jours de fêtes des saints

,

nous exciter nous-mêmes à suivre leurs

exemples, avoir retours à eux dans nos be-
soins, et adorer la grandeur de Dieu, qui a

élevé <les hommes faibles à une si haute
sainteté. Ave.

Dessein du sermon.

I" Point. — Les fêtes des saints nous portent à
imiter leurs vertus. — Gnude force de l'exemple.
— L'état présent de l'Ho nme-Dieu ne peut plus

être son exemplaire. — Celui de Jésus-Christ est

trop au-dessus de l'homme. — Celui des saints

est plus proportionné à notre faiblesse. — Il y en

a de toutes sortes d'états et de conditions. —
Fausses idées qu'on se forme des saints. — Les

profanations qu'on fait de leurs fêtes. — Particu-

lièrement des saints patrons.

ll« Point. Les fêtes des saints sont pour avoir re-

cours à eux dans nos besoins. — Ils connaissent

nos misères par expérience. — Les sainis inter-

cèdent pour nous. — Comment on peut mériter

leur intercession. — C'est en embrassant comme
eux la croix de Jésus-Christ. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Les fêtes des saints nous portent à imiter leurs

vertus.

L'exemple a une force à laquelle on résiste

rarement. Les instructions, quelque animées
qu'elles soient, ne persuadent pas toujours;

elles s'échappent souvent. Comme elles sont

fondées sur des raisonnements qui ne sont

pas toujours à la portée de tout le monde,
et <pie l'esprit y est ordinairement peu ap-

pliqué, il y a assez peu de gens qui donnent
quelque partie de leur temps à la lecture

(h s livres utiles. Ceux-là mêmes qui les li-

sent quelquefois en sont ordinairement peu
touchés ; ou , si cette lecture fait quelque
légère impression sur l'esprit, elle ne passe

guère jusqu'au cœur. II n'en est pas ainsi

du bon exemple, c'est une odeur qui se ré-

pand partout
,

qui se fait sentir à tout le

monde; c'est une lumière qui pénètre dans
les lieux les plus obscurs , et que tout le

monde est capable d'apercevoir. Quoiqu'on
ne dise rien, l'action seule persuade efficace-

ment; c'est une instruction courte et abré-

gée qui porte ses lumières dans l'esprit et son

ardeur dans le cœur; c'est comme un livre

vivant, où l'on s'instruit sans peine, et quel-

quefois même sans que l'on s'en aperçoive.

Dans l'état d'innocence, Dieu seul était le

modèle sur lequel l'homme pouvait et de-
vait se régler; mais depuis le péché il sem-
ble qu'il ait besoin d'un autre exemplaire,

puisqu'on lui commande des vertus qui ne
se trouvent point en Dieu. Il a reçu des

commandements exprès de l'humilité, de la

pauvreté, de l'amour des souffrances, etc.;

et cependant l'humilité n'est pas en Dieu,
parce qu'il est infiniment glorieux; la pau-
vreté n'est pas en Dieu, parce qu'il est l'a-

bondance de toutes choses; la misère n'est

pas en Dieu, puisqu'il est parfaitement heu-
reux; la douleur n'est pas en Dieu, puis-

qu'il est dans un repos que rien ne peut

troubler. Que fera donc l'homme en ce dé-
plorable état , puisqu'il n'a aucun mo-
dèle sur lequel il puisse régler ses actions

et sa conduite? Ah ! messieurs, la bonté de
Dieu a trouvé un secret admirable; c'est

que Dieu s'est rendu visible , et s'est uni

hyposlatiqueincnt à notre nature, qui lui a

rendu praticables foutes ces grandes vertus

si nécessaires au salut de l'homme, qui avait

besoin d'avoir un Homme-Dieu qui lui en
donnât l'exemple.

Il se fait quelque chose de semblablo à ce

que nous remarquons dans les miroirs : le

(10%) Quibus juravi in ira mea si introibunt in requiem meam. l's. XU\ , 11.
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cristal tout eul ne peut pas réfléchir, le mer-
cure tout seul ne le peut pas non plus:; mais

joignez le cristal et le mercure, <'t Blors il se

fera un miroir qui représentera les objets

qui lui seront présentés. Il en est de même
h l'égard de Dieu : son image ne peut pas

Otre représentée à l'homme; quoiqu'il soit

une glace très-pure, elle est trop éclatante

pour la faiblesse de l'homme. L'homme
aussi, de son côté, ne peut pas représenter

cstle image, parce qu'il est terrestre. Mais
Dieu et l'homme s'unissant ensemble, il se

fait un ouvrage admirable, il se fait un mi-

roir qui représente parfaitement l'image de
Dieu.

C'est ainsi que le mystère de l'Incarnation

vient au secours de la faiblesse de l'homme ;

et ensuite l'homme connaît qu'il n'y a au-
cune vertu qu'il ne puisse pratiquer et qu'il

ne doive estimer. La pauvreté n'est plus une
vertu basse, puisqu'un Homme-Dieu a été

pauvre; l'humilité n'est plus une ebose in-

digne, puisque Jésus-Christ l'a chérie; les

opprobres ne sont plus une chose dont un
Chrétien doive avoir horreur, puisque, selon

le langage d'un prophète, Jésus-Christ s'en

est lui-même rassasié, saturabitur oppro-
briis {Thren., III, 30).

Il semble néanmoins que ce n'est pas en-

core assez pour la faiblesse de l'homme, qui

est si grande, qu'elle trouve l'exemple de
Jésus-Christ trop relevé et ce modèle trop

au-dessus de ses forces.

C'est pourquoi l'Eglise, comme une cha-
ritable mère, s'accommodant a l'infirmité de
ses enfants, nous propose l'exemple des
saints comme plus proportionné à notre fai-

blesse. Et afin de nous porter, et en môme
temps de nous donner la facilité d'y faire

une sérieuse attention, elle nous oblige d'en

faire des fêtes. En effet, nous n'avons qu'a

considérer dans ces jours de fêles ce que
ces saints qui en sont le sujet ont fait pen-
dant leur vie, pour nous apprendre ce que
nous devons faire et pour nous animer à le

fane; nous verrons dans leurs actions les

règles de la vie que nous devons mener;
nous remarquerons avec plaisir cette sa-

gesse, cette égalité admirable, et celte uni-

formité avec laquelle ils se conduisaient en
toutes choses ; et, à force de les voir et de
les entendre, nous nous porterons insensi-

blement à condamner dans notre vie ce qui
est contraire à la leur, et à nous rendre plus

semblables à ceux que nous honorons et

que nous jugeons dignes de notre culte et de
notre vénération.

Délicats, nous dit l'Eglise avec un doux
reproche, en nous proposant les fêtes et en
même temps les exemples de ses saints ; dé-
licat-, voici un saint martyr qui, après avoir

fait un généreux mépris de tous les plaisirs

de la terre, après avoir rompu tous les liens

qui le tenaient attaché au inonde, s'est livré

courageusement à la mon et aux tourments
les plus cruels. Rien n'a été capable de l'ar-

rêter, ni ledésir de la vie, ni l'amour de ses

parents, ni les espérances du siècle. Il a l'ait

toute sa joie d'obéir à son Dieu; il a regardé

comme une grâce Bl une faveur singulières
de pouvoir lui témoigner sa fidélité et son
amour en l'abandonnant lui-même à tout
lorsqu'il s'agissait de l'observation de ses
saintes lois.

Avares, vous dit la môme Eglise, regardez
ce grand saint : comme vous il a vécu dans
le monde ; il a même possédé des richesses,
mais il ne les a possédées que selon les rè-
gles du grand Apôtre, comme ne les possé-
dant point ; son cœur n'a été attaché qu'à
ces richesses éternelles et incorruptibles qui
se trouvent en Dieu seul. Il n'en était même
que le dispensateur, et il ne les regardait
entre ses mains que pour eu rendre compte
aux pauvres, auxquels il savait bien qu'ap-
partenait tout ce qui ne lui était pas néces-
saire.

En un mol, messieurs, il n'y a personne
qui parmi cette multitude de saints qui font
la gloire et l'ornement de l'Eglise ne puisse
trouver des exemples à imiter. Les filles y
trouveront des exemples de modestie et de
pureté : elles trouveront des personnes do
leur sexe qui ont conservé ces vertus, non-
seulement dans les cloîtres, mais encore
dans le monde. Les personnes mariées en
trouveront qui 'eur apprendront les règles
pour se sanctifier dans cet état : elles sauront
que Dieu ne leur donne des enfants que
pour former son esprit en eux

;
que ce doit

être leur plus grande étude et leur conti-
nuelle application ; et que, si les mouve-
ments de la nature et de la raison les por-
tent à leur conserver la vie du corps, a la

leur rendre agréable en leur procurant des
commodités temporelles, les mouvements de
la grâce les doivent porter encore avec [dus
de soin à leur procurer une vie immor-
telle, et qui ne sera accompagnée d'aucun
trouble.

Enfin, pour ôter aux hommes toutes les
raisons dont ils se pouvaient servir pour
s'excuser de suivre de si saints exemples,
Dieu a voulu qu'il n'y eût pas de condition
qui n'eût ses saints, et dans laquelle par
conséquent on ne pût se sanctitier. Il a fait

même monter la perfection évangélique sur
le trône, et a conservé l'esprit de pénitence
el tfe mortification parmi les délices de la

cour^ et les attraits du péché; il en a soute-
nu d'autres parmi les désordres de la guerre
et les embarras du siècle ; et il s'en trouve
au festin de l'Agneau, selon la prophétie de
saint Jean, de toutes les tribus, de toutes les
langues et de toutes les nations.

Voilà ce que l'Eglise nous propose dans
ces jours qu'elle a consacrés à l'honneur des
saints. Mais pour l'ordinaire on se forme
une idée de ces exemples qui n'est pas con-
forme à la vérité. On considère les saints
comme revêtus d'une force el d'un courage
extraordinaires dès leur naissance, n'ayant
point apporté au monde les passions com-
munes aux autres hommes. Ainsi notre
imagination nous les représenterait volon-
tiers comme des hommes d'une autre espèce,
afin de nous empêcher de nous appliquera
les imiter el de nous rendre leurs exemples
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Utiles. On les considère encore avec une

espèce d'admiration sèche et stérile. On les

regarde à peu près dans la religion comme
les païens regardaient leurs héros du paga-

nisme. C'est ordinairement dans cette admi-

ration de l'esprit qu'on fait consister tout

l'honneur qu'on leur rend, sans se mettre en

peine d'entrer dans l'esprit de l'Eglise, qui

ne nous propose les saints et n'établit des

fêtes en leur honneur qu'afin de nous porter

non pas tant à les admirer qu'à les imiter.

C'est ainsi, messieurs, que l'esprit de l'hom-

me, ingénieux à se tromper lui-même, rend

inutiles les plus saintes intentions de l'E-

glise. Mais il n'est pas difficile de combattre

ces fausses idées.

Il suffit, à l'égard de la première, de vous

dire que, comme tous les saints sont nés

enfants de colère, ils n'ont apporté au monde
que la rébellion et la résistance aux ordres

de Dieu; qu'ils n'ont trouvé dans eux qu'un
fonds de malice et de péchés, et que, si la

sainteté a prévalu en eux, cest une miséri-

corde de celui qui, comme dit le grand Apô-
tre, la fait à qui il lui plaît (Rom., IX, 18).

Mais ne rejette-t-on pas souvent cette misé-
ricorde de Dieu et les grâces qu'il donne
pour résister au péché ? Vous serez, Made-
leine, la condamnation d'un million de pé-
cheresses qui ont reçu comme vous des grâ-

ces pour sortir de l'abîme de leurs désor-

dres. Pierre, un seul regard de votre maître
vous a converti, et vous avez noyé votre

f)éché dans l'abondance de vos larmes. Hé-
as ! messieurs, combien de pécheurs dans
l'Eglise qui comme saint Pierre sont regar-

dés de Dieu, et demeurent immobiles à ce

regard ! Que dis-je, regardés ? qui sont tou-
chés, sollicités, appelés de Dieu, et appelés
sans cesse, touchés sans cesse, sollicités

sans cesse, et qui néanmoins, au milieu de
toutes ces sollicitations, demeurent durs
comme des rochers et persévèrent toujours
dans le péché 1 Toute la différence donc qui
se trouve entre les saints et nous, c'est

qu'ils ont été fidèles, et que nous sommes
intidèles ; c'est qu'ils ont été souples à la

voix de Dieu, et que nous y résistons avec
une opiniâtreté inflexible; c'est qu'ils ont
fermé la porte de leurs cœurs aux enchan-
tements du monde, pour ne l'ouvrir qu'aux
vérités de l'Evangile et aux douceurs céles-

tes, et que nous n'avons de goût et d'attraits

que pour les plaisirs du siècle; c'est enfin
qu'ils ont fort peu pensé à la terre et beau-
coup au ciel, et que nous pensons beaucoup
à la terre et fort peu au ciel.

Mais, outre cela, de quels moyens croyez-
vous que ces sainis se soient servis pour
conserver et augmenter en eux la grâce de
Jésus-Christ ? et c'est en cela que consiste
l'honneur que nous leur pouvons rendre.
Comme les païens étaient persuades, dit

saint Augustin, qu'ils ne pouvaient mieux
honorer leurs dieux qu'en les imitant, ils

établissaient des fêtes en leur honneur dont
toutes les cérémonies consistaient en des

excès et en des débauches. II y avait au moins
cela de raisonnable dans leur dérèglement
qu'ils n'instituaient ces fêtes de débauches
que pour représenter les actions de leurs
dieux et les honorer en les imitant. Mais
que de Chrétiens qui savent que les saints

en l'honneur desquels on a institué des fêles

ne sont arrivés à la sainteté que par une
vie mortifiée et pénitente, et cependant pas-
sent ces mêmes jours de fêtes dans des excès
et dans des débauches ! C'est ce que nous
voyons tous les jours et ce que nous déplo-
rons tous les jours.

Si, comme les idolâtres, nous honorions
ou Vénus ou Bacchus, il n'y aurait rien d'é-

tonnant qu'on passât les jours consacrés à
leur honneur dans les plaisirs du corps et

dans la débauche. Mais vous savez la vie

de nos saints; vous savez que la retraite, la

pénitence, le silence, la prière, ont été leurs
exercices ordinaires et leur principale oc-
cupation. C'est dans cette vue que l'Eglise

nous les propose, c'est dans celle vue qu'elle

élablit des fêtes en leur honneur. Tenez,
vous dit-elle, voilà vos exemplaires, voilà

les modèles que vous devez suivre. Menez
la môme vie qui les a conduits au ciel. Aimez
ce qu'ils ont aimé, fuyez ce qu'ils ont évité,

embrassez ce qu'ils onl recherché.
Quoique cela convienne à toutes les fêtes

des saints que l'Eglise nous propose à hono-
rer dans le cours de l'année, il convient
néanmoins particulièrement aux fêtes des
saints patrons de chaque paroisse. Ce sont
ceux-là principalement dont on doit savoir
et imiter la vie, et dont on doit suivre les

exemples. Cependant par un malheur déplo-
rable ce sont ces fêtes qui sont les plus hon-
teusement profanées. C'est dans ces saintes
solennités que se font les débauches les plus
scandaleuses ; et comme si ceux du lieu ne
suffisaient pas pour cette profanation, on
invite ceux du voisinage à venir y contri-
buer do leur pari, par les excès, les danses
et les dissolutions : comme si l'on voulait
honorer par la bonne chère, dit saint Jé-
rôme, des saints qui se sont rendus agréa-
bles à Dieu par leurs jeûnes. Les démons
nos ennemis n'ont-ils pas sujet de se mo-
quer de nos fêtes? N'est-ce pas même don-
ner occasion de rire aux hérétiques et aux
infidèles, à qui nous dirions que ces jouis
de fêles sont parmi nous des jours de
piété? etc. (1G97).

Tâchons donc, messieurs, de passer ces
saints jours en des occultations qui leur
conviennent mieux. Gardons le saint repos
que l'Eglise nous commande en ces jours,
aussi bien qu'en celui du dimanche. Mais
ce ne doit pas être, non plus qu'en ce jour,
un repos d'inutilité et de paresse. Ce doit
être un repos de piété et de religion, un re-
pos qui nous fasse entrer dans l'esprit des
saints, en les regardant non-seulement com-
me des modèles que l'Eglise nous propose
pour nous formel à la vertu, mais encore
comme de puissants protecteurs qui peu-

(1097) Videront eam nosics, et deriserunlsabbala cjus. Thren., I, 7.
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veut nous défendre contre le» ennemis do

noire salut, et nous aider dans nos besoins.

C'est le sujet, etc.

SKCONI) l'OINT.

Les fêtes des suints sont pour avoir recours
à eux dans nos besoins.

Le Pontife que nous avons, dit l'apôtre

saint Paul parlant de Jésus-Christ, n'est pus

tel qu'il ne puiise compatir à nos failli

mais il a éprouvé comme nous toutes sortes

de tentations, hormis le péché : ÎS'on enim hn-

hemus pontificem qui non possit compati in-

firmitutibus nostris , tentutum autem pir
omnia pro similitudine absque peccato (Ilebr.,

IV, 15). Voilà, messieurs, ce qui fait notre
consolation et notre confiance. Car enfin le

péché nous éloigne trop de Dieu pour re-

tourner à lui sans un médiateur. Et com-
ment nous approcher de la source de la

sainteté, nous qui sommes remplis d'ini-

quités? comment nous présenter devant ce

trône redoutable à la vue duquel les anges
sont saisis d'une sainte frayeur, nous qui
ne sommes que cendre et que poussière?

C'est donc un effet admirable et infini-

ment aimable de la bonté de Dieu d'avoir

tempéré sa grandeur dans la bassesse de la

nature humaine, afin d'avoir un intercesseur

qui, ayant conversé parmi nous, ayant
éprouvé lui-même nos faiblesses et nos lan-

gueurs, fût plus propre à se laisser toucher

de compassion et à nous obtenir le pardon
de nos péchés. Ce sont là proprement les

fonctions et les emplois de Jésus-Christ
;

mais on peut dire dans un autre sens que
ce sont aussi les fonctions et les emplois
des saints : on peut même reproduire ici ce

que j'ai dit dans la première partie des
exemples de Jésus-Christ et de ceux des
saints : savoir, qu'il paraît ici dans les saints

quelque chose de plus favorable pour nous.

Car enfin Jésus-Christ s'etant revêtu d'une
chair mortelle, il a vu nos faiblesses, il les a

éprouvées, il les a senties ; mais le péché
n'ayant eu aucune prise sur lui, n'en ayant

éprouvé ni les révoltes, ni les agitations, il

semble en cela propre à nous les pardonner
et à être touché de nos faiblesses.

Mais les saints que nous honorons ayant

été hommes, faibles, pécheurs comme nous,

cette société et celte union de misères et de

faiblesses leur donne un cœur plein de ten-

dresse et de compassion pour nous. Ils sa-

vent la malignité du péché, la violence de
nos passions, la tyrannie de la coutume, les

artifices du démon ; et tous ces sentiments,

qu'ils ont autrefois éprouvés, leur donnent
plus de facilitée se rendre intercesseurs en-

vers Dieu pour nous.
C'est, suivant la pensée des saints Pères,

la raison pour laquelle Dieu a permis que
les deux grands pontifes de l'Ancien et du
Nouveau Testament, Aaron et saint Pierre,

Soient tombés l'un et l'autre dans des fautes

considérables, atin que le souvenir de

fautes leur donnât de la compassion pour
celles de leurs frères, et que la vue de leurs

chargea les portât à pardonner plus facile-

ment des péchés dont il- avaient fait une
fâcheuse expérience en eui-mèmt

Oui, Pierre, rotre infidélité envers votre
mettre vous donne un cœur plein de com-

on; quand je vous expose mes faiblee-
ses et mes misères* j'ai lieu d'espérer que
vous voudrez bien vous employer auprès
du même maître, afin qu'il me pardonne
lie S pé liés COmme il vous a pardonné les

vôtres. Madeleine, le même amour qui
vous a fait pleurer vos péchés vous donne
de la douleur, autant (jue vous en êtes ca-

pable, pour ceux des autres; et vous êtes

encore aux pieds de Jésus-CbrisI pour nous
obtenii - e ci miséricorde.

C'est la première considération à laquelle
l'Eglise veut que nous fassions attention
dans les jours qu'elle consacre à l'honneur
des saints. Elle nous dit qu'ayant été faibles

comme nous, nous pouvons nous adressera
eux avec une sainte confiance, et en espérer
les faveurs que nous leur demanderons.
Mais, comme il y a une compassion inutile

et infructueuse, il y en a aussi une puis-
sante et disposée à aider. C'est celle-là que
nous devons attendre des saints. Car enfin
il nous servirait de peu de les savoir pleins
de compassion pour nos misères, si nous ne
les savions aussi remplis de force et d'auto-
rité pour y apporter les remèdes néces-
saires.

Il en est à peu près des saints comme
des premiers ministres des grands princes.
On sait que ceux qui occupent ces cb
ont beaucoup d'autorité auprès de leurs

mailies, que ce n'est que par leur canal que
les -rares s'obtiennent, et que ce n'est que
par leur entremise (pie les sujets trouvent
ai C( - auprès des princes. Il en est de même
des saints, et on peut dire d'eux ce que
saint Augustin a dit de la prière, qu'elle est

le canal par lequel Dieu se communique
aux hommes et par lequel les hommes vont
à Dieu. 11 y a même cela d'avantageux dans
l'autorité que Dieu donne à ses saints au-
près de lui, qu'elle n'est pas, comme celle

des hommes, sujette au changement. Car
enfin , quelque appuyée que paraisse la

grandeur d'un ministre, son appui n'a point
d'autre soutien que la volonté d'un homme
faible, changeant et inconstant comme les

autres hommes. Le ministre peut lui-même
perdre ce qui le rendait agréable à sou
prince ; ainsi son aulorilé peut être compa-
rée à un roseau que mille vents contraires

peuvent renverser. Mais la félicité et le pou-
voir des saints étant appuyés sur Dieu, l'un

et l'autre sont aussi fermes et aussi stables

que lui-même. Il les aime d'un amour im-
muable, et ce qui augmente leur bonheur et

leur joie, c'est qu'ils sentent en eux un pen-
chant qui les porte avec rapidité et une
heureuse nécessité à Dieu. Ils sont citoyens

d'une cité d'où L'inconstance et la légèreté

sont bannies ; on y aimera éternellement ce

qu'on aura commencé à y aimer, parce qu'on
le trouvera toujours aimable. Les -amis,

messieurs, sont donc pleins de compassion
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pour nous et puissants'pour nous protéger,

mais d'une puissance qui ne diminuera ja-

mais. Voilà encore une fois ce qu'ils sont à

notre égard.

Mais, comme il ne servirait de rien de

connaître le pouvoir des ministres des

grands princes si l'on ne savait encore la

manière de se les rendre favorables, de mô-
me il nous serait inutile de savoir que le

plus grand désir des saints c'est de nous
soutenir dans nos faiblesses et nous soula-

ger dans nos peines, si l'on n'avait encore

l'adresse de trouver accès auprès d'eux.

Comme leur volonté est entièrement unie à

celle de Dieu, et que c'est mènie celte con-

formité et cette union qui fait leur félicité,

c'est ce qu'ils souhaite!) t encore en nous.

Ils ont été sanctifiés par le sang d'un Dieu,

ils ont porté l'impression de ses douleurs

et de sa mort, ils ont été des représentations

fidèles des souffrances de ce divin Sauveur:
voila ce qu'ils veulent voir encore en nous.

Ce n'est point par des louanges et des ad-

mirations stériles (pie nous nous les ren-

drons favorables ; ce n'est qu'en embrassant

comme eux la croix de Jésus-Christ. Mou
cher frère, disent-ils h chacun de nous, c'est

la voie royale par laquelle on va dans le

cial ; depuis que noire divin maître a passé

par ce chemiu étroit, il n'y en a plus d'autre

qui mène au bonheur éternel.

Ce sont les instructions que
que nous recueillions dans les jours qu'elle

a consacrés a l'honneur des saints. Mais,

hélas! messieurs, sur qui ne retombe pas le

reproche que saint Chrysostome faisait à

quelques Chrétiens de son temps? « On nous
ordonne de célébrer les fêtes des saints afin

de purifier l'âme des péchés qu'elle commet
les autres jours, et vous en commettez en*-

core de pius grands (1C98). » La iéle d'un
martyr, vous la passez non-seulement dans
l'impénitence cl dans l'éloignement de toute

sorte de mortification, mais souvent dans la

débauche. Vous vous servez même du repos

que l'Eglise commande ce jour-là pour faire

des parties de divertissement et de plaisir.

La fête d'un saint confesseur, qui n'est arrivé

à cetle sainteté (pie l'Eglise révère en lui

que par une vie de retraite, de prière et de
silence, vous vous en servez pour vivre dans

la dissipation, vous la passez dans des visi-

tes ou inutiles ou môme dangereuses, et dans
des amusements de bagatelle et de folie. La
fête d'une sainte vierge, c'est le jour auquel
la chasteté des jeunes hommes et des lilles

court les plus grands dangers, par les prome-
nadi - suspectes auxquelles on s'expose, par

les danses et les autres divertissements pleins

de péril.

« Il esl vrai, disait autrefois saint Bernard

(in vujil. SS. Apost.), que, si nous considé-

rons les fêtes des saints par' rapport aux
solennités que l'Eglise en fait, par rap-

port à la gloire qu'ils possèdent el que leurs

vertus leur ont méritée, ce doit ôtre pour
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nous un sujet de joie el de consolation, et

que nous devons mêler nos cantiques d'allé-

gresse avec les citoyens du ciel pour célébrer
leurs triomphes ; mais, si nous considérons
ces fêtes par rapport à ce qui se passe sur la

terre, par rapport aux péchés dont elle est

toute couverte et comme inondée dans ces
jours qui ne sont pou r la plupart des Chré-
tiens que (ies jours de débauche et de dérè-
glement, ou tout au moins des jours d'inu-
lililé et d'amusement, ce sera pour nous un
grand sujet de tristesse el de douleur. Les
saints'ont vécu comme des anges dans des
corps terrestres, et se sont rendus admira-
bles par leur sainteté. Cela ne doit-il pas
faire notre confusion, de voir qu'ayant reçu
la môme grâce qu'eux , et portant le môme
caractère du christianisme , nous vivions
néanmoins selon la chair et rampions sur la

terre comme des animaux sans raison?»

CONCLUSION.

Il faudrait maintenant adorer la grandeur
de Dieu, qui a élevé des hommes faibles à

une si haute sainteté, ce qui est la troisième
chose que j'ai promise dans ce discours. Mais,
comme j'en ai suffisamment traité dans le

sermon IV e

, il vaut mieux finir en disant que
l'Eglise préparait autrefois les fidèles par le

jeûne à la célébration des fêtes des saints, et

elle le fait encore à l'égard de quelques-uns.
On passait une partie de la nuit dans leurs

églises, ou, si elles étaient éloignées, on y
allait en pèlerinage, on y écoutait avec atten-

tion les actes de leurs vies, et tout le temps
qui ne se donnait point aux besoins du corps
se donnait à la prière et au chant des psau-
mes. Un jour passé dans de si saints exer-
cices s'appelait un jour de joie, do consola-

tion et de triomphe, pour le distinguer de la

joie profane et séculière, de la joie propre
aux fêtes des païens. Entrons dans cette joie

sainte et évangélique
,
qui doit être noire

joie dans les jours que l'Eglise consacre on,

l'honneur des saints, qui consiste à imiter

leurs vertus, à suivre leurs exemples, à de-

venir comme eux les disciples d'un Dieu
i rucifié. C'est par celte voie courte et abrégée
qui; nous honorerons véritablement les saints,

que nous attirerons leur protection sur nous,

et que nous deviendrons comme eux héri-

tiers du ciel. Amen.

SERMON LX1V.

DU SACRIFICE DE LA MESSE.

Saerificium taudis hnuurilirabit me.
Le sacrifice de louange m'honorera. (Ps.

PREMIER EXORDE.

XC1V.)

Comme la messe e^t l'exercice le plus saint

et le plus ordinaire qui se pratique aux jours

de dimanches et de fêles, et que même c'est

en cela que la plupart du monde l'ail cousis-!

ter, quoique mal à propos, toule la sancti-

fication de ces saints jours, j'ai cru que • \

(IG!)8) Tu accepisti solemnitates sanciormu ut animant luam liberares a vitiis : iu autem

immittis.

m. i.i

toinini
iSS
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devais vous donner quelques motifs pour
vous porter à entendre la messe avec la piété,

l'attention et le respect que demande une si

grande action.

Encore qu'il y ait plusieurs sortes de sa-

crifices par lesquels on honore Dieu, encore
que l'on sacrilie à cette souveraine majesté

en diverses manières, et que môme les

louanges qu'on lui donne soient une espèce
de sacrifice qui lui rend un grand honneur,
Sacrificium laudis konorificabil me; néan-
moins il n'y en a point de plus auguste, et

même qui mérite le nom de sacrifice pris à

la rigueur, que le sacrifice adorable du corps
et du sang de Jésus-Christ, qu'on offre à la

sainte messe, et qui est le véritable sacrilice

de louange qui rend un souverain honneur
à Dieu. Les théologiens considèrent ordinai-
rement l'Eucharistie et comme sacrement et

comme sacrilice : comme sacrement, elle est

le plus digne instrument de Dieu pour la

sanctification de l'homme; et comme sacri-

fice elle est le souverain hommage, le culte

de latrie que l'homme doit à son Dieu,
comme à son premier principe et à sa der-
nière fin. Dieu se communique à l'homme en
le sanctifiant par ce sacrement, et l'homme
s'élève à Dieu en l'adorant par ce sacrifice.

Quand les fidèles assistent dignement à la

sainte messe, ils communiquent avec Dieu
en l'adorant par le sacrifice; mais Dieu ne
communique pas avec eux par le sacrement,
s'ils ne le reçoivent par la communion. Les
fidèles adorent Dieu par le sacrilice de la

messe, mais Dieu voudrait en môme temps
les sanctifier par le sacrement du corps de
son Fils, selon le désir qu'eu forme l'Eglise

dans le saint concile de Trente, si le peu de
piété, de zèle et de préparation qu'ils appor-
tent, ne les éloignait de la participation de
ce divin sacrement. On se dispense facile-

ment d'apporter les dispositions qui seraient
nécessaires pour recevoir le corps de Jésus-
Cbrist, parce qu'on ne veut pas communier
à toutes les messes que l'on entend ; mais
on n'est aucunement dispensé d'avoir les

dispositions nécessaires pour le sacrifice,

puisqu'on veut y assister. La dévotion d'en-
tendre tous les jours la sainte messe est,

grâce à Dieu, assez commune dans l'Eglise;

mais la dévotion de l'entendre comme il faut
est assez rare : c'est pourtant le seul moyen
d'offrir à Dieu un sacrilice qui lui rende hon-
neur, Sacrificium laudis honorificabit nie;

puisque la manière dont on entend ordinai-
rement la messe le déshonore plus qu'elle

ne lui rend d'hommage. Marie y a toujours
assisté avec un profond respect, et c'est de
son assistance que j'attends les lumières qui
nie sont nécessaires pour vous parler digne-
ment de ce sujet : nous les lui demanderons
avec notre prière ordinaire. Ave, Maria.

SECOND EXOIIDE.

C'est une vérité si constante que le sacri-

fice est un devoir indispensable que la créa-

(1699) Coi sacrificandum censuit, nisi ei quern

Doum autscivil, au! puiavii, aul flnxit.De Ci»., ! X.

Mire doit à son !>i< M, que la théologie le croit

être de droit nat rel. L'aveuglement et la

corruption n'ont jamais pu effacer du cœui-

bumain celte loi qui rend à Dieu seul l'hon-

neur du sacrifice ; et quand le démon ou les

hommes ont voulu passer pour des «lieux,

ils ont commencé par se faire offrir des sacri-

fices. Personne, dit saint Augustin, n'a ja-

mais cru que l'on ne dût sacrifier qu'a celui

qu'on a su, ou qu'on a ru, ou qu'on a voulu

faire passer pour un Dieu (lG'J'Jj. Le démon
ne pouvant étouffer ce sentiment et celte

inclination dans l'esprit de l'homme, il l'a

détournée et corrompue en se proposant lui-

même comme l'objet de ce culte souverain.

Ainsi la vraie et la fausse religion convien-
nent en ce point, qu'il faut un sacrifice,c'est-

à-dire une cérémonie sensible, pour rendre

à Dieu un culte souverain, et pour protester

le souverain pouvoir de Dieu sur les créa-

tures. C'est pourquoi les hommes ont toujours

employé pour ce dessein la destruction des

créatures sensibles, comme un témoignage
du souverain être de Dieu, et de la dépen-
dance qu'ils avaient de sa souveraineté en
toutes choses. Ils protestaient par cette céré-

monie que Dieu est le maître souverain de
la vie et de la mort; qu'ils étaient prêts à

donner leur vie comme celle des animaux, et

qu'ils étaient exti ornement redevables à la

bonté de Dieu de transférer sur des animaux
l'obligation de se sacrifier eux-mêmes; et le

sacrifice n'est autre chose que cette prol -

talion extérieure de la souveraineté de Dieu,

de sa justice et de sa boulé. Mais, connut D

ne doit sacrifier qu'à Dieu seul, il n'y avait

aussi qu'un Dieu digne de rendre à Dieu ce

culte souverain (1700) : le Verne s'est re-

vêtu de notre humanité comme des orne-

ments de son sacerdoce ; et entrant dans le

monde, dit saint Paul, c'est-à-dire prenant

la nature humaine, il a offert à son Père son
corps pour lui être sacrifié en la place de

toutes les anciennes victimes qui n'avaient

pu être agréables à Dieu et qui n'avaient pu

effacer aucun péché [Hebr., X. o-T . Il s'offre

dans le sein de sa mère, il s'immole sur la

croix, et il se consume dans l'Eucharistie,

où il porte véritablement l'état de victime.

La vie de Jésus sacrilie doit donc faire de

puissantes impressions sur la nôtre ; et,

comme il s'anéantit et s'offre on holocauste

à la grandeur île son Père, nous devons de
même nous anéantir dans une profonde hu-
milité, el sacrifier notre respect à !a gran-

deur de Dieu par une parfaite attention que
nous devons au sacrifice de la messe. 11

s'offre à la bonté de son Père en l'hostie eu-

charistique pour tous ses bienfaits reçus;

nous devons aussi sacrifier notre cœur et

notre amour pour reconnaître en quelque
façon sa bonté infinie. Enfin il s'immole a

son Père comme l'hostie d'expiation pour
Pms les péchés du monde, nous devons sa-

crifier notre corps par la mortification des

sens et par une vie exemplaire au sacrifice

(1700) In ipsa virgioe Rex gloria- faclus est pon-

lilex.
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de la messe. Ces trois différences de sacrifi-

ces feront les trois parties de ce discours.

Dans la première, nous apprendrons à sacri-

fier notre esprit par une sérieuse attention ;

dans la seconde, à sacrifier notre cœur par

un amour fervent ; dans la troisième, a sa-

crifier notre corps par une entière mortifi-

cation de nos sens dans tout le temps de la

sainte messe. Sacrifice d'esprit, sacrifice de
cœur, et sacrifice de corps, seront les trois

principales dispositions que nous devons
apporter à la sainte messe, et le sujet de

cette prédication.

Dessein du sermon.

1** Point. L'attention requise à la sainte messe. —
Tou> les fidèles offrent le sacrifice avec le prêtre.

— Jésus-Christ sur la croix était uniquement ap-

pliqué à son sacrifice. — Les chrétiens doivent

imiter cetie application.

II e Point. L'amour.
III e Point. La modestie. — La messe est un sacri-

fice : t° d'holocauste; — 2° d'actions de grâces ;— 3° d'expiation des péchés; — 4°iropétratoire.
— Conclusion.

premier point.

L'attention requise à la sainte messe.

Jésus-Christ dans l'Eucharistie n'est pas
seulement la victime du prêtre, il est encore

dans l'esprit de Jésus-Christ comme vous
parlez et agissez en sa personne ? Et vous,
fidèles laïques, qui n'avez pointd'autre con-
sécration que celle du baptême, vous avez
l'honneur de présenter à Dieu par les mains
du prêtre eette redoutable victime : ne vous
offiirez-vous donc pas à Dieu comme des
victimes immolées à sa grandeur

, puisque
le premier effet et la première impression
de Jésus-Christ sacrifié sur nos autels est

de vous rendre victimes avec lui et de vous
sacrifier avec lui à la gloire de son Père ?

Or quel est cet esprit de victime ? c'est

un esprit d'anéantissement et d'humilia-
tion devant la grandeur infinie de Dieu, es-

prit de recueillement et d'attention à la

majesté de Dieu, qu'elle adore, parce que
le sacrifice est une protestation publique et

solennelle que Dieu seul est le souverain
être, que tout le reste n'est qu'une ombre
d'être qui doit se fondre et s'abîmer devant
cette grandeur infinie. C'est pourquoi le Sau-
veur mourant sur la croi\au milieu du bruit

d'une troupe mutinée, parmi le tumulte de
tant de soldats, parmi la fureur et la cruauté
des bourreaux, parmi les blasphèmes de
ses ennemis, dans la violence des plus vives
douleurs qu'un homme mortel puisse souf-
frir, se sacrifiait à son père sans rien dimi-

la victime de toute l'Eglise; et c'est l'Eglise nuer de l'attention que méritait un si grand
qui sacrifie proprement à Dieu par la bou-
che et par les mains du prêtre. Tous les fi-

dèles donc, qui sont les membres de l'Eglise,

mais principalement ceux, qui sont pré-
sents à la sainte messe, offrent h Dieu le

même sacrifice: pro quibus tibi offerimus, vel

qui tibi ojferunt, dit le canon de la Messe,
et ilsjoignent leurs intentions à celle du
prêtre. D'où vient que saint Pierre appelle
tous les fidèles un sacerdoce royal (1701)?
C'est le baptême, selon saint Augustin, qui
leur donne ce nom auguste (1702), parce
que les faisant membres de Jésus-Christ il

leur donne quelque part aux qualités de ce
chef adorable, dont une des principales est le

sacerdoce. Mais, si cette qualité est glorieuse
aux fidèles laïques, elle leur impose d'étran-
ges obligations, et honor est et omis. Si Jé-

sus-Christ étend sur ses membres la dignité
de grand prêtre, s'il les faitcntrerenquelquc
participation de son sacerdoce, il prétend
aussi qu'ils soieut élevés à la partici-
pation de sa sainteté. Prêtres du Dieu
vivant, concevez-vous bien la grandeur de
votre minislère ? prenez-vous bien garde
que vous êtes tout fondus et tout anéan-
tis en Jésus-Christ lorsque vous pro-
noncez ces paroles d'immolation , Ceci est

mon corps? Vous ne paraissez point ni vous
ne parlez point en votre personne. Combien
devez-vous être liés à Jésus-Christ , morts
à vous-mêmes, attentifs à votre minislère I

Puisque vous êtes la bouche et la main do
Eglise, vous qui parlez et qui agissez en

son nom. Bouche et main consacrées à Dieu
par une onction et un caractère qui ne s'ef-

iàeera jamais, parlez-vous et agissez-vous

(1701) Regale sacerdotium. I l'elr.,\\, 9

Orateurs sacrbs. XXXI.

sacrifice. Il considérait la dignité infinie de
son Père, auquel il s'immolait, et non pas
la cruauté des bourreaux qui le sacrifiaient;

et au milieu de tant d'objets de troubles il

s'appliquait à son Père avec une parfaite tran-

quillité d'esprit. Si donc dans ce sacrifice de
rédemption, qui se faisait principalement pour
détruire le péché

, pour vaincre l'enfer, et

pour triompher de la mort, le Sauveur s'ap-

plique uniquement à Dieu son père, que fe-

ra-t-il dans le sacrifice de l'autel, qui est un
sacrifice de religion, c'est-à-dire d'honneur
et du culte de Dieu, et non plus de rédemp-
tion, qui a été faite abondamment sur le

Calvaire? Quelle sera l'application de ce
souverain adorateur dans la plus digne
adoration qui puisse être rendue à Dieu?

11 doit y avoir quelque proportion entre
la victime et celui qui l'offre. Et quelle pro-
portion y a-t-il entre un Chrétien qui se
laisse aller à tous les égarements de son es-
prit, à toutes les folies de son imagination,
et qui liasse tout le temps do la sainte messe
en pensées extravagantes? quelle propor-
tion, dis-je

, y a-l-il entre cette disposition
et Jésus-Christ, qui ne paraît sur nos au-
tels qu'en qualité de victime, c'est-à-dire
dans un respect très-profond? Toute la na-
ture insensible fut attentive au sacrifice de
Jésus mourant ; la terre frémit d'horreur,
les [lierres se fendirent de douleur, le soleil

se couvrit de ténèbres : et vous, Chrétien,
vous assistez à la messe plus insensible quo
la terre, plus dur que la pierre , et plus dis-
sipé qu'un idolâtre. A quoi penses-tu, A in-

gral , 6 stupide I c'est pour toi que cet

Agneau de Dieu est immolé sur l'autel, c'est

(1702) Sarerdotium laicoruni baplîsma,

29
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à eau lv se i"'

feu spii iluol et lout divin rejail-

lit ,],. cette table sacrée, le sang qui est

( | ;nis |e calice a été puisé dans leoôté ado-

,.,1,1,, de Jésus-* our le purifier , et

non confundieris (170») : et tu n'as point honte

de ton insensibilité, et lu n'as point honte

de ton mépris, et tu veux bien te laisser

aller à mille pensées indignes de lo sainteté

de la victime immolée, ci lu n'en as poini de

confusion, et non confinai

Si présenter nos
i

piôres à Dieu sans atten-

tion él sens ap lication d'i spril est an pé-

ché (l*iri-<'-\ ri mee et une oraison criminelle

flTOV), quel pécbé est-ce donc de lui offrir

son Fil 15 sans aucune attention ? S'il faut of-

frir à Weu fructotm labiorum, ou, selon une

autre version, victimam labwrum,]* victime

de vos lèvres, qui est si peu de chose ,

avec tant d'attention et de respect, avec

quelle application faudra-t-il offrir une vic-

liiue qui est Dieu même. Il faut sans doute

réveiller d'autant plus notre attention à la

sainte messe qu' rières particulier

nue Jésus-Christ est infiniment plus digne

('pie tout ce que nous pouvons présenter à

Dieu.
Si ce sacrifice est si grand et siaugi

avec quel respect et quelle révérence pro-

fonde devons-nous y assister ? S'il se passe

tant do merveilles dans celte sainte cérémo-

nie, ne devons-nous pas les considérer avec

un culte religieux et un respectueux silence ?

Ouand vous voyez, dit saint Chrysostorae,

.fesus -Christ votre Dieu qui est immolé

sur l'autel , et le prêtre qui est là présent

pour vaquer à ce sacrifice et offrir ses priè-

res à Dieu ; que vous voyez une troupe d'of-

ficiers qui environnent l'autel, qui est arrosé

et comme rougi de ce sang précieux, croyez-

vous pour lors être encore parmi les hom-
mes (1705) ? vous imaginez-vous être encore

sur la terre, et ne croyez-vous pas plutôt

cpie la terre est devenue un ciel ? Représen-

tez-vous ce sacrifice célèbre que fit autrefois

Elie pour confondre les faux prophètes de

I. Mettez-vous devant les yeux ce saint

prophète environné d'une grande iroui e

de peuple, la victime mise sur l'autel, tous

les assistants attendant en silence et avec

impatience le succès merveilleux qu'on leur

avait promis; le prophète au milieu d'eux,

qui pousse ses prières vers le ciel , lors-

qu'une flamme descend tout d'un coup,

touche la victime, et la consume en un

Moment. Ces choses, à la vérité, sont mer-

veilleuses et pleines d'admiration; mais

transportez un peu votre esprit de ce sacri-

fice aux nôtres , et vous verrez quelque

chose de plus majestueux: vous y verrez

lo prêtre ài'aulel, non pas portant le feu à

(1707>) Qnid fncis, o homo? Apnus ï)ei pro le im-

molatur. Sacerdu pwpter t« c-ingi'ur, igJiU spiri-

lualis ex sacra mens» refulget, cratère,

ad tuam parifiçalioneB ex sacro laiere bauritar,

et non oonfinderis. Chuysost.

(1704) Oralio ejus lit in peccalum. P«. CM1I, 7.

(1705) Dam conspicis Dominum immolalum et

illic bitum sacerdoiem sacrilicio inannbeniein.

I
à la bOUC1

Vous l ven 9z offrant di i
Dieu,

non pa» afin qu'une flamme descendant du
• iel consume' le symbole du sacrifice, a

afin que la grâce qui s'é - criflea

enflamme par lui tous lea cœurs des assis-

tants el les renie plus éclatants que l'or qui

est purgé par le feu. .Mai- que lis-je le p

tre? quand vous le voyez, vous ne voyez

pas ce qu'il y a de pins grand et de plus

saint dans ce mystère, ce n'est pas lui seul,

dit sainl Chrysostome , qui fait le sacrifli

il v a un prêtre invisible avec lui qui faille

principal sacrificateur. Figurez-vous que

Jésus-Christ ('tend secrètement sa main

pour faire les mêmes actions el les mèu
bénédictions que la main du prêtre fait visi-

blement 1706).

lit pendant ces précieux moments on pen-

sera a autre chose, et on aura l'esprit roi

tairement occupé de mille bagatelles. Toute

la cour céleste offrant cette adorable victime

à Dieu tremble 1707 , et des vermisseaux

de terre voudront offrir la victime sans i

pect et san> attention! Ces bienheureux

prils, qui n'ont jamais offensé Dieu, tout

assurés qu'ils sont de leur bonheur et de

leur gloire éternelle, tremblent, el les mi-

sérables pécheurs, dont tout le salul dép

de l'usage saint qu'ils feront du & i -

Jésus-Christ, ne feront aucune réflexion à

ce sacrifice redoutable, où ce sang de Je- -

Christ demande -race OU vengeance contre

eux (1708'. Ce sang adorable i \

sentiments à Dieu : si vous avez des senti-

ments de piété, de religion et de respect, il

les présentera à Dieu son Père, ildemau.

grâce pour vous; mais, si votre esprit ne

roule que des pensées éloignées de Dieu,

que des pensées d'il révérence, il en deman-
dera justice à son Père.

Que sera-ce, messieurs, et que pourrez-

vous dire, lorsqu'au jour du jugement on

vous verra voir le respect et le recueille-

ment que hs païens observaient quand ils

offraient leurs sacrifices aux démons, qui

allait jusque-là, qu'il ne leur était pas] -

mis de tousser ni de crach

drez-vous quand on vous fera voir qu un

jeune page d'Alexandre le Grand, dan-

manche duquel un «barbon ardent était

tombé, ne voulut pas l'ôler de peur de ti
-

hier le sacrifice, el se laissa brûler la chair

jusqu'à l'os, -ans témoigner aucune douleur

ni jeter aucun cri, de peur d'apporter «j;
-

que trouble et quelque confusion aux i

munies. Le respect, la révérence de Ml i n-

fanl fui si grande, dit saint Ambroise, qu il

surmonta la nature, et lit qu'il ne lémo -

acun sentiment des douleurs les plus vi-

ves (1709). Quelle sera voire honte cl votre

Eliamne ilHer inortalcs v< r l in terra con-

isierc censés! De Sactrdii», I. Ml.

(1706) C -ci mauum D«i iuvisibililer exteiisani.

(1707) Tremund poteslaies.

(171 I me de terra. Gon.,

IV. 10.

,i:ii;v) Tant» fuil in puero disciplina reverentia,

m naluran vinceret.
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confusion quand on vous opposera le res-

pect religieux que les Turcs observent pen-

dant les prières qui se font dans leurs mos-
quées, qui est si extraordinaire, qu'il sem-
ble qu'ils aient laissé leur nature à la porte,

et qu'ils n'en ressentent ni la faiblesse, ni

l'infirmité, étant entièrement appliqués aux.

prières qui se font 1

Enfin, pour conclure ce premier point, si

la majesté du Dieu que nous adorons ne
nous touche pas, au moins que notre propre
intérêt nous touche, puisque nous avons
sujet de craindre la juste vengeance que
mérite le mépris que nous faisons de Dieu
dans le sacrifice adorable du sang de son
Fils. Si vous ne voulez pas participer à ce

sang précieux, au moins ne le méprisez pas;

si vous ne vous mettez pas en peine qu'il

soit pour votre justification, qu'il ne le soit

pas au moins pour votre condamnation
;

et, si vous ne pouvez arrêter l'inconstance

de votre imagination, au moins renoncez à

ces pensées volages, au moins sacritiez tous

les désirs de votre cœur et toutes les affec-

tions de votre volonté. C'est le sujet de la

seconde partie.

SECOND POINT.

L'amour.

Comme Jésus-Christ, adorant la grandeur
infinie de son Père par la profonde humilité
avec laquelle il s'offre sur l'autel, doit humi-
lier nos esprits, et appliquer nos pensées à

la grandeur de Dieu durant le sacrifice de la

inesse que nous lui offrons, de même cet

adorable Sauveur, tout appliqué à recon-
naître la bonté infinie de Dieu, en se don-
nant sur l'autel comme l'hostie d'action de
grâces, doit faire de puissantes impressions
sur notre cœur pour s'embraser d'amour
envers celte bonté et cette libéralité inliuies.

Car, si la bonté est la source de tous les

bienfaits, l'amour en doit être la principale

reconnaissance, puisque l'amour est le pre-
mier mouvement et la première affection

qui se porte vers la bonté; et, comme les

dons doivent être rapportés à celui qui en
est la source, ils doivent par le mêmemoyen
le faire aimer. En effet, remercier, rendre
desaclionsde grâces, reconnaître ses faveurs,
ne signifie autre chose que présenter les

bienfaits à celui de qui nous les avons re-

çus, lui témoigner «pie nous les tenons tous
de lui, reconnaître qu'il en est la source,
les lui rapporter comme au principe, et les

lui offrir avec quelque surcroît, savoir de
notre amour.
Dieu n'a jamais fait aucune faveur rare el

particulière au peuple d'Israël qu'en môme
temps il n'ait institué quelque solennité dans
laquelle il voulait recevoir de ce peuple les

hommages d'une parfaite reconnaissance:
ainsi le jour du sabbatétait un i emerciement
du bien l'ail de la création; la fête de Pâques
était une reconnaissance de leur délivrance
de h captivité d'Egypte, et ainsi des autres.

Jésus-Christ donc connaissant cette obliga-
tion indispensable que nous avons de re-

mercier Dieu de sa bonté et de sa libéralité

pour tous les bienfaits que nous recevons
tous les jours, il se fait sur nos autels l'hostie

eucharistique, le sacrifice d'action de grâces
que nous devons présenter à Dieu. Je vous
remercie de toute l'étendue de mon âme,
ô mon aimable Sauveur, de ce que vous avez
bien voulu vous faire une hostie d'action de
grâces, puisque sans vous il faudrait que je
fusse toujours ingrat, et que par votre moyen
je puis rendre à voire Père une reconnais-
sance digne des bienfaits que j'en ai reçus.
Oui, messieurs, Jésus-Christ se sacrifie pour
attirer notre amour; ne le refusons donc
pas à une bonté si libérale. Cette infinie

bonté mériterait bien notre amour, quand
elle ne nous ferait pas la profusion de ses
dons ; mais, si ces dons-là mêmes ne nous
touchent pas, ne devenons-nous pas coupables
d'une ingratitude , d'une insensibilité et

d'une stupidité inconcevable? Nous adorons
Jésus-Christ offert et immolé à son Père en
action de grâces pour nous sur l'autel, et

nous ne daignons pas lui offrir notre cœur.
Quelle hardiesse de vouloir présenter à Dieu
le corps de Jésus-Christ, et lui refuser notre
amour 1 Nous n'avons point de peine à don-
ner cette adorable victime sur nos autels,

parce qu'il ne nous en coûte rien; mais,
parce qu'il nous coûte un peu de donner
notre cœur à Dieu, parce qu'il faut renoncer
à nos plaisirs, à notre orgueil, à notre am-
bition; parce qu'il faut arracher ce cœur à
ses affections basses, à ses passions infâmes,
et qu'il nous en coûte quelque douleur et

quelques mortifications, on aime mieux le

sacrifier au démon, le sacrifier à l'amour du
monde, que de l'offrir sur l'autel du vrai

Dieu en action de grâces de tant de bienfaits

que nous recevons de lui.

Pendant ces précieux moments consacrés
par tant de témoignages signalés de l'amour
du Fils do Dieu, quelle est votre occupation,
quelles sont les pensées de votre esprit el

les mouvements de votre cœur? Quels eus-
sent été vos sentiments si vous eussiez été au
Calvaire comme vous êtes présentsà l'autel?

De quels yeux eussiez-vous regardé le sa-

crifice de Jésus-Christ moura.it en croix, et

comment vous fussiez-vous comportés à la

vue do son sang et de ses plaies? Et ne de-
vez-vous pas entrer dans les mômes dispo-
sitions que vous eussiez conçues à la croix,

puisque la môme victime qui y fut immolée
esl sacrifiée à l'autel el que le Sauveur fait in-

visibleraent à la messe ce qu'il a fait visible-

ment à sa passion. Ce sang est répandu pour
noscrimesà PaUlelcomme il l'élailsdi lacVbix,

et, quoiqu'il ait de lui-même beaucoup de
pouvoir et d'efficace, il faut néanmoins que
uousjoignions la voixdeTioscœursàla sienne,
el que nous secondions par nos dispositions
intérieures l'activitéde ce sacrifice. Quand uri

.médiateur ou un avocat demande grâce pour
un criminel en présence du criminel même,
H foui que celui-ci conspire avec celui qui
plaide sa cause, qu'il se nielle en état de
pouvoir de son côté lléchir son juge; du
moins qu'il ne fa - e ri n qui choque la né-

gociation de son médiateur ou qui s'oppi
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à l'éloquence de son avocat. C'est avec ces

mômes dispositions que nous devons assister

à la sainte messe : Jésus-Christ demande
notre cœur à l'autel, plaide notre cause en
notre présence; nous devons, de notre côté,

par les sentiments de notre cœur, nous dis-
poser h recevoir le fruit de son sacrifice, cl

nous mettre en état d'apaiser la justice et

de Qécbirla miséricorde de Dieu, qu'il solli-

cite pour nous. Mais au moins ne devons-
nous rien faire qui s'oppose à ses demandes
et qui combatte sa prière. El c'est néanmoins
ce qui arrive souvent par la mauvaise dispo-
sition du cœur, comme je dirai bientôt.

Il y a plus de 1600 ans que l'Eglise exhorte
les fidèles à élever leurs cœurs à Dieu pen-
dant le saint sacrifice de la messe , par ces
paroles de la préface, « Sursum corda. Que
vos cœurs soient élevés à Dieu; » et que
les fidèles répondent : « Nous les avons
élevés au Seigneur. » Mais, tandis que vous
répondez avec tant d'assurance : « Habcmus
ad Dominum, Nous les avons élevés au Sei-

gneur, » prenez garde que vous ne les ayez
abaissés et soumis à la puissance du dé-
mon (1710). Tertullien s'étonnait que dans
les sacrifices des païens on examinât plutôt
le cœur des victimes que celui des sacrifica-

teurs (1711). Il n'est pas nécessaire dans le

sacrifice des Chrétiens d'examiner le cœur
de la victime, savoir Jésus-Christ, qui est

toujours saint; mais que trouve-t-on dans
le cœur de ceux qui s'immolent, je veux dire

de ceux qui assistent à la sainte messe,
sinon des pronostics funestes d'une répro-
bation éternelle, sinon des désirs d'impureté,
sinon un cœur tout immolé à l'amour sen-
suel. Ajoutons, et cela n'est que trop vérita-

ble, qu'il est' de malheureux Chrétiens qui
d'un même coup d'œil regardent et Jésus-
Christ s'immolant sur l'autel et la jeune fille

qui excite leur convoitise, qui détournent
l'œil de dessus le Sauveur du monde pour le

jeter sur un visage de phltre, et qui sacrifient

leur cœur au démon au même temps et

dans le même lieu où le prêtre sacrifie

Jésus-Christ à Dieu. Impies, ne faites-vous
point de réflexion au lieu où vous êtes, à

l'autel sacré, au sacrifice adorable qui s'y

fait, et au sang de Jésus-Christ qui y est

répandu ? Ne voyez-vous pas les prêtres
tout empressés aux augustes mystères , les

anges qui tremblent, les séraphins qui se

courbent, le ciel ouvert, le trône de Dieu,
sa présence et sa majesté ? Ne savez-vous
pas que les (ils d'Aaron ont été consumés
du feu du ciel parce qu'ils apportaient au
sacrifice un feu étranger ? Ne devez-vous
pas craindre une punition plus rigoureuse,
vous qui ne faites pas difficulté d'y porter
un feu impur el déréglé? Mais laissons le

jugement et l'examen de cet intérieur à la

justice et à la lumière de Dieu, à laquelle

Ja dissimulation no peut rien dérober. Par-

lons des signes dont nous pouvons juger,
je veux dire de la composition extérieure de
ceux qui assistent .i la sainte messe. C'est
le sujet de la troisième partie, dans laquelle
nous verrons le sacrifice que nous devons
faire à la justice de Dieu par la modestie et
par la mortification de nos sens.

TIUJIMKMK POINT.

La modestie.

Si nous considérons (pie le Fils de Dieu
sacrifie son corps sacré à la justice de; son
l'ère sur nos autels, et que son corps est
contenu sous les espèces du pain, et son
sang sous les espèces du \in', pour nous
faire souvenir de la mort du Sauveur, dans
laquelle son sang a été séparé de son corps,
pourrons-nous adorer ce corps, qui est sur
nos autels comme mort, sans recevoir quel-
que impression de mort et de mortification
sur nos corps? Dieu transfère l'obligation
que nous avons de mourir sur son propre
Fils, afin que ceux qui vivent reconnaissent
qu'ils doivent leur vie à Jésus -Christ

, qui la

leur conserve par la perte de la sienne ,1712).
Notre Yie est donc le prix de la croix et des
souffrances de Jésus-Christ; et par consé-
quent, si jamais nous sommes obligés de
sacrifier notre corps à Dieu, c'est lorsque
nous adorons à la sainte messe le corps de
Jésus-Christ comme mort sur nos autels.
Il est en état de victime immolée à la justice
de Dieu; il est humilié et anéanti sous les
apparences d'un peu de pain : qui est-ce donc
dans la foi de ce grand mystère qui ne se
tiendra dans une posture respectueuse et
dans une modestie profonde?

Si nous avions les yeux de la foi ouverts
comme saint Basile et saint Chrysostome
les avaient, nous verrions, comme ces saints
ont vu souvent, les anges autour de l'autel,

pendant les divins mystères, dans une pro-
fonde révérence; nous les verrions tous
anéantis en eux-mêmes et abîmés de res-
pect, louer Dieu, le bénir, et trembler en sa
présence (1713). Et nous devons les imiter
par le respect extérieur et par une modestie
exemplaire que nous devons apporter à la

sainte messe.
Et certainement si l'on avait un peu de

foi des grands mystères que l'on célèbre a.

Ja sainte messe, on le témoignerait par une
composition extérieure qui en donnerait des
marques. Je sais que la vertu de religion con-
siste principalement dans l'intérieur* comme
je l'ai dit ailleurs; mais je sais aussi que la

inodestie extérieure estd obligation,quenous
devons à l'Eglise le témoignage de noire loi.

el que les martyrs ont donné leur vie plutôt
(pie de démentir d'une seule parole la loi

qu'ils avaient dans le cœur. La religion a
corps et esprit; l'un sans l'autre tl'esl pas
religion de l'homme; et, connue il faut que

(1710) Sed attende ne forte non liabeas sursum
cor «il Dominum, sed.deorsum ad diabolum.

(1711) Hbror cor poilus pnecordia viclimarum

quam ipsorum sacrificanUum examinantur.

(171-2) l nus pro omnibus niorluus est. Il Cor.,
V, li.

(!/!.>) Lauduil angeli, ireniunt poiestMe.-.
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l'esprit intérieur anime l'adoration exté-

rieure, de même le culte extérieur, qui pa-
raît par la modestie, est la protestation pu-
blique de la créance intérieure (1714). 11

faut éviter la grossièreté des Juifs, qui
mettaient presque toute leur religion dans
le cuite extérieur; mais il faut aussi abhor-
rer l'impiété des hérétiques de ces derniers
temps, qui ont aboli le sacrifice et tout le

culte extérieur, se flattant de rendre à Dieu
un honneur tout spirituel; et qui ont aboli

toute la religion dans leur église prétendue
réformée, pour vouloir la rendre trop fine

et toute spirituelle. Dieu défend par son
prophète de rien dérober dans l'holocauste

que nous lui faisons de nous-mêmes (1715) :

et n'est-ce pas être coupable de ce larcin

quand même il aurait notre intérieur, de ne
lui pas donner la composition extérieure de
notre corps ?

Mais, hélas ! que le nombre de ces voleurs
est grand, et qu'il y en a peu qui gardent
cette bienséance et cette modestie qui sont
dues à ce grand sacrifice! Combien y en a-
t-il qui sont assis ou appuyés avec indé-
cence, qui y assistent dans des postures dans
lesquelles ils auraient honte de paraître de-
vant leurs valets! combien qui s'entretien-

nent depuis le commencement de la messe
jusqu'à la fin, qui y rient avec impudence ,

y causent avec effronterie, et y font cent
gestes extravagants ! Eh quoi! dit saint

Chrisostome, les mystères de nos autels
,

sont-ce des fables ou des représentations de
théâtre (1716)? Celui qui fait le roi dans une
comédie reçoit pendant qu'elle dure beau-
coup d'hommages et de respect; mais, quand
elle est achevée, il est traité comme un
homme du commun. De même, quand le

prêtre fait l'élévation de la sainte hostie ,

vous adorez peut-être pour lors Jésus-Christ
comme votre Dieu, vous l'honorez comme
votre Roi, vous fléchissez les genoux, vous
frappez vos poitrines, mais incontinent après
vous vous comportez sans aucun respect et

commettez mille irrévérences. N'est-ce pas

le traiter comme un roi de théâtre? O au-
dace, ô témérité insupportable! s'écrie en-

core le même Père, comment pourrons-nous
jamais obtenir le pardon de nos péchés, si,

dans le temps qui est particulièrement des-
tiné pour cela, nous en commettons de nou-
veaux? comment pourrons-nous jamais apai-

ser Dieu, si nous l'offensons et dans le

temps et dans. le lieu où il nous voulait faire

miséricorde? Quand est-ce que ceux-là s'ab-

tiendront de rire et de folâtrer, qui osent

bien le faire à cetto heure terrible et redou-
table dans laquelle on ofi're Jésus-Christ à

Dieu son Père? Et quand est-ce (pie ceux-là

seront sages qui parlent et qui s'entretien-

nent dans le temps qu'on bénit le sacrifice

afin de l'offrir à Dieu pour la rémission des

péchés du monde (1717)? Quoi donc! faut-il

que nous allions attaquer Jésus-Christ lors-

qu'il nous défend, qu'au même temps qu'il

cache nos péchés, nous commettions de nou-
veaux crimes, et tandis qu'il apaise la jus-

tice de son Père pour nous, nous irritions sa

colère contre nous-mêmes? Ah! pécheur 1

si tu en veux à Jésus-Christ, suspens au
moins ta rage pendant ces moments, donne
une trêve de demi-heure à sa gloire; n'y a-

t-i! pas assez d'autres temps pour l'offenser,

s'il y en peut avoir, et faut-il pour cela

choisir celui de la sainte messe?
Mais vous, mesdames, qui venez à l'église

ajustée comme des comédiennes, et qui du-
rant le temps du sacrifice redoutable vous
mettez dans un lieu élevé comme des idoles,

pour avoir des adorateurs dans le temple
du vrai Dieu

; qui dites, non pas peut-être

de parole, mais d'actions, ne jetez pas les

yeux sur Jésus-Christ dans l'Eucharistie
,

vous ne verrez que de faibles apparences
qui n'ont rien de beau ; mais jetez-les plu-
tôt sur les grâces peintes sur mon visage, et

sur mes cheveux parés, qui sont un spectacle

digne de votre admiration : impies, n'avez-

vous pas de honte d'être un écueil de la

pudicité , d'être des victimes d'impureté,
dans le même temps auquel le Fils de Marie
est une victime de pureté et de sainteté ! Par
sa chair et par son corps il répand l'amour
de la chasteté et éteint les ardeurs des pas-
sions criminelles ; et vous, avec votre chair

que vous montrez, vous excitez les ardeurs
de la lubricité, et allumez les flammes d'un
amour déréglé. Est-ce ainsi que vous oppo-
sez votre chair à la chair de Jésus-Christ,

votre corps à son corps, l'amour de vous-
mêmes à son amour, le feu de la lubricité

au feu de l'amour céleste, et lorsqu'il brûle

sur l'autel pour conserver les âmes, vous ne
faites pas difficulté de les perdre.

Et vous, qui que vous soyez, qui semblez
ne venir à la sainte messe que pour attaquer
Jésus-Christ sur son trône , et pour faire

épreuve s'il est Dieu et s'il est assez puis-
sant pour punir vos scandales , ne semble-
t-il pas que le voyant couvert du voile des
espèces, et le bandeau sur les yeux, connue
dans sa passion, vous lui dites ainsi que les

soldats d'Hérode : Devine, ô Dieu des Chré-
tiens, qui est-ce qui t'a frappé (1718)? Oui,
misérable, il te voit ; il te voit et il le souffre :

et cette longue patience ne fait qu'irriter ta

rage. Mais vous, ô mon Dieu
,
jusques à

quand souffrirez-vous ces profanations hor-
ribles dans votre sanctuaire? jusques à quand
entendrez-vous la voix du sang de voire
Fils sans le venger des insolences de ceux
qui le foulent aux pieds avec plus d'im-
piété que'ceux qui lo répandaient sur Je Cal-

vaire? Le sang de votre Fils demandait grâce
sur le Calvaire pour ceux qui le crucifiaient,

(1714) Corde créditai ad jusiiiiam, oie autem polerimus Deum placare? Unde qui horrenda liora

cosif s io fit ad saliitein. liom., X, 10.

ll7l'») Ojio habens rapioam in holocausto. Isai.,

LXI. 8.

(1710) Nunqiiid isla llicalrca sunt ?

(1717) o andaciaml quo;ioiociitsalu-,q'>omodo

ii len i abslinebuBt a risu? Unde lii abstinebiuil a

nu;,' s, qui i'i lempore benedictionis garriunt?

(1718) Proph ii/a quis csl qui le percusut ?

Matih., XXVI, 08.



\f\b ORATEURS SAI RI I I.OWO'I.

parce qu'ils i ol pas ce qu'ils fai—

saienl i T 1 •.

» ; mais sur 1 autel il demande
vengeai min; les impiétés de; ceux qui
se disenl Chrétien», et qui De laissent pas de
l'outrager quoiqu'ils le connaissent (1720).

.Mon Dieu, ils se rendent indignes de par-

don, parce qu'ils commettent un péché de
malice et do rage , et non pas un péché d'i-

gnorance. Toute la nature déposa en faveur
de la sainteté et de l'innocence de voire Fils

<i uciûé ; lo soleil eut horreur d'un si grand
crime que les hommes commettaient , la

terre en trembla, les pierres se fendirent;
niais nous voyons ici I impunité jointe à l'in-

solence de ceux qui méprisent le sang de
Jésus offert sur nos autels. O mou Dieu 1 le

sang de Jésus n'est-il pas aussi saint sur
l'autel que sur la croix? N'a-t-il pus la v< rtu

de fendre les pierres dans nos églises aussi

bien que sur le Calvaire? Mais ces cœurs
impies, ces cujurs plus duis que la pierre

résistent à voire grâce, el les pierres, insen-

sibles, ne résislent pas à voire puissance. Si

ces profanateurs ne sont pas sensibles à

voire miséricorde, qu'ils le soient à voire

justice, et, s'ils ne veulent pas être purifiés

par le sang de votre Fils, quo ce mêtue sang
les condamne.

Mais donnons une conclusion plus favo-

rable à ce discours, el tâchons plutôt de nous
convertir de celle horrible profanation que
nous avons laite jusqu'à présent des saints

mystères.
1. 11 faut pour cet effet considérer que cet

unique sacritice de la messe renferme, non
en dignité, mais en éminence, tous les sa-

crifices de l'ancienne loi. C'est ce que re-

connaît l'Eglise dans l'oraison secrète qu'elle

a miseà la messe du seplièinodiuianche après

la Pentecôte (1721). Il y avail dansrancienne
loi quatre espèces de sacritice : 1° le sacri-

fice d'holocauste, pour adorer et pour re-

connaître la grandeur de Dieu; 2° le sacrifice

d'action de grâces, par lequel on remerciait

Dieu des bienfaits qu'on en avait reçus;
3° un sacrifice d'expiation pour les péchés

que l'on avail commis ;
4° et enfin un sacri-

fice impétratoire, pour obtenir de Dieu les

grâces dont on avait besoin. Ily aurait beau-
coup de choses à dire sur tous ces sacrifices,

mais le temps neme permet pas de m'y anc-
ter.

Il me semble qu'on ne peut guère s'occu-

per plus saintement ni plus utilement durant

la messe qu'en faisant l'application de ces

quatre sacrifices au sacritice unique qui se

célèbre présentement sur nos autels. Quelle
occupation plus sainte que d'offrir la sainte

messe à Dieu comme un sacritice d'holo-

causte immolé à sa grandeur et à sa souve-

raineté ? Quelle hostie plus sainte et plus

digne ne lui peut-on lui offrir que J<

Christson Fils, qui est immolé sur nus au-

tels comme un holocauste détruit mystique-

ment en son lionneui, ce qu'il sérail main-
tenant trop long d'expliqi i la que
nous pouvons, m, m ni' ji l'ai «lit ailleurs,

rendre ;i Dieu ce sout 1 1 in ul atioa
que nous lui devons: el u - tout i m-
ployée à nous anéantir el a mou-, détruire de-
vant Dieu en esprit d'holocauste, ou plutôt
eu lui offrant Jésus-Chris! qui l'adore en
noire place, ou encore en l'adoranl

Jésus-Christ, serait parfaitement bien enten-
due

2. La in • un sacritice d'action de
grâces par lequel nous pouvons reconnaître
les bienfaits de I) i u a notre égard et lui en
rendre des remerciements d lui. Nous

le. sommes obligés a Dieu en une inimité de
manières, pour tant de grâci - qu'il nous lait

tous les jours , dont le seul dénombrement
demanderait beaucoup plus de temps qu'il

ne m'en reste. Nous les reconnaissons ou
fort mal, ou poiut du tout. No s a\ons a la

sainte messe un mo\en sur .le nous acquit-
ter de toutes nos délies inver» Dieu, quoique
infinies. Ainsi nous lui pouvons dire comme
ce serviteur de l'Évangile pressé par son
maître de lui payer ce qu'il lui devait : l'a-

lientiath habe in me , cl omnia reddum ttbi

(Matth. XV1I1, 2 -j. Un peu de patience jus-
qu'à ce que je puisse aller a l'autel , ju-qu à

ce que je puisse aller à la messe vous offrir

Jésus-Christ votre Fils pour l'acquit de loules
mes délies. Files sunl infinies, il est vrai, el

sans celte divine victime je me verrais réduit

à la nécessité de demeurer insolvable durant
toute ma vie ; mais avec lui je paye tout et

je ne dois plus rien. N'avoir rien, el pro-

mettre tout .pajer, ce n est point une pré-

somption quand on ne fait pas tond sur soi,

mais sur les mentes de Jésus-Christ. J<

remercie de tout mon cœur, mon divin bu-
veur, de ce que vous avez bien voulu \ous
faire homme, et que par là vous m'avez
donné un moyen de pouvoir rendre à votre

Père une gloire digne de lui , et de û

actions de grâces jour tous les bienfaits

que j'ai reçus de sa bonté.

3. Fa messe est un sacrifice d'eipialion

pour nos péchés, puisqu'un y offre l'Iioslie

qui a expie tous les péchés du monde. Ko
effet, le sacritice de la messe n'est qu'une
rénovation du sacritice de la croix, par le-

quel Jésus-Chrisl a pacifié tant ce qù
sur la lene que ce qui est dans le ciel. Fe
sang de Jésus-Chrisl répandu sur nos auli ls

ne (i ( mande pas vengeance comme
d'Abel : il demande plutôt grâce et miséri-

corde pour les pécheurs. Lorsque J<

Christ est immolé sur nos autels, c'est un
divin rédempteur qui comme sur la croix

élève sa \oix à son l'ère ami (le lui deman-
der miséricorde pour les pécheurs, lui offrant

encore les cicatrices de ses
| laies il Tii_

(nie relie \ oi\ esl
|

I . que t es intér-

essons sont efficaces, et que nous devrions

(17111) Diniiiic illis, non enini sciunl quid laciunt.

Lu.., Wlll, 34.
(172e, Non i.imiile Ulis, quia sciunl quid faciunt.

11721) 1» us, qui It'guiiuiii dillereniiain lioMianun

in unius saciilicii perfeclione sanxi&t.'.

(1722) (Juin in fclttre (.lui lus uninolatur, clamai
idem Redemptor ad Pair m, coiporaliler su

çatrices osicndens. S. Lauu. Ji si
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avoir grand soin de les foire bien valoir du-
rant la sainte messe!

k. Elle est enfin un sacrifice irnpétratoire

pour obtenir de Dieu les grâces qui nous
sont nécessaires, lit qu'est-ce que le l'ère

éternel peut refuser à son Fils ainsi immolé
sur nos autels? 11 faut donc durant la sainte
messe demander à Dieu par les mérites de
Jésus-Christ les grâces dont nous sentons
avoir le plus de besoin, soit pour acquérir
les vertus qui nous manquent, ou pour vain-
cre les tentations qui nous attaquent; et
nous les obtiendrons infailliblement, pourvu
que nous les dénia niions bien. Une messe
entendue en s'occupant de ces saintes pen-
sées serait incomparablement plus utile

qu'un grand nombre d'autres cnlendues
avec la négligence et cette insensibilité que
l'on apporte ordinairement à faire une si

sainte action.

Il y a d'autres moyens d'assister sainte-
ment et utilement à la messe, comme de
suivre le prêtre dans les paroles et les

actions de ce sacrifice, qui comprennent tou-
tes sortes de grands mystères; mais, comme
il y a plusieurs livres de dévotion qui les ont
expliquées, je ne m'y arrêterai pas.

CONCLUSION.

Finissons donc avec une réparation et

une espèce d'amende honorable pour les

irrévérences et les profanations de ce grand
sacrifice, auxquelles nous n'avons peut-être
eu que trop de part. Oui, mon divin Sau-
veur, c'est le dessein que nous formons tous
à la face du ciel et de la terre. C'est trop
longtemps profaner nos églises, c'est trop
longtemps abuser d'un si grand sacrifice ;

c'est trop longtemps insulter à vos sacrés
ministres, qui nous recommandent tant le

respect que nous vous devons; c'est trop
longtemps vous braver jusque sur vos au-
tels, et c'est trop longtemps joindre le sacri-

lège au sacrifice de votre sang et de votre
corps : il est enfin temps d'ouvrir les yeux.

et de profiter de ce trésor que vous nous
donnez dans votre auguste mystère. Oui,
mou Dieu, nous aurons une éternelle re-

connaissance de ce bienfait : nous n'assiste-
mns jamais à la sainte messe qu'avec une
grande attention, un amour sincère et une
modestie édifiante, et nous lâcherons de
vous y rendre tous les respects qui vous
son! dus. Mais, oomme nous n'en sommes
pas capables , esprits bienheureux , an
tutélaires de nos églises, qui assiste/, à ces
divins mystères avec tant de révérence, pre-

nez Dotre place, el suppléez par vos adora-
tions au défaut i\>-s nôtres. El vous, glorieux
sainls ilmii les cendres reposent en ce lieu,

offrez à Jésus-Christ le profond resped avec
lequel vous ave/, assiste à nos mystères re-
doutables. Nous désirons dorénavant nous
unir à vous dans ce culte religieux, el adorer
avec toute la révérence possible Jésus-Christ
caché sous les voiles, en attendant que nous
l'adorions à découvert dans l'éternité bien-
heureus< ,

SERMON LXV, DE LA MESSE DE PAROISSE.

SERMON LXV.

!H8

DE LA MESSE DE PAROISSE.

Oves nie» vocem meam andient.

Mes brebis écouteront ma voix. (Joan., X.)

EXORDE.

Quoique toutes les messes, en quelque
lieu qu'elles se célèbrent et qu'on les en-
tende, soient saintes, et renferment les

grands mystères dont j'ai parlé dans le dis-
cours précédent, néanmoins la messe solen-
nelle qui se chante dans chaque paroisse a une
grâce et une bénédiction toute particulière.

C'est qu'elle représente le troupeau assem-
blé dans un même bercail, sous la conduite
d'un pasteur qui le gouverne, l'instruit et le

nourrit de la divine parole. Cette bergerie
était encore très-petite lorsque le Fils de
Dieu vivait sur la terre, puisque ce n'était

que l'Eglise de Jérusalem , qui consistait

toute en l'assemblée des apôtres et d'un pe-
tit nombre de disciples; mais, le troupeau
s'étant accru, et les loups qui persécutaient

les brebis étant changés en agneaux par la

grâce de l'Evangile, il fallut étendre la ber<-

gerie, et peu à peu elle devint catholique,

c'est-à-dire répandue par toute la terre.

C'est l'Eglise chrétienne, qui s'étend depuis
l'une jusqu'à l'autre mer, et qui renferme
en son sein tous ceux qui sont régénérés
par les eaux du baptême, en quelque pays
du monde qu'ils habitent. Jésus-Christ en est

le vrai et le souverain pasteur, et le Souve-
rain Pontife de Rome son vicaire pour la

régir sous son autorité, dont il l'a rendu le

dépositaire. Mais un seul ne pouvant suffire

au gouvernement d'un si grand troupeau,

comme les apôtres, qui cédaient la primauté

à saint Pierre, en prirent le soin de quelques
parties, leurs successeurs, qui sont les évo-

ques, les régissent, et les curés sont les pas-

teurs subalternes sur qui ils se déchargeât
d'une partie de leurs soins. Chaque paroisse
est un petit bercail où les fidèles ont un
pasteur pour les conduire; et ainsi, si les

brebis veulent éviter les dents du loup, elles

ne doivent pas s'écarter de la bergerie) ni se

retirer de dessous la boulette de leur pas-

teur, c'est-à-dire qu'il faul que les fidèles

soient assidus à leur paroisse, qui est leur

véritable bergerie.

La paroisse comme je l'entends ici est

donc une assemblée légitime de Chrétiens*
qui se fait en certains jouis dans une église

publique sous la conduite d'un pasteur hié-

rarchique, .le dis d'abord que c'eel une
arnblée légitime, parce qu'elle se fait par

l'ordre de l'Eglise, ou pour mieux dire du
Saint-Esprit, qui la gouverne, el pour la dis-

tinguer des assemblée - illégitimes des héré-

tiques el des schématiques. Je dis en second

lieu que celle assemblée se fait dans une
8 publique, pour distinguer les piiois-

qui sont .appelées dans le droil églises

qui ne le sont pas.

j ai dit enfin que cotte assemblée se fait

sous la conduite d'un pasteur hiérarchique,

ir faire voir que c'est l 'intention el l'es-



aia ORATEI RS SACRES. J. I.OIUOT. '.<(

pril de l'Eglise que chaque fidèle soit uni à
son pasteur comme les membres le sont a
leur chef, par une dépendance si juste et
une subordination si bien réglée, que nous
soyons attachés à Dieu en dépendant les

uns des autres par l'ordre qu'il a établi dans
l'Eglise, qu'on appelle hiérarchie par rapport
à celle des anges. Cela présupposé, je lâche-
rai île vous l'aire voir trois choses dans ce
discours : 1° l'institution des paroi
2" quels sont vos devoirs envers la vôtre; et
en troisième lieu je répondrai aux raisons
apparentes que l'on apporte ordinairement
pour s'en dispenser. Voilà les trois parties
de ce discours. Ave, Maria.

Dessein du sermon

P r Point. L'origine des paroisses. — L'oljliga'.iou

d'i ssister à la paroisse.

H» Point. Les devoirs envers la paroisse. — L'es-
Unie. — La tendresse. — L'assiduité. — Les of-
fices divins.

HP Point. Les maux qui arrivent de l'absence de la

paroisse. — Les excuses qu'on apporte pour se
dispenser de l'assistance à la paroisse : La lon-
gueur des offices. — La liberté. — Les affaires.— Les prétextes de dévotion. — Conclusion.

PltEMIER POINT.

L'origine des paroisses.

Pour prendre la chose dans sa source, il

faut savoir que les apôtres, après l'Ascen-
sion du Fils de Dieu, ayant changé le sab-
bat des Juifs au premier de la semaine, que
nous appelons maintenant le dimanche, pour
être dédié au service de Dieu et à la sancti-

fication des âmes, ils établirent en ce jour
des assemblées des fidèles, où chacun se trou-

vait exactement pour plier en commun, en-
tendre la parole de Dieu, assister à la célé-
bration des saints mystères, à la participa-
tion des sacrements , et aux collectes des
aumônes qui s'y faisaient pour les Chrétiens
qui étaient en nécessité. Les Actes des apô-
tres donnent des marques de cette institu-

tion, et saint Paul écrivait aux Corinthiens :

Que chacun de vous mette à part chez soi le

premier jour de la semaine ce qu'il vou-
dra (1723); où par ces mots, per unam sab-
bati, il entend le premier jour de la semaine,
qui l'ut appelé dès lors le jour du Seigneur,
Ùua sabbati Dominica dies est, dit saint Am-
broise. Et saint Jean, dans son Apocalypse :

Moi Jean je me trouvai ravi en esprit le jour
du dimanche (1724). Quanl aux assemblées
de ce jour, le canon dixième îles apôtres en

fiarle distinctement, en ordonnant que tous
es Chiétiens qui s'assemblent aux jours
solennels y entendent les saintes Ecritures

et l'Evangile
;

qu'ils assistent à l'oraison

jusqu'à la lin, et qu'ils y communient. Et
saint Ignace, contemporain des apôtres, en
fait mention dans ses épitres, et d'autres

anciens auteurs; mais par-dessus tous saint

Justin martyr et ïerlullien, qui vivaient au
second siècle. Le premier, en la seconde

apologie qu'il a faite pour les Chrétiens, dé-
crit distinctement tout ce qui se faisait dans
ces assemblées, qui sont les mêmes choses
qui se l'ont à la messe de paroisse. Voit

termes : « Au jour qui se nomme du soleil,

il se fait une assemblée de tous ceux qui
demeurent dans les villes ou à la campagne,
et là on lit les livres des apôtres on les écrits

des prophètes, selon que le temps le permet.
Après la lecture, celui qui préside fait un
discours, par lequel il instruit le peuple et

l'exhorte à pratiquer les choses qui ont été
lues; ensuite chacun se lève pour faire ses

prières et les actions de grâces, et le peuple
répond par ses acclamations : Amen. Après
quoi on fait la distribution et la communi-
cation des saints mystères à chacun des
assistants. A la lin ceux qui ont le moyen
l'ont l'aumône, qui est recueillie et mis*' en-
tre les mains du supérieur, qui les emploie
aux nécessités des pauvres dont il a le

soin. » ïerlullien en son Apologétique dit

que les Chrétiens s'assemblaient pour prier

avec plus de force, composant comme un
corps d'année pour faire à Dieu une sainte

violence qui lui était fort agréable; qu'en
ces assemblées on faisait la lecture des sain-

tes écritures, qui servait à nourrir la foi,

élever l'espérance, et fortifier le courage des
fidèles; qu'on y faisait les exhortations et

les remontrances propres à chacun, et même
que, quand quelqu'un avait commis une
faute digne de châtiment, on le punissait en
le privant de l'entrée de ces saintes assem-
blées, ce qui était estimé une très-grande
peine. 11 parle ensuite des aumônes qu'un y
faisait pour le soulagement des pauvres et

des affligés.

11 est vrai, dit le même Tertullien, que
l'oraison par elle-même est toute-puissante

pour apaiser la colère de Dieu et pour fléchir

sa miséricorde; mais il faut avouer que lors-

qu'elle devient commune, c'est-à-dire qu'on
fait ensemble des prières dans un même es-
prit , elle est un plus puissant bouclier et

elle fait de plus fortes impressions sur le

cœur de Dieu. Ce même Père la compare à

une attaque que font plusieurs soldats unis
ensemble ; chaque soldat en particulier a de
la force ; mais tous ensemble donnent un
assaut commun et emportent la place. Saint

Chrysostomè dit que cette espèce de prière

est encore semblable à la musique : chaque
voix séparée est agréable, mais toutes en-
semble font un concert plus mélodieux et

qui Halte plus doucement les oreilles.

Il faut remarquer que durant les (rois pre-

miers siècles de l'Eglise, où'elle vivait au
milieu des persécutions, il arrivait souvent
que les Chrétiens n'avaient pas de lieux fixes

cl arrêtes, au moins publics, pour faire ces
assemblées; mais ils les faisaient dans les

maisons particulières en sec ici. Mais après

qu'il eut plu à Dieu de donner la paix et la

le liberté à son Eglise sous les empereurs chre-

(1723) Per unam sabbati onusquisqoe vestrum
apml se seponat recoudens quoil ci benc piacuerit.

I Cor. , XVI, -2.

(1724) Kgo Joannes fui in spiritu in Dominica
die. .\poc. I, 10.
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tiens, on commença à bAlir librement des

églises, où les fidèles s'assemblaient aux
jours de dimanches et de fêtes, sous la con-

duite du pasteur qui leur avait été donné pour
avoir soin de leur salut.

Ce fut alors que l'usage des paroisses et

delà messe paroissiale en ces saints jours
commença à paraître dans son lustre ; et de-

puis ce temps-là il a toujours été conservé
dans l'Eglise, et recommandé aux fidèles avec
beaucoup de soin, comme une chose néces-
saire au service de Dieu et au salut des âmes,
pour l'instruction du peuple et la conduite
des mœurs, et pour conserver l'ordre de la

discipline dans l'Eglise ; et môme il a été

commandé comme une chose d'obligation.

Cela se voit en la plus grande partie des con-
ciles tant généraux que particuliers qui ont
été tenus depuis, et de nos jours dans le

concile de Trente, lequel, renouvelant et

appuyant les précédents, ordonne aux évo-
ques d'avertir le peuple d'aller souvent à la

paroisse, et au moins aux jours des diman-
ches et des fêtes solennelles , et même de les

y contraindre par censures ecclésiastiques.

Et en la sess. 24, ch. 4, il ordonne encore
que les évoques avertissent soigneusement
le peuple que chacun est obligé d'assister à

sa paroisse pour y entendre la parole de Dieu,
lorsqu'on le peut faire sans une incommodité
considérable (1725). Teneri, afin que vous ne
disiez pas que ce n'est q'une obligation de bien-

séance. Moneat episcopus populum diligenter,

teneri unumquemqae : unumquemque , afin

qu'on ne dise pas que celle obligation ne re-

garde que le simple peuple, et nullement les

personnes de qualité. Paroehiœ suœ interesse,

ubi id commode fieri potest, ad audiendum
verbum Dei.

Le concile de Trente n'a fait que renouve-
ler les ordonnances des anciens conciles ; et

certainement je ne vois rien dans toute l'an-

tiquité ni si souvent répété ni si soigneuse-
ment recommandé que cette assistance à la

paroisse. En sorte que je De puis assez m'é-
tonner de l'aveuglement des Chrétiens de ce
temps qui négligent celle obligation. Le se-
cond canon du concile de Sardique, le vingt-
unième de celui d'Elvire, ie vingt-septième
de celui d'Agde, le concile de Constantinople
qu'on appelle in Trullo, le concile de Mantes
et plusieurs autres, que je serais trop long à

rapporter, y sont formels : et les anciens
Chrétiens étaient si exacts en ce point, qu'on
estimait parmi eux un grand crime de n'as-
sister pas à la messe de paroisse.
La raison qu'ils en avaient, c'est qu'ils

regardaient presque comme un schismatique
ou comme un excommunié celui qui se

irait de la communion des prières des
fidèles. Autrefois on défendait aux impies de
venir à cette messe solennelle, et c'était une
peine qui les couvrait de honte et d'infamie.

Maintenant on croit que co n'est que pour

(I72.'i) Moneaot episcopi populum ut fréquenter ad
su;is parochiao, lallem diebus Dominicis et inajoiï-

bus fextis, accédant.

(1720) L't quod olim snppliciuin fuit nonc ut pri-

vilegium habeatur; quod erat ignominia: nunc lio-

les simples et pour le bon peuple , mais que
les personnes de qualité ont des privilèges
particuliers qui les en dispensent. C'est ce
qui a fait dire à un grand homme que ce qui
tenait autrefois lieu de supplice passe main-
tenant pour un privilège, et ce qui était hon-
teux est devenu honorable (1726). La paroisse
est instituée pour lier plus étroitement les

Chrétiens ensemble, et leur faire conserver
par ces fréquentes entrevues l'esprit d'union
et de charité, et pour les affermir dans les

vérités de la foi et de la religion catholique
et dans l'unité d'une commune espérance.
C'est pour ce sujet que cette bonne mère
leur propose un même jour, une même heure
et un même lieu , à la participation du corps
et du sang du Fils de Dieu , la même oraison
à tous, pour tous et en commun, et enfin la

communication d'une même doctrine de la

bouche d'un même pasteur, qui sont les trois

principaux liens qui unissent tous les mem-
bres de l'Eglise pour n'en faire qu'un môme
corps sous un même chef, savoir la commu-
nion, l'oraison et l'instruction, conformé-
ment à ce que dit saint Luc aux Actes des
apôtres parlant des premiers Chrétiens :

Ils persévéraient dans la doctrine des apôtres,
en la communion et dans les prières (1727).
Mais

,
pour conclure celte première partie

par la raison la plus importante, il faut que
le pasteur vous connaisse et que vous con-
naissiez votre pasteur : Cognosco (oves) meas,
et cognoscunt me meœ (Joan., X, ik). Et
comment vous connaîtra-l-il s'il ne vous voit

presque jamais? Et comment le connaîlrez-
vous, si vous n'allez dans sa maison, qui
est l'église de la paroisse? Vous pouvez avoir,

dit saint Paul, plusieurs pédagogues qui
vous instruisent, sed non multos patres,
mais vous n'avez pas plusieurs pères ; celui

que la providence de Dieu vous a donné et

a chargé de voire âme doit en répoudre à
celui qui la lui a mise entre les mains, et qui
lui en demandera un compte très-exact. C'est
saint Paul qui le dit très-expressément :

Obedite prœpositis vestris et subjacete eis ,

ipsi enim pcrvigilant quasi rutioncm pro ani-
mabus vestris reddituri : obéissez à vos con-
ducteurs, et demeurez soumis à leurs ordres,

afin qu'ils veillent pour le bien de vos âoier
,

comme en devant rendre compte (llebr., XIII,
17). La raison que saint Paul ajoute est

belle : ut cum gaudio hoc faciant, et non ge-
mentes. Vous devez faire en sorte qu'ils s'ac-

quittent de ce devoir si pénible avec joie,

et non pas en gémissant. Et comment lo

feront-ils avec joie, si vous n'avez aucune
confiance en eux? Cependant votre salut dé-
pend de leur conduite, ils ont une grâce
particulière-pour vous diriger que n'ont pas
les autres, parce que c'est l'ordre établi de
Dieu. Ainsi, si vous prenez d'autres direc-
teurs, il est bon que ce soit par leur aveu et

par leur conseil : autrement il est à craindre

non veriatnr.

(1727) Erai.t persévérantes in dortriua aposlolo-

rini), et communicalione Iraclioni» partis et oralio-

nibus. /!<;., Il, W.j
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,|ii(! ( ''lie lamentation du prophète Jérémie
i' il aci omplie en vous : dos prophèh

eu pour vous des i îi fuis::, et i vtrava-

gantes, et Us ne \ point i o-

tre iniquité p rter à la pénitence

. Voyons mainteuanl quels sont vos

devoirs pi meipaux i nvers \ otre paroissi :

c'est ce que je vais faire dans la seconde
partie.

si COND POINT.

Les devoirs envers lu paroisse.

Je réduis tous les devoirs que les fidèles

doivent rendre à leur paroisse en trois

principaux : One estime religi use j une ten-

dresse amoureuse et une fidèle assiduité.

Vous lui devez une estime rel gieuse ,

la considérant comme le palais du roi

du ciel , où il réside corporellement et

qu'il honore de sa présence. C'est là qu'il a

sou trône et son tribunal, il est environné
de ses anges poui y recevoirnos hommages.
Nous n'y devrions entier qu'en tremblant
et tout anéantis en nous-mêmes à la vue
d'une si haute majesté (1729). Quand le roi

est en sa chambre, avec quel respect y en-
tre-t-on ; et toutefois combien faites-vous

de choses dans l'église que vous ne voudriez

pas l'aire dans la maison d'un particulier :

vous y laissez jouer les enfants, y faire du
bruit ; vous vous y tenez ou assis, ou un
genou en l'air; vous tournez la tête de coté

et d'autre, et regardez ceux qui entrent et

qui sortent. Certainement ce lieu est tres-

sailli, et vous n'y pensez pas, vous n'y faites

pas réflexion (1730). Jlœc est domus Dei,

c'est la maison de Dieu, où il habite d'une
façon toute particulière; c'est la qu'il veut

entendre vos requêtes; vous devez donc
avoir soin de les lui présenter, etde lui ren-

dre souvent visite en ce lieu. Quoique cela

convienne à toutes les églises, il convient

néanmoins d'une manière particulière aux
paroisses.

Vous devez joindre h celte estime une
amoureuse tendresse pour votre paroisse,

comme pour votre mère, puisqu'elle l'est en

effet. C'est elle qui vous a donné la vie

dans les eaux du baptême, elle vous a élevé

pendant votre enfance, elle vous a forlilié à

la vertu ; c'est d'elle que vous tenez les lu-

mières que vous avez, c'esl elle qui VOUS
nourrit de la parole de Dieu et des 5

nients : votre mère charnelle VOUS a enfan-

tés ennemis de Dieu, mais cette mère spi-

rituelle vous a enfantés entants de Oieu pat

le sacrement de baptême. C'est elle qui

vous purifie de vos péchés par la confessiu i;

elle est la dépositaire des grâces de Dieu
p. nu' vous, elle VOUS reçoit en son sein

après votre mort, elle conserve vos cendres
pour le jour de la résurrection. Quel affront

lui faites» vous quand vous la quitte/, pour
d autres églises auxquelles vous n'ai

(1728) Proph s lui videront libi falsa et Lutta,

i

i iebanl iniquila em main ut le ad ba
liaiu provooard i. *r< u., 11, 10.

(1729) Pavete ad sancluarium ineum. Leiii.,

XXVI, 1.

i d'un enfant qui
d' re. et qui
s plairait

;
eepté dans h

ia doue comme votre

/ l'estime et l'amour que vous
devez pi dus n'auri z pas

p i:
, que tant

d i OU( lies l I tant dl I'

vous i siduité doit
être principalement pour le saint sacri

de la messe, pour I

• -; pour les ofti-

divins qu'on \ cbanl
1. Pour i

• la messe, et parti-

ièrement pour la messe de paroisse,

qui est offerte pour à laquelle •

ave/ un droit particulier ; car : >t

obligé de l'appliquer pour ses paroi
cela est de justice et d'obligation; et ainsi

celte messe vous est appliquée d'une façon
plus particulière qui' toutes les autres que
vous pouvez entendre ailleurs Quel étra

désordre que celte i il le plus sou-
vent déserte, cl que le troupeau soit répandu
de côté et d'autre dans des lieux étrangers,
pendant que le pasteur prie pour lui et

qu'il l'offre à Dieu !

-2. Le prône est d'une nécessité absolue,
et à moins d'une incommodité notable ou (le

quelque autre raison légitime qui vous en
dispense, vous :ie pouvez ooinl vous en
absenter sans être coupable. Et, pour vous
faire voir plus clairement l'obligation que
vous avez d'y assister, vous d roir
qu'il est composé de quatre parti -.

La première t'Sl la prière, f.n t île!

Paul écrivant à Timothée veut qu'on com-
mence par la. On prie pour tous les ordr s

ecclésiastiques,
;
our le roi, pour les priai

pour les magistrats, pour les malades de la

paroisse, enfin pour tous ceux qui sont

sents 1732). Il est vrai que les prières de le

ine:>se tendent à la même lin ; mais, cou
elles sont plus générales, plus cou. ises et

laites par le seul officiant, elles ne font pas

une si forte impression sur les esprits.—
La seconde partie du prône esl pour i

Iruire de ce qu'il faut croire, ce qui se 1. il

en expliquant le Credo et les points de la 1m ;

de ce qu'il faut faire, ce qui s'apprend dans
les commandements de Dieu ; de ce qu'il

i ui demander a Dieu, ce qui se fait dans le

Pater; et comme il faut vivre, ce que vous
rené/, en l'explication de l'Evangile du

j '.h- ou du mystère qui se célèbre. —
troisième est pour annoncer les ordoun

. . - . comme - de la -

maiiie, les jeûnes, les indu: - les

cessions, et les autres actions publiques de
niété, comme aussi les bancs du mari.

afin qu'on déclare les empêchements si ou
e.i minait quelqu'un. -- i.a quatrième est

pour déclarer les tnaudeme ils des prélats,

le> iiioniioires. hs e\e mmunicalions, cpux

^I77>ii| Vie I» minus est in

su bam. (.,n., WMII, lli.

(1731) N n ni tris lux, l'roi .

(l"52i Obsi c«i primum lieri obseoratioMi. I Tim.,

t.
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qui y sont tombés ou ceux qui peuvent les

encourir.

Vous pouvez voir par là do quelle impor-
tance sont les prônes, et combien est grande
l'obligation des pasteurs de les faire et des

peuples d'y assister; c'est une des princi-

pales parties de l'office pastoral, qui sert

pour exécuter ce que les Pères, les sacrés

conciles et les Souverains Pontifes nous
enseignent. C'est de là que les pasteurs

paissent leurs troupeaux et qu'ils leur don-
nent la nourriture spirituelle, c'est là qu'ils

rompent le pain aux petits : en un mot, c'est

là qu'ils paraissent sur le chandelier et

qu'ils éclairent la maison de Dieu. Voici

comme parle le canon 57 de ceux qui por-

tent le nom des apôtres, traitant des curés :

Que celui qui ne prend pas soin du peuple et

ne l'instruit pas dans la piété soit séparé,

c'est-à-dire qu'il soit excommunié pour tin

temps, et s'il persévère dans sa négligence,

qu'il soit déposé ou dégradé de sa charge.

Ainsi ce devoir des curés envers leurs peu-
ples est indispensable, et ceux qui ne peu-
vent pas s'en acquitter sont incapables de
leur charge. Si l'obligation du pasteur d'ins-

truire son troupeau est si grande, croyez-
vous que l'obligation des paroissiens soit

moindre d'assister à ses instructions? S'il

est obligé de parler, on est certainement
obligé de l'entendre, et je ne vois pas en
quelle conscience peuvent être ceux qui
sans une cause légitime s'absentent de leur

paroisse? Comment seront-ils instruits?

comment seront-ils capables d'instruire leur

famille comme ils y sont obligés? S'il y a

un jeûne dans la semaine, et qu'ils ne l'ob-

servent pas , croient-ils être exempts de
péché sous prétexte qu'ils nele savaient pas?
Mais nous savons tout ce qui se dit au
prône : je le veux ; cependant vous donnez
mauvais exemple lorsque vous vous en abs-
tenez, et vous êtes cause que d'autres qui
en auraient besoin n'y assistent pas. Outre
cela, ne se peut-il pas fairequ'onail fulminé
quelque excommunication où l'on soit com-
pris, ou qu'il se .soit fait quelque autre dé-
nonciation qui regarde la conscience? Se
pourra-l-on excuser sur l'ignorance, et

sera-t-on reçu aujugemenl de Dieu de dire:
Je ne le savais pas, puisqu'il n'a tenu qu'à
vous de le savoir, et que vous étiez obligé
do vous trouver au prône où vous eussiez
pu l'apprendre? N'avez-vous pas plus sujet

de craindre ces paroles de saint Paul : Si
'qu'un veuf ignorer les choses dont on l'a-

it
f

il sera ignoré (J733) ; et quand il n'y

aurait que cria, qe serait-ce pas un motif
pins que suffisant pour ne .-.'abstenir jamais
du prône sans une très-grande nécessité?

Il fuit aussi nue fidèle assiduité aux ofli-

livins ; c'est l'office d an jes de <
!

i • i i
i

-

ter des louanges à Dieu : ils i hantenl incè

samment dans le ciel, sanctus, sanclus, san-

clus; et nous devons le chanter au moins
quelquefois sur la terre : et cependant, au

(1733) Si quis ignorât ignorabilur. I Cor., XIV, 38.

MESSE DE PAROISSE. 926

lieu de venir à l'église pour faire cet office,

on passe les journées entières dans un ca-

baret où l'on chante et où l'on entend chan-
ter des chansons profanes et malhonnêtes;
au lieu de venir à l'église sacrifier avec le

prêtre Jésus-Christ à son Père éternel, nos
libertins sacrifient à leur ventre, qu'ils re-

connaissent seul pour leur Dieu. On peut
dire que la paroisse est comme l'arche de
Noé , de laquelle ce saint patriarche en-
voya la colombe et le corbeau pour savoir
si les eaux du déluge s'étaient retirées. La
colombe revint portant en son bec un ra-

meau d'olivier; mais le corbeau ne revint

point, il s'attacha à quelque voirie de la-

quelle il fit ses déliées. Les personnes de
piété sont semblables à la colombe : si elles

s'absentent quelquefois de leurs paroisses

pour quelques affaires importantes qui ne
se peuvent remettre, ce n'est que pour peu
de temps, elles y reviennent bientôt; mais
ceux qui n'ont poinl.de dévotion sont comme
le corbeau, ils s'attachent à une voirie, à la

débauche, au dérèglement; ils ne vont ja-

mais, ou très-rarement, à leurs paroisses.

Enfin ces jours qui devraient être les plus
saints pour les Chrétiens sont les plus cri-

minels pour eux, et ils consacrent au démon
ce temps qui est particulièrement consacré
à Dieu, dit l'apôtre saint Judo (1734). Ce
dérèglement est si contraire aux lois et au
dessein de l'Eglise, et cette bonne mère a

une si grande horreur de ce désordre de
ses enfants, que je me suis trouvé en plu-
sieurs diocèses où il était défendu sons
peine d'excommunication de fréquenter les

cabarets pendant les offices de la paroisse,
c'est-à-dire pendant la grand'messe et les

vêpres, et aux hôtes de donner du vin pen-
dant ce temps-là, si ce n'était aux passants
et aux voyageurs.
Ne pouvons-nous pas, messieurs, faire ici

la plainte du prophète Jérémie, et dire avec
lui, voyant les paroisses abandonnées comme
elles sont maintenant : Vice Sion lugent co

quod non sint qui reniant ad solemnitalem.
(Tren., I, k.) L'église de paroisse et les rues,

qui y conduisent sont dans les pleurs et

dans les gémissements, elles sont toutes
désolées, parce qu'il n'y a personne qui as-
siste aux solennités des ollices divins.
Nous ne devons pas après cela nous éton-
ner de tant de désordres qui régnent parmi
les Chrétiens, et de tant de coutumes abu-
sives qui s'introduisent tous les jours, parce
qu'on ne vient pas écouler la voix du pas-
teur, qui s'y opposerait.

Mais, pour bien eonnailre 'es malle
qui arrivent de ce qu'on s'absente de la pa-
roisse, il ne faul qu'écouler le grand sainl
Charles Borrqrne'e, le véritable res'auraiejur
de la discipline de l'Lglise, lequel écrivant
à ses diocésains sur ce sujet , leur parle
la sorte : « Du peu de soin qu/oifi la plupart
des lideles de s'acquitter du devoir de la

messe de paroisse, et ou mépris entier que

(1731) l)ei noslri graiiam Iransferentes in Inxu-
riam. ./»</., 4.
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les autres l'ont de cette obligation , pro-

cèdent les dommages que plusieurs souf-

frent. C'est dis là que vient cette ignorance
criminelle dans laquelle un grand nombre de
Chrétiens croupissent des mystères de la

foi , des commandements de Dieu et de l'E-

glise, qu'ils sont pourtant obligés de savoir,

s'ils prétendent au salut; c'est de là que
vient la profanation des fêtes et des jours
consacrés au culte et au service divin; c'est

de là (pie vient le mépris des œuvres de
piété, de religion et d'obligation; c'est de là

que procède l'aveuglement où l'on est pour
I instruction chrétienne des familles; c'est

de là que se forme la langueur qui se ren-
contre dans les pasteurs pour l'exercice de
leurs charges, la présence et l'assiduité de
leurs paroissiens les consolant autant que
leur absence les dégoûte, quelque ferveur
qu'ils aient au commencement. C'est la

source du peu d'estime qu'on fait de leur

caractère et de leur dignité, parce que ceux
qui viennent à la paroisse n'en connaissent
pas assez le pasteur, et ainsi ne peuvent lui

rendre le respect qu'ils lui doivent en cette

qualité. C'est de là que naît la désobéissance
des peuples aux constitutions de l'Eglise et aux
saints canons: c'est delà enfin qu'est arrivée

la ruine des paroisses, qui ont été bâties par

nos pères avec tant de ferveur et tant de

piété, pour l'ornement et pour l'établisse-

ment desquelles ils ont eu tant de soin et

de libéralité; et nous en avons si peu pour
les conserver, qu'en plusieurs endroits les

bâtiments sont ruinés, les ornements de l'é-

glise usés et consumés par le temps. C'est à

tous ces malheurs et à toutes ces misères

que chacun doit s'étudier d'apporter du re-

mède, observant soigneusement ce que les

saints Pères s'efforcent tant de nous per-

suader , ce que le saint concile de Trente
commande aux évoques de faire savoir à

tous les (idèles, et dont, par le devoir de
notre ebarge, nous qui avons sollicitude pour
votre salut, vous avertissonsetexbortons par-

ticulièrement en Noire-Seigneur. » Jusqu'ici

ce sont les sentiments de ce grand prélat de

l'Eglise de Milan, qui nous font bien voir

de combien de malheurs il estimait que l'ab-

sence de la paroisse était source et occasion.

Mais, alin qu'il ne manque rien à ce discours,

examinons les excuses qu'apportent ordi-

nairement ceux (pii se dispensent de ce de-

voir. C'est le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT

Les excuses qiïon apporte pour se dispenser

de l assistance à la paroisse.

Comme l'esprit de l'homme est fort adroit

à trouver des raisons apparentes qui le flat-

tent et qui l'entretiennent dans des désor-

dres en les juslitiant, on ne manque pas d'en

trouver plusieurs pour s'exempter d'un de-
voir aussi indispensable qu'est celui d'assis-

ter à sa paroisse. Les ans s'en excusent sur
la longueur des offices qu'on y célèbre, qui

les tiennent quelquefois longtemps ; au lieu

(pie s'ils vont ailleurs ils en sont quittes

pour un quart-d'heure qu'ils mettent à en-
tendre un«; messe basse. Quel opprobre,
messieurs, et quelle confusion pour des
Chrétiens de se plaindre de la longueur du
prône, ou de la messe de paroisse, en un
jour dédié à la sainteté ! et chercher une
messe courte pour employer le reste du
temps et de ce saint jour dans l'oisiveté, en
des vanités et des récréations souvent dé-
raisonnables et dissolues! Quel opprobre
pour îles Chrétiens de faire si peu d'état de
la sanctification des fêtes de l'ordre de Dieu
et de l'Eglise, et de leur salut même, qu'ils

aiment mieux perdre misérablement le

temps du service divin en des niaiseries

que de l'employer à honorer Dieu, à sancti-

fier leur âme, et à apprendre quelque chose
pour leur salut! C'est un désordre déplora-
ble, qui l'ait dire à saint Augustin que ceux
qui emploient ainsi le temps du dimanche
sont occupés au service du diable lorsqu'ils

devraient s'occuper à prier et gémir devant
Dieu du plus profond de leur cœur. N'allé-

guez donc plus ce vain prétexte, puisque
s'est l'indévotion elle-même qui l'allègue

par votre bouche.
D'autres méprisent celte obligation par un

orgueil secret qui leur fait affecter une certaine
liberté d'aller où il leur plaît, sans vouloir
s'assujettira rien, liais qui ne voit que celte

liberté est plutôt un libertinage et une
rébellion aux ordres de l'Egilse? ce qui,
selon saint Bernard , est plus servile que
toute sorte de servitude : parce, dit ce Père,

qu'en fuyant par celle liberté prétendue la

vue et laconduite de son pasteur, on s'égare

facilement et on tombe dans la gueule du
loup, c'est-à-dire dans un grand dérèglement
de vie, le diable ne se saisissant jamais plus

facilement d'une âme que lorsqu'elle n'est

conduite ni dirigée par personne. finisse

libelle plus servile que la servitude même qui

me rend esclave de l'orgueil ! j'ai bien plus de

sujet d'appréhender les dents du loup que

la verge du pasteur, ("est (jur cette cruelle

bête, qui cherche quelqu'un pour le dévorer,

quand elle trouve quelqu'un éloigne du ber-

cail , se jette d'abord sur cet orgueilleux

(1735.
Il y en a d'autres qui s'excusent sur leurs

affaires, et disent qu'ils n'ont pas le loisir

d'assister aux offices de la paroisse. Mais
c'csi une chose bien étrange que les Chré-
tiens, qui n'ont point d'affaire plus impor-
tante que leur salut, après avoir donné toute

la semaine aux affaires temporelles, ne veu-
lent pas douner à Dieu et à leur salut le

dimanche, que Dieu s'esi réservé pour son
service. Celte excuse est fort commune .

mais certainement elle n'est pas supportable,

et jamais elle ne sera reçue devant Dieu. Il

(I73;i) liberias tervilule servilior, qua me
p Bima addical superbiac servitulial Plus limeo

Seules tupi quam virgam basions; adveriens ninai-

rum crue;. la licsiia quae circuit quaerens quem devo>

rel, elongalum cusloJia, hou! sutim insilii iu pra>

Bumpiorem,
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a donné à l'homme six jours pour son tra-

vail, comme je l'ai dit ailleurs; il veut qu'il

se repose le septième pour vaquer au salut

de son âme, et particulièrement pour assister

à sa paroisse.

Enfin il y en a d'autres qui s'absentent de

leurs paroisses aux dimanches , aux fêtes

solennelles, sous des prétextes de piété; les

uns disent qu'ils ont plus dedévotion ailleurs

qu'à leur paroisse ,
que les autres églises

sont mieux parées, qu'il y a de plus beaux

ornements, etc. Mais ceux-là doivent savoir

que la dévotion sensible n'est pas souvent

la plus solide, y ayant quelquefois plus d'i-

magination que de vérité, et que celle qu'ils

disent avoir dans les autres lieux leur faisant

négliger l'ordre de l'Eglise , n'est pas une
dévotion, mais une illusion. Si vous avez

dévotion à ces églises , allez-y en d'autres

heures; mais pourquoi voulez-vous dérober

a votre paroisse le temps que vous lui devez

et qui lui appartient? Quant à ce que vous

dites qu'il y a de plus beaux ornements

ailleurs qu'en votre paroisse, qui est-ce qui

en est la cause, si ce n'est vous, qui aban-
donnez votre mère et la laissez toute nue?
Je loue votre piété dans les présents que
vous faites aux autres églises; mais que vous

a fait votre paroisse pour ne lui rien donner

du tout? Que dirait-on d'un enfant qui revê-

tirait richement d'autres personnes, et lais-

serait sa mère toute nue ou toute déchirée.

D'autres disent qu'ils sont de quelques

confréries qui les empêchent de pouvoir

assister à leur paroisse; mais n'est-ce pas

préférer les œuvres de conseil à celles d'o-

bligation , et Dieu n'aime-t-il pas mieux
l'obéissance que le sacrifice, c'est-à-dire les

œuvres commandées plus que les dévolions

qui viennent de notre propre mouvement?
Que diriez-vous d'un religieux qui quitterait

la messe conventuelle de sa communauté
pour venir assister à la messe de votre

paroisse, et qui ferait cela, non pas une lois

ou deux, mais presque toute l'année? Dites

la même chose de vous. Et certainement
c'est une chose étrange, qu'ayant tant d'autre

temps dans la semaine et aux fêtes mêmes
pour satisfaire aux dévotions volontaires,

on veuille y employer les jours et les heures
mêmes qui sont dédiés au service de la

paroisse.

Enlin, pour répondre en un mol à tout co
que vous pouvez opposer, vous devez savoir

que le curé est le père spirituel, cl l'église

paroissiale la mère de tous ceux de la pa-

roisse. Or quel est l'enfant qui sera si mal
avisé de préférer un père et une mère étran-

gers à ses propres père et mère, fussent-ils

plus nobles, plus riches et plus grands? Outre
que dans les choses que l'Eglise témoigne
désirer de nous, il la faut écouter et les

Î>ratiquer sans y chercher noire propre salis-

action, mais les faire dans le pur espril do
soumission et d'obéissance; el c'est en cela

que, plus on y trouve de difficultés, plus

elles sont agréables à Dieu.

950

CONCLUSION.

Si vous voulez donc savoir qui est celui

qu'on doit estimer bon paroissien, le voici :

c'est celui-là qui par son assistance honore

tous les offices divins qui se font dans sa

paroisse, particulièrement la messe publique

et solennelle; qui contribue selon son pou-

voir à la décoration de son église et aux

nécessités spirituelles et temporelles de tous

ses-coparoissiens;qui instruit et élève toute

sa famille dans cet espril; qui contribue

avec les autres à conserver l'ordre établi

dans la paroisse , ou à réformer ce qui s'y

trouve de déréglé : en un mot, qui regarde

sa paroisse comme sa bonne mère, à laquelle

il rend tous les devoirs et toutes les assis-

tances qui lui sont possibles, et qui reçoit

de son pasteur les sacrements établis dans

l'Eglise pour sa sanctification. Prenez donc

aujourd'hui une ferme résolution d'être

fidèles et assidus à la paroisse; considérez-la

comme votre mère qui vous a enfantés à

Jésus-Christ par le saint baptême et qui

vous a élevés dans le christianisme. Elle est

chargée de votre âme; elle en doit répondre

à Dieu; elle doit vous conduire durant votre

vie jusqu'au port du salut , vous assister à

l'heure de la mort, et vous recevoir après la

mort. Aimez-la tendrement comme un en-

fant aime sa mère; rendez-lui vos obéis-

sances. Recevez d'elle votre nourriture spi-

rituelle de la doctrine et des sacrements,

recevez des autres tout le secours que vous

pourrez; mais attendez d'elle votre princi-

pale conduite; assistez assidûment aux of-

fices, et unissez-vous aux autres dans le sein

de la charité qui est représentée par celle

église : vous y recevrez assurément de

giandes grâces de Dieu en cette vie, et la

gloire en l'autre. Amen.

SERMON LXVI.

DE LA SAINTETÉ DE NOS ÉGLISES, ET DU RESPECT

QUI LEUR EST DU.

Tcmplnm Dei sanctuni est, (iuod eslis »os.

Le temple de Dieu est saint, et vous êtes ce temple.

(1 Cor., III.)

EX.ORDE.

Quoique ce qui a été dit dans les deux
discours précédents puisse suflire pour
faire voir la sainteté de nos églises el eu

imprimer le respect , la dignité et l'impor-

tance de celte matière méritent bien néan-
moins que l'on en fasse un discours exprès.

Nos églises ont divers noms dans l'Ecriture

sainte, qui tous font voir leur dignité et le

respect qui leur est dû; mais le principal

,

c'est qu'elles sont appelées ci quelles sont

effectivement la maison de Dieu. Le Fils de

Dieu lui-même leur a donné ce nom quand
il 1rs a appelées sa propre maison : Ma
maison sera ajipelce cl sera dans la vérité

une maison de prière (17.JG), h; lieu d'où

j'écoulerai favorablement les requêtes qui

me seront présentées , la source do mes
grâces et de mes miséricordes. C'est ce qui

(1756) Domiis mca donnis oralionis vocabitur. Maltli., XXI, 13.
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n fait dire à saint Paul que le temple de
Dieu étaii saint , puisqu'il était la m.i is m
de Dieu même : Templum Dei sanctum est.

Wfais cequ'il ajoute mérite une consi lération

toute particulière, savoir, que c'esl nous qui

sommes ce temple, quod estis vos. C'est

comme s'il voulait dire qu'outre ces édifices

matériels que nous voyons de nos yeux, il

va d'autres édifices spirituels encore plus

saiiiis, et qui sont consacrés à Dieu d une
manière plus particulière. Voj ons donc dans
ce discours pourquoi on choisit (Je certains

lieux entre h s autres pour les consacrer à

Dieu et en faire des églises ; sur quoi est fondé
le respect qui est dû à ces lieux consacrés ;

et qui sont ces temples spirituels consacrés
à Dieu d'une manière particulière, signiliés

par nos églises. Saint Paul nous apprend
ces trois vérités dans les paroles que j'ai

prises pour mon texte : Templum Dei sanc-
tum est, quod estis vos. 1. Templum Dei ;

l'Eglise est donc un lieu qui est tout consa-
cré à Dieu, <it qui n'appartient qu'à lui seul.

2. Sanctum est : ce temple est saint; donc
il mérite tous nos respects. 3. Quod estis vos :

c'est vous qui ôtes ce temple : donc, outre
ces temples matériels (pie nous voyons . il

y en a plusieurs autres consacrés à Dieu,
savoir, tous les Chrétiens : Templum Dei
sanctum est, quod estis vos. Voilà, messieurs,

les trois vérités que j'ai dessein de vous
expliquer aujourd'hui. 1. Les raisons qui
ont obligé de consacrer des ('-lises à Dieu.

2. Ces églises ainsi consacrées méritent tous

nos respects. 3. Enfin nous sommes ces

temples : Templum Dei sanctum est
,
quod

estis vos. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I*
r Point. Pourquoi on dédie les églises. — Le péché
a profané le inonde, qui éiaii le temple de Dieo.
— Dieu veul êire principalement honoré dans nos
églises.

1P Point. Le respect qui leur est dû. — Tout ce qui

est dans nos églises imprime le respect. — Le peu
de respect qu'on leur porte.

HP Point. Les Chrétiens sont les temples de Dieu.
— J impureté souille ce temple. — Conclusion.

PRBM1BR POINT.

Pourquoi on dédie les églises.

Vous allez , sans doute, messieurs , être

surpris de la proposition que je vais faire;

vous en seriez même scandalisés , si vous

ne suspendiez votre jugement jusqu'à ce

que je vous l'aie expliquée. Savez-vous
qui a hàti ces églises magnifiques, qui a

choisi certains lieux pour en l'aire des tem-
ples qui fussent dédiés a Dieu? C'est sans

doute, medirez-vous, lareligion des peuples,

la piété des fidèles, qui ont bien voulu faire

Cette dépense, et donner de leurs biens pour

bat r des maisons à Dieu. Vous vous trom-
pez, messieurs, c'est le péché el l'impiété

qui ont été l'occasion de bâtir des temples

et des églises; et c'esl la profanation géné-
rale de cet univers qui a donné lieu à ces

maiso I ne propo-
sition bien éti imme si les léni

étaient capables de produire la lumière, que
ité put tirer •

et que la grâce pût provenir du péché. I.

chose est pourtant ainsi, et plus celle pro-
position paratl d'abord surprenante, plus
l'éclaircissement von- • ra agréable.
(/est la lumière même de la nature qui a

enseigné aux philosophes anciens que tout

le monde n'était qu'un vaste temple qui était

honoré de la présence de la Divinité, el où
l'on icn lait le culte et l'hommage souverain
à Dieu, qui y habitait. En effet, les cieux
était ni comme la voûte de ce superbe édifice,

le soleil comme la lampe qui éclairait, les

montagnes et les collines étaient autant
d'autels naturellement élevés vers le ciel,

qui conviaient les hommes à y offrir leurs

sacrifices; la mer, comme un grand bassin ,

était répandue partout, afin de purifier les

souillures que l'on eût pu contracter : loue
les hommes étaient les sacrificateurs destinés

au culte de Dieu, et toutes les créatures qui
se consument, les hosties qui lui étaient

incessamment immolées. En un mot, Dieu
n'avait bâti ce grand édifice que pouf y être

partout adoré comme dans son temple natu-
rel : la religi m, la justice, la douceur et la

paix devaient habiter en tous les endroits de
ce temple, et il n'y devait avoir en tout l'u-

nivers que des sacrifices continuels de louan-
ges, d'actions de grâces et d'amour de Dieu.

Mais le péché, cet esprit de désordre et

de confusion, entrant dans le monde, a

souillé ce temple sacré d'une manière
indigne; de très-saint qu'il était il l'a rendu
profane; de la demeure de Dieu qu'il était

auparavant, il en a fait la demeure des dé-
nions et de toutes sortes d'esprits immon-
des (1737). Non, messieurs, ce monde n'était

plus un lieu propre pour offrir des sacrifices

à Dieu; le monde en étant devenu le prince

par la victoire qu'il avait remportée sur les

hommes par le péché, l'avait entièrement
profané; el c'est la véritable raison pour la-

quelle Dieu défendit à son peuple d'offrir

sacrifices indifféremment en toute sorte

(1738), comme étant souille

de lui. C'est pourquoi il a

- ( t

fallu

de lieux

indignes
ir certains lieux, les séparer des

profanes, les purifier de la corruption que
le péi hé y avait répandue, les retirer de la

puissance du démon , les rendre dignes de
Dieu, ci par de saintes cérémonies les con-

sacrera sa gloire : c'est ce qu'oui fait la dé-

dicace et la consécration des
Vous voyez doue la vente de ma proposi-

tion, qui VOUS a surpris au commencement

,

solidement établie. Nous t a c'est le

péché qui a donne lieu à I édifice de n s

>. puisque sans lui il n'y en aurait

point eu d'autre que ce monde, qui eût élé

les un temple digne de Dieu : c< e saint Jeau
dit qu'il n'a point vu de temple dans la iiié

des bienheureux, parce que , comme J<

(1757) Farta est Babylon babiUtiô daemonioruin
cl ciiitodia omnis spirilus iininuudi. .1/ni ., Wlli. i.

(1738 BU tua in omui
loco quoii videri . Dcuit \ii
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clié no la point souillée, elle est elle-même
un temple, ou plutôt, comme dit le même,
e'est Dieu qui en est .e temple.

C'est par ce même principe de la corrup-
tion générale des créatures par le péché que
l'Eglise ne fait servir aucun temple à la piété

des fidèles, dans quelque partie de la terre

que ce soit, qu'elle ne l'ait auparavant purifié

par ses prières, et qu'elle ne l'ait retiré de
la puissance du démon par ses exorcismes.
Nous le voyons dans le sel, dans l'eau qu'elle

bénit", et dans celle qu'elle destine pour ad-
ministrer le baptême (1739); et c'est encore
pour la même raison que l'on bénit ce que
l'on mange, afin de le puritier de la corrup-
tion que le péché y a répandue, et d'en
chasser le démon qui y aurait quelque droit:

tant il est vrai que là malignité du péché
est grande et son activité étendue, puisqu'il

répand son venin sur toutes les créatures.

Concluons donc, et disons qu'encore que
toute la théologie reconnaisse et adore en
Dieu deux excellents attributs, qui sont l'é-

ternité et l'immensité; que par celui-là il

renferme tous les temps, et par celui-ci tous
les lieux; que par le premier il n'y a point
de temps auquel il n'ait élé, et par le der-
nier il n'y a point de lieu qu'il n'ait occupé,
néanmoins, comme dans cette vaste étendue
des temps il s'en est réservé quelques-uns,
dans l'espace desquels il a voulu particuliè-

rement être reconnu et adoré, aussi, dans
la grandeur incompréhensible des lieux, il

s'en est choisi quelques-uns, dans la circon-
férence desquels il prétend être plus spécia-
lement servi: et ce sont, messieurs, nos
églises qui sont particulièrement consa-
crées à son culte. Je ne puis me contenir
ici, messieurs, ni m'empêcher de dire à la

gloire de ces lieux saints : temples sacrés
de la divine Majesté, que vous êtes hono-
rables de servir à des emplois si relevés!
ô que vous avez de gloire, pierres, bois, fer

et peintures, qui servez à faire un palais pour
loger au milieu de vous la souveraine gran-
deur de D.eu ! que vous êtes heureuses, mu-
railles, voûtes, qui environnez ce saint édi-
fice , où. Dieu réside d'une manière toute
particulière !

11 est vrai, messieurs, et il ny a point
d'homme qui i H puisse douter, que Dieu est

partout, et (pie par son immensité il rem; lit

tous les lieux. ; ce qui a l'ail dire à David : Où
pourrai-je aller pour aie cacher devant vous,
et où fuirai-je de devant voire [ave (1740)?
Mais il est vrai aussi, el il n'y a point de
Chrétien qui eu puisse douter, qu'il est dans
les égli&es d'une manière plus spécial.' et

plus intime qu'il ne l'ait en d'autres. C'est à

peu près comme noti e âme est par tout notre

corps, et dans chaque partie de notre corps
aussi entière que usa - le tout ; on peut dire

néanmoins en quelque façon qu'elle est plus

(4739) Exoreira te; creatura aquœ;ex rci

crealura aha , etc.

(1740) Ojio ibo a spirilu luo, etquoa lai

fugiam ? 7'.s CXXV1U, 7.

(1741) Cœlum mini sedes < m. .\cl., Ml, 4!).— Cu>
Iiiim cœii Domino P», CXill, K>.

dans la tête que dans les antres parties, parce
qu'elle y exerce des opérations plus nobles.

La raison est que l'action et l'effet étant
nue marque infaillible de la présence d'une
cause, il s'ensuit que plus elle agit dans un
lieu et qu'elle y produit des effets plus con-
sidérables, plus il est vrai de dire qu'elle y
est présente. C'est pour cela que Dieu parle

du ciel comme du lieu propre de sa de-
meure (1741), parce qu'il y produit des effets

plus considérables : il se manifeste tout au-
trement qu'il ne fait sur la terre , et il se

communique aux bienheureux avec bien
plus de profusion et de magnificence.

C'est par celte même raison et par le même
principe que Dieu réside dans nos églises

d'une manière bien plus spéciale el plus

particulière que dans tous les autres lieux,

parce qu'il y opère des effets plus nobles et

plus dignes de lui. C'est dans ces lieux
saints qu'il écoute favorablement nos prières,

qu'il nous distribue ses grâces, et qu'il nous
adopte pour ses enfants. C'est principale-

ment dans nos églises qu'il veut recevoir

nos requêtes et entendre ce que nous avons
à lui dire. C'est là qu'il nous a commandé
de venir quand nous aurions à traiter avec
lui. C'est là qu'il veut bien s'entretenir fa-

milièrement avec nous, entendre nos plain-

tes, et nous accorder toutes nos demandes
justes et raisonnables. C'est h quoi il s'est

engagé lui même de parole lorsqu'il a dit à

Salomon : Mes yeux seront toujours ouverts,

et mes oreihes toujours disposées à écouter

favorablement ceux qui me viendront prier

m ce lieu (1742). C'est e ilin dans ces mai-
sons qui lui sont consacrées qu'il veut rece-

voir nos hommages, qu'il a choisies et sanc-

tifiées pour y demeurer toujours, et qu'il

a appelées sa maison par précipul (1743),

comme si les autres ne lui appartenaient
pas. D'où il suit qu'elles méritent un très-

grand respect, comme nous allons voir dans
la seconde partie.

SliCONO POINT.

Le respect qui leur est dit.

11 n en faut pas davantage, messieurs, pour
nous persuader le respect que nous devons
à nos églises que de dire qu'elles sont la

maison de Dieu ; et c'est sans doute ce qui
a porté tous les peuples, de quelque religion

qu'ils fussent, à u^{' révérence singulière et

ton! extraordinaire pour ces lieux, qu'ils re-

gardent comme la demeure spéciale de leurs

divinités. Les Juifs en avaient «ne tout à

fait adra rahle pour leur temple ; et Josèphe,
leur historien, rapporte que Plotoraée, roi

d'Egypte, ayant envoyé des ambassadeurs
à Jérusalem pour avoir des personnes doctes
ijiii puisent lia, luire en ~rn' les livres sa-

crés, pour les mettre dans la belle biblio-

:) Oculi mei ei uni opi ni, el ares ereclae ::<"

or liunin cjus qui in leco isto oravr.rit. 11 Par.
VII, 15.

(1743) El iclificftvi locnm ishim, ul sil no
im-ii nu-mu il>i n s n>| il rnum. Ibid.. I(i. Dormi?

inca tloinus oralionis vocabilur. Munit., XXI, 13.
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thèque qu'il faisait dresser .

:

i Alexandrie,
ers envoyés étant entrés dans le temple, et

voyant la majesté avec laquelle on offrait

'es sacrifices à Dion, le culte religieux que
.'on observait dans ces cérémonies, et le

silence respectueux qu'on gardait avec grand
.soin, tout hors d'eux-mêmes et étonnés de
la sainteté et de la majesté de ce lien, ne
trouvaient point de paroles pour exprimer
leur transport et leur étonnement. L'estime
et l'amour que les Juifs avaient pour leur
temple répondait au respect qu'ils lui

portaient; et, au rapport du même histo-

rien, à la prise et au saccagement de la ville

de Jérusalem, il n'y eut rien qui leur fut

sensible en comparaison de la ruine de leur
temple. Ils virent avec quelque modération
leurs murailles renversées, leurs maisons
ruinées, leur ville entièrement détruite. Ils

arrêtèrent leurs cris et étouffèrent leurs san-
glots voyant leurs femmes traînées en cap-
tivité et leurs enfants égorgés en leur pré-
sence ; mais quand ils aperçurent le feu qui
consumait leur temple, ils ne purent retenir

leurs cris, et ils en jetèrent de si bauts et

de si pitoyables, qu'ils firent compassion au
vainqueur même.
Non-seulement les Juifs ont été persuadés

de la sainteté de leur temple, mais les païens
et les peuples mêmes les plus barbares ont
toujours porté une révérence religieuse aux
lieux qu'ils avaient consacrés à leurs divi-

nités, croyant assurément qu'il y avait quel-
que chose de divin, et que Dieu y habitait

d'une manière toute particulière.

Nos églises sont-elles à comparer en sain-

teté, je ne dirai pas aux mosquées des Turcs
ou aux temples des païens, mais au temple
de Salomon, qui n'était qu'une ombre fort

grossière et une figure fort imparfaite des
nôtres, puisqu'il n'avait pas un Dieu réelle-

ment et véritablement renfermé dans son
enceinte , comme nous avons Jésus-Christ
dans le saint Sacrement ? Nous pouvons dire

avec bien plus de sujet que ne le disait au-
trefois Jacob, lorsque nous parlons de nos
églises : Le Seigneur habite véritablement en

ce lieu, et je riy faisais pas réflexion (1744).
Non assurément vous n'y laites pas de ré-
llexion : car, soit que vous entriez à l'église,

soit que vous y soyez déjà entré, rien ne se

présente à vos yeux qui ne porte un carac-
tère de sainteté, et qui ne vous imprimât un
profond respect, si vous faisiez la moindre
attention. Auprès de la porte vous trouvez
d'abord de l'eau bénite, qui est instituée

pour nous exciter à la repentance des péchés
véniels, et pour les effacer, si l'on s'en re-
pent. (le qui vous apprend que, pour pa-
raître dignement en la maison de Dieu, l'âme
doit être pure, exempte de toute souillure,

même vénielle, s'il se peut; et que, si c'est

une irrévérence d'y venir avec des péchés
qu'on a commis hors de l'église, que sera-ce
d'en commettre dans L'église même et devant

Dieu? Ensuite VOUS voyez les fonts bapt

maux, que saint Denis appelle la chaste ma-
trice de l'Eglise, a cause de la nouvelle nais-

sance que les fidèles j i ni reçue. C'est là

qu'ils ont été faits enfants de Dieu, c'est là

qu'ils ont été lavés de toutes leurs souil-

lures, et qu'ils ont été faits des hommes tout

nouveaux. Quand vous êtes tout à tait entrés
dans l'église, le premier objet qui se pré-

sente a vos yeux c'est le crucifix, qui doit

rappeler en votre esprit ce que Jésus-Christ
a l'ait et souffert pour vous, et que c'est par
sa croix qu'il vous a ouvert le ciel, qui vous
était absolument fermé. Si vous regardez à

côté, vous verrez les confessionnaux, ces

tribunaux sacrés où l'on prononce des arrêts

de tout une autre importance (pie dans tous
les parlements, puisqu'il ne s'agit pas des
biens et de la vie temporelle, mais des biens
et de la vie éternelle. C'est là que s'exerce
celte grande puissance que Dieu a donnée
aux boulines de remettre les péchés, et c'est

là que se fait l'application du sang et des
mérites de Jésus-Christ. Elevez les yeux un
peu plus haut, et vous verrez la chaire du
prédicateur, qui est le lieu d'où Dieu déclare
ses volontés aux peuples, d'où il les redresse
dans leurs égarements, où il leur communi-
que les lumières qui leur sont nécessaires
pour la conduite de leur vie, et où il les in-

struit et de ce qu'ils doivent faire et de ce
qu'ils doivent éviter. Abaissez-les plus bas,
et vous verrez les tombes des morts qui sont
enterrés dans l'église, qui sont des prédica-
teurs muets mais éloquents qui dans leur
silence, s'il était bien médité, disent de plus
grandes choses que les prédicateurs avec-

tous leurs discours. Sans doute que toutes
ces choses sont saintes et très-capables de
donner du respect, si l'on y faisait quelque
réllexion.

Mais ce qu'on peut appeler le Saint des
saints, le sanctuaire et le lieu saint par ex-
cellence, c'est le saint autel, où Jésus-Christ,
vrai Dieu et vrai homme, réside réellement
cl substantiellement en sa divinité et en son
humanité aussi véritablement que dans le

ciel. Dieu, quel aveuglement horrible, ou
plutôt quelle stupidité brutale, de ne pas
trembler do respect, de n'être pas abîmé de
révérence, en présence d'une S! haute ma-
jesté' C'est proprement de ce saint lieu

qu'il est dit : Tremblez et craignez, mais
d'une crainte respectueuse; soyez comme
anéantis devant mon sanctuaire [1745] C'est

de ce lieu qu'il est dit qu'une partie des
anges l'environne comme un corps-de-garde,
ci l'autre se tient au dedans, comme |K>ur
faire escorte à la divine majesté 1746) Si

nous avions les yeux île la foi ouverts
comme saint Basile el saint Chrysostome les

avaient, nous verrions, comme ces saints
ont vu souvent, ces esprits célestes autour
de l'autel pendant le service divin se tenir

avec respect, comme des soldats en la pre-

(1744) Vere Dominus est in loco is>to, et ego ne-

cifebam. iCen., WVII1, lti.

Il75.">) Pav«ie ad i-ai cluariuin mcuiu. Lcvii.

,

xxvi, a.

t
ITltij Circunidabo donium meam ex his qui mili-

tant mini. Zucli., IX, 8.
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sence de leur roi; vous les verriez tous,

anéantis en eux-mêmes et abîmés de révé-

rence, louer Dieu, le bénir, l'adorer, et trem-
bler en sa présence (174-7). Et nous, petits

vers de terre, poudre, néant, rien, moins
«jue rien, nous serons sans crainte et sans
frayeur en présence d'une si liante et si re-
doutable majesté? nous nous tiendrons dans
des postures indécentes, et même nous ose-
rons parlt-r insolemment, comme si nous
étions dans une place publique 1

Non, messieurs, quand je considère la

sainteté de nos églises, la majesté de' ces

maisons augustes, je ne m'étonne pas que
saint Jérôme portât tant de respect et de
révérence à ces lieux sacrés, que, s'il lui

était arrivé quelque dérèglement en dor-
mant, ou s'il s'était mis en colère, il n'osait

pas entrer dans les églises où reposaient les

reliques des saints martyrs. Je ne m'étonne
pas si la mère de saint Grégoire de Nazianze
par respect ne crachait jamais sur le pavé
de l'église. Je ne suis point surpris de l'u-

sage qui était commun aux fidèles de se
prosterner contre terre en entrant dans
l'égiise, pour témoigner par cette action
d'humilité la révérence qu'ils portaient à

Jésus-Christ, qui y réside. Je ne m'étonne
point si nous avons eu des empereurs qui
quelquefois ne marchaient qu'à genoux dans
l'église et qui par ce profond respect hono-
raient la vérité de Jésus-Christ, qui y est
présent. Je ne m'étonne pas dis-je, de tou-
tes ces choses : car il ne faut avoir qu'un
peu, je ne dis pas, de piété, mais de bon
sens, pour entrer dans ces sentiments de
respect, qui sont si justes et si raison-
nables.

Mais ce qui m'étonne, et avec sujet, c'est
qu'il se trouve des personnes qui se disent
chrétiennes, qui disent qu'elles ont la foi

de nos mystères, et qui cependant se com-
portent avec si peu de respect dans l'église.

Ce qui m'étonne, c'estqu'on ne s'étonne point
de ces profanations, qui sont devenues si

communes, qu'on ne trouve pas qu'il y ait

sujet de s'en étonner. Plus on est relevé en
condition au-dessus des autres, plus on
croit avoir droit de perdre le respect dans
ces lieux saints. Un gentilhomme, ou quel-
qu'un qui veut passer pour tel, ne croirait
pas bien soutenir sa qualité ou prétention
s'il ne s'y comportait avec insolence, s'il

n'y entrait avec faste, la tète levée, le cha-
peau sur la tête, parlant avec ceux qui l'ac-

compagnent, et regardant s'il ne trouvera
point quelqu'un de sa connaissance pour
s'aller entretenir avec lui. Peut-être s'ima-
gine-t-ilque cela sentirait l'homme du com-
mun s'il se tenait dans une posture respec-
(UfiUSe devant Dieu, et qu'il faut se distin-
guer du peuple par son impiété et par son
irréligion. Mais, sans parler des personnes
les plus relevées, il ne faut que voir com-
ment tout le monde presque se comporte
dans nos églises [tour en être vivement

9:8

touché, pourvu qu'on ait encore quelque
reste de religion. 11 ne faut que considérer

qu'à peine sont-ils entrés dans l'église, que
sans faire réllexion au lieu où ils sont et

pourquoi ils y sont, sans penser que la mai-
son de Dieu est une maison de prière, ils

vont incontinent s'asseoir, pour s'entretenir

les uns avec les autres. Il ne faut que voir

leur tète, plus mobile qu'une girouette, qui
se tourne au moindre bruit qu ils entendent,

pour juger de la disposition de leur cœur.
A peine fiéehissent-ils les genoux, môme
pendant le redoutable sacrifice, si ce n'est

peut- être quand on élève la sainte hostie,

qu'ils en mettent un en terre avec une cer-

taine indifférence qui fait bien voir par quel
principe ils le font.

Ce qui arriva il y a quelques années à.

Paris devrait sans doute nous couvrir de
confusion si nous avions un peu de foi.

Quelqu'un qui ne savait pas ce qui se pra-

tique à la cour étant entré couvert dans
la chambre du roi lorsqu'il n'y était pas,

un officier qui se trouva présent jeta son
chapeau par la fenêtre, en le reprenant de
ce qu'il était un téméraire d'entrer la tète

couverte dans la chambre du roi. — Mais
Je roi n'y est pas, répliqua l'autre. — 11

n'importe, c'est toujours la chambre (lu roi ;

et quoiqu'il en soit absent, il ne faut pas
laisser de lui porter l'honneur et Je respect
qui lui est dû.

Si nous parlions à des Chrétiens d'une foi

bien vive et bien animée, dit saint Chrysos-
tome, nous n'aurions garde de leur compa-
rer la chambre du roi avec nos églises, et

le respect que l'on rend à celle-là avec Je

respect que l'on devrait rendre à celles-ci.

Car enfin, quelle comparaison peut-on faire

entre la chambre d'un homme et la propre
maison de Dieu, et quelle proportion entre
Dieu et un homme? Le roi n'est pas tou-
jours dans sa chambre, et Dieu est toujours
présent dans nos églises. La chambre du
roi sert à plusieurs usages, et la maison de
Dieu n'est uniquement que pour vaquer à
la prière, ou pour y entendre sa parole (1748).
C'est, dis-je, une honte pour des Chrétiens
qu'on soit obligé de leur faire ces sortes de
comparaisons. Mais enfin , continue saint
Chrysoslomc, comme les hommes sont fai-

bles et languissants, il semble que c'est de-
mander peu que de leur demander plus de
respect pour la maison du Seigneur que
pour la présence des rois, puisque comme
je l'ai déjà dit, et il n'est pas nécessaire do
lerépéter, la chose parlant assez d'elle-même,
il n'y a aucune proportion entre Dieu et les
rois de la terre. Cependant, parce qu'on
aperçoit autour d'eux un certain éclat do
grandeur qui frappe l'imagination, cela im-
prime une crainte respectueuse, cela pénè-
tre l'âme et l'attache à celte grandeur.
La foi, messieurs, doit faire dans l'âme

d'un Chrétien, mais d'une manière plus vive
et plus animée, ce que l'imagination fait

(1717) Eludant angeli, tremunt potcs'.-Ue;. Prœf. (17*S) Doinus tnca donaus oralioiiil verakuir.
Lccla.
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dans l'âme «l'un courlisan. Nous devons
nous dire incessamment : Djeu est ici,.je

Lui dois donc un respect infini, si j'en étais

capable. Il est dans les églises d'une manière
plus sainte, plus grande et plus divine, s'il

faut ainsi dire, je lui dois donc incompara-
blement plus de respect. Si un grand rideau
.séparait un courtisan de son roi, niais qu'il

sût Irôs-certainement qu'il est là présent et

qu'il n'y a que ce rideau qui l'empêche
d'être vu, il ne laisserait pas de se tenir
dans le respect et dans la même circonspec-
tion que s'il le voyait : il ne s'amuserait pas
à badiner et à faire des sottises. S'il lui par-
lait au travers de ce rideau, il lui parlerait
avec la même révérence et la même atten-
tion que s'il le voyait de ses yeux. Cette
différence de voir ou de ne pas voir son
prince ne diminuerait rien de sa vénération
pour lui : c'en serait assez pour le tenir

dans un très-grand respect, de savoir ou'il

est présent.
Nous sommes de la même manière à

l'égard de Dieu ; il n'y a qu'un grand ri-

deau qui nous en sépare, et on nous peut
dire avec beaucoup de vérité : Le voilà, il

est là, il nous entend, il sait tout ce que
nous faisons, lît cependant, parce que nous
ne le voyons pas au travers de celte épais-

seur, on badine, et on fait des sottises der-
rière ce rideau; on lui parle sans respect,
sans attention, et sans craindre d'attirer sa

colère en violant le respect dû à la majesté
de sa présence : Jnlroibo in domum tuam in

hqlocaustis (Ps. LXV, 13) : Seigneur, j'en-

trerai dans voire maison avec des holocaustes,

disait le Prophète royal. Ma mémoire, ma
raison, mon âme, mes sens n'auront plus
de mouvement ni de vie que pour vous, ils

seront entièrement détruits par le feu de
votre amour, qui fera de moi-même une vic-

time que je vous offrirai.

Mais que ces saintes dispositions sont
rares, et qu'au contraire il est ordinaire de
voir ces saintes maisons de Dieu profanées
de la manière du monde la plus insolente
et la plus irréligieuse, sans qu'on se mette
en peine et que personne se soucie d'empê-
cher ces profanations. L'office de portier, qui
est un des ordres ecclésiastiques, était au-
trefois de fermer la porte de l'église à ceux
qui étaient indignes d'y entrer, comme aux
païens et aux infidèles, dit le Pontifical ro-
main (17W). Cet office de fermer la porte de
l'église aux infidèles et do l'ouvrir aux fidè-

les n'est plus main'enant exercé. On ne voit

point d'idolâtres entrer dans les temples,
parce qu'il n'y en a point qui soient souf-
ferts dans la chrétienté; mais !a plupart de
ceux qui y entrent sont pires que les infi-

dèles : car les libertins, qui publiquement
se moquent de Dieu, qui font des railleries

abominables de ses plus sacrés mystères,
viennent avec impudence jusqu'aux pieds
des autels, y causent avec effronterie, et y
font cent postures extravagantes, et qui à

peine fléchissent les genoux quand on mon-

tre Celui devant lequel les Séraphins m
prosternent et les démons s'humilient; ajou-

tons, et il n'est que trop rentable, qui du
même œil qu'ils regardent Jésus-Cbnst en
l'Eucharistie regardent une Qlle pour la dé-
sirer; qui détournent l'œil de Jésus-Christ

pour le jeter sur un visage de plâtre; qui
sacrifient leur cœur au démon en même
temps et au même lieu OÙ le prêtre sacrifie

Jésus-Christ à Dieu! quand, dis-je, ces pi -

sonnes entrent en l'église, n'est-ce pas une
plus grande insolence que si des païens

modestes y entraient? Il n'y a point de por-

tiers qui aient charge de les chasser; mais,

ô prêtres de Jésus-Christ, où est votre zèle

en cette occasion? Notre ordro contient par

éminence celui des portiers, et nous som-
mes obligés de faire leur office. C'est alors

que nous montrerons si nous aimons Celui
qui ne nous a pas mis à la porte de l'églû

mais qui nous a élevés au saint autel; c'est

alors qu'on verra si nous sommes touchés
de la gloire du maître du temple, qui se met
entre nos mains dans le sacrifice que nous
célébrons tous les jours. Car si nous pre-

nons intérêt en son honneur, nous ne crain-

drons point la face des puissants. Nous irons

dire à ces profanateurs que la maison de
Dieu est une maison de prière, et non pas

de coquetterie; qu'il faut y venir pour de-
mander pardon de ses péchés, et non pas
pour en commettre de nouveaux; qu'il y
faut entrer le cœur humilié, et non pas la

tête élevée. Y a-t-il • laquais ou autres olli-

ciers plus bas d'une maison qui souffrissent

qu'on vint outrager leur maître jusque chez
lui, et quinese missenlen devoir de le défen-

dre? Et nous qui sommes élevés aux pre-

mières places, nous souffrirons sans nous
plaindre que notre maître soit traité avec

tant de mépris en sa propre maison. Il est

vrai qu'il faut que nous fassions celle cor-

rection avec prudence, mais il ne faut pas

qu'elle soit molle et charnelle; ilfaut qu'elle

gouverne notre zèle, mais non pas qu'elle

l'étouffé par des considérations que n'avaient

pas les portiers, qui n'étaient que de petits

clercs, lorsque leur office était exercé dans

l'église. Le Fils de Dieu nous en a donné
l'exemple lorsqu'il prit en main le fouet

afin de chasser les profanateurs du temple.

C'est que ce temple est saint, comme dit

saint Paul : Tempium Dci saïutum est, qui

ajoute ensuite, quod estis vos : c'est vous qui

êtes ce temple- C'est ce que nous allons

voir dans la troisième partit.

TROISIÈME POINT

Les Chrétiens sont les temples de Dieu.

Il est vrai, messieurs, et j'ai lâché de vous

le faire voir dans tout ce discours, que ces

temples que nous voyons composés de pierre

et de bois sont saints; mais il est encore
vrai ipie tous les Chrétiens sont des temples

infiniment de plus grand prix devant Dieu,
ceux-là étant bâtis par des nommes charnels,

11749; Certhqnc lioris domum IVi apoiialis fldelibas, et e'aud.itis udiJelibus.
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cl ceux-ci étant l'ouvrage du Créateur de l'u-

nivers. Saint Augustin remarque que, dans le

temple de Salomon, il y avait deux autels,

l'un au dehors, l'autre au dedans ; qu'en ce-

lui de dehors on égorgeait des animaux en
sacrifice, et qu'en celui qui était au dedans
l'on offrait des parfums. De même , dit ce

Père, nous avons en nous deux autels, l'un

extérieur, l'autre intérieur, qui sont notre

corps et notre cœur. C'est pourquoi Dieu
nous demande deux sacrifices , un corps

chaste, et un cœur pur; un corps comme
un autel extérieur, d'où l'on offre toute

sorte de bonnes œuvres ; un cœur comme un
autel intérieur, d'où l'on envoie les parfums
odoriférants de toute sorte de saintes pen-
sées. Le corps est comme la première partie

de ce temple , ce qui en fait le grossier et le

matériel ; l'âme est comme la partie princi-

pale et le sanctuaire.

Il est assez facile de comprendre comment
nos âmes sont les temples de Dieu , mais il

est plus difficile d'expliquer comment nos
corps peuvent être ces temples. Néanmoins
l'apôtre saint Paul leur attribue cet honneur;
et parce que dans les paroles que j'ai prises

pour mon texte, Tcmplum Dei sanclum est,

quod estis vos, on pourrait croire que cette

auguste qualité de temple du Dieu vivant
appartient seulement à nos âmes , le même
ajoute dans un autre endroit de la même
Epîlre : Ne savez-vous pas que votre corps
est le temple du Saint-Esprit

, qui réside en

vous (1750) ? On peut rendre trois raisons de
cet oracle de l'Apôtre par lesquelles les corps
des Chrétiens peuvent légitimement mériter
cette gloire : 1° parce que le Saint-Esprit, ré-

sidant immédiatement dans nos esprits par
la grâce , habite médiatement dans les corps
à qui ces âmes sont attachées, et fait, pour
ainsi parler, comme uno extension de sa ré-
sidence sur nos membres; 2' parce qu'il dis-

pose des membres de gens de bien et en fait

les instruments de ses opérations
,
puisque,

selon la pensée de Terlullien, les plus rigou-
reuses et les plus éclatantes vertus du chris-
tianisme, comme la virginité et le martyre,
s'exercent par le moyen du corps et s'ac-

complissent aux dépens do ses membres;
3" On peut dire que les corps des personnes
vertueuses sont les temples du Saint-Es-
prit (1751) ,

parce qu'il fait quelquefois re-
jaillir sur eux quelque écoulement do ses
grâces, en ce qu'il remue l'imagination, qui
agit sur l'appétit sensitif, par ses consolations
et par ses ardeurs

,
pour les disposer à la

vertu.

Le môme Tertullicn , après avoir dit que
nos corps sont les temples vivants de Dieu,
ce qui leur est fort honorable, ajoute uno
chose extrêmement considérable , et qui est

d'une grande pratique, savoir, que la pudi-
cilé est comme le sacristain et le pontife do
ce temple (1752). Il veut dire que , commo
l'office des prêtres ou de ceux qui sont com-

(1750) An nescilis qiioniam membra vcslra tem-
plum sunt Spirilus tancti, qui in vobis est? 1 Cor.
VI, 10. esi.
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mis pour la garde des temples consiste à
bannir tout ce qui peut profaner la sainteté

de ce lieu , c'est aussi la pureté qui bannit
du corps du Chrétien le vice opposé , qui le

profane davantage et qui est plus contraire à
la sainteté de Dieu.

Il est vrai que toute sorte de péchés souil-
lent la pureté de ce temple , mais on peut
dire que l'impureté est une profanation gé-
nérale de tout ce qu'il y a de saint et de sa-

cré dans cette auguste maison de Dieu. Oui,
messieurs, les impudiques imitent le sacri-

lège de Ballhazar quand il employa pour ses
abominables festins les vaisseaux sacrés du
temple ; et, sans remonter si haut, vous en-
tendez avec horreur les profanations impies
que les hérétiques de notre temps ont faites

de nos églises, des vaisseaux sacrés, et des
choses les [dus saintes, dont ils se sont ser-

vis pour les usages les plus infâmes : et vous,
si parmalheur il y avait quelqu'un de ceux-là
dans votre compagnie, vous n'avez pas hor-
reur de celle que vous faites de votre corps,

qui a été tant de fois consacré par l'attouche-

ment précieux du corps et du sang de Jésus-
Christ? Les premiers ne sont que des pierres

et des vases inanimés, qui n'ont qu'une con-
sécration extérieure : votre corps est un
vaisseau sacré qui reçoit souvent Jésus-
Christ, qui est consacré* par lui-même, et où
il demeure beaucoup plus volontiers quo
dans les temples de pierre et des vaisseaux
d'or et d'argent. Nous avons tous de la véné-
ration pour les choses saintes, parce qu'elles

portent les impressions de Dieu , et je n'ai

pas si mauvaise opinion d'aucun de la com-
pagnie que de croire qu'il voulût choisir une
église pour accomplirses infamies. Non, vous
ne voudriez pas vous servir d'un autel pour
commettre un crime, employer un calice pour
faire une débauche : vous auriez sans doute,

horreur de celle action, et le souvenir delà
punilion de Ballhazar arrêterait votre pas-
sion. Et comment irez-vous donc profaner
ces corps qui sont plus que toutes les églises,

plus que tous les autels et tous les calices

du monde? Ou bien, pour exprimer encore
plus clairement l'horreur de ce vice, disons
que les impudiques renouvellent l'impiété
de cet empereur qui, pour profaner les mo-
numents de noire religion, mit l'image d'A-
donis dans l'étable do Bethléem et l'idole de
Vénus sur cet endroit du Calvaire où la

croix était adorée. Ah! sacrilège impudique !

ton corps est la crèche où Jésus est né et

comme le Calvaire qu'il a arrosé de son sang;
et tu mets l'idole d'Adonis et de Vénus au-
dessus , puisque lu foules aux pieds Jésus-
Christ qui est en toi, pour adorer ces divi-
nités impudiques; tu établis la créature en
la place de Dieu quand tu détournes tos yeux
de l'autel [tour les jeter sur une fille. Ali !

dit saint Augustin, si tu ne veux pas te con-
sidérer loi-mêine , parce in te Christo, au
moins épargne Jésus-Christ, qui est en toi :

(1751) De bonis carnis alolcnt.

{Myi) (Juj.i.s tcinpli .idi h is et ppnlifex pidicilta
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m tu no veux pas te respecter loi-même, res-

pecte Dieu, qui réside en loi d'une manière
>i particulière ; et si lu ne veux porter au-

•• mu honneur à ton corps, qui a élé formé des
mains de Dieu, porte-lui-en au moins quel-
qu'un, à présent qu'il esi un temple au-
guste consacré à Jésus-Christ, parce in te

Christo.

CONCLUSION.

Finissons comme nous avons commence,
Templum Dei sanclum est, quod estis vos : Le
temple de Dieu esl saint ; la maison de Dieu
est sainte; portons-lui donc un respect tout
particulier, n'y entrons jamais qu'avec mo-
destie et recueillement; comportons-nous-y
avec une grande révérence, n'y parlons ja-
mais sans une nécessité pressai, le, et que ce
ne soil qu'en deux mots, remettant le reste
pour quand on sera sorti. Pourquoi ? Parce
que Templum Dei sanction est, l'Eglise de
Dieu esl sainte, et l'on doit n'y traiter que
de c'ioses saintes. Quod cslis vos : C'est vous
qui êtes ce temple, c'est vôtre âme et voire
corps qui sont ce lieu saint consacré à Dieu.
Ah 1 il faul donc traiter l'un et l'autre avec
respect ; il ne faut rien faire qui ne soil di-
gne du Dieu qui y habite, digne Deo, et il

Faul extrêmement craindre celte menace
terrible et foudroyante de l'apôtre saint
Paul : Que Si quelqu'un est assez téméraire
pour profuner ce temple de Dieu , Dieu le

perdra et le confondra (1753). Plaise à mon
Dieu qu'il n'en arrive pas de la sorte, mais
plutôt que les temples matériels et spirituels

nous servent non pas à irriter, mais à apaiser
la colère de Dieu. C'est le souhait que fit Sa-
lomon à la dédicace de.son temple, et queje
fais à cette église : Exaucez, Seigneur, les

prières de ceux qui viendront vous les olî'rir

en ce lieu ; lorsque, étant abattus de tristesse,

ils viendront ici répandre leur cœur en votre
présence , donnez quelque soulagement à
leurs maux, délivrez-les des oppressions
qu'ils souffriront; ou, ce qui est le meilleur,
faites-leur la grâce de les supporter avec pa-
tience. Quand les pécheurs, ne pouvant plus
porter le poids insupportable de leurs pé-
chés, étant touchés d'une véritable com-
ponction, viendront eu ce lieu pour s'en
décharger, vous leur accorderez, Seigneur,
le pardon qu'ils vous demanderont. Enfin,
unissant nos vœux el nos désirs à ceux de
l'Eglise, nous vous prions d'exaucer les

prières de votre peuple , el de faire que tous
ceux qui entreront dans ce sacré temple pour
vous demander quelque laveur se réjouissent
d'avoir obtenu de votre bonté tout ce qu'ils

vous auront demandé, el qu'après vous avoir
rendu leurs devoirs en voire maison que
vous avez choisie sur la terre, vous les rece-

viez dans colle que vous leur avez préparée
dans le ciel. Amen.

SERMON LXVII.
UK l'amoi ii ni PAOCB UH

Diliges et proximum liium sirut le ipmn.
I aimerez tolre prodtu.n conme vous-même. Luc,

\, 87.)

;.Di:.

Nous sommes obligés d'aimer Dieu,comme
je l'ai fait voir dans un autre discours; ruais
("la ne suffit pas : c'esl le premier devoir du
Chrétien, mais ce n'est pas le seul; et quand
nous avons satisfait à ce premier et à ce plus
grand de tous les commandements, d'aimer
Dieu de tout notre cœur et de tontes nos
forces, nous n'avons accompli que la moitié
de nos obligations : il nous reste celle do
satisfaire au second commandement, qui est
semblable au premier, savoir, d'aimer notre
prochain comme nous-mêmes. Ces deux
commandements sont toujours joints ensem-
ble dans l'Evangile , comme étant insépara-
bles, vu qu'il ne se peut pas faire que notre
amour se porte véritablement vers Dieu que
par une suite nécessaire il ne rejaillisse sur
notre prochain. Disons plutôt avec saint
Ciégoire que l'amour de Dieu et l'amour du
prochain ne sont qu'un même commande-
ment partage en deux, une même source
qui se divise en deux ruisseaux, un même
tout qui est composé de deux parties , deux
anneaux, mais une même cliaine, enfin deux
actions qui ont un même principe 17

L'apôtre saint Paul ne se contente fias de
regarder ces deux commandements comme
également grands, mais il semble préférer
celui de l'amour du prochain à celui de l'a-

mour de Dieu quand il attribue l'accomplis-
sement de toute la loi au premier et non pas
au second (1755). D'où vient que cet apôtre
attribue la perfection et l'entier accomplisse-
ment de la loi à l'amour du prochain plutôt
qu'à l'amour de Dieu? C'est, dit saint Augus-
tin, que le premier est plus visible que le

second. On s'imagine souvent aimer Dieu,
quoiqu'on ne l'aime pas effectivement ; on
ressent certaines tendresses , certains épan-
chements de cœur, que l'on prend pour des
mouvements de l'amour de Dieu , quoique ce
ne soit rien moins que cela ; ainsi on se
trompe souvent en celte matière. Cela n'ar-
rive pas dans l'amour du prochain, qu'il esl
plus aisé de discerner

|
ar les actions, et de

juger de la disposition de son cœur envers'
lui. Nous pouvons même dire qu'il y a plus
de perfection à aimer notre prochain qu'à
aimer Dieu même; ou, afin de parler plus
proprement, que l'amour que nous témoi-
gnons à Dieu en aimant notre prochain pour
I amour de lui a quelque chose de plus que
l'amour que nous avons directement pour
Dieu mèm !. C'est qu'il faut faire un plus
grand effort sur nous et sur nos inclinations
pour aimer notre prochain que pour aimer

(I7.*)â) Si tinis nuteni templum Dei violaverii, dis-

iim n.us.penlet

(ÎT.V, Duo disiincii amoirs ; dna' qusr.dam partes

b<'U unuiii loiuiu ebt ex lUimjuc iu.ii|'0»..i:ii> ; iluj

•• iinuli, tcj cateoa uia; dua: actoncs, cd una vir-

us.

(1755) O' 1 ' e"'m d'h'P' proximum Kg m impe-
vii; pL-uiudo l«gb esl dilcc:i>. Rem., VIII, 8, If.
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Dieu. 11 n'y a rien qui ne nous attire à aimer
Dieu, et il y a souvent plusieurs choses qui

nous éloignent de l'amour du prochain. Dieu
est toujours (rès-aiinable , et le prochain re-

gardé en lui-même ne l'est pas toujours. Dieu
ne nous l'ait que du bien, et souvent notre

prochain ne nous fait que du mal ; et ainsi

ce n'est pas témoigner un petit amour à Dieu
que d'aimer notre prochain pour lui, ou plu-

tôt l'aimer en notre prochain. Disons donc
que, comme l'amour de Dieu est la source
et le principe de tous nos devoirs envers ce

premier et ce souverain Etre, de même l'a-

mour du prochain est le premier de nos de-
voirs envers lui, ou plutôt la source et !e

fondement de tous les autres. C'est donc par

cet amour que je dois commencer cette se-

conde classe des devoirs et des obligations à

l'égard du prochain : Juste, dit saint Paul :

c'est-à-dire de garder la justice à son égard.

Plusieurs raisons, ou pour mieux dire, plu-

sieurs liaisons nous obligent à cet amour du
prochain.

Il est enfant d'un même père, il est enfant

d'une même mère, il est membre d'un même
chef. Où peut-on trouver des liens plus forts

pour entretenir cet amour? Il est enfant
d'un même père , savoir, de Jésus-Christ,
d'une même mère, savoir, de l'Eglise, mem-
bre d'un même chef et d'un même corps,

savoir, de Jésus-Christ et de l'Eglise. Voilà
trois motifs puissants pour nous porter à

aimer notre prochain, qui vont faire le su-
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ayant une même essence, n'ont qu'une mê-
me volonlé , de même Notre-Seigneur de-
mande à son Père que les Chrétiens, qui,
étant de même nature, composent avec lui
le corps de son Eglise, soient un entre eux
par une même société d'amour (1757). Mais
Dieu voyant que, nonobstant cette ressem-
blance si expresse, il y aurait beaucoup de
divisions dans le monde, a donné une au-
tre naissance à l'homme chrétien, par la-
quelle il fût non -seulement semblable à
Dieu, mais enfant de Dieu; il a voulu qu'ils

eussent tous Jésus-Christ pour père, et que
cette considération d'être tous frères et d'a-
voir tous un môme père les portât à s'aimer
mutuellement les uns les autres. Je remar-
que trois raisons qui portent des frères à
s'aimer singulièrement : 1° parce qu'ils sont
sortis d'un même sang; 2° parce qu'ils ont
le môme objet de leur amour, savoir, leur
père commun; 3° parce qu'ils attendent le

môme héritage.

jet de
Maria.

ce discours , après que , etc. Ave,

Dessein du sermon.

l«r Point. Les Chr. tiens ont un même père, savoir,

J^siis-Chiist. — Ils sont sonis d'un même s.nig.

— I s ont le même objet de leur amour. — lis

aspirent au même héii âge.

Il* Point. Ils ont une même mère, savoir, l'E&lUe.— Ils sont portés dans le même sein. — Us sont
portés dan< le même cœ^r. — Ils sont nouiris de
la même viande.

111* Point. Ils sont membres d'un mêms ch f. —
Conclusion.

premier point.

Les Chrétiens ont un même père, savoir,

Jésus-Christ.

Quand Dieu créa l'homme au commence-
ment du monde, il le lit à son image et à sa
ressemblance, en sorte que, comme en Dieu
il y a unité et pluralité , unité d'essence et

pluralité de personnes, de môme en l'homme
il y eut unité de cœur dans la pluralité des
personnes. C'est sans doute ce nue le Fils de
Dieu a voulu dire dans cette belle prière qu'il

fit avant d'aller à la mort : Père saint, conservez

en votre nom ceux que vous m'avez donnés,

afin qu'ils soient un comme nous (1756) :

cest-à-dire, ainsi que l'explique saint Au-
gustin (De Trin. , 1. IV, e. 9), comme le Père,

le Fils, et le Saint-Esprit dans l'éternité,

(1750) Pdiersancte, serva eos in nomine tuo ouos
delisii rnihi, ut sint unum sicut et nos. Joan.,

Wll, 11.

( 1 757) Per eamdem dilectionis lOcietalem.

(1758) Fralcr enim et caro BOilra est. Ci'».,

1. 1! n'y a rien qui unisse plus étroitement
des frères que d'être sortis d'un même sang,
soit que ce sang, quoique partagé en plu-

sieurs , étant toujours le môme, produise
les mômes inclinations et les mêmes affec-

tions, soit, ce qui est encore plus, que ceux,

qui sont d'un même sang, étant presque les

mômes personnes, ne doivent avoir qu'un
môme cœur et qu'une même volonlé. C'est

ce que disait un des lières de Joseph pour
empêcher que ses autres frères ne lui Clas-

sent la vie : C'est notre frère, c'est notre
chair (1758), c'est notre sang, nous sommes
une môme chose avec lui , et ainsi , en ré-
pandant son sang, ce serait répandre le nô-
tre. Saint Augustin remarque que Dieu a
formé le premier homme de ses propres
mains, et qu'il a voulu que tous les autres

hommes sortissent de ce principe, afin que
la considération d'un père commun et d'un
môme sang servît de motif aux particuliers

pour s'aimer les uns les autres, et que l'u-

nité et la concorde des cœurs se conservas-
sent dans la multitude des hommes (1759).
Dieu ne s'est pas comporté de la môme la-

gon dans la propagation des animaux : il no
créa pas au commencement du monde un
oiseau pour être le père de tous les autres

;

il ne lit pas un poisson pour être le principe
de tous les autres poissons, et ainsi des
autres. Mais, quand il fallut créer l'homme,
il en voulut créer un seul pour être le père
de tous les autres qui naîtraient dans la

suite des temps. Encore ne formu-t-il pas.

l'homme et la femmo tout à la fois, comme
deux différents principes et par deux diffé-

rentes actions ; mais il lira la femme de la

côte de l'homme, afin de recommander aux
hommes l'unité de leurs affections par la

qualité môme de leur origine.

Ce que Dieu a fait dans la création pour
tous les hommes, il l'a fait dans la répara-

XXXVII, 27.

(Hoi») Ex uno hoiuine muhipHcavit genus hum -

nmn, ut eo modo vehemcnlius ei coinmendai tint

ipsius fonietatis imitas viiiculumque coacorduc. De

cir.J. XII, c. 21.
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lion, singulièrement pour les Chrotiuns

,

auxrjuelii il adonné une nouvelle naissance

et une origine commune en leur donnant
Jésus-Christ pour père. Avant cela, Dieu, a

proprement parler, était le créateur de
l'homme, et non pas son père; connue en
eiret les Juifs ne l'appelaient pas de la sorte,

parce que, pour Être père, il ne sullit pas dé-

former à son image; il faut que ce soil de
sa propre substance, Par celte règle, Jésus-
Clirisl est véritablement noire père, parce
qu'il nous a formés sur la croix de son pro-
pre sang; ce qui fait que Terlullien appelle
le Calvaire le berceau do l'Eglise nais-

sante (1TG0).

Tous les Chrétiens sont donc frères, en-
fants d'un même père, sortis du môme sang,
formés sur la croix par le sang adorable de
Jésus-Christ. Et celle fraternité, comme dit

saint Augustin , qu'ils ont dans le sang de
Jésus-Christ , est bien plus forte que celle

qu ils ont dans le sang de la nature et de Ja

chair (1761). El après cela ils ne s'aimeront
pas les uns les autres. Si l'on regarde comme
une monstruosité dans la nature lorsque
deux frères , sortis d'un même sang, se

haïssent, ne doit-on pas regarder comme un
prodige monstrueux dans la grâce lorsque
deux Chrétiens, formés du même sang de
Jésus-Christ, ne s'aiment pas l'un l'autre?

C'est par cet amour naturel que l'on connaît

dans la grâce aussi bien que dans la nature

que l'on est d'un même sang; et c'est en ef-

fet la marque que le Fils de Dieu donne
pour faire discerner ceux qui sont à lui.

C'est en cela que tous connaîtront que votis

êtes mes disciples, si vous vous aimez les uns
les autres (1702). Et après cela des Chrétiens

qui se disent enfants d'un même père, for-

més d'un même sang, non-seulement n'au-

ront aucun amour les uns pour les autres,

mais se déchireront et par des médisances et

par des haines cruelles 1 Ah 1 malheureux,
celui que tu persécutes de la sorte est ton

frère, c'est ton sang; celui que tu déchires

ainsi cruellement, c'est ta propre chair (1703)

Si tu ne veux pas l'épargner, épargne-toi au
moins toi-même, puisque, étant si proche,

les coups que tu lui portes retombent sur
loi.

2. Les frères s'aiment l'un Tautro parce
qu'ils ont le même objet de leur amour, je

veux dire leur père, qui est comme le cen-

tre où aboutit leur amour et où il se réunit,

à peu près de la même façon que diverses

lignes qui se terminent à un même centre

s'y réunissent et y deviennent comme la

même chose. Outre qu'un père aimant tous

ses enfants, quand un frère ne trouverait

pas en son frère des motifs de son amour,
il en trouverait en son père, qui aime ce

frère comme son enfant, il est impossible
d'aimer son père comme il faut à moins

(1760) Incnnaluila EoétoÎK n-.scenlis.

(1761) Melior est lia einilas Ch.isii quarn san^ui-

r.is.

(1762) In hoc cognosrcnt omnes quod <lisc : |u!i

meiesi*, si ililecliocem habueriiU ad ioviceni.

I
r in., \I1I, 55,

d'aimer en même temps ses frères. Cela se

voit même dans les amitiés communes, où
il est difficile d'aimer Quelqu'un à moins
d'aimer lous ses amis, soil à cause de la com-
plaisance qu'on a pour cet ami, qui fait

qu'on approuve tout ce qu'il approuve, qu'on
estime tout ce qu'il estime, qu'on aime tout

ce qu'd aime; ou parée que, l'amitié ayant
ce pouvoir de transformer en ce que l'on

aime, on prend les sentiments et les inclina-
tions de celui dont on a pris en quelque fa-

çon la forme ; soit encore parce qu'il se fait

comme une extension de notre amour, de
celui qui en est le principal objet, sur les

autres qu'il aime, et qui possédant son cœur,
sont quelque chose de lui-même.

C'est sur ce principe que, tous les Chré-
tiens étant frères , et ayant tous le même
père, savoir, Jésus-Christ, qui est le même
objet de leur amour, et qui de son côté les

aime tous comme ses enfanls, il ne se peut
faire sans démentir tous les sentiments de la

nature et de l'amitié qu'ils ne s'aiment mu-
tuellement les uns les autres; soit par une
juste complaisance qu'on doit avoir pour lui,

d'aimer ce qu'il aime, ou qu'étant trans-
formé en lui par l'amour qu'on lui porte, il

faut prendre ses sentiments et ses inclina-
tions; soit enfin que, regardant tous les

Chrétiens dans le cœur de Jésus-Christ, qui
les aime, on doit de même les aimer comme
faisant une partie de Jésus-Christ même.
Certainement, dit saint Jean, celui qui dit
qu'il aime Dieu et qui en même temps hait
son frère est un fourbe et un menteur (17<i'i .

La raison en est que vous n'aimez pas Jé-
sus-Christ, puisque vous n'avez aucune com-
plaisance pour lui. H aime votre frère, vous
le savez, puisqu'il est son enfant; et, quand
même il se serait rendu indigne île son
amour par se- péchés, il ne laisse pas d'ai-

mer en lui, non pas le péché, qui est l'ou-

vrage du démon, ihais, comme dit saint Au-
gustin, la nature, qui est son ouvrage, qui

ne périt jamais. Si vous aviez donc de la

complaisance pour Jésus-Christ, vous aime-
riez tous les Chrétiens , ceux mêmes qui

he, vous ont désobligé le plus sensiblement ,

ceux mêmes qui commettent les plus grands
crimes ; vous n'aimeriez pas leurs péchés,
mais leur personne, qui est toujours aima-
ble, puisqu'elle ne cesse jamais d'être l'on-

vrage de Dieu. Vous êles donc un menteur
si vous dites que vous aimez Dieu, et que
vous haïssiez voire frère. Si vous aimiez Jc-

sus-Christ, vous seriez transformés en lui ;

si vous étiez transformés en lui , vous au-
riez les mêmes sentiments, comme dit saint

Paul (1765). Quels sont les sentiments et

les inclinations de Jésus-Christ, sinon de
douceur, tle mansuétude, de tendresse, de
bonté pour tous ses enfanls? Quels sonl les

Noires, sinon des sentiments d'envie, d'ani-

!7i;.") Fr.uer et nro lua rs'.

(1764) Si quis d \er.i quoitiam diligo Denm , ci

frairem suum oderu, tneodax est. 1 Juan., IV, io.

(1765) Hoc sentiie in vobis quod cl in Chrisio

J gi . Pkilip., Il, 5.
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mosité, de haine, et de rage contre ces

mêmes enfants, qui sont vos frères? Ainsi

vous parlez contre la vérité quand vous dites

que vous aimez Dieu, dont vous combattez
les sentiments, l'amour, et les inclinations.

Car enfin, si vous aimiez Dieu, n'airaeriez-

vous pas tout ce qu'il aime, puisque ce qu'il

aime devient en quelque façon une partie de
lui-même; et ainsi vos frères étant dans le

cœur de Jésus-Christ, comme j'ai dit sou-
vent, si vous ne les aimez pas en eux-mê-
mes, ne les aimeriez-vous pas en lui? Il y a

certains miroirs artificiels qui rendent beaux
et agréables les objets les plus difformes; si

vous les regardez en eux-mêmes, ils n'ont

rien que de rebutant; mais si vous les re-

gardez au travers de ces glaces favorables,

ils ont de l'éclat et de l'agrément. Si nous
considérons nos frères en eux-mêmes et se-

lon leurs qualités naturelles, j'avoue que
souvent ils n'ont rien que de rebutant, qu'ils

ont beaucoup d'imperfections, et peut-être
même qu'ils nous ont fait quelque injure

qui mérite notre colère ; mais si vous les

considérez dans ce beau miroir du cœur de
Jésus-Christ, où l'amour qu'il a pour eux les

a placés, ah ! pour lors ils n'ont rien que
d'aimable , puisqu'ils font une partie de ce
cœur, et ils y perdent entièrement tout ce
qu'ils avaient d'odieux et de rebutant.

Enfin, pour conclure ce premier point,

vous devez aimer vos frères, puisque vous
aspirez au même héritage qu'eux; et cette

espérance commune de posséder un jour le

même bien doit vous unir par avance de
cœur et d'affection. Les héritages de la terre

ne produisent pas toujours ce favorable effet;

l'expérience au contraire ne fait voir que
trop souvent que les haines des frères no
viennent que de ce partage funeste des biens
de la terre, que chacun voudrait posséder
tout seul (176G). La raison de cette différence
vient de ce que les héritages de la terre
étant bornés, plus il y a de frères qui les

partagent, plus la portion de chacun est pe-
tite : l'un ne peut pas posséder ce que l'au-

tre possède, et ainsi c'est autant de diminué
de sa part. Mais l'héritage du ciel étant in-

fini , puisqu'il est la possession de Dieu
même, il ne diminue point par le grand
nombre de ceux qui le possèdent ; le par-
tage ne rend point la part plus petite, puis-
qu'un en a autant que s'il était seul à jouir
<ie ce bien; et, comme dit saint Ambroise,
cet héritage n'en est pas moindre, quoique
plusieurs le possèdent (1767).
Comment donc pouvez-vous haïr celui

avec qui vous espérez de vivre pendant
toute l'éternité? Comment pouvez-vous
maintenant haïr ce frère que vous aimerez
un jour très-parfaitement? et que ne com-
mencez-vous maintenant ce que vous devez
continuer [tendant l'éternité ? Mais non, je

(I7GG) Meumac luum, frigidum îllutl verbum, et
qui(J(|uiil tst iiialorum in vitam nostrain invciiiens,

iBUumeraq'ie g'gnens mal;t.

(I7G7) Hturednas ejus non sit angusla , itiam si

plures eiiiii p >ssi<leant.

(I7G8) bili^uc iiiimkos veslros, ben facile bis

me trompe, vous renoncez à l'héritage cé-
leste, puisque vous ne pouvez souffrir ceux
qui désirent le posséder avec vous, et, puis-

que vous ne pouvez compatir avec vos
frères, il faut nécessairement que vous ayez
une demeure différente. Car enfin, si vous
ne traitez pas votre prochain comme votre
frère, vous ne pouvez pas prétendre d'avoir

Jésus-Christ pour votre père ni d'avoir part
à l'héritage éternel qu'il prépare à ses en-
fants. La marque qu'il donne dans l'Evan-
gile pour discerner celte qualité auguste de
ses enfants, c'est si vous aimez, non-seule-
ment votre prochain indifféremment, mais
même ceux qui vous haïssent : Aimez vos
ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïs-

sent, afin que vous soyez enfants de votre

Père, qui est dans le ciel (1768). Voilà le

véritable caractère qui fait les enfants de
Dieu, s'ils aiment ceux qui les haïssent,

s'ils font du bien à ceux qui leur font du
mal, s'ils prient pour ceux qui les persé-
cutent et qui les calomnient.

Mais vous êtes bien éloignés de cette dis-

position, vous qui, au lieu d'aimer ceux qui
vous aiment, haïssez souvent ceux qui vous
haïssent; vous ne pouvez pardonner l'in-

jure que vous avez reçue, quoique celui qui
vous l'a faite en soit très-fâché et demande
de rentrer en votre amitié. Bien loin de
faire du bien à ceux qui vous font du mal,
vous faites tout le mal que vous pouvez a

ceux qui vous font ou au moins qui vous
souhaitent tout le bien qu'ils peuvent. Et
tant s'en faut que vous priiez pour ceux qui
vous persécutent et qui vous calomnient,
qu'au contraire vous persécutez à outrance,

et vous déchirez par de noires calomnies la

réputation de ceux qui prient souvent pour
vous. Ah! vous n'êtes pas l'enfant de Dieu,
vous n'avez point Jésus-Christ pour votre

père, puisqu'il n'y a aucun trait en vous qui
lui ressemble. Mais plutôt, hélas! puis-je le

dire ? cette généalogie que le Fils de Dieu
attribuait aux Juifs est la vôtre, vous avez
le diable pour votre père (1769). Comment
cela ? C'est que vous lui êtes tout à fait sem-
blables ; vous avez ses sentiments et ses

inclinations, vous accomplissez les désirs de
votre père (1770). Quelles sont ses inclina-
tions? C'est de haïr les hommes, et surtout
les Chrétiens, d'une haine irréconciliable,

tic leur faire tout le mal dont il est capable.
Quels sont ses désirs? C'est de semer et

d'entretenir des inimitiés parmi eux. Voilà

les inclinations et les désirs qu'il a toujours
eus. Il a été homicide des le commence-
ment (1771). Si donc vous ressemblez si par-

faitement à cet ennemi déclaré des hommes,
et si vous exécutez fidèlement ses désirs

,

ne peut-on pas dire que vous l'avez pour
père? Mais non, messieurs, cette allianco

vous fait horreur, et vous aimez mieux sans

qui oicrunt vos, orale pro persequ^ntibus et calnm-
niantihus vos, ulsitis Mlu l'atris veslri, qui in cœlis

est. Mallli., V, 44, 45.

(1709) Vos ex paire diabolo estis. Joan., VIII, 44.

(1770) Et desideria palris vestii vultisfaccre. Ibtd.

(1771) lllc homiciria crat ab initie Ibid.
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doute avoir Jésu*«Chrisl pour votre père.

Aimez (loin: vôtre proi hain, Joui il csi le

père aussi bien que le vôtre, et ainsi vous
êtes les enfants d'un môme père. Mais ai-

mez-! ei i >re, puisque en second lieu vous
êtes enfants d'une même mère, je veux dire
de rivalise, ce qui va faire le sujet de ma
seconde partie.

SECOND POINT.

Ils sont enfants dune même mère, qui est

i'lîytise.

Quoique les motifs que jo viens d'appor-
ter pour obliger les Chrétiens de s'aimer les

uns les autres comme enfants d'un même
père puissent s'appliquer aussi a eux
comme enfants d'une même mère, savoir
qu'ils sont sortis d'un même sang, et qu'ils

ont le même objet de leur amour, et qu'ils

aspirent au même héritage, ce qui convient
à l'un comme à l'autre, néanmoins, pour
dire quelque chose qui leur soit particulier

en tant qu'ils ont une même mère, je re-
marque trois raisons ou trois motifs qui
obligent des frères sortis d'une même mère
de s'aimer tendrement. 1° Ils sont portés
dans le même sein ;

2° ils sont logés dans le

même cœur, l'objet de la tendresse de leur
mère, dont l'amour pour les enfants est plus
tendre que celui des pères; 3° ils sont
nourris de la même viande, savoir du lait

de leur mère. El ce sont ces mêmes motifs
qui doivent porter les Chrétiens, qui ont tous
l'Eglise pour leur mère , à s'aimer les uns
les autres.

Le baptême est le sein de l'Eglise où Ions
les Chrétiens ont été conçus : c'est dans
cette piscine sacrée que cette mère féconde
les a tous produits; c'est dans ce sein vivi-

fiant qu'ils ont reçu une nouvelle vie, et

qu'ils ont tiré une naissance tout autre que
celle qu'ils avaient tirée de leurs mères do
la terre. Mais il se trouve une différence
bien considérable entre la naissance céleste
que les Chrétiens reçoivent dans le baptême,
et la naissance terrestre qu'ils tirent, de leurs
mères de la terre (1772). C'est qu'étant une
fois sortis du sein de celles-ci, c'est pour
toujours, ils n'y rentrent jamais (1773). Au
lieu que l'Eglise, celte bonne mère des
fidèles, après les avoir conçus dans son soin,

les y conserve et les y entrelient, sans
qu'ils en sortent jamais, à moins que par
une révolte manifeste ils ne contraignent
cette charitable mère de les en séparer mal-
gré elle. Cette naissance des Chrétiens dans
le sein de l'Eglise représente en quelque
manière celle du Fils de Dieu dans le sein

de son Père ; il a été de toute éternité, et il

est à tous moments produit dans ce sein

adorable, sans néanmoins qu'il en sorte ja-

mais (1774), et il vit toujours dans le lieu

même d'où il a tiré sa vie.

(1772) Prima nativitate lerrenis ing rcdiaiur, se-

ctiiM'a cœlesliLnis pneparamur.
(Î773) Nunqiid poiest ilerum in vei t.tm nwlrs

' .p i'etaio ifilioirc? Joan. , Ml, i.

(1774) A P»tra proce.sit, non recesMt.

si, comme j'ai dit dans la première par*
lie, des frères sont obligi entr'aimer
parce qu'Us sont sortis du même sang, ils

Le SOOt bien davantage parce qu'ils .-ont

sortis du même sein, qui marque une union
plus étroite; et encore les Chrétiens plus

quo le reste des hommes, puisqu'ils sont
iniii-seulement sortis, mais qu'ils sont en-
COre actuellement dans le même sein de
l'Eglise, leur mère. Et, comme deux enfants
qui sont en même temps dans le sein de leur

mère n'ont que les mêmes mouvements, les

mêmes sentiments, et pour ainsi parler, la

même vie entre eux et avec leur mère , de
même les Chrétiens , qui sont dans le sein
de la même Eglise, doivent avoir les mêmes
sentiments, les mêmes inclinations, et pour
ainsi parler la même vie. C'était en elfet

l'esprit et la disposition des premiers Chré-
tiens , qui , selon l'expression de l'Ecriture
sainte, n'étaient qu'un cœur et qu'une âme
(1775) , parce qu'ils se regardaient tous
comme renfermés dans le sein d'une même
mère, où ils avaient élé nouvellement pro-
duits. Quelle merveille étail-ce de voir une
si parfaite union d'esprits et de cœurs entre
des personnes qui pour la plupart ne s'é-

taient jamais vues ni connues, étant de di-

vers pays et de nations différentes, éloignées
les unes des autres, dit saint Ambroise. Il

n'y avait ni langues, ni coutumes, ni lois du
pays qui les pussent diviser '177GJ. Ils no
vivaient pas seulement comme frères , mais
comme si ce n'eût été qu'un seul homme,
parce qu'il n'y avait dans eux tous qu'un
cœur et qu'une âme, et celte charité mu-
tuelle dura si longtemps, qu'on la remar-
quait encore au siècle de Terlullien , qui
rapporte dans son Apologétique que les

païens en demeuraient étonnés : Voyez, di-

saient-ils, comme ils s'entr'aiment, et comme
ils sont prêts à mourir le» uns pour les au-

tres.

Mais, hélas ! celte charité n'est pas venue
jusqu'à notre temps; les Chrétiens n'ont

plus cet amour qu'ils avaient les uns pour
ies autres ; et, s'ils demeuraient encore au
milieu des païens, ces païens ne diraient

pas comme autrefois, avec élonnemeut:
Voyez comme ils s'entr'aiment. Ils diraient

plutôt : Voyez comme ils se baissent, comme
ils se déchirent avec la langue, s'ils ne le

peuvent avec les mains, comme ils ne cher-
chent qu'à se faire tout lo mal qu'ils peu-
vent. Ce fut autrefois un étrange prodige en
la nature, el une grande douleur pour'Ué-
becca, quand cette mère, après avoir désiré
longtemps d'avoir des enfants, sentit les

deux qu'elle avait conçus, savoir, Jacob et

Esaià, se battre dans ses entrailles et faire

du lieu de leur formation comme le théâtre

de leurs combats. Hélas! disait celte mère
allligée, s'il devait in arriver de la sorte,

pourquoi avais-je un si grand désir d'avoir

(1773) MnlUtndinû creJeniiuni e.at cor unuui ri

ai ima una. Ad., IV, 02.

(1776) lia (jiios Sfpsrab 1 longitude trrrzrum
Clii'isti gratis c?coecteMt. Ambr., sens. y.
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des enfants (1777) qui, au lieu de me donner
quelque consolation, me causent une afflic-

tion si sensible? J'espérais en recevoir quel-

que soulagement dans mes peines, et ils

m'accablent d'une douleur mortelle , ils se

battent jusque dans mon propre sein. Ah 1

si cela devait être ainsi, ma première stéri-

lité m'était plus agréable qu'une telle fé-

condité.

C'est ce que l'Eglise, cette mère commune
des Chrétiens, dit en soupirant. Pourquoi
désirai s-je d'avoir un grand nombre d'en-
fants, que de grands peuples devinssent
Chrétiens, et que plusieurs prissent une
nouvelle naissance dans mon sein, puis-

qu'ils se haïssent, qu'ils se battent jusque
dans ce môme sein, et que, en se déchirant
les uns les autres, ils déchirent le sein de
leur mère? N'avais-je pas grand sujet de
dire : Vous avez multiplié le peuple, et vous
n'avez point augmenté ta joie (1778). Mes
enfants sont, à la vérité, extrêmement mul-
tipliés, il y en a dans toutes les parties du
inonde , ils s'étendent depuis un pôle jus-
qu'à l'autre; mais, au lieu d'en recevoir de
la joie

, j'en ressens une douleur amère

,

puisque, se battant jusque dans mes propres
entrailles, je ressens la première les coups
qu'ils se portent : Si sic futurum crat. Ah I

cruelle vipère, épargne les entrailles de ta

mère : si tu es si animé contre ton frère,

que tu veuilles à quelque prix que ce soit

exercer tes vengeances, cherche un autre
champ de bataille que le sein de la propre
mère; et si tu n'en peux trouver, mets les

armes bas, et te réconcilie avec lui.

Disons encore que les Chrétiens étant l'ob-

jet de la tendresse et de l'amour de leur mère,
ils sont tous portés dans un môme cœur.
Celte bonne mère, comme j'ai dit, les porto
tous dans son sein, où elle leur a donné et

oùelleleurconserve la vie; mais elle les porte
encore dans son cœur, où ils sont les sujets

de sa tendresse, Elle s'intéresse à tout ce

qui les regarde, elle s'afflige quand ils sont
tristes, elle se réjouit quand ils sont joyeux,
et elle prend part à leur bonne et à leur

mauvaise fortune. Quand vous avez commis
quelque grand péché, c'est-à-dire que le

plus grand malheur qui puisse être au monde
vous est arrivé, pour loi s, dit saint Ambroise,
celte bonne mère joint ses larmes aux vôtres

;

elle est comme une veuve désolée qui pleure
la perte de chacun de ses enfants, comme si

elle n'avait que celui-là; elle compatit à la

mort de ses enfants (1779). Comment donc
des frères qui sont logés dans le môme cœur
de leur mère, qui est le siège de l'amour,
peuvent-ils avoir d'autres sentiments q\ o

d'amour l'un pour l'autre? que peuvent-ils

puiser dans un cœur qui est lou,' rempli de
tendresse, pour eux, que des inclinations de
tendresse mutuelle? Et si, comme nous

(1777) Si sic futurum eal, quid neecsie fui t ton-
cipeie? lien., XXV, -2J.

(1778) Mulliplicasti senlem et non m?gn'(icis i

I e ili un mihi. /««/., IX, 7).

(1779) Fiel pro le mater Ecdoia, qu;e pro sin-

gulib laiiqaani p'o unicii li lia vi lua uiaicr interre-

avons vu, c'est un prodige qui tient de la

cruauté que les enfants ne se puissent souf-
frir dans le sein de leur mère et déchirent
les entrailles de celle dont ils tiennent la vie,

n'est-ce pas un monstre qui tient de la bar-
barie qu'ils se battent jusque dans le cœur
de leur mère, et déchirent ainsi cruellement
le lieu même et le principe d'où procède
tout l'amour qu'elle a pour eux ?

N'avez-vous jamais vu deux frères extrê-
mement animés l'un contre l'autre en être

venus aux prises en sorte qu'il faille qu'un
des deux y laisse la vie, et leur mère toute
désolée venir se jeter entre deux pour
empêcher ce malheur? Ah ! mes enfants, si

vous voulez vous percer l'un l'autre, portez
vos coups au travers de mon corps; percez
mon cœur, qui vous porte tous deux : c'est

ce cœur qui recevra toutes les plaies que
vous vous ferez

, puisque vous y êtes tous
deux placés, et que vous ne pouvez vous
rencontrer dans ce lieu. Ou bien, n'avez-

vous point lu l'histoire de cette mère infor-

tunée qui, voyant de dessus les murailles de
Thèbes ses deux enfants tomber morts des
blessures qu'ils avaient reçues l'un de l'au-

tre, expira en même temps, comme si son
cœur eût reçu les coups qu'ils s'étaient por-

tés. Ah ! voilà ce que fait celle charitable

mère de tous les Chrétiens : quand elle voit

ses enfants animés les uns contre les autres,

elle se met entre deux; elle oppose à leur

fureur non-seulement le sein, mais princi-
palement le cœur qui les porte; elle les con-
jure par ce qu'elle a de plus tendre et de
plus affectif que, s'ils ne veulent par s'épar-

gner l'un l'autre, ils épargnent au moins
leur mère, puisqu'ils ne peuvent se porter

un coup qu'au travers de son cœur. Et
après cela des Chrétiens se voudront mal,
ils chercheront à se nuire les uns aux au-
tres, et ils ne respecteront ni le sein ni le

cœur de leur mère dans lequel ils vivent
ensemble !

Mais si tout cela ne suffit pas, ajoutons
enfin qu'il n'y a rien qui unisse plus les

cœurs ni qui lie plus étroitement les amitiés
que d'être nourris ensemble et de manger
de la même viande. Les enfants qui ont été

allaités du lait de leur propre mère, et qui,

outre leur naissance commune, ont reçu en-
core la même nourriture, ont ordinairement
plus d'affection les uns pour les autres que
ceux qui ont reçu une nourritureétrangèreet
différente. C'est ce que Pluiarquc rapporte
de la mère de Caton, qui allaitait les enl'anls

de ses esclaves des mêmes mamelles dont
elle allaitait son fils, afin, dit cet auteur,
qu'une nourriture commune les unît plus

étroitement ensemble ;1780). Comme le bap-
tême est le sein où l'Eglise, cette mère fé-

conde, conçoit tous les Chrétiens, l'Eucha-
ristie est les mamelles sacrés desquelles elle

Dit. CompaiUlir einm qiioilnm spiritali dolore nia-

i < ino, mm IU08 liberos lellialibtii viliis ad umrlcm
ceinit urgp.ri.

(1780) Ui commune nu rimentain cos benool s

rejikrei.
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les allaite. Quelque pauvre, abject, et mé-
prisé que vous soyez, dit le prophète Isaïe

au moindre des Chrétiens, vous serez néan-
moins allaité de lu même mantille ijw lis rois,

et vous serez leur frère de lait, vous aurez
l,i môme nourriture qu'eux (1781). Ali ! cer-

tainement des Chrétiens qui sont assis à la

même table, nourris de la même viande,
allaités des mêmes mamelles , ne doivent
avoir qu'un môme cœur et une môme vo-
lonté. L'historien romain, parlant de la con-
juration de Calilina, dit que les conjurés,
pour s'unir plus étroitement ensemble dans
leur dessein criminel, burent tous du sang
humain dans une môme coupe (1782). Le
rang humain fut capable d'unir ces scélérats
dans leur entreprise pernicieuse, et le sang
d'un Dieu ne pourra pas unir des Chrétiens
dans le môme dessein de se sauver ! Le sang
humain donna un môme cœur et une môme
volonté pour le mal, et le sang d'un Dieu
ne donnera pas un même cœur et une môme
volonté pour le bien ! Summum nefas : ce
serait sans doute le plus grand de tous les

crimes; nisi amplius esset propter quod bibe-
runt, si ce n'en était encore un bien plus
grand de boire ce sang, pour déchirer leur
mère, je veux dire l'Eglise

, qui le leur
donne.
Que veux-lu doue faire, enfant révolté

contre ta mère, qui ne respectes ni le sein où
tu es porté, ni le cœur ou tu es placé, ni les

mamelles où tu es allaité avec ton frère?
Toutes ces alliances si étroites ne le seront
pas assez pour l'unir avec lui, ni tous ces
motifs si puissants ne feront aucune impres-
sion sur ton esprit ?Que veux-tu donc qu'on
te dise davantage, si ce n'est pas assez pour
te faire aimer ton prochain , de t'avoir fait

voir que tu es enfant d'un même père, savoir
de Jésus-Christ; enfant d'une môme mère,
savoir de l'Eglise? Que reste-t-il, sinon de
faire voir que tu as encore une union plus
étroite avec lui, étant membre d'un même
chef, qui est Jésus-Christ, et d'un même-
corps, qui est l'Eglise. C'est le sujet de la

troisième partie.

rnoisiÈME POINT.

Ils sont membres d'un même chef.

Je pense, messieurs, qu'il n'y a personne
dans cette assemblée, pour peu qu'il soit ins-

truit des vérités de notre religion, qui ne sa-
che que l'Eglise est un corps dont Jésus-Christ
est le chef et tous les fidèles sont les mem-
bres, comme saint Paul le dit expressément :

Jl est lechefetlatêleduvorps dei Èqlise(l~8'A).

Mais peiit-ôlre qu'on n'entend pas bien quel

(1781) Mamilla rpgum lactaberis , et erunt reges
nutri'i mi. Isa., LX, lu.

(1782) Addiliim est pignus ronjur.ilionis snnguis
homano9 : summum nefas nisi amplius esstl pro-
pler quod biberunt. Ki.or.ts.

( 178."») Ipse est caput corporisEcclesire, Col., I, 18.

(1781) Sicut in uno corpore mulia membra babe-
niUS, OOiaia autem membra non cm .'cm acium ba-
hent, iia molli mmm corpus sumus in Chrislo, tin-

guli autem aliei aliei ius membra. Rom., XII, '>,.">

est ce corps, ni (pu-Ile liaison les membres
ont avec Jésus-Christ, qui est leur chef. Ce
corps n'est pas seulement comme celui dé
plusieurs bourgeois, lesquels vivant ensem-
ble font un corps de ville qui a pour chef
le maire ou le gouverneur; ni comme plu-
sieurs religieux, qui, demeurant et servait
Dieu ensemble, font u\i corps qui a pour
chef Je général. L'Eglise est un corps bien
plus parfait, et nous avons une liaison beau-
coup pi us étroite, plus intime, et plus par-
faite que celle-là, puisque nous sommes
membres de Jésus-Christ comme ma main
est membre de mon corps, et nous som-
mes unis avec Jésus-Christ Molr.-Seigneur
comme nos corps sont unis à nos tètes. C'est
saint Paul qui nous apprend celte grande
vérité : Car, comme dans un seul corps nous
avons plusieurs membres , et que tous ces

membres n'ont pas la même fonction, ainsi,

quoique nous soyotis plusieurs, nous ne som-
mes tous néanmoins qu'un seul corps en Jésus-
Christ, et nous sommes tous réciproquement
les membres les uns des autres ,178V;. Celle
vérité est constante parmi les Chrétiens, et

je ne veux pas m 'arrêter à l'étendre; j'aime
mieux employer le peu de lemps qui me
reste à vous expliquer les conséquences
qu'elle renferme naturellement.

Qu'il n'y ait point de division dans le corps,
et que tous les membres conspirent mutuelle-
ment à s'entr'aider les uns les autres. Que si

l'un des membres souffre, tous les autres mem-
bres souffrent avec lui, et si l'un des membres
reçoit de l'honneur, tous les autres s'en ré-

jouissent avec lui (1785;. Si une épine
entrée dans le pied, dit sainl Augustin, tous
les membres s'en mettent en peine; les veux
s'appliquent pour la chercher, le dos se
courbe pour la prendre, la main s'y porte
pour l'arracher. Quand on marche' sur le

pied de quelqu'un, la langue tout aussitôt

dit : Vous me blessez (1786). Il semble qu'on
lui pourrait répondre : Langue, de quoi
vaus plaignez-vous? on ne vous touche pas;

sr l'on a blessé quelque partie du corps

,

c'est le pied et non pas vous. Vous êtes tous

ensemble te corps de Jésus-Christ , et chacun
de vous en particulier en est un metnbre (1787) ;

ou bien, comme dit saint Augustin, comment-
1res, les membres les uns des autres. Ne
devez-vous donc pas donner tout le secours
(pie vous pourrez à votre prochain, et de la

joie et de la tristesse qu'il ressent l'aire le su-

jet de voire joie ou de votre tristesse, le

secourir, l'assister charitablement, ôier la

causedeson allliction, s'il est possible, quand
môme il vous en coûterait quelque chose et

qu'il fallût vous incommoder pour cela ,

(1785) Non sit sebisma in enrpore, sed id ipsnm

pro invicem sollicita sinl membra, cl si qnid p>lilur

unum menibruiii , coiimatiuuiur oinma membra;
sive gl.iriaiur uiium membraoi , congaudenl omuia
membra. I Cor., XII, 25, -il».

(178G) SeJ calcas me, clnrilas dieit : C Icas me,

compassio uniiatis et vinculum societatis dicii.

Aiùu>t., hom. 15, ex 50.

(1787) Vos mil corpus Cbristi, et membra de

membra. ! Cor., XU, 27.
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comme l'eslomac endure la faim , le bras

qu'on lui ouvre la veine, la jambe qu'on lui

applique un cautère, pour la santé d'un

autre membre ?

Mais on fait tout le contraire, on ne cher-

che qu'à se tromper les uns les autres, et

celui qui sait mieux le faire [tasse pour le"

plus habile. Quand votre prochain est tombé
dans quelque disgrâce ou spirituelle ou
temporelle , au lieu d'y compatir et de le

consoler, vous en ressentez de la joie; vous
vous attristez de sa prospérité, et vous lui

portez envie. Si l'on voyait les membres du
corps se battre les uns contre les autres, les

mains déchirer le visage , les dents mordre
les bras, on dirait : Cet homme est furieux, il

faut l'allacher. Ne faut-il donc pas dire que,
quand vous vous battez, vous vous déchirez,
vous vous mordez les uns les autres, vous,
dis-je, qui êtes membres d'un même corps
dont Jésus-Christ est le chef, vous êtes des
furieux et des enragés?

Mais si la haine du prochain est très-cri-

minelle, il y a aussi uni; amitié qui est très-

dangereuse lorsqu'elle est établie sur le pé-
ché (1788), dit saint Augustin. Et on ne peut
pas dire que l'on aime quelqu'un quand on
ne l'aime que pour lui faire du mal. Il n'y a

rien néanmoins de si commun. Bien des gens
aiment le prochain comme on aime une per-
drix : cette comparaison est du môme saint

Augustin, ainsi il ne faut pas la trouver basse.
Comment, dit ce Père, est-ce qu'on aime une
perdrix? on l'aime pour la tuer, pour la

manger, et pour la détruire. Vous aimez ce

jeune homme, qui est de votre connaissance,
mais .c'est pour Je perdre par vos débauches,
pour le mener en des lieux de libertinage,

pour lui apprendre ce qu'il ne devrait jamais
savoir: vous l'aimez pour le perdre, et pour
Je consumer dans les flammes éternelles.

Vous aimez cette lille, parce qu'elle vous
parait belle; mais pourquoi l'aimez-vous?
Pour la perdre par vos flatteries, par vos
complaisances, parles applaudissements que
vous donnez à sa beauté : vous la perdez par
les privautés que vous exigez d'elle, par tous
les moyens dont vous vous servez pour la

porter au péché. Voilà un bel amour que
vous avez pour elle

, qui lui est mille lois

plus pernicieux que la haine la plus mor-
telle.

Mais voulez-vous savoir quelle est la vé-
ritable amitié, je veux dire l'amitié chré-
tienne, car il n'y en a point d'autre qui soit
véritable. Un véritable ami ne se recherche
point lui-même, ni sa satisfaction, ni ses
propres intérêts, mais uniquement ceux de
son ami, comme dit le Sage. Un ami chré-

tien, dit saint Chrysoslome après le Sage,
aime son ami en tout temps (1789), « et lors

même que par son ingratitude il a cessé de
l'aimer. Tout ce qui refroidit lus amitiés hu-
maines redouble ^au contraire les amitiés

(1788) Non est bona amicitia quam kcit mala
coiiscieiitia.

M 789) Omni teinpore dilig't a nicus. Piov.,
XVII, 17.

^ 1 7î>i » » si qiiis dixorii quoniam dïKgo Deum , n

saintes. Rien d'humain et de terrestre ne
peut corrompre un bien qui est tout spiri-

tuel. C'est ainsi que Jésus-Christ nous a

aimés; c'est lui qui est l'ami véritable,: il

aime dans l'adversité encore plus que dans
la prospérité, et il ne dédaigne pas de nous
donner par sa grâce la qualité qui lui appar-

tient par sa nature , en se regardant parmi
nous comme l'aîné entre plusieurs frères. »

Ce sont les paroles de saint Chrysostome (in

cap. XVIII Matth.).

Voici celles de saint Bernard : « Aimez les

autres, et faites qu'ils vous aiment ; rendez-

vous aff.ibles et complaisants, travaillez à

supporter vos frères, non-seulement avec

patience, mais même avec joie, soit dans les

infirmités de leurs corps, soit dans l'inéga-

lité de leur humeur et de leur esprit. Stude

amari et amare; blandumteet affabilem exlii-

bere ; supportare non solum patienter , sed et

libenter infirmantes fratrum tuorum, tam mo-
rum quam corporum (in festo SS. Pétri et

Pauli). »

Concluons donc avec le disciple de l'a-

mour, et disons que celui qui dit qu'il aime

Dieu, et qui néanmoins liait son frère, est un
menteur (1790). Non assurément, qui que

vous soyez qui n'aimez pas votre prochain,

quelque' belle apparence que vous ayez du

reste, vous n'aimez pas Dieu ; et quand vous

lui dites: Mon Dieu, je vous aime de tout

mon cœur, il vous répond par saint Jean :

Tu es un menteur, tu ne m'aimes point,

puisque tu n'aimes pas ton frère, et si lu

n'es pas uni avec lui par la charité, tu ne

peux pas non plus être uni avec moi, et

quoiqu'il semble que tu es vivant, lu es dans

la mort (1791). Quand un membre est sépa-

ré d'un autre, il a encore la môme ligure.

La main séparée du bras, dit saint Augustin,

conserve pour quelque temps la forme
quelle avait auparavant; mais elle n'a pas

la vie qu'elle avait lorsqu'elle était unie au
reste du corps (1792). De même un Chrétien

qui est séparé de son frère parce qu'il no
l'aime pas à l'extérieur, a l'apparence du
Chrétien, mais i| n'a pas la vérité, il n'a pas

cette vie que reçoivent les membres qui sont

unis à leur chef, et entre eux-mêmes,

CONCLUSION.

Aimons donc noire prochain, puisque,

ayant un môme père, nous sommes soi lis

du môme sang, nous avons le même objet de

notre amour, et nous aspirons au même hé-

ritage. Aimons-le puisque, ayant une même
mère, nous sommes portés dans le mémo
sein, placés dans le même cœur, et nourris

de la môme viande. Mais surtout aimons-le,

puisque nous sommes membres d'un mémo
corps : lâchons de lui procurer tout le bien

qui dépendra de nous et d'éloigner de lui

tout le mal que nous pourrons. Que ce soit

Dieu qui soit le centre de cet amour, en al-

f. a rpm snnm oderil, inendax es'. 1 Jonn., IV, 20,

(I7!M) Qui non d.hgit inanel in inorle. I Jouit.,

III. II.

tl7!i-2i II bel r.» in un , sed non lnbcl vilain.

AlGUBT,
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tendant qu'il en soit la consommation dans
l'éternité. Amen.

SERMON LXVIII.

DE L EDUCATION DBS ENFANTS.

Patres, educaie lilius in dscip iua et corrcplioue Du-
IIIUII.

l'ères. ayez soin de bien élever vos enfants en les co'ri

yeant el eiite* iiltlruitanl selon le Seigneur. (Eplies , N I, » i

exomje.

Quoique non-seulement les Chrétiens ,

ruais encore tous les hommes soient notre
prochain, et qu'ainsi nous devions les aim r

tous, il y en a néanmoins qui sont plus

étroitement notre prochain, et auxquels on
est obligé de rendre des devoirs plus parti-

culiers. Ceux qui composent une mémo fa-

mille sont assurément de ceux-là, savoir, le

père et les enfants, le mari et la femme, les

maîtres et les serviteurs. Il faut donc ins-

truire toutes ces personnes de leurs devoirs
réciproques, en commençant par les pères,

qui sont comme le fonde'me:it et le principe
de toute la famille. Leur devoir essentiel à

l'égard de leurs enfants, l'obligation de la-

quelle ils ne peuvent point absolument se
dispenser, c'est de leur donner une éduca-
tion chrétienne. Je commencerai par ce de-
voir, qui est de la dernière importance, et

je puis dire, messieurs, que j'entreprends
aujourd'hui la réforme générale de tout le

christianisme en parlant de l'obligation que
les pères et les mères ont de bien élever
leurs enfants, et qu'il ne faudrait que cette

seule prédication, si elle était bien prati-

quée, pour faire changer de face à toute la

terre. Il est certain que l'Eglise serait un pa-
radis, et que les royaumes chrétiens seraient
heureux et florissants; que l'origine et la

source de tous les maux qui se commettent
dans le monde serait retranchée, et que l'ori-

gine etin sourcede touslesbiens serait établie,

si les enfants étaient élevés comme il faut dès
leur bas Age. C'est cette éducation chrétienne
qui prépare les esprits à recevoir les lumières
les plus pures du ciel, qui met dans les Ames
les premières dispositions à toutes les ver-
tus, et qui répand dans les cœurs la semence
des actions les plus héroïques. C'est elle,

en un mot, qui remplit les villes de vérita-

bles Chrétiens, l'Eglise de bous piètres, le

palais déjuges fermes et équitables, les bouti-
ques de marchands fidèles, les maisons reli-

gieusesde saints clde saintes, et les maisons
particulières de pères defamillesagos et pru-
dents, (jui apprennent ensuite à leurs en-
fants ce qu'on leur a enseigné pendant leur
jeunesse. Enfin il n'y a que cette éducation
qui suit capable de changer la face du chris-
tianisme, et de conserver les enfants dans
l'innocence qu'ils ont reçue au baptême,
parce que ce que l'on apprend à cet âge de-
vient comme une même chose avec notre
Ane, et se change, pour ainsi parler, en sa

substance. Il n'en faudrait pas davantage
pour porter tous les pères et les mères qui
ont un peu de foi à s'employer tout entiers
à ce devoir si important, et pi entraîne de

si grandes suites; niais, ati i de les en cou
vaincre encore davantage et de les aider
dans cette entreprise, je lâcherai de faire
voir en particulier: 1 l'étroite Obligation
dans laquelle ils sont de donner une bonne
éducation à leurs enfants; S en quoi con-
siste cette éducation; 3" combien est rare
celte éducation. L'apôtre saint Paul nous ap-
prend le premierdevoir, savoir, l'obligationde
celle bonne éducation, quand il cornmand .

aux pères delà donnera leurs enfants zPèret,

ayez soin de bien élever vos enfants. 11 nous en-
seigne lesecond, savoir, < n quoi elleconsiste,

quand il ajoute, en les corrujcant et le ins-

truisant selon le Seigneur ; et l'expérience,
qui n'est que trop ordinaire, nous apprend
le troisième, savoir, combien cette bonne
éducation est rare. Voilà ce qui fera la cou-
ronne ou la condamnation des pères; voilà
ce qui fera ou la bonne ou la mauvaise vie

des enfants : voilà ce qui fera le partage de
ce discours et le sujet de votre attention,
après que nous aurons salué la sainte Vierge
par la prière ordinaire. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I*» Point. L'- bligatio > de donner un» borne éduca-
tion aux enfanis. A cause de Dieu. — Les pa-

rents peuvent par 1j réparer leurs propres p-j-

chés. — A cuise des enfants. — A came des pa-

reiis.

II
e Point. En quoi consiste cetie obligitun. —
L'iiutruciioB. — L^. bjn exemple. — Li con c-

lio i. — La vigilai.ee.

IIP Point. Combien cetie é tucation e*t rare. — L-»

mauvaise iostracl o î. — Le mauvais exemple. —
Le défaut de correction.

PREMIER POINT.

L'obligation de donner une bonne éducation
aux enfants.

La grAcc, la nature, et l'intérêt propre,
sont trois motifs assez puissants pour porter

les pères et les mères à bien élever leurs en-

fants; c'est à-dire que, soit qu'ils regardent
Dieu, soit qu'ils considèrent leurs enfants,

soit qu'ils se regardent eux-mêmes, ils se-

ront facilement convaincus de cette obliga-

tion indispensable.
11 est certain que la plupart des pères et

des mères ne font aucune attention à quoi
ils se sont engagés envers Dieu quand ils lut

ont olfert leurs enfants dans le sacrement
de baptême, et à quoi néanmoins ils ne sau-

raient jamais prendre assez garde. Depuis
que vos enfants ont été faits Chrétiens par

ce premier des sacrements , vous devez les

regarder comme des temples que le Saint-
Esprit s'est nouvellemenl'consacrés par l'onc-

tion de sa grâce, et dans lesquels la sainte

Trinité a établi sa demeure. Depuis qu'on
les a apportés de l'église dans vos maisons,
vous devez considérer ces petites Ames
moins comme vos propres enfants que com-
me les enfants de Dû u , et vous devez les

recevoir de la main du prêtre comme un
dépôt sacré (pie Dieu VOUS met entre le^

mains, et dont il vous charge, comme s'il

vous disait : Vous m'avez présenté cet en-

fant, qui est le fruil de votre mariage, cl
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l'effet du ma bénédiction ; je l'ai reçu comme
un témoignage de votre reconnaissance; et

je me le suis approprié. Je vous le rends

maintenant, mais en vous imposant cette

obligation de l'élever saintement dans l'es-

prit du christianisme, et selon les véritables

règles de l'Evangile, que vous devez savoir,

afin de l'en instruire; et sachez que , si par

votre négligence ou par votre mauvais
exemple il se corromptdans la compagniedes
méchants, vous en répondrez en vos propres

personnes. C'est donc, comme dit saint

Chrysostome (in 1 Tint., hom. 9), un grand

et précieux trésor qui vous est confié ,
que

vos enfants; et vous êtes obligés de le con-

server avec beaucoup de soin , de peur que
le voleur adroit ne vous l'emporte. Vous
«levez les regarder depuis qu'ils sont bap-

tisés avec d'autres yeux que ceux de la chair,

et les considérer tout autrement que lors-

qu'ils sont nés : ils étaient enfants d'Adam,
c'est-à-dire pécheurs et esclaves du démon ;

mais depuis qu"ils sont baptisés ils sont en-

fants de Dieu, membres de Jésus-Christ, con-
citoyens des saints, et héritiers de la vie éter-

nelle. Dans celte vue vous les devez traiter

avec respect, comme de nouvelles créatures
en Jésus-Christ, que Dieu s'est appropriées;
et vous ne devez plus regarder comme une
chose profane ce que Dieu a purifié et sanc-
tifié lui-même : N'appelez pas impur ce que
Dieu a purifié (1793).

Disons encore que cette bonne éducation
des enfants est un moyen très -propre pour
réparer les fautes que vous avez commises
vous-mêmes contre Dieu , et d'établir dans
vos enfants comme un supplément de vertus

que vous avez peut-être négligées. Ainsi,

si Jésus -Christ a perdu en vous quelques-
uns de ses droits, qu'il les retrouve en la

personne de vos enfants. Si vous ne pouvez
plus avoir la gloire de la virginité , avez au
inoins l'avantage d'être père ou mère de
vierges en veillant soigneusement sur la

chasteté de vos enfants. Si vous n'avez pas*

aimé votre Dieu de tout votre cœur comme
vous y êtes obligés, faites qu'il soit aimé
de tous ceux qui dépendent de vous. Que
l'innocence et la sainteté de vos enfants satis-

fassent à Dieu pour les égarements de votre
vie, et offrez-lui en compensation de vos
infidélités la soumission de leurs âmes à ses
commandements. C'est la seule tin pour la-

quelle on doit désirer d'avoir des enfants,
afin qu'ils louent Dieu pour vous, et qu'ils
tiennent votre place pour le servir après
votre mort, selon cette parole de David :

Meum semen serviet ipsi [Ps. XXI, 31). Un
père et une mère qui sont véritablement
Chrétiens doivent dire en eux-mêmes: Dieu
mérite d'être béni en tout temps, en tout
lieu, en toutes manières; je ne pourrai le

faire sur la terre après ma mort, il faut que
mes enfants le fassent au lieu riie moi

; que
mes fils étant bons prêtres, ota bons reli-

gieux, si Dieu les appelle à ces états, adorent
Dieu , et lui offrent, des sacrifices en ma
place

; que mes filles étant bonnes reli-

gieuses, non pas par force, mais volontaire-
ment , chantent les louanges divines; que
mes enfants étant ou bons juges, ou bons
avocats, ou bons médecins, ou d'une autre
profession, assistent charitablement les veu-
ves, les orphelins, les malades, les affligés,

chacun dans son état; et ainsi je pratiquerai
par le moyen de mes enfants les bonnes
œuvres que je ne serai plus en état de pra-
tiquer par moi-même. Mais au contraire il

arrive souvent , par un renversement bien
étrange, que vos enfants ne vous servent
qu'à faire revivre en vous les péchés que
vous ne pouvez plus commettre par vous-
même. Vous ne dansez plus, parce que vous
n'êtes plus en âge; vous ne découvrez plus
votre sein , parce que ce n'en est plus le

temps; vous ne frisez plus vos cheveux,
parce qu'ils commencent à blanchir; mais
vous menez, ou vous permettez à votre fille

d'aller au bal , afin qu'elle danse en votre
p'ace; vous l'ajustez selon l'air du monde,
vous lui mettez un linge transparent sur le

sein, vous annelez ses cheveux, afin defa : re

par elle ce que vous ne pouvez plus faire

par vous-même : la vanité, dit saint Augus-
tin, ne vous a pas abandonnée, mais vous
n'êtes plus en âge de l'exercer (179'»).

Ainsi, au lieu d'élever les enfants pour
Dieu, qui les a donnés en dépôt aux pères
et aux mères, <n les élève assez souvent
pour le démon; et, au lieu de les offrira
Dieu comme un sacrifice qui lui serait très-

agréable, on peut dire de la plupart des pa-
rents ce que David disait des anciens Israé-
lites : Ils ont immolé leurs enfants aux dé-
mons, à la vanité et à Ven fer (1795). Si vous
aviez mis votre fille entre les mains d'une
nourrice , et qu'elle vendit à un magicien
cette innocente créature pour faire de ses
membres baptisés des sacrifices au démon,
que diriez-vous do cette infidélité? et si

vous aviez donné vos enfants à un maître
pour les instruire, et qu'au lieu de les éle-
ver conformément à leur naissance il leur
apprît le moyen de vous offenser et de de-
venir parricides, de quels yeux regarderiez-
vous ce perfide? Ah 1 c'est de ces mêmes
yeux que D:eu regarde l'infidélité de ces
pères et de ces mères qui par leur mauvaise
éducation mettent entre les mains du démon
des enfants qui lui appartenaient.

Si la voix de la grâce, je veux dire la vue
do Dieu, oblige les parents de bien élever
leurs enfants, la voix de la nature

, je veux
dire la considération des enfants, engage nu
même devoir, puisque leur bonne ou mau-
vaise vie, et p ir conséquent leur bonheur
ou leur malheur éternel , dépend presque
entièrement de la bonne ou de la mauvaise
éducation qu ils ont reçue dans leur jeu-
nesse. Ils sont dans cet âge tendre comme

(I7!)5) Quod Deus purificvil comi.,unc ne dix ris.

A*., X, 15.

(I7'ji) yEi?s te descruif, non cnpidi.'as.

(1793) [m nnlave'Unt li ios s:os et filias suas dx-
n omis. l's. CV. 57.
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une (ire molle, qui est susceptible de toutes

lis impressions qu'on veut lui donner, lion-

nes ou mauvaises; ou comme un arbrisseau

à qui on fait piendre le pli que l'on veut,

mais, quand il est devenu un grand arbre,

on le romprait plutôt que de le fléchir. L'E-
criture sainte el l'Histoire de France nous
fournissent deux exemples illustres du suc-
ers de cette éducation chrétienne : l'un en
la personne de la chaste Susanne , l'autre

en la personne de saint Louis, qui conser-
vèrent leur pureté et leur innocence : la

première, dans une grande beauté , et dans
le danger de perdre la vie; le second, parmi
les délices de la cour, et dans la puissance
de faire tout ce que bon lui semblait. Le
texte sacré rend la raison de la première,
parce que ses parents, étant vertueux, l'a-

vaient instruite de bonne heure (1790), non
pas à savoir bien parler, non pas à bien
danser, à jouer des instruments , ou à faire

un compliment de bonne grâce ; mais dans
l'amour de Dieu , et en l'obéissance à ses

divines lois. Et l'histoire nous apprend que
la reine Blanche , mère du second

, parmi
les caresses maternelles qu'elle lui faisait,

disait souvent : « Mon fds , je vous aime
plus que moi-môme ; mais j'aimerais mieux
vous voir mort que de savoir que vous
eussiez un seul péché mortel dans voire

âme. » Et en effet, elle lui imprima si avant
cette maxime dans l'esprit, qu'au milieu de
tous les péri ls de la puissance et des délices

royales, il ne commit jamais un seul péché
mortel en toute sa vie. Je vous remercie,
grande reine, d'avoir donné à la France un
roi saint et à tous les pères et mères une si

belle instruction.

Il n'y a presque point de père et de mère
qui n'aiment tendrement leurs enfants, puis-
qu'il faudrait avoir entièrement renoncé à

la nature pour renoncer à cette affection,

mais certainement il n'y en a presque point
qui les aiment comme ils doivent, puis-
qu'il n'y en a presque point qui se mettent
en peine de leur procurer les véritables
biens, qui sont les éternels. Pourvu qu'ils

les laissent riches de biens temporels, cela
leur sullit, cl ils croient leur témoigner bien
de l'affection en cela. Mais non , on aime
mieux que cet enfant ait les trésors de Dieu
que d'être lui-même un trésor de Dieu(17 <

.!7 i

;

je veux dire, qu'il possède les biens de l'E-

glise, qu'il ait des bénéfices dont il est très-

indigne et très-incapable. Quand l'occasion
se présente d'avoir pour un enfant ou une
cure ou un autre bénéfice, on demande seu-
lement combien il a de revenu ; on ne se
met nullement en peine combien il a d'âmes
à gagner ou à perdre ; et ainsi en perdant
les âmes des autres on perd celle de son
lils, puisqu'on lui dira au jugement de Dieu :

J. LORIOT.

(179G) Parentes enim oju> nun esseni j'isti, cru-

dîerunl iiliain suam secundum legeui Moysis. Duii.,

XIII, 5.

( 1707) Quid œs'.uas, palerna pielas? qu :d ad con-
quiremia lerrem il peiilura exlenders? Nihil nia-

jus prac.tare lliiis poies quam si hoc bomiin ptr le

babeaut quod nunqu m peu tus satinant. Non ne-

Yotre âme répondra de lu tienne '1708;. Mais
on ferme les yeux à !< onsidéra-
tions, et, pourvu que l'enfant vit richement
pourvu , on ne se soucie nullement qu'il se
damne lui el les autres.

Bien plus, afin d'agrandir un enfant, on
sacrifie tous 'es autres ; afin que l'aîné ait

une plus grande
i
arlie de I héritage, on

oblige le cadet de se taire prêtre sans roca-
tion, ou d'aller à la guerre mourir en mau-
vais état. Afin de marier plus avantageuse-
ment une fille qui est plus mondaine, on
jette les autres dans un monastère sans y
elrc appelées de Dieu : on les y fait con-
sentir par force. V étant de la sorte, elles

n'y feront point leur salut ; elles mettront
même le désordre et la dissension dans lo

monastère. N'importe, on ne se soucie point
de tout cela, pourvu qu'on s'en défasse. Ou
bien encore on achète un office de juge ou
de conseiller à un fils qu'on sait bien être
ignorant : et on ne fait pas de diflicullé de
mettre les bien?, la fortune et la vie des
peuples entre les mains d'un jeune homme
qui ne sait pas se gouverner lui-même.
Mais enfin, si la considération de Dieu ni

celle de vos enfanls ne sont capables de
vous porter à les élever chrétiennement,
faites-le au moins pour voire intérêt propre;
je dis voire intérêt et spirituel el temporel.
Votre intérêt spirituel y est tout visible:
car je pense que vous n'ignorez pas qu'ayant
reçu de la main de Dieu vos enfants comme
un dépôt qu'il veut lui èl. e chèrement con-
servé, il ne vous en demande un compte
terrible, et que ce ne soit à leur occasion
pi u tôt qu'à celle de tout aulre qu'il vous
dise ces paroles du prophète : Vous me ré-
pondrez de sa perle (1799). Je pense que
vous n'ignorez pas que, l'engageant dans
l'état ecclésiastique ou dans un bénéfice où
il n'a ni vocation ni capacité, vous ne ré-
pondiez de toutes les fautes qu'il y fera, de
toutes les âmes qu'il perdra par son igno-
rance ou par son mauvais exemple, et de la

sienne propre. Je pense que vous savez
que, le mettant dans une charge dont il

n'est pas capable, vous serez responsable
de tous les dommages qui en reviendront et

aux autres et a lui. C'esl de quoi vous ne
vous niellez guère en peine; et vous dites,

comme la mère de Néron, laquelle les de-
vins ayant assurée que son lils serait empe-
reur, mais qu'il la ferait mourir : Il n'im-
porte, dit cette femme ambitieuse, qu'il

ufùte la vie
,

j'y consens , pourvu qu'il

moule su-r le trône (1800). Vous avez tant

fait par vos intrigues, par vus épargnes sor-

dides, que vous avez élevé votre fils au-
dessus de sa condition, vous lui avez obtenu
un bon bénéfice, un office dont il ne s'.u-

quiltera pas comme il doil ; et par consé-

cesse est rr^o ut filin mo terrer os ibefaaros mom-
das : nu'la iv. m n Face» oiliuretn q m se ip uni

Ihesaurom i l cerU. uf /.. i fi t., . I.

(1798) Eril ai ima ixu pro ; Dtma il us,

(Î799i Sanguit.em iju de u.auu ua reqniniB.

Ez ,//., in. 20.

(1800) On :;«(, n.o'o impi n l
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qucnt il donnera la mort à votre âme ; il

n'importe, dites-vous ; je ne me soucie pas

qu'il tue mon âme, pourvu qu'il soit grand

dans le monde. Nous naissons, dit Sénèque,

au milieu des imprécations que nos parents

font contre nous (1801), puisque pour être

effectivement mal heureux, il ne faut pas

autre chose sinon que ce qu'ils désirent

pour nous soit accompli. Non-seulement
vous désirez, non-seulement vous permet-
tez, mais même vous êtes bien aise que
votre tille soit habillée dans l'air du monde,
la gorge el les bras découverts ; qu'elle se

trouve au bal, à la comédie, qu'elle parle

seule à un jeune homme qui la perdra, et

vous espérez qu'elle attrapera par ce moyen
un riche parti ; mais cela vous damnera, il

en coûtera la vie à votre âme : il n'importe,

dites-vous, pourvu qu'elle soit mariée ri-

chement, qu'elle soit élevée au-dessus de
celles de sa condition, il arrivera au reste

ce qu'il pourra.
Mais si votre intérêt spirituel ne vous tou-

che point, vous devriez être au moins touchés
de votre intérêt temporel. 11 n'est pas né-
cessaire que je m'y arrête, puisque l'expé-
rience journalière nous apprend que les

enfants qui font le plus de peine à leurs
pères et à leurs mères, qui les méprisent,
ou môme qui les maltraitent, sont ceux qui
ont été mal élevés: ce sont des épines qui
ne lardent guère à faire de cruelles piqûres
à ceux qui les ont nourris ; et, comme re-

marque Sylvien, les enfants que l'on a trop
aimés sont ceux-là qui causent ordinaire-
ment le plus de déplaisir à leurs pères et à
leurs mères, Dieu châtiant assez souvent
dès cette vie ce dérèglement des parents
avec les mômes instruments desquels ils se
sont servis pour l'offenser. En est-ce assez,
messieurs, pour vous convaincre de l'obli-

gation que vous avez de donner une bonne
éducation à vos enfants, de vous avoir fait

voir que le regard de Dieu, le regard de vos
enfants, et lo regard de vous-mêmes vous y
engage

;
qu'il y va de l'intérêt de Dieu, de

l'intérêt de vos enfants et de votre propre
intérêt et spirituel et temporel. 11 ne me
reste qu'à vous montrer en quoi consiste
cette bonne éducation, et combien elle est

rare: c'est ce que je tâcherai de faire dans
les deux dernières parties de ce discours,
qui ne seront pas confondues ensemble,
comme vous le pourrez facilement remar-
quer.

SECOND POINT.

En quoi consiste cette éducation.

I.a langue, la main, les yeux, et votre

propre personne, sont les moyens et comme
les instruments que vous devez employer
pour bien élever vos enfants et pour leur

donner une éducation chrétienne. La langue
doit être employée pour les instruire, les

yeux pour veiller sur eux, la main pour les

corriger, et votre propre personne pour leur

donner l'exemple qu'ils doivent suivre.

J'ai dit dans la première partie que les

enfants sont comme une cire molle capable

de recevoir toutes les impressions qu'on lui

veut donner : et ainsi c'est dans cet âge

tendre qu'ils sont plus en état de profiler

des instructions qu'on leur donne. Afin que
cette instruction dans la piété leur soit plus

utile, il faut la proportionnera leur âge et

à leur capacité, et procéder en cela comme
l'on fait lorsqu'on leur apprend à lire. C'est

saint Ambroise qui donne cette comparai-
son dans le commentaire qu'il a fait sur le

psaume CXV11I, où il nous fait remarquer
que les versets sont nolés selon l'ordre des

lettres hébraïques, afin que, comme les pe-
tits enfants commencent par connaître les

lettres, puis ils forment les syllabes et les

mots, et s'accoutument ainsi à lire parfaite-

ment, de même notre homme intérieur,

étant encore enfant, est instruit des pre-
miers éléments de la religion ; et à mesure
qu'il avance en âge, il monte comme par

degrés à la maturité de la vertu. De même,
encore que l'habitude que l'on se forme à

lire et à écrire en apprenant de bonne heure
devient si naturelle qu'elle ne se perd ja-

mais, il en est ainsi des divins préceptes et

des règles de la bonne vie , si on en est

imbu dès l'enfance, on les relient toujours,

en sorte que, étant arrivé à un âge parfait,

on peut dire à Dieu avec le saint roi David :

dès le commencement, c'est-à-dire dès que
j'ai commencé à me connaître, j'ai eu con-
naissance de vos commandements (1802), o
mon Dieu, et j'ai connu dès lors qu'Us sont
très-équitahles, et que je dois les observer
inviolablement toute ma vie. Mais, s'il faut

commencer ces instructions par les premiers
éléments de la religion, qu'on appelle com-
munément le catéchisme, il ne faut pas s'y

arrêfer ni se contenter, comme font la plu-
part des parents, de leur faire apprendre
une cerlaine routine de caléchisme, et puis
en demeurer là. Il faut, outre cela, les ins-
truire de ce qu'il y a d'essentiel et de plus
solide dans la religion, à mesure qu'ils

avancent en âge, et leur remplir de bonne
heure l'esprit et le cœur des véritables
maximes chrétiennes.

Si je voulais ici rapporter dans le détail
toutes les instructions que vous devez don-
ner à vos enfants sur ce sujet, il faudrait,
non pas une, mais plusieurs prédications,
puisque vous les devez instruire sur tous
les devoirs de la vie chrétienne, et envers
Dieu, et envers le prochain, et envers soi-
même. Il faut leur apprendre de bonne
heure et leur répéter cent fois le jour, pour
ainsi parler, .qu'ils doivent préférer Dieu et
ses commandements à toutes les choses du
monde ; qu'ils doivent avoir pour lui plus
de tendresse cl de respect (pie pour vous-
même, qu'il n'y a (pie Dieu seul à qui nous
devions une déférence entière et sans limi-

(1801) Intor exscrraiioncs parentum nMCtmnr,
(l802J lui t io cogNOti de bestimouiu luis, Pin/. CXVlIi,
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n ; qu'ils ne vous doivent ni comptai'
vui e m obéissance dans les choses qui se-

ronl contraires à la loi de Dieu ; el qu'un
père dans ces rencontres dit saint Augustin,

n'a pas droit de se fâcher contre son tils,

puisque son fils ne lui préfère que Dieu
seul (1803). Dites-leur souvent qu'ils doi-

vent estimer les autres plus qu'eux, céder à

tout le monde, et ne se mettre au-dessus de
personne; (pie si on leur fait quelque in-

jure, ils n'en doivent conserver aucun res-

sentiment. Il serait bon même de les obliger

de rendre quelque civilité aux personnes de
qui ils prétendent avoir été maltraités, ou
ou moins leur faire comprendre qu'ils ne
doivent nullement s'en venger.

Mais, quelque soin que vous apportiez à

instruire vos entants de leurs devoirs, vous
ne les leur direz jamais tous ; et c'est ce

(jui devrait vous obliger à vous servir d'un
autre moyen, et à faire par la lecture de
quelques bons livres ce que vous n'auriez

pu faire par vos paroles. Il faudrait pour cet

effet que votre maison lût garnie de livres

de piété, de la Vie des saints, des OEuvres de
Grenade, de saint François de Sales, et d'au-

tres semblables
;
qu'ils fussent l'ornement

de vos buffets el de vos tables, alin que vos
enfants, les rencontrant à toute heure, }

r

puisassent comme sans dessein les choses
qui sont propres pour les établir ou pour
les conserver dans la piété. Mais surtout
éloignez de votre maison cl de la rencontre

de vos enfants cette funeste pcsle de la jeu-

nesse, je veux dire les romans, les comé-
dies, et les autres livres de fables et d'a-

mour qui étoufferont loule la bonne se-

mence que vous aurez jetée dans ces âmes
tendres ; et vous ne devez jamais soulfrir

qu'ils en lisent ni qu'ils en aient à leur dis-

position.

Mais, si vous joignez le bon exemple aux.

instructions que vous donnerez à vos enfants,

il est certain qu'elles auront tout une autre

force sur leurs esprits, vu que l'on l'ail bien

plus volontiers ce que l'on voit faire que ce

que l'on entend dire seulement (1804). Et,

pour ne pas m'éloigner de mon dessein, il

est si naturel aux enfants d'imiter les mœurs
de leurs pères, que Noire-Seigneur ne fait

point d'autre argument, pour convaincre les

Juifs qu'ils n'étaient point enfants d'Abra-

ham, qu'en leur reprochant qu'ils ne fai-

saient pas les actions de celui qu'ils appe-
laient leur père, et qu'au contraire ils étaient

ries entants du démon, parce qu'ils aimaient
comme lui le meurtre et le mensonge [Joan.,

VIII, 39). Le fondement de celle vérité est

que, les enfants ayant reçu de leurs parents

le germe, pour ainsi dire, et la substance

de leurs propres passions, si les pères elles

mères s'y laissent emporter en leur pré-

seine, ce germe se réveille et se fortifie, et

ces passions prennent de nouvelles et de

(18J5) Ne irascatur palcr in lilium, lkus solus

illi p'seioriur.

(18IH) Longum iter per p ;mp a, brève el efficax

pert X' inpl.i.

(180L) Verba sua rigabat lacymis , nutrkbat

plus profondes racines dans leurs ci,
i

Disons encore ai ec Philon que les i i

les mères sont comme les dieux visibli

leurs enfants, qui ne voient rien sur la terre
de plus grand qu'eux ; et ainsi le respect
qu'ils sont obligés d'avoir pour eux ne leur
permettant pas de condamner leurs actions,
ni leur peu de lumièn s de faire le discei ni -

ment de celles qui sont bonnes et de celles
qui ne le sont pas, ils les estiment loin

imitent par ce- moyen celles-là mêmes qui
sont les plus criminelles.
On peut dire des enfants à l'égard do

leurs pères ce. qu'on (Jit des anges à l'égard
deDieu,/ïunJ quod vident ; Us deviennent
ce qu'ils voient en Dieu : les séraphins n'y
voient qu'amour, el ils deviennent tout
amour, les chérubins n'y voient que science
et que lumière, et ils deviennent tout science.
De même les enfants deviennent ce qu'ils
voient dans leurs pères ; s'iis les voient
joueurs, ivrognes, blasphémateurs, ils de-
viennent joueurs, ivrognes, blasphémateurs;
s'ils les voient chastes, honnêtes en paroles,
sobies, dévots, amateurs de la prière, ils

prennent les mêmes inclinations el les mê-
mes habitudes, fiunl quod rident.

Il est donc, comme vous voyez, de la der-
nière importance pour 1 éducation de vos
enfants, de ne leur donner que de bons
exemples, et de faire comme sainte Monique,
qui ne se contentait pas de donner de sain-
tes instructions 5 saint Augustin, son fils, et

même de les arroser ûc ses larmes, mais
encore elle les autorisait par ses bons
exemples (1805); et c'est à quoi vous devi /

particulièrement travailler. Vous devez sans
doute employer et vos paroles et vos exhor-
tations alin de porter vos enfants à la piété;
mais avec tout cela soyez très-assuré que
vous ne les persuaderez pas, si vous ne
faites le premier ce que vous dites, et si

vous ne les instruisez plus par votre vie que
par votre langue, plus par vos exemples
que par vos paroles (1806). La bonne vie est

un témoignage beaucoup plus assuré de la

vérité des choses que l'on enseigne que ce-
lui de la langue; et les actions parlent en
leur manière, et ont leur façon de s'énon-
cer (1807).

Si vous voulez donc élever vos enfants
dans la crainte et dans la discipline du Sei-

gneur, comme l'ordonne saint Paul, vivez
vous-même dans cette crainte et celle dis-

cipline, pratiquez l'humilité, alin de les ren-
dre par ce moyen plus dociles et plus sou-
mis. Que l'amour «pie vous poitez à votre
femme leur apprenne la tendresse qu'ils

doivent avoir jour elle; que le respect que
vous aurez pour tous les sentiments de vo-
tre mari leur enseigne h l'honorer et à le

craindre- ; que votre modestie dans les ba-

bils leur inspire de l'aversion pour Imites

les vanités du siècle; que la douceur avec

exempta, C.onfcs.

(1806) Siu ieie ad Domini sorviiuicm non lam
lingua eni'lire qu.un vita. 11iero\.

(1807) Llïi miusctl \i x lesliaionium quani lin-

gn;i ; habunt el opéra lipguaaa su m.
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laquelle vous commandez à vos domestiques

leur apprenne à les traiter avec retenue.

Enfin soyez tel envers Dieu que vous voulez

que vos enfants soient envers lui et qu'ils

se comportent envers vous-même. En un
mot, disait saint Jérôme écrivant à Lœta sur

l'éducation de sa tille : Ne faites jamais rien

en sa présence qu'elle ne puisse faire sans

blesser sa conscience (1808).

Mais si toutes vos instructions et vos bons

exemples ne leur profitent point, et qu'ils

ne veuillent suivre ni les uns ni les autres,

pour lors il. faut employer la correction, et

châtier les enfants pour corriger leurs vices

et leurs imperfections; mais il faut que ce

soit comme Dieu châtie ses élus, c'est-à-dire

parce qu'il les aime et qu'il veut par là, ou
dompter leurs mauvaises habitudes, ou pu-
rifier leur vertu, afin de les rendre dignes

de lui et du rang qu'il leur destine dans le

ciel. De même les châtiments des pères doi-

vent procéder de l'affection qu'ils ont pour
leurs enfants et du désir de les rendre ver-

tueux, et non pas d'aversion, de colère et

d'emportement.
Enfin il faudrait que les pères et les mères

n'eussent des yeux, s'il était possible, que
pour veiller avec la dernière exactitude à

tout ce que font les enfants, soit quand ils

sont encore jeunes ou quand ils sont déjà

avancés en âge. Il en prit bien à Sara d'épier

ce que son fils Isaac faisait avec lsmaël, qui,

selon le sentiment de plusieurs Pères, lui

apprenait à commettre des immodesties.
Vous devriez l'imiter en cela, et prendre
garde à ce que font vos enfants, quand vous
voyez qu'ils cherchent les lieux écartés pour
se cacher et qu'ils appréhendent que vous ne
les aperceviez; et de faire qu'ils ne fréquen-
tent et ne se divertissent qu'avec des enfants
élevés dans la crainte de Dieu. Saint Jérôme
écrivant à Gaudence lui donne un avis très-

important, que je souhaiterais fort que Ton
remarquât et encore plus que l'on pratiquât
avec soin: Que les filles ne se divertissent
qu'avec des personnes de leur sexe, et que,
bien loin de rechercher, elles appréhendent
comme la mort la fréquentation des jeunes
hoinines. Il serait fort à souhaiter que ce ne
fussent point des hommes qui apprissent à
vos filles, ou à écrire, ou quelqu'aùtre chose
que ce soit ; mais si absolument vous ne
pouvez faire autrement, que ce ne soit au
moins qu'eu votre présence, et sans souffrir
qu'ils les touchent sous quelque prétexte
que ce puisse être. Saint François de Sales
donnant des règles à madame de Chantai
pour l'éducation de ses enfants, lui marque
celle-ci : de les faire coucher seuls, ou avec
des personnes en qui elle puisse avoir autant
de confiance qu'en elle-même; et cd homme
do Dieu, pour lui faire comprendre l'utilité

de cet avis, dit que l'expérience le lui ren-
dait tous les jouis de plus en plus recom-
mand*We. .Mais le danger est tout évident de
faire coucher les garçons avec les filles

,

quand l'un des deux est âgé de six ou sept

ans, ou dans le lit commun du mari et de la

femme. Je ne doute pas que plusieurs ne
trouvent ces petites particularités trop basses

et indignes de la majesté de la chaire; mais
je suis tellement persuadé des accidents fu-

nestes et fréquents qui arrivent de toutes

ces choses
, que je croirais être coupable

devant Dieu si sous prétexte d'une dignité

imaginaire de la chaire je ne vous donnais
ces avis, qui sont de la dernière importance,
et je fais même quelque conscience de les

passer si légèrement.
S'il faut veiller sur les enfants quand ils

sont jeunes, on ne le doit pas faire avec
moins de soin quand ils sont plus avancés
en âge, et surtout prendre garde où ils vont
et quelles compagnies ils fréquentent. Ne
permettez jamais à vos filles de sortir de la

maison, à moins qu'elles ne soient en votre
compagnie. C'est un très-mauvais signe
quand une fille ne se plaît |>as dans la com-
pagnie de sa mère, quand elle se dérobe de
la maison sans lui dire où elle va, quand elle

va chez les voisins sans l'en avertir ; tout
cela est suspect et dangereux. Mais surtout
ne souffrez jamais qu'elles parlent à un
homme seul à seul, quel qu'il soit, et en
quelque lieu que ce soit, et je ne le saurais
jamais assez dire, quand ce serait, si vous
voulez, un saint descendu du ciel : quand on
voit un homme parler seul à seul avec une
fille en un coin de chambre, en un jardin, à
l'église, ou ailleurs, et qu'ils appréhendent
qu'on n'entende ce qu'ils disent, on peut
crier comme saint Bernard : Malheur, mal-
heur , un loup se trouve seul avec une
brebis. Inirat solus ad solam, vœ, vœ! lupus
ad oviculam. Saint Jérôme ayant fait un
détail bien plus exact que celui que je viens
de faire des occasions si fréquentes de per-
dre ou au moins d'intéresser la chasteté de
ceux qui sont dans le monde, et de la vigi-
lance exacte que les parents doivent apporter
pour en préserver leurs enfants : Quand
nous disons ces choses, ajoute ce Père, on
dit que nous sommes trop déliants, et que
nous nous mettons des chimères dans l'es-
prit, nos suspiciosos vocant; et cependant
cela n'arrive que trop souvent, et plût à Dieu
que ce ne fussent que des chimères, et non
pas des réalités!

TROISIÈME POINT.

Combien est rare cette éducation.

Voilà, messieurs, une partie des choses
qu'il faut faire pour élever chrétiennement
des enfants, savoir, l'instruction, le bon
exemple, la correction et la vigilance. Mais,
hélas ! que cette éducation est rare, et qu'il
se trouve peu de parents qui s'acquittent
comme ils doivent de ces devoirs 1 Combien
\ en a-l-il au contraire qui ne donnent au-
cune instruction à leurs enfants, qui ne leur
parlent jamais de Dieu, sinon quand ils ju-
rent son saint nom, qui ne parlent jamais du
salut do leur âme, qu'ils ne regardent pas

(1808) Nihil in le et paire suo \i leat quoil si ÎVcciit jtcccel.

Oit 11 EURS S LCRE9. XXXI. Jl
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comme une chose de grande importance. Ils

les instruisent avec soin des moyens de de-
venir riches sur la terre, mais jamais des
moyens de devenir riches pour l'éternité

;

ils leur apprennent comment il faut vivre

pour le inonde, mais nullement comment il

faut vivre pour le ciel, <. Si ces personnes,
dii saint Chrysostome fin Matih. nom. 5), ont
de jeunes chevaux, ils ont grand soin qu'on
emploie tout l'art possible pour Jes dresser,
ils appréhendent fort qu'ils ne deviennent
vicieux, et ils veulent qu'on les accoutume
de bonne heure au frein et a l'éperon , afin

qu'étant prêts aux moindres mouvements,
ils répondentà tout ce qu'on demande d'eux ;

et cependant ils n'ont pas pour leurs enfants
le même soin qu'ils ont pour ces bétcs. »

C'est sans doute un grand mal et très-

punissable en des parents de ne donner au-
cune instruction à leurs enfants, mais c'en

est encore un bien plus grand et plus digne
de châtiment de ne leur en donner que de
mauvaises; et c'est néanmoins ce qui est si

ordinaire, principalement parmi les person-
nes de qualité. Les premiers enseignements
que les enfants reçoivent sont ceux de la

vanité et de l'air du monde ; on ne leur parle
que d'amourettes , de maîtresses, de maria-
ges, d'émulation, de gloire du monde, et

d'ambition.
« Voyez-vous bien, mon fils, dit un père

à son enfant, cet homme qui est présente-
ment si considéré, c'est un homme d'esprit

;

il s'est élevé aux charges les pi us illustres,

quoiqu'il fût de basse naissance. 11 a acquis
de grandes richesses par son industrie ; il

s'est ensuite avantageusement marié, il a

l'ait une bonne maison ; il se fait craindre
présentement, il vit dans l'éclat et dans la

gloire. » C'est saint Chrysoslome (1809), qui
l'ait ainsi parler les pères. « Voyez-vous bien
cet autre. Je ne sais comment par ses intri-

gues et par son adresse il s'est insinué dans
l'esprit des grands ; mais il occupe aujour-
d'hui un poste fort considérable. Voyez-vous
bien cette femme : par ses manières agréa-

bles et par son humeur enjouée elle a si bien
fait, qu'elle est présentement une grande
dame, quoique auparavant elle eût peu de
bien » L'orgueil, qui tient de si près à

l'ambition, est une autre leçon dont les en-
fants ne manquent pas d'ôire instruits de
bonne heure. On les traiterait d'esprits bas

s'ils cédaient à quelqu'un qui ne fût pas tant

qu'eux ; et quand ils ne veulent rien souf-

frir de qui que ce soit, en dit qu'ils ont du
courage. La plupart des parents louent dans
leurs enfants ce qu'ils y devraient blâmer,
et blâment au contraire ce qui est digne de
louange, et donnent aux vertus le nom des

vices : s'ils oui de la piété, ils appellent cela

une bigoterie; s'ils aiment à se retirer quel-
quefois des compagnies pour vaquer à la

prière, ils disent qu'ils ont l'humeur farou-

che ; et s'ils témoignent quelque crainte

d'offenser Dieu , cela passe dans leur esprit

pour scrupule et pour faiblesse. Us donnent

au contraire aux vices le nom rie vertus : la

vanité, la superfliiité, et l'affectation dans
les habita, est appelée parmi eux propreté.
S'ils savent dire des paroles à double sens,
OD dit qu'ils ont de ]'< spril ; s'ils fônl bien
leur personnage dans ces assemblées funes-
tes de galanterie, cela ^'appelle politesî

civilité, el cet orgueil du démon de se pré-
férer à tout le mon le et de ne vouloir rien

souffrir de personne passe parmi eux pour
grandeur de COUTl

Si l'on demandait à la plupart de ceux qui
vivent dans le désordre depuis quel temps
ils ont commencé CC train de vie, ils pour-
raient faire la même réponse que lit au Fils

de Dieu ce père dont I enfant était possédé
du démon, el qui lui demandait depuis quand
ce malheur lui était arrivé : Ab infantia dès
mon enfance. Quand j'étais encore fort jeune,
on ne me parlait que de beaux babils, de
dentelles à la mode, de danses, d'amouret-
tes, d'avoir des serviteurs ; on prenait grand
soin que j'eusse le corps bien fait , la tailie

bien droite, el on ne se mettait pas en peine
si mon âme était toute courbée et toute con-
trefaite. On m'avait accoutumée à découvrir
mon sein, à montrer mes bras, et je savais

faire la révérence avant que de savoir prier

Dieu. Lorsque je disais des paroles déshon-
nôtes , dirait un autre, si je chantais des
chansons d'amour, bien loin de m'en repren-

dre, on y prenait grand plaisir, et on disait

que j'avais de l'esprit : Ab infantia, et ainsi

la corruption de mes mœurs a commencé dès
mon enfance. Quand un enfant a été baptise,

il a infailliblement reçu la grâce du baptême :

elle n'a pourtant pas détruit la concupis-
cence, qui ne laisse pas de demeurer même
dans les baptisés. Mais d'où vient que lors-

que cet enfant avance en âge, la giàre bap-

tismale, qui est admirablement puissante,

ne se fait presque point paraître? Elle pro-

duit ou rien ou très-peu de chose : on ne le

discernerait pas d'avec un autre qui n'aurait

jamais été baptisé : et au contraire la concu-
piscence est si féconde et produit tant de
malheureux effets. Hélas! messieurs, la

cause en est facile à découvrir, mais elle est

en même temps bien funeste : c'est que la

concupiscence est continuellement cultivé

dans cet enfant; elle trouve partout des ob-

jets qui lui sont propres, des sujets sur les-

quels elle se peul exercer, comme les va':

les jeux, les compagnies de personnes de
sexe différent, el il ne faut pas s'étonner s

celte malheureuse pépinière du péché, élan l

si bien cultivée, produit des fruits si visibles

et si abondants. Mais au contraire la grâce
du baptême est négligée tout à fait en cet

enfant, elle ne trouve presque point d'objels

qui lui conviennent ni de sujets sur lesquels
elle puisse agir : on ne lui parle presque ja-

mais de Dieu, on ne l'accoutume point à

endurer les injures, à mortifier ses appétita

déréglés. Il n'\ a donc pas sujet de s'étonner
si la grâce est stérile et si eile n'opère rien

en lui. Il est semblable à une terre où 'ou

(1800) Adversus xiiup.viuv monachoruni, 1. 1, c. B.
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a jeté ae très-bonne semence, mais qui n'est

jamais arrosée de la pluie du ciel ni échauf-

fée par les rayons du soleil ; le bon grain y
demeure stérile, et les ronces y croissent en
abondance. Quand j'étais jeune, dit saint

Augustin, et que je disais quelque sotte

parole, ou que je faisais quelque action im-
pertinente, pourvu qu'il y eût un peu de
gentillesse, au lieu de m'en reprendre, on
trouvait que j'avais de l'esprit (1810).

Ceux qui sont grands dans le monde ont
un extrême soin de faire élever leurs en-

fanls selon leur naissance. On voit au con-
traire [qu'après que les enfants sont deve-
nus par le baptême les enfants de Dieu et

frères de Jésus-Christ, comme parle l'Ecri-

ture, on se met point en peine de leur pro-

curer une éducation qui réponde à cette

grandeur qui est sans comparaison plus
réelle que l'autre, quoiqu'elle ne tombe pas
sous les sens.

Mais, comme j'ai dit que le bon exemple
est bien plus efficace pour porter les enfants
au bien que toutes les instructions qu'on
leur peut donner, je dis tout de même que
le mauvais exemple de leurs pères et de
leurs mères est beaucoup plus puissant
pour les perdre que les instructions les plus
mauvaises qu'ils peuvent recevoir. Appren-
dre le mal à ces petites âmes, qui sont
comme des tables rases capables de recevoir
toutes sortes d'impressions, soit en les y
sollicitant, soit en le faisant devant eux, est

un crime que Dieu punira avec la dernière
rigueur ; et de tous ceux qui commettent ce
péché, lequel s'appelle péché de scandale,
il est certain que les pères sont les plus cri-

minels, eux qui , étant chargés de la part
de Dieu do ces enfants, sont obligés de les

élever de manière à les rendre innocents à
Dieu comme ils les ont reçus. Car enfin ils

sont cause que , par l'imitation de leurs
mœurs dépravées et de leur vie toute
païenne, les enfants perdent la grâce qu'ils

avaient reçue dans leur baptême, et ne sont
plus devant Dieu que des objets d'indigna-
tion. Quel exemple pernicieux, et en même
temps quelle tentation furieuse pour un
jeune homms lorsque son père, qu'il a tous
les jours devant les yeux, aime les plaisirs
de la vie, désire les richesses avec ardeur,
est superbe, ambitieux , sujet à la colère ,

vindicatif, ne peut pas souffrir la moindre
injure, aime la bonne chère, est sujet à
l'ivrognerie, à l'impureté, au jurement, et
a d'autres vices semblables! Quel exemple
funeste pour une jeune tille de voir sa

mère, quoique déjà un peu avancée en Age,
faire néanmoins encore la belle, friser et

poudrer ses cheveux, consulter le miroir
trente fois en une matinée, aimer encoro
l'air de la galanterie, et fréquenter les com-
pagnies dangereuses dans lesquelles on res-
pire ce mauvais air.
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Ce n'e^l donc pas sans raison que Sal-

vien (1811) se plaint que les enfants qui
vivent avec leurs pères succèdent plutôt à

leurs mœurs corrompues qu'à leur patri-

moine. Ils n'ont pas encore leurs biens,

qu'ils ont déjà leur malice; ils se rendent
si fidèles à les imiter, qu'ils s'approprient

leurs crimes avant que de jouir de leur hé-

ritage. Je ne parle pas maintenant à ces mères
qui portent leurs tilles à la galanterie non-
seulement par leurs exemples, mais encore

par leurs paroles; qui les obligent de souf-

frir les entreliens secrets, et peut-être même
les libertés que les jeunes hommes veulent

prendre avec elles; qui les mènent au bal ,

à la comédie, et aux autres assemblées
de cette nature; qui leur disent qu'il

ne faut pas être de si diilicile accès aux
hommes, et qu'il faut les engager dans leur

amour, afin d'avoir par ce moyen un parti

avantageux. Je ne parle pas, dis-je mainte-
nant, à ces sortes de personnes, car je ne
parle aujourd'hui qu'aux pères et aux mères
ou à ceux qui tiennent leur place : et celles-

là méritent plutôt le nom de personnes qui
font un trafic infâme de la pudicité de leurs

filles qu'elles ne méritent le nom de mères.
Après le mauvais exemple que l'on donne

aux enfants, il n'y a rien de plus commun
que le défaut de correction ; la plupart dus

parents ne châtient leurs enfants que lors-

qu'ils sont en colère: ils leur jettent à la

tète la première chose qu'ils rencontrent. Ce-

châtiment est nuisible à un père, puisqu'il

n'est qu'un effet de sa passion, et non pas
du zèle qu'il a pour le bien de son enfant ;

et il est inutile aux enfants, puisqu'ils l'at-

tribuent à l'emportement de leur père, et

non pas à aucune faute qu'ils aient faite. Ou
bien, ce qui est encore plus ordinaire, on
ne les châtie point du tout ; on craint de
leur faire de la peine, on se laisse toucher
par leurs larmes, et on aime mieux qu'ils

contractent de mauvaises habitudes cl qu'ils

deviennent obstinés dans leur propre vo-
lonté que de les contrisler le moins du
monde. Si votre enfant avait une fièvre ar-
dente, ne le feriez-vous pas saigner, encore
qu'il ne le voulût pas, et vous n'auriez dans
cette rencontre aucun égard à ses larmes;
il est brûlé de la lièvre ardenie de ses pas-
sions, qui le consument, et vous ne vous
mettez point en état d'en arrêter la violence
et le cours par une charitable correction.
Mais, subacti sumus, disent les parents dans
Salvien [ad h'ccl., I. i),jugo incarnatœ neces-
situdinis, cl dedimus captivas manus vinculis
charitatis : cessit sangumi fides, et vicerunt
devotionem religionis jura pietatis. Les pères
se plaignent quelquefois des dérèglements1

,

de leurs enfants, et co serait aux enfants à
se plaindre de la négligence de leurs pères.
Les pères ne peuvent souffrir les défaut"
de leurs enfants dane un âge avancé, et ils

(1810) Ascendebanl veprea hbMinis super raput eunles seniper in mores palrum, ante eorum inci-
ircmi, ci non e. :it marins . r.i licaus, C.onf., I. II. piunl neqniiiam quam Biibsiautiani pos i 1ère, et an-

i^IHII) Pêne omnes pareniibus suis fili non m»g s leqoara habeant illa quse falso dicunlur l> ma, unie
in

| a'.riinoma quam m vitia suctclunt ; ei s:c irans- habent illa que vere probant» nula. Ad Eccl., 1. I
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n'ont point travaillé a les corriger pendant
leur jeunesse. C'est donc dès leur enfance
qu'il Tant penser a semer dans leur ftme ce

qu'on y veut cueillir, puisque de ces pre-
mières années, selon le Sage, dépend toute

... vie. Mais on a de la peine à demeurer
dans un juste milieu à l'égard de la correc-

tion ; voulant fuir un excès, on tombe ordi-
nairement dans un autre. On gouverne les

enfants plutôt par humeur que par raison,

deux qui sont sévères les traitent avec une
rigueur inhumaine, et ceux qui sont doux
les perlent par une mollesse lâche et pat-

une indulgence cruelle.

Certainement on peut dire que la plupart
des pères n'aiment point leurs enfants, mais
qu'ils s'aiment eux-mêmes dans leurs en-
fants, puisque, s'ils les aimaient véritable-

ment, ils auraient soin de leur procurer de
véritables biens. Ou bien disons qu'ils les

aiment d'un amour aveugle qui ne regarde
que les avantages présents et sensibles de
leurs enfants, puisqu'en craignant de leur

donner la moindre peine, ep les retenant

dans les bornes de la vertu par une correc-

tion raisonnable, ils aiment mieux les lais-

ser dans leurs mauvaises inclinations, qui,

prenant accroissement avec l'âge, les ren-

dent vicieux pour le reste de leur vie et

misérables pour l'éternité. Malheureux pè-

res qui par celle douceur inhumaine préci-

pitent leurs enfants dans le comble de tous

les malheurs 1 Pères aveugles qui ne voyez
pas que cette fausse miséricorde que vous
avez pour vos enfants est la plus grande
cruauté que vous puissiez exercer à leur

égard, cl que vous ne seriez pas si cruels si

vous leur aviez donné la mort de votre pro-

pre main, puisque par cette cruauté vous
n'auriez perdu que leur corps, au lieu que
par celte cruelle indulgence vous perdez
leur âme et les engagez dans un malheur
éternel.

C'est la plainte que font ces enfants dans
saint Cyprien, ou plutôt dans les flammes
dévorantes de l'enfer, d'où ils envoient ces

tristes accents : Hélas 1 ce n'est pas nous qui

nous sommes perdus, c'est plutôt la perfidie

et la cruauté de nos parents ; nous avons
eu des meurtriers et des bourreaux, au lieu

de pères (1812). Justice de Dieu, je ne me
plains point de vos arrêts, ils sont très-

justes et très-équitables. Démons, je n'ac-

cuse point votre rage, ce n'est point à elle

qu'il s'en faut prendre, mais à mon père qui

m'a damné ; il ne me parlait que des choses

du monde, et jamais de Dieu; il m'entrete-

nait souvent des moyens de faire ma for-

tune dans le siècle, mais jamais des moyens
de faire mon salut; et tout ce que j'ai ap-
pris de lui c'a été des jurements et des blas-

phèmes, qu'il avait presque continuellement

en la bouche. A-l-il jamais pris garde où
j'allais, quelles compagnies je fréquentais,

si j'approchais des sacrements, et (nielle vie

je menais ; m'a-l-il jamais mené à la grand'-

messe, à vêpres, a la prédication ? M'a-t-il

appris à prier Dieu le soir et le matin? Si

je cassais un rerre, il se mettait fort en co-
lère, et si je jurais le nom de Dieu, il ne me
disait rien. Parentet tensimu» parricida$.
J'avais toujours été chaste, modeste, inno-
cente, dit celte fille en soupirant, jusqu'à
ce jour malheureux où. ma mère me mena
au bal et dans celle compagnie dangereuse,
où j'appris à cajoler et à (aire l'amour; j'a-

vais toujours été chaste, jusqu'à ce qu'elle
permit à ce libertin de me fréquenter, de
passer les soirs jusqu'à dix heures seul avec
moi, et qui m'a enlin perdue misérable-
ment. Ah I cruelle mère, si tu eusses veillé

à ma jeunesse, si lu eusses corrigé mes li-

bertés, je ne serais pas maintenant dans ces
flammes; mais ta négligence a commencé
mon malheur, et les exemples de les vices

en ont achevé le reste. Mère barbare el dé-
naturée, ne devais-tu me Caire vivre que
pour me faire ainsi mourir, et ne devais.tu
me donner ce corps que pour être la pàiure
des flammes? Parentes sensimui pameidai.
Les voyez-vous, ces pauvres infants, dans
ces flammes dévorantes ; les entendez-vous
du fond de ces brasiers ardents, dont ils

sont environnés., qui se plaignent de votre

cruelle indulgence, de vos caresses, mille
fois plus amères que l'absynlhe, et de votre

amour aveugle? les entendez-vous maudire
mille fois le jour auquel vous les avez mis
au monde, maudire le jour auquel ils ont été

capables de pécher, et surtout maudire ce
temps funeste pendant lequel vous les avez
si mal instruits, et les ave/ remplis des
maximes du monde au lieu des maximes de
Jésus-Christ? Les entendez- vous crier à

haute voix, et faire retentir dans ces cachots
ténébreux ces tristes paroles, qui l'ont l'ar-

rêt effroyable de voire condamnation : Non
nos peraidimus, perdidit nos paterna perfidia;

parentes sensimus parricidas : C'est vous
,

pères cruels, c'est vous, perfides parents,

qui nous avez précipités dans ces flammes
éternelles : nous vous regardons comme nos
meurtriers et nos bourreaux, et non pas

comme nos pères : Parentes sensimus parri-

cidas.

Ayez donc pitié de vos enfants, et donnez-
leur une éducation véritablement chrétien-

ne ; arrosez ces jeunes plantes (les eaux sa-

lutaires de la vie éternelle, non pas à

eaux du siècle, toutes sales et toutes rem-
plies de boue. Etablissez-les de bonne
heure dans les véritables maximes du chris-

tianisme, dans le mépris des choses du
.monde, dans la fuite des honneurs et des
plaisirs, el dans une résolution constante

de mourir plutôt mille fois quede jamais
commettre un péché mortel ; arrachez de
leur cœur ces coutumes et ces maximes du
siècle corrompu dans lequel mus rivons:
en un mot, mettez-les dans un chemin as-

suré, ou plutôt montrez-le-leur vous-mêmes,
afin de pouvoir ensemble posséder Dieu
dans l'éternité. Amen.

(IKI2) Non nos perdidimus, |in>liùii nos paterna perfidia; parenlcs sensimus rarri/d.i>.
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SEIIMON LXIX.

DES DEVOÏRS DES ENFANTS A L ÉGARD DE

LEURS PÈRES ET DE LEURS MERES.

Filii, obetlite rareniibus in Domino.

Enfants, obé ssez à ros pères el à vos mères en ce qui est

selon le Seigneur, (Eplies., VI.)

EXORDE.

Les enfants sont sans doute la bénédiction

du mariage, et la seule fin qu'on se doit

proposer quand on entre dans cet état. Mais

cela s'entend quand les enfants sont sages;

car autrement, s'ils sont fâcheux, rebelles et

désobéissants, ce n'est pas une bénédiction

d'en avoir, mais plutôt un grand mal-
heur (1813) : ou, pour dire quelque chose

qui convienne mieux à la chaire : Les en-

fants des enfants sont les couronnes des vieil-

lards (1814). Mais que ces couronnes sont

différentes, et qu'il y en a de diverses es-

pèces ! Il y a des enfants qui donnent a leurs

pères des couronnes de plomb ; il y en a

d'autres qui donnent des couronnes d'épi-

nes ; il y en a quelques-uns, mais peu, qui

leur donnent des couronnes de roses, et

ces roses mêmes sont souvent mêlées de
beaucoup d'épines. En un mot, comme il

n'y a rien de si agréable à des parents que
d'avoir des enfants bien réglés, il n'y a rien

aussi de si fâcheux que d'en avoir de re-

belles elde désobéissants.

Le philosophe Séuèque, parlant des obli-

gations que les enfants ont à leurs pères et

à leurs mères et du respect qu'ils leur doi-
vent, dit qu'il n'y a point de paroles assez
fortes qui puissent bien exprimer combien
c'est une chose digne de louange et d'un
souvenir perpétuel qu'un enfant puisse dire
sans mentir : J'ai toujours été obéissant à

mes parents, j'ai toujours exactement obéi
à tout ce qu'ils m'ont commandé : il n'y a
qu'une seule chose dans laquelle je leur ai

résisté, savoir de ne me laisser pas vaincre
en bienfaits. Combattez, enfants, je vous en
conjure, dans ce noble champ de bataille;
et, quoique vous soyez défaits, ne laissez
pas de rentrer dans le combat. C'est sans
doute un grand bonheur dans une famille
quand cela arrive (1815) ; mais que ce Don-
neur est rare, et qu'il y a peu d'enfants qui
aient soin de rendre à leurs pères une partie
de ce qu'ils en ont reçu, les devoirs de bons
enfants à leurs pères 1 C'est à quoi je les
veux exhorter aujourd'hui : 1" en leur pro-
posant plusieurs raisons pressantes qui les

obligent à ces devoirs; 2° en leur apprenant
quels sont ces devoirs. Ne eroj ez pas, je vous
prie, que je no parle qu'aux jeunes enfants
qui sont encore sous la conduite du père
et de la mère : je parle à tous ceux, quelque
âge qu'ils aient , e:i quelque état qu'ils

CI 81.") Félicitas r.ou isi battre filios, sed h ibère
booos.

(18141 Coronaa tenum filii Bliorum. Prov., XVII, (>.

(1815) Pareulibu* mes parui, cessi; imperio eo-
ruin ubsequentem Bobmissutnq-'e me p-xbui : ad
!mc ii imu con iuii;ix foi n^. h tneliciis vinrcerer. C< r

laïc, obsecro \os, cl lusi quoq o resiituile ckin
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soient, quelque condition de vie qu ils aient

embrassée, qui ont encore leur père et leur

mère; et je dis qu'il n'y en a point qui

puissent se dispenser de ces devoirs, puis-

qu'ils sont indispensables. Invoquons, etc.

Ave, Maria.
Dessein du sermon.

» Point. Les raisons qui obligent les enfants aux

devoirs envers leurs pères. — Six voix qui leur

parlent. — Ea voix de la nature. — La vox du

p écepte. —La voix de l'exemple.— La voix des

promesses. — La voix des menaces. — La voix

de l'intérêt.

1I« Point. Quels sont 'es devoirs des er.fanls envers

leurs pères. — L'amour. — Particulièrement

d^ns leur vieillesse.— Les assister en ce temps-

1 .. _ Rien ne peut dispenser de ce devoir. — Il

faut avoir soin du salut de leur âme. — Il faut

leur porter respect. — Leur obéir. — Il ne f>ut

pas leur obéir dans les eboses mauvaises. — Con-

clusion.

FREiVIIER POINT

Les raisons qui obligent les enfants aux de-

voirs envers leurs parents.

Je ne veux pas ici me servir de ma voix

pour exhorter les enfants à rendre à leurs

parents ce qu'ils leur doivent, elle est trop

faible pour une si grande entreprise; mais
je veux employer six voix puissantes, qui

toutes leur prêcheront hautement cette

obligation ; la voix de la nature, la voix

du précepte, la voix de l'exemple, la voix

des 'promesses de Dieu, la voix des mena-
ces et la voix de l'intérêt. Il faut certaine-

ment avoir les oreilles du cœur bien fer-

mées pour ne pas entendre tant do voix

si fortes et si puissantes.

La voix de la nature esl celle qui se fait

entendre la première; et pour peu que l'on

veuille lui prêter l'oreille, on entendra faci-

lement qu'elle veut dire que nous devons
tout à nos parents. IMiilon, dans le traité

qu'il a fait sur le Décalogue, dit que nos pa-

rents sont nos secondes divinités. Il parle

fort juste: car un père dans sa famille re-

présente la personne de Dieu, h qui les en-
i'anls sont obligés d'obéir comme à Dieu
même, ainsi que je ledirai tantôt. En effet,

messieurs, il y a plusieurs rapports entre
Dieu et nos pères, à qui cette majesté sou-
veraine a bien voulu faire quelque part de
quelques-unes de ses perfections divines.

Il leur a communiqué sa fécondité pour
produire des enfants, sa puissance pour les

gouverner avec autorité, son amour pour
procurer leur bien et leur avantage ; el

ainsi la nature nous apprend qu'un père
dans sa famille esl comme un Dieu à l'égard

de ses enfants. Mais qu'est-ee que cette voix
ne nous dit point quand elle nous représente
les peines-et les travaux que nos pères et

DOS mères ont soufferts pour nous ? Que ne

V lires qni vîcrint, felices qui vincenlnr. Qnid eo
adolescente prxclarius qui s bi ipsi riieere poiuit,

neque eiiim (as est alieri dicere Palrem mcuni
benelic is v ci. Quid eo fortunaiius série qui omnibus
nbique praedicabil a fllio suo, se beneliciis rictuiu.

Si iec.,1 b. m. c. il.
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devez-vous point à votre mère? « Vous lui

êtes redevable, ilii saint Àmbroise, de tant

de syncopes, de pâmoisons, de défaillances,

d(! dégoûts et d'incommodités qu'elle a en-
durées lorsqu'elle vous portait dans ses en-
trailles; do toutes les douleurs , les tran-

chées très-cruelle», les dangers, les craintes

de la mort qu'elle a eues pour vous mettre
au monde. Quand elle a été délivrée par
l'enfantement, elle n'a pas pour cela ('-té

délivrée de crainte et de peine (1816).
Combien de mauvaises nuits, de veilles, de
('alignes, de fâcheries, d'ennuis a-t-elle eus
pour vous nourrir 1 Combien de fois avez-
vous interrompu son sommeil 1 combien de
fois a-t-elle quitté son repas pour vous
donner la mamelle? « Que dirai-je des pères,
continue saint Ambroise, qui prennent tant

de peines pour l'avancement de leurs en-
fants , qui travaillent avec une si grande
application pour amasser de l'argent qui
doit servir à d'autres, et qui jettent en terre
des semences dont d'autres doivent recueil-
lir les fruits 1 Ah! n'est-ce pas la moindre
chose qu'on peut payer pour tant de servi-

ces que de leur rendre le respect et l'obéis-
sance (1817) ? »

Après la voix de la nature vient celle du
précepte, laquelle, si elle ne parle pas tant
au fond du cœur, se fait néanmoins entendre
plus distinctement à nos oreilles. Je n'aurais
jamais fait, et.je passerais les bornes d'une
juste prédication, si je voulais rapporter
tous les passages de l'Ecriture qui comman-
dent expressément aux enfants d'honorer
leurs pères et leurs mères , et de leur obéir
exactement. Il suffît de dire que c'est le

premier commandement de la seconde table,

c'est-à-dire de ceux qui regardent immédia-
tement le prochain

, pour nous apprendre
qu'après le culte souverain qui est dû à la

majesté divine il n'y a rien de plus impor-
tant ni que Dieu nous commande plus ex-
pressément que d'honorer nos parents. C'est

ce qui fait que Tertullien appelle ce com-
mandement secundatn à Veo religionem, la

seconde religion après celle de Dieu ; comme
s'il disait que de rendre le culte souverain
à Dieu c'est la première religion, et que la

seconde c'est de rendre l'honneur qui est dû
aux parents. Cet auteur ajoute que ce com-
mandement est placé entre le commande-
ment qui détend l'idolâtrie et celui qui
défend l'homicide, parce qu'il approche fort

de tous les deux. C'est une espèce d'idolâ-

trie de ne pas honorer son père, puisque,
comme j'ai dit tantôt , tenant la place de
Dieu dans la famille, manquer à ce qu'on
lui doit c'est manquer a ce que l'on doit à

Dieu. Dieu ayant commandé à Moïse de
foudroyer des malédictions sur le mont

(1816) Tu matri debes partus périclitant, matri

longa fastidia, matri loi'gi discriminît, eni misera
m ipsis votorum fructiliiis raajus p rie lum est, et

rum ediderit quod optavif, parlu absolvitur, non
timoré. Ahbr., in Lue., I. II.

(l817)Qiiil aniios paires loquar pro filiorum

profectu, » t moltiplicaios slieois n ibus censns jacta-

Que termina posteriori]m nelaiibus pn uilura? Nonne

Hébal contre les violateurs de la loi de Dieu,

après avoir maudit les idolâtres, immédia-
tement après il maudit ceux qui n'Iionorent
pas leurs pères et leurs mères 1818

, pour
(aire von- que ce défaut de respect à ses

parents approche fort de l'idolâtrie, et qu'a-
près celle-ci il n'y a j.aà de plus grand
péché que celui-là. S'il approche de l'idolâ-

trie, il n'est pas fort éloigné de l'homicide,
et si saint Jean a dit que celui qui huit ion

frère est un homicide 1819), il me semble
qu'il y a pi us de raison d'attribuer cette

qualité à celui qui n'a pas pour son père le

respect qu'il est obligé d'avoir ; et ainsi la

remarque de Tertullien est fort juste, que ce

commandement d'honorer son père et sa

mère est entre celui qui défend l'idolâtrie et

celui qui défend l'homicide, pour faire voir
qu'il approche fort de tous les deux.
Dieu ne nous a pas seulement commandé

de rendre l'obéissance à nos pères et à nos
mères, mais il a voulu lui-même nous en
donner l'exemple, et joindre cette voix à

celle du précepte. Le Fils de Dieu, dans sa

divinité, ne pouvait pas obéir à son Père,

parce qu'étant égal à lui, le Père ne pouvait

pas lui commander ni le Fils par conséquent
lui obéir; afin donc de se mettre en état

d'obéir, il a voulu prendre notre nature,

pour devenir par là inférieur à son Père.

C'est ce qu'il a fait très-parfaitement, avant

toujours obéi avec une soumission exacte à

tous les commandements qu'il a reçus de
son Père, jusqu'à mourir sur une croix,

selon l'ordre qu'il en avait reçu. Il s'est

rendu obéissant , dit saint Paul, non pas

seulement en des choses légères, mais jus-

qu'à la mort, et non pas à une mort commu-
ne, mais jusqu'à la mort de la croix (1820

Il a été obéissant non-seulement à Dieu son

Père, mais encore à la sainte Vierge sa

mère, et à saint Joseph, qui lui tenait lieu

de père sur la terre. L'évangélisle saint Luc
(II, 51) dit qu'il leur était soumis, crat snb-

ditusillis. C'est tout ce qu'il rapporte de la

vie du Fils de Dieu depuis l'âge de douze
ans jusqu'à trente : comme s'il nous voulait

dire que tout ce temps s'est passé dans l'o-

béissance et dans la soumission qu'il a

rendue à la sainte Vierge et à saint Joseph.

C'est assez de représenter l'exemple de

Jésus-Christ pour toucher tous ceux qui ne

sont pas entièrement insensibles. Lorsqu'un

Dieu agit, il n'est pas nécessaire que les

hommes parlent; si cette obéissance d'un

Dieu n'est pas capable de porter les enfants

des hommes à obéir à leurs pères, ce serait

une témérité aux hommes de prétendre de

le pouvoir taire par leurs paroles.

Apprends donc à obéir à tes parents

homme 1 qui que lu sois, voyant le Dieu du

pio hi^ ob equia saliem nportel rependi? Ld., ibid.

(1818) Maledierus qui non honorai pairem suum

et inalrnm suam. Deut., XXVII, l(>.

19) Q»i oiiii fratrem suuin homicida esi. I

Juan.. II! 15.

(1820) Factus obedien* u=quead anorlem morlen
an e cru is. PA»/rj>p., li.

s
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ciel et de la terre qui a bien voulu se ren-
dre obéissant ainsi à son Père pour l'amour
de toi. Cette voix de l'exemple est certaine-

ment bien forte, et il faut avoir les oreilles

bien dures pour ne la pas entendre et pour
ne la pas suivre avec fidélité.

Si néanmoins elle n'est pas encore assez
efiicaee, Dieu y joint celle des promesses,
qui ont beaucoup de pouvoir sur l'esprit des
hommes. Ces promesses ne sont pas seule-
ment de la vie éternelle, mais encore d'une
longue vie sur la terre (1821), de laquelle
on fait souvent plus d'état que de l'éter-

nelle. Saint Paul dit que c'est le premier des
commandements à l'observation desquels
Dieu ait promis une récompense (1822).

Mais pourquoi Dieu promet-il une longue
vie plutôt qu'une aulr« récompense aux
enfants qui honoreront leurs pères et leurs

mères? Saint Thomas en rapporte trois rai-

sons. I" Parce que celui qui est reconnais-
sant d'un bienfait mérite qu'on le lui con-
tinue ; un enfant obéissant est reconnaissant
de la vie qu'il a reçue de son père, puisqu'il

i'emploie à lui rendre ses hommages; il mé-
rite donc qu'elle lui soit continuée, et qu'il

jouisse longtemps du bienfait qu'il applique
à l'utilité de celui duquel il l'a reçu. 2° La
vie est le bien qu'on estime le plus sur la

terre, le principe do tous les autres, et sans
lequel on ne peut jouir d'aucun. Dieu fait

donc aux. enfants obéissants la plus grande
promesse, puisqu'elle e«t du plus grand bien
qui soit sur la terre. 3° Ce qui est le plus

insupportable aux enfants, c'est la vieillesse

de leurs pères, qui quelquefois est assez
fâcheuse ; ils ne la peuvent souffrir, ils ne
peuvent compatir à leurs humeurs, ils ne
peuvent se résoudre à leur tenir compagnie.
C'est pourquoi, pour les y porter, Dieu leur
promet une longue vieillesse où les autres
auront à souffrir d'eux comme ils auront
souffert de leurs pères, afin qu'ils compa-
tissent h des faiblesses et à des infirmités

auxquelles ils seront un jour sujets. Au
contraire les enfants désobéissants ne vi-

vront pas longtemps, parce que, comme un
sujet qui se révolte contre son prince mé-
rite de perdre son fief, celui qui emploie le

bienfait contre celui de qui il l'a reçu mé-
rite d'en être privé; de môme l'enfant qui
se révolte contre son père par son opiniâ-
treté et ses désobéissances

, qui emploie
contre lui la vie qu'il en a reçue, mérite de
la perdre et d'en ôlre bientôt privé. Vous
étonnez-vous après cela qu'il meure tant de
personnes jeunes? Je m'étonne, au con-
traire, qu'il en meure si peu, vu qu'il y a

t.'int d'enfants désobéissants, tant d'enfants
qui font de la peint; a leuis pères. S'il y en
a quelques-uns qui vivent longtemps, c'est

(pic Dieu les soutire par miséricorde afin

qu'ils aient le temps de faire pénitence ; ou,
( qui est le plus à craindre, par justice,

(18'2!) Honora patrem toum <;t nialroin luam, ut

li» langrcvui auper terram. Exod., \\, 12.

(182-Ji Q iud csl inandalum primum in promis-
aion*. /•. Ins., VI, 2.

(1833) Raplus est ne m Titi î mu'arel inlellcclum

9:;2

afin qu'ils soient plus rigoureusement punis

dans l'autre vie; et si au contraire quelques
enfants obéissants meurent jeunes, c'est que
Dieu leur donne une vie éternelle pour la

temporelle, ou bien, comme dit le Sage

,

Dieu les retire de bonne heure de cette vie de

peur que la malignité du siècle ne les cor-

rompe, que sa malice ne change leur entende-

ment, et que ses tromperies n'enchantent leur

âme (1823).

Après la voix des promesses vient celle

des menaces : elles sont terribles dans l'E-

criture et dans les Proverbes. La lampe de

quiconque maudit son père et sa mère s'étein-

dra au milieu des ténèbres (1824). Et do
môme que les enfants obéissants à leurs

pères et à leurs mères ont la promesse d'une
longue vie ; au contraire ceux qui leur sont

désobéissants sont menacés d'une mort an-

ticipée. Mais il n'y a point de menace plus

terrible que celle que Dieu foudroie contre

les enfan's rebelles dans le livre du Deuté-
ronome : S'il arrive qu'un père ait un enfant

rebelle et désobéissant , c'est Dieu qui parle

(Dent., XXI, lf> et seq.), qui ne veuille pas
se soumettre cil commandement de son père et

de sa mère, et qui après le châtiment méprise

encore d'obéir, le père et la mère le prendront
et le mèneront devant les anciens de la ville,

au lieu où se lient le jugement, et là ils feront

leurs plaintes en celte sorte : Voici notre

fils que nous vous amenons, qui est un esprit

fâcheux et rebelle, qui méprise nos avertisse-

ments et qui ne cherche que la débauche, étant

continuellement parmi les femmes et les fes-

tins. Alors, ajoute la loi, il sera lapidé

par le peuple de l.i ville, et il mourra, afin

que vous étiez le méchant du milieu de vous, et

que tout le peuple craigne, entendant cette

punition. Voilà la loi sévère que Dieu avait

établie contre les enfants rebelles : et, quoi-

qu'il ne Prit pas ordonnée dans la loi évan-

géliquo, néanmoins ils ne doivent pas

moins appréhender sa colère et sa vengean-
ce, de laquelle on ne voit que trop d'effets

tous les jours par les punitions visibles

qu'il envoie tôt ou tard aux eufants qui

manquent à ce devoir si saint cl si invio-

lable. Ce péché est un de ceux que Dieu
punit ordinairement en celte vie, et il n'y

a presque point de mauvais enfants auxquels
il n'arrive quelque punition sensible de

Dieu , qui est souvent le commencement et

le prélude de la punition éternelle qui les

attend.

Enfin la dernière voit qui commando aux
enfants qu'ils honorent leurs pères et leurs

mères, mais qui n'est pas moins forte que
les précédentes, c'est la voix de l'intérêt.

Je dis qu'elle n'est pas moins forte que les

précédentes, car elle touche de plus près;

et quand il y va de l'intérêt il n'y a rien que
l'on ne fasse et que l'on n'entreprenne.

C'est donc cette dernière voix que je

cjus, aul ne ûclio deciperet animait) illius. Sap.,

IV, 11. — Qui m ledîxit palri vd malri morte nio-

rialiK. Deul., XXI, 17.

(1824) Qui maledixit palri et matri, etstinguetui

lucerna <
i

ig in m< iia tenebrîs. Prov., X\, 20.
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vous adresse, enfants qui m'écoutez, pour

vous dire que vous serez traités par vos en-

fants tout comme vous traitez vos pères;

(|uc si vous êtes obéissants à vos pères, si

vous regardez leurs commandements comme
une loi souveraine, si vous vous appliquez
à faire tout ce que vous savez leur être

agréable, si vous ne leur parlez qu'avec
respect, sans les contredire ni vous opiniâ-

Irer contre ce qu'ils disent; Dieu fora que
vous aurez des enfants qui agiront de même
a votre égard; mais au contraire, si vous
donnez de la peine a votre père, si vous ne
faites rien de ce qu'il vous commande, si

vous fréquentez les mauvaises compagnies
malgré la défense qu'il vous eu fait, et si

vous ne vous souciez point de le con trister,

soyez assurés que Dieu permettra que vous
aurez un jour des enfants qui vous traite-

ront de la même manière. Ainsi Dieu n'at-

tendra pas a l'autre vie pour vous punir,

il le fera dès celle-ci, et il n'emploiera point

pour cela un bras étranger, m:iis une partie

de vous-même, je veux dire vos enfants,

qui sont vos propres entrailles. Que les

pères à qui leurs enfants font maintenant de
la peine rentrent en eux-mêmes, qu'ils se

consultent un peu, pour voir s'ils n'en ont

pas fait autrefois à leurs pères; et, s'ils se

reconnaissent coupables, qu'ils adorent la

justice de Dieu, qui les punit comme ils

l'ont offensé, et que la peine que leur font

maintenant leurs enfants leur serve de
pénitence pour la peine qu'ils ont faite

autrefois à leurs pères. Voilà donc six voix

qui crient bien hautement en faveur des

pères contre les mauvais enfants; la voix de

la nature, la voix du précepte, la voix de
l'exemple de Jésus-Christ, la voix des pro-

messes de Dieu , la voix des menaces et la

voix de l'intérêt. Mais que nous veulent dire

toutes ces voix. Écoutons-les, messieurs,
elles nous apprendront quels sont les de-

voirs des enfants envers leurs pères; c'est

le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Quels sont les devoirs des enfants envers leurs

pères.

Comme l'amour de Dieu renferme l'ob-

servation de tous les commandements de la

loi, puisqu'il est impossible de l'aimer sans

obéir à ce qu'il ordonne, de même il suffit

qu'un enfant aime son père pour lui rendre

le respect, l'obéissance et tous les autres

devoirs de fils. Mais, comme l'amour est un
mouvement purement intérieur qui réside

dans le fond du cœur, il est très-aisé et

même très-ordinaire de se persuader qu'on
aime lorsqu'effccli vcment il n'en est rien.

L'on prend souvent les pensées, les désirs

et les paroles pour des preuves solides de

l'amour, el elles n'en sont que des marques
faibles et équivoques: ce no sont que des

feuilles qui servent à l'ornement et à la

beauté de l'arbre, mais qui n'en font ni
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l'excellence ni ,e prix. La mai. pic solide de
l'amour est celle que nous a donnée l'apôtre

saint Jean, savoir, les œuvres, comme je
l'ai dît ailleurs. Quand je dis donc que les

enfants sont obligés d'aimer ceux de qui
ils ont reçu |,i vie, je dis en même temps
qu'il les faut aimer d un amour solide, réel,

effectif, qui produise «'es œuvres, en un nuit,

qui ait toutes les marques d'un véritable

amour.
Il n'y a pour cela qu'à observer que Peffel

le plus naturel de l'amour est de rendre
toutes choses communes entre ceux qui s'ai-

ment; les afflictions, les consolations, les

biens et les maux. Ainsi dans un enfant
bien né et qui aime véritablement ses pa
rents, leurs afflictions seront les siennes :

elles sont un poids dur et fort difficile à

porter quand on est seul à les soutenir
;

mais quand on remarque qu'on s'empresse
autour de nous pour nous consoler el pour
nous aider à porter ce fardeau, il est assu-
rément beaucoup plus léger. Qui est en
droit d'exiger cette consolation, si ce n'est

un père de son fils? el lorsqu'il le voit froid

et indifférent à ses peines, n'en est-ce pas

un nouveau redoublement, parce qu'il a

encore à supporter celle de son ingratitude

et de son indifférence?
Mais s'il y a un temps dans la vie où les

enfants soient obligés de consoler leurs

pères, c'est particulièrement dans le temps
delà vieillesse. C'est dans ce temps que,
les faiblesses de l'esprit se mêlant avec celles

du corps, elles les exposent à un chagrin

perpétuel. Les enfants doivent alors être à

leur égard ce que l'Ecriture sainte nous dit

qu'était le jeune Tobie à l'égard de son père

et de sa mère, l'a lumière de leurs yeuxy.1 ap-

pui de leur vieillesse, et leur consolation dans

cette vie (1825); la lumière de leurs yeux,
en leur faisant entrevoir le ciel el cette

bienheureuse éternité parmi cette diversité

de peines et d'afflictions dont Dieu se sert

les y conduire; l'appui de leur vieil-

en les soutenant contre ceux qui vou-

draient les opprimer et se servir de la fai-

blesse de leur âge pour les accabler; leur

consolation dans celle vie, en leur rendant

tous les devoirs et tous les bons offices que

l'amour peut suggérer Mais que dirons-

nous de ces enfants qui ne font paraître que
de l'aversion et de l'antipathie pour ceux

qui les ont mis au monde, qui n'ont aucune

complaisance pour eux, qui ne font rien

pour leur plaire, qui ne peuvent souffrir leur

compagnie ni leur entretien? N'en disons

rien, car nous n'en saurions jamais dire

assez.

Une seconde marque de l'amour que les

enfants doivent à h urs pères, et qui est en-

core plus solide que la première, c'est de

rendre leurs biens communs, et leur faire

pari de leurs richesses. Ce devoir est d'au-

tant plus essentiel aux enfants à l'égard de

leurs pères el mères, qu'ils ne possèdent de

biens et de richesses q ic par eux. Quelle

pour I

îesse,

(1825 oct'.orum ncs'ro on», bàculus seacclniis nostre, solarium vitœ nos! » X. 1-
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meilleur confesseur, et le plus désintéressé

qu'ils pourront trouver. Si dans l'extrémité
horreur, messieurs, et qui croirait que cela

pût jamais arriver, si l'expérience n'en était

que trop commune, do voir des enfants dans

l'abondance pendant que leurs pères et mè-

res sont dans la misère; ou, ce qui n'est

guère moins criminel, de leur donner si peu
de choses, qu'ils leur laissent encore beau-

coup d'incommodités à souffrir? Cependant,
comme je viens de dire, ces exemples d'in-

gratitude ne sont pas des exemples rares. 11

n'est pas nécessaire de faire beaucoup de

chemin pour trouver de ces enfants qui lais-

sent leurs pères et leurs mères, sinon mou-
rir de faim, au moins dans un état beaucoup
moins commode qu'ils ne sont eux-mômes.
Qu'arrive-t-il de là? C'est que, comme la

bénédiction des parents , dit le Sage, affermit

la maison des enfants, aussi leur malédiction

en renverse et en ruine les fondements (1820).

Ainsi il arrive souvent que des pères et

mères se trouvant négligés par leurs en-
fants, dont ils ne reçoivent que de médio-
cres assistances dans leurs grands besoins

,

leur donnent des malédictions ; et Dieu
,

juste vengeur de l'iniquité des hommes,
permet que ces malédictions se fassent sen-
tir aux enfants en cette vie , en attendant
qu'il leur fasse éprouver la rigueur de la

sienne en l'autre... Il est donc du devoir des
enfants à l'égard de leurs pères et de leurs

mères de les assister libéralement lorsqu'ils

sont dans quelque besoin et qu'eux se trou-

vent dans l'abondance; quand même ils

n'auraient qu'un bien médiocre, ils le doi-
vent ménager, en sorte que leurs pères ne
souffrent pas plus qu'eux des incommodités
de la vie, et que, s'il y a quelque chose à

souffrir, ils le partagent ensemble.
Comme ce devoir n'est pas un devoir de

bienséance, mais de religion, il n'y a rien
qui en puisse dispenser, ni la dureté d'un
père à l'égard de ses enfants, ni son peu de
soin à les élever chrétiennement, ni le dérè-
glement de ses mœurs. Quand même, dit le

Saint-Esprit, il aurait la raison égarée, don-
nez-vous bien de garde de le mépriser et de

l'abandonner (1827). C'est votre père : c'en

est assez pour vous faire entendre par la

que vous lui devez toutes sortes d'assistan-

ces. C'est donc dans l'exercice de ces devoirs
que consiste l'amour des enfants à l'égard

île leurs pères et de leurs mères, c'est-à-dire
en les consolant dans leurs afflictions et en
les assistant dans leurs besoins.

Mais cet amour sera encore plus solide et

plus véritable si des enfants prennent soin
non-seulement des besoins corporels de
leurs pères, mais encore du salut de leur
âme; si ces enfants les aident à faire une
bonne mort; s'ds n'attendent pas l'extrémité
pour leur faire recevoir les sacrements, sur-
tout celui de la confession. Si leur curé ne
I s conlessc pas, ils doivent leur procurer le

(i une maladie on cherche des médecins ex-
traordinaires pour la santé du corps, que ne
doit-on [tas faire dans ces derniers moments,
dans lesquels il s'agit du salut ou de la perte

de l'âme, c'est-à-dire d'être éternellement
heureux ou éternellement malheureux? No
soyez pas si malheureux , qui que vous
soyez, d'empêcher vos pères de faire à la

mort les restitutions auxquelles ils sont
peut-être obligés, et n'appréhendez pas que
votre héritage en soit diminué. 11 vous est

certainement beaucoup plus avantageux, et

à eux et à vous, qu'ils vous laissent un peu
de bien, qui vous appartienne légitimement,
que de grandes richesses mal acquises, qui
seraient une occasion presque infaillible de
votre damnation, parce que vous ne les res-

titueriez jamais. Et comment pourriez-vous
vous résoudre à faire vous-mêmes cette res-

titution, puisque vous ne pouvez souffrir

que vos pères la fassent. Vous ne devez pas

non plus empêcher qu'ils fassent des legs

pieux et des aumônes aux pauvres; et,

quand ils en ont fait, vous devez avoir grand
soin de les acquitter au plus tôt. Vous devez
prier et faire prier pour eux après leur mort.
C'est la plus grande charité que vous leur

puissiez rendre , et c'est une ingratitude

énorme que des enfants qui tiennent de
leurs pères tout ce qu'ils ont fassent diffi-

culté d'en employer une petite partie pour
le soulagement de leur âme.

Il faut joindre à ce premier devoir d'amour
un profond respect pour ses pères et mères,
qui soit premièrement dans le fond du cœur,
comme dans son principe et dans sa source,

et puis qui se fasse paraître au dehors.

Quand même des enfants reconnaîtraient de
grands défauts, ou même, si vous voulez, de
grands dérèglements dans leurs pères, ils

doivent toujours se souvenir que ces pères

ont sur eux , comme dit saint Chrysos-
lome (1828), un certain droit de principauté

que la nature leur a donné, et qui demande
une crainte respectueuse. Jls ne doivent

jamais oublier que celui qui craint Dieu
honorera et respectera ceux qui l'ont mis au
monde, comme ses seigneurs qui ont un
pouvoir absolu sur lui (1829). La loi de Dieu
nous commande de séparer dans un pécheur
l'image de Dieu et une âme créée à sa res-

semblance d'avec l'ouvrage du démon, et do
ménager tellement la haine que nous devons
avoir pour le péché et l'amour que nous
sommes obligés d'avoir pour le pécheur,
(pie nous ne confondions jamais ces deux
choses, et quo nous séparions toujours le

pécheur d'avec le péché. Combien plus un
lils esl-il o'oligé de faire celle distinction à

l'égard de son père, et se souvenir toujours

qu'en quelque état que le péché l'ail réduit,

(I82G) Rcnedictio pairis finnat domos filiomm,
m:d mic io autem maiiis iradicu fundamenla. Ec-
cli., III. Il

(1827) Ëi- i defeccil pensu, vcuiain da, el ne fner-
B9S l:u n. Lcclr, III, 15.

(1828) S 'rm. i, Dr variit lotis Genèseot.

(1820) li liir.el Domlnum honorai parentes, <t

rjnasi dominis serviel lis qui >c genuerunt. Lccli.,

111,8.
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m w-seulement il porte toujours l'image de
Dieu, mais encore qu'à son égard il en 01 cupe
la place et en exerce l'autorité!

L'amour et le respect qu'un fils aura [mur
son père le portera sans doute à lui rendre
l'obéissance qu'il lui doit, qui est le troi-

sième devoir que j'ai marqué. Et certes,
quand la nature, la raison et la religion
concourent et s'unissent ensemble pour for-

mer et faire un commandement, il doit être
regardé comme très-important et comme
très-inviolable.

L'obéissance des enfants envers leurs
pères et mères porte ce caractère, puisque
ces trois motifs concourent ensemble à en
établir les règles. Il faut obéir à ceux de qui
l'on lient la vie, parce que les pères et les
mères, en donnant la vie à leurs enfants, ac-
quièrent un certain droit de principauté qui
leur donne l'autorité de commander à leurs
enfants. Voilà ce que dit la nature. Il faut
obéir a ceux de qui on lient la vie, parce
que les soins qu'ils prennent pour la nour-
riture el pour l'éducation de ceux a qui ils

l'ont donnée, les travaux qu'ils endurent
pour leur procurer les biens et les avantages
qui leur sont nécessaires, exigent cette re-
connaissance. C'est ce que la raison ensei-
gne. Il faut obéir à ceux de qui on a rein la

vie, parce que Dieu l'a commandé et que
Jésus-Christ même l'a pratiqué, comme je
l'ai dit dans la première partie. C'est ce que
la religion nous prêche. Ecoutez, enfants,
voilà vos règles, qui vous doivent être d'au-
tant plus vénérables et plus inviolables, que
c'est la nature, la raison et la religion qui
les ont établies. Ainsi, lorsque par une mal-
heureuse habitude, qui ne peut venir que
d'un esprit de désordre et de contusion,
vous vous accoutumez à désobéir à vos
pères et à vos mères, vous devez vous re-
garder comme des prévaricateurs des plus
saintes lois que Dieu nous ait données.

L'obéissance est donc la suite de la puis-
sance que les enfants reçoivent de leurs
pères et mères , et une servitude à la-
quelle ils ne peuvent jamais se soustraire,
parce qu'ils ne peuvent jamais cesser d'être
enfants. Mais enfin, comme je parle à des
enfants cbrétiens , ce n'est aussi que par
(apport aux règles chrétiennes que je leur
parle de l'obéissance qu'ils doivent à leurs
parents. Ainsi la première règle de l'obéis-
sance chrétienne, mes chers enfants, c'est

une humble soumission à tout ce qui est
commande; c'est-à-dire qu'obéir ce n'est
pas raisonner, ce n'est pas choisir de faire
une chose plutôt qu'une autre : c'est faire

tout ce qui est commandé, et le faire en
renonçant à sa propre volonté [tour suivre
celle des autres.

Les mauvais enfants raisonnent et contes-
tent sur tout ce que leurs parents leur com-
mandent, parce qu'outre l'orgueil dont ils

sont remplis, et qui est l'ennemi de la sou-
mission, ils aiment faire incessamment leur

propre volonté. Au Contraire, les enfants
véritablement chrétiens sont dociles, parce
qu'ils vivent que leur propre voir, nié est lo

plus grand et le plus dangereux ennemi
qu'ils puissent avoir. Ainsi leur [dus sé-
rieuse application est d'en détruire tous les

mouvements.
Les mauvais infants, qui sont dominée

par le péché, sont toujours aine- de raison-
nements contre l'obéissance qu'ils doivent à

buis pe,(. s . S'ils obéissent quelque!'.
n'est que parce qu'ils trouvent à faire leur
propre volonté dans cette obéissance qu'ils
rendent, ou parce qu'elle Halle leur orgueil,
OU i iilin qu'elle contente quelque autre pas-
sion ; mais jamais d'obéissance chrétienne,
c'est-à-dire une obéissance humble et sou-
mise, non raisonnée, qui soit bien aise de
détruire sa propre volonté et de faire celle
des autres.

Quoique celle obéissance des enfants à

leurs pères soit générale et s'étende sur trui-

tes sorles de sujets, vous la devez néanmoins
particulièrement en ce qui regarde le salut
de votre âme, c'est-à-dire quand ils vous
commandent ou qu'ils yous défendent quel-
que chose qui peut y contribuer. C'est ce
que saint Paul a voulu dire dans les paroles
que j'ai prises pour mon texte : Enfants,
obiéssez à vos pères et à vos mire» en ce qui
est selon le Seigneur (1830), in Domino :

c'est-à-dire parce que Dieu le veut, en re-
gardant Dieu, qui vous commande par eux,
et ainsiobéissant à Dieu même en leur obéis-
sant, in Domino ; ou bien encore in Domino,
c'est-à-dire que, s'ils vous commandaient quel-
que chosequi ne fût pas selon Dieu, il ne fau-
draitpasleurobéir ence cas. S'ils vouscom-
mandaient, par exemple, de prendre un bien
qui ne vous appartient pas, d'outrager quel-
qu'un de paroleoudefail, devons faire prêtre
ou religieux sans y être appelé de Dieu, de
vous habiller d'une manière immodeste, de
découvrir vos bras et votre sein, de permettre
des libertés à des jeunes hommes, ah 1 pour
lors ne leur obéissez pas, car ce ne serait

pas leur obéir in Domino. Mais il faut que
cette désobéissance même soil a< compegnée
de respect; il faut leur représenter d

ment et avec modestie que
, quand Dieu

défend ou commande quelque chose, on doit
lui obéir plutôt qu'aux hommes, el leur al-
léguer ce beau mot de saint Augustin :

« Pères, de quoi vous plaignez-vous ? vos
enfants ne vous préfèrent que Dieu seul. »

Que dans toutes les autres choses où il ne
ne sera point offensé ils éprouveront la sin-

cérité de votre obéissance. S ils voulaient
vous empêcher de quitter le inonde lorsque
Dieu vous appelle à lui, il faudrait leur re-
montrer avec respect que .Moïse a dit dans
nie rencontre semblable, que Celui qui dit à
Sun père et à sa mère : Je ne vous cornues
point, garde la parole (le Dieu (Doit.,
XXXIII, 9); que Jésus-Chrisl a dit dans
l'Evangile : Si quelqu'un vient è: moi, et ne

h. :it pas son père d sa mère, il ne ]>eul pus

(1830) Fil i, i !,•• |i e paren'ibus in Domino. Fphet., VI, I.



980 SERMON LXX, DES DEVOIRS DES PERSONNES QUI SE MARIENT. 990

porte, avant que de parler des devoirs réci-étre mon disciple (Luc, XIV, 26) ;
que saint

Grégoire, expliquant ce passage, dit qu'il

faut méconnaître son père et sa mère, comme
si on les haïssait, lorsqu'ils veulent nous dé-

tourner du service de Dieu; que saint Ber-
nard a dit : La seule cause pour laquelle il

est quelquefois permis de désobéir à son père

et à sa mère, c'est Dieu; et qu'enfin saint

Jérôme passe bien plus avant quand il dit :

« Quand Dieu vous appelle à la perfection

religieuse, si votre père se couche sur le

seuil de la porte pour vous empocher d'y

aller, ne faites pas difficulté de passer par-

dessus (1831). »

Mais dans toute le reste, enfants, obéissez

exactement à vos pères et mères : Filii, obe-

dilc parentibus : surtout dans l'affaire la plus

importante de votre vie, et qui vous re-

garde de plus près, savoir, quand vous vou-
lez vous marier, en quoi vous ne devez rien

faire contre leur volonté. Finissons ce dis-
cours, et disons que les enfants ayant des
obligations à leurs pères et à leurs mères
qui sont comme infinies, et dont ils ne peu-
vent jamais s'acquitter pleinement, ils ne

— Ommtiil i!

doivent rien négliger pour le faire le plus le faire avec humilité.

parfaitement qu'ils pourront. Après l'amour
de Dieu et l'observation de ses commande-
ments , il n'y a rien au monde à quoi ils

doivent travailler avec plus de soin qu'à
donner toute sorte de satisfaction et de
contentement raisonnable à leurs pères et à

leurs mères ; ils s'attireront par ce moyen
mille bénédictions de Dieu sur la terre, qui
seront suivies de la grande bénédiction dans
l'éternité. Amen.

proques des maris et des femmes, de traiter

du mariage môme, qui est le lien qui les

unit ensemble, et qui ne contribuera pas
peu , s'ils en conçoivent bien la sainteté, à

les convaincre de ces devoirs. Afin donc de
prendre les choses dans leur principe et

dans leur source, examinons : 1° Si , et avec
qui, il est à propos de se marier ;

2° Pour-
quoi on doit se marier; 3° Comment on doit

se marier. C'est la vocation à ce sacrement

,

les lins qu'on doit s'y proposer, et la ma-
nière dont il faut y entrer. Invoquons , etc.

Ave , Maria.

Dessein du sermon.

\" Point. Si, et avec qui, il est à propos de se ma-
rier. — Il faut y être appelé (te Dieu. — Com-
ment on Connaîira celle vocation. — Il laut choi-

sir un p«rli vertueux. — Les inconv nients qui

arrivent de ne le pas faite. — L'égalité enire les

parties est nécessaire.

Point. Pourquoi ou doit se marier. — Pour s'ai-

der mutuellement. — Comme un remède. — Pour
avoir des enfants. — On n'y cherche qu'à satis-

faire si sens a. 1 té.

Point. Comment on doit se marier. — faut

11

lit

— Avec sincérité. — Avec
faut passer le jour des

SERMON LXX.

DES DEVOIRS DES PERSONNES QUI SE MARIENT.

Sacramenlnm hoc magnum est.

Ce iucrement est grand. (Ephss., Y.)

EXORDE.
Comme n n y a pas sur la terre d'alliance

plus étroite ni d'union plus intime que celle

du mari et de la femme, on peut dire qu'il

n'y a personne au monde qui soit plus
le prochain l'un à l'égard de l'autre, s'il

est permis de s'exprimer de la sorte , et

ainsi qui soit dans une plus grande obliga-
tion de s'acquitter de ces devoirs réciproques.
C'est dans le sacrement de mariage que se
fait celte intime et étroite union que saint
Paul appelle pour ce sujet un grand sacre-
ment. Sacramenlum hoc magnum est. Il ajoute
ensuite : Ego tnilcm dico in Chrislo et in
Eccleina : Je dis en Jésus-Christ et en l'E-
glise; comme s'il voulait dire que la sain-
teté du mariage chrétien est émanée de celui
de Jésus-Christ avec son Eglise, dont il est
l'image et d'où il lire sa grâce et son esprit.

Hélas 1 faut-il qu'un sacrement si saint soit
si fort déshonoré? Quelle pudeur, quel res-
pect, quelle religion De demanderait-il pas

;

et que les Chrétiens d'à-présenl sont peu
instruits de ces devoirs, et encore moins
disposés à les pratiquer! C'esl ce qui me

pureté.

noces. — Du festin des noces, — Les malheurs
qui suivent les mur âges peu chrétiens. — Con-
clusion.

premier point

Si , et avec qui , il est à propos de se marier.

C'est une des maximes des plus constan-

tes de la religion chrétienne, des pi us éten-

dues, et qui a de plus grandes suites ,
que,

pour bien réussir et même pour se sauver
en quelque état de vie que ce soit, il faut y
être appelé de Dieu. En effet, comment peut-

on prétendre et môme espérer que Dieu aide

quelqu'un dans un état dans lequel il ne le

veut point et où il s'est ingéré de lui-môme,
quand môme cet état paraîtrait bon et saint

en lui-môme? Un roi donnerait-il des ap-

pointements à un gentilhomme qui de lui-

même et sans son aveu prendrait une charge

auprès de sa personne; ou plutôt ne puni-
rait-il pas sa témérité d'avoir osé s'ingérer

dans un emploi auquel il n'avait pas été

appelé? Cela me mènerait trop loin si je

voulais établir ici celle maxime chrétienne;
ainsi j'aime mieux la restreindre au sujet

que j'ai dessein de traiter aujourd'hui.

Plusieurs demeurent facilement d'accord

que, pour ces dignités élevées, ces grandes
charges , soit dans l'Etat ou dans l'Eglise, il

faut une vocation particulière de Dieu, et

que sans celte vocation on y commet de
très-grandes fautes, cton s'y perd soi-même.
Mais il n'y a presque personne qui s'imagine
que ce soit la môme chose du mariage, et

«pie pour s'engager dans cet état il faille une
autre, vocation que le dessein que l'on prend
de se marier.
Cependant , messieurs , il est très-certain

qu'atiu d'attirer la bénédiction de Dieu sur

sou mariage, afin d'y Être heureux et dans

i is"i) Pcr calc.iiuin perjre patrem, per calcatam rcr^e maircm. Ilicnon., epht. ad Nepoiinnum.
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colle vie et dans l'autre , la vocation de
Dieu y est nécessaire autant et même plus

que dans les autres états delà vie séculière,

parce qu'il y a de plus grands engagements
et de plus grands périls à essuyer. Il est

encore Irès-cerlain que plusieurs qui se

sauveraient dans le célibat se damnent dans
le mariage , parce qu'ils n'ont pas assez de
force el de courage pour vaincre les grandes
et presque continuelles tentations dont cet

étal est environné.
-Mais comment connaîtrons-nous si Dieu

nous appelle au mariage? N'est-ce pas assez

d'y avoir de l'inclination, de s'y sentir porté,

et de trouver un parti dont on s'accommode?
Non, messieurs, cela ne suflit pas; mais il

faut beaucoup et longtemps prier Dieu qu'il

fasse connaître si c'est sa volonté qu'on
embrasse cet état, et qu'il ne permette pas

qu'on s'y engage témérairement; il faut

examiner en sa présence quels motifs y
portent, et quelles fins on s'y propose. Je

parlerai de ces fins dans la seconde partie.

Mais surtout il faut prendre l'avis de son
pasteur et de son confesseur, lui exposer
toutes les dispositions de son âme, tous les

mouvements de son cœur, l'état de sa

conscience, les peines et les tentations que
l'on ressent, les raisons de part et d'autre

qu'on pourrait avoir pour embrasser ou non
cet étal, el le supplier d'examiner bien toutes

choses, et de demander lumière à Dieu dans
la prière, afin qu'il vous donne ensuite dans
cette affaire importante des conseils qui
soient des conseils de Dieu même. Si vous
en usez de la sorte, il y a tout sujet d'es

pérer que vous ne serez pas trompé, qu'i

vous fera connaître ce qu'il demande de
vous, et qu'il vous bénira dans l'état de vie

(ju'il y aura sujet de croire que vous aurez

embrassé par son ordre et par sa conduite.

Combien y en a-t-il qui en usent de la sorte?

mais aussi combien y en a-t-il qui se ma-
rient chrétiennement et que Dieu bénisse

dans leurs mariages?
Il faut donc, avant que de s'engager dans

le mariage, connaître, autant que cela se

peut, si c'est par l'ordre de Dieu qu'on s'y

engage. Cela, dis-je, est nécessaire; mais
cela ne suffit pas. il faut encore examiner
devant Dieu avec ceux de qui l'on dépend
et avec des personnes sages avec quel parti

on s'alliera. Ce discernement est de la der-

nière importance, non-seulement pour la

félicité de l'autre vie, mais encore pour le

bonheur! la paix et le repos de celle-ci.

Car enfin, comme rien n'est si capable de
porter un mari à la vertu qu'une femme
vertueuse, ni d'exciter une femme à la piété

qu'un mari pieux, dont elle a à tous mo-
ments les exemples devant les yeux, de
même il n'y a rien de plus fort pour engager
insensiblement dans le relâchement et en-
suite dans le vice que le dérèglement el le

mauvais exemple d'un mari ou d'une femme
à l'égard l'un de l'autre.

C'est pourquoi les saints Pères oui fait une
grande attention sur le choix que l'on doit
Faire, dans le mariage, de la personne avec
laquelle on doit passer toute sa vie. Si je
voulais rapporter seulement ici tout ce que
saint Jérôme a dit sur ce choix, je ferais un
traité, el non pas une prédication. Comme
saint Paul dit de la veuve à (pli il permit de
se marier nue seconde fois, qu'elle épouse qui
elle voudra, pourvu que ce soit selon h Sei-

gneur ,1 Cor., VII, 39 , ainsi ces saints veu-
lent ipie ce ne soit ni l'ambition, ni l'ava-

rice, ni une passion aveugle, qui règlent un
choix si important; mais qu'au même temps
que l'on a égard, autant que la sagesse et la

raison le demandent, à 1 égalité de la nais-

sance el de la condition, et à la subsistance
temporelle, on soit sans comparaison plus
touché des considérations chrétiennes qui
regardent Dieu et le salut des personnes qui
contractent le mariage.

Avez-vous une fille qui doive être mariée,
dit le Saint-Esprit dans l'Ecriture, mariez-la,
et donnez-la à tin homme de bon sens, el ho-
mini sensato da illam (liccli., VII, 27). Il ne
dit pas à un homme de grands biens, à un
homme de grande naissance, à un homme
qui ait une grande charge, maisd un homme
de bon sens, qui est une qualité inséparable
de la crainte de Dieu et de la solide piété.

Avez-vous un fils, dit le même Saint-Esprit,
que vous vouliez établir dans le mai
vous pouvez peut-êlre lui donner de grands
biens et' une grande charge, et lui trouver
une fille aussi riche el d'une aussi grande
naissance que lui; et cependant ce ne seront
ni les grands biens, ni les grands honneurs
qui feront son bonheur et celui de sa famille;

mais ce sera une femme prudente el

d'une sagesse inséparable de la piété, qui le

rendra véritablement heureux. Ses parents
pourront lui procurer de grands avantages
temporels, mais il n'y a que Dieu seul qui lui

puisse donner une femme prudente [1832 .

L'apôtre saint Paul donne ce même avis en
des termes cncoie plus forts :Ne contractez

point d'alliance avec les infidèles pour porter
/<• joui/ avec eux ; Aolite jugum ducere cum
infiilelibus : car enfin, continue le même
Apôtre, quelle union peut-il y avoir etttre lu

justice et l'iniquité f quel commerce entre la

lumière et les ténèbres? quel accord entre

Jésus-Christ et Bélialf quelle société entre le

fidèle et l'infidèle ! quel rapport entre le temple

de Dieu et les idoles? (II L'or., VI, Ih et seq.J

Oserais-je, après ces vérités divines el

après ces oracles du Saint-Espril . alli

ici les pensées d'un poète, qui serviraient

au moins à faire voir que la raison même el

le sens commun apprennent de quelle im-
portance est ce choix qui se doit taire dans
les mariages! Si vous me demande/., dit ce

profane, pourquoi notre siècle est si fécond

en toute sorte de dérèglements el de vues,

je vous répondrai (pie c'est parce que la

corruption règne dans la manière dont se

f'S7>-2) Doaius cl

\.\, ti.

di\iii;c daiiur a paicntUius, a Domino aule:n propiie uxor propriens. Ptov.

,
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font les mariages, dont les familles se gou-
vernent, et dont on élève les enfants; et que
tous les désordres qui inondent les peuples

entiers ne sont que les ruisseaux de cette

malheureuse source.

Fecunda culpœ ssecnla nupiias

Piïnmm iii(|iiin;ivere, 'l genus, et domos.
Hoc fonte derivata claiîes

In palriam populumque flnxil.

Horat. Od. 5, 1. VI.

N'est-ce pas en effet ce gui se voit tous

les jours par expérience? Par exemple, si

une fille sage et modeste, et qui a toujours

vécu avec beaucoup de retenue, vient à être

mariée à un homme qui n'aime que les plai-

sirs et les divertissements , elle ne peut
presque plus s'appliquer à ses exercices

ordinaires do piété, et il est fort à craindre
qu'elle ne se relâche bientôt; car ce mari ne
lui donne fias le temps de prier, il s'oppose
à ses jeûnes et à ses mortifications, il la

contraint de porter dans ses habits les mar-
ques du luxe et de la vanité du siècle ; il ne
lui parle que de choses vaines et inutiles,

pour ne pas dire criminelles; il l'oblige de
se trouver dans des compagnies dangereuses
pour son salut ; il ne lui donne que de mau-
vais exemples, et souvent même il veut
qu'elle soit de la partie dans les divertisse-

ments profanes. C'est assurément une
grande tentation pour elle ; et, si elle s'y

expose volontairement , elle ne doit pas
espérer que Dieu fasse des miracles pour
l'empêcher d'y succomber. Ainsi la dévotion
et l'esprit de piété qu'elle avait apportés
dans son mariage s'évanouissent ; elle tombe
dans une malheureuse insensibilité pour les

choses de Dieu, ensuite dans les modes, dans
les manières et dans toutes les maximes du
siècle, et enfin dans ses désordres et ses dis-

solutions.

Il semble qu'il n'y a pas le même danger
pour les maris de prendre des femmes qui
ne soient pas vertueuses, parce qu'étant or-

dinairement les maîtres dans leur famille,

et d'ailleurs ayant plus de force d'esprit que
leurs femmes, ils peuvent facilement ne pas
suivre leurs mauvais exemples. Mais com-
ment peuvent-ils se promettre d'avoir assez
de fermeté pour résister aux inclinations

déréglées de personnes qui leur sont si

chères, et qui sauront bien les gagner par
leurs caresses et par leurs discours pleins de
tendresse cl d'affectation? Après la chute
d'Adam, créé dans une si grande grâce et

èiempt de tous les charmes qui portent au
péché; après l'exemple de Salomon, dont le

cœur, comme dit l'Ecriture (III Kcg., XI, k),

fut corrompu par ses femmes, il n'y a rien

qu'on ne doive craindre d'une femme qui

n'est pas vertueuse, et rien qu'on ne doive
faire pour en trouver une qui le soit.

Abraham aimait uniquement son lils Isaac,

il il voulait sans doute le rendre heureux
dans son mariage. Il eût pu, selon la remar-
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que qu'en a faite saint Chrysostome (in Gen.,
hom. 40), lui faire épouser une fille de ces
rois dont il était environné, qui, après cette
grande victoire qu'il avait remportée sur
quatre rois leurs ennemis, eussent cru être
extrêmement honorés de son alliance; la

prudence humaine devait lui inspirer ce
dessein , comme un moyen de se rendre
considérable parmi ces princes, et de donner
un nouvel appui à sa maison dans un pays
où il était étranger. Mais Abraham, ajoute
ce Père, a bien d'autres pensées dans un
choix si important. Il ne considère ni le

soutien d'une alliance, ni l'éclat de la race,
ni la grandeur du bien, ni tous les agréments
extérieurs séparés des biens réels et solides,
qui sont ceux de l'âme. Il cherche pour son
fils une fille qui descendit de la race des
saints, où le vrai Dieu fût connu et adoré,
et où la vertu fût devenue comme naturelle
et héréditaire. Et, comme il savait que celte
personne serait unie avec Isaac par un lien

sacré qui devait durer autant que sa vie, il

voulait trouver en elle ce qu'il savait être en
son fils, afin que les excellentes qualités de
l'un s'alliassent heureusement à celles de
l'autre. Voilà quelles ont été les pensées
d'Abraham sur le mariage de son fils.

« Il semble, ajoute ce môme Père, que les

Chrétiens présentement affectent de faire

tout le contraire. Ils ne pensent en aucune
sorte à ce qui a été l'unique vue de ce pa-
triarche dans un choix si important. Leur
esprit n'est occupé que de la seule chose à

laquelle il n'a eu aucun égard, qui est de
trouver une fille qui apporte beaucoup de
biens. On ne fonde point aujourd'hui ce
choix sur la piété, sur l'éducation, sur le

règlement des mœurs : on ne pense nulle-
ment à ces choses. Si une fille a du bien,
elle a tout, et pourvu qu'elle soit riche, elle

sera toujours vertueuse ; et cependant, con-
clut ce saint, à quoi servent les grands biens
sans la sagesse, qui en doit user! El si une
femme sage établit une maison, comme dit

l'Ecriture, que peut faire celle qui ne l'est

pas, que de la détruire (1833) ?

Le même saint Chrysostome , dans le

même endroit, condamne , aussi bien que
saint Jérôme (in Epist. ad Ephes., hom. 20),

ceux qui ne prennent des femmes que pour
leur beauté; et il dit qu'ils sont bien aveu-
gles de rechercher avec tant d'empressement
une chose si vaine et qui ne dure que très-

peu de temps, qui est sujette a être détruite
par mille accidents différents , qui les ex-
pose à former contre leurs femmes do fâ-

cheux soupçons, qui sont occasion de nulle
troubles , et qui leur attirent souvent de
très-grands malheurs.
Le môme saint Jérôme [in Matin., hom. 7)

fail une peinture si ressemblante à ce qui
se passe' main ('•liant dans les mariages, que
j'ai cru la devoir donner ici dans ses propres
termes. «Qui est le jeune homme, dit-il,

qui ayant dessein de se marier se mette en

(I8ôô) Sapins nmlier œ.'ilical domum su m; insip'ens exslrac am qnoipio m.mibus dt slruet. Prov.,

XIV, 1
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peine d'examiner quelle est la femme qu'il

va prendre, comment elle a été élevée, si

ses mœurs sont réglées, si sa vie est irré-

prochable? Tous ses soins se terminent ù

savoir ce qu'elle a de bien, quels sont ses

fonds de terre ou ses meubles. Il semble
qu'il achète une femme : on donne même
au mariage lo nom de contrat. C'est le lan-

gage ordinaire. On dit communément : Un
tel a contracté avec une telle, pour dire

qu'il l'a épousée. On déshonore ainsi le don
de Dieu, et on traite un sacrement si saint

comme un trafic, où l'on se vend et où l'on

s'achète. Il faut môme dans ces contrats être

extrêmement sur ses gardes, parce qu'on
tâche encore d'y surprendre plus que dans
les autres. »

Saint Jérôme, après avoir fait celle pein-
ture des mariages de son temps, qui con-
vient admirablement au nôtre, en l'ait une
de ceux qui se faisaient entre les premiers
Chrétiens. « On n'avait, dit-il, aucun égard

au bien ni aux avantages temporels. On
cherchait une tille qui eût été bien élevée,

qui eût de la sagesse et de la vertu, dont la

vie fût réglée et honnête. Quand on l'avait

trouvée, le mariage était conclu; on n'avait

besoin ni de contrat, ni d'articles, ni de no-
taire. On ne dépendait ni de l'encre, ni des

écritures ; on ne voulait point d'autre sûreté

que la vertu et la piété de l'un et de l'autre.

C'est pourquoi, M...., je vous conjure de ne
poinl vous arrêter à ces vues si basses lors-

que vous vous marierez , mais de ne vous
mettre en peine que de trouver des filles

sages, réglées, honnêtes et vertueuses; et

elles vous seront plus précieuses que tous

les trésors du monde. Si vous ne cherchez
3ue Dieu dans votre mariage, il aura soin

e vous y faire trouver avantageusement
tout le reste; mais si vous n'y cherchez que
les biens du monde , sans vous mettre eu
peine de ceux qui doivent être plus chers
à un Chrétien, vous n'y trouverez ni les uns
ni les autres. »

Enfin ce saint docteur prédit à ceux qui
en se mariant ne cherchent que des femmes
riches, que les richesses, qu'ils désirent

avec tant d'ardeur, ne leur serviront de rien

si leurs femmes ne sont pas sages et bien
réglées, parce qu'elles les dissiperont bien-

tôt et les réduiront ensuite eux-mêmes à

une houleuse pauvreté. « A quoi sert, leur

dit-il, celte grande dot qu'une femme ap-

porte, lorsque son luxe et ses profusions
dissipent tout, ou lorsqu'elle se plaît a être

vue el à être aimée? Si elle est portée à la

dépense et à la bonne chère, quelque riche

quelle soit, elle ruinera bientôt son mari. »

11 ne suit pas néanmoins de ce que j'ai

dit qu'il ne soit jamais permis d'avoir quel-

que égard aux biens des personnes avec qui
on se marie; mais ce que je veux due, c'est

qu'il faut avant toules choses examiner
leurs mœurs et leur piété, sans lesquelles,

comme on a dit, les plus grands biens ne
serviraient de rien. Il n'est pas même à

propos qu'il y est une trop grande inégalité

de naissance entre les parties, parce que

celles qui sont le mieux pourvues de ces

avantages de la fortune méprisent souvent
celles qui le sont moins. C'est pourquoi ,

non-seulement les saints Pères, mais les

païens mômes, ont été persuadés que,
pour rendre un mariage belireut, il fallait

qu'il fût entre des personnes à peu près
égales.

La trop grande inégalité d'âge cause
vent des inconvénients Ires-fâcheux. Les in-

clinations du mari et de la femme étant dif-

férentes selon la diversité de leur âge, ce

qui plaît à l'un est à charge à l'autre el le

fatigue, et ainsi il est difficile de conserver
la paix. Les jeunes, par exemple, aiment la

joie et les plaisirs; ils sont ennemis du re-

pos et de 'a vie tranquille; ils ne se plaisent

(pie dans le trouble et dans l'agitation ; ils

regardent le luxe et les vanités du s

comme des choses permises à des perî

de leur âge; c'est pourquoi ils sont ordinai-

rement prodigues et ne veulent point en-
tendre parler de rien épargner pour les né-
cessités de la famille. Ceux qui sont avancés
en âge se trouvent presque toujours dans
des dispositions opposées; ils aiment la paix

et le repos; le mouvement, le trouble et

l'agitation de la jeunesse leur sont insup-
portables; le luxe et la profusion ne leur

plaisent pas, et, bien loin de faire des dé-
penses inutiles, ils ont quelquefois même
bien de la peine à souffrir les plus m
sa ires.

Mais ce qui est plus fâcheux, c'est qu'il

peut naître de cette inégalité d'âge plusieurs

désordres contre la pureté : car le plus

jeune, s'il n'est fort sage et bien pénétré de la

crainte de Dieu, ne regardera qu'avec mé-
pris celui qui est fort âgé; il fuira sa con-
versation, il se dégoûtera facilement de sa

personne, el peut-être qu'ensuite il s'aban-

donnera à l'impétuosité de ses passions , et

qu'il tombera dans le désordre. Il n'est pas

nécessaire d'en dire davantage sur ce sujet;

car ceux qui ont quelque expérience de ce

qui se passe dans le monde savent fort bien

que cela n'arrive que trop souvent En
voilà assez pour le choix des personnes
lesquelles on doit s'unir par le mariage .

voyons maintenant quelles lins il faut s'y

proposer. C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND rO!NT.

Pourquoi on doit se marier.

On peut se proposer divers motifs quand
on se marie, dont les uns sont bons, les

autres moins parfaits, et quelques-uns abso-

lument mauvais. Il y en a qui se marient

pour avoir un secours dans les nécessités

communes de celle vie, un soulagement dans

les peines, el une consolation mutuelle dans

les afflictions. Un homme, par exemple,
prend une femme pour avoir soin de 50B

intérieur et pourvoir à ses besoins pendant

qu'il sera occupé à ses affaires dans l'exer-

cice de sa charge ou de son travail; el

ce tpie Dieu a dit, lorsqu'il créa la première
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femme, pour être une aide à l'homme (1834-).

De môme une iille prend un mari afin qu'il

lui serve de conseil, d'aide et de protecteur

dans les divers accidents dont cette vie est

remplie. Cette fin est bonne, et on peut se

la proposer très-légitimement
!l y en a une autre, qui n'est pas à la vé-

rité mauvaise, mais qui est moins parfaite :

c'est lorsqu'on reconnaît sa faiblesse, et que,
ne se sentant pas assez fort pour garder la

continence, on se sert du mariage comme
d'un remède à son infirmité. Saint Paul
(I Cor., Vil, 2 et seq.) dit qu'on permet ce

remède par condescendance, mais qu'on ne
le commande pas. Il est à la vérité permis
d'user de remèdes dans ses maladies, mais
il est bien fâcheux, de ne s'en pouvoir pas-
ser ; et il faut au moins , dans ces rencon-
tres , se souvenir qu'on ne prend point de
remèJes sans nécessité, sans répugnances,
et sans dégoût , et qu'on ne le fait qu'avec
précaution , avec mesure , avec circonspec-
tion, et par amour pour la santé.

Mais la vraie fin du mariage, et celle qu'on
devrait avoir uniquement devant les yeux
quand on se marie, c'est pour avoir des en-
fants; c'est cette unique vue que l'Ecriture

sainte nous représente dans ces saints pa-
triarches de l'ancienne loi : « Ils ne cher-
chaient, en se mariant, dit saint Augustin
(De Bono Conjug., c. 20), qu'à avoir des en-
fants, et ils ne désiraient en avoir que par

rapport à Jésus-Christ, qu'ils prophétisaient

dans leur mariage, ou qu'ils espéraient en
pouvoir naître. Les saintes femmes de ce

temps-là, dit le même (cap. 7), se mariaient
non pas pour suivre les désirs et les mou-
vements de la chair, mais afin d'avoir des
enfants; et il y a tout lieu de croire que, si

elles avaient pu en avoir d'une autre ma-
nière , elles n'auraient jamais pensé à user
du mariage. »

Les Chrétiens n'ont plus cette môme rai-

son de se marier, puisqu'ils ne peuvent plus

contribuer à la naissance du Messie, qui est

déjà venu. Mais s'ils ne peuvent plus don-
ner au monde Jésus-Christ selon la chair,

ils peuvent donner des cohéritiers de Jésus-

Christ selon l'esprit. Ils peuvent désirer d'a-

voir des enfants qui servent Dieu, l'Eglise

et l'Etat, lorsqu'eux-mômes ne seront plus

en état de le faire. Ils doivent dire avec Da-
vid : Scmen meum serviet ipsi (Ps. XXI, 31).

Lorsque je serai mort , ou môme quand je

serai vieux
, je ne pourrai plus louer Dieu

,

bénir Dieu, servir Dieu; j'aurai des enfants

qui le feront à ma place; j'aurai des enfants

»qui, étant de bons prêtres ou de bons reli-

gieux , chanteront jour et nuit les louanges
de Dieu, et le serviront en plusieurs autres

manières. J'aurai des tilles qui , étant de
saintes vierges , conserveront dans leurs

corps l'intégrité virginale que je n'ai pas eu

le courage d'embrasser. J'aurai d'autres en-

fants qui serviront l'Etal et le public en di-

verses manières : Scmen meum serviet ipsi.

Voilà les lins honnêtes et chrétiennes
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qu'on peut se proposer quand on se marie.
Mais il y en a une autre très-mauvaise , et

néanmoins qu'on peut dire ôtre la plus or-
dinaire, savoir, d'y trouver le moyen de sa-
tisfaire ses passions, ou pour mieux dire sa
brutalité. Je ne veux rien dire surcesujet,de
peur de manquer en quelque chose au respect
qui est dû à la parole de Dieu, ou de blesser
les oreilles chastes. Je me contenterai donc
de produire ici l'exemple du jeune ïobie ,

qui donne un grand sujet de confusion aux.
Chrétiens; et je le rapporterai môme dans les

propres termes de l'Ecriture sainte , afin de
n'y rien mêler du mien. Chacun sait que
l'ànge Raphaël lui servait de guide dans un
voyage qu'il entreprenait par l'ordre de son
père. Ce jeune homme dit donc un jour à
ce fidèle conducteur (Tob., VI, 10 et seq.):
Où voulez-vous que nous logions? L'ange lui

répondit : Il y a ici un homme qui s'appelle
liaguel, qui est de vos proches et de votre
tribu; il a une fille nommée Sara, qui est

unique, n'ayant ni fils ni fille hors elle seule.

Tout son bien vous doit revenir, et il faut
que vous épousiez cette fille. Demandez-la
donc à son père et il vous la donnera en
mariage. Tobie lui répondit : J'ai ouï dire
qu'elle avait déjà épousé sept maris , qui sont
tous morts, et on m'a dit aussi qu'un démon
les avait tués : je crains donc que la même
chose ne m'arrive, et que, comme je suis fils

unique, je ne cause à mon père et à mu m re
une affliction capable de conduire leur vieil-

lesse au tombeau. L'ange Raphaël lui repartit et

lui dit • Ecoutez-moi, et je vous apprendrai
qui sont ceux sur qui le démon u du pouvoir :

lorsque des personnes s'engagent tellement

dans le mariage qu'ils bannissent Dieu de leur
cœur et de leur esprit, et qu'ils ne pensent
qu'à satisfaire leur brutalité comme les che-

vaux et les mulets qui sont sans raison , le

démon a pouvoir sur eux. Messieurs , te
n'est point moi , c'est Dieu môme qui parle
ici : ce sont les oracles du Saint-Esprit ; il

faut écouter ces divins oracles avec un pro-
fond respect et une sainte frayeur. Mais
pour vous, continue l'auge, après que vous
aurez épousez celte fille, étant entré dans la

chambre , vivez avec elle en continence pen-
dant trois jours, et ne pensez à autre chose
qu'à prier Dieu avec elle. Celte même nuit
mettez dans te feu le foie du poisson et il

mettra le démon en fuite. (C'était un poisson
que le jeune Tobie avait pris dans le Tigre,
et dont l'ange lui avait dit de réserver le

foie.) La seconde nuit vous serez associé uux
saints patriarches ; la troisième nuit vous re-

cevrez la bénédiction de Dieu, afin qu'il

7iaissc de vous deux des enfants dans une par-
faite santé ; la troisième nuit étant passée,
vous prendre: celte fille, dans la crainte du
Seigneur, et dans le désir d'avoir des enfants
plutôt que par un mouvement de passion, afin
que vous ayez part à la bé-iédiciion de Dieu,
ayant, des enfants delà race d'Abraham.

Messieurs , voilà ce que le Saint-Esprit a

voulu nous laisser gravé dans ses divines

(1834) Faciamus cladjutor'.iim limite Slbi. Gen., II, 18.
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Ecritures en des termes ineffaçables, ;iii:i <Jo

confondre la sensualité des Chrétiens qui

dans une chair même sanctifiée par Jésus-

Christ vierge el Qls d'une vierge ne savent

pas garder la modération que des Juifs ont

gardée avant la venue de te même Jésus-

Christ.

Mais voyons si les dispositions de la Bile

que Tobie devait épouser répondent a une

pratique >i sainte. Vous savez, Seigneur,

•lisait (Tob. !11 , 10 el seq.) celle vertueuse

fille en répandRiil son cœur devant Dieu ,

que je n'ai jamais désiré un mari , et que j'ai

conservé mon âme pure de tous les mauvais
désirs ;

je ne me suis jamais mêlée avec ceux

gui aiment à se divertir , et je n'ai jamais eu

aucun commerce avec les personnes qui se

conduisent avec légèreté ; que si j'ai consenti

à recevoir un mari , je l'ai fait dans votre

crainte, et non point pour suivre ma passion.

Que ces dispositions sont saintes, édifiantes,

et remplies de piété ! niais qu'elles sont raies

et peu imitées! Voilà, messieurs, la lin

principale que l'on doit avoir en vue quand
ou veut se marier, savoir, de donner des

enfants au monde; voilà les dispositions

dans lesquelles il faut entrer lorsqu'on re-

çoit ce sacrement; ce ne sont néanmoins
que les dispositions éloignées. Il faut voir

maintenant les dispositions prochaines ,

c'est-à-dire de quelle manière il faut faire

la cérémonie des noces. C'est le sujet de
la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Comment doit-on se marier

J'ai dit dans la première partie qu'il fal-

lait s'examiner sérieusement devant Dieu
pour reconnaître autant que cela se peut si

effectivement on est appelé à l'élat du ma-
riage. Après qu'on a reconnu qu'on y est

appelé, il faut y entrer avec respect, adorant

la providence de Dieu
,
qui dispose de ses

créatures comme il lui plaît, et qui marque à

chacun la voie qu'il doit teuir pour aller à

lui. Ainsi il faut faire du mariage un acte

de religion, en ne s'y engageant que dans
la vue de lui plaire, de le servir, et de suivre

sa volonté. Il faut donc s'y présenter avec

une profonde humilité , dans la vue de sa

faiblesse qui ne permet pas de garder la

continence et d'embrasser la virginité. Il faut

penser avec une espèce de confusion qu'on
n'a pas été digne de se donner tout entier

à Dieu , c'est-à-dire de ne s'occuper que de
lui, de ne servir que lui, et de lui consacrer

non-seulement son esprit , mais aussi son
corps, ce qui est l'apanage et la prérogative

des vierges chrétiennes.

Il faut, outre cela , avoir tant d'amour
pour la justice et la sincérité , qu'on ne se

serve d'aucun artifice pour surprendre ceux
avec qui on veut s'allier. Les gens du monde
ne font aucun scrupule d'user de déguise-

ment dans ces rencontres; ils dissimulent

les défauts corporels qu'ils peuvent avoir,

ils cachent ce qu'il y a de peu honorable
dans leur famille; mais surtOUl ils font

paraître leurs biens beaucoup plus consi-

dérables qu'ils ne sont effectivement. Ils

s'imaginent même que c'est une adn
digue de louange de parvenir par ces sortes

de moyens à des mariages qu'ils ne pour-
raient pas espérei de Sire réussir si

avec qui ils traitent étaient bien informés
île l'éiat de leurs affaires; mais ceux qui
ont la crainte de Dieu doivent se conduire
d'une manière tout opposée ; ils ne doivent
jamais blesser la vérité , mais plutôt dire

toutes Choses dans la dernière exactitude,

et ne rien cacher à ceux qu'ils recherchent
de tout ce qu'ils ont intérêt de savoir avant

que de se déterminer dans une affaire de
celte importance.

Voilà les principales dispositions par rap-

port à l'esprit dans lesquelles doivent être

ceux qui veulent se marier chrétiennement.
Pour ce qui regarde celles du corps , h s

saints Pères les réduisent à un seul point

,

qui est que le mari et la femme entrent
dans le mariage avec une grande pureté
extérieure , et qu'ils ne le souillent par au-

cune dissolution ; il faut pour cela que les

époux futurs promis ou fiancés vivent en-
semble dans une grande retenue, ou, ce qui
est beaucoup plus sûr, qu'ils ne conVt :

l'un avec l'autre que le moins qu'il se

pourra , et jamais seuls. Ils doivent savoir

qu'ils n'ont pas plus de droit qu'auparavant
de prendre aucune privante , et qu'il arrive

mille inconvénients des libertés criminelles

que l'on ne se donne alors que trop souvent.
Les maris ensuite n'estiment pas leurs

femmes qui leur avaient permis ces libertés

indiscrètes; ils pensent qu'elles pourraient
bien n'être pas plus difficiles à accorder
aux autres ce qu'elles n'ont pas refusé à

eux-mêmes lorsqu'elles le devaient faire.

On reçoit pour- l'ordinaire le sacrement de
mariage en état de péché mortel, parce que,
ou l'on ne confesse point ces péchés , les

lilles particulièrement , à qui une mauvaise
honte ferme la bouche , ou , si l'on s'en

accuse , c'est presque toujours sans un vé-

ritable repentir
, parce qu'on est dans la

même disposition, quoiqu'on se la dissi-

mule quelquefois à soi-même, de faire en-
core la même chose si l'on se trouvait dans
la même situation ; et c'est de là que vien-

nent tous les malheurs dans les mai; - -

dont je parlerai bientôt.

Mais , afin de dire quelque chose des dis-

positions encore plus prochaines qu'on doit
apporter au mariage, il faut regarder le jour
qu on le contracte d'une autre manière qu'on
ne le regarde pour l'ordinaire. Si l'on con-
sidère comment la plupart des Chrétiens
liassent le jour de leurs noces , on aura de
la peine à se persuader qu'ils croient que
le mariage soit un sacrement de la loi nou-
velle; ou, si l'on pense qu'ils le croient,

on est obligé de former d'eux un jugement
encore plus désavantageux , savoir, que ce
sont des impies de profession, qui méprisent
insolemment la religion . et qui ne font au-
cun état de ce qu'elle a de plus saint el de
plus vénérable, savoir, des sacrements i
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effet , que fait-on en ce jour auquel on a

reçu celui du mariage , sinon de parler de

plaisirs, de danses, de divertissements qui

sont souvent criminels, de proférer des pa-

roles contraires à la pureté, de ne garder

aucune mesure dans le boire et dans le man-
ger , et de porter la dissolution des festins

quelquefois à de très-grands excès ? Les
saints Pères et les conciles ont parlé avec
force contre ces désordres , et je ne finirais

point si je voulais rapporter seulement une
partie de ce qu'ils en ont dit.

Les gens qui veulent se marier chrétien-
nement (ils sont rares à la vérité, mais en-
fin il y. en a,) ne se conduisent pas de la

sorte : ils regardent le jour de leurs noces
comme le plus important de toute leur vie

et duquel apparemment dépend tout leur

bonheur ou leur malheur pour cette vie et

même pour l'autre. Ainsi ils ont soin de le

passer le plus saintement qu'il leur est pos-
sible. Ils assistent à la messe des noces
avec un très-profond respect ; ils y adorent
Notre-SeigneurJésus-Christs'unissantà noire

humanité par le grand mystère de l'Incar- I

nation ; ils invoquent le secours des saints

mariés, comme d'Abraham , d'Isaac , de Ja-

cob, surtout do saint Joseph et de la sainte

Vierge ; ils passent une bonne partie de ce

jour en prières ; et comme ils savent qu'il

y a une grâce propre attachée à ce sacre-
ment , mais qui ne se donne qu'à ceux
qui sont préparés à la recevoir, il n'y a

rien qu'ils ne lassent pour so procurer
cette préparation si importante et si néces-
saire.

Ils

leurs

ne laissent pas néanmoins d'inviter

parents et leurs amis à la cérémonie
de leurs noces, et de se réjouir avec eux,
mais d'une manière honnête et chrétienne

;

ils imitent ce qui se pratiqua aux noces du
jeune Tobie, dont l'Ecriture sainte dit qu'ils

eurent soin de se conduire^ dans le festin même
des noces, dans la crainte du Seigneur : Scd et

cum timoré Domini nuptiarum convivium
exercebant (Tub., IX, 12). 11 n'est donc pas
absolument défendu de se réjouir sainte-
ment avec ses amis , à l'exemple de ces an-
ciens justes , et de Jésus-Christ lui-même,
qui a honoré un festin de noces par sa pré-
sence, pour faire voir qu'ils ne sont pas de
soi criminels. Mais néanmoins les excès qui
en sont présentement comme inséparables
et le peu de soin qu'on y a de conserver
dans son cœur la crainte do Dieu, font que
c'est toujours le plus sûr de ne se point
trouver à ces assemblées , et ont porté des
personnes de piété à s'abstenir de tout

festin dans leurs noces , et do distribuer
aux pauvres ce qu'ils y auraient dépens»'',

pour faire voir que ce n'était pas par une
épargne sordide qu'ils en usaient de la

sorte.

Disons donc, pour conclure cette matière,
que c'est des mauvaises dispositions avec
lesquelles on m: marie ordinairement que
viennent tous ces malheurs dont nous
voyons presque tous les mariages remplis :

Cl qu'il me soit permis do dire encore uno

Ojutbmus !>acï'As. XX\I,

fois avec ce profane que j'ai déjà cité :

Hoc fonte derivata clades

In pairiam populumque fluxil.

Je pourrais, sans doute, alléguer quelque
chose de meilleur en représentant ici le

tableau que fait le Saint-Esprit (Eccli.,

XXV, 23 et seq.; XXVI, 9) d'un mari et d'une
femme qui ne vivent pas dans une bonne
intelligence. 11 me serait aisé de faire part à
mes auditeurs des descriptions vives et ani-
mées que les saints Pères ont faites des
malheurs étranges qui viennent des maria-
ges mal faits. Mais qu'est-il besoin d'aller

chercher ailleurs des preuves de ce que.
nous voyons tous les jours de nos yeux ?

Combien trouve-t-on de mariages où la

paix, l'union , la bonne intelligence et l'a-

mitié conjugale durent longtemps ? Il y en
a, mais certes ils sont très-rares. Combien y
en a-t-il au contraire où l'on n'éprouve quo
chagrins, qu'ennuis, je dirai même que rage,
que fureur et que désespoir ; mais princi-
palement quand la jalousie s'est mise dans
a tête d'une des parties , on peut dire que
c'est alors un enfer anticipé, qu'il est extrê-
mement à craindre qu'il ne soit suivi d'un
autre. Saint Basile appelle ces sortes de ma-
riages officinam dolorum, un amas, un ma-
gasin de toutes les douleurs, de tous les

chagrins, de toutes les détresses, et de tous
les déchirements de cœur dont un hommo
est capable. La justice de Dieu diffère assez
souvent le châtiment des autres péchés
pour la vie future ; mais elle commence dès
celle-ci, et quelquefois même dès les pre-
miers mois du mariage , à punir les profa-
nateurs de ce s:icrcment, par les peines que
je viens de dire, ou plutôt qu'il est impos-
sible de dire, et qu'il n'y a que ceux qui en
font la malheureuse expérience qui puissent
bien les exprimer.

CONCLUSION.

Entre ceux qui assistent à cette prédica-
tion il s'en trouve do deux sortes : il y en a
qui sont déjà engagés dans le mariage, et
d'autres qui ne le sont pas encore, mais qui
prétendent de l'être. Ces derniers doivent
donc profiter de celle prédication, et s'ils

ont, je ne dirai pas de la piété, mais un peu
de bon sens, pratiquer les avis qu'ils ont
entendus, affn d'éviter d'être malheureux dès
celte vie. Pour ceux qui sont déjà mariés
selon la coutume , c'est-à-dire dans de très-
mauvaises dispositions, et qui font l'expé-
rience des malheurs dont je viens de parler,
j'ai deux avis à leur donner 1°

: de faire un
bon usage de ce mal, d'y reconnaître la main
de Dieu, qui .les Frappe très-justement

; d'ac-
cepter humblement ces peines, qui sont de
justes châtiments do leur entrée vicieuse
dans h; mariage , et ainsi faire en sorte
qu'elles servent au moins pour l'autre vie ;

2' d'en demander instamment pardon à Dieu,
et tâcher de les réparer par une vu- pins con-
forme à un Chrétien et par les actions dont
je parlerai dans les discours suivants; ci

enfin de célébrer tous les ans le jour anni-

J2
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versaire do leur mariage, non par dos feslin.fi

et des réjouissances , mais en ce 'confessant

et communiant ou ce jour, renouvelant les

actes et les saintes dispositions qu'ils ont

pratiquées ou dû pratiquer le jour de leurs

noces/, afin qu'ils lèchent par ce moyeu de se

rendre dignes d'être reçus aux noces do

l'AgUeau : Beati qui ud çœnatn nuptiqrwû
Aijni voeati .sunt (Apoc, XIX, 9). Amen.

SERMON LXXI.

DKS UEVUIKS DES MARIS A

FEMMES.
I. la.AUU UE LELUS

Secramenlum lioc magnum est, ego aulem dico in Chri-

sto et in lùcle ia.

Ce sacrement est qruud, je dis en Jésus-CUrist el eu

l'Ej'.ise. Œplies , V.J

I'UEMIEK EXOIIDK.

Ces! beaucoup, quand un outre dans le

mariage, de tç faire chrétiennement et d'une

manière qui réponde a la sainteté de cet

état; mais ce n'est pas encore tout : il faut

Outre cola, quand on y est entré, s'y compor-
ter en Chrétien. Il y a peu de maris qui ne

se plaignent de leurs femmes, et peu de
fournies qui ne se plaignent do leurs maris.

Il y a encore moins entre les uns et les au-

tres qui croient que ce soit par leur faute

qu'il arrive souvent des discordes dans la

maison , et chacun est très-porsuadé que
c'est du cùlé do l'autre que vient tout le mal.

11 faut tâcher d'apporter quelque remède à

un si grand et si ordinaire désordre , qui

déshonore le mariage d'une manière si

scandaleuso , et qui est si contraire à l'une

de ses lins principales, savoir, à la paix,

l'union el la concorde , el à ce secours mu-
tuel que les deux parties doivent attendre

l'une de l'autre. 11 semble qu'on ne lo peut

mieux faire qu'on instruisant les maris el

les femmes dos devoirs réciproques qu'ils

se doivent l'un à l'autre. C'est ce que je lâ-

cherai de faire, en commençant par les pre-

miers, après que, etc. Ave, Maria.

SECOND EXOKUE.

Il est certain que le grand Apôlre ne pou-
vait donner une plus haute idée du mariage
chrétien qu'en disant qu'il était la figure de
l'union do Jésus-Christ avec l'Eglise; que
cette union avait été même figur.ee cl pro-
phétisée dès le commencement du monde
dans ce sommeil mystérieux d'Adam. Dieu
ayant alors tiré do son côté la matière dont
il forma, la femme qu'il lui destinait pour
COmpaghe, il se réveilla, et par des paroles

pleines de mystère il expliqua l'union ad-

mirable qui devait être entre le mari et la

femme par rapport à colle de Jésus-Chrisl

avec l'Eglise. Ce divin Sauveur lui-même
s'étant , s'il faut ainsi dire, endormi sur la

croix , el ajr.ant permis duranj ce sommeil
qu'on lui ouvrit le côlé, les saints Pères oui

dit que de ce CQté Quy.ert.il sortit do Te.au

et du sang, avec lesquels il épousa l'Eglise,

et qui l'un lit comme les sceaux el les gages
de snn amour et do l'union éternelle qu'il

voulait contracter avec elle.

Le mariage chrétien renferme lou^

mystères: son union indissoluble n prés< nie

l'union éternelle de lésus-ChrisI arec FB-
glise; la fidélité gue le mari et la femme se

doivent garder ligure les promesses que
Jésus-Chris! a faites a l'Eglise; la fécondité

image fort ressemblantedu mariage est une
de la fécondité de l'Eglise ,

qui engen
s':! faut ainsi dire , autant d'enfants qu'elle

fait de Chrétiens; l'amour du mari cl de la

femme exprime l'amour de Jésus-Christ ou-
vris l'Eglise : enfin la sainteté à laquelle les

époux se doivent porter l'un l'autre repré-
sente la sainteté que Jésus-Christ commu-
nique à l'Hglise; mais en quoi cette figure
est plus noble et plus avantageuse au mari

,

c'est que la femme ne représente que l'E-

glise, et le mari représi nte Jésus-Christ
même.

C'est un grand honneur, il e^t vrai, mais
qui impose de grandes obligations , et honor
et omis. Ainsi, comme celle représentation
donne au mari un avantage considérable et

une excellence au-dessus do sa femme, elle

l'oblige aussi à une sainteté qui soit d'au-
tant plus élevée

,
que Jésus-Christ est plus

excellent que l'Eglise. 11 doit représenter ce
divin Sauveur, non-seulement comme chef
do l'Eglise, mais encore comme répan lani la

sainteté dans l'Eglise , comme purifiant l'E-

glise, comme protégeant l'Eglise. Je tiouve
donc trois admirables circonstances dans le

mariage de Jésus-Chrisl avec l'Eglise : il

exerce sur elle un empire de douceur ; il

l'aime d'un amour pur el chaste ; il est udèle

à lui tenir toutes ses promesses. Tous les

maris dans la conduite desquels ne se trou-

vent poinl ces trois circonstances no repré-
sentent poinl Jésus-Chrisl ; leur mariage est

chrétien de nom , et païen en effet. C'est un
sacrement, c'esl-à-dire un signe sacré, mais
qui ne signifie rien , el qui est même c

traire à ce qu'il doil signifiée. Si vous voulez
donc, mossieuis, que vos mariages soient

des mariages chrétiens, que ce soiint des
sacrements de la loi nouvelle, c'ost-à-diie

pleins de grâces et do sainteté ; que ce soient

des signes ellicaces
,

qui opèrent ce qu'ils

signilient et ce qu'ils représentent : il faut

que l'empire que vous exonérez sur vos

femmes soit un empire plein de douceur; il

faut que l'amour que vous aurez poui odes
soit un amour pur el chaste; il faut enfin

que vous leur gardiez une fidélité inviolable

à laquelle vous no donniez pas la moindre
atteinte. Voilà le sujol de ce discours

Dessein du sermon.

1" Point. L'empiie que les omis foecl sur
leurs IViuims o l être un empire de douceur. —
Jésus-Chris exeice sur l'KJise un empira île dou-
ceur. — C csi le mo oie (.e celui '.es maris à l'é-

gard de leurs femme*. — Depuis la venue de

Jesus-Cliriïl il vaut iir.eux gouverner pai au. oui

que par crainte. — Ceux qui n'en usenl |> s a >

sorie ne sont pas tant des maris que des tyrans.
11' Point. Les maris doivent aimer leurs femmes

d'un amour chaste. — C'est ainsi qoe Jésus-Chrisl

a aune l'Eglise. — De quelle manière les saints

Pères enseignent qu'il laut se comporter dans le
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des siècles, sans que la malice des hommes
puisse en arrêter le cours et en suspendre
les effets.

Cet empire de douceur que Jésus-Christ

exerce envers l'Eglise, dont il n'est époux
que pour lui faire sentir les etl'ets de sa
bonté, est le modèle de l'empire qu'un mari
doit exercer dans sa famille, mais principa-

lement à l'égard de sa femme. Son autorité à

mari-ge. — Plusieurs personnes mariées se dam-

n< nt dans l'us-g-; de leur mariage. - Les person-

nes mariées doivent garder la continence quand

elles communient. — Et aux jours de jeûne et de

pénit nce.

IIP Toint. L'°s maris doivent garder à leurs fem-

mes la fidélité conjugale. — Les maris doivent

être plus forts que leurs femmes. — Ils sont

plus coupables. quand ils commettent un adultère.

— L'aïUill 'ïc est un très-grand crime. — Qui a

toujours été très-sévèrement puni. — Conclu-

sion.

PREMIER POINT.

L'empire que les maris exercent sur leurs

femmes doit être un empire de douceur.

Ce serait une idée aussi contraire à la vé-

rité qu'injurieuse à Jésus-Christ de se re-

présenter cet aimable Sauveur armé de
colère contre les hommes, et toujours prêt

à punir les injures qui lui sont faites par

des peines qui leur soient proportionnées.
Toutes les figures qui nous le représentent,
tous les prophètes qui nous l'ont annoncé,
ne nous le représentent que sous des idées

et des noms de bonté, de douceur et de mi-
séricorde, qui semblent lui ôier la qualité

de juge en ce monde, ou du moins lui en
interdire les fondions. Quand même toutes
les ligures qui nous le représentent ne nous
marqueraient pas en môme temps sa douceur
et sa bonté

;
quand même les prophètes qui

nous l'ont annoncé n'iraient pas chercher
avec soin des noms et des comparaisons qui
nous font connaître sa miséricorde, l'état

dans lequel il a paru sur la terre, les fonc-
tions qu'il y a exercées, et la mort qu'il a
endurée, nous diraient assez qu'il est un
Dieu de miséricorde. Mais celte bonté

,

cette douceur, et celle miséricorde de notre
aimable Sauveur, n'ont pas Uni avec sa vie,

elles sont encore maintenant aussi élendues
que dans le temps même qu'il donnait son
sang puni' les hommes.

Représentez-vous donc , messieurs , ce
divin Sauveur au milieu de l'Eglise appelant
incessamment les pécheurs à lui, soutenant
les faillies et donnant continuellement des
grâces à tous, sans que la dureté des uns,
les faiblesses des autres, les inlidélités de
tous, diminuent les effets de sa boulé ou
dessèchent les torrents de ses grâces. Car
cnlin l'Eglise n'est pas seulement l'assemblée
des saints, c'est l'assemblés de tous ceux
qui ont été baptisés en son nom ; mais (pie

d'inndèles parmi ceux mêmes qui ont «
• i

<

engagés dans la religion de Jésus-Christ I

combien pou qui soutiennent la sainteté de
ce nom par la sainteté de leur vie 1 et com-
bien s'en lrouve-l-il qui le confessant de
bouche lu renoncent par les couvres ! Parmi
> ix mêmes qui paraissent les plus fidèles,

que de langueurs et do faiblesses, que de
grâces négligées, que de retours secrets
vers le monde

,
que d'allaeheinenls à soi-

même ! Cependant au milieu de tout cela il

est pour les uns et pour les autres un Dieu
de miséricorde, et il le sera.jusqu'à la lin

l'égard de ses enfantset de ses serviteurs s'é-

tend bien loin; elle a quelque rapport à
cette autorité et à ce pouvoir absolu et sei-

gneurial que Dieu exerçait sur les Juifs.

Mais son autorité h l'égard de sa femme
est l'image de l'autorité de Jésus-Christ en-
vers l'Eglise, c'est-à-dire une autorilodedou-
ceur, un empire de bonté, qui n'ait rien de
la dureté de l'ancienne loi, et qui soit tout

rempli de la douceur de la nouvelle.

On a longtemps et souvent disputé s'il

était meilleur et plus sûr d'établir son auto-

rité par la crainte que par la douceur, et on
n'a pas manqué de produire des raisons de part

et d'autre. Mais celte dispute a cessé entre

les Chrétiens depuis la venue de Jésus-
Christ. On ne peut plus établir d'autorité

légitime que celle que l'amour lui-même
impose à ceux que l'on aime: ses liens,

pour être agréables, n'en sont pas moins
forts; ils ne laissent pas d'entraîner et d'at-

tirer, quoique d'une manière douce. Jésus-
Christ n'attire les Chrétiens a lui que par
cet empire plein de douceur qu'il exerce
sur les âmes ; sa grâce, quoique victorieuse

et triomphante de la dureté des cœurs, ne les

gagne que par une douceur pleine d'attraits

etde charmes. C'est pourquoi saint Augustin
appelle souvent la grâce une délectation

victorieuse, un plaisir inelfahle, une dou-
ceur pleine de suavilé. Celle délectation, ce

plaisir, cette douceur, sont des attraits aux-
quels l'âme se rend infailliblement, parce
qu'elle ne manque jamais de se rendre à

ce qui lui parait le plus aimable, et qu'elle
se laisse enlrainer par le plaisir que Dieu
lui propose dans la pratique de la vertu et

dans la fuite du péché.

Voilà encore une fois l'empire que Jésqs-
Chrisl exerce sur
une fois le mode!

l'Eglise, et voila encore
l'empire que le marie de

doit exercer sur sa femme. Car eimn, corn
les saints Pères l'ont remarqué, la première
femme n'a été tirée ni de la lèle ni des pieds
du premier homme, pour marquer que,
comme les femmes n'étaient pas en devoir
de commander à leurs maris, aussi leurs
maris n'avaient pas sur elles une autorité
de maîtres el de seigneurs, mais une nu to-
ril é de gouvernement ou d'administration,
de douceur. et d'amour, qui sait adirer la

volonté et gagner les eceurs par un charme
aussi fort qu'il est doux.

C'est sur ee principe que saint Paul aver-
lil les maris d'aimer leurs teniim s eomine
jésus-ChrisI a aimé l'Eglise, que qui aime
sa femme s', une' soi-même, et que
il n'arrive jamais qu'on hajsse $

ppair, de même il ne doil jamais armer
qu'on haïsse sa propre femme, avec laquelle

comme
i propre
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Mais comment accorder ces comparai-
sons et celte doctrine avec celte humeur
fière et impérieuse que quelques maris
exercent sur leurs femmes, qu'ils regardent
moins connue louis compagnes que comme
leurs servantes ? Ne doit-on pas dire qu'ils

sont plutôt des tyrans que îles maris, puis-
qu'ils abusent du pouvoir que Dieu et la na-
ture leur ont donné. « Vous n'êtes pas, di-

sait saint Ambroise [in Hexam., I.V, c. 7j à un
homme qu'il voulait instruire de ses de-

voirs , le maître cl le seigneur de votre

femme, mais sou mari. Lorsque vous vous
êtes marié, vous n'avez pas pris une ser-

vante ni une esclave , niais une femme.
Dieu vous a établi pour conduire ci pour
gouverner le sexe qui vous est inférieur,

et non pas pour le dominer et pour l'op-

primer. »

Cet empire absolu que les maris usur-
pent dans leurs familles en bannit la paix et

la concorde, et contribue même à les ren-

dre malheureux. « Car, dit saint Chrysos-
tome [inEpisl. ad Ephes., boni. 20) , quelle

société et quelle union peul-il y avoir entre
des personnes mariées quand la femme
tremble à la vue de son mari, et (pie le

mari vit avec sa femme comme avec une
servante, et non comme avec une personne
libre ?» C'est ce que l'expérience fait voir

tous les jours, et à quoi il n'est pas néces-

saire de m'arrêter.

J'ajouterai seulement que, si les maris
ne doivent pas user de domination à l'égard

de leurs femmes, il leur est encore bien
moins permis de les mal Irai ter et de leur

faire aucune violence, et que, lorsqu'ils se

laissent aller à ces sortes d'excès, ils se

rendent indignes de la qualité de maris. Un
père a droit de châtier son enfant et un maî-
tre sou serviteur lorsque l'un ou l'autre a

l'ait quelque chose digne de correction ;

mais un mari n'a pas le même droit à l'é-

gard de sa femme, et s'il le l'ait c'est une
tyrannie et non pas une action légitime. Il

ne sert de rien de dire qu'il y a des femmes
lâcheuses et de mauvaise humeur qui ont
besoin de celte collection ; car, bien loin,

dit saint Chrysostome (t'n Epist. ad Cor.,

boni. "20), ipie les mauvais traitements puis-

sent les corriger, ils ne servent au contraire

qu'à 1rs irriter et à les rendre encore plus

difficiles. « Si tous les Chrétiens, dit ce

Père, doivent porter les fardeaux les uns
des autres, les maris y sont encore plus

obligés à l'égard de leurs femmes. Celle que
vous avez, est-elle pauvre ? ne lui en faites

point de reproches. Est-elle indiscrète et

destituée de sagesse ? n'en prenez pas oc-

casion de lui insulter ; au contraire, appli-

quez-vous a la corriger doucement, et à la

faire rentrer en elle-même : car elle est un

de vos membres, et vous ne faites plus avec

(185*i) Vii i » diligile DXOres veslras sicul ei C.liri-

stusditexit Ecclesiam... ila et viri deb*ni dit sera

uxores suas ut corpora sua. Q;ii suam uxoreni riiligil

geipeum Ujligii, nemo eni n uoquain carnein suant

J. I.OI'.liil. 1008

elle qu'une même chair. .Mais, dites-vous,

elle est causeuse, portée à la bagale i

jelle au mu el à la colère. Je vous réponds
que vous êtes obligé d'en avoir la douleur,
de pner Dieu pour elle, de l'instruire, de
lui donner des avis salutaires, et de faire

tous vos efforts pour la corriger de ses dé-
fauts ; mais que vous ne devez pas pour
cela vous laisser aller à la colère, vous em-
porter contre elle, ni entreprendre de la

frapper, (-'est que les passions, qui sont des
maladies de l'Ame, ne se guérissent pas par
d'autres passions; qu'un emportement n'est

pas destiné a en faire cesser un autre; <t

au contraire il n'y a point de meilleur ruoj en
d'apaiser ceux qui soûl dans le trouble
que de leur témoigner beaucoup de douceui
et de patience. »

Disons donc, pour conclure celle lu-
mière partie, que si des maris violents et

emportés représentent Jésu^-Cluist | ai la

qualité de chef qu'ils exercent dans leur fa-

mille, ils le représentent fort mal dans la

douceur avec laquelle il gouverne l'Eglise,

dans la bonté el la miséricorde continuelle
qu'il exerce envers elle, et dans cet amour
fort el puissant qui sait attirer la volonté
sans la violenter. C'est la première circons-
tance du mariage de Jésus-Christ avec l'E-

glise ; en voici une seconde qui regarde
l'amour qu'il lui porte, qui est un amour
pur et chaste, et auquel saint Paul invite

tous les maris (1830; : ce doit être aussi la

seconde circonstance du mariage chrétien,
qui va faire le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Les maris doivent aimer leurs femmes d'un
amour chaste.

Quand le Fils de Dieu s'est uni à la na-
ture humaine dans le sein d'une vierge,

son premier miracle a été de la rendre fé-

conde sans lui ôler la virginité. Il en paraît
encore un plus grand, dit saint Augustin,
dans celui que Dieu a fait à l'égard de
son Eglise : elle était souillée, et il l'a puri-
fiée; elle était prostituée, et il l'a rendue
vierge. Il y a assurément quelque chose de
plus merveilleux el de plus divin de taire

d'une prostituée une vierge que de faire

une vierge mère sans lui ôler sa virginité.

Jésus-Christ trouvt Marie vierge, et il aug-
mente seulement l'éclat de sa virginii,

celui d'une divine fécondité; mais il trouve
son Eglise prostituée par les sacrifices abo-
minables qu'elle offrait au démon, par l'ado-

ration des faux dieux, par les erreurs et par
les superstitions qu'elle avait mêlées dans
les adorations qu'elle lui rendait, il la

|
un-

lie tle toutes ses taches, il la lave de toutes
ses ordures, il lui rend sa première beauté,
en un mot d'une prostituée il en l'ail une
vierge.

N oilà le premier el le
|

odio babuil. Epket., \ , 25-29.

(1836) Vir , (I lis ic i xores veslras sicul el Cbri-

sius diiexji Ecclesiaaii Epket., V, 25,

us grand miracle
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de l'incarnation du Fils de Dieu ; unis
comme son union avec la nature humaine
n'est pas une union passagère et qui ait

cessé avec sa vie, aussi les effets qu'elle a

produits sont encore stables et permanents,
produisant la grâce et la sainteté, et puri-
fiant lésâmes, soit dans les eaux sacrées du
baptême, lorsque, par la vertu qu'elles ont
reçue de sa mort, elles les délivrent de la

captivité du démon ; soit dans le sacrement
de pénitence, lorsque, par une véritable

douleur dont il brise le cœur du pécheur, il

les retire de la même servitude. Enlin Jésus-
Christ ne s'unit à chaque âme en particu-
lier et à l'Eglise en général qu'afin, comme
dit le grand Apôtre, de la faire paraître de-
vant lui pleine de gloire, n'ayant ni tache, ni
ride, ni rien de semblable, mais afin quelle
soit sainte et irrépréhensible (1837).

Cest ainsi, dit le môme Apôtre, que les

maris doivent aimer leurs femmes (1838). C'est
ainsi que l'amour qu'ils ont pour elles doit
prendre son principe et sa source, non pas
dans les inclinations de la nature, mais dans
le mérite de la vertu. Saint Grégoire de Na-
zianze avait marié sa nièce à un gentil-
homme qui la méprisait parce qu'elle était

de petite taille. Co saint lui écrivit (Lettre

153) : « Mon neveu, vous laites comme
celui qui ferait plus d'éclat d'une grosse
pierre que d'un petit diamant, d'un corbeau
que d'un rossignol, et d'un grand chardon
que d'un petit œ.llet. Je vous prie de consi-
dérer les vertus de votre femme, l'amour
qu'elle vous porte, l'obéissance qu'elle vous
rend et la Qdélilé qu'elle vous garde. Exami-
nez sa dévotion envers Dieu, sa diligence
aux affaires, et sa prudence à bien conduire
sa famille. Si vous failes réflexion sur ces
avantages, vous approuverez le proverbe de
Sparte, que pour connaître la grandeur d'une
âme on ne la mesure pas à l'aune ou à
la toise (1839J. C'est par cet endroit qu'on
doit aimer et estimer une femme, et non
pas parce qu'elle est de belle taille et bien
faite. »

De toutes les règles de la morale chré-
tienne il n'y en a point de si négligée ni de
si peu connue, disons encore ni qui soit si

universellement violée. Un mari ne regarde
ordinairement sa femme que comme un
honnête païen regarde la sienne, c'est-à-dire
comme lui ayant été donnée pour contenter
ses désirs, et croyant avoir amplement satis-

fait à son devoir lorsqu'il ne porte ni son
cœur ni ses désirs veis un autre femme. Je
sais, d'un côté, qu'il est très-difficile de
parler de Cette malien! sans blesser les

oreilles chastes, et même sans soulever les

personnes mariées qui veulent demeurer
dans la malheureuse possession de («inten-

ter tous leurs désirs, même les plus dérè-
gle», sans qu'il soit permis de les y troubler.

Mais je sais aussi, d'un autre côté, qu'il n'y

a guère de matières dont il soit plus néces-
saire que les lidèles soient instruits que de
celle-là, puisqu'il est certain qu'il y en a

plusieurs qui se damnent pour ne l'être

pas, ou pour no pas pratiquer ce qu'ils en
savent. Quefaire donc entre ces deux extré-

mités, et comment un prédicateur évangéli-
que qui cherche uniquement le salut des
âmes pourra-t-il s'acquitter de son devoir
sans blesser personne et sans passer pour un
indiscret? Je ne trouve pas ici de meilleur

expédient que de se taire et de parler en
même temps: de se taire en ne disant rien

de lui-même, et de parler par la bouche et

par l'organe des saints Pères, ou plutôt en
les faisant parler eux-mêmes.

Terlullieu, qui était marié, et qui par
conséquent pouvait mieux savoir le détail

de cette matière, voulant, dans le livre qu'il

a composé pour sa femme (lib. II, c. 3), dé-
tourner des filles chrétiennes d'épouser des
maris infidèles, leur représente qu'ils les

porteront à plusieurs choses qui les souil-
leront

;
qu'ils déshonoreront leurs corps, et

qu'ils ne leur permettront pas de vivre dans
Je mariage comme doivent faire les saints,

c'est-à-dire les fidèles, qui n'en usent qu'avec
beaucoup de modération et de retenue, et

seulement pour obéir aux nécessités de la

n.dure, et qui s'y conduisent en toutes ren-
contres comme des personnes qui pensent
continuellement à Dieu, et qui se contien-
nent toujours en sa présence.

Saint Augustin (lib. De Conlinentia, c. 1*2),

dans ce même esprit, dit que le mariage a
été institué, non pour donner toute sorte de
liberté à la concupiscence, mais pour empê-
cher de se porter à des excès, pour la ré-

gler, pour la contenir dans de certaines
bornes, et pour la faire servir à une fin hon-
nête et légitime; que les patriarches et les

saintes f. mines qui vivaient sous l'Ancien
Testament se mariaient, non par sensualité,
mais pour obéir à la loi écrite, pour se met-
tre eu état de donner naissance au Messie
[lib. de Mono conjugali, c. 20); que les justes,
qui ne cherchent point le plaisir dans le ma-
riage, s'affligent et gémissent de n'en pou-
voir user sans en ressentir, et regardent cela
connue un très-grand supplice, et que de
s'engager dans cet état non pour avoir des
enfants, mais pour suivre les mouvements
de la chair, c'est imiter les bêles et se ré-

duire, pour ainsi dire, à leur condition (De
JSuptiis et Concupisc, 1. XII, c. 31).

VOllà une partie des principes de saint
Augustin sur celle matière, qui font bien
voir combien ce Père était éloigné de croire
qu'on puisse s'engager dans le mariage pour
contenter les passions, puisqu'il enseigne
en une infinité d'endroits de ses ouvrages
que ceux qui en usent dans la seule vue du
plaisir commettent toujours quelque péché,
non pas à la vérité mortel, mais au moins

(1837) Et exhiberai ipse sibi gloriosam Ecclesiam,
non h .Dei-iein maculant, aut mgam, am aliquid

httjusmodi, sed ui sa sancla et inmiamlaïa.
Ephe»., y, 27.

(1 838) lia et viri clehent diligere uxores suas.

Ibid., -20.

(1830) Aniiiuis mensuram non capil.
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\ éniel, et qu'ils oui besoin que

P rdonne ces sortes (Je fentes.

Ce saifil docteur déclare encore [contra

Jiilimi., I. Il, c 7,i que les personnes mariées
SOlTl absolument c Misées de garder plu-
sieurs relies dans l'usage du 1 1 1 ,'i r i »

_

que si erles Manquent, ncn-sen+etnent elles

péril -iil, h i;i selles se rendent i nd ignés de por-

ter la qualité dô maris et de femmes. Il pro-

nonce iWêfne, après sainl Ainbroise, <jh"uii

homme qui vil avec incontinence dans le

maria-' i evienl eu quelque manière l'adul-

lère de sa propre femme. Celte expression
est très-remarquable, et elle justifie «laire-
nieiil que ces deux grands docteurs le l'E-

glise n'ont pas regardé le mariage comme un
voile destinée couvrir les dissolutions de

x qui s'y engagent.
Saint Paul dit en un seul mot tout ce que

ces Pères ont dit en plusieurs : Que le ma-
riaji' soit traité (le tous avec honnêteté, et que
le lit mij.tial soit sans tache : Honorubile ron-

nu'iium in omnibus, et torus immaciilatus

(Hcbr., XIII, k). Que cet avis est nécessaire,

mais encore une l'ois qu'il est peu suivi ! Il

y aurait sans doute plusieurs avis particu-
liers à donner sur ce sujet ; mais, comme
j'ai déjà dit, les pi-édicaleurs sont muets. Je
vous dirai donc >eulemeiil que sainte Cathe-
rin de Sienne vit en enfer plusieurs per-

sonnes mariées qui n'y étaient que pour les

péchés qu'el:es avaient commis dans le mau-
vais usage de leur mariage. Qu'ainsi, si vous
ave/, un véritable désir de vous sauver, vous
prierez voire confesseur, que je suppose être

éclairé et avancé en Age, de vous donner les

instructions nécessaires surce sujet. Je vous
exhorterai à lire le chapitre trente-huitième
(Je la (ienèse, où les dérèglements qu'Onan
commettait dans son mariage sont marqués,
et le chapitre trente-neuvième du troisième
livre de l'introduction à la vie dévote, de
saint François de Sales, qui donne sur ce

sujet des avis très-importants, et d'une ma-
ni! re foi l honnête.

Il s'ensuit de lout ce qui a été dit, qu'en-
core que le mariage soit un remède è l'in-

continence, il en est souvent l'occasion.

Qu'ainsi la véritable chasteté conjugale est

une chose très-rare, et que la chasteté virgi-

nale est plus ordinaire, et même plus facile,

piiisqu'cnlin il est plus aisé de se priver ab-

solument de plusieurs choses que d'en Rset
avec la modération qui est néiessaire,

comme il est beaucoup plus aisé de se pas-
ser des biens de la terre quand ils man-
quent <pie de ne s'j point attacher quand
on les a.

Je me sens encore obligé, avant que de

finir celle seconde partie, d'avertir les per-
sonnes mariées qu'elles doivent, sinon par

un précepte exprès, au Moins pour éviter

une très-grande indécence, BÉPéer la eonti-

les jours qu'elles ont dessein de rece-

voir le corps de Jésus-Christ. En effet, si

saint Paul demande ce respect afin de vaquer
à la prière, combien plus pour participer

aints mys i i e>, ou il faudrait, s'il était

possible, apporter la pureté des anges 1 II

n'y a rien de plus commun dans les écrits
des saints Pètes, et si je voûtais marquer ici

ce qu'ils ont dit sur ce sujet, il faudra il co-
pier une grande partie de leurs ouvi
Sainl Chr\ sostome. entre les autres, r

qie qu'encore que les Juifs fiiss,.-,; charnels
et grossiers, ils s'abstinrent néanmoins par
l'oidrede Moïse, ou plutôt de Dieu même,
de tout commerce conjugal pendant plu-
sieurs jours,

i

oui si er à recevon la

loi. D'où il conclut que, puisque les Chré-
tiens sont appelés à une plus grande

p
tion que cet ancien peuple, ils doivent à

plus forte raison vivre dans la continence
ton les les fois qu'ils veulent recevoir la sainte
Eucharistie. Ce s;dnt rapporte même qu'il y
avait de son temps plusieurs personnes qui
n'osaient entrer dans les églises api es avoir
usé du mariage. Saint Grégoire Pape rend le

rnènie témoignage, que c'était une ancienne
coutume parmi les Romains de s'abstenir de
l'enlrée de l'église après même lu- .

time du mariage; et il en parle coin

personnes de piété qui avaient un grand res-

pect pour tout ce qui regarde la religion...

Ce n'est pas néanmoins que je veuille dire

que tous ceux qui usent maintenant du ma-
riage doivent s'abstenir d'entrer dans nos
églises, mais seulement qu'il y a beaucoup
plus de raison de se préparer a la sainte

communion par la continence, et que ceux
qui ne la veulent pas garder durant quel-
ques jours [tour s'y disposer ne portent pas
assez de respecl au sacrement auguste de
nos autels. Grégoire de Tours U>: Mir.,

1. II, c. 1) ayant parlé de la manière mira-
culeuse dont un enfant avait été guéri d'un
mal très-dangereux, ajoute que ses parents

reconnurent avec larmes que leur inconti-

nence lui avait attiré celte inlirmité, pane
qu'il avait été conçu la nuit d'un dimanche.
Ce saint prélat prit de le occasion d'exhoi (el-

les fidèles à s'abstenir du commerce conju-
gal les jours de foi es, et h les passer unique-
ment dans la prière et dans la pratique des

bonnes œuvres. C'est dans cet esprit que
plusieurs conciles, que je pourrais i

ment citer, détendent aux lidèles de se

marier le dimanche et les fêles, qui sont des
jours destinés à la prière et à la continence.
Je n'ai rien dit ici de saint Augustin, qui
passe encore plus avant que tous les autres

Pères sur celle matière, parce qu il dit des
closes que nos Chrétiens d'à-présent i I

raient pas capables de porter*

Les saints Pères ont encore conseillé cette

continence aux jours de jeune et de péni-
tence; en* entin, jeûner et taire pénitence
n'est autre chose que s'éloigner des plaisirs.

mortifier sa chair, crucifier le vieil homme,
gémir de ses péchés dans le secret de Mi
cu'Ui', en sentir le poids et J'énoi unie, les

effacer par les larmes fréquentes et abondan-
tes, et les punir avec se\ ei lie. Or il est \ îsj-

ble que tout cela no s'accorde pas avec

l'usage du mariage : cl ainsi il t M viai de

dire que loua ceux qui sont véritablement
pénileuls doivent s'en abstenir SU moins
pendant quelque temps, et surtout nui jours
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qu'ils travaillent plus particulièrement à flé-

chir la justice divine.

Aussi voyons-nous que lorsque l'Ecriture

parle dil jeûne et de la pénitence, elle y
joint presque toujours la continence conju-
gale. Convertissez-vous à moi de tout votre

cœur, dit le Seigneur, dans les jeûnes, dans
les larmes et dans les gémissements (Joël., Il,

,12-15). A quoi le Prophète ajoute : Déchirez
vos cœurs, et non pas vos vêtements ; faites

retentir la trompette dans Sion; ordonnez un
saint jeûne, publiez une assemblée solennelle,

faites venir tout le peuple, avertissez-le qu'il

se purifie, assemblez les vieillards, amenez
même les enfants, et ceux qui sont encore à la

mamelle. Et enfin, voici ce qui est de noire
sujet, que l'époux sorte de sa couche et l'é-

pouse de son lit nuptial : marquant par la

que les personnes mariées doivent vivre
dans la continence lorsqu'elles veulent apai-

ser la colère de Dieu par leurs larmes et

par leurs mortifications.

Lorsque les saints Pères s'expliquent sur
les devoirs et sur les Obligations des péni-

tents, ils suivent ces maximes de l'Ecriture

sainte, et ils disent toujours que ceux qui
sont engagés dans le mariage doivent s'abs-

tenir du commerce conjugal pendant le ca-

rême et aux jours qui sont consacrés aux
larmes et à la pénitence. C'est de cette ma-
nière qu'ils s'en expliquent tous, et il serait

aisé, mais en même temps ennuyeux, de
rapporter ici leurs passages. C'est ainsi que
saint Louis et les autres personnes do piété,

dont les histoires sont remplies, en ont
usé, et c'est de la même manière que ceux
de ce temps en useront.

Il faut néanmoins observer que tout ceci

n'a lieu que lorsque les deux parties qui y
ont intérêt y consentent; le respect qui est

dû au sacrement auguste de nos autels et

l'esprit de pénitence demandent, à la vérité,

que les personnes mariées gardent la conti-

nence lorsqu'elles ont dessein de commu-
nier ou qu'elles jeûnent, mais il faut que le

mari et la femme s'y soumettent, chacun do
son côté, et qu'ils veuillent bien embrasser
celte sainte pratique; sans cela, ce que je

viens de dire n'a point de lieu. Mais, si les

maris n'aiment pas leurs femmes de cet

amour pur et chaste dont Jésus-Christ a

aimé l*Egfise, lorsqu'ils en usent contre les

!5 que demande lo sainteté du mariage
chrétien, ils les aiment encore bien moins
quand ils ne leur gardent pas la fidélité con-
jugale. C'esl ce dont je vais traiter en peu
de mots dans la troisième partie.

THOISÏÏ.ME POINT.

Les tn/uis iloitoit garder à leurs femmes la

fidélité conjugale.

Je sais que la fidélité conjugale est un
devoir commun et réciproque du mari et de
la femme, puisque tOOs les deux m; sont pas
maîtres de leurs corps, et que ni l'un ni

l'autre n'en peuvent disposer que selon la

loi <lo Dieu et selon les règles du mariage.
Je mets néanmoins cette fidélité conjugale

entre les devoirs des maris, parce qu'ils

sont encore plus obligés a ces devoirs que
leurs femmes, qu'ils en font souvent une
galanterie, et que pour l'ordinaire ils sont

les plus infidèles.

J'ai dit qu'ils y étaient plus obligés que
leurs femmes, parce qu'étant les cbefs de la

famille, c'est h eux à donner l'exemple à

tous ceux qui la composent. Mais disons
encore qu'ayant plus de force que les fem-
mes, ils sont plus obligés à la faire paraître

dans cette rencontre, et à n'e se pas laisser

vaincre dans ce combat par le sexe le plus
faible et le plus fragile. Saint Augustin re-

marque que le terme latin qui exprime le

nom du mari est dérivé du mot de vertu :

Yir a virtute, vel virtus a viro ; et il prend
de là occasion de dire que les maris sont
obligés de prévenir leurs femmes dans le

chemin de la vertu, d'y marcher les pre-
miers, et de leur en donner l'exemple. Il

leur déclare qu'ils doivent être chastes aussi
bien qu'elles, et qu'ils ne peuvent mieux
faire valoir ledroitquTlsonl d'exigerqu'elles
ne voient point d'autres hommes qu'en s'ab-

sentant eux-mêmes de la compagnie des
autres femmes. « Vous voulez, dit-il à un
mari, que votre femme soit victorieuse de
l'impudicité, et vous y succombez; vous
êtes le chef de votre femme, et vous n'avez
point de honte de voir qu'elle vous précède
dans la voie qui conduit à Dieu ! C'est ren-

verser l'ordre de la nature que de soulfrii

que dans une maison la tète soit au-dessous
du reste du corps. Cela arrive néanmoins
toutes les fois que la femme est plus ver-
tueuse (pic le mari, car alors la tête se trouve
au-dessous du corps. »

Mais, afin de demeurer dans mon sujet,

ce même Père dit dans un autre endroit
qu'il arrive souvent que les maris se fâchent

lorsqu'on leur dit que, s'ils commettent
l'adultère, ils seront punis plus sévèrement
que leurs femmes quand elles s'abandonnent
à ce péché, parce qu'ils prétendent qu'étant
supérieurs de leurs femmes, ils ne doivent
pas dans ces rencontres être soumis aux
mêmes peines qu'elles. 11 ajoute que c'est

une illusion grossière, et que, bien loin que
leur qualité de maris leur donne la liberté

do contenter impunément leurs passions,

elle les oblige au contraire à les réprimer et

à mortifier leur chair avec beaucoup plus de
soin que leurs femmes, afin de leur donner
l'exemple de la fidélité conjugale. 11 sou-
tient même qu'ils sont beaucoup plus crimi-
nels qu'elles lorsqu'il* s'abandonnent au
péché, parce qu'ils sont obligés de les sur ;

passer en vertu et de les conduire par leurs

bons exemples. Ce Père cite sur cela une
constitution de l'empereur Antonio* oui dé-
fend à un mari d'accuser sa femme d'adul

1ère, lorsqu'il n'a pas eu soin de la portera
la pureté par la sagesse «le sa conduite et

par l'intégrité de ses mœurs. Et il ajoute que;
cet empereur dit dans cette loi Célébré qu'il

ne lui semble pas juste qu'un mari exige la

chasteté de SB femme pendant qu'il ne la

garde pas lui-même.
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La doctrine de sainl Jérôme sur ce point
est la môme : « Parmi nous, dil ce Père, et

dans notre sainte religion, ce qui est dé-

fendu aux femmes l'est pareillement aux
hommes, et en ce qui regarde la pureté, les

uns et les autres ont les mômes obliga-

tions. »

Mais il est inutile de chercher d'autres
autorités sur ce sujet : car saint Paul ayant
prononcé que le corps de la femme n'est pas
en sa puissance, mais en celle de son mari;
et que de même le corps ila mari n'est pas en

sa puissance, mais en celle de sa femme (I Cor.,

VII, 4), il est évident que l'adultère est éga-
lement défendu au mari et à la femme, et

qu'un homme qui s'abandonne' à l'impureté
pèche très-grièvement, puisqu'il fait un
mauvais usage de son corps, et qu'il en
dispose au préjudice de celle à qui l'usage

en appartient.

Mais enfin, de quelque côté que vienne
l'adultère, il est certain que c'est un des
plus énormes péchés qui se puissent com-
mettre parmi les Chrétiens. Cette énormité
consiste en ce que :

1° il est directement op-
posé à la promesse solennelle que se font

réciproquement ceux qui se marient de se

garder une fidélité inviolable; 2° il combat
l'ordre de la justice, qui veut qu'on ne dé-
pouille personne du droit qui lui est légiti-

mement acquis. Or saint Paul vient de dire

que le corps du mari n'est plus en sa puis-
sance, mais en celle de sa femme; cl que celai

de la femme est en la puissance de son mari.

Il suit de là qu'ils violent la justice lors-

qu'ils abandonnent leurs corps à des person-
nes étrangères, parce qu'ils disposent d'une
chose dont ils ne sont plus les maîtres, et

qui appartient à un autre. 3° Il fait injure

aux enfants, parce qu'il rend leur naissance
incertaine. 4° Il remplit les familles de trou-

ble et de confusion, parce qu'il y introduit

des personnes qui n'en sont pas, et qu'il

fait qu'ils recueillent des successions qui ne
devraient pas leur appartenir. 5° Il met la

division entre les maris et les femmes, il

les rend ennemis mortels, il les remplit de
rage et de fureur, et souveit même il les

porte aux dernières extrémités.
C'est pourquoi ce crime a toujours été

très-sévèrement puni, et par les lois civiles,

et par les lois ecclésiastiques. Et, pour m'ar-
rèter h celles qui sont [dus de rua profes-
sion, les canons ordonnent qu'on nielle

ceux qui en sont coupables en pénitence
durant sept ans, et quelquefois même plus

longtemps. Dans les premiers et les plus

purs siècles de l'Eglise, on leur refusait

absolument la grâce de la réconciliation, et

on les traitait avec la môme sévérité que les

homicides et les idolâtres, c'est-à-dire ceux
(pii, avant renoncé à la foi, sacrifiaient aux
idoles.

CONCLUSION.

Je ne puis mieux finir ce discours que
par les paroles par lesquelles je l'ai com-
mencé, savoir par les paroles de saint Paul

môme : Maris, aimez vos femmescomme Jésus-

Christ a aimé son Eglise, c'est-à-dire en les

traitant avec douceur, en les aimant d'un
amoiii- ebaste, et en leur gardant une fidélité

inviolable. Les maris, continue le même
Apôtre, doivent aimer leurs femmes comme
leur propre corps. Celui qui aime sa femme
s'aime lui même : car util ne liait sa propre
chair, mais il la nom rit et l'entretient comme
Jésus-Christ fait l'Eglise, parte que nous
sommes les membres de son corps, forn
sa chair et dt ses os [Ephes., V, 2'i-iiS . Heu-
reux le mariage où le mari et la femme ont
toujours devant les yeux ces trois motifs
de l'amour conjugal, fondés sur trois sortes

d'union : union du corps, union du cœur par
l'amour naturel, union mystérieuse et sa-

cramentelle en Jésus-Cln ist de l'époux et

de l'épouse. Celle-ci doit s'appliquer à per-
fectionner sa soumission, à sanctifier sa dé-
pendance, et à signaler sa fidélité, comme je

le dirai dans le discours suivant ; celui-là

doit pourvoir aux besoins de son épouse
sans favoriser le luxe, veiller sur sa

duite sans la contrister, la tenir assujettie

sans la contraindre, l'aimer sans jalousie,

lui complaire sans flatterie, l'honorer sans
l'enfler d'orgueil, ôtre tout à elle sans s'en

rendre esclave; en un mot vivre ensemble
d'une manière qui contribue au salut éter-

nel l'un de l'autre.

SERMON LXXI1.

DES DEVOIRS DES FEMMES A I.'ÉGARD DE LEl RS

MARIS.

Mulieres suliditoe sint viris suis sicot Domino.
Que les femmes soient soumises à leurs mûris comme nu

Seiijnettr. (Eplies., V, -22
)

EXORDE.

Il n'y a presque pas lieu de douter que
les femmes n'aient été extrêmement satis-

faites du discours précédent, et qu'elles

n'aient écouté avec un très-grand plaisir les

obligations des maris à leur égard. Peut-être

même y en a-t-i-1 eu plusieurs qui se sont

plaintes au fond de leur cœur de ce que leurs

maris n'observaient pas ces devoirs, qui

avaient de la peine qu'ils n'eussent pas

assisté à cette prédication afin de les enten-

dre, et qui n'ont pas manqué de leur en
faire le récit quand elles ont été de retour

à la maison. H y a tout sujet de croire que
dans la prédication que je vais faire les maris

seront dans la même disposition à I

de leurs femmes, qu'ils seront ravis d'en-

tendre ce qu'elles leur doivent, et qu'il*

n'accuseront jamais le prédicateur d'en trop

dire sur ce sujet. Car enfin, comme je l'ai

dit ailleurs, on aime beaucoup mieux enten-

dre prêcher contre les autres que contre soi-

même. Mais, quoi qu'il en soit, je suis

obligé déparier à tout le monde, et malheur
à celui qui donnera tellement tout aux au-

tres, qu'il ne réservera rien pour lui. Après
donc avoir fait voir aux maris leurs devoirs

el leurs obligations à l'égard de leurs fem-

mes, il faut aujourd'hui instruire les femmes
de ce qu'elles doivent à leurs maris. On
peut réduire ces devoirs à trois principaux.
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1° Une obéissance respectueuse. 2° Partager

avec eux les soins de la famille. 3° Porter

aussi bien qu'eux les peines et les traverses

qui se rencontrent souvent dans les familles.

Voilà le sujet de ce discours, après que, etc.

Ave, Maria.

Dessein au sermon.

P r Point. Les femmes doivent l'obéissance à leurs

maris. — Quand chaque chose et dans sa place,

il n'y a point de trouble. — Le mari est le chef

de la famille. — Quand même il serait incom-

mode, il ne faudrait pas laisser de lui obéir. —
Ce serait le moyen d'obtenir la paix. — La dou-

ceur dans les paroles gagne les plus farouches. —
Exemple de sainte Monique. — Dieu a condamné
la femme à être soumise à son mari.

II
e Point. Les femmes doivent partager avec leurs

maris le soin de la famille. — Elles doivent se

tenir à la maison. — Et veiller sur la famille. —
C'est ce qui conserve les familles.

IIP Point. Les femmes doivent partager les afflic-

tions avec leurs maris. — Les maris et les fem-

mes doivent se supporter les uns les autres. —
Conclusion.

premier point.

Les femmes doivent obéissance à leurs maris.

Il est certain, mesdames, que ce qui éta-

blit la paix dans toutes les sociétés, et même
ce qui en fait le bonheur, c'est lorsque tous
ceux qui les composent sont dans l'ordre qui
leur convient, et qu'ils gardent la subordi-
nation et la dépendance dans laquelle Dieu
les a mis. Au contraire, ce qui en trouble la

paix et en bannit la félicité, c'est lorsque les

membres de cette société veulent sortir do
l'ordre où ils doivent être, et interrompre
la dépendance et la subordination dans la-

quelle ils ont été établis. Cette union si

admirable de toutes les parties du corps ne
subsiste, dit le grand Apôtre, que parce que
tous les membres demeurent dans l'ordre et

dans la dépendance où Dieu les a mis (1840).

Quelle confusion, si la main voulait faire

les fonctions des yeux, et si les pieds vou-
laient prendre la place des mains 1 Ce qui
renverse, par exemple, les royaumes, c'est

lorsque ceux qui commandent veulent s'é-

lever au-delà des bornes légitimes dans les-

quelles Dieu a renfermé leur autorité, et que
ceux qui doivent obéir veulent commander.
Que les rois soient modérés dans l'exercice

de leur pouvoir, que les sujets soient obéis-
sants à 1 urs princes, tout sera en paix,

parce que tout sera dans l'ordre, dans la

dépendance et dans la subordination dans
laquelle Dieu a établi celle sociélé des rois

el des sujets.

Si les royaumes les plus étendus ne sont
(pie de grandes familles, les familles aussi

les plus raccourcies sont de petits royaumes,
dans lesquels la paix s'établit et se main-
tient par les mêmes voies par lesquelles

elle s établit et se maintient dans les plus

grands empires, c'esl-ii-dire lorsque tous
ceux qui composent ces familles sont dans
l'ordre, dans la dépendance et dans la su-

(1810) Posuii Deui membr.i, unamquodque eo-
runi, in corpore, sicut Volait. I Cor., XII, 18.
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bordination où Dieu les a établis, et que la

main, s'il faut ainsi dire, ne veut point faire

les fonctions des yeux, ni les pieds prendre
la place des mains.

Or, mesdames, ce qu'est un roi dans son
royaume, un mari l'est dans sa famille.

Prenons même une comparaison plus noble,
plus élevée et plus sainte, puisqu'elle est du
grand Apôtre : ce qu'est Jésus-Christ dans
l'Eglise, un mari l'est dans sa famille, prin-

cipalement à l'égard de sa femme (1841).

Saint Paul a voulu élever jusque-là l'auto-

rité des pères de famille, pour faire connaî-
tre à tous ceux qui se trouvent dans leur
dépendance que l'obéissance qu'ils leur

doivent n'est pas seulement fondée sur la

coutume ou sur la raison, mais qu'elle est

appuyée du commandement de Dieu et de
l'exemple de Jésus-Christ.
Vous savez que tous ceux qui sont dans

l'Eglise ne sont les enfants de cette sainte

mère qu'autant qu'ils sont obéissants à
Jésus-Christ, qui en est aussi bien le père
que l'époux ; que la soumission à ses ordres
est le lien qui les y attache. Il est vrai que
cette obéissance est pleine de douceur,
parce qu'il paraît aisé d'obéir et de sou-
mettre sa volonté à une volonté sage et mo-
dérée, et qui renferme dans ses commande-
ments la raison de sa sagesse. Toutes les

femmes ne sont pas en cet état à l'égard des
maris, dont les commandements durs et fiers

leur ôtent le plaisir qui se trouve dans une
obéissance sage el raisonnable. Mais enfin,

si ces maris ne représentent pas Jésus-Christ

par la douceur et par la sagesse avec la-

quelle ils commandent, ils le représentent
par son autorité, dont ils se trouvent revê-

tus, et en vertu de laquelle ils ont droit de
commander.

El certes, ce n'est pas une grande vertu
à une femme chrétienne d'obéir à son mari
lorsqu'il la traite avec douceur et qu'il lui

témoigne de l'amour et de la bienveillance.

Car enfin on se soumet assez volontiers à

une personne de qui on est aimé et dont
on reçoit de bons traitements. Mais les

saints Pères enseignentexpressémentqu'une
femme est obligée de demeurer dans l'o-

béissance et dans la soumission à l'égard de
son mari, quoiqu'il soit de mauvaise hu-
meur, sujet à la colère, emporté, et qu'il ne
lui témoigne que de la rigueur et de la du-
reté. Ils ajoutent que dans ces occasions leur
soumission est d'un très-grand mérite, et

d'autant plus agréable à Dieu, qu'elle n'a

rien d'humain, et qu'elle n'est fondée que
sur la charité.

« Si c'est par le motif de l'amour de Dieu,
dit saint Clirysostome à une femme chré-
tienne, que vous obéissez à voire mari, ne
m'alléguez pas ce qu'il doit faire, mais pra-

tique/, exactement ce que vous demande
VOlre divin législateur. Certes vous ne sau-
ne/, faire paraître plus de respect pour Dieu
ni plus de soumission à ses ordres qu'en ne

(ISll) Vir caput est mulierifl siculChristus capu
est Eccl' sin'. Ephet.) V, 23.
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violant point sa loi, lors même qu'on vous

irai <• avec
:
lus de dureté et plus de rie-

lence. Car il n'y a rien d'extraordioain ni

do parc ;i aimer eux qui nous aiment;
mais bous remportons de grandes couron-
nes quand nous chérissons les personnes
qui nous baissent. Raisonne* donc de la

même sorte
i et woyez que vous obtiendrez

une couronne éclatante, si vous souffrez
avec patience votre mari, quoiqu'il soit de
mauvaise humur; au li u que, s'il était

doux et facile-, il n'y aurait pas sujet d'es-

pérer que Dieu donnai une grande récom-
pense à l'amour <pi" vous lui lémogiiez.
Quand je parle ainsi, je n'ai pas dessein de
porter les maris à être rudes et fâcheux,
mais moi intention est (Je persuader BUS
femmes de souffrir sans impatience la mau-
vaise humeur de leurs époux, quelque rudes
et fâcheux qu'ils puissenl être; » C'est ce
que dit saint Chrysosloine. D'où il faut con-
clure que le seul parti qui reste à pr ndre
a une femme chrétienne, pourvu qu'on ne
lui commande rien contre la loi de Dieu, i si

l'obéissance, mais une obéissance respec-
tueuse, volontaire, honnête, et non raison-
née.

Je sais que l'obéissance qu'un père de
famille est en droit d'exiger ou de ses ser-
viteurs, ou de ses enfants, est d'une antre
nature et d'une plus vaste étendue que celle

qu'il peut demander à sa femme : celle-ci a
quelque chose de plus doux et de plus mo-
déré que l'autre, qui parait plus absolue ;

mais enfin, quelque douée que paraisse cette

domination, elle ne laisse pas d'engager une
femme à l'obéissance, eommo la douceur
avec laquelle Jésus-Christ commande à ses
enfants ne les dispen-e pas de lui obéir, et

d'autant plus exactement, qu'il ne les lie à
lui que par des liens de douceur et de I ont '•.

Il est donc, encore une fois, du devoir d'une
femme chrétienne, à quelque mari qu'elle

se trouve assujettie, de lui obéir, de préve-
nir et d'étudier ses volontés, et de ne s'y

opposer tpie par des manières si honnêtes
et si respectueuses

, qu'il ne s'aperçoive
pas même qu'on y apporte quelque résis-

tance.

.dais, hélas ! que de funestes divisions
da is la plupart des familles pourue pas gar-
der ce ménagement ! que de tempêtes el de
querelles ! Quand même ces maux d'éclat

trouveraient pas dans les familles ré-

glées, combien de murmures secrets, de
noirs chagrins, de plaintes amères qui bles-

sent la charité, qui trouhlent la pai\, et qui
diminuent l'amitié ! Je n'ai garde d'accuser
les femmes de ions ces désordres pour eu
excuser les maris

;
j'aime donc mieux croire,

comme i n'est pour rord:nairo que irop
vi ai, que les uns el les autres y conlrihu ni.

•Mais eniin, puisque c'ast aux femmes que
je m'adresse aujourd'hui, el que ce sont
(les que j'inslruis principalement dans ce
'I Si ouïs, si elles se souvenaient de ces pa-

(1843) Responsio mollis l'rang. l iraui. Prov.

,

XV, I.

(Itflô) Serino durus suscitai lurorein. lbid-, 1.

rôles da l'Apôl . pttU mmri eêtU ekefdsfa
femme totnn t hritt <st U ehtf <!< Il -

tjlisr, elles se sou

v

ieiid ra ien l en même lemps
que la même obéissance que l< >> fideh - «loi-

vent à ci; divin Suiveur, elles la doivent à

leurs maris. Si elle- se souven Ht que
l'humilité, la patience, la douceur et l'o-

béissance, non-seuiemeht n'ont jamais rien

fait ni mis en désordre, mais q ie ce n'est

rpje par la pratique de ces saintes vertus

qu'on range toutes choses et qu'on vient à

1) Mil de tout ; que plus eurs iemmes, l online

remarque l'apôtre saint Pierre, ont

leurs mai is, qui se sont laissa
i

eu considérant l'obéissance respeelm
qu'elles leur rendaient; si elles se souve-
naient, dis-îe, de tous ces devoirs, elles c d-
meraient bien des tempêtes, elles apaise-
i lient bieil des querelles, et elles se procu-
reraient a ailes-mêmes un grand repos. Au
Ici qu'on peut dire en vérité que c'asl l'ou-

h i de tous ces devoirs qui allume et qui en-

tretient le feu de la division dans les famil-

les, el que, si les maris y contribuent quel-
quefois par leurs débauches et par leurs

emportements, les femmes n'y contribuent
pas moins par leurs humeurs querelleuses
et opiniâtres, par un certain esprit de con-
tradiclion qui ne se rend jamais, par une
abondance de paroles piquantes et outra-
geantes, ce que Salomon appelle en qualru
endroits de ses proverbes, litiaiosa mulitr.

c'est-à-dire une femme toujours préparée à

entrer en procès ou à en soutenir, toujours

disposée à accuser les autres ou à se justi-

fier. Il la compare au toit d'une maison, qui
ayant reçu les ('aux de la pluie, est long-

temps à les écouler goutte à goutte, et ainsi

leur esprit étant une fois aigri el irrité, il ne
cesse de se plaindre, de gémir, de condam-
ner, d'accuser, el de repasser souvent sur

une querelle que Je silence devrait avoir

assoupie.

Je n'ai que faire de dire que cet esprit et

celte conduite n'est ni l'esprit ni la conduite

d'une femme chrétienne, puisque cela parie

de soi-même , el qu'il n'est pas h croire

qu'elles soient si aveuglées que de ne le

I

as voir elles-mêmes. Mais un avis impor-
tant que j'ai à leur donner, et au uni je les

prie de faire une sérieuse alleu; ion . B*i M
que , quelque dur et barbare que sot un
mari auquel une femme se voit assujettie,

il sera toujours vrai, ce qu'a dit Salomon.
qu'une parole pleine de douceur apaise lu

tolère (18V2) d'un homme furieux. Car,

comme la laine et les corps qui soit llexi-

hles, en cédant aux corps les plus durs . en
arrêtent la violence , ainsi , quand la parole

est accompagnée de douceur, elle arrête la

colère. Au contraire une parole aaigreur
excite la fureur ,18'*."! d'un homme qui

d'ailleurs serait doux; et dans un autre
droit: La parole douce acquiert beaucoup
d'amis , et adoucit les ennemis 18W .<mi,

comme porte le grec : L'homme qui parle

(181 1) Ve bum dulea multi| licat araicos et iniii-

gai inimkos. Eccli., VI, 5.
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civilement s'attire les civilités des autres. En

102-2

effet , il n'est point de naturel si farouche

qui ne se vende à une patience pleine de
douceur , à une obéissance respectueuse , à

cette adresse chrétienne qui sait aller au
devant des querelles, en détourner les oc-

casions et qui se charge de toute la faute

d'une famille, pour en décharger les autres.

Saint Augustin , entre les éloges de sa

mère , sainte Monique , n'a pas oublié cette

adresse admirable dont elle se servit pour
gagner son mari ,

qui était l'homme du
monde le plus violent. Ce ne fut pas en lui

résistant , ni en opposant sa volonté à la

sienne ; ce ne fut pas en condamnant les

autres pour s'excuser elle-même. Sa conduite
fut bien plus sage et plus chrétienne , et

plût à Dieu qu'elle fût le modèle et la con-
duite de toutes les femmes l IMais il vaut
mieux entendre parler saint Augustin lui-

même.
« Monique, dit-il, ayant é!é nourrie selon

les règles les plus exactes de l'honnêteté et

delà tempérance , et accoutumée dès son
enfance à vivre dans la soumission qu'elle

devait à son père et à sa mère , cù vous la

teniez , ô mon Dieu , bien plus qu'ils ne la

tenaient dans celle qui vous est duc , elle

n'eut pas de peine à se soumettre à celui

qu'on lui donna pour mari. Aussi lui obéis-
sait-elle comme à son seigneur et à son
niaîlre, n'oubliant rien pour vous l'acquérir,

quoiqu'elle ne lui parlât de vous que par

sa bonne conduite et par la pureté de ses

mœurs
;
par où vous la lui rendiez non-

seulement aimable et agréable , mais digne
de respect et d'admiration. Quelques infi-

délités que son mari lui pût taire, elle n'eut
jamais avec lui la moindre brouillerie sur
ce sujet , et elle attendait avec patience que
votre miséricorde, lui donnât la chasteté avec
la foi. Or, quoiqu'il fût du meilleur naturel

du monde, et qu'il l'aimât tendrement, il

était colère au delà de tout ce qui se peut
dire : mais elle se faisait une loi de ne lui

résister jamais dans sa promptitude , et de
ne lui pas répondre le moindre mot. Quand
il s'était emporté mal à propos, elle atten-

dait qu'il fût revenu à lui , et alors elle lui

rendait raison de sa conduite. Ainsi , quanti
il arrivait que beaucoup d'autres , dont les

maris étaient bien moins emportés que le

sien , mais qui ne laissaient pas de porter
souvent de leurs marques jusque sur le vi-

sage , se plaignaient devant elle de leur mi-
sère dans les entretiens qu'elles avaienl ni-

semble , et qu'elles s'en prenaient aux dé-

règlements de leuis maris: S'n nez-vousen
plutôt à votre luuaue , h tir disail-elle : car il

n'appartient pas à des tefvanfes àe titiir. l'itc

ù leurs maîtres ; et c'est ce ejui lie e< us arri-

irii.it pas si et, us aviez votre caïuii!'

vaut hs !/' u.r , et si, lorse/u'un vous lut votre

cou! rat (te mariage , vous aviez couij.ris que
c'était un contrat tic srj ritiulr que vu us fias-

siez. Quand ces autres fetnnms, q'tri savaient

combien son mari était emporté, s élo inaienl

qu'on ne se fût jamais a\ erçu et qu'on n'< ùi.

jamais mémo entendu dire qu'il l'eût frap-

pée, ni qu'ils eussent été un seul jour en
mauvais ménage, et qu'elles lui demandaient
comment cela se pouvait faire, elle leur
apprenait ce que je viens de dire de la ma-
nière dont elle se conduisait avec lui. Geliez
qui l'imitaient s'en trouvaient bien , el ia

remerciaient de ses bons avis , et les autres
continuaient d'être maltraitées. »

C'est cet exemple, mesdames, que je vous
propose, c'est cet exemple que saint Aii^u -

tin lui-même propose aux femmes chrétien-
nes. La piété et la sûreté de votre repos
vous obligent à ne l'oublier jamais. 11 ne
faut pas regarder le mariage' dans lequel
vous êtes engagées comme une société qui
vous a délivrées de toute sorte d'assujetis-

sement et de dépendance. Vous vous èles
données à un mari qui, tenant à votre égard ia

place de Jésus-Christ, vous engage à la

même obéissance que les fidèles sont obli-

gés de rendre à ce divin Sauveur.
Enfin, pour conclure ce premier point,

qui est déjà un peu long, mais sur lequel
on ne saurait assez diie à cause de l'impur
taure du sujet, les femmes doivent regar-
der la soumission à leurs maris comme la

pénitence que Dieu leur a lui-même impo-
sée en la personne de la première femme.
Je vous affligerai, lui dit Dieu après son pé-
ché, de plusieurs maux pendant cotre gros-
sesse ; vous ev feinterez avec douleur; vous
serez sous la puissance de votre mari et il

vous dominera [G en., 111, 16). Ainsi il faut

que les femmes regardent l'obéissance

qu'elles rendent à leurs maris et la soumis-
sion qu'elles ont pour eux comme une par-

tie de leur pénitence ; il faut qu'elles aient

dessein en leur obéissant de satisfaire à la

justice de Dieu pour leurs désobéissant s

passées; il faut qu'elles soient persuadées

que la domination qu'ils exercent sur elles

est une juste punition de leur propre ré-

volte contre les ordres de Dieu, leur souve-

rain Seigneur. 11 est vrai que clans l'état

d'innocence la femme aurait été soumise à

son mari comme a celui qui lui tenait lieu

de chef; mais celle soumission aurait été

toute volontaire et pleine de joie, et le mari

ne se serait point attribué d'empire et de

domination sur sa femme, parce que celle

malheureuse nécessité n'aurait point eu lieu

dans cette parfaite union de deux personnes

dont l'une aurait obéi avec une amitié

pleine de respect, et l'autre aurait commandé
avec une sagesse pleine d'amitié. Mais, comme
le péché, dont la femme a été la première

cause, a fait un étrange renversement et

dans Sun esprit et dans son cœur, et qu'il

est aisé que la légèreté et la vauilé, qui

sont Si ordinaires ;i la nature' mnompue , la

portent a s'élever contre celui auquel Dieu

et Ja raison l'ont assujettie, îe mari a reçu

très-juslemenl le pouvoir d'user de domi-
nation sur sa femme lOisqué sa mauvaise!

COhdUitC \'\ Oblige. C'est pourquoi l'es fem-

iih iS qui ne veulent pas obéira leurs maris

et leur être soumise Sôffl d'autant plus

ennuie Iles, qu'après avoir péché phîsid

t'ois contre Dieu, elles ne veulent pas ac-
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copier l;i pénitence qu'il leur a imposée
pour leur donner moyen d'apaiser sa jus-

tice et d'attirer sa miséricorde. L'obéissance

est donc le premier devoir des femmes à

l'égard de leurs maris. Le second est de
partager avec eux le soin de la famille, et

fait le sujet de la.seconde partie.

6ECOND POINT.

Les femmes doivent partager avec leurs ma-
ris le soin de la famille.

Quand l'union de la charité règne entre

le mari et la femme, tous les biens, dit saint

Chrysostome, leur viennent en foule, et cet

Muour réciproque leur attire avec abon-
dance celui de Dieu. L'expérience nous
confirme tousles jours la vérité de cette belle

parole : la paix fait dans le» familles parti-

culières ce qu'elle fait dans les royaumes:
elle amène avec elle une heureuse abon-
dance ; et quand Dieu, pour élever les dé-
sirs et les affections de ses serviteurs, n'at-

tacherait pas toujours à l'union et à la paix
des familles l'abondance des richesses tem-
porelles, il ne manquerait pas de la récom-
penser d'une manière plus noble et plus
digne de lui en versant sur cette famille ses

bénédictions et ses richesses spirituelles.

Mais on ne saurait se procurer ce bonheur
qu'en mettant, comme je l'ai déjà dit, tou-

tes choses dans l'ordre dans lequel elles doi-

vent être. Or entre les devoirs communs au
mari et à la femme, non-seulement l'usage,

mais encore la raison veut que le soin ,de

la famille se partage de manière que le mari
ait le soin du dehors et la femme le soin du
dedans de la maison.

Il semble que par ce partage le plus grand
soin d'une famille tombe sur la femme,
puisque c'est elle principalement qui doit

ranger les domestiques dans leur devoir,

élever les enfants dans la piété, et mettre
toutes choses dans l'ordre. Mais elle doit

s'appliquer à tous ces devoirs de manière
qu'elle n'oublie jamais qu'elle est elle-

même dans la dépendance. Elle doit savoir
qu'il est permis à un mari, et qu'il doit

même avoir une vue et une inspection gé-
nérale, et sur elle et sur la conduite qu'elle

tient à l'égard de la famille.

Or, ce partage du soin d'une famille oblige

une femme à deux devoirs : le premier, à

une grande assiduité dans sa maison; le se-

cond, à une exacte vigilance. Quant saint

Paul donne des règles à son fidèle disciple

Timolbée, alin qu'il les enseigne lui-même
bu peuple que Dieu avait soumis à sa con-
duite, il lui en marque pour toutes sortes de
conditions et pour tontes sortes d'étals. 11

fait connaître par là que non-seulement il

u est pas indigne d'un pasteur d'instruire

chacun de sou devoir, mais qu'il doit s'y

appliquer avec soin , descendre dans un
détail de devoirs, et marquer à chacun en
particulier ce qu'il doit éviter et ce qu'il

(isi">) Oiiosse (quœ) discunt ci roui re domos.
1 lim., Y, 15.

doit faire dans sa condition pour se sauver.

Saint IVul dit donc à Tiraothée que la

marque qui lui fera connaître les femmes
déréglées el qui ne sont pas dans l'ordre,

c'est qu'elles sont des fainéanta, qui ê'aecou-
tiuiniit à courir par les maisons (1845), et

qui, après avoir troublé la paii de leurs fa-

milles par une abondance de paroles inuti-

les, vont encore troubler celle des autres par
une curiosité inquiète et par des discours
qui ne servent qu'à dissiper l'esprit et à le

troubler. C'est, mesdames, que c'est le mène-
devoir (jui oblige un roi à demeurer dans
son royaume, un évoque à résider dans son
diocèse, un curé à ne point quitter sa pa-
roisse; qui vous engage à une exacte rési-
dence dans votre famille, que vous ne devez
quitter que comme il est permis à un curé
de quitter sa paroisse, c'est-à-dire pour lui

être plus utile, et avec un certain empresse-
ment de retourner parmi ses paroissiens dès
que les affaires qui l'en avaient éloigné
seront terminées. Quelle confusion dans un
royaume dont le prince est absent! quel
désordre dans un diocèse qui ne voit que
rarement son évoque 1 quelle licence dans
une paroisse dont le pasteur s'éloigne facile-

ment ! Il en est de même d'une famille qui
a pour la gouverner de ces fainéantes dont
parle l'Apôtre, qui s'accoutument à courir

les maisons, et qui sont non-seulement fai-

néantes, dit cet Apôtre, mais encore causeu-

ses et curieuses, s'entrelena>tt des choses dont
elles ne devraient point parler [ibid.). Les
domestiques se licencient, les enfants font

ce qu'ils veulent, le mari s'irrite, et enfin

toute chose tombe dans le désordre el dans
la confusion.

Voilà donc le premier devoir d'une femme
chrétienne : de ne quitter sa maison que par

nécessité, et jamais pour satisfaire à son in-

quiétude et à sa curiosité.

Le second devoir est de veiller avec soin

au bon ordre de la famille. Car enfin, comme
il est une résidence inutile el paresseuse, il

en est aussi une vigilante et occupée. Il ne
servirait de rien que le corps fût présent, si

l'esprit demeurait dans l'assoupissement ''t

dans la langueur. Une femme ne doit pas

être dans sa maison comme un meuble inu-

tile et qui ne sert que de parade. Elle doit

veiller exactement à ce que tous ceux qui

composent sa famille soient dans l'ordre.

Col ce que dit Saloraon dans ce bel éloge

qu'il a fait d'une femme forte : Elle a veille

exactement sur toutes les démarches de aux
qui composaient sa famille; elle a pris garât
que tout le monde t'appliquât à son devoir,

et enfin elle n'a point manne son pain dans

l'inutilité et dans la paresse ^lS'il» . Ce que
saint Paul comprend par ces paroles : atta-

chées à leur ménage (18V7).

Celle vigilance parait ordinairement dans

un certain air d'honnêteté qui se l'ail remar-

quer dans les domestiques, par la modestie

et la sagesse des enfants, et, comme dit

(18U>) Considérant aemius damas sas, ei pa-

reil» Oliosa non romedil. Prov., X\\l 17.

(1847) Caram domus habenie». /".. Il, 5.
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Salomon, par la confiance d'un mari en sa

femme (184-8), à laquelle il ne manque pas

d'abandonner avec joie le soin de sa famille,

lorsqu'il remarque que par son assiduité et

sa vigilance elle s'applique à mettre toutes

choses en ordre et en paix.

Et certes on peut dire que c'est par rap-

port à cette assiduité et à cette vigilance

d'une femme dans sa maison que Salomon a

dit que la femme sage bâtit sa maison, mais

que la femme insensée détruit de ses propres

mains celle même qui était déjà bâtie (1849).

Car enfin ,
quelque appliqué que soit un

mari au dehors, si une femme n'est aussi

elle-même appliquée au dedans, et ne veille

avec soin au bon ordre de sa famille, les

désordres continuels qui ne manquèrent
jamais d'y arriver en troubleront non->eule-

ment la paix et le repos, mais la renverse-

ront entièrement. Enûn, mesdames, pour ne

rien omettre de vos devoirs à l'égard de vos

maris, disons encore que vnus êtes obligées

de porter et de partager avec eux les peines

et les afflictions dont il plaît à. Dieu d'exer-

cer votre vie. C'est le sujet de la troisième

partie

TROISIÈME rOINT.

Les femmes doivent partager les afflictions

avec leurs maris.

L'union qui est entre les Chrétiens les lie

d'un lien si étroit, que celle qui est entre

les membres d'un môme corps n'est qu'une
faible image de l'union qui est entre eux.

Cette union, qui les fait membres d'un môme
chef, qui est Jésus-Christ, les met dans une
société qui rend tous les maux et tous les

biens communs. Quand l'Eglise prie, dit saint

Ambroise en parlant de l'Eglise, elle prie

au nom de tous ses enfants; quand elle

gémit, elle gémit au nom de tous ses en-
fants ; en un mot, tout leur est commun,
tout se fait en leur nom, prières, souffrances,

gémissements (1850).

C'est sur ce principe que saint Paul a fondé
ces avertissements continuels qu'il donne
aux fidèles de se supporter les uns les autres;

chacun remettant à son frère les sujets de
plainte qu il pourrait avoir contre lui (1851);
enfin d'avoir pour tout le monde, comme dit

saint Pierre, une bonté compatissante, une
amitié de frères, une affection pleine de ten-

dresse, une douceur qui gagne tes cœursi 1 859.) :

c'est-à-dire de garder l'union que le sang
Jésus-Christ, que la participation des mêmes
sacrements, que l'espérance d'un même
bonheur a établie entre eux.

Mais, outre cette union qui lie les Chré-
tiens d'un lieu si étroit, un mari et une
femme qui s'unissent ensemble par le ma-
riage redoublent ce nœud, et fortifient ce

M 848) Coi. (Mit in ea cor viri sui. Prov., XXI, il.

(1840) Sapiens mnlier aediflcal domum suam;
insipi. ns exsti uciain inioque manibus désirait. Ibid.,

XIV, 1.

(1850) la commune oral, in commune operalur.
(l'8'il) Aller alterius oncra porlale. Cul., VI, 2. —

Douantes vobisiuelipSis si (juis adversus al quem

lien, s'il faut ainsi dire. Ils sont non-seule-
ment les membres d'un môme corps, mais
ils deviennent, selon le langage de l'Ecriture

une même chair. Ils appartiennent à Jésus-
Christ non-seulemenl par l'union que tous

les fidèles ont avec ce divin Sauveur, mais
ils représentent encore d'une manière admi-
rable son divin mariage avec l'Eglise. Si

bien que par tous ces titres de fidèles, de
membres de Jésus-Christ, comme représen-
tant son union avec l'Eglise, ils sont obligés

eux-mêmes devivredans une union aussi par-

faite que celle que nous remarquons entre les

membres d'un môme corps, ou entre les par-

tics d'une môme chair.

Quand un membre est attaqué, dit saint

Paul , tous les autres membres souffrent avec

lui (1853), à ca;;se de l'union qui est entre

eux. Ainsi un mari et une femme, qui ne
sont pas seulement membres d'un môme
corps, mais encore une môme chair, doivent

porter et partager ensemble les maux dont
il plaît a Dieu de les affliger. Ils doivent en
cela imiter celui dont leur mariage repré-

sente l'union avec l'Eglise, a laquelle il est

lié si étroitement, qu il se dit persécuté par
les maux qu'on lui suscite. Quand saint

Paul persécutait les premiers fidèles et que
Jésus-Christ l'arrête au milieu de ses entre-

prises , il lui dit que c'était lui-même qu'il

persécutait (1854). Ce n'était pas qu'il souf-
frit en sa propre personne, sa vie immortelle
et glorieuse, qu'il avait acquise par sa ré-

surrection, l'ayant tiré de l'état d'une vie

souffrante et passible; mais l'union qu'il

avait avec les fidèles lui faisait compter au
nombre de ses souffrances celles qu'on leur

faisait endurer; et se transformant en eux,
il se plaint de leurs maux comme si c'était

lui-même qui les eût endurés.
Tout cela doit servir d'instruction aux

personnes mariées
,
qui doivent compter au

nombre de leurs maux ceux qui arrivent à
l'un ou à l'autre. Mais, comme il est une
compassion inutile, il en est aussi une pleine

de charité et d'une consolation véritable. La
compassion inutile ne s'occupe qu'à pousser
des plaintes ii justes et des gémissements
importuns. La consolation charitable et con-
solante, laissant aux Ames faibles les plain-

tes et les gémissements, ne s'occupe qu'a,

tirer des maux que Dieu envoie le bien qu'il

.y a caché. Elle élève l'âme jusque dansle ciel,

pour y considérer avec piété le bras qui
frappe sur la terre , sur laquelle rien ne se

passe que par l'ordre du souverain maître.
Ainsi donc, pour venir à quelque détail, il

fautque les personnes qui entrentdans le ma-
riage se préparent à souffrir tous les chagrins
et toutes -les tribulations de cet état. Il faut,

par exemple, que les maris endurent les pei-

nes et les fatigues qui se rencontrent dans la

lialict querelam. Coloss., III, 3.

(185-2) C m, aliéniez, fralernilaiia amalores, mi-
sericord -, modesii, uumiles, etc. I Petr., III, 8.

(1855) Coii.pa.iuntur omuia membra. I Cor.,
XII, 26.

(1804) Saule, Saule, quid me perscijueris? Ail.,
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conduite do leurs affairi -, qu'ils iravaillcnt

avec palience pour fane subsister leurs

familles , qu'ils supportent les chagrins que
la désobéissance et le mauvais naturel des

enfants leop causeront, et qu'ils sacrifient

leur vit' ci leur santé pour s'acquitter de
leurs devoirs et de leurs obligations. Il faut

aussi que les femmes se soumettent volon-

tiers aux désirs el aux Volontés de leurs

maris, quoique favheux el inconnuo le*.

Le mari infidèle, dit l'Apôtre, est sanctifiépar
lu fouine fidèle (1855). Voila, mes dures
soeurs, vos devoirs, voire obligation, et

même la gloire à laquelle vous devez aspirer,

savoir de sanctifier vos maris. Si Dieu vous

en a donné un doul la conduite soil sainte,

vous pouvez encore la sanctifier en l'affer-

missant dans le bien et en le portant à Diea
par la sainteté de votre vie. Si Dieu a per-

mis que vous fussiez unies à des maris qui
n'aient guère de piété . ou même qui se

précipitent dans les dérèglements, voilà une
grande matière de patience et du soumission
à la volonté de Dieu.

Il faut en un mot que les uns et les autres

embrassent avec joie, ou au moins avec pa-

tience , tout ce qu'il y a de rude et do fâ-

cheux dans le mariage, qu'ils s'en servent

pour racheter leurs péchés, qu'ils aient soin

de l'olfrir à Dieu et de lui en faire un sacri-

fice volontaire. 11 faut enfin qu'ils se conso-
lent les uns les antres , et qu'ils s'encoura-
gent réciproquement à porter tout ce qu'il

plaira à Dieu de leur envoyer. Mais, comme
il n'arrive que trop souvent que les maris et

les femmes , au lieu de se consoler mutuel-
lement dans leurs peines, s'en l'ont ressentir

l'un l'autre les plus cruelles, il faut prati-

quer ce précepte de sainl Paul dont j'ai déjà

parlé, de s'entre-supporler les tins les au-
tres (1850). Messieurs , il n'y a personne au
monde qui n'ait ses défauts ; et si quelqu'un
s'imaginait en être absolument exempt, il en
aurait dès lors un très-grand.

Nous voulons bien qu'on supporte les nô-
tres, qu'y a-l-il donc de plus juste sinon que
nous endurions de même ceux des autres?
Mais le mal , c'est que nous sommes très-

éclairés sur les moindres imperfections des
antres, et très-aveugles sur plusieurs grands
défauts que tout le monde voit, excepté nous.
Il faut donc que les personnes mariées, que
cet avis regarde principalement, puisqu'elles
sont pour demeurer ensemble tout le temps
de leur vie, entrent dans ce devoir, non-seule-
ment de religion, mais encore de justice. Par
ce moyen toutes les peines et les tribulations

qui sont inséparables des mariages, même
les plus heureux, et qui font le supplice et

le scandale des méchants, contribueront à

les sanclilier et à les préparerpour le ciel.

CONCLUSION.

Mais enfin, pour conclure celte matière

du mariage avec l'apôtre saint Paul , le temps

(1855) SaiiriilicUiis est vir inlLklis per nuilic-

Kiu liil.lcm. 1 Cor., VII, I i.

(18.'>ti) Aller allerius onera porlale. Galal., VI, Sis

(1So7) Fralres, leiupus brève ej>l. 1 Cor., Vil, 99.

de <((! vie est court [1857) , il passe
une rnpi lit'- qu'on n'aperçoit point. La mort
approche, el nous allons tous les jours à

grands pas au rtovanl d'elle. Que reste-t-il

autre de, se à faire dans ce j.eij de
temps qui reele à livre, sinon que ceux-
mêmes qui ont des fouines soient comme n'en
ai/aiit point I8.'>8 , c'e-l-a-dire qu'ils -.'•mis-

sent , favoir été oi. i mbrasser cet état,

c'est-à-dire qu'ils en usent, non pas selon
les règles de la cupidité, mais selon la lin

l'iur laquelle Dieu l'a institué. Car enfin
,

'ombre d'un faux bien, l'éclat d'une beauté
passagère, une ligure d'un moment, une
agréable imagination , tout ce que peinent
trouver durs le monde ceux qui l'aiment,
tout cela paese 18.7.»

, el à ees ombres, à ce
faux éclat , a c s vaines imaginations -n. -

cède une durée infinie de sièeles , un grand
«à jamais, une vaste et immense éternité.

Heureux et mille fois heureux ceux qui ne
se maii nt et qui n'usent du mariage que
dans ces vues ! Mais incomparablement plus
heureux ceux qui sont appelée, non pas à

ces noces de la terre, à ces noces des enfants
de-; homues, mais au souper de< noees de
l'Agneau , à ces noces où les vierges seules
sont admises ! lieuli <jui ad iwnam nuptiarum
Agni vocati sunt (Apoc, XiX.U . Je par-
lerai de ce bonheur dans le discours suivant,
et î n attendant je vous souhaite celui de
l'éternité. Amen.

SERMON LXXHI.

DE Li YIHGINITÉ.

Itoaliqui ad cerna™ iui|jiiarum Ajjni vorati sunt.
Heureux cem qui ont été appelés au ttupew des nocetde

rÂgneau. {Apoc, XIX J

EXOKDE.

Après v ros avoir l'ail voir quelle doit être
la sainteté des personnes mariées selon le

SeigU ur, il esl juste de vous parler du
heur de l'état des vierges, qui so it, comme
dit saint Cyprien, l'illustre portion de l'É-

glise. Q loique le mariage ait ses aval I

et ses excellences , comme je l'ai expliqué
auparavant, néanmoins, quand je considère
les étranges tribulations qui se re contn nt

dans ciiix mêmes qui paraissent les plus
heureux, I s peines qu'il y a n'y servir Di u.

l'esclavage dans lequel on se trouve indis-

I

e s biemeni engagé, les malheurs, les re-
grets, et souvent l'es désesp tirs qui agitent
les personnes qui ont embrassé celte condi-
tion de vie. je vous avoue que je suis touché
d'une extrême compassion, et je ne pats
m'empêcher de dire avec saint Paul que je

souhaiterais que tout le monde fût comme
moi, c'est-à-dire exempt des liens de cette

servitude.
Oui esl-eo. dit saint Ambroise . qui vou-

drait tellement s'écarter de la veril .

même de la foi, que de condamner h s

noces 1 Mais aussi qui est-ce qui a si peu de

(4tS8) Kilt<|iiiin> osi ut qui h -benl uxores lan

quam non habeutes s ni. Ibui.

(ISJtMPnvHenleniiH lijjuraliujus muiidi. ll>id.,~*l.
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sens et de raison pour ne pas sentir les

eharges du mariage? Les liens du mariage

sont donc bons et légitimes : qui en doute ?

Mais néanmoins ce sont toujours des liens.

Le joug du mariage n'a rien de mauvais en

lui-même , mais enfin c'est toujours un
joug (1860). J'avoue que j'ai peine à com-
prendre qu'une personne à qui Dieu a donné
une fois dans sa vie quelque véritable mou-
vement de pénitence puisse encore chercher

un état que ceux qui sont touchés de Dieu
regardent comme une extrême misère quand
ils y sont assujettis, comme un lien qui les

tient attachés au monde, et comme une ten-

tation qui met tous les jours leur salut eîi

péril. Car enfin , qu'il est difficile de bien

accorder les devoirs d'un Chrétien avec, ceux
d'une personne mariée! Et qu'une vierge,

au contraire, a d'avantages dans sa condition

si elle veut suivre Jésus-Christ! Une mère
de famille, quelque renoncement qu'elle ait

fait au monde, est encore obligée d'y penser

souvent, au lieu qu'une vierge peut se main-
tenir sainte de corps et d'esprit, vivant dans
un saint loisir, où elle ne pense qu'à Dieu
seul. Une femme mariée ne peut être sans
une infinité d'inquiétudes pour les choses
de la terre, une vierge peut ne s'occuper

que de l'éternité. Une femme mariée n'esta

elle-même qu'a moitié, elle est partagée
entre Jésus-Christ et un homme mortel , à

qui, par une cruelle nécessité, elle est obli-

gée de plaire: mais une vierge est toute à Jé-

sus-Christ ; elle lui donne tous ses désirs,

e!\e lui consacre toutes ses alfections, et

«li' est entièrement à lui, comme il est tout

à elle (1861). Qui est-ce de vous qui voudrait
se rendre de son plein gré captif d'un mau-
vais maître, et d'une captivité qui ne pour-
rait finir que parla mort? Et qu'est-ce que
fait une fille qui embrasse la condition du
mariage, sinon d'engager sa liberté, se char-
ger de chaînes, de se mettre dans la néces-
sité de complaire toute sa vie aux humeurs
et peut-être aux caprices d'un mari, et de
devenir ou son ami, ou son esclave ? Mais je

ne veux pas élever la virginité sur les rui-

nes du mariage , ni établir tes avantages de
celh'-ci sur les ruines de celui-là. L'Apôtre
exhortant ceux de Corinthe à la virginité

comme à un étal de plus grande perfection,

après avoir dit quelque chose des peines qui

se rencontrent dans le mariage, ajoute qu'il

n'en veut pas dire davantage, alin d'épargner
Ceux qui étaient engagés dans cet étal (1802).

Je dois user d'un semblable ménagement,
et, sans abaissée le mariage, élever la virgi-

nité. Il me semble que je Be puis l'élever

plus haut qu'en faisant voir les liaisons

étroites qu'a cet état avec Jésus-Chi isl : sa-

voir, 1" que .lesiis-ldirist étant l'auteur et

comme l'instituteur de la virginité, les vier-

ges sont connue sa première production ;

(1800) Qui? lam avisii-i a vero qui niij.ti. s «I.mi-

re , ged (juis lain ;i ieniH a raiione qui <

d.r.ra non te liait? lioaa ig lur VJOCUia Mlp iarniu,

sel iaiiiiii viiiciiliini ; t)OnUm conjugiuui, y;,| lani n

a jug> tractiini. he \irijm , I. in.

(1801) Dileclus mous inilii, et ego illi. ('uni.,

2° qu'elles sont les anges qui l'accompagnent
partout; 3° qu'elles sont ses épouses. Ces
trois illustres qualités de filles de Jésus-
Christ, d'anges de Jésus-Christ, et d'épouses
de Jésus-Christ, qui conviennent aux vier-

ges, seront les trois parties de ce discours
,

après que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Poînt. Les vierges soniles filles de Jésir-Clirist.

— Dans P ncienne loi tout le mo- de se mariait.
— Lt fin des mariages était pour contribuer au
my-tère de l'incarnaiion. — Jésus-Christ a voulu
naître. (Tune mère vieige.

II e Point. Les vierges sont les anges de Jésus-

Christ, — C'est le langige de tous les Pères. —
Elles sont plus que les anges. — Les vierges sont
la plus pure portion du troupeau de J'sus-Chust.

M" Point. Les vierges sont les épouses de Jésus-

Chrisu — Les vierges ne doivent aimer que
Jésus Cli! ist. — Elles doivent l'aimer de tout

leur cœur. — Effets que cet amour doit pro-
duire.

TRF.MIER POINT.

Les vierges sont les filles de Jésus-Christ.

L'origine de la virginité est bien noble et

bien relevée, puisqu'elle vient du ciel, et

que son auteur est le Fils de Dieu même.
Oui, messieurs, c'est Jésus-Christ, Homme-
Dieu, qui est venu l'apporter sur la terre;
c'est lui, dit saint Ambroise, qui a ennobli
la virginité quand il l'a rendue féconde, c'est

lui qui l'a consacrée et qui l'a sanctifiée

quand il a voulu naître d'un mère vierge, c'est

lui enfin qui l'a apportée en terre , puisque
avant sa venue elley était fort rare et fort ex-
traordinaire. La nature, dit ce Père, n'avait

rien de semblable dans toute l'étendue de
sa puissance; la virginité était beaucoup
nu-dessus de ses forces, et il a fallu la

faire venir du ciel, afin de l'imiter sur la

terre (1*63). "Notre chair était teute gâtée et

toutecorrompue parle péché; c'était une terre

maudite qui ne produisait que des ronces
et des épines jusqu'à ce que ce souverain
médecin est venu pour la guérir. Il est des-
cendu en terre afin de l'élever dans le ciel

,

et il a bien voulu se revêtir de cette chair
de péché afin de la revêtir de cette qualité

céleste (1K6V). El tout ainsi que lorsqu'il Eut

b;iptisé dans le Jourdain il sanctifia pars:in

attouchement toutes les eaux du monde, et

leur communiqua une vertu qu'elles n'a-

vaient pas auparavant , on peut dire de
même ([n'en se revêtant de notre chair il l'a

sancliliee et l'a purifiée de la corruption
qu'elle, avait, contractée, et l'a rendue capa-
ble de celle belle vertu de la virginité, qu'elle
ne connaissait pas auparavant.
Dans l'ancienne loi le mariage était l'élat

le plus honorable ; il était embrassé de tout

le monde, et la virginité , qui n'était pas
encore descendue du ciel , était alors m-

II, IL
(180-2) Ego auten volii • parce. I Cor., VIL 28

(1863) Natura e cœlo accctsivil quoi iiniiaiitur

in ter-ri .

(1801) Vcibum caro fjcttun est ut caro Ihîrct

Dcus.
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connue a la terre. « Il semble, dit Terlullien,

qu'en ce temps-là la chair avait toute per-

mission de faire tout ce qu'elle vomirait,

elle qui avait entièrement péri avant nue
son Seigneur eût bien voulu s'en revêtir.

Cette chair corrompue n'était p<i~. i ncore
digne d'un aussi grand présenl qu'est la

virginité; elle n'était pas encore capable
d'une grâce si éminente, et elle n'était pas

propre à un office si saint et si relevé (1865).

C'était encore une chair du premier Adam ,

qui désirait avec ardeur ce qu'elle voyait

de beau et d'agréable. Le venin de la con-
cupiscence l'avait corrompue dans toutes

ses parties , et les taches qu'elle avait con-
tractées étaient si sales qu'il n'y avait que
les eaux du baptême qui les pussent laver.

Mais, lorsque le Fils de Dieu, continue tou-

jours ce Père, est descendu dans une chair

que le mariage même n'avait pas corrompue,
et que ce Verbe-Dieu a été l'ait chair, mais
une chair qu'aucun lien ne devait souiller,

une chair qui devait être suspendue à un
bois, non pour y cueillir un fruit défendu ,

mais pour y souffrir la mort; non pas pour

y goûter quelque chose de doux et d'agréa-

ble, mais l'amertume du bel et du vinaigre
;

une chair qui devait non-seulement être

pure, mais communiquer sa pureté aux
eaux : depuis ce temps-là la chair , qui a

été lavée en Jésus-Christ de toutes ses or-

dures par les eaux du baptême , devient

une chose toute nouvelle. Elle sort de ce

bain toute belle et toute pure , étant régé-

nérée dans les sacrées fontaines du Sauveur
par l'esprit vivifiant (18G6). Qu'allez-vous

donc chercher dans l'antiquité pour excuser
les désordres de la chair ? Elle n'était pas

Seigneur, depuis qu'il s'est fait homme sur
la terre, celle raison n'a plus lieu, et la vir-

ginité est d'autant plus a rechercher, qu'il

ne s'agit plus d'eng ndrer un Jésus-Christ
selon la chair, mais de lui donner des mem-
bres par une génération toute .spirituelle,

et de le (aire vivre dans les âmes, dans la

sainteté de son i ^j.ri t et dans la pureté de
ses voies. Tempus putationii advenil. ('mit.,

II, 12j. Anciennement on s'appliquait fort a

tracer des généalogies afin tle savoir dans
quelle famille le.Messie devait prendre nais-

sance. Les
i
ères désiraient extrêmement de

voir multiplier leur postérité jusqu'à la troi-

sième et quatrième génération, et s'occu-
paient de beaucoup d'autres soins. .Mais
maintenant c'est h- temps de retrancher tou-
tes ces choses, tempus putationii «*/

Depuis la venue de Jésus-Christ, depuis
qu il s'est fait homme pour nous, c'estle
temps de se débarrasser de tous ces s

de couper la racine des vices et de retran-
cher les inclinations de la nature : I empu»
putationia advenit, vos turlurù auditaat m
terra nostra. Dans l'ère des anciens, c'est-à-

dire avant que Jésus-Christ lût venu sur la

terre, on n'entendait que des voix qui exhor-
taient au mariage, Crescite et muUiplicamini,
et replète terrain

{
Gcn. I, 22). Mais main tel ant

dans notre ère, c'est-à-dire depuis que Noire-
Seigneur s'est fait homme , la voix de la

pureté, dont la tourterelle est le symbole,
s'est fait entendre : Yox turturit audita c*t

in terra nostra. L'entendez -vous celte voix
qui retentit partout '? Je voudrais que tout le

inonde fût dans l'état où je suis moi-même,
dit saint Paul. // est bon que l'homme ne tou-
che aucune femme(lSGd). Celui qui marie sa plie

encore appelée le corps de Jésus-Christ , les fait bien ; mais celui qui ne la marie point fait

membres de Jésus-Christ , ni le temple du encore mieux. Et quantité d'autres voix sein-

Dieu vivant , lorsqu'elle ne savait pas se blables dont le Nouveau Testament retentit,

contenir, et qu'elle
k
en obtenait facilement et qui se sont fait entendre de toutes puits

le pardon (1867). » à nos oreilles : vox turturis audita est in terra

11 est vrai néanmoins que la fin principale nostra.

des mariages que contractaient les saints

personnages de ce temps-là était de contri-

buer au mystère de l'Incarnation qui se de-

vait accomplir par une suite de générations

et de naissances. C'est pour cette raison que
les plus saints ont eu quelquefois plusieurs

femmes en même temps, afin d'atteindre

plus facilement à cette fin qu'ils se propo-

saient : c'était la dévolion de ce temps-là de

C'est ce dessein de faire connaître à tous
que Jésus-Christ en naissant apportait la

virginité au monde qui l'a porté à choisir

pour sa mère, non pas une vierge (pu ne le

fût que par occasion, mais une fille qui long-
temps auparavant avait fait vœu d'une \ -

nité perpétuelle, et qui par ce vœu ^e fût

comme dévouée sans y penser, et destinée
pour être la mère de celui qui devait venir

pouvoir contribuer en quelque chose à la pour être le chef et l'instituteur des - s

naissance du Messie promis, et ce qu'ils

faisaient en cela était par la conduite de
l'esprit de Dieu, et par esprit de piété , et

non par sensualité (1808). D'où vient , dit

saint Augustin, qu'ils étaient souvent plus

chastes avec plusieurs femmes que ne le

sont quelquefois les Chrétiens avec une
seule. Mais enfin depuis la venue de Notre-

(18G'i) Luserii anie Christum caro, imo et perie-

ril anlequam a Domino suo îvquisiia est. Noinlum
eral (ligna dono BalulU, nonduin apla officio sancii-

lalis. De Pud., c. 0.

(180l ;
) Nova eincrpii jam non ex conenpiscentia-

lime, ted ex ai| tia pura, et Spirilu mundo.
(1807) Ojiid iiaijue illam de prislino excusas? Non

C'est en effet celte belle vertu de Marie qui
a attire Jésus-Christ en elle; sa vi.ginile a
été comme l'avant-i ourrière qui lui a marqué
cl préparé sa maison, et c'est la dernière
disposition qui a donné le dernier ornement,
et qui a embelli le cœur et le sein de Ma rie,

dans lequel Jésus Christ devait être reçu:
Virginitate plaçait, dit saint Bernard. Il s'est

corpus Chrisii, non membra Cbrisli, non tei pi ioa

Dei vocabatur, cuiu veniaiu mœchix cob&eqne-
balur.

\lh(i8) Non victi libidine, sed dueli piei.iie. Art.
(ISGît) Vo.o vos oinne- e se sici>t meipsum. l>o-

i u i ci homiui uiulicreiu non langere. 1 Cor., VII,

7.1.
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trouvé dans l'ancienne loi plusieurs femmes
très-saintes et très-vertueuses: des Sara, des
Judith, des Estlier, qui néanmoins n'ont

point attiré le Fils de Dieu dans leur sein,

parce qu'encore qu'elles fussent ornées des
autres vertus, elles ne lui avaient pas consa-
cré leur virginité. Marie seule lui a gardé le

cœur; la bonne odeur de sa pureté l'a fait

courir après elle, et elle l'a charmé par les

attraits de sa virginité, Virginitate placuit.

Vous n'entendiez pas ce mystère, femmes de
l'antiquité, lorsque pour devenir les mères
du Messie vous recherchiez le mariage et la

fécondité. Vous vous trompiez, vous vous
trompiez, de prétendre de l'enfanter par
celte voie. Jésus-Christ n'est pas le fruit du
mariage ni de la fécondité, niais il est la

production de la pureté, et c'est la virginité

seule qui l'engendre, virginitalis partus.
Ainsi l'on peut dire que, comme la virginité

est sa fdle, elle est aussi en quelque façon
sa mère. Mais, si les vierges sont les filles de
Jésus-Christ, comme vous l'avez vu-dans cette

première partie, elles sont encore ses anges
qui l'accompagnent partout. C'est ce que je

vais tâcher de vous montrer dans la seconde.
SECOND POINT.

Les vierges sont les anges de Jésus-Christ.

Il semble d'abord qu'il pourrait y avoir
quelque sujet de douter si c'est un souhait
Jouable, ou plutôt si ce n'est point une témé-
rité présomptueuse, de prétendre vivre sur
la terre comme les anges vivent dans le ciel ;

de vouloir, pour ainsi dire, anticiper sur
l'éternité, et par une heureuse- impatience
désirer dès cette vie d'être élevé à la condi-
tion des anges et de Dieu môme. En effet,

n'a-ce pas été le crime des deux premiers
pécheurs du monde, je veux dire de l'ange
rebelle et du premier homme, d'avoir affecté
cette ressemblance de Dieu? Je serai sem-
blable au Très-Haut (1870), dit ce premier
pécheur du monde. Vous serez comme des
dieux (1871), disait le serpent à nos premiers
pères. C'est encore maintenant le dessein de
tous les pécheurs, et l'on peut dire dans un
sens très-véritable qu'ils ne commettent en
cela de péché que parce qu'ils veulent avoir
sur la terre ce qui ne se donne (pic dans le

ciel. L'indépendance, la gloire, l'élévation,
la possession des biens, la jouissance des
véritables plaisirs, sont désavantages qui ne
se trouvent que dans le ciel : les pécheurs ne
veulent pas attendre ce temps, ils prétendent
les posséder par avance sur la terre, et c'est

ce qui fait tout leur crime. Disons néanmoins
qu'il y a une certaine anticipation sur les

biens du ciel, qui, loin d'être criminelle, est
plutôt digne de très-grandes louanges, et

l'on peut dire que la virginité est de ce genre:
elle met ceux qui en font profession au-des-
sus des hommes, et les élève jusqu'à la con-
dition des anges. C'est , messieurs , la véri-

table idée que nous devons tous formel' de

(1870) Similis cro Aliissimo. /s., XIV, II.

(1871) Erilis Bicut Dii. ('.en., III, 5.

(1872) De faràilia depulanliir angelica.

(1873) Angelilala caro.
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l'état des vierges ,
qui tout humbles qu'elles

sont, s'élèvent de beaucoup au-dessus des
autres

;
qui quittent la terre pour le ciel, qui

participent à l'état et a la nature des anges,
et qui. par une ambition qui n'a rien de
semblable à celle de /'ange rebelle et du
premier homme, approchent de Dieu môme.

Je parle en cela le langage des Pères, qui
avec un merveilleux consentement donnent
tous aux vierges la qualité d'anges , et qui
disent communément que, comme les anges
sont les vierges du ciel, les vierges sont les

auges de la terre. « Les vierges, dit Tertul-
'

lien, sont censées être de la môme famille

que les anges (1872) : ou plutôt, comme dit .

le môme, la chair des vierges perd en quel-
que manière la qualité de cette terre de li-

mon pour prendre la pureté d'un ange (1873). »

— «C'est la virginité seule, dit saint Jérôme,
qui dans ce temps et ce lieu de mortalité

représente l'état de la gloire immortelle.
C'est elle seule qui garde les lois et les cou-
tumes de cette cité de Dieu, où il n'y a ni

noces ni mariages, et qui fait goûter aux
hommes dès cette vie les douceurs de la

conversation du ciel. » — « C'est pour ce
sujet, dit l'auteur d'un sermon attribué au
même saint Jérôme, qu'un ange est envoyé
à la sainte Vierge pour lui annoncer ce grand
mystère de l'incarnation, parce qu'il y a une
grande liaison et beaucoup de ressem-
blance entre la nature des anges et la virgi-

nité (1874). »

« Comme le genre humain, dit saint Chry-
sostomc,cèdc aux esprits bienheureux quant
au degré de sa nature, il lâche de leur deve-
nir semblable par la virginité. Car, si Je ma-
riage n'est pas pour les anges, il n'est pas
aussi pour les vierges. Si les anges sont tou-
jours devant le trône de Dieu en qualité de
serviteurs et de ministres, c'est pareillement
la fonction des vierges. Il est vrai que la

pesanteur de leurs corps les empoche de
s'élever jusqu'au ciel comme les anges; mais,
si elles sont saintes de corps et d'esprit,

elles ont la consolation et l'avantage de re-
cevoir en elles-mêmes le roi du ciel. »

Il faut encore dire ce mot de saint Augus-
tin : « La virginité n'est rien moins que le

partage des anges. Souvenez-vous, dit-il en
s'adressant aux vierges, île quelque soxcque
vous soyez, que vous menez sur la terre la

vie des anges. Ces esprits bienheureux ne
se marient point, et c'est l'état après lequel
nous soupirons maintenant, nous tous qui
sommes encore sur la terre, et il ne nous
est promis qu'après la résurrection dernière.
Mais pour vous, vous êtes bien plus parfai-
tes, puisque dès ce monde, et avant (pie
d'avoir payé par la mort le dernier tribut à
la nature, vous possédez déjà un don qui ne
sera accordé aux hommes qu'après qu'ils
seront ressuscites. ><

C'est beaucoup sans doute pour les vierges
d'être comparées aux anges, et il semble

(1874) Bene angelus ad Mariam initlitur, quia
samper est angelis cognala virginitas. Lib. de Virg.,

c. 21.
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mettre les vierges au-dessus de ces esprits
bienheureux. « Différant quidem intei

homo pudicus et angélus, sed felicilale, non
rirtute : sed illiiis castita» felicior , hujus
tantôt fortior esse cognosi it n\ S'il si; trouve,
ilii saint Bernard, quelque différence entre
une personne chaste et un ange, elle ne
consiste pa dans la vertu, mais dans le

bonheur. Il est vrai que la chasteté des ai

est plus heureuse, parce qu'elle n'a point
d'ennemis à combattre ; mais celle des vier-
ges, qui surmonte ces dangereux ennemis,
est beaucoup plus généreuse. » C'est le lan-

gage ordinaire des autres Pères qui oui pré-
cédé saint Bernard ; les deux bouches d'or
de l'Orient et de l'Occident ont tenu le même
discours. « Il y a dans la pureté des vierges,
dit saint Chrysostome, quelque chose de
plus glorieux que dans la pureté de ces es-
prits, parce qu'ils sont purs par la nécessité
de leur nature (1875), ils sont exempts de
nos passions; mais une vierge, qui pratique
la pureté des anges dans un corps de limon,
ne remporte ces avantages qu'avec bien des
combats; dans l'un c'est un bonheur, dans
l'autre c'est une victoire (1876). » El saint
Pierre Chrysologue : « La virginité acquiert
par les forces d Ja grâce ce que l'ange pos-
sède par sa nature; l'ange et la vierge ont
tous deux un exercice tout divin, et non pas
humain; mais c'est bien plus d'acquérir la
gloire des anges que de la posséder (1877).
Angelicam gloriam acquirère tnajus est quant
habere. »

Disons donc que les vierges sont des an-
ges, mais avec cette différence, que les ;

ges assistent toujours devant la grandeur de
Dieu, et environnent le trône de sa majesté :

Un million d'anges h servaient, et titille mil-
lions assistaient devant lui (1878); et que 1 s

vierges sont proprement les anges de Jés
Christ, qui par un privilège qui leur est sin-
gulier le suivent et raccompagnent partout.
Oui, anges de la grâce, fidèles compagnes
de Jésus-Christ, vous êtes ces cent quarante -

quatre mille-joueurs de harpe que saint Jean
vit dans sa révélation; ces vierges de corps
de cœur, qui seules suivent l'Agneau par-
tout où il va (1879), et qui sont admises dans
les mystères les plus secrets.

Vous êtes donc, illustres vierges de Jésus-
Christ, l'honneur et l'ornement de l'Kgli

(1875) Proleclo in carne prêter carnem vive e
non terrena vilaest, sed cœlesiis; esse angeluin fe-

liciialis est, esse veto vngmein vinuiis.
(tX7(i) Major est Victoria virginum quand angelo-

rum : angeli eoim sine carne vivunt, virgineevero
in came inumphani.

(1877) Virginités hoc oblinel viribos quod b ibel

Angi lus ex naluia. Angélus el Virgo diviuu.u Bgunt
ollicium, non huinaiiuin.

(187S) Millia million) minislrabant ei, el dunes
mille» ceniena millia assistebaniei. f)nn., Vil, 10.

vous 0|
'
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pi ien. Vou

,

- la Qeur des productions I »e, le

lustre et l'ornement de i • l'ouvrage le

plus pli de louan t d honneur qui

pui 1880); mais surtout, illustrtor

porlio gregis Chrtsti. Oui, oges de la terre,

si toute l'Eglise i si le troupeau d'' Jésus-
Christ, vous s la portion la plus pré-
cieuse; s'il esl

;

ir de tous les Chré-
tiens, vous êtes les brebis de tout le trou-

iii qu'il aime d'un amour plus particulier,

qui êtes plus pioches de lui, qui entendez
mieux sa voix, el qui participez plus abon-
damment à toutes ses faveurs. Si l'Eglise est

un jardin parsemé des fleurs de toutes sortes

de vertus, vous en êtes les lis les [dus blancs

et les plus agréables; si elle est un trésor

rempli de richesses spirituelles, vous on êtes

les diamants les plus éclatants, comme vous
appelle saint Jérôme (1881) ; si elle e^t un
ciel orné de toutes sortes d'étoiles, vous en
êtes le soleil, vous qui répandez dans toute

l'Eglise une lumière très-pure. Enfin, si l'E-

glise est une mère qui renferme plusieurs
enlants dans son sein, c'est par vous et par
le moyen de vos semblables qu'elle est fé-

conde; et plus le nombre de celles qui vous
imitent esl grand, plus vous augmentez la

joie de cette mère (188-2 . Non, vierges de
Jésus-Chris!, vous n'êtes point stériles; si la

première des vierges a heureusement uni la

fécondité avec la virginité, vous été- aussi
fécondes en voire manière, et si le mariage
peuple la terre, c'est la virginité qui peu-
ple Je ciel. En effet, si les femmes sont
condes parce qu'elles ont un homme pour
leur époux, comment seriez-vous stériles,

puisque Jésus -Christ est le vôtre? C'est la

troisième prérogative de la virginité. c'i si

le troisième rapport que les vierges ont avec
Jésus-Christ, et c'est le sujet de la troisième
partie.

TROISIÈME POINT.

Les vierges sont les épouses de Jésus-Christ

J'ai beaucoup dit, messieurs, mais néan-
moins j'ai dit trop peu, quand j'ai avancé
que les vierges étaient les ange- sus-

Chrisl : il faut ajouter qu'elles sont élei

jusqu'à cette haute dignité de ses épous
el qu'au heu de l'alliance des hommes, à
laquelle elles renoni eut, elles ont Dieu pour
leur époux. Jésus-Christ, dit saint Augus-
tin, esl é pour la virginité; il a été le Bis de
la virginité, afin d'être l'époux de la vil

niie. Jl est vrai qu'il n'y a que celle qui s'.

pelle vierge par excellence, je veux dire

ie, qui l'a pour fils; mais les autres l'ont

(1879) Yirgines sequontar Agnum quoeunque
lerii. A, oc, XIV, 4.

(1880) F os et Eeclosiasiici gerininis, décos atque
orna eniom gratis spirilalis, Isela iodoles, laadù
et honoris opu* inlegrum atque incorrupium. lllu-

s rior porlio gregis Christi.

(1881
1 Pr< liosa Ecclesix Christi monilia.

(188-2) Gandet per illas, aique in illis laigiier
il rei bech ise mairis gloriosa fecundiias, quaoto
plus copiosa virgiuilas numéro suo addii

mairie lugi
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pour leur époux. Il était bien raisonnable

que celle qui a comme levé l'étendard de la

virginité, qui a embrassé la première une
profession qui était pour lors inconnue à la

terre, qui la première a consacré sa pureté

à Dieu, lût privilégiée par-dessus les autres

vierges, et qu'elle seule eût un Dieu pour
son Fils. Mais réjouissez-vous, vierges de
Jésus-Christ; si vous n'avez pas tout à fait

les mômes avantages que Marie, vous êtes

au moins associées a sa grâce, et vous l'a-

vez en quelque manière pour compagne. « Il

est vrai, vous dit saint Augustin, que vous
n'avez pas eu ce bonheur de donner nais-

sance à Jésus-Christ ; mais pour l'amour de
lui vous n'avez pas voulu avoir d'autres en-
fants. Celui qui n'est pas né de vous est né
pour vous, c'est - à - dire pour être votre
époux (1883). » C'est la qualité que l'Eglise

donne à Jésus-Christ dans ses offices (1884),
et c'est celle qui doit être la plus chère et la

plus glorieuse aux vierges épouses de Jésus-
Christ. Que vous êtes heureuses, si vous
connaissez votre bonheur 1 que l'honneur
que vous possédez est grand, d'être élevées
à une si haute dignité, et que ce change est

avantageux d'avoir un Dieu pour votre
époux au lieu d'un homme mortel I Ah! si

vous pouviez voir le mérite et la bonté de
votre époux céleste, que vous mépriseriez
tous les hommes et les estimeriez indignes
d'avoir aucune place dans votre cœur 1

Vous l'aviez sans doute aperçu, troupe de
saintes vierges qui remplissez maintenant le

ciel, lorsque dans la fleur de votre âge et au
milieu de tous les avantages du siècle vous
l'avez préféré à tous ceux que le monde
vous présentait, quelque parfaits qu'ils fus-
sent. Quel trophée d'honneur érigerais-je
aujourd'hui à la virginité si je pouvais vous
mettre devant les yeux tant de filles d'em-
pereurs et de rois, tant de princesses très-
illustres, et un nombre presque infini de
filles avantagées de tous les dons de la na-
ture, qui, dans la fleur de leur âge et lors-

que le monde leur présentait tout ce qu'il a
de plus attrayant, ont méprisé tous ses
charmes et toutes ses illusions, ont géné-
reusement triomphé des plaisirs et des hon-
neurs, ont immolé leur corps comme une
victime très-pure à la virginité, cl l'ont offert

à Jésus- Christ comme un sacrifice très-
agréable et de très-bonne odeur I Quel hon-
neur ferais-je à celte vertu si je pouvais faire

paraître ici les Pulchérie, les Cunégonde, les

Gertrude, les Iphigénie, les Glodesinde, et

tant d'autres filles d'empereurs et de rois,

lesquelles ont méprisé leur sang et leur no-
blesse pour l'embrasser, cl ont refusé l'al-

liance des princes el des monarques afin de
pouvoir avoir Jésus-Christ pour leur époux 1

(1883) Exsullate, virâmes Christ F, consors vestra

est mater Chrisli, Cbrislura pareie non potuistis,

sed propter Chrislurn parère nolnistis. Qui non en
vobis nains est, vobis : atus est.

(1884) ,.S|)onsus decorus gloria, sponsisque red-

dens prsemia,

(1885) Di pabulum morlis, jara b

afin araai um, j im po i mei castia

- Mais surtout quelle gloire et quel titre

d'honneur serait-ce à la virginité si je pou-
vais vous représenter ici tant de filles nobles
qui l'ont non-seulement cultivée, mais qui
Font arrosée de leur propre sang, et qui
dans la plus grande délicatesse de leur âge
ont souffert toutes sortes de tourments, et la

mort même, plutôt que de la souiller de la

moindre tache 1 Quelle langue serait assez
éloquente pour décrire vos combats et vos
victoires, généreuse Cécile, invincible Ca-
therine, illustre Agathe, noble Marguerite,
et tant d'autres, qui avez triomphé de la

douleur aussi bien que du plaisir; qui avez
arrosé de votre sang cette belle fleur, et

l'avez fait multiplier dans l'Eglise; qui dans
un corps tendre et délicat l'avez soutenue
au milieu des feux, des flammes, des roues,
des rasoirs et des chevalets; qui avez mieux
aimé sentir les torches ardentes qui vous
brûlaient les côtés, les ongles et les peignes
de fer qui vous déchiraient tout le corps,
que l'approche d'un homme, et qui enfin
avez perdu la vie pour ne pas perd.e la vir-

ginité 1

Mais vous, noble victime de la pureté,
martyre de la chasteté aussi bien que de la

foi, illustre et invincible Agnès, il ne fallait

pas moins que l'éloquence d'un saint Am-
broise pour entreprendre d'écrire vos glo-
rieux triomphes. La voyez-vous cette sainte
épouse tout enivrée de l'amour de son époux
céleste? L'entendez -vous répondre à un
jeune homme, fils du gouverneur de Rome,
qui lui parlait d'amour, et qui, charmé de
ses perfections, lui promet tout ce qui peut
ébranler la constance du premier mérite :

« Retire-toi de moi, enfant de la mort, il n'y
a plus rien ici à espérer pour loi : un autre
amant t'a prévenu, et je veux bien que tu
saches que j'ai déjà choisi un époux, qui
n'est pas un époux de la terre; je lui ai

consacré mon corps, qui lui est uni par le

sacrement que tu ignores, et mes joues,
teintes de son sang, tirent leur éclat et leur
ornement de ce divin breuvage ; et, afin que
tu ne te flattes pas de la grandeur de ta
naissance , sache que l'époux que j'adore
a un Dieu pour son père et une Vierge
pour sa mère, que les anges sont ses
ministres, que le soleil et les astres admi-
rent sa beauté, que sa présence guérit les
malades, que sa parole ressuscite les morts,
et que ses richesses, qui sont infinies, ne
s'épuisent jamais par ses libéralités (1885).
Et, de peur que tu ne t'imagines que tes
poursuites ou tes promesses pourront me
faire chai ger de sentiment, sache que je lui

derai éternellement la parole que je lui

ai donnée. Mais, afin que ton âme, engagée
dans la chair et dans le sang, ne se persuade

amplexibus adslricta sum, jain corpori meo corpus
ejus sociatum est, cl sahguis «'jus ornavit gênas
meas. Cujus mater virgo est, cnjns p:>ter feminam
nescit, cui angeli servi un t, cujus pnlclmiudinem
sol et lima mirantur, cujus odore reviviscunt mor-
mi, cujus taciu foveniur inflrmi, cujui op< mn-

deflciunt.
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pas que cel amour intéresse ma pureté,

apprends de moi que son amour me rend

chaste, que son attacbemeut me sanctifie, el

que notre m'ariage conserve ma virginité.

ip>i soli servo fidem, quein cum accepero oasta

su;», i uni tetigero munda sum, cum accepero

virgo » uni. »

Le môme saint Ambroise parle encore

d'une autre ûlle noble devant les hommes,
mais encore plus noble devant Dieu, qui,

étant forl pressée par ses parents de se ma-
rier, se réfugia à l'autel, comme à un asile

assuré, pour se délivrer de leurs poursuites.

Stabat uil aram Dei pudoris hoslia, viclima

castilatis, dit ce Père avec son éloquence
ordinaire en celle matière : (-elle sainte

hostie de la pudeur, cette innocente victime

de la chasteté, se tenait devant l'autel de
Dieu peur implorer son assistance contre la

violence qu'on lui voulait faire. «Que préten-

dez-vous de moi, disait-elle à ses parents,

et pourquoi me pressez-vous de consentir à

nies noces? Il y a déjà longtemps que j'y ai

pourvu. Vous me parle/, d'un époux; j'en ai

trouvé un bien meilleur. Exagérez tant que
vous voudrez les richesses de celui que
vous me voulez donner, vantez sa noblesse,

publiez sa grandeur et son pouvoir; j'en ai

un auquel nul autre n'oserait .se comparer :

qui est riche, puisqu'il possède tout le

inonde; qui est puissant, puisqu'il est le

maître de tout l'univers; qui est noble,
puisqu'il tire son origine du ciel. Si vous en
avez un à me donnei' qui ait toutes ces qua-
lités, je ne refuse point votre choix; mais, si

vous m'cii trouvez point, vous portez envie à

iiii.ii bonheur et à mes avantages (188G). »

C'est sans doute un grand honneur pour
vous, vierges chrétiennes, d'être les épouses
de Jésus-Christ, mais cet honneur vous im-
pose de grandes obligations, et hunor et onus.

Car, d'autant que voire époux esl plus par-
lait, le crime serait d'autant plus énorme si

voire coeur étail capable d'avoir le moindre
amour pour quelque autre. Il est de si petite

étendue, qu'il n'y a pas place pour deux: et,

comme il connaît ses perfections, et qu'il

sait qu'il n'y a rien au monde de plus aima-
ble (pie lui, il prend pour une injure très-

sensible d'avoir des compétiteurs et de par-

tager votre amour avec qui que ce soit. Si

vous appartenez à Jésus-Christ, qu'avez-vous
à demander avec le monde? Laissez-lui ses

modes . ses récréations el ses entretiens.

Que les lilles mondaines emploient touie

Pur adresse pour se rendre agréables aux
yeux des jeunes hommes; mais pour vous,
dont l'amour est logé en si bon lieu, ne pen-
se/, qu'à vous rendre de plus en plus agréa-

bles aux veux de celui que vous aimez. Dites

avec sainte Agnès : «Que ce corps péri

mille lois, qui peut èire aimé par d autres

yeux que par ceux à qui je veux plaire (18b7 .

Que ce visage, qui est regardé plus que
ne veux, soi I défiguré. » En effet, c'est la plus

(1880) llabeo enim cui nemo se conoparci, divi-

lem mtinJo, poieuiem imperio, nobilem cœlo. Si

laie n liaL lis, non recuso opliouem ; si non repen-
tis, non providelis m ! i i cd invîdi

grande peine d'une 611e véritablement chré-

tienne d'être occasion de péché a qui que
soit, même contre sa volonté; el l'histoire

nous fournil l'exen plusieurs qui,
voyant que contre leur intention elles pou-
vaient par leur beau un sujet de scan-

dale a quelques-uns, onl demandé à Dieu
de la leur oter. 1! g\ n esl même IrOUVé qui,

bien loin de se farder el de porter des mou-
chi s, comme l'ont les tilles de ce temps pour
paraître piUS b< U( S . onl l'ait ce qu'elles onl

pu pour perdra la beauté que' Dieu leur avait

donnée, et pour se mettre en étal de donner
de l'aversion au lieu d'amour. C'esl ce qu'a

fait de notre temps la ûlle d'un président du
parlement de Dijon, qui, voulanl consacrer
sa oui été' à Jésus-Cbrisi dans un monaslè
et voyant que son extrême beauté, qui la

faisait rechercher de tous cotés, était un
obstacle à son dessein, se mouillait le vis

et l'exposait ensuite au soleil, afin de deve-

nir noire et difforme. Que ces générée
et fidèles épouses de Jésus-Chris! paraîtront

belles et éclatantes au jour du jugement,
que leur époux céleste saura bien leur r -

dre avec avantage la beauté qu'elles ont mé-
prisée pour l'amour de lui!

« Si donc, chastes épouses de Jésus-Christ,

vous dit saint Augustin, vous avez mépi
l'alliance des hommes, el si vous avez re-

noncé au mariage de la terre, aimez de tout

votre cœur celui qui est le plus beau de
tous les bomines. Si vous aviez pris d'air

époux , vous auriez été obligées de leur

témoigner beaucoup d'amour; el c'est cela

même qui doit vous faire comprendre com-
bien il faut que vous aimiez celui pour le-

quel vous n'avez pas voulu d'autre époux
sur la terre. Qu'il occupe tout voire cœur,
(jue vous n'avez pas voulu donner à un
homme mortel. Consacrez-lui toutes

pensées, puisque vous n'avez pas voulu
qu'elles fussent occupées des soins du ma-
riage; et soyez persuadées qu'il ne vous est

pas permis d'avoir pour lui un amour mé-
diocre, après avoir renom é en sa considéra-

lion à l'amour de ce que vous pouviez légi-

timement aimer (188o| .
»

.Mais cel amour ne doit pas être stérile,

et seulement dans l'imagination ; il faut

qu'il produise de gran Is effets en vous. Il

doit vous inspirer uu très-grand zèle pour
son service, vous rendre très-ferventes à le

glorifier par vous-mêmes et a lui procurer
ton! l'honneur que vous pourrez par i

les les voies qui vous conviennent. Celle
disposition vous re vira très-sensibles à

lOUS les péchés que l'on commet contre lui;

et, ne pouvant faire autre ebose pour les

ôcher, vous en aurez, le cœur péné
douleur, et \ andrez des torrents i

larmes, voyant qu celui que vous a ira

avec tant d'ardeur esl si cruellement ou-
tragé. Cel amour doit encore vous portera

penser très-souvent, el s'il se peut conli-

(1887) Pereal corpus quod amari polesl occlis

qm ii - itolo.

(1888) Parum vubisamarc n m lice', propter quem
non aniaiis et quod liceret.
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nucllement à cet unique objet de votre cœur,
à vous occuper de ses perfections, à vous
tenir toujours en sa présence, et à méditer
incessamment ses divines lois.

Mais surtout vous devez être dans une
sainte impatience de sortir de ce monde, qui

est pour vous un lieu d'exil et de bannisse-
ment, afin d'aller au plus tôt jouir de Jésus-
Christ dans la Jérusalem céleste qui est votre

véritable patrie. Une femme dont le mari
qu'elle aime tendrement est éloigné soupire
incessamment après son retour. Il est vrai

qu'elle soulage un peu la peine de cette ab-

sence par le commerce de lettres qu'elle

entretient avec lui; mais il n'y a que sa

présence qui puisse lui donner une vérita-

ble joie. C'est la disposition d'une vierge

-vraiment chrétienne : elle reçoit a la vérité

plusieurs caresses de son époux céleste, elle

s'entretient familièrement avec lui dans
l'oraison ; il se communique de son côté à

elle, il lui fait part de ses secrets. Tout cela

est capable de la consoler dans son bannis-
sement. Mais néanmoins elle ne peut goû-
ter la véritable joie jusqu'à ce qu'elle pos-
sède entièrement cet aimable époux. C'est

pourquoi elle soupire incessamment après

le ciel, où elle doit le trouver; elle le re-

garde de son pèlerinage, et elle s'y porte

incessamment par l'ardeur de ses désirs.

Elle dit avec le prophète David : Comme le

cerf soupire avec ardeur après les sources des

p<m.r, ainsi mon âme soupire après vous, ô

mon Dieu (1889). Quand ce jour, ce bienheu-
reux jour sera-t-il arrivé, auquel je possé-
derai l'objet de mon amour ? Ah ! que les

moindres retardements sont longs aux per-

sonnes qui aiment! Il faut enfin qu'elles lui

disent de toute la plénitude de leur cœur :

Venez, Seigneur, venez, Seigneur, et ne diffé-

rez pas davantage Faites-moi voir la

beauté de votre visage (1890), afin qu'après
l'avoir aimé souverainement sur la terre,

et n'avoir eu de désirs ici-bas que de se

voir unies à lui avec les saints, elles le pos-
sèdent dans toute sa plénitude pendant
l'éternité. Ainsi soif il.

SERMON LXXIV.

DES MOYENS DE CONSERVER LA VIRGINITE.

Habemns ilinsaurum isiuin in vasis (iclilibus.

Nous portons ce trésor dans des vases de 'terre. (II

Cor., IV.)

EVORDE.

Ce que saint Paul dit ici en général de
la grâce se peut bien dire en particulier de
la virginité. C'est un trésor d'un grand prix,

mais on lo porte dans des vases de terre qui
sont fort fragiles et faciles à être casses.

C'est donc à vous, vierges de Jésus-Christ,
à vous tenir soigneusement sur vos gardes,
et à veiller incessamment sur ce trésor,

qu'il est si facile de perdre. Vous ave/ de
tous côtés des ennemis redoutables nui tâ-

chentde vous l'enlever. Lo démon, qui n'é-

pargne personne, vous épargnera bien moins
que les autres. Comme vous êtes les chas-
tes épouses de Jésus-Christ, la plus pure et

la [dus illustre portion de son troupeau,
c'est contre vous qu'il dresse ses attaques
les plus violentes. Il est appelé dans l'Ecri-

ture sainle esprit immonde, parce qu'il ne
peut souffrir la pureté et qu'il est ennemi
déclaré de la virginité. Le monde unira ses
forces a celles de ce premier ennemi, et em-
ploiera tous ses charmes et tous ses attraits

pour vous attirera lui; et votre chair, qui,

comme ennemi domestique, est le plus dan-
gereux de tous, no vous laissera guère en
repos. Il faut tâcher de trouver des armes
contre des ennemis si redoutables, et il ne
faut pas vous laisser sans défense exposées
a leur violence. L'humilité, la prière et la

modestie sont trois boucliers impénétra-
bles pour repousser tous leurs traits. L'hu-
milité écarte le démon qui est appelé Ves-

prit de superbe; la prière attire Dieu, pour
donner secours contre les attaques de la

chair, et la modestie éloigne le monde, je
veux dire les amateurs du monde. Le pre-
mier et le dernier de ces ennemis, savoir
le démon et le monde, sont des ennemis
étrangers, étant hors de nous-mêmes, il

suliit do les écarter pour les vaincre ; c'est

ce que fait l'humilité et la modestie. Mais,
notre chair étant au dedans de nous, il

n'est pas en notre pouvoir de nous séparer
de cet ennemi domestique, que nous por-
tons partout; ainsi il faut demander du se-
cours pour le combattre , et c'est ce que fait

la prière. Voilà donc trois sortes d'armes
que j'ai dessein de mettre aujourd'hui entre
les mains des vierges pour repousser les

attaques de leurs ennemis : l'humilité con-
tre le démon, la prière contre la chair, et

la modestie contre le monde. Ou bien en-
core, les vierges, comme je dis hier, sont
tilles de Jésus-Christ ; elles doivent donc
être humbles en imitant l'humilité de leur
Père. Elles sont les anges de Jésus-Christ
sur la terre ; elles doivent donc, comme les
anges, être dans une prière et une adoration
continuelles de la majesté de Dieu. Elles
sont les épouses do Jésus-Christ; il faut
donc qu'elles aient une modestie qui ré-
ponde à celle de leur époux, par laquelle
saint Paul conjurait les Chrétiens : Obsecro
vos per modestiam Christ i (II Cor., X, 11).
Voila le sujet de ce discours, après que, etc.
Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I Point.. L'humilité est nécessaire aux vierges.

—

Elle est plus nécessaire que la virginité. — Les
vierges ne doivent pas se préférer aux personnes
mariées.

Il* Point. La prière est nécessaire aux vierges. —
La virginité est un don de Dieu. — Les vierges
ont de grands combats a soutenir. — Elles doi-
vent, pour n'y pas succomber, nietir.: leur cou-

(1889) Quemadmoriiim dwHerat remis ad fontes
•quarum, in desiderat anima mea a-', te, Dcus.
Vs. VA.

mi
(1890) Veni, Domine, ei noli larda re. Oslende
In laciQltl luam. C.unt., Il, H.



t(K3 ORATEURS SACRES LOMOT

"es ne doivcnliante en Jésus Cbi

copi r que de lui.

111* Point. La modestie <• ire aux vi<

— Elles évitent par ce moyen plusieurs i

lions. — Marie est le

Elles doivent craindie l'abord des hommes. —
Contre eux qui sollicitent les vierges. — Conclu-

sion.

premiku point.

L'humilité est nécessaire aux vierges.

Saint Augustin dit excellemment qu'on ne

doit jamais parler aux fidèles de l'excellence

et des avantages de la virginité pour I ur

en inspirer 1 amour et le désir, sans leur

donner en môme temps les avis qui

sont nécessaires pour les .-nantir de l'or-

gueil dont ils pourraient être susceptibles

a l'occasion' d'un don si précieux. Il

dit ce Père, exhorter les vierges

qu'elles ne s'étonnent, et les épouvanter
de peur qu'elles ne s'élèvent; et ce n'es

pas assez de louer la virginité afin de la

l'aire aimer, il faut en outre lui donner dvyi

avis de peur que la vanité ne lui cause de

l'enflure (1891J. Il dit ensuite des choses

admirables de cette vertu, qui rend les

mes tout à fait célestes, et il emploie tome-
"les forces de sou éloquence pour porter les

lecteurs à une vie si excellente. Puis il

ajoute ces paroles remarquables.
« Encore que 'l'humilité doive être reli-

gieusement pratiquée par tous lesChréliêns,

ce nom de Jésus-Christ, dont onqui tiren

ne peut lire l'Evangile sans reconnaît!

qu'il est le grand docteur de l'humilité,

néanmoins ceux-là doivent avoir particuliè-

rement soin de l'exercer et de la conserver

qui ont quelque avantage considérable sur

les autres. Et, comme la virginité est un

grand bien dans les saints de Dieu, il faut

beaucoup veiller de peur que l'orgueil ne

le corrompe. Plus ceux qui en font profes-

sion ont soin de conserver leur pureté et

d'éviter toutes sortes de fautes qui la peu-

vent souiller ou la ternir, plus je crains

pour eux la vanité, plus j'appréhende qu'un

grand don ne cause en eux la présomplii

Plus ils ont sujet de se plaire en eux-!

mes, plus j'ai peur qu'ils ne riéplaisen

celui qui résiste aux superbes ci qui do

sa grâce aux humbles. La charité est la
.

-

dienne de la virginité , et la demeurc
>

de

cette gardienne esl l'âme huuibl

là qu'habite celui qui a dit que son Saint-

Esprit habite sur l'humble. »

Comme les vierges sonl h delà

terre, elles .sont sujettes à leur péché; et, de

même que ces puis esprits en considérant

leurs perfections >e sonl laissé emporter

a l'orgueil, les vierges,qui leur ressemb!

et qui sont si élevées au-dessus du commun
des li lèles, s'\ laissent facilement surpren-

dre. Plus un arbre esl élevé, plus ,l esl ex-

posé aux vents el aux tempêtes; et, s'il n'a

bientô
qui soit

• .Ut-

il" m.dm d ,
Ile n'est

curai ; h ni établie dans l'humi-
i longtemps.

C inl Augustin a

d i qu 'ii' bâtiment,

fondemei t être i, si l'on

ts et aux tempê-
la vertu à laque

ii faut avoir
- i'hu-

:

I

(..mine toute la vertu chrétienne n'est

qu'humilité, l'humilité doit croître à pro-

portion que la vertu croit, connue un arbre

,
ouss en b - cines plus profondé-

ment à mesure qu'il étend ses branches en

haut : Mensura humililatis data est ex men-

sura magnitudinis. 11 faut, dit le même
Min, mesurer l'humilité sur la mesure

d • la grandeur et de l'élévation, c'est-à-dire

que, plus celle-ci est haute, plus celle-là doit

profonde,
Saint Cyprien, dans un excellent discours

qu'il a fait pour l'instruction des viei

nce pai le soin qu'il faut pri

d'elles, lequel doit être d'autant plus grand

que leur gloire est plus relevée (1893).

Comme donc la virginité est une qualité

éclatante et un orne enl précieux dans les

personnes vertueuses, il faut bien pr<

garde que l'orgueil, qui gâte tout, n'.\ I

des marques de sa corruption. Ainsi donc,

vierges chrétiennes, plus vous êtes él

par ta virginité nu corps, puis vous devez

être abaissées par l'humilité de l'esprit.

Comme le bien que vous possédez est grand,

il y a danger que VOUS n'en conceviez de

l'orgueil : plus vous avez sujet d'une vaine

complaisance, plus il est à craindre que par

e veniez à déplaire à celui qu

aux superbes et qui donne
aux humbles; elque, lorsmènieque vous

z de suivre l'Ageau partout où il va,

uissù / peut-être pas le suivre dans

ce- lieux étroits par où il passe, parc

vous êtes Irop enflées d'orgueil. Soyez

ml qu'il vous plaira, soyez-le d'i

aussi bien que de corps, et conservez en

voire cœur l'intégrité dans laquelle vous

'générées vous n'en êtes pas pour

cela moins obligées d'être humbles, ni

s exemptes" de craindre. Quels que
soient les prn u.n lus à celte condi-

lii n , et le rang qu'elle tienne parmi les

>S sacrées, il l'aul que la crainte de
I
mes du

s, vous fasse concevoir et enfante,

prit du salut (1894 , c'est-à-dire produis

(1891) Non soluin pradicanda esl virgï ilas ut

aini'iii , vemm eti m monen 1;» ne infl lur. De t irg.

(1892)Quanto majores, humilia te in ''in ilm ,

ei coramDeo invenies ^i iliam. Eu i., IU

(18931 > "I vinmirs sermo est, quaruin

,,l m oi gloria, m ijor el cura est.

(1894) Concepimus et peperiraus spiritual

\\\i. 18,
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vous l'esprit et les sentiments d'humilité,

si vous voulez ôtro véritablement vierges.

Il n'est rien de si beau, dit saint Bernard,
que le mélange de l'Iiu i ! t Lé avec la virgi-

nité, qui se relèvent l'une l'autre et se don-
nent un nouvel éclat. « Une âme, dit ce

Père (1895), est très-agréable à Dieu lorsque
dans elle l'humilité rend la virginité plus

recemmandable, et la virginité donne un
nouvel ornement à l'humilité. Marie à l'une

et l'autre; elle est vierge et humble. Voilà
deux vertus qu'il faut honorer en elle, et les

imiter autant que vous en êtes capables.

Mais, si vous ne pouvez pas imiter sa virgi-

nité, imitez au moins son humilité. La vir-

ginité est une vertu qui mérite de très-

grandes louanges; mais l'humilité est plus

nécessaire. Celle-là est de conseil, celle-ci

est de commandement. On vous invite à

celle-là, on vous oblige à celle-ci. 11 est dit

de la virginité, que celui qui la peut garder
la garde (Mattk., XIX, 12). Il est dit de l'hu-

milité, si vous ne devenez semblables à de pe-

tits enfants, vous n'entrerez point dans le

royaume du ciel (lbid., XVlil, 3). La virgi-

nité est recommandée, l'humilité est com-
mandée. Vous pouvez être sauvée sans la

virginité, si vous êtes mariée, mais non pas

sans l'humilité. Une âme bien humble, qui
regrette la perte de sa virginité, peut plaire à

son Créateur; mais j'oserai dire que sans

l'humilité la virginité môme de Marie n'au-

rait pas été agréable à Dieu »

11 faut donc, pour rendre une âme tout à

fait agréable à Dieu
,
que tes vertus soient

étroitement unies ensemble , et n'aillent ja-

mais l'une sans l'autre. Car, comme dit

saint Grégoire, Pape, si la chasteté est sans

l'humilité, ou l'humilité sans la chasteté,

quand on paraîtra au jugement devant l'au-

teur de l'humilité et de la pureté, que ser-

vira ou une chasteté orgueilleuse ou Uiie

humilité souillée (1890)?
Il suit de tous ces principes que vous

pouvez à la vérité, et même que vous devez

préférer l'état de la virginité à celui du ma-
riage, mais que vous ne devez jamais vous

préférer à aucune femme mariée. Il faut

faire distinction entre l'état et la personne.
Il y en a qui sont dans un état parfait, et qui
sont fort éloignés de la perfection qui cott-

Vii ut à leur état ; et il y en a qui sont clans

un état moins parlait, et qui le passent par

une grâc particulière de Dieu , et qui s'é-

lèvent ;i une sainti té que leur état ne com-
porte pas. Les prêtres et les religieux sont

par leur étal dans nie perfection dont la vie

commune des Chrétiens n'approche p

il se trouve néanmoins de mauvais prêtres

et de mauvais religieux : el au contraire il y
a b< aucoup de personnes séculières qui sont

très-vertueuses et plus sainti s que beau-

coup de prêtres. Il ne suit pas de là que la

prêtrise et l'état religieux n'aient rien au-

dessus de la vie commune des sécult

mais c'est que ceux-là sont au-dessous de
leur étal, et que ceux-ci sont au-dessus du
leur. De même, quoique la virginité soit

sans doute quelque chose de plus parfait

que le mariage, il se trouve néanmoins des
personnes mariées plus parfaites que des
vierges.

En effet, no voit-on pas souvent que des
vierges sont moins ferventes, moins chari-
tables, moins mortifiées que plusieurs fem-
mes mariées, et qui par conséquent leur
sont inférieures ? 11 est donc juste de pré-
férer la virginité au mariage, mais il ne
faut pas toujours préférer les vierges aux
personnes mariées ; il est juste d'honorer la
virginité, mais il faut que les vierges soient
humbles, et sans cela la virginité ne leur
servira de rien. Vous dites que vous êtes
vierges, c'est beaucoup; mais que savez-
vous si cette personne mariée à qui vous
vous préférez n'a pas plusieurs autres ver-
tus qui vous manquent, lesquelles, quoique
précieuses en leur genre, sont plus estimées
dans leur nombre et dans leurs circonstan-
ces? Quand même cette personne mariée
ne serait éminente en aucune vertu, si elle

est bien humble, elle est au-dessus de vous;
son humilité sans virginité est beaucoup
plus agréable à Dieu , comme saint Bernard
nous l'a dit, que votre virginité sans humi-
lité. Et, si elle est humble elle se sauver ,

quoiqu'elle ne soit pas vierge; au lieu que
vous, toutes vierges que vous êtes, vous
vous perdrez infailliblement, si vous n'êtes

humbles. Les personnes mariées qui sont
bien humbles, dit saint Augustin, suivent
mieux l'Agneau, sinon partout où il va , au
moins où il leur est permis de ie suivre,
que les vierges qui sonl orgueilleuses. Car
enfin, comment est-il possible de le suivre
si l'on ne s'en approche seulement pas ? Et
est-ce s'en approcher que.de ne pas venir a

lui p ur apprendre qu'il est doux et humble
de cœur.
Que dis-je, que les vierges sans l'humi-

lité ne sauraient se sauver.' Il faut ajouter
qu'à moins d'être bien humbles elles cesse-
ront même bientôt d'être vierges. Saint
Grégoire dit qu'elles ne seront jamais maî-
tresses de leur corps, et qu'elles ne pour-
ront les assujettir parfaitement à l'esprit, à

moins qu'elles ne soient très-humbles. «Car
c'est, dit ce grand Pape, ordinairement l'or-

gueil qui produit et qui entretient l'impu-
reté; et Dieu, par un effel de sa justice sou-
veraine, punit la révolte de notre esprit con-
tre lui par la révoltede notre chair con-
tre nous-mêmes. Ainsi, poursuit ce saint
docteur, c'est par le moyen de l'humilité

qu'on'peut obtenir une véritable paix inté-

rieu ie purel i par rapport à

vie; car, lani que l'esprit demeure
mis a Onu, il n'est point dominé par sa i

chair, et il conserve en quelque manière
! empire qu'il avait reçu sur elle. Mais s'il

(I S!).
:

i) Super Mhsus est, liom. 2.

(IX'tG) Si vel c;istit:ilcin humilités déferai, \<:1

humilitateui castitas relinquai, apu<1 em hu-

mjlilatis et ntunditi;e prodesse quid pnevalet vel

snperba cr.siitas, vel huiniliias inquîuata î
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vient ; s'élever contre ^< n i Créateur el à

mépriser ses commandements, il éprouve
aussitôt lu rébellion de sa chair, et il esl

obligé do soutenir contre elle une infinité

de combats. »

Saint Augustin déclare en plusieurs en-
droits de ses ouvrages que l'humilité est si

nécessaire aux vierges, que Dieu, pour leur

conserver colle vertu et les préserver en
iiiènie temps de l'orgueil

,
qui esl leur en-

nemi mortel , permet quelquefois qu'elles
tombent en des disgrâces et en des malheurs
qui contribuent ensuite à les humilier et à

les faire rentrer en elles-mêmes. C'est ainsi

que, parlant aux filles qui avaient été vio-
lées par les barbares à la prise de Rome , il

leur dit : « Si vous me demandez pourquoi
Dieu a permis qu'on vous fît cet outrage, je

pourrais vous répondre que les jugements
de Dieu sont impénétrables; mais interrogez
vos cœurs, et vous verrez que vous tiriez

peut-être quelque vanité de votre virginité,

et que c'a été pour vous humilier que Dieu a

permis qu'on vous fit cette violence. »

En effet , messieurs , si toutes celles qui
sont tombées dans le désordre examinent
avec soin la disposition de leur cœur, elles

reconnaîtront que la principale cause de leur

chute a été l'orgueil , la présomption, la

vaine gloire, ou la complaisance qu'elles

avaient en elles-mêmes. Cette dame de
qualité dont j'ai parlé ailleurs, et dont il

n'est pas nécessaire de parler ici, en est

une preuve bien convaincante. Ainsi, quand
le démon voudra vous faire tomber dans le

péché, et vous ôter cette prérogative de la

virginité, qui vous rend si agréables aux
yeux de Dieu, il commencera son entreprise
par des pensées de vanité et de complai-
sance pour l'état que vous avez embrassé;
et, s'il peut entrer dans votre cœur par cet

endroit, il viendra facilement h bout de tout

le reste. Mais, tant que l'humilité, comme
un bastion avancé pour garder votre virgi-

nité, s'opposera h ses attaques, il no pourra
jamais faire brèche, il n'y aura rien à crain-

dre pour vous. Ainsi, quand vous ressentez
ces rébellions lâcheuses de la chair contre
l'esprit, ces pensées importunes contre la

pureté, vous avez au moins sujet de crain-

dre que ce ne soient une suite et une peine
de l'orgueil qui vous domine.
Ayez donc soin, épouses de Jésus-Christ,

d'acquérir et de conserver cette précieuse
humilité, et prenez-en l'exemple sur votre

époux. Souvenez-vous, vierges, vous dit

saint Augustin
, que votre époux, qui était

égal à son Père, s'est rendu sujet à sa mère;
que relui qui régnait dans le ciel a été hum-
ble sur la terre, que celui qui commandait
aux anges a servi les homme'- . el que le

Créateur du monde a voulu être créé dans
le monde ((Si)" 1

. .Mais, atin d'acquérir el de
conserver cette humilité si nécessaire, il faut

la demander à Dieu par la prière : c'esl le

sujet de la seconde partie.

-I | oMi pont I .

Lu prière est néceaaire aux vierges.

On connaît assez el on ne sent que trop

les difficultés qu'il y a à conserver la virgi-

nité, et il yen a peu qui n'éprouvent de
temps en temps de rude-, combats pour sa

défense. Et certes on a besoin d'un puit

secours pour se tenir ferme'; et, quoiqu'il

soit vrai qu'on ne peut faire aucun bien sans
Ja grâce de Dieu, cela semble encore plus
«'vicient à l'égard de la virginité, qui n'a au-

cun principe dans la nature , mais qui tire

son origine purement du ciel, et qui est un
des ouvrages les plus nobles et les plus ex-
cellents de la grâce. Il faut donc que les vier-

ges ne se promettent rien de leurs propres
forces, mais qu'elles attendent tout de Dieu.
11 faut qu'elles se défient extrêmement d'el-

les-mêmes , c'est l'humilité, dont j'ai parlé

dans la première partie; qu'elles s'appuient
uniquement sur le bras de celui qui soutient

les humbles, et qu'elles lui demandent son
secours par des prières continuelles, ce qui

est le sujet de eetle seconde partie.

« Vous, troupe choisie, » dit saint Augus-
tin dans cet excellent Traité de la Virginité,

qui a fourni tant de matière à ces deux ser-

mons , « comme vous êtes redevables à l'é-

lection divine de l'honneur que vous avez
d'être les lidèles compagnes de l'Agneau,
vous ne pouvez pas ignorer que cette faveur

ne vient pas de vous, mais de sa pure misé-

ricorde, dont vous devez lui rendre de fer-

ventes et de continuelles actions de grâces.

11 est impossible que vous ne sachiez bien

que la virginité est son ouvrage, et si vous
l'ignoriez, l'Apôtre vous l'apprendrait quand
il dit : Je voudrais que vous fussiez dans l'é-

tat où je suis moi-même; mais chacun a son

don particulier selon qu'il le reçoit de Dieu
,

l'un d'une manière, et l'autre d'une autre. »

(I Cor., VII, 7.)

S'il est donc vrai, comme il n'en faut pas

douter, que la virginité est un don de Dieu,

cette pensée, vierges chrétiennes, qui la

conservez si généreusement, doit non-seu-
lement vous "tenir dans l'humilité et vous

faire rendre toute la gloire d'une action si

généreuse à celui qui vous en donne la force,

mais encore vous faire recourir incessam-

ment à celui qui seul peut vous conserver et

vous inspirer le courage de résister aux at-

taques de tous vos ennemis tant étrangers

que domestiques. Sachant que vous êtes en-

core en ce séjour de la terre, pouvez-vous ne
point vous jeter entre les bras de Dieu lors-

que vous entendez dire que La vie de l'hom-

me sur la terre esl une ijuerre continuelle'/

(Job. VII, 1.) Pouvez-vous retenir vos sou-
pirs, vos larmes, cl vos frayeurs, lorsque
vous entendez l'Apôtre qui crie, Que celui

qui croit être ferme prenne gardé de tomber t

(l Cor., X. 12.) Je dis hier que du troupeau
di! Jésus-Christ vous êtes les brebis qui lui

sont les plus chères ; mais vous n'ignorez pas

(18H7) CogiUte s-poiisiiiii vcsinnn, aeqnalem P.iiri, subditum uiatri, in

servienlcm, ereanieni omnia, crealum iuler oninia.

tœlis doininantcm, in wrris
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que ce qu'il y a de meilleur dans un trou-

peau est souvent le plus exposé à la fureur

du loup. Vous êtes à la vérité les anges de la

terre, mais vous devez vous souvenir que
plusieurs de ceux du ciel sont déchus de leur

état et ont été misérablement précipités. Si

l'Eglise est un jardin , il est vrai que vous en
êtes les plus belles fleurs, mais vous devez
savoir que ce sont celles qui sont souvent
les plus exposées à être enlevées. Si l'Eglise

est un trésor, vous en êtes à la vérité les

pierres précieuses les plus éclatantes, mais
vous n'ignorez pas que cet éclat est ce qui
attire le plus les voleurs. Si l'Eglise est un
ciel, il est vrai que vous en êtes les astres

les plus brillants , mais vous devez vous sou-
venir que les étoiles sont tombées du ciel,

et que le soleil même souffre quelquefois des
éclipses. En un mot, pour ne vous rien celer,

comme la virginité est ce qu'il y a de plus

précieux sur la terre , c'est aussi ce qui est

le plus exposé à l'envie. Le démon, cet es-
prit immonde, qui est ennemi déclaré de la

pureté, et celui qui est appelé le Prince de
ce monde, est dans la dernière consternation
de voir que de jeunes filles, qui semblent
en être la partie la plus faible, aient néan-
moins le courage de lui résister et de s'op-
poser à ses attaques les plus violentes. Le
monde, qui est tout corrompu, veut répan-
dre sa corruption partout ; il ne peut souffrir

qu'au milieu de son sein tout rempli d'ordure
il se trouve des vierges qui se conservent
toutes pures et sans aucune souillure. Ainsi
il fait tous ses etforts pour les engager dans
ses désordres et pour les envelopper dans la

corruption générale dont il est rempli. La
chair, qui depuis le péché prétend être la maî-
tresse , ne veut pas que l'esprit la domine

;

depuis que la raison s'est révoltée contre
Dieu, elle prétend avoir droit de se révolter
contre la raison : elle ne peut souffrir sans
de grandes violences que l'esprit reprenne
son premier empire, et qu'il se trouve des
âmes qui vivent dans les corps comme si

elles n'en avaient point. Ainsi tout est armé
contre ia virginité : elle a des ennemis de
tous côtés, l'enfer et la terre ont conspiré
ensemble et uni toutes leurs forces atin de
lui faire une guerre continuelle.

Mais, me dira peut-être quelqu'un, vous
détruisez ce que vous avez établi dans le

discours précédent; vous y avez puissam-
ment exhorté à la virginité, et il semble que
vous voulez en détourner aujourd'hui en
faisant voir tant de dangers et sentir un si

grand nombre de difficultés dont elle est en-
vironnée de tous côtés. Non, messieurs

, je
ne m'écarte point de mon sujet, et je de-
meure toujours dans le dessein <pie je me
suis proposé. Car enfin, quand j'exhorte à la

virginité, ne croyez pas que j'exhorte à une
virginité superbe et orgueilleuse, qui se croie
indépendante, et n'avoir besoin que d'elle-

même pour se conserver; une virginité sem-

M898) Gonfidile, egov'cinoundun). ioan., XVI, 33.

(1899) Omnia possum in eo uui me lOuforlat.
Phil., IV, 13.

blahle ne durera guère. J'exhorte à une vir-

ginité chrétienne, à une virginité qui soit

établie sur des fondements solides, qui sache
où elle doit trouver des forces , et attirer le

secours qui lui est nécessaire pour se dé-
fendre des embûches et des attaques de ses
ennemis.

Il est vrai, Ames choisies, que vous avez
des ennemis redoutables à combattre, mais
vous avez de puissants secours tout prêts à
prendre votre défense. Je conviens qu'il va
beaucoup et de grandes difficultés h vaincre
dans votre généreuse entreprise, mais ce
sont des difficultés de la nature, que la grâce
peut facilement surmonter. Je sais que le

serpent n'a pu souffrir une vierge dans le

paradis terrestre sans lui dresser aussitôt des
embûches ; mais, maintenant que la produc-
tion d'une autre vierge a brisé la tête de ce
serpent, il n'est plus si dangereux Les
vierges doivent avoir une entière confiance
de pouvoir aisément vaincre le monde, que
Jésus-Christ a vaincu par avance pour elles,

et qui leur dit : Ayez confiance, j'ai vaincu
le monde (1898); de surmonter les tentations
du fort armé, puisqu'un plus fort lui a ôté
ses armes; de triompher de toute la malice
des démons dans un corps mortel, d'assu-
jettir et de contraindre la chair et le sang à
vivre selon la loi de l'esprit ; et enfin, en re-
connaissant qu'elles ne peuvent rien d'elles-

mêmes, elles doivent croire qu'elles peuvent
tout en celui qui les fortifie (1899). C'est

pourquoi ,
quand saint Paul dit que Nous

avons un précieux trésor dans des vases de
terre, il ne dit pas que c'est afin qu'ils se cas-

sent; mais il ajoute immédiatement après :

Afin qu'on reconnaisse que la grandeur de la

puissance qui est en nous est de Dieu, et non
pas de nous (1900), et que nous ne soyons
pas si téméraires de nous attribuer la gloire

d'une victoire qui est due à lui seul. Je vous
ai fait voir les ennemis que vous avez à

combattre, non pas pour vous effrayer, mais
afin de vous exhortera demander du secours
contre eux. Je vous ai fait connaître le dan-
ger, mais en môme temps je vous ai ensei-
gné le moyen d'en sortir : et, pourvu que
vous accompagniez votre humilité d'une
prière assidue, les attaques que vous livre-

ront tous vos ennemis ne serviront qu'à
faire paraître leur faiblesse et la force de
celui qui vous soutient. Je consens que vous
viviez dans la crainte, mais non pas dans la

défiance; je veux bien que vous vous teniez
sur vos gardes, mais il faut en môme temps
que vous soyez bien persuadées que c'est

Dieu qui vous gardera ; et, comme vous
devez ôlre très-assurées que lorsque vous
mettrez votre confiance en vous-mêmes vous
tomberez infailliblement, vous devez aussi
ne pas douter que tant que vous aurez recours
à Dieu et que vous mettre/, toute votre
confiance en lui, il ne vous ' abandonnera
pas. Croyez-vous que Jésus-Christ, ,qui est

(1900) Habemus thesauruir istum in vagis (ici li-

lnis, m sublimités sit virlutû Dei, ci non ex nobta.
II Cor., IV, 7.
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[uc vous avez choisi, ne soil pas
jaloux «U: votre pur lé, ci qu'il veuille per-
mettre que qui cjue i e soil j donne la moin-
dre atteinte .' Si un mari de la terre se porte
au\ dernières extrémités pour empêcher
qu'on ne lasse viol, nce à son é| ouse, i roj ez-
vous que voire épou i célesti . qui esl tout-

sant, voulni souffrir qu'on lui enlevât ce
qui lui esl consacré ? Nom, vierges du
nés, vous devez avoir des sentiments plus

avantageux de celui qui vous aime avec
tant de tendresse, i i i roue qu'il esl toujours
auprès de vous pour veiller a la garde de
votre virginité quand vous aurez soin de la

lui consacrer souvent el de le prier sans
cesse qu'il conserve lui-même ce qui lui

appartient. Voilé le premier motif qui vous
oblige à la prière.

Il y en a un autre, sur lequel le temps
uc me permet pas de m'étendre, mais dont

peux pas me dispenser de dire un
mot : c'est que vous êtes des temples
sacrés d'une manière toute particulière à

Jésus-Christ, dans lesquels vous devez vous
immoler continuellement comme des hosties
vivantes , el offrir par ia prière le sacrifice

de vos lèvres et de voire cœur. Les cœurs
des personnes du monde, particulièrement
de celles qui l'aiment et qui j ont des pré-
tentions , sont des temples d'idoles, où l'on

sacrilie à autant de fausses divinités qu'il y
a île passions qui y dominent ; mais les

vierges doivent se souvenir qu'elles sont
les temples de Dieu , où il réside toujours,
où il veut entretenir un continuel sacrifie*

,

et où la prière , comme un encens odorifé-

rant, monte toujouis devant sa divine pré-
sence. Ce doit être voire unique soin et

votre seule Occupation. Les femmes mariées
soûl partagées par les soins et les inquié-
tudes du ménage ; elles sont contraintes de
partager leur esprit, d'avoir soin des affaires

du inonde , et , n'étant pas entièrement à

elles, elles ne peuvent se donner toutes à

Dieu (1901). Mais , comme les vierges ne
sont point ainsi divisées

,
qu'elles oui toute

la libellé de leur esprit, qu'elles sont tout

h elles-mêmes , elles
;

cuvent se donner tout

entières à Dieu (1902). Elles n'onl point de
mari qui parla ;e leur affection , et , comme
elles n'ont point de soins el d'inquiétudes
qui occupent leur esprit , elles peuvent a\ i:'

leurs pensées continu, lie;, nui occupées
dans la méditation des choses du ci< I.

Voilà donc l'heureuse condition des vier-

ges : n'ayant point d'autre époux que
Jésus-Christ, elles lui consacrent leurs

corps el leurs esprits, elles ne pensenl qu'à

lui plaire , elles se donnenl à lui sans ré-

serve, elles lui apportent des prières très-

pures et qui ne sonl jamais interromp
elles contemplent incessamment ses perfec-

tions divines , ses ineffables grandeurs, él

elles se tiennent toujours prosien ées aux
pieds du trône de sa divine majesté. Mi

Dar malheur il s'en trouve quelqu'une qui né-

(1901) Quai DÙpla est cogiUl quae sunl muiidi,

quomo lo
|

;

prière et qui se répande dans le

le, elle cesse poui .
i » rj -

i dire d'être

i . elle rompt i qu'elle avait

contractée avi I >-Chrîst, et elle déclare
au moins par ses ai li os qu'elle ne veut
plus être son épouse, puisqu'elle refuse de
lui payer la dol qu'elle lui avait promis
se donnant à lui. Mo- ce sciait y renoncer
publiquement et faire comme un divorce
soleil ! " n'avait pas un soin
(mii particulier de se conserver dans une
modestie C'est le troisième de-
Vi ir des i qui va faire le sujet de la

troisième partie.

TROISIEME POINT.

La modestie esl nécessaire aux vierges.

Quoiqu'il n'y ait rien de si beau ni de si

ible en toutes sortes de personnes, de
q lel nie Age et condition qu'elles soient

,

que la modestie , elle sied né. nmoins d'une
manière toute particulière aux filles. Il n'y

a rien au contraire de si désagréable et d'o

si choquant aux yeux de Dieu et mène
hommes que de voir une fille libre dans ses
paroles et dans ses actions. Ceux-mêmes
qui semblent approuver ces manièi
qu'ils s'en divertissent , les méprisent dans
leur rieur , et sont les premie
quer et à les condamner dans les occasions.
.Mais , si la modestie est nécessaire a toule
sorte de tilles, pourvu qu'elles aient l'hon-

neur el la sainteté des mœurs en recomman-
dation, elle l'est particulièrement aux vierges
qui veulent toujours vivre dans cet état et

se conserver pures et chastes en présence
de leur époux céleste. Kilos doivent la

regarder comme a conservatrice de leur

virginité contre les attaques des homme-,
comme l'humilité l'est contre les attaques
des démons. Elles doiventse mettre à l'ombre
(Je cette belle vertu pour conserver toujours
le lis de leur pureté, et l'opposer comme
une forte barrière contre tous ceux qui vou-
draient lui donner la moindre atteint

Tertullien, clans le Traité qu'il a cou
des ornements des femmes, après s'être

«'levé contre les vierges trop curieuses dens
leurs habits, ajoute qu'à moins qu'elles ne

-tes et ph ines de re-

tenue, il leur serait impossible d'éviter plu-
sieurs tentations qui leur vieilliraient de la

pari des hommes: et qu'au contraire , lors-

qu'on les verrait sages, modestes, sévères,

et dans une grande régularité, on aurait du
respect pour elle- ersonne n'oserait

entrepi endre de leur rien

lime el contre leur devoir. Tons les saints

- parlent de la même manière. Le Pape
Libère , dans saint Âmhroise, nstruisaut

sainte Marceline: « Conduisez-vous, lui

dit-il , de telle manière ,
que votre gravité

fasse co maître que vous ries vierge. Qu'on

remarque une grande pudeur dans
gards . une retenue continuelle dans toutes

(t902)Virgo COg : i quae Dotnini suuk Ibid.
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vos démarches , et une modestie parfaite

dans votre visage. Il faut que l'éclat de vos
vertus nous apprenne que veus êtes chaste ;

et soyez persuadée qu'une vierge ne l'est

pas parfaitement lorsqu'on ne la reconnaît
pas pour telle en la voyant. »

Saint Ambroise dit en termes formels que
là modestie est la compagne et la gardienne
de la chasteté, et qu'on ne la blesse point

dans une fdle tandis qu'on remarque en
elle beaucoup de pudeur. Il enseigne ail-

leurs que c'est par la modestie et par la

retenue qui se remarque dans les filles

qu'on doit juger qu'elles sont vierges, Enfin,

dit ce Père dans son Traité de la Virginité,

le nom de vierge est un titre qui oblige à

une pudeur et à une modestie très-exactes
tous ceux qui ont l'honneur de le por-
ter (1903).

La doctrine de ces Pères est extrêmement
importante pour la conduite des vierges
chrétiennes, et elle leur apprend qu'il dépend
d'elles en quelque manière d'éviter la plu-
part des tentations qui leur arrivent de la

part des hommes qui les sollicitent et qui
s'efforcent de les perdre. Car, si le Sage
nous assure que le visage triste que Von té-

moigne à celui qui médit , le charge de con-
fusion , et Yempêche de continuer ses médi-
sances (1904) , il est aussi vrai de dire que
la contenance sérieuse

,
grave et modeste

d'une fille imprime du respect dans l'esprit

de tous ceux qui la voient, et empêche qu'on
ne dise et qu'on ne fasse rien qui puisse
lui déplaire ni l'offenser. Au contraire,
lorsqu'elle para.it trop libre et qu'elle se
laisse aller à la joie, qu'elle se rend fa

et complaisante , on ne craint pas de lui

tenir des discours peu sérieux , on s'éman-
cipe facilement et i'on passe quelquefois
ensuite à ce qui est absolument criminel.

Mais ce n'est pas à ces demi-vierges , si

même elles méritent ce nom , que je parle

aujourd'hui. C'est à vous, véritables épouses
de Jésus-Christ, quej'adresse mon discours ;

à vous , dis-je , qui ne voulez rien faire ni

rien souffrir qui ne soit digne de la souve-
raine pureté de celui que vous avez choisi
pour votre époux ; à vous qui , lui ayant
consacré tout votre cœur et tout voire
amour, ne pensez plus qu'à lui plaire. J'ai

dessein de vous proposer un miroir OÙ il

vous sera permis de vous considérer, et sur
lequel vous pourrez régler toutes vos pa-
roles et tOUti s VOS actions. C'est la première
des vierges que je VOUS présent ! , c'est

Marie que je vous offre, ou plutôt c'est saint

Ambroise qui vous la propose comme le

modèle le plus achevé que vous puis:

suivre (190.')). Mais qu'imiterez-vous parti-

culièrement dans cet illustre modèle? Le
voici : Marie se tenait dans sa maison , à

(1903) Noinen virginis tiluliis c;l pudoris. Lit).

I, c. 1.

(1904) Venins aquilonia diss'psl pluviag, i Fac es

trisiis linguam detrahentem. Prov., XXV, ir;.

(1905) S:t voliis lanquam in specnlo proposiia
Maria; viiginitas. De Vinj., 1. 11, c. 2.

moins que quelque raison indispensable ne
l'obligeât de paraître en public , d'où elle se

retirait le plus tôt qu'il lui était pos-
sible (1906).

Ce saint parlant de la visite que la sainte

Vierge rendit à sa cousine sainte Elisabeth,
pèse sur ce mot de l'Evangile , abiit cum
l'est inatione , elle alla avec promptitude. Puis
il ajoute: Apprenezde là, vierges chrétiennes,
à vous tenir renfermées dans vos mai-
sons (1906*) , de n'en point sortir sans une
nécessité pressante , à n'aller point courir
de maison en maison, el à passer tout voire

temps à recevoir et à rendre des visites.

Une virginité si exposée n'est pas en sûreté ;

elle ressemble à ces riches peintures qui
perdent leur éclat quand elles sont exposées
au grand air. Marie se tenait à la maison,
où elle s'occupait de Dieu ; et ce fut dans
ce lieu et dans cet exercice que l'ange la

trouva lorsqu'il lui annonça ce grand mys-
tère par lequel elle devait devenir Mère de
Dieu. Imitez cette maîtresse des vierges ;

tenez-vous dans votre maison le plus qu'il

vous sera possible ; occupez-vous tantôt à

prier , tantôt a travailler, une autre fois à

quelque lecture de piété. Quoiqu'il soit

beaucoup meilleur et plus sûr de s'enfermer
dans les cloîtres, pour conserver sa virginité

plus pure, néanmoins , comme toutes les

tilles ne le peuvent pas faire , et que plu-

sieurs qui ne veulent pas d'autre époux que
Jésus-Christ sont pourtant obligées de de-
meurer parmi les hommes , elles doivent
faire de leur maison comme un monastère,
ou au moins de leur chambre une petite

solitude, où elles se retirent et se tiennent

cachées surtout aux hommes, et où elles

puissent se mettre à l'abri du mauvais air

qui leur pourrait nuire. C'est la première
instruction que vous donne la sainte Vierge.

S'il est dangereux à une vierge de sorlii de
la maison, continue saint Ambroise, il l'est

bien davantage de s'arrêter dans les rues (1007)

pour regarder be qui s'y passe. Clles doivent
aller où elles oui affaire le plus proffipPe-

nieni qu'elles peuvent , et ne pas imiter

celles qu'on trouve toujours partout. Ce
serait une immodestie encore plus grande
de s'arrêter dans les rues pour s'entre-

tenir (1908). Il n'est nullement honnête de
voir des filles demeurer dans les rues , à là

vue de tout lu monde, pour parler ensemble :

mais ce sérail une chose tout à l'ail scan-

daleuse si (fêlait avec de jeunes hommes.
La sainte Vierge , qui demeurait volontiers

à la maison , n s'arrêtaïl pas dehors , mais
elle 6e pressail le plus qu'il lui était

possible de se dérober à la vue des hom-
mes ft909).

Si les vierges chrétiennes sont obli

d'éviter le plus qu'elles peuvent de se faire

(1900] Maria m aomosera, feslina in publtcô. In

/.)«•., Ii II.

(1906*) Discite, vlrgitieaj un circumcnr-arc p r

aliènes aedes.

(1907) Non deroorari in plateis.

(1908) Non :ilif|tios In |>ul>licn miscere sermoncs.

(1909) Maria In <i<>mn s«M-n, t'es ina in publico.
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voir aux hommes, elles doivent iremblor,

el s'effrayera leur abord. Elles imiteront en
cela l'exemple que saint Ambroise leur a

proposé, dont ('Evangile dil : Quas rum
audisset turbala est Luc, I). Elle fut troublée
quand elle vit l'ange, parce qu'il parut sous
la ligure d'un jeune homme. Le même saint

ajoute ensuite : C'est une chose qui sied

parfaitement bien aux vierges d'être saisies

de craint'' et de trembler tiussitôl qu'un
homme leur parle (1910 . Remarquez que
saint Ambroise ne dit pas qu'elles doivent
trembler seulement h l'abord de quelque
jeune homme peu discret et déréglé dans
ses paroles et dans ses actions, mais même à

celui d'un homme sage, modeste, vertueux,
spirituel ; car enfin c'est toujours un homme,
et une fille bien née n'en voit jamais appro-
cher aucun qu'elle ne craigne et ne change
de couleur. C'est une des raisons pourquoi
la colombe est le symbole de la pureté, parce
(pic, comme cet animal est extrêmement
timide, de même les vierges doivent èlre

fort craintives, et, comme dil saint Bernard,
pour éviter ce qui est à craindre, elles crai-

gnont même où d n'y a point de sujet (1911).

Vous pouvez voir dans ce miroir que
saint Ambroise vous présente eu la per-
sonne de la sainte Vierge la modestie que
vous devez garder non-seulement dans vos
actions et dans vos paroles . mais encore
dans vos gestes, dans votre façon de mar-
cher et dans le ion de votre voix. Ses gestes,
dit ce Père parlant de la sainte Vierge, n'é-

taient point déréglés, son marcher n'était

point mou et efféminé, sa voix n'était point
lière et élevée; enfin tout son corps était

tellement composé , qu'il était un portrait

naturel de ce qui se passait dans son inté-
rieur, et une image de la sainteté qui rési-

dait dans son âme (1912). Ne dites donc plus
que vous vous contentez d'être chaste dans
le cœur; qu'à la vérité vous êtes un peu
libre dans les compagnies, que vous êtes

bien aise de paraître de belle humeur, et

qu'enfin vous voulez être dévote sans eu
avoir le nom. Vous direz tout ce qu'il vous
plaira, mais l'extérieur est une marque de
ce qui se passe au dedans; el un cœur qui
aime véritablement la pureté ne fera jamais
rien paraître au dehors qui la puisse blesser
en aucune manière, lui un mot, on aura tou-
jours de la peine à croire qu'une fille soi l bien
chaste, qu'on voit être la première à railler,

rire avec éclat, et être libre dans ses paroles ;

tout ce qui paraissait en Marie no respirait

que la pureté, en sorte que, comme disent

plusieurs Pères, il était impossible de la voir

sans concevoir en même temps un grand
amour pour cette belle vertu.

Mais enfin Jésus-Christ est un époux ja-
loux de la pureté de ses épouses, et extrê-

(1910) Trepidare virginum est, et ad omnis viri

iogressum pavere, omnes viri affalas vereri.

(1911) Soient virgines semper eue paviikr ; et, ut

cavenda fngiani, eiiam tnta perdu.escere.

(1912) Non gesius fraclior, non incessui soluWor,
non vox peiulaniior : ni i|>-a corporis species si-

luulacruni luenl menti*, ligura caslilatis.

roement délicat sni i . lie mnlW re; il ne
i
eut

souffrir la moindre li leur con-
duite; il veut qu'elles soient »

corps aussi bien que de cœur, dan- l'exté-

rieur comme dans l'intérieur : en un mot,
qu'elles soient de véi itables i U rgi s.

Si donc lésus-Christ est y.

épouses, quelle vengeance croyez-vous
qu'il exercera contre ceux qui tâchent de
les lui ravir en les sollicitant au pé
Quoi . impudent, ne sais-tu pas que
que tu veux séduire est l'épouse de ton

roi (1913)? et tu es assez téméraire pour
vouloir en sa présence attenter a sa pudi-
cité ! Ne sais-tu pas que toutes h

peuvi nt te dire ce qm- dit autrefois

Cécile à son mari le jour de ses.no
" Ecoute, Valérien, ne sois pas si hardi de me
toucher, si lu ne veux attirer la colère do
Dieu sur ta tête; car je veux bien q u tu

saches que j'ai un amant si jaloux de ma
pureté, et qui conserve m n corps avec tant

de soin, que qui que ce soit n'oserait j at-

tenter sans s'exposer à un danger manifeste
de perdre la vie 1914 . » Si celui qui pi

les temples qui sont consacrés a Die
qui enlevé les choses qui lui sont dédiées,
commet nn horrible sacrilège, quelle pro-
fanation et quel sacrilège necommels-tu pas,

toi qui veux corrompre les temples les pius
augustes qu'ail Jésus-Christ , et en enlever
ce qu'il y u de plus précieux?

COSCI I MOV

Pour vous, vierges chrétiennes, n'écoutez

en aucune manière les sifflements de
serpents de l'enfer, et croyez que
presque un crime seulement de les enten-
dre : dites avec celle incomparable sainte

dont je parlai hier : Que ce corps péi

qui peut plaire à d'autres yeux que je uc
souhaite ( i 915;. Je ne répéterai pas que la

plus grande peine d'une tille bien chréli

es( de donner occasion de péché à qui que
ce soit, même contre sa volonté, ni ce que
quelques-unes ont fait pour défigurer leur

visage, qui pouvait être une occasion de
chute et de scandale; je dirai seulement au-

jourd'hui (pie je ne demande pas que Nous
défiguriez vous-mêmes votre visage . mais
que vous le cachiez le plus que vous pour-
rez. Je demande que vous avez toujours un
soin tout j

articulier de conserver l'humilité,

l'espril de prière et la modestie, comme les

filles gardiennes de voire virginité. Je de-
mande que vous vous souveniez incessam-
ment que vous n'êtes plus à vous-mêmes,
mais à celui qui vous a prévenues de
amour; vous devez le suivre partout, puis-
que vous èiesioui à. lui : c'est-à-dire, imiter
ses divines vertus, son humilité, sa douceur,
sa chante, son esprit de prière, il surtout

(1913) Eliam regioam vuli opprimere, mepras-
senic butter., Ml. B.

(1914) Amatorem liabeo angelum Dei, cjui uiimo
zt'lo ciisiodil corpus meuni.

(1!M.'>) lYiv.i corpus i|iioJ amari polesl <

quibui uolo.
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sa pureté. Ayant un si grand trésor dans le

ciel, ne cherchez plus rien sur la terre , et

n'ayez que du dégoût pour tout ce qui paraît

Je plus attrayant au monde. Que toutes vos

délices, toutes vos affections et tous vos

cœurs soient au ciel, où est Votre trésor et

votre époux, auquel vous serez unies durant

toute l'éternité sans aucune crainte cle ne le

jamais perdre. Amen.

SERMON LXXV".

DES DEVOIRS DES MAÎTRES A L'ÉGARD DE LEURS
SERVITEURS.

Domini, quod jusluni est ei sequum sfrvis prteslale.

Vous, maîtres, rendez à vos serviteurs ce (/ne la justice

et l'équité demandent de vous. (Colos , IV.)

EXORDE.

Les pères et les enfants , les maris et les

femmes sont à la vérité les principaux mem-
bres qui composent une famille; mais il y
en a encore d'autres qui, quoiqu'ils ne pa-
raissent pas si considérables, ne laissent pas
d'être engagés à plusieurs devoirs respectifs

les uns à l'égard dus autres. Tous les hommes
sortant des mains de Dieu, et venant au
monde dans une parfaite égalité quant à

l'âme et au corps , il semble qu'il serait de
sa providence et de sa sagesse de les con-
server dans cet état dans lequel il les met
sur la terre, et qu'il leur donnât un droit

égal aux honneurs et aux richesses qui s'y

trouvent. Il est vrai que celle égalité est de
la première institution de Dieu, et qu'elle

se serait trouvée dans l'état d'innocence, si

le péché ne l'en avait chassée pour y intro-

duire cette dépendance que nous voyons
présentement parmi les hommes. Cependant
le Fils de Dieu venant au monde pour ré-

parer les désordres du péché et remellre
toutes choses dans l'ordre naturel dans le-

quel le Créateur les avait mises, n'a pas fait

descendre les rois de leurs trônes pour se
metlre au rang de leurs sujets , il n'a pas
obligé les riches à se dépouiller de leurs

biens pour les partager également avec les

pauvres , il n'a pas commandé à ceux qui
élaienl dans la grandeur cl dans l'autorité

de renoncer à leurs dignités pour se rendre
iux aux autres. Il a laissé toutes choses

dans la subordination dans laquelle elles

élaienl avant sa venue; mais il a établi une
autre égalité admirable parmi les Chrétiens,
(lui subsiste dans celle inégalilé même de
conditions (pie nous voyons entre eux. El
cette égalité qu'il a établie, c'est la divine

charité, qui l'ait que les riches, en cessant

d'aimer leurs richesses , s'en servent pour
nourrir les pauvres, qu'ils regardent comme
leurs frères; el les pauvres soulagent les

riches par les services qu'ils leur rendent
selon leurs besoins. C'csl une égalité d'a-

mour, qui règle sagemenl toutes choses se-
lon la différence des étals, qui subsiste no-

nobstant l'inégalité des conditions, et qui lie

c'. unii ceux qu'une naissance différente

semblait devoir séparer. Il élaii delà sagesse

adorable de Jésus-Christ de se rendre ainsi

admirable dans celle diversité qu'il a laissée
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subsister parmi les Chrétiens, soit parce que
le besoin que les pauvres ont des riches et

les riches des pauvres est très-propre à en-

tretenir enlre eux la charité par les secours

réciproques qu'ils se rendent , les riches

ayant besoin du service des pauvres et les

pauvres du superflu des riches , en sorte

qu'ils ne sauraient vivre les uns sans les

autres; soit parce que Dieu a résolu de con-

duire ses élus à la félicité qu'il leur prépare

par des voies toutes différentes, les uns par

la patience et par l'humiliation, et les autres

par l'exercice de la miséricorde. C'est donc
à chacun à se tenir dans l'état et dans la

voie où la providence de Dieu l'a mis, et à

en bien remplir les devoirs. Et, pour com-
mencer par les maîtres, je dirai d'abord
qu'ils doivent craindre que l'autorité de Dieu
leur a donnée sur leurs serviteurs ne leur

eutle le cœur ou ne leur obscurcisse l'esprit,

qu'ils ne s'accoutument insensiblement à

les regarder avec mépris ou à les traiter

avec durelé. J'ajouterai ,
pour prévenir ou

pour guérir ce mal, que les maîtres doivent

se revêtir de l'affection et de la tendresse

des pères à l'égard de leurs serviteurs; el,

pour venir plus dans le détail, qu'ils doi-
vent : 1° les traiter avec douceur, 2° avoir

un soin raisonnable de leur personne ,
3° et

encore bien davantage du salut de leurs

âmes. Voilà le sujet Ue ce discours , après
que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Les maîtres doivent traiter leurs serviteurs

avec douceur. — De quelle manière un maître

doit châtier ses serviteurs.

11° Point. Un maître doit prendre soin de la per-

sonne de ses serviteurs. — 11 laut leurpayer exac-

tement leurs gayes. — Et outre cela leur donner
une honnête, léeompense. — Et en avoir soin

quand ils sont malades.

III e Point. La maître doit avoir soin du salut de

l'àuie de ses scrviieurs. — Il doit faire la pr.è.e

avec eux. — Leur faire p.tsser saintement les

jours de l'êtes. — Les porter à la fréquentation

des sacrements'. — Cest même l'intérêt des

maîtres. — Il y va du salut dt;s maîtres. — Avis

de saint Charles sur ce sujet. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Les maîtres doivent traiter leurs serviteurs

avec douceur.

Quoique le Fils de Dieu, en venant au
monde, n'ail pas voulu ôlor celte inégalité

et cette subordination qu'on y remarque,
il a pourtant voulu que ceux qui se trouve-
raient dans l'autorité l'exerçassent avec tant

de douceur et de modération
, que l'un de

leurs plus.grands soins dans les commande-
ments qu'ils auraient à faire lui d'adoucir la

peine qui se trouve dans l'état deceuxqui sont
réduits à l'obéissance. Un maître chrétien doit

se souvenir que la différence qui se trouve
cuir ' son ser\ iteur et lui n'est ni un effet

de sou mérite ni une récompense !e sa

vertu, que c'est un ordre de la Providence,
qui place tous les hommes daus l'endroit

qu'il leur a destiné de toute éternité, el que
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souvent môme l'étal et la condition de
serviteurs est un effet de la miséricorde de
Dieu sur eux, qui les veut sauver par l'hu-

miliation et
i

ar la patience, qui sont les

états qu'il a lui-même choisis sur la terre.

Il n'y a donc que l'esprit du
;
éché, c'est-à-

dire l'esprit d'orgueil, qui inspire à ceux
qui se trouvent dans l'autorité de l'exercer
avec celte domination Hère qu'on remarque
dansquelques maîtres, qui croiraient l'aire

toi i à leur carai tère et ne pas soutenir
leur qualité s'ils ne parlaient b louis servi-
teurs avec mépris, ave dureté, et avec un
certain empire plein de fierté qui n'a rien de
la douceur ni de l'onction du nom chrétien.
Au contraire, l'esprit de la grâce éva

lique fait outre les maîtres et les serviteurs

à peu près ce que nous voyons dans les

monastères bien réglés lorsque dos princes
ou des princesses en embrassent l'institut.

Dès qu'elles y ont l'ait profession, elles ne
sont plus distinguées des autres, ce n'est

plus leur naissance et leur qualité qui les

rend vénérables, puisqu'elles ont renoncé à

tout ce vain éclat, mais leur humilité et

l'éminence de leur vertu. Autant qu'aupara-
vant elles regardaient les autres au-dessous
d'elles, parce qu'elles étaient orgueilleuses,
autant s estiment-elles moins que les autres,
parce qu'elles sont humbles.

Ainsi ceux qui se trouvent dans l'autorité

et qui l'exercent chrétiennement, bien loin

de traiter leurs inférieurs avec dureté el

avec mépris, en conservant leur rang et

sans quitter la condition dans laquelle Dieu
les a mis, ont pourtant soin de s'humilier
au-dessous de ceux à qui ils commandent

;

ils se souviennent de celte belle parole de
l'Apôtre, superiores sibi invicem arbitran-

tes (Philip. II, 3), chacun par l'humilité
croyant les autres au-dessous de soi. Ils sa-
vent ce qu'a dit saint Ambroise que ce n'est

point par les choses extérieures que Dieu
mesure la grandeur de ses enfants, mais
par la bonne vie el par la sainteté des
mœurs (1910) ; et qu'ainsi ceux qui on sont
plus richement pourvus sont les plus grands
aux yeux de Dieu, parce qu'ils sont
plus conformes à l'image de son Fils, de
quelque condition qu'ils soient selon le

monde, pauvres ou riches, grands ou petits,

nobles ou roturier.-,

maîtres ou serviteurs.

Il est vrai que la plupart des serviteurs
ne regardent leur condition qu'avec douleui

,

et comme une suite du malheur de leur

naissance ; et ne devenant serviteurs qu'avec
cet esprit, ils le conservent presque tou-
jours, et ainsi ne servent qu'avec chagrin,

qu'avec répugnance; et souvent même la

modération et la douceur, bien loin de les

redresser, ne servirait qu'à les porter dans
le dérèglement. Il faut, messieurs, dans ces
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le Dieu même
.

! premièi os in-

du* m i s qu'il : tir, s'il faut ainsi

dire, • bonté et de sa a

ricorde. Il flatte, il .il appelle, il sol-

licite. S'il nous punit, c'est nous-mi
qui nous ,ti

châtii tisque de sa nature il i

que boulé IIH7 .

Ainsi b- premières démarches d'un maî-
tre chrétien à l'égard de sou serviteur doi-
vent être <ies démarches de douceur, de
bonté et de miséricorde. Il doit carej

flatter, solliciter, remontrer. Mais enfin, s'il

it obligé de punir, soit par des paroles,

soit par des réprimandes un pou fortes, ou
même par d'autres châtiments, il le doit faire

comme Dieu même punit les hommes. Dieu
châtie avec une souveraine tranquillité et une
paix profonde, sans trouble el sans agitation.

C'est ce qui a l'ait dire à saint Augustin
qu'il n'était pas moins aimable dans ses châ-
timents que dans ses caresses 1918 .

qu'il châtiait, non pas enju.-e qui condamne
dos criminels, mais en père plein de misé-
ricorde, et qui cherchait moins à perdre et

à se venger qu'i. instruire et à corriger 1919 .

Ces! ce divin modèle que des matin
doivent proposer : punir les dérèglements
de leurs domestiques, jamais par le mouve-
ment impétueux d'aucune passion , i

toujours avec une souveraine modération
;

se souvenir qu'ils corrigent, non pas pour
perdre ni pour se venger, mais pour ins-

truire et pour rendre meilleur.

La seconde condition que Dieu
dans la distribution des peines, c'est qu'elles

sont toujours proportionnées aux fautes

de ceux qu'il punit. Que dis-je, proportion-
nées? Hélas 1 messieurs, elles sont toujours
pleines de miséricorde. Grâce à votre bonté,

6 mon Dieu, de ce que votre justice ne nous
a pas encore réduits au néant H>20 . Car,

enlin, Dieu n'osl-il pas en droit d'< i

très-justement une peine éternelle pour un
péché morte! ? Ne pourrait-il pas même, par

un effet de sa grande miséricorde, accabla

pécheur de lous les maux qu'on peut i

rer au monde pour ceux qu'il devrait S

l'rir en l'autre ? Sa bonté i

et se contente de notre amour. Ce n'est

donc pas imiter la bouté de Dieu, donl on
é| rouve tous Us jouis soi-même les effets,

que de punir par des emportements de co-

>U par des paroles rudes et lâcheuses

les moindres fautes des serviteurs. Un maî-
tre doit se souvenir que ceux auxqui
commande n'ayant pas eu une i

aussi heureuse que ceux qui sont nés

parents nobles ou puissants, il n'en doit

pas attendre ni tant d'adresse ni tant de con-
duite que de ceux dont on aurait pris soin

déformer l'esprit, el qu'ainsi c'est unemau-

s ou 1

ou 1 ibres,

(1916) Non est api;d Demi) ncceplio per&onaruni,

nisi iiiorum et vit». In Epitt. ad Gai.

(1917J
Kx sue- bonus, ex nosiro justes. Tertutl.

(1918) El blandus el flagellai», aeque laudandus,
geque itiligcndus. /" P«o/. I \\.

(1919) lu plane irascerù

ut judex damnans. In l's 1AXIX.
(l!)-20) Misericordiae Domiui, quia nou sumus cou-

sumplt. Tkren., III. iî.
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vaiso délicatesse de ne pouvoir souffrir la

moindre faute en des serviteurs qu'on ne

punisse aussitôt. S'il y a quelque circons-

tance dans la vie où l'on soit obligé de se

souvenir de ces règlesde morale, dene point

faire aux autres ce que nous ne voudrions

pas qu'on nous fît à nous-méines, de pardon-
ner afin qu'on nous pardonne, de faire misé-

ricorde afin qu'on nous la fasse, de ne point

condamner afin de ne Vêtre point nous-mêmes,
c'est principalement lorsqu'un maître se

sent ému de colère contre son serviteur. Il

se doit mettre en sa place, et se demander
à soi-même quelle conduite il voudrait qu'on
lint à son égard s'il était réduit à servir,

et s'il ne serait pas bien aise qu'on adoucit

sa peine par une conduite pleine de dou-
ceur et de modération.

Enfin la troisième condition que Dieu
conserve dans les châtiments , c'est qu'il ne
observe point contre les coupables un es-

prit d'aigreur et de chagrin, et que, comme
il l'a promis, il ne retire point sa miséri-

corde de dessus eux (1921). C'est cette con-
duite que le Sage veut que les maîtres tien-

nent a l'égard de leurs serviteurs : Ne soyez
point, leur dit-il, comme un lion dans votre

maison, en vous rendant terrible â vos domes-
tiques et opprimant ceux qui vous sont sou-
mis (Eccli., IV, 35). Et plus clairement l'a-

pôtre saint Paul (1922) : Vous, maîtres, té-

moignez de l'affection à vos serviteurs, ne
les traitant pas arec rudesse ni avec menaces;
car vous devez savoir que vous avez les uns
et les autres un maître commun dans le ciel,

qui n'a point d'égard à la condition des per-

sonnes. Après la correction et les châti-

ments, reprenez un visage de douceur et

de paix, vous servant de paroles de ten-

dresse et d'affection, et faisant connaître
que vous ne vous êtes porté à les corriger

que parce que vous appréhendiez de les per-

dre , et de vous perdre avec eux en ne le

n' pas.

. peut-être qu'il s'en trouvera quel-
ques-uns sur l'esprit desquels les avis d'un
sage du monde feront plus d'impression que
ceux du Saint-Esprit même. Voici donc ce

que Sénèque écrit à son ami : « Je me ré-

jouis de ce que vous vous conduisez avec
vos esclaves d'une manière pleine de dou-
ceur. Ce sont des esclaves, dit-on, mais ce
sont des hommes qui vivent avec nous, qui
nous servent, et donl nous lirons toute sorte

de secours dans les besoins de la vie. Ainsi
nous les devons considérer comme nos
amis, quoique en uu rang toit abaissé au-

(

dessous de nous, .h' sais, ajoute cet auteur, 1

que l'on dit d'ordinaire : autant d'esclaves t

aaiant d'ennemis (1923) ; mais ce n'est point

la malice de ces esclaves qui a donné lieu
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à ce proverbe, c'est notre conduite injuste

et insupportable (1924). Ils ont pour nous
l'aversion que notre dureté leur a donnée.
N'imitez donc point, je vous prie, ces

hommes si follement superbes qui mettent
leur gloire à fouler aux pieds des hommes
semblables h eux. Soyez modéré envers vos
esclaves. Que votre bonté leur gagne le

cœur. Vous traitez donc , dira quelqu'un
,

des esclaves comme des hommes libres?
Non, mais je les traite comme un homme
doit traiter les hommes. Je veux que les

maîtres se fassent aimer de leurs esclaves,

et que leurs esclaves les servent, parce
qu'ils les aiment. Est-ce trop abaisser les

hommes libres que de les égaler en quelque
sorte a Dieu, qui veut être en même temps
et adoré et aimé des hommes ? An id domi-
nis parum est quod Deo satis est, qui et coli-

tur et amatur. »

Ainsi, pour éclaircir un peu plus le rai-

sonnement de ce philosophe, on n'a qu'à le

réduire à ce peu de mots. Dieu est plus
élevé au-dessus de vous que vous ne l'êtes

au-dessus de vos esclaves. Dieu ne se con-
tente pas d'être craint des hommes, il veut
qu'ils le servent avec amour, et il ne rougit
pas ni de les aimer, ni d'en être aimé. Ne dé-
daignez donc pas ce que Dieu ne croit pas
indigne de lui; et pour mettre les hommes
au-dessous de vous, ne vous mettez pas au-
dessus de Dieu... Mais, outre cela, il y a

une grande différence entre des esclaves
dont parle ce philosophe, qui étaient consi
dérés autrefois plutôt comme des bêles que
comme des hommes, et nos serviteurs au-
jourd'hui, qui sont libres comme nous, pou-
vant changer de maîtres, comme nous de
serviteurs.

Mais laissons ce faux sage du monde,
pour revenir au véritable sage, savoir le

Saint-Esprit, qui nous dit dans l'Ecclésias-

tique que, si vous êtes assez heureux pour
avoir un serviteur que le même Saint-
Esprit appelle un homme qui se conduit
en toutes ses actions dans la vue el dans ia

présence de Dieu, et qui vous sert moins
par la nécessité où il se trouve de le faire

que pour se soumettre à l'ordre de la divine
providence (192S), pour lors je vous dois

ajouter ce qui s lit : Ainwz ce sage et fidèle

serviteur comme vous-même (1920); adoucis-
sez par toutes sortes de bons traitements la

dureté de sa condition; qu'il ne s'aperçoive
quasi pas de la différence qui se trouve,
entre vous et lui; donnez-lui une liberté

1927) honnête ; qu'il puisse vous parler
librement et vous ouvrir son cœur. Enfin
ne souffrez point qu'il tombe dans la pau-
vn le (1928), mais lailes-lui sentir voire
reconnaissance par vos libéralités cl par

'1921) Misericordiam aulern meam non dispor^m (1925) In v< riiale npeanu-m et dantem animant
ab'eo. Pu. LXXXVIII, 34. sua . Eccli., \l!, :>.

(1922) Et vos domini, eidem Tacite, illis remi en- (19261 Servus e us sit u'bi dilecîns quasi ani-

l^s ruinas. Ephes., VI, '-t. ma t ;i

(1923) Servi gUDt, mo liomines siuil ; servi simt (1927) Ne defrandes illmn lilierlale.

imo humiles inimici. (1928) Neque inopem derelinquas Muni,
(1924) Non liabemai illo bogie* ; sed facim
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SKCOXD POINT.

Un maître doit prendre soin de la personne

de ses serviteurs.

Lorsqu'on ;i trouvé un serviteur tel que
celui que le Saint-Esprit vient de dépeindre
daus la première partie, c'est non-seulement
une charité, mais une justice que de lui

taire pari de son bien, de l'aimer connue il

vous aime, et de travaillera le rendre heu-
reux. Kl certes, les maîtres qui en usent

autrement se rendent indignes d'un aussi

grand bien qu'est un bon serviteur, et

méritent d'en trouver de mauvais et d'in-

fidèles. Cependant il n'y a rien de plus or-
dinaire que le désordre contraire à ce
devoir. Il y en a même qui font profession
de servir Dieu et qui aiment à donner de
leurs biens aux pauvres, qui refusent néan-
moins à leurs serviteurs non-seulement la

récompense de leurs services, mais même
ce qui leur est du dans la plus grande ri-

gueur.
Cependant c'est un devoir et une obliga-

tion de justice qui est très-expressément
recommandée dans l'Ecriture du Vieux et du
Nouveau Testament. Le prix du mercenaire
qui vous donne son travail ne demeurera point
chez vous jusqu'au matin (192!)). Moïse ex-
prime celle même loi dans le Deutéronome,
et l'exprime en termes encore plus forts :

Vous ne refuserez point, dit-il, le (juin delà
journée du pauvre , ou de votre frère qui est

dans Vindigence ; mais vous lui rendrez le

même jour le prix de son travail avant le so-
leil couché, parce qu'il est pauvre, et que
c'est là tout le soutien de sa rie: de peur <jue

si vous différez de le payer, il ne crie au
Sciijncur contre vous , et que ce manquement
ne vous soit imputé à péché [Veut., XXIV,
IV, 15). Tobie , lorsqu'il se croyait près de
mourir, lil un commandement à son fils

qu'il semblait avoir pris de celte loi :

Quand un homme, dit-il, aura travaillé pour
vous, donnez-lui aussitôt ce qu'il a gagné, et

que le qain de la journée du mercenaire ne

demeure jamais dans votre maison IV, 15;.

Plût à Dieu que les Chrétiens n'eussent
point besoin de ce qui a été dit aux Juifs

pour apprendre une chose que la seule

équité naturelle nous fait voir être très-

juste 1 .Mais enfin, s'ils veulent voir cette

vérité établit! encore plus fortement dans le

Nouveau Testament, ils n'ont qu'à lire le

chap. 5 de l'Epîlre desainl Jacques. Sachez,

eur dira cet apôtre, que le prix du travail

que vous faites perdre aux ouvriers qui ont

fait la récolte de vos champs, cric au cul, et

que les plaintes de ceux qui oit moissonne
vos terres sont montées jusqu'aux oreilles du
Dieu des armées. Kl celles, si c'esl un péché
criant devant Dieu de retenir le prix du
travail des ouvriers, c'en est un qui crie

d'une voix encore plus forte el qui s'élève pi

puissamment jusqu'au trône d< D eue
pas payer les gages des gerviteurs <|ui ont

employé une grande partie de leur jeun
à vous sers m. Ils croient, ces pauvi

avoir amassé quelque chose afin de se pour-
voir et embrasser me- profession dans la-

quelle ils puissent passer le reste de leur

vie; ei un maître barbare et inhumain, par

une cruauté à laquelle on ne saurait trou-

ver de comparaison, relient le fi u 1 1 de leurs

sueurs et la juste récompense de leurs tra-

vaux. Si ce n'est là un de ces crimes qui

crient le plus puissamment devant Dieu et

qui demandent le plus hautement ven-

geance, je ne sais où l'on en pourra trou-

ver.

.Mais, dira quelqu'un, je reliens les gages

de mon serviteur pour me dédommager de

ce qu'il m'a volé, ou du préjudice qu'il m'a
causé par sa négligence. Etes-vous bien

convaincu de ce que vous avancez? car pour
l'ordinaire ce ne sont que des soupçon
souvent même mal fondés. Et n'est-ce pas

une injustice manifeste de retenir ce que
vous êles très-assuré que vous devez pour

vous dédommager d'une perte dont vous

n'êtes pas convaincu que voire serviieur

soit la cause ou l'instrument? Sur quoi je

vous donnerai, en passant, un avis contre

lequel on manque souvent. C'est que vous

ne devez point laisser de l'argent exposé

afin d'éprouver la fidélité de vos serviteurs;

car enfin c'est les tenter el leur donner oc-

casion de péché, puisque souvent ils ne
penseraient pas à rien prendre s'ils ne le

trouvaient point dans leur chemin.
C'est quelque chose aux maîtres de paver

exactement les gages de leurs domestiques,

mais cela ne suffit pas toujours ; car il y a

des rencontres où ils doivent outre cela

leur donner quelque honnête récompense
et pourvoir à leur subsistance. C'est lors-

qu'ils les oui servis longtemps et avec fidé-

lité, et qu'ils sont devenus vieux ou in-

firmes à leur service. 11 ne leur est point

permis de les abandonner dans cet état, el

la justice veut qu'ils aient soin d'eux et

qu'ils ne les laissent manquer de rien. Si

les maîtres ne peuvent pas s'acquitter de ce

devoir durant leur vie, ils doivent au moins
îvenir d'eux dans leur testament, et

leur laisser quelques revenus pour subsis-

ter. C'esl ce que semble dire saint Paul dans

les paroles que j'ai mises à la tête de ce

discours : Vous, maîtres, rende: à vos n rel-

ieurs ce que la justice tt l'équité demandait
de vous.

.Maison peut dire, à la honte de notre

siècle, qu'il y a une infinité de personnes

qui n'obéissent pis en ce point au grand

Apôtre : car enfin combien en vnit-on tous

les jours qui négligeul leurs serviteurs, qui

n'ont pas soin de les nourrir, et qui leur

seul la plupart des choses i

à la vie !

Mais principalement , ce qui esl encore

plus injusle, combien se trouve-l-il do mai-

(1
'.-: Non morabitor opus mercenarii toi apud (e usque mtDf. 1er., \l\, 13.
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très qui, dès qu'un domestique os! tombé
malade, !o congédient et renvoient dans un
hôpital ! Est-ce <|iie ces saintes maisons sont

destinées à favoriser la dureté et l'inhuma-

nité de ces maîtres impitoyables , et qu'il

leur soit permis de se décharger sur la cha-

rité publique de ceux qu'ils doivent secourir

dans leurs maladies comme leur apparte-

nant et fêlant de leur famille? Si quelque
maître un peu moins dur que ceux dont je

viens de parler les retient dans sa maison
lorsqu'ils sont malades , il ne prend pas le

soin de les visiter, et il les laisse souvent
manquer de nourriture , de remèdes et de
tous les secours que la charité veut qu'on
accorde aux malades. Et cependant, ce qui
est tout à fait honteux, ils n'en usent pas
ainsi à l'égard de leurs chevaux et des au-
tres animaux qu'ils craignent de perdre. Au
contraire, ils en ont un très-grand soin , ils

s'intéressent à leur conservation, et ils ne
plaignent point la dépense pour les soulager.
D'où vient qu'ils n'agissent pas de même
envers leurs domestiques , qui sont leurs
frères, ou plutôt qui devraient leur tenir
lieu d'enfants? Il est facile d'en rendre rai-
son : c'est qu'étant avares, et pleins de l'a-

mour d'eux-mêmes, ils craignent de perdre
les animaux qui leur sont utiles ou qui leur
donnent du plaisir, et qu'ils ont quelque-
fois achetés fort cher, au lieu que leurs

domestiques ne leur ayant rien coûté, et

leur étant facile d'en trouver d'autres, ils

croient avoir droit de les négliger, et ils

s'imaginent qu'il y va de leur grandeur de
n'en tenir aucun compte. Ce n'est pas cer-
tainement la justice et l'équité que saint
Paul veut que les maîtres observent à l'égard
de leurs serviteurs, ne prenant aucun soin
de leur personne ; mais ils commettraient
une faute encore beaucoup plus considéra-
ble s'ils négligeaient le salut de leur Ame.
C'est le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Un maître doit avoir soin du salut de l'âme
de ses serviteurs.

Si quelqu'un, dit l'apôtre saint Paul, na
pas soin des siens, et particulièrement de sa
maison, il a renoncé à la foi et est pire qu'un
ut fidèle. (I Tim., V, 8.) Une parole si terri-

ble ne réveillera-t-elle point tant de maîtres
endormis et ensevelis dans un oubli ou une
négligence déplorable a l'égard de leurs do-
mestiques, et encore plus pour le spirituel
que pour le temporel? Les infidèles, ayant
des vues humaines et bornées, croyaient
avoir satisfait à tous les devoirs de l'équité
lorsqu'ils procuraient à leurs serviteurs les

commodités temporelles. Mais les Chrétiens,
qui doivent être plus éclairés et plus spiri-
tuels, considérant dans ceux qui les servent
une mue immortelle créée a limage (Je

Dieu
, qu'elle doit posséder un jour, sans

négliger les soins qu'ils doivent prendre
Tour conserver leur vie corporelle, comme

je l'ai dit auparavant, sont obligés ne redou-
bler les mêmes soins pour leur en procurer
une éternelle. Ainsi, maîtres de la terre,

quand un serviteur s'engage à votre service,
vous le devez recevoir comme vous venant
de la part de Dieu, pour former son esprit

dans son âme et le rendre digne de lui. Il

vous dit par un de ses prophètes qu'il vous
demandera compte de celte âme qu'il vous
a confiée (1930), votre âme paiera pour la

sienne et périra avec la sienne si elle s'est

perdue par votre négligence.

Pour éviter donc un si grand malheur et

s'instruire de ce qu'on est obligé de faire

dans cette matière, il faut savoir que le pre-
mier devoir d'un maître à l'égard de ses
serviteurs est de leur donner bon exemple.
Je ne répéterai pas ce que j'ai dit auparavant
de la force de l'exemple, quand j'ai parlé des
devoirs des pères à l'égard de leurs enfants,
vu que c'est à peu près la môme chose. Je
dirai seulement (ce qui convient particuliè-

rement au sujet que je traite maintenant)
qu'un maître qui a de la piété tâchera d'ins-

pirer à ses serviteurs les mêmes sentiments
et les mômes dispositions qu'il a lui-même
dans le cœur. Il leur fera pour cet effet con-
naître la nécessité de la prière; et, comme
la plupart des serviteurs à qui on se contente
de dire en général et négligemment qu'ils

fassent leurs prières le soir et le matin s'ac-

quittent de ce devoir d'une manière lente
et paresseuse, il aura soin lui-même de les

faire venir dans sa chambre, si cela ne se
peut le matin, au moins le soir: et là, tout»;

la famille étant assemblée, il fera les prières
au nom de tous , il réchauffera la tiédeur et

l'insensibilité des "négligents par quelques
paroles animées ; il leur apprendra la ma-
nière de prier intérieurement et du cœur,
sans quoi on doit se persuader que le plus
souvent toutes les [trières ne sont que des
discours humains ou des paroles qui n'ont
qu'un vain son et sont fort vides de l'esprit

de Dieu.
Surtout ce maître , que je suppose avoir

de la piété, ne tombera pas dans celte fausse
délicatesse qui lui ferait croire que ce serait

se ravaler à un emploi indigne d'un maître
d'apprendre à son serviteur à prier et de le

faire venir dans sa chambre, pour s'acquit-
ter tous ensemble de ce saint exercice. Ah !

messieurs, que ces pensées seraient indi-
gnes d'un Chrétien, qui doit toujours croire
que le plus noble emploi auquel on puisse
s'occuper sur la terre c'est d'apprendre à
connaître, à servir, et à aimer Dieu 1 que
c'est principalement pour cela qu'il élève
quelques hommes au-dessus des autres, afin

(pie 1 autorité qu'ils ont sur eux leur facilite

les instructions saintes qu'ils leur feront ;

qu'il ne donne pas un serviteur à un maître
afin qu'il tremble sous lui , mais afin qu'il

en reçoive des exemples de piété et des en-
seignements salutaires eu récompense des
services qu'il lui rendra.

|i930) S ngiintio ij'ii de manu tua rerj.iir.tm. Etccli., III, tS.
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Le SCCOncI devoir des niaiires à l'égard de
leurs serviteurs est de les foire assister aux
instructions, aux catéchismes, el aux prédi-

cations. Los- fêles et les dimanches soni des-

tinés à ces saints exercices, cl le travail, qui
est une bonne chose dans les autres jours

de la. semaine, devient défendu en ceux-ci ,

afin qu'on emploie ce saint repos à se nour-
rir de la parole de Dieu cl à s instruire des
vérités chrétiennes. Ainsi les maîtres qui

Enfin, quand votre devoir ne vous oblige
rail pas à procurer le salut de l'âme d<

serviteurs
, rolro se il ii lérôl devrait cire

une raison îssoz forte pour vous poi
les rendre dévots : car il est certain que
c'est le moveii d'en être bien servi, <! les

rendre fidèles , affectionnés , et appliqués à
leurs devoirs. Quand la religion chréti
parut su,- la lerre , on l'accusa de mettre
le désordre cl ,la confusion partout , de ré-

occupent leurs domestiques dans ces saints voiler les sujets contre leurs souverains, de
jours de manière qu'ils ne leur laissent au- séparer le mari de la femme, de résisti r aux
cun loisir pour assister aux instructions el ordres des magistrats. Les saints Pérès qui
aux oflices qui se célèbrent dans les églises, en enln prirent la défense firent voir au con-
solide ces maîtres dont parle saint Paul nui traire (pie la religion chrétienne est la plus
ont renoncé à la foi, et sont pires (pie les sûre pour maintenir l'ordre partout; que

Jcs sujets seraient d'autant plus lidèies qu'ils

seraient |»lus chrétiens
; qu'une femme s'i l-

tacherail à son mari avec d'autant plus d'af-

fection que la piété serait plus profondément
gravée dans son cœur; qu'on obéirait aux
ordres des magistrats à proportion qu'un
obéirait;» ceux de Jésus-Christ

; qu'un païen
n'étant lidèle, obéissant el soumis que parée
qu'il appréhendait d'être puni, il était aisé

de rompic un lien si faible, parce que les

raisons de celle crainte pouvaient cesser ou
changer d'objets : au contraire, qu'un Chré-
tien étant poussé par une raison plus élevée
cl par un motif plus noble, étant attaché à
lous ses devoirs par le même lien qui le

lenail attaché à sa religion, il ne pouvait se:

révolter contre son prince ni résister aux
ordres légitimes des magistrats, qu'il ne ces-
sât on même temps d'èire chrétien. H faut

raisonner de la même manière des serviteui s

qui sont dans la maison de leur. maître; il

suffit de leur inspirer des sentiments de

infidèles (1031), puisqu'ils ne considèrent
leurs serviteurs (pie par les services qu'ils

leur rendent, qu'ils ne font aucune attention

à leur âme, donl ils doivent procurer le sa-
lut par toutes sorlcs de voies. S'ils étaient

véritablement chrétiens, ils partageraient

au moins entre Dieu et eux les services que
leur rendent leurs serviteurs, cl, les voyant
occupés autour d'eux les six jours de la

semaine, ils donneraient le dimanche à Dieu.
Ils feraient pour ce sujet cesser toute sorte

de travail et d'occupation qui ne seraient pas

absolument nécessaires, pour les occuper à

celle grande et unique affaire de leur sa-

lut.

S'ils avaient même quelque zèle pour cela,

ils leur témoigneraient beaucoup plus d'in-

dignation contre les manquements qu'ils

feraient à ce devoir que contre ceux qui se-

raient préjudiciables à leurs intérêts. Il n'y

.•lurail que la négligence au service de Dieu,

(juc le peu de so.n de se faire instruire, en
un mot il n'y aurait que le péché qui dût

è;re puni chez un maître chrétien. Toutes
1rs autres fautes qui ne viennent point d'une
;ïu!c déréglée doivent èlre soulferlcs avec

patience, reprises avec douceur, et punies

avec modération ; mais de manquer à la

messe de paroisse, au catéchisme, à vêpres,

encore plus de jurer ou de proférer des pa-

roles déshonnêtes , elc, ce sont des fautes

qu'un maître doit rarement pardonner, el il

doit faire paraître par quelque sévérité que
tout se pardonne chez lui, excepté l'oubli de

Dieu et la négligence de son salut.

Un aulre devoir des maîtres à l'égard de
leurs serviteurs , c'est d'avoir soin qu'après

les avoir nourris de la parole de Dieu ils

.soient encore nourris des sacrements. Il est

vrai qu'ils ne doivent pas les y contraindre,

ni les punir s'ils y manquaient , comme ils

le peuvent faire s'ils négligeaient d'assister

aux instructions, de peur qu'ils ne fissent

par contrainte et par la crainte des châti-

ments ce qu'ils sont obligés de faire par

amour, el qu'ils ne mangeassent el ne bus-

sent leur jugement et leur condamnation en

recevant mal le corps de Jésus-Christ; mais

il sulfil de les exhorter au fréquent usage

des sacrements, el de les mettre entre les

mains d'un bon confesseur.

piété pour les engager en même le pps a

à être doux, humbles , modestes , vigilants,

appliqués à leur devoir, lidèlcs, sobres, puis-

que c'est la pratique de toutes ces vertus qui
t'ait la piété , et que les services qu'on rei d

sont d'autanl plus agréables, que c'esl l'a-

mour et non pas la crainte qui l'ail agir.

Mais les maîtres doivent s'appliquer bu
salut de l'âme de leurs serviteurs, par des

principes plus élevés : c'est que leur propie

salut y est engagé, c'est qu'ils ne peuvent
laisser périr leurs serviteurs sans |

éiii avec
eux ; et ils ne doivent jamais oublier que si

Dieu a bien voulu que cette distinction se

trouvât entre les Chrétiens, dont les uns
sont maîtres et les autres serviteurs, il a

voulu aussi que pour les services que ceux-
ci sont obligés de rendre à leurs maîtres ils

en reçussent pour récompense des instruc-

tions salutaires et des exemples de piété.

Car enfin, messieurs, on doit à Dieu à pro-

portion des giàces qu'on a reçues. Je ne
parle pas seulement de ces grâces intérieu-

res qui 4QOUS l'ont véritablement chrétiens ;

je ne parle pas do notre vocation a la reli-

gion de Jésus-Christ, qui est le foudemeul
de toutes |< s grâces, je ne parle que de ci S

g ûces extérieures d'esprit, de santé, de ri-

chesses, d'autorité. On doit dire de lous ces

(1031) Fideir. neg vit ci est intiJcli dcto.ior. !
'/»'•, V, S.
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lions extérieurs ce que l'Apôtre a dit du don

des miracles, delà prophétie, de l'intelli-

gence des saintes Ecritures, du discerne-

ment des esprits, de l'éloquence qui sait

plaire en persuadant. Tous ces dons de Dieu

ne sont pas tant pour l'utilité de celui qui

les reçoit que pour l'avantage de ceux aux-

quels ils doivent être communiqués. Ainsi,

quand on se sent dans une santé vigoureuse,

environné de biens, revêtu d'autorité, on
ne doit pas regarder ces choses comme
étant données en propre pour en tirer son
avantage particulier: on n'est que le canal

par lequel Dieu les communique aux autres,

et l'instrument dont il se sert pour former
son esprit dans ceux auxquels il n'a pas dé-

parti ces largesses.

Si l'on faisait une attention sérieuse à
cette vérité, on verrait les riches de la terre

faire une effusion libérale de leurs biens sur
ceux auxquels Dieu les a refusés, se con-
tenter du simple nécessaire, et regarder

tout ce qui est au delà comme un bien qui
ne leur appartient point et comme un dépôt
que Dieu leur a nus entre les mains afin de
le garder pour les pauvres ; on verrait ceux
qui sont revêtus d'autorité l'exercer avec
modération et avec équité : ils ne s'en ser-
viraient pas pour s'attirer des honneurs et

des respects, et pour se mettre dans une es-

pèce d'indépendance qui tient de l'orgueil

de cet ange apostat, qui disait : Je serai sem-
blable au Très-Haut. (ls., XIV, 14.)

Voilà encore une fois, maîtres de la terre,

vos devoirs et vos obligations : les richesses,

qui vous distinguent de vos serviteurs,

l'autorité que vous exercez sur eux, ne sont
pas des biens que Dieu vous ait donnés
pour vous-mêmes et par rapport à votre

commodité particulière, mais plutôt et très-

certainement par rapport aux autres aux-
quels vous en devez rendre compte -.Jainsi, aie
prendre chrétiennement, les richesses et

l'autorité ne sont pas tant des dons de Dieu
que des poids dont il charge ceux qui les

possèdent; ou plu.ôt, c'est son propre bien,
dont il leur donne l'administration, et dont
le compte sera d'autant plus difficile à

rendre que cette administration sera plus
étendue.

Je no puis mieux finir celte prédication
que parles avis ou plutôt les ordonnances
salutaires que le grand saint Charles donne
aux maîtres dans son troisième concile pro-
vincial. Il dit qu'un maître doit avoir un
soin tout particulier du salut de ceux qui

composent sa famille, les instruire par ses

discours et par les exemples de sa vie, et

leur servir de guide dans le chemin de la

vertu; qu'il est obligé de prendre garde qu'il

n'y aitpersonnedanssa maison qui nesacheles
premiers principes de la religion chrétienne;

d'ordonner à ceux qui n'eu sont pas suffi-

samment instruits d'assister aux catéchis-

mes publies, et même faire en sorte, si sa

famille est nombreuse, qu'on les instruise

dans sa maison; qu'il doit leur faire faire

tous les jours la prière en commun , les

exhorter à approcher souvent des sacrements
de pénitence et d'eucharistie, leur comman-
der d'assister tous les dimanches et les fêles

à la messe, aux offices divins et aux prédi-
cations, de s'abstenir en ces saints jours des
œuvres serviles, et déjeuner le carême, les

quatre-iemps, les vigiles, et toutes les fois

que l'Eglise l'ordonne. Ce même saint aver-
tit tous les pères de famille de prendre bien
garde qu'il n'y ait aucun de leurs domesti-
ques qui jure et qui blasphème, qui soit

Corrompu dans ses mœurs, qui dise ou qui
fasse quelque chose d'indécent, qui joue à
des jeux de hasard, et qui donne aux au-
tres de mauvais exemples. 11 veut enfin

qu'ils aient soin de bannir de leur maison
tous les livres déshonnêles et qui portent

au libertinage, d'y en introduire de bons,
et qui traitent de matières de piété, et

d'exhorter tous ceux qui leur appartiennent
à s'appliquer souvent en leur particulier à

de saintes lectures. Ce vigilant prélat étend
même ses soins jusqu'aux ouvriers, et, il

ordonne à ceux qui lesfont travailler dans leurs

maisons, de les exhorter à la vertu, et de
n'en point employer qui soient déréglés et

qui puissent être une occasion de scandale
au reste de leur famille.

CONCLUSION.

Voilà ce qu'a dit le grand saint Charles
Borromée sur l'obligation dans laquelle sont
les maîtres de prendre soin de leurs servi-

teurs. Il répète à peu près la môme chose
dans son cinquième concile, tant il estime
cette matière importante. Il fait voir par la.

que, s'il y a quelque commodité à se faire

servir, elle est bien payée par les grandes
obligations [dont on est chargé, et dont on
s'acquitte fort rarement avec toute l'exacti-

tude que l'on doit. C'est aux maîtres à faire

de sérieuses réflexions sur ces vérités, qui
les regardent assurément de près; c'est à eux
à tendre à cet heureux séjour où il n'y aura
plus ni maîtres ni serviteurs (1932), disons
mieux, où tout le monde sera maître, parce
qu'il fera tout ce qui lui plaira; et où tout

le munie sera serviteur, parce qu'il sera
très-parfaitement soumis à Dieu : ce sera

dans l'éternité bienheureuse. Amen

SERMON LXXYT.

DES DEVOIRS PES SERVITEURS A LÉOiAR» Di;

LEl RS MAITRES.

Servi, obeclile dominis carnalibus in simplirilale cor. lis

vesiri, sicul l'.hrisio.

Vous, s rviienrs, obéissez à ceux qui soûl vos mitres,
dans là simplicité rie voira cœur, comme à Jésus- Christ

mtiue. (Bphes., \ I.)

EXORDfc.

Le grand apôtre saint Paul qui, ayant été

élevé jusqu'au troisième ciel , avait puisé

dans le sein de Dieu même les vérités les

plus sublimes de la religion , veut bien

1932) Sjn psi sctvd?, ik<| ic liber. Ga!.
t
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néanmoins s»j rabaisser jusqu'à donner nui
fidèles des instructions simples el fami-
lières, et m3me entrer dans un détail que
les esprits délicats auraient peine à souf-

frir dans un prédicateur médiocre. Il ap-
prend ;iu\ pères le soin qu'ils doivent avoir
• le donner une bonne éducation à leurs en-
fants ; il descend même jusqu'à leur mar-
quer de quelle manière ils doivent s'y pren-

dre. Il avertit les enfants de rendre à leurs

j ères tout l'honneur qu'ils leur doivent. Il

marque comment un mari doit se compor-
ter à l'égard do sa femme, et une femme à

l'égard de son mari ; i! enseigne au\ maî-
tres de quelle manière ils doivent traiter

leurs serviteurs, et leur donne des motifs

pour les porter à s'acquitter de leurs obli-

gations à cet égard. C est ce que nous avons
vu dans les discours précédents. Mais au-
jourd'hui il descend dans un détail qui pa-

raîtrait 1ms à plusieurs, et ne pas répoudre
à ce qu'ils appellent la dignité de la parole

de Dieu; il se rabaisse jusqu'à donner aux
serviteurs mêmes des instructions simples

eî familières. Vous, serviteurs, leur gdit-il,

obéissez à ceux qui sont vos maîtres selon la

( ,'iair, avre crainte et avec respect, dans la

simplicité de votre cœur , comme à Jésus-

Christ même. Puis il ajoute : Ne, les servez

pas seulement lorsqu'ils ont l'œil sur vous,

comme si vous ne pensiez qu'à plaire aux
hommes, mais faites de bon cœur la volonté

de Dieu, comme étant serviteurs de Jésus-

christ ; servez-les avec affection, regardant
f» eux le Sciç/neur et non les hommes. C'est

ce que dit saint Paul, que je ne ferai qu'ex-

pliquer dans ce discours, en réduisant tous

ces devoirs a trois principaux, auxquels
tous les autres se rapportent. 1. Une grande
fidélité el une vigilance exacte pour les

biens de leurs maîtres qui leur sont confiés.

2. Une prompte obéissance aux commande-
ments qui leur sont faits. 3. Une humble
patience dans les peines qui se trouvent

attachées à leur état. Voilà le sujet de ce

discours, après que, clc. Ave, Maria.
Dessein du sermon.

!' r Point. Un serviteur doit être fidèle à son maître.

— Il doit a-mer son é;ai. Veiller exactement sur le

bien île son maitic — Etre fidèle dans l'adminis-

tration de ce bien. — Ne rien prendre sous prétexte

de strvices extraordinaires. — Il ne faul pas £e

payer par soi-même.
Il' !'oi\r. Un scrviicur doit obéir à son mnitre. —

IJiiaud même les maîtres aéraient fâcheux. —
L'exempta de Notre -Seigneur j. sus-Cbrist.

—

Pourvu qu'ifs ne commandent rien contre la loi

le \) eu.

III « Point. Il faut servir avec patience. — Ce sera

sa couronne. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Un serviteur doit être fidèle à son maître.

Quand le grand Apôtre, dans l'instruction

qu'il donne au* serviteurs, leur dit de ser-

vir avec affection ceux auxquels ils se trou-

vent assujettis, regardant en eux, non des

(I9!>!^) N'en veri ministrari, scdminislrarc. Matlh.,
X\, 28.

hommes moi tel-,, . Ljnt ur môme, il

leur dit ces divines
|
arol is, non-seulement

pour les fortifier dans la peine qui se trouve
attachée à leur condition, mais encore pour
leur apprendre lea règli sella conduite qu'ils
doivent tenir à l'égard de leurs maîtres.
Ceiic instruction e>t d'autant plus d
saire, que les serviteurs ettousceui q
trouvent dans la dépendance ne regardent
leur état et leur condition qu'avec don
el comme une suite fâcheuse du malheur
de leur naissance. Ainsi ils ne servent les
mailles auxquels ils se trouvent assujettis
qu'avec un chagrin qui, se répandant dans
toute le ir conduite, les rend aussi désa-
gréables à leurs maîtres qu'à Dieu.

Us ne s'élèvent presque jamais jusqu'à
Jésus-Christ, qui, comme il dit lui-même,
n'est pas venu sur la terre pour v être servi,
mais

|
our y ôlrc le serviteur de tous 19

Sa naissance avait bien plus les apparences
de celle d'un esclave que de celle d'un roi; et
enfin par sa servitude, qui a duré autant que
sa vie, il a honoré celle de lous ceux qui se
trouvent dans l'assujettissement et dans la

dépendance.
lis doivent donc regarder leur état ou leur

condition comme un état ou une condition
à laquelle Jésus-Christ même les appelle. Ils

doivent y considérer et estimer cet avan-
tage, qu'elle a beaucoup plus de conformité
et de ressemblance avec la vie qu'il a menée
sur la terre que celle des autres hommes
qui se trouvent ou dans l'abondance des ri-

chesses, ou dans l'autorité que donne le

commandement; ainsi, pénétrant au travers
des faiblesses des maîtres auxquels ils se
trouvent assujettis , et y découvrant Jésus-
Christ rnôme qui les appelle à cet état, et
par cette sainte considération leur servitude
devenant toute chrétienne, elle en sera plus
agréable à Dieu et à leurs maîtres, et [dus
supportable à eux-mêmes.

Leur premier devoir est donc à l'égard des
biens qui leur sonl confiés el dont ils ont la

conduite; et ce devoir demande d'eux ui .<

grande vigilance. Ce qui fait ordinairement
que les serviteurs négligent les biens de
leurs maîtres et les laissent dissiper par ce
négligence, c'est qu'ils les regardent comme
des biens étrangers, qui ne leur appartien-
nent point : la diminution ne les touche que
médiocrement. Il est vrai que ces biens ieui

sont étrangers à l'égard de leurs maîtres:
mais ils ne sonl pas étrangers à l'égard de
Dieu, qui leur en a confié la conduite, et

qui un jour leur en demandera compte.
Voilà ce qu'il leur sera dit alors : Rendez

compte de l'administration du bien qui vous

a été confié (1934;. Ayanl été a pelé à cet

état, vous avez dû regarderies biens de vo-

tre maître comme des biens qui apparte-

naient à Dieu, dont il vous donnait la con-

duite, et dont vous deviez être assuré qu'il

vous demanderait compte. En efTct, comme
nous voyons que c'en lui assez pour la co:i-

(107)1) Relu'c ratioiicm villicationis tu.v.

XVI. -1.

Luc.
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damnation de ce serviteur dont il est parlé

dans l'Evangile d'avoir négligé le bien de

son maître, et que ce fut un titre assez jusle

pour l'envoyer aux supplices éternels de

l'avoir laissé dissiper par son peu de soin,

de même les serviteurs par leur négligence

et par leur inapplication au bien de leurs

maîtres se rendent coupables non-seulement

devant eux, mais devant Dieu même.
Car enfin ils doivent raisonner des biens

qui leur sont confiés et dont ils ont l'admi-

nistration comme les Chrétiens sont eux-
mêmes obligés de raisonner des grâces qu'ils

reçoivent de Dieu. Le peu de soin d'ouvrir

son cœur à ces grâces pour leur donner, s'il

faut ainsi dire, une sainte fécondité, la tié-

deur et la langueur, qui en amortit la divine

ardeur, enfin la négligence et la paresse,

sont des péchés capitaux dans la religion

chrétienne. Nous devons à Dieu toutes les

pensées de notre esprit, toutes les affections

de notre volonté, tous les désirs de notre

cœur: c'est lui faire injure que de partager

notre âme avec les créatures.

Ainsi un serviteur, parle traité qu'il a fait

avec son maître, entrant à son service parla
vocation de Dieu, lui doit tous ses soins,

toute la vigilance dont il est capable et qui

regarde son emploi; mais de manière que la

paresse et la négligence deviennent des pé-
chés capitaux : et ainsi partager avec d'au-
tres le service qu'il lui doit, c'est lui faire à

proportion la même injure qu'on fait à Dieu
lorsqu'on partage son amour et ses désirs

<ivec les créatures. Voilà donc le premier
devoir des serviteurs à l'égard des biens qui
leur ont été confiés par leurs maîtres, une
grande vigilance.

Le second est la grande fidélité dans l'ad-

ministration de ces mêmes biens. Le péché
n'a pas tellement éteint la lumière naturelle,
qu'on n'aperçoive assez facilement le péché
qu'on commet en dérobant le bien de son
maître, et l'obligation dans laquelle on est

de restituer ce bien si l'on veut obtenir la

rémission du péché qu'on a commis en le

dérobant. Mais il y a des manières un peu
plus fines de faire tort à son maître qui obli-

gent également à restitution, et qu'il est bon
de découvrir ici.

Il faut donc supposer qu'il y a deux sortes
de commandements, et dont l'infraction rend
également coupable; les uns de fuir le m I,

les autres de faire le bien. Les serviteurs
doivent s'appliquer particulièrement à ces
deux commandements

, parce que le viole-
ment de l'un ou de l'autre les rend égale-
ment coupables et les oblige à restitution.
Ainsi ce n'est pas assez pour eux de ne
point dérober le bien de leurs maître , ils

doivent encore, comme je l'ai déjà dit, veil-
ler avec soin à sa conservation, prendre
garde que leurs compagnons n'y fassent au-
cun tort, et en avertir leurs maîtres quand
ils s'en aperçoivent; donner tout leur temps
aux emplois qui leur sont marqués selon
l'industrie et les forces qu'ils ont reçues île

Dieu
;
ne noicil donner h- bien de leurs maî-

tres sans leur permission; ne rien prendre
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dans la maison au-delà de la nourriture or-

dinaire; enfin (je le répète encore) s'appli-

quer au bien de leurs maîtres avec la même
affection que s'il leur appartenait.

Je suis obligé dans cet endroit de com-
battre une pernicieuse maxime qui s'est in-

troduite je ne sais comment; c'est que quel-
ques serviteurs se sont crus en droit de se
récompenser par des voies secrètes et ca-
chées, ou plutôt par de véritables larcins,

des services extraordinaires qu'ils rendent à
leurs maîtres, au-delà des gages dont ils

étaient convenus. Ou bien voyant que d'au-
bes serviteurs ne rendent pas plus de ser-

vices qu'eux à leurs maîtres, et en reçoi-

vent cependant de [dus gros gages, ils pren-
nent secrètement à leurs maîtres jusqu'à la

concurrence des gages que gagnent leurs

compagnons. Ainsi avec ces finesses étu-

diées, ces maximes diaboliques, et ces dé-
tours adroits, ils s'en vont droit en enfer.

Car enfin, messieurs, il n'y a que le démon
qui puisse autoriser cette pratique, que le

bon sens tout seul condamne. Quelle confu-
sion, ou plutôt quel désordre serait-ce s'il

était permis aux serviteurs de se rendre ju-
ges dans leur propre cause, et, nonobstant
l'accord fait avec leurs maîtres d'une tcllu

somme pour leurs gages, de les condamner
secrètement à des récompenses à cause des
services extraordinaires qu'ils leur auraient

rendus, ou bien parce que leurs compagnons
ne rendent pas plus de services qu'eux, et

gagnent pourtant de plus gros gages.

11 y a une autre manière de se récompen-
ser, qui n'est pas à la vérité si criminelle,

mais qui n'est guère moins dangereuse : c'est

lorsque des serviteurs, voyant la dureté de
leurs maîtres qui leur refusent le payement
des gages dont ils sont convenus, se pavent
eux-mêmes par des voies secrètes. 11 est

vrai que c'est une injustice criante , et que
Dieu s'est obligé de venger, comme je l'ai

dit dans le discours précédent, que de re-

fuser à un serviteur la récompense de son
travail, puisqu'il n'y eut jamais rien de si

légitimement dû; mais enfin, quand des
serviteurs trouvent de ces maîtres injustes,
ils ne doivent opposer que leur patience à

celte tyrannie, être assurés que Dieu les ré-

compensera lui-même par des voies secrètes
qu'ils ne connaissent pas, et qu'il leur sera
d'autant plus favorable, que les hommes
leur auront été plus durs cl plus injustes
Ces compensations secrètes produisent ordi-
nairement beaucoup* de maux; car, oulre
(pie, pour leur condamnation, il sudit de
dire (pie la justice ecclésiastique et civile les

condamne : c'est qu'elles font soupçonner la

fidélité des innocents, qu'elles (ont faire
mille jugements téméraires, qu'elles produi
--eut des soupçons et des défiances injustes,
et (pie presque toujours elles vont au delà
de la somme dont on se veut récompenser.
Voilà donc le premier devoir des serviteurs
à l'égard de leurs maîtres, savoir la fidélité ;

parlons présentement du second, qui regarde
l'obéissance qu'ils leur doivent. C'est le su-
jet de la < ecoiide pat lie.
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SECOND hii\ï.

Un serviteur doit obéir à ton maître.

Vous, terviteun, obéissez à ceux qui sont

vos maîtres selon la chair, etc. Ce sont les

paroles de saint Paul, et celles qui suivent,
que j'ai rapportées au commencement, et

<|u'il n'est pas nécessaire de répéter ici. Cet
Apôtre s'en sert pour donner aux serviteurs
une autre idée de leur condition que celle

qu'ils s'en forment ordinairement , et leur

faire découvrir au travers des misères dont
elle paraît accompagnée une excellence ad-
mirable. La servitude était regardée de tous
les hommes comme le plus grand de tous
les maux, et ceux qui s'y trouvaient assujet-
tis comme les plus malheureux et les plus
misérables de tous les hommes.
Mais depuis que Jésus-Christ s'est bien

voulu appeler un serviteur, en faire les fonc-
tions et se rendre obéissant , les Chrétieus
doivent regarder la servitude et l'obéissance
comme une source inépuisable de grâces et

de mérites. Car enfin
,
que peut-on dire de

plus consolant aux serviteurs que de leur
proposer le maître du monde

, qui a voulu
être le serviteur de tous? Que peut- on dire
de plus adoucissant dans les peines qui sont
inséparables de l'obéissance, que d'ajouter
qu'il a été lui-môme obéissant? Cette obéis-
sance môme qu'il a bien voulu rendre aux
hommes était d'autant plus pénible, que sa

sagesse infinie découvrait d'une autre ma-
nière que nous ne pouvons découvrir la ma-
lice de ceux qui lui commandaient et la

corruption de leur cœur. Cependant il n'a

pas laissé d'obéir à des bourreaux, a des Pi-

late, à des Hérode , quoiqu'ils le condam-
nassent à une mort aussi injuste que cruelle,

à cause d'une espèce d'autorité qu'il leur
avait donnée sur lui.

C'est sur ce modèle que se doivent former
tous les serviteurs chrétiens s'ils veulent se

procurer un véritable repos et sur la terre

et dans le ciel. A quelques maîtres qu'ils se

trouvent assujettis, durs, fâcheux, impitoya-
bles, etiam discolis, dit saint Pierre (IPetr.
II, 18), ils leur doivent une obéissance
prompte, exacte, et humble, et se souvenir
que tous les serviteurs qui sont sous le joug
de la servitude, comme .parle l'Apôtre, sont
obliqés de rendre toute sorte d'honneur à leurs

maîtres (1935), en leur obéissant , comme il

dit ailleurs, avec simplicité de cœur (1936).
L'obéissance qu'où rend a ceux qui com-

mandent avec douceur et avec honnêteté,
qui ne commandent jamais rien (pie de très-

raisonnable, et qui étudient môme les in-

clinations de ceux à qui ils commandent
afin de ne les pas choquer, celte obéissance,

dis-je, est de peu ou de point île mérite
pour celui qui s'assujettit. Il l'ail en quelque
manière sa volonté eu faisant celle des au-

tres; ainsi le plaisir et la satisfaction qu'il

trouve en obéissant lui tient lieu de mérite.

uns

Mais lorsque dans l'obéissance qu'un reud
au\ sommes la raison est choquée, les

sont mortifiés, et celui qui obéit humilié,
celte obéissance étant conforme à celle quo
Jésus-Christ même a rendue aux hommes,
en participant à sa peine elle participe aussi

à sa sainteté et à son mérite.
.Mais, quand je parle de l'obéissance que

les serviteurs doivent à leurs maîtres, je
parle d'une obéissance qui s'accorde avec
celle qu'ils doivent à Dieu et qui n'en cho-
que point les saintes lois : car, comme il y
n des cas où. les serviteurs pèchent en n'o-

béissant pas, de même il s'en trouve où ils

pécheraient mortellement s'ils obéissaient.
La règle quien doit faire juger, c'est de sa-

voir si le commandement qu'on leur fait

n'est point contraire à celui de Dieu : car

s'il s'y trouve opposé il faut dire avec saint
Pierre : // vaut mieux obéir ù Dieu qu'aux
hommes (1937).

Ainsi, quand des maîtres commandent à

leurs serviteurs de travailler les fêtes et les

dimanches, en sorte qu'ils ne puissent < n-

Icndre la messe; ou, ce qui est encore bien
pis, quand ils les veulent employer dans des
commerces peu honnêtes ou suspects , ou à

se venger de leurs ennemis en faisant injure

à leurs personnes, à leurs biens ou à leur

réputation ; ou en les obligeant de mentir,
ou enfin à faire quelque aclion qu'ils savent
être contre la loi de Dieu; si ce sont des
serviteurs chrétiens, ils s'exposeront coura-
geusement à tous les maux que leur peuvent
attirer l'obéissance et la fidélité à ces saintes

lois. Ils souffriront plutôt de perdre leurs

gages, d'être maltraités, chassés de la mai-
son, et môme de perdre la vie, que de trahir

leur conscience et de faire quelque action

qu'ils savent bien que Dieu
,
qui est leur

premier maître, leur défend.
Il est vrai que les maîtres commettent un

double péché par les commandements in-

justes qu'ils font à leurs serviteurs et par la

violence qu'ils exercent sur eux en cas de
résistance. Mais les serviteurs ne laissai t

pas de pécher eux-mêmes par leur lâchi

leur peu de courage à résistera des ordres

injustes, et par la préférence qu'ils font de
quelques avantages temporels a la fidélité

qu'ils doivent a Dieu. Les tvrans qui on I

persécuté les Chrétiens sont damnés poul-

ies cruautés qu'ils ont exercées contre eux ,

mais les Chrétiens qui ont succombé sous la

violence des tourments et ont renoncé Je-

sus-Christ sont aussi damnés à cause de
leur lâcheté, et parce qu'ils ont préféré une
vie temporelle à la foi qu'ils devaient à ce

divin Sauveur.
Mais hors ces cas, c'est-à-dire lorsqu'on ne

fait aucun commandement injuste, ni contre
la loi de Dieu, il faut obéir, mes chers frères,

et obéir comme lésus-CbrisI même a obéi
aux hommes , avec humilité , avec prompti-
tude, recevant avec soumission la peine qui

(103")) QifennvNie sunl snl> jugr» servi dominos
(vos oiuui honore >li«;.ios srbMienlur. I T'tmoih.,
M, 1

(lOôfi) lu simpliciute cordis veslri. Ephes., \ I, 5.

(1937) Obed-re opor ei Dco r agis qnaui h mi »
;

b.s 1 ; . Y, 39
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se trouve dans le commandement qu'on

vous fait. Ce n'est pas seulement une idée

de perfection qu'on vous propose. Ce n'est

pas par la crainte du châtiment 'que vous de-

vez obéir, mais par devoir et pour satisfaire

à votre conscience, dit l'Apôlrc (1938). Ainsi

toutes les fois que vous n'obéissez pas , ou
que vous obéissez avec murmure ou avec

répugnance , vous péchez; au contraire,

toutes les fois que vous obéissez avec promp-
titude, avec patience, et avec humilité, vo-

ire obéissance étant conforme à celle de
Jésus-Christ, comme elle en a le mérite elle

en aura aussi la récompense. Ah! mes chers

frères , si vous connaissiez les trésors de

grâces et de bénédictions qui se trouvent

dans la servitude et la dépendance, que,

vous estimeriez votre condition heureuse !

et vous ne voudriez pas la changer pour
une autre. Mais il faut chercher ces trésors

cachés pour les trouver, c'est-à-dire qui!

faut s'appliquer à recueillir les grâces que
Dieu a attachées à voire état en portant avec

patience les peines qui s'y rencontrent.

C'est le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

77 faut servir avec patience.

La patience , dit l'Apôtre, est nécessaire,^

a/in que vous puissiez obtenir les biens qui

vous sont promis (1939). C'est, messieurs,
qu'il faut regarder comme une grande mi-
séricorde de Dieu les maux qu'il lui plaît

de répandre sur nous : c'est une amertume
salutaire dont il assaisonne les plaisirs qui

se trouvent sur la terre, afin de nous en dé-

goûter. Comme la félicité que Dieu nous a

promise ne s'aperçoit que par la foi, que ce

bonheur ni ne touche nos sens ni ne flatte

nos inclinations
,
qu'il ne s'aperçoit qu"au

travers d'une lumière fort obscure , et que
d'ailleurs les plaisirs de la terre sont devant
nous, que nos sens les aperçoivent, qu'ils

en sont touchés et flattés , si ces plaisirs se

goûtaient sans amertume, ils feraient bien-
tôt oublier ceux que Dieu a promis dans
l'éternité. Ainsi donc, grâces infinies à votre

miséricorde, ô mon Dieu ! d'avoir tellement
mêlé la douleur avec le plaisir, (pie l'on ne
goûte guère la douceur de l'un sans sentir

en même temps l'amertume de l'autre.

Mais tous ceux qui sentent ces maux qui
se trouvent au milieu des plaisirs ne les

reçoivent pas également. Combien les hom-
mes du siècle font-ils de plaintes amères de
ce mélange, qui tes incommode! que de gé-

missements de ne pouvoir goûter les plaisirs

tout purs ! commeils aimenlavec ardeur ceux
de la terre , et qu'ils font peu d'attention à

ceux du ciel , ils voudraient bien trouver
ceux-là sans aucun mélange de peine, d'af-
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flietion, et de douleur. M;iis leurs désirs in-

justes ne changeront point l'ordre de la di-

vine providence, qui malgré eux sera pleine

de miséricorde a leur égard , en répandant
des amertumes et des chagrins au milieu

de leurs plaisirs pour les en dégoûter.

Au contraire, ceux en qui la foi est vive

et animée et qui sont au-dessus des sens et

des inclinations naturelles regardent et re-

çoivent ces maux que Dieu répand sur eux
comme une grâce et une miséricorde. Ils ne
s'en inquiètent, ne s'en troublent, ni n'en

murmurent point; ils les reçoi venta vec humi -

lité et les souffrentavec patience, et c'est cette

patience que l'Apôtre nous a dit être néces-
saire pour obtenir les biens qui nous sont

promis. Quelque amers que paraissent ces

maux, ils les appellent avec le même Apôtre
doux et légers (1940) en comparaison de ces

douceurs ineffables qui doivent en être la

récompense. Quelque longs qu'ils soient,

quand même ils dureraient autant que leur

vie, ils ne leur paraîtraient, avec le même
Apôtre, que des maux passagers et d'un mo-
ment (1911) en comparaison de celte vaste,

éternité , dans laquelle , comme dit l'apôtre

saint Pierre, Dieu perfectionnera, affermira,
et fortifiera ceux qui auront souffert un peu
de temps avec patience (1912).

Si donc, pour se rendre dignes de ces

promesses que Dieu nous a faites, il faut

porter avec patience les maux qu'il lui plaît

de nous envoyer, cette patience devient
d'autant plus nécessaire qu'on se trouve
plus exposé à ces maux. C'est présentement
aux serviteurs que je parle. Il faut avouer
de bonne foi qu'il se trouve beaucoup de
maux, de peines et d'afflictions dans leur

condition, et qu'ils peuvent dire véritable-

ment avec le Prophète-Royal : Vous nous
avez tnis en opprobre parmi les hommes, vous
nous avez exposés aux moqueries et aux in-

sultes de ceux qui nous environnent, vous
nous avez rendus la fable des nations (1943).
Si les serviteurs ont à souffrir des maîtres,
même les plus modérés et les plus réglés,

combien plus de ceux que saint Pierre ap-
pelle fâcheux et insupportables ! combien
de chagrins à essuyer et de mépris à souf-
frir 1

Mais consolez-vous, messieurs, ces peines
sont légères, ces maux sont passagers et

d'un moment, si vous les comparez avec la

bienheureuse éternité qui doit en être la

récompense. Prenez garde que vos impa-
tiences, vos murmures, vos chagrins, sans
rien diminuer de vos peines, ne vous fas-

sent perdre la couronne qui est préparée à
votre patience. Souvenez-vous enfin que,
si le Dieu que vous adorez s'appelle lo Dieu
de patience, pour marquer celle qu'il a eue
a soutenir tant d'alllictions, il se nomme

(l!)">8) Non Polum prêter iranj, sed e;'i2m proplcr
confteienliam. Hom., Xlll, 5.

(1939) IMimt a voliis nec s>aria esl, ut reporta s

l'i'o i i'Sioni'in. Ileb., X,r>0.

Mti*0) Levé ir.bîrtationis lîojlrœ. II Cor. IV. 17.

[I9it) M "tni-n ;i "imi.

(1912) Modicum pissos ipsepcrficiet.confirmabif,

solidabitone. I Pelr., V, 10.

(I!)i">) Posuisti nos in opproliritmi vtcinis nostris,

uu.-annaiîonem et derisum dis qui Bunt in cirenilu

nfoirt, poMiisti nos in similiuidincm gentihis.
/'.s. M.lll. H, 13.
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aussi le Dieu de consolation ili)'«'i , pour
marquer qu'il ne ni&aque jamais do répan-
dre des douceurs dans cous qui soutirent

chrétiennement avec lui et pour lui. Si vous
('•tic/, véritablement chrétiens et bien péné-
trés dos vérités do l'Evangile, ce sérail pour
vous une grande consolation d'être dans un
état de vie et dans une condition conforme
a celle de Jésus-Christ sur la terre. Il n'y a,

pour être grand saint et pour lui ressembler
parfaitement, qu'à en souffrir les peines avec
patience, et porter bien volontairement avec
lui l'humble qualité de serviteur.

CONCLUSION.

Voilà, messieurs, une partie des devoirs
et des obligations de ceux qui composent
une famille. Vous avez vu de quelle ma-
nière un père est obligé d'élever ses enfants,
et comment des enfants doivent se compor-
ter à l'égard de leurs pères ; vous avez en-
tendu ce qu'un mari doit à sa femme, et ce
qu'une femme doit à son mari; vous avez
encore toutes présentes les qualités d'un
bon maître et d'un bon serviteur. Qu'une
famille serait heureuse où chacun rempli-
rait parfaitement tous ces devoirs 1 où un
père ferait sa principale affaire de donner à

ses enfants une éducation véritablement
chrétienne, les enfants porteraient un pro-
fond respect et rendraient une obéissance
sincère à leur père ; où un mari aurait tout

l'amour, toute la fidélité, et toute la com-
plaisance raisonnable pour sa femme, où
la femme aimerait et respecterait son mari
comme elle doit, et le mariage serait traie
par tous les deux avec l'iionneur et la révé-
rence qui lui sont dus ; où un maître trai-

terait ses serviteurs avec douceur et les re-

garderait comme ses frères ou plutôt comme
ses enfants ; où les serviteurs, plus ils ver-
raient que leur maître aurait de bonté pour
eux, plus ils le respecteraient, le serviraient

avec plus de fidélité, et lui obéiraient avec
une plus grande exactitude I Une maison
réglée de la sorte serait sans doute un spec-
tacle très-agréable et qui mériterait qu'on
vint de bien loin pour le voir. Ce serait

une vraie image du ciel, où toutes choses
sont très-parfaitement dans l'ordre qui leur

convient, et où règne une souveraine et

inaltérable paix. Il faut donc que chacun
travaille à tracer dans sa maison le portrait

le plus ressemblant qu'il pourra de cette

image du ciel, et qu'il y travaille avec d'au-

tant plus de soin, qu'il aura plus de sortes

de devoirs à remplir: car il se peut faire, et

même il arrive souvent, qu'une même per-

sonne est père, mari, et maître ; ou mère,
épouse, et maîtresse ;

qu'une autre soit en-
fant, mari, et serviteur, etc. Il faut donc que
ces personnes veillent exactement sur tous

leurs devoirs, afin de les bien remplir; que
les pères et les enfants, les maris et les

femmes, les maîlres et les serviteurs, tous

concourent de leur côté à former sur la

(104ii Dn.s aulcm patirn'ix et iolaôi. /?< m.,

XV, 5.

terre celle imago du ciel, "ù ces distinctions
ne subsisteront plus, mais oùJésus-Chrittsera
tout en tous l'.i'i.'i : c'est à quoi ils doivent
travailler, afin d'à 1er voir et de posséder un
jour, dans cette beureus< maison de Dieu, le

modèle des copies tidèles qu'ils en auront

tracées dans leurs maisons de la terre.

A 1/1 en.

SERMON LXXVH.

des devoirs ms in ii i ^ \ l'égard des
rm'.i BES.

In I' ta anima tua lime Doriiinurn, cl s.irerJoies ilhus

BandHtca.
Cruii/nez U j Seigneur île u,\ne votre âme, el ayez de la

vénéruiUn pour ses prêtres. [BcelL, Vil, 31 J

EXORDE.

Après avoir parlé des devoirs propres à

régler les familles des maisons particulières,

il est bon de dire encore quelque chose des
devoirs que tous les fidèles sont obli-

rendre à ceux qui tiennent à leur égard la

place des chefs dans cette famille générale.

qui renferme tous les Chrétiens. C'est des

prêtres q^e je veux parler, qui dans cette

grande famille de l'Eglise remplissent en
leur personne tous les titres ensemble dont
j'ai parlé séparément dans les discours
cédents. Ils sont pères, ils sont époux, ils

sont maîtres. Us sont pères des Chrétiens,

à qui ils donnent par le baptême une vie

beaucoup plus noble que celle que leurs

autres itères leur ont donnée selon la chair.

Us sont les époux de l'Eglise, que Jésus-
Christ, son unique et véritable époux, a

confiée à leurs soins. Ils sont les maîtres
des fidèles, qu'ils instruisent de ce qu'ils

doivent faire' et de ce qu'ils doivent Savoie.

Voilà donc trois titres par lesquels on est

obligé d'honorer, d'aimer, et d'écouler les

prêtres, dont il est d'autant plus nécessaire

de bien instruire les peuples, qu'ils savent

ordinairement beaucoup mieux les obliga-

tions des prêtres envers eux qu'ils ne sa-

vent leurs devoirs envers les prêtres. Ils

savent fort bien que les prêtres doivent être

remplis d'une piété et d'une science solides,

qu'ils doivent leur donner des exemph
modestie, d'humilité, et des autres vertus

chrétiennes; qu'ils doivent être animés
d'une charité désintéressée, être les pères

des pauvres, la consolation des affligés et

le refuge des misérables, sans autre espé-

rance (lue celle qui a été promise à ceux
qui remplissent fidèlement tous leurs de-

voirs. Je vous avoue, messieurs, que cela

devrait être ainsi. J'ajouterai même que,

quelque idée que vous vous formiez de la

sainteté qui convient aux prêtres, leurs

obligations et leurs devoirs sont au-d( - -

de vos pensées cl au delà de tout ce que
vous pouvez vous en imaginer. Mais entiu,

comme ce n'est pas à eux que je parle pré-

sentement, mais à vous, je dois vous ap-

prendre quelle est l'éminence et la dignité

(1945)
III, Il

ci in omnibus Christus. '
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du caractère dont ils sont revêtus, l'étendue

du pouvoir que Dieu leur a donné sur les

peuples, afin de vous apprendre en même
temps vos devoirs et vos obligations à leur

égard. Je vous les ferai donc considérer

comme les pères des peuples, comme leurs

maîtres, et comme les époux de l'Eglise en

la manière que j'ai dite. Jésus-Christ, qui a

bien voulu communiquer aux prêtres ces

qualités toutes divines, a voulu en même
temps que les fidèles y eussent de très-

grands égards. Il a voulu qu'en qualité de

pères des peuples on cachât leurs défauts

comme de bons enfants cachent ceux de

leurs pères; qu'en qualité de maîtres 0:1

les écoutât avec docilité; que comme époux
de l'Eglise on rendit l'honneur et le respect

qui sont dus à cette auguste qualité. Voilà

le sujet de ce discours, après que, etc. Ave,

Maria.

Dessein du sermon.

1" Point. Le; peuples doive t cacher les f'cf 11 s

des prêtre*. — On est porié à nié.lire de ceux q i

sont au-des.us de nous. — Encore pins à l'égard

desprélns. — H fau les regarder comme îles

hommes I' ibles. — Dieu envoie quelquefois de

mauvais paires en punition des péchés des peu-

ples.

11 e Point. Les peup'es doivent écouer les prêt f

s

comme leurs maires. — Il ne la t pas r gar er

leur personne, mais celui qui le* envoie. — 11 ne

f,.ut pas les imïtt r. — Ils doivent éclairer nos te-

neur* s. — Plus elles sont grandes, moins on les

connaît.
\\\e Point. 11 Lut honorer les p êtres. — Conclu-

sion.

premier point.

Les peuples doivent cacher les défauts des

prêtres.

Il est certain, messieurs, et tous ceux qui
ont quelque sincérité en conviendront sans
peine, qu'il y a pour l'ordinaire une très-

grande injustice dans les peuples à l'égard

des prêtres. Il y en a de vicieux, je l'avoue
;

mais certainement il n'y en a pas un si

grand nombre qu'on le publie. Mais l'injus-

tice criante, et qui est pourtant fort com-
mune, c'est qu'on ne manque presque ja-
mais d'attribuer à tous les prêtres les fautes
des particuliers. S'ensuit-il , parce qu'un
prêtre est impudique, que tous ou la plupart
îles autres soient sujets au même vice? Qui
esl-ce qui a jamais conclu que tous les mar-
chands fussent des fourbes parce qu'il s'en
trouve quelquefois de celte profession qui
font des banqueroutes simulées? Disons en-
core qu'outre le nombre des mauvais prê-
1res, qu'on fait toujours plus grand qu'il

n'est, on exagère extrêmement les moindres
fautes, et qu'on prend souvent au criminel
plusieurs choses qu'une charité cnmpalis-

(194G) Non otnius sunt amici aponsae; quoj hodie
spo sa; bine ind e a si le eeernis. InCant , serai. 77.

(1047) Honora patrem m un el nui rem tuam, ut

sis loi'g.evns su; cr 1 errant. /•.>«/., \\, 12.

(1948) Turp'ludineni paris Lui non di «nper.'es.
I.cril., XVIII, 7.

(1949) <,>'ii limct D minai!) bo < ra ; n

sanle excuserait, ou du moins ne condam-
nerait pas si rigoureusement.

Mais enfin, je veux bien l'avouer, et je

l'avoue même avec gémissement et avec
douleur, que tous ceux qui sont revêtus de
l'autorité et du pouvoir de Jésus-Christ ne
sont pas revêtus de sa sainteté. « Tous ceux,
dit saint Bernard, qui se disent les amis de
son épouse, qui est l'Eglise, ne s'engagent
pas à son service pour l'honorer (1946). »

Ils y entrent pour avoir part à l'étendue de.

son autorité, afin de partager avec elle les

honneurs qu'on lui rend ; pour entrer dans
l'administration et la communication de ses

richesses, afin de s'asseoir à sa table, et en-
fin .pour la piller elle-même. Vous voyez
bien que je veux parler de ces prêtres qui
n'ont rien de recommandable que le nom,
ni rien de vénérable que la dignité dont ils

sont revêtus, et qui avilissent par une con-
duite et une vie toute séculière cette gran-
deur spirituelle que Jésus -Christ leur a

communiquée.
Il est nécessaire qu'à leur égard la foi des

peuples se réveille, et qu'elle fasse le même
effet qu'elle est obligée de faire à l'égard de
nos plus saints mystères qui, sous une vile

et basse apparence, cachent une grandeur
divine. Ainsi, laissant à parties défauts des
prêtres, leurs faiblesses, leur vie commune,
ils doivent sous ces viles et basses appa-
rences découvrir une grandeur divine et

une excellence admirable. Ils doivent se

souvenir que ces mêmes prêtres par leur

caractère sont entrés en communication non-
seulement du pouvoir et de l'autorité de
Jésus-Christ, mais encore de cette divine

fécondité, s'il faut ainsi dire, que le Verbe
a communiquée à la nature humaine au
moment do l'incarnation, en vertu de la-

quelle ils sanctifient les âmes en effaçant

leurs péchés et les réconciliant avec Dieu.

Cette vérité supposée, quand l'Ecriture

sainte commande aux enfants d'honorer
leurs pères, et qu'elle leur promet une vie

éternelle pour récompense de l'honneur
qu'ils leur auront rendu (1947); quand elle

leur défend de découvrir les actions hon-
teuses et les péchés secrets dans lesquels

ils pourraient être tombés (19V8)
;
quand

elle dit qu'ils doivent les craindre comme
leurs maîtres et les servir comme leurs

seigneurs (1949); que dans leurs paroles et

dans leurs actions ils doivent foire paraître

le respect qu'ils ont pour eux
;

que, bien

loin de se glorifier des péchés qu'ils auront

remarqués en eux, ils les doivent cacher

avec d'autant plus de soin, que la honte des
parents retombe sur les enfants, comme la

gloire qu'ils s'acquièrent par leurs actions

honnêtes leur est aussi communiquée (1950),

ces saintes instructions et ces avertissements

qra-i <!o ninis srrviei les qui se genuetunl. In opère

et sermone et omni palienlia bouora palicin luuui.

Eccli., III. 8, 0.

(1950) Ne glorieria in contumclia pal ris lui, non
emin e»l libi gloria ejus confusio : gloria eniui bo
n 1 is ex ii .n n- p:iM stù, cl dclci s ll'.li pater sine

boiO.e. Ibi.i
, 12, lô.
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snlulaircs règlent non-sculoment Ios devoirs
des enfants envers cens de qui ils tiennent

l,i vie < 1 1 1 corps, mats bien plus, les devoirs

îles fidèles envers ceux de qui ils ont reçu

In vie de l'âme. Car enfin ceux-ci méritent

d'autant micus le nom de pères qu'ils les

engendrent, s'il faut ainsi dire, pour la vie

Éternelle, au lieu que ceux-là ne les onl

engendrés que pour une vie mortelle et pé-

rissable.

On doit d'autant pins s'appliquer ces

saintes instructions de l'Ecriture, qu'il y .'i

nue certaine malignité dans l'âme qui porto

h médire de ceux qui sont élevés au-dessus
de nous: l'orgueil naturel ne pouvant souf-

frir la domination, il se venge au moins de
la servitude dans laquelle il se trouve, en
déchirant par des paroles outrageantes ceux
sous l'empire desquels il est obligé de flé-

chir. Les princes, les grands, les magistrats,

en un mot tous ceux, qui sont en autorité,

sont exposés à ce torrent d'iniquité. Il faut

que leur conduite soit bien pure et bien ir-

réprochable, si elle n'est noircie de quel-

que soupçon. Du moins si l'on ne peut blâ-

mer ce qui en paraît au dehors, ils doivent
.s'attendre qu'on interprétera mal leur in-

tention, et que si elle peut avoir quelque
mauvaise face, on la regardera de ce côté-là.

Voilà la pente, voilà les inclinations du
péché.

11 est vrai que les princes et les magis-
trats exerçant une autorité qui se fait sou-
vent sentir par des châtiments, la crainte

d'être puni arrête celte licence; on se cache
au moins pour blâmer leur conduite, on ne
le fait qu'en secret et r.vec des personnes
dont on se tient bien assuré ; on abaisse,

pour ainsi dire sa voix, de peur que si elle

allait jusqu'à leurs oreilles, elle n'attirât

des foudres de colère. Mais les prêtres se

trouvant dans une autorité qui n'est nulle-

ment redoutée, dans une autorité qui, ne

s'étendant que sur les âmes, ne se fait point

sentir au corps, on blâme facilement leur

conduite, parce qu'on prend plaisir à ra-

baisser ce qui s'élève au-dessus de nous, et

(ai les blâme avec d'autant plus de licence,

qu'on n'est point retenu par la crainte des

châtiments.

Je sais, pour le dire encore une fois, que
l'émincncede leur autorité devrait être sou-

tenue par l'éminence de leur sainteté. Je

n'ignore pas celle fameuse parole de saint

Bernard, que les actions qui dans des sécu-

liers sont très-pardonnables deviennent dans

des ecclésiastiques très-criminelles. Mais

enfin, en se revêtant du pouvoir de Jésus-

Christ, ils ne sont pas dépouillés de toutes

les faiblesses de la nature humaine. Quoi-

qu'ils aient une autorité au-dessus des

anges, ils n'en ont pourtant pas la nature.

Ce sont encore des hommes languissants et

sujets aux inclinations du péché. Ce divin

raraclère du sacerdoce est un trésor, je

l'avoue, niais c'est un trésor que nous por-

III'.S. .!. l.OltK.T. I ;

/ //*, connue Jj| l'Apùlie, tlans dti ta M de
terre fli)51).

Il est vrai que les ecclésiastiques sont
obligés do regarder huis péch ;s par rapi i i

à la grandeur du Pouvoir qu'ils onl reçu et

à l'état de sainteté auquel ils sont appelés,
aiin que celte considération arrête le pen-
chant dll péché qui e<-l encore en ei,\, ou
les porte à punir les fautes qu'ils ont com-
mises à proportion de leur grièveté M
les séculier^, au contraire, sont obligés du
regarder les fautes des prêtres par rapport
à la faiblesse dont ils sont accompagnés,
afin de se porter plus aisément à 'es excuser
ou à les cacher.

La charité n'est jamais pleine de rigueurs
que contre elle-même : c'est-à-dire que
quand elle règne en nous elle nous fait re-
garder nos péchés par rapport aux douleurs
d'un Dieu mourant ; elle nous fait compter
toutes ses soufl'rances, elle nous représente
la justice épouvantable d'un Dieu irrité, qui
les punit dans l'enfer par des supplices éter-
nels; enfin, elle s'arme contre nous afin de
désarmer la colère de Dieu. Mais elle est
pleine de douceur et de bonté quand clic

considère les péchés des autres. Si elle ne
peut excuser l'action, elle excuse au moins
l'intention; elle dit que la tentation a été

violente, qu'elle aurait elle-même succombé.
Enfiu elle les regarde par rapport à la charité
de Jésus-Christ même, qui a répandu tout

son sang pour des coupables, qui se donne
encore tous les jours à eux, et dont l'emploi

le plus ordinaire dans son Église est de par-
donner.
Au contraire, l'amour-propre ne faisant

jamais sur ses propres fautes que de faibles

réflexions, et se les pardonnant avec une
fausse douceur, porte toute sa malignité cl

tout son venin sur celles des autres. Il les

considère, il les exagère, il en parle avec
plaisir, il y fait taire attention, il s'en di-

vertit et en fait divertir les autres. Voilà à

quoi doivent s'attendre les prêtres de la part

de ceux qui ont peu de religion et de piété.

Ils doivent se préparer à voir leurs notes
exagérées, la matière ordinaire des conver-

sations des séculiers, le sujet de leurs raille-

ries et de leurs bouffonneries.

Mais enfin quand les prêtres tomberaient

dans des dérèglements honteux, quand on
les verrait sujets aux mêmes passions que
le commun des hommes, l'intérêt de votre

religion vous oblige à la même charité qui

faisait dire au grand Constantin que, s'il

vovait un prêtre pécher publiquement, il le

couvrirait de son manteau de peur qu'on no
l'aperçût. Combien croyez-vous que ci

donne de joie maligne aux hérétiques, et

même à ceux qui l'ont été, lorsqu'ils appren-

nent (pie ceux qui par leur caractère devraic I

être le soutien de la religion catholique en
sont la honte et l'opprobre? Que de trop!

ils élèvent sur la vie licencieuse de îi s

piètres! que de méi liants arguments il en

liront pour s'oniniâtrer dans leur hérésie I

(J95I) il bemus au'.eui me ;eir m isuitn in mis flci'.lJjus. Il Cor., I\
~
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Combien croyez-vous que cela scandalise

les faibles rçarmi nous, qui, n'ayant pas

assez de lumières pour distinguer du carac-

tère du sacerdoce la personne du prêtre, ne

jugent ordinairement de la sainteté de la

religion que par celle de ses ministres? Ils

ont de la peine à croire que Dieu veuille se

servir d'une bouche impure pour annoncer
des vérités saintes, qu'il mette son autorité

entre les mains des impies, et qu'il confie

ses sacrements à ceux qui ne s'en servent

que pour en abuser.

Je sais que le Fils de Dieu appelle les

prêtres la lumière du monde et le sel de la

terre (Mallli., V, 13, 14); il est vrai qu'une
des plus terribles marques de sa colère, c'est

quand il permet que ces lumières s'éteignent

et que ce sel soit sans force et sans saveur.

Il se fait pour lors, comme on l'a vu dans
plusieurs siècles, une nuit obscure, dont les

ténèbres sont plus épaisses que celles qui
affligèrent autrefois l'Egypte : l'ignorance, le

faux culte de Dieu, les superstitions, le dé-
règlement des mœurs. 11 se fait un malheu-
reux débordement de tous ces maux, la

corruption des prêtres attirant par une fatale

contagion celle des peuples. Mais, comme
c'est ordinairement pour punir les péchés
des peuples que Dieu permet ceux des prê-
tres, et qu'il leur .envoie des ministres dans
sa colère, ils n'ont qu'à vivre dans l'inno-
cence et dans la piété envers Dieu, et ils

doivent être assurés qu'il leur donnera des
prêtres qui seront selon son cœur, qu'il rem-
plira de son esprit aussi ,bien que son au-
torité, et qui seront les ministres de son
amour aussi bien que de sa puissance. Mais
enfin, en quelque état qu'ils soient, étant
vos pères, vous devez par obligation aussi
bien que par charité cacher leurs délauts.
C'est votre premier devoir envers les prêtres.
Le second est de les écouler avec docilité

comme vos maîtres. C'est le sujet de la se-

conde partie.

SEC )ND PJINT.

Les peuples doivent écouter les prêtres comme
leurs maîtres.

Je ne reconnais point d'autre maître ni
d'autre docteur do la vérité que vous, ô mon
Dieu! disait autrefois saint Augustin (1952).
Il est vrai, messieurs, que dans l'école de
Jésus-Christ nous sommes tous condisciples,
dit le môme dans un autre endroit : il n'y a
qu'un maiire parmi nous [1953), et ce maître
est, comme il s'appelle lui-même, la Vérité,
la souveraine Vérité, l'unique Vérité, le Dieu
de vérité.

Mais, comme il n'est plus parmi nous ce
qu'il était parmi les Juifs, Ici instruisant,
les enseignant et les conduisant par lui-

(1952) Neque eoim csl practer le, Domine, qiis-
• iuaui alius iJoctor veri. Conf., I. IX, c. G ; ser. y, De
Divertit, c. 11.

(11)53) Magistcr tester unus est Chris'.us. JfallA.,
XXIII, 10.

(1954) Obferva euni et audi vocem rj«w, nec con-
d mnenduiii (nu ? . .. ci est nom n n.eain in il.o.

10S0

même, il s'est substitué des ministres, dans

lesquels il a répandu son esprit et ses lu-

mières, qui parlent en son nom, qui instrui-

sent et qui enseignent en sa place. Par ce

moyen, s'il est la vérité, les prêtres sont la

parole qui la font connaître; s'il est la vérité

qui doit conduire au bonheur éternel, les

prêtres en montrent le chemin; s'il est la

vérité qui doit délivrer de l'erreur et du
mensonge, les prêtres sont ceux qui, parleurs

lumiè, es, découvrent celte erreur et ce men-
songe; s'il est la vérité qui nous doit sanc-

tifier, ce sont eux qui appliquent cette sanc-

tification; s'il est la vérité qui nous doit

nourrir en ce monde, ce sont eux qui nous

apprêtent et qui nous distribuent le pain

qui doit nous soutenir durant celte vie voya-

gère. Ainsi les prêtres de la loi nouvelle

doivent être regardés des Chrétiens comme
cet ange tutélaire que Dieu envoya aux Juifs

pour être leur conducteur et leur maître.

Ecoutez avec soin les paroles de vérité qu'il

vous dira, honorez en lui la grandeur et la

puissance de Dieu (1954), parce qu'il ou

soutient les intérêts, il en explique les vo-

lontés, il en représente la personne.

Voilà ce qui fut. dit aux Juifs à l'égard de

cet ange que Dieu leur donna pour les con-

duire dans le désert, et voilà ce qui est en-

core dit à tous les Chrétiens à l'égard des

prêtres, qui leur sont donnés pour les con-
duire pendant leur vie. Je ferai naître parmi
eux un prophète qui sera de leur race (1955).

Ces paroles ont à la vérité été dites du Messie,

mais, par une heureuse application, elles se

peuvent dire des prêtres de Jésus Christ;

et par l'union qu'ils ont avec lui, et comme
ne faisant avec lui qu'un même sacerdoce,

on peut dire d'eux ce qui a été dit de ce

divin Sauveur, que ce sont des prophètes
que Dieu fait naître parmi les Chrétiens,

qu'il tire de leur race et de leur famille pour
les conduire, pour les gouverner, et pour
les instruire en son nom.
Ajoutons que, comme Dieu promit une

abondance de bénédictions aux Juifs qui
recevraient ce prophète, qui n'est autre que
e Messie, qui écouteraient ses enseigne-
ments et se soumettraient à ses lois, il me-
nace aussi de toutes les rigueurs de sa colère

ceux qui le négligeraient, qui n'écouteraient
point sa voix et ne se soumettraient point
a ses ordres. Messieurs, c'est Dieu qui parle,

c'est Dieu qui menace, c'est Dieuqui ditqu'il

vengera le mépris qu'on fera de ses minis-
tres (1936), parce qu'ils parlent en son nom,
et qu'ils \ iennent de sa part.

Ce nom de prêtre est donc un nom véné-
rable par lui-même, qui rend vénérable ce-
lui qui le porte. Et, comme nous voyons
que ceux qui portent le nom et qui font la

fonction d'ambassadeurs des grands princes

K.xod., XXIII, 21

(1955) l'iophetam suscitaboeis de medio (Yatruin

suoram. Dent., XVIII, 18.

(1956) Qui aulem vci lia ejus quœ loquolur in no-

mine info eudire nolaerii , (go uhor existais.

tbid., !'».



tes: ORATEURS SACRES. J. LOUIOT. 1 *3

son ( reçus ci écoutés favorablement pour ce

seul titre, sans faire aucune attention ;i leur

mérite personnel, à la conduite «le leur vie,

ni aux lumières de leur esprit, on les reçoit

avec honneur par) cette seule considération

qu'ils sont revêtus de l'autorité du prince

(|iii les envoie, et qu'ils en soutiennent les

intérêts, ainsi les prêtres étant les amb
deurs du grand Dieu 1957), comme l'Apôtre

s'appelle lui-même, soutenant ^es intérêts,

étant revêtus de son autorité, annonçant ses

ordres, parlant enfin de sa part, ils doivent

cire reçus et écoulés avec honneur. Le dérè-

glement qui peut se trouver en eux, le peu
de mérite de leurs personnes, ce sont îles

titres séparés de leur caractère et de leurs

fonctions. C'en est assez pour la condamna-
tion des peuples de n'avoir pas écoulé fa-

vorablement ceux que Dieu leur envoie et

qui parlent de sa paît.

Les saints Pères , et saint Augustin entre

les autres, apportent diverses comparaisons
familières pour l'aire voir le peu d attention

cpie les peuples doivent faire à la vie des

prèlres lorsqu'il s'agit de recevoir les sacre-

ments de leur main ou la parole de Dieu de
1 ur bouche. Le prophète Elie fut nourri

dans le désert par un auge, il le fut aussi

par un corbeau ; il reçut tout également
comme venant de la main de Dieu. Un gen-

tilhomme reçoit avec respect une lettre du
roi, quoique apportée par un courrier tout

crotté. 11 n'importe pas, dit saint Augustin,

que la semence qui est jetée dans un champ
y soit jetée par une main bien nette ; pourvu
qu'elle soit bonne, elle fructifiera. 11 est in-

différent, pour bien arroser un parterre, que
l'eau y soit portée par des canaux d'or ou
de lerre. Il n'importe de quelle matière soit

la lancette, pourvu qu'elle ouvre l'apos-

lliume. Quand vous voulez cueillir du raisin

qui est environné d'épines, prenez garde de
vous piquer : ce n'est pas de l'épine, mais
de la vigne que vient le raisin. C'est le rai-

sin que l'on vous prése.iUa
;
quant aux épi-

nes, elles sont réservées pour le feu (1958).
ii'itin, comme dit le Fils de Dieu lui-même,
parlant des pharisiens et des docteurs de la

loi : Observez et faites ce qu'ils vous ordon-
nent (1959) ; c'est-à-dire qu'il faut regarder
Jésus-Christ et son autorité dans les plus
imparfaits même de ses ministres. Quelles
que soient leurs mœurs , leur autorité n'en
soutire aucun préjudice ; et la doctrine de la

vérité, que Dieu a mise dans la bouche des
prêtres , ne doit rien perdre de sa force par
leur mauvaise vie. Ce qui vient de leur vo-
lonté corrompue est à eux , et doil èlro re-

jeté; mais la vérité et l'autorité, qui vien-
nent de Jésus-Christ, sont à Dieu, et doivent
être inviolables. C'est donc une dangereuse

illusion do rejeter la bonne doctrine, de
refuser l'obéissan :e , de ne pas profiler des
i islructions sous prétexte de lu maui
vie do pasteurs. Ils sont à la vérité plus
condamnables d'exposer les faibles a cette

tentation, mais ils n • sont pas inoins en
M s quand ils enseignent la doctnn
Jésus-Christ.

.Mais ce que le Fils de Dieu ajoute ensuite
mérite extrêmement d'être co-i>iiJéi

ce que vous diront les prêtres , quand même
ils ne seraient pas vertueux; mais ne

j

pas ce qu'ils font J900). Cependant c'est un
abus presque général de s'imaginer que tout
ce qu'on voit faire aux prêtres est permis et

(pie dès qu'on peut se couvrir de l'exemple
de quel pi'un, on est à couvert de toutes les

répréhensions. Celui qui raisonne de la

sorte, dit saint Augustin, ne cherche pas
tant un avocat pour soutenir une mauvaise
cause, qu'un compagnon du ch '.liment qu'il

mérite (1961). Crande règle, messieurs , et

que vous ne devez jamais oublier, qu< J

sus-Christ est le seul qui doit être absolument
imité en toutes choses, parce qu'il n'y a que
lui qui soit entièrement impeccable ; et

qu'ainsi non-seulement vous ne devez pas
suivre l'exemple des mauvais prêtres, mais
mêmequeceuxquiontde la piété ne doivent
pas vous être une règle infaillible que vous
puissiez toujours suivre

,
puisqu'enlin ils

sont hommes , et par conséquent sujets à se

tromper. C'est pourquoi l'apôtre saint Paul
se donnant pour exemple à ceux de Corinlhe
ajoute cette restriction importante et digne
d'une considération singulière ,

qu'ils ne
doivent l'imiter qu'en tant qu'il imite lui-

même Jésus-Christ (1962).

Outre cette raison générale de se soumet-
tre aux prêtres quoi pie peu réglés, et d'é-
couter leurs instructions, j'en découvre- en-
core plusieurs autres tirées de l'état dans
lequel nous naissons au monde. Nous y
venons avec deux grandes blessures que le

péché nous a faites : ténèbres dans l'enten-

dement , faiblesse dans la volonté. Si non-,

avons de la peine à faire le bien , nous n'en

avons pas moins à le connaître. Qui le mon-
trera donc, qui le découvrira '.' Ceux que
Jesus-Christ appelle lui-même la lumière du
monde et te sel de la terre (1963); lumière
pour éclairer et dissiper les ténèbres de
l'esprit, sel de la terre pour guérir les fai-

blesses de la volonté, et empêcher, s'il faut

ainsi dire, la corruption.
Nous naissons donc avec les ténèbres dans

l'esprit: mais savez-vous bien, messieurs,
que pour apercevoir ces ténèbres il faut être

éclairé, et que, plus on e?t éclaire, plus 011

en découvre l'épaisseur et l'obscurité Y Que
ceux au contraire qui n'ont aucune lumière

(1957) Pro Clnislo legalione l'imgimur. U Cor., (i960) SecunduiD vero opéra eorum DOlile facerc.

N,it». /Md.,3,
(I'.)J8) Cave spinam, râpe uvam ; non de Bpina, (l'JGI) Q X il sibi non palroiiuai ad caiisiin wa-

sed de vile nasceni' m. Tibi porrigiuir uvae aliuii u- lam, se i coiuiteni ad pœ i«m.
iniii, s; hue servait» Oammaa lortneulum. lu Joan., (1962) uni a ores nui e^ui* sicul et ego Chrc-n.

trac . i.'). I ( <>,-.. IV, Ki.

(1959) : ni i T iv mqn >d'xerînt vobis se valc '
i I9C3) \ os esti, lumen muurii, vos est - sal icn c

fiuie Mut h . Wlil, .". H,,ttk , \. 15, 1 1.
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n aperçoivent rien de ces ténèbres spiri-

tuelles que le péché a répandues dans leur

esprit? C'est de ceux-là qu'a voulu parler

le prophète Isaïc quand il a dit : Faites sor-

tir dehors un peuple qui est effectivement

aveugle, quoiqu'il pense avoir de bons yeux;

qui est sourd ,
quoiqu'il s'imagine avoir des

oreilles (1964).

L'ûrne de cette sorte d'aveugles est comme
uno chambre dans laquelle, n'étant point

éclairée du soleil, on n'aperçoit point les

atomes qui sont dans l'air. Mais si le soleil

vient à éclairer cette chambre, on découvre
aussitôt, à la faveur des rayons qui dissipent

l'épaisseur de l'air, mille pelils atomes qu'il

n'y a pas mis, mais qu'il fait apercevoir.

Ainsi, quand il plaît à Dieu de se manifester

à nous et de nous éclairer des rayons de sa

sagesse , nous commençons à connaître les

effroyables ténèbres de notre esprit , dans
quelle profonde ignorance nous étions, com-
bien Dieu est élevé et combien nous sommes
abaissés ; nous commençons à mesurer l'infi-

nie disproportion qui se trouve entre lui et

nous ; et, plus nous avançons danscetle con-

naissance, plus nous trouvonsque notre ûme
était, comme ce chaos qui n'était point en-

core éclairé de la lumière du soleil, confu-
sion, ténèbres, obscurité, nuit profonde.
Quand le Trophèle royal commença h être

éclairé de cette divine lumière, elle lui dé-

couvrit aussitôt les ténèbres de son esprit :

Mon Dieu, éclairez mes ténèbres (1965). Quoi 1

grand prophète, vous demandez à Dieu qu'il

éclaire vos ténèbres! et i! vous a découvert
tous les secrets de la sagesse (1966) : il vous
fait pénétrer des mystères qui ne doivent
s'accomplir que dans la fin des temps. C'est

cette abondance de lumière qui , le décou-
vrant à lui-même en môme temps qu'elle lui

découvre les secrets de Dieu, lui fait con-
naître les ténèbres du péché, et lui fait dire

incessamment à Dieu qu'il lui ouvre les

yeux afin qu'il puisse considérer les merveil-

les qui sont renfermées dans sa loi (1967).

Mais, comme Dieu ne parle plus par lui-

même, comme il faisait du temps de la Sy-
nagogue, et que, conduisant les hommes
d'une manière plus cachée et plus spirituelle,

il ne les instruit plus que par d'autres hom-
mes qui sont ses ministres, c'est à eux qu'il

faut s'adresser pour être éclairé, parce que
Dieu n'instruit plus que par eux. C'est à eux
qu'il faut dire ce que David disait à Dieu
même : Illumina tenebras ineas. Révéla ocu-
los rncos, et considerubo mirabilia de lege

tua. Ouvrez mes yeux, etc.

Si donc nous ne nous adressons pas aux
ministres de Dieu pour être éclairés dans
nos ténèbres , c'est que nous ne les aperce-
vons pas, et que celle divine lumière qui
nous les doit découvrir n'est pas encore en
nous. C'est que nous sommes comme était

l'Apotre avant que de s'adresser à Ananias
,

(1904) Educ foras popiiium c;ccum et oc los ha-
benlein, surduin, < i au es ei sunl. liai., XLI1I, 8.

(19661 Deus mous, illumina lenëbr^s meus. Psal.

XVII, 29.
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h qui Dieu l'avait renvoyé pour être éclairé;
ayant les yeux ouverts, il ne voyait rien (1968).
Voilà comme sont presque tous les hommes;
quoiqu'ils aient les yeux ouverts , ce n'est
que pour découvrir ce qui se passe sur la

terre, ce n'est que pour apprendre la science
du monde ; mais, pour la science du ciel et
les connaissances divines, ils demeurent dans
les ténèbres et dans l'obscurité tant qu'ils ne
s'adressent point à ceux auxquels Dieu veut
qu'on s'adresse pour être éclairé, savoir, à
ses ministres, à qui il renvoie les Chrétiens
comme il renvoya saint Paul à Ananias pour
apprendre de lui les mystères de notre reli-

gion et l'ordre de sa conduite.
On sait assez les maux que produit l'igno-

rance des choses humaines; et, comme on
la veut éviter, on s'en instruit, ou l'on s'a-

dresse à ceux qui en sont instruits. Un ma-
lade qui est frappé d'une maladie violente
et qui ne sait point les règles de la médecine,
n'a garde de se confier à lui-même. 11 s'in-

forme avec soin quel est'le médecin dont la

réputation est la mieux établie ; il lui expli-
que son mal avec exactitude, il l'écoute avec
attention ; il pèse ses raisons autant qu'il en
est capable; enfin

,
quelque douloureux que

soient les remèdes qu'on lui ordonne, il les

exécute avec courage
, parce que c'est un

médecin qui les lui ordonne.
Le bon sens qui règne dans tous les hom-

mes lorsqu'ils raisonnent sur leurs intérêts
s'évanouit quand il faut raisonner sur
les affaires de leur salut. 11 semble qu'ils

deviennent d'autres hommes pour raisonner
sur les affaires de l'éternité. Car enfin, la

science du salut étant assurément celle de
toutes les siences la [Jus difficile à apprendre,
et la morale de Jésus-Christ étant très-vaste
et très-étendue, embarrassée de mille diffi-

cultés, cependant elle est celle de toutes les

sciences qui est la moins étudiée. Tout lu

inonde croit avoir reçu de Dieu assez d'a-

dresse pour ce débarrasser de ce chemin
difficile sans guide et sans conducteur, et,

quoique tous les autres .arts demandent un
maître, on s'imagine que celui-là s'apprend
de soi-même, et ainsi la vie se passe dans
un aveuglement d'aulant plus déplorable,
qu'il n'est point connu.
Or c'est à la faveur de ces ténèbres, sous

lesquelles le démon lient enveloppée une
partie des Chrétiens, que, comme a dit un
grand saint, il n'y a quasi plus de condition,
ni d'art, ni de profession dans laquelle on
ne fasse mille fautes dans la loi de Dieu;
c'est à cause de cette ignorance volontaire,
dans laquelle on demeure, faute de consulter
ceux que Jésus-Christ appelle la lumière du
monde, et qu'il a donnés aux fidèles pour
êlre leurs maîtres et leurs conducteurs dans
l'all'aire de leur salut.

Je ne vous marque pas en particulier les

maux (jue produisent les ténèbres du péché,

(I9G6) Ince ta cl occul.a sr.ni mix lua: inanilos-

t si mini. l>$. L, 8.

(1967) R vêla oculos nioos, et consideraho mira-
bilis de le.;.- lua. Pi. CXVIII, 18.

(1968) Aper i>que oculis niliil viJeb .t. Ad., IX, 8.
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dont le plus granJ est assurément celui do
ne les pas connaître, et de ne pas s'.iptjrcc-

voir qu'on soit dans l'aveuglement. Mais
enfin il est très-certain que depuis que
Jésus-Christ a ennobli la nature humaine
par le mystère de l'incarnation, il se sert

depuis ce temps-là du ministère des hommes
pour instruire d'autres hommes, que c'est

par eux qu'il parle et qu'il donne ces grâc< s.

Quand par un miracle de sa grâce il renversa

Saùl le persécuteur pour en faire l'apôtie

saint Paul, il pouvait.aussi facilement éclai-

rer son esprit que changer son cœur. Cepen-
dant il le renvoya à Ananias pour recevoir
de lui l'intelligence de nos mystères et l'or-

dre de sa conduite : et l'Ecriture remarque
expressément qu'en recevant les instructions

d'Ananias, il tomba de ses yeux comme des

écailles et qu'il recouvra la vue (19G9).

Cela explique admirablement bien les

effets du péché, les ténèbres qu'il répand
dans l'Ame, qui sont comme des écailles dont
il en obscurcit la lumière : en sorte que
ceux qui paraissent les plus clairvoyants (t

les plus pénétrants dans les affaires du
monde et sur leurs propres intérêts se trou-
vent dans cet état de malédiction décrit p r

le prophète lsaïc et rapporté par les quaire
évangélistcs : Ils voient et ne voient pas, ils

entendent et n'entendent pas (1970). lis ont

toute leur vie des écailles sur les yeux, ils

ne voicnljamais les choses comme elles sont.

11 n'y a que ceux qui , à l'exemple de saint

Paul, s'adressent aux ministres de Dieu pour
recevoir l'intelligence des mystères et l'or-

dre de leur conduite, qui aient ces yeux
clairvoyants et spirituels qui séparent le

précieux d'avec le vil, comme il est dit dans
l'Ecriture (1971), qui leur fasse bien discer-

ner le vrai d'avec le faux , et prendre une
voie sûre dans toute la conduite de leur

vie. Cette nécessité dans laquelle on se

trouve de s'adresser aux prêtres pour être

éclairé, et tout ce que j'ai dit jusques ici,

sullirait pour l'aire voir le profond respect

qu'on leur doit porter. J'en dirai néanmoins
quelque chose de olus exprès dans la troi-

sième partie.

TROISIÈME POINT.

// faut honorer les prêtres.

Ce n'est pas mon dessein de faire un long
discours sur la dignité éminente des prêtres

et sur l'honneur qui leur est dû. Quand
même j'en aurais le dessein, le pou de temps
qui me reste ne me permettrait pas de
1 exécuter. Je dirai donc seulement que les

idolâtres ont toujours porté beaucoup d'hon-

neur à leurs prêtres, les ont fait jouir de

grands privilèges, parce qu'ils les regardaient

comme les entremetteurs auprès de leurs

fausses divinités. L'Ecriture même remarque
que, lorsque les Egyptiens, pressés par les

(1909) ht confeslim et cecidcruni ab oculis cj s

laiiquaiu squaiux, ei visum îvcepii. Aet. t
l\, 18. .

(1970) Ui \ iiienies i.oji videanl, ut atidientes ton
imelligaut. ho., VI, 9; Mallh. , \ll|, 14; Marc.,
IV, 1-2; Luc.. VIII, !0:7p<m..XH

l
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extrémités de, la famine, furent contraints
de rendre toutes leurs terres au roi, les

seules te rrc s des piètre* en fuient exceptées,
et que par ordre du roi on leur fournissait
une certaine quantité de blé des greniers
publics. « Si des impies comme étaient les

Egyptiens, dit Théodore!, ont lant honoré
el favorisé les ministres et les prêtres de
leui s idoles, sous le nom desquels
raient les démons, combien les princes
chrétiens doivent-ils honorer et favoriser U s

ministres et les prêtres du Dieu véritable,

qu'ils adorent ? » J'ajoute que, si les primes
mêmes n'ont pas cru pouvoir se disp
d'honorer les prêtres, il est hors de doute
quede simples particuliers y sont encore plus
étroitement obligi

L'apôtre saint Paul étant présenté en ju-
gement devant le grand conseil des Juifs,

lorsqu'il parlait pour sa justification, le grand
piètre, qui présidait, ordonna à ceux qui
étaient auprès de lui de le frapper sur le

visage. Saint Paul ne croyant pas devoir
souffrir ce qui était contre toutes les règb s

de la justice sans s'en plaindie : Dieu vous
frappera vous-même, dit-il, muraille blanchi'.

Quoi ! vous êtes assis ici pour me juger selon

la loi, et cependant contre la loi vous comman-
dez qu'on me frappe? Mais ceux qaî étaient

présents avant averti saint Paul que c'était

au grand prêtre qu'il parlait : Je ne savais

pas, mes frères, répondit-il, que ce fut le

grand prêtre, car il est écrit : ) ous ne mau-
direz point le prince du peuple (.ici., KXJ1I,
2 et seq.). C'est que ce grand apôtre savail

qu'il fallait respecter les dignités instîtu < s

de Dieu, même dans ceux qui en sont indi-

gnes. Que c'est de Dieu que vient toute au-
torité, et qu'elle ne perd jamais ses droits

dans ceux qui en sont revêtus.
Je ne dirai plus que ce beau mot qui a été

trouvé dans les papiers du grand saint Nor-
bert, archevêque de Âtagdcbourg, et institu-

teur de l'ordre célèbre de Prémont ré. Il servira

également aux prêtrespour les portereux-mê-
mes à respei terlenrdignité et a imprimer i

respect dans l'esprit des peuples. Prêtre de

JJsus-Christ, vous n'êtes pas vous-même, pan e

que votis êtes un Dieu sur la terre: vous n'étei

pas êi vous-même, puisque vous êtes iépuu i

de l'Eglise; vous n'êtes pas maître de vous-

même, puisque vous êtes le serviteur de Jésus-

Christ; vous n'êtes pas pour vous, parce q*<c

vous êtes l'entremetteur entre Dieu et tes hom-
mes; vous n'êtes pas fait pour vous, parce
que vous êtes un pécheur ; ni ce n'est pas vous
qui vous êtes fait, puisque vous n'êtes rien ri

qu'un néant ne se peut pas donner l'être.

(Jit'ètes-rous donc, prêtre du Dieu vivant f

Vous n'êtes rien, et vous êtes tout? Vous
n'êtes rien êi ne regarder que vous-mêmes, tt

vous êtes tout si l'on considère celui que vous
représentez et au nom duquel vous agis-

se» (197-2).

(1971) Si sepa'awrs pre.iosum a vili, qua i os

nicuni cii-. Jer., XV, ii>.

(1972) Sac 'rai s, lu non es lu, qu a D n* es; non
es luus quia spon us Ecclesix; non es lui, >i-i:i

Bervui Cbrisli; non es liH, quia uiediaior es L>c. ci
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Après cela serez-vous assez téméraires

pour mépriser les prêtres, et môme pour en
veuirjusqu'à cet excès que d'eu l'aire souvent

des railleries et des coûtes ridicules? C'est

une chose étrange et en môme temps extrê-

mement déplorable qu'il n'y a presque per-

sonne, même de la lie du peuple, qui ne
prenne la liberté de parler des prêtres d'une
manière désavantageuse. On ne fait point de
bon conte qu'il n'y ait quelque prêtre ou
quelque religieux mêlé. Quand il y en aurait

quelques-uns de vicieux, comme sans doute
il n'y en a que trop, vous appartient-il d'en
parler? êles-vous les juges de vos juges?
Vous criez tant contre les désordres des prê-

tres, et vous ne dites rien des vôtres. Vous
ne vous élevez point contre tant de débau-
ches publiques et scandaleuses, contre tant

de dissolutions monstrueuses qui font hor-
reur au ciel et à la terre. Quelle elfro.yable

conséquence , comme j'ai déjà dit ! Parce
qu'il se trouve quelques prêtres déréglés,

donc il faut mépriser tout le clergé.

CONCLUSIOX.

Mais prenez garde que, si vous les mé-
prisez pendant votre vie, vous ne soyez
privés de leurs secours à la mort, comme il

est arrivé à ce fameux comédien de notre
temps qui, après avoir bien joué les prêtres
sur le théâtre, fut assez malheureux que de
n'en point avoir à la mort pour lui admi-
nistrer les sacrements. Mais plutôt, pour
finir par où j'ai commencé : Craignez le

Seic/ncur de toute votre âme, et ayez de la

vénération pour ses prêtres (Eccli., VII, 31),
afin que par leurs bons avis, par leurs ins-
tructions salutaires, et par les sacrements
qu'ils vous administreront, ils vous condui-
sent dans le chemin du ciel. Amen.

SEKMON LXXVIII.

DE L'ENVIE.

Imidia 'lidioli morsjnlroivil in orbi'm terrarum : iini-

taimir auiem Muni qui suni ux p.irie ejtis.

La mort est entrée dans le mon e pv l'envie du diable,
il ceux qui se rangent de suit parti deviennent ses imita-
teurs. (Sap., Il, M.)

exouoe.

\près avoir parlé précédemment de ceux
qui sont plus étroitement le prochain les

uns a regard des autres, je veux dire de ceux
oui composent une même famille , et des
devoirs qu'ils sont réciproquement obligés
de se rendre, il faut maintenant parler du
prochain plus en général et de nos devoirs
envers lui. 0:i peut offenser le prochain en
trois manières, ou plutôt en trois objets
différents : en ses biens, en son honneur,
et en sa vie; et c'est afin d'en détourner
tout le monde que je destine plusieurs dis-
cours. Mais, avant que d'entrer dans les

sujets particuliers par lesquels on offense le

prochain, ou en ses biens, ou en son hon-
neur, ou en sa vie, je me sens obligé d'al-
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laquer un vice qui l'outrage en „ous les

trois. C'est, messieurs, de l'envie que je
prétends parler, laquelle, comme vous le

verrez dans la suite de ce discours , offense
effectivement le proehainen sesbiens, qu'elle

lui fait souvent perdre; en son honneur,
qu'elle lui enlève, et même en sa vie, qu'elle
lui ôte. C'est particulièrement de ce dernier
attenlatque parlent les paroles de mon texte :

La mort est entrée dans le monde par Venvie
du diable, et ceux qui se rangent de son parti
deviennent ses imitateurs. C'est en effet l'en-

vie qui a porté le démon à faire perdre à

Adam tous ses biens par le péché qu'il lui

lit connaître, qui le chassa de ce palais

magnifique, de ce jardin délicieux où Dieu
l'avait mis, et qui, de très-riche et d'une
prodigieuse aboiidance de tout dans laquelle
il était, le réduisit à la pauvreté la plus ex-
trême qu'on puisse concevoir, puisqu'il le

dépouilla de tout. Il lui fit perdre son hon-
neur, puisque, d'un état si noble et si excel-
lent auquel il était élevé, il le précipita dans
le dernier abîme de l'opprobre et de l'humi-
liation; enfin illuiôta la vie, non-seulement
celle de l'âme par la perte de la grâce, mais
encore celle du corps , qui fut dès lors

condamné à la mort, de laquelle il était

auparavant exempt. 11 est donc vrai do dire
que la mort est entrée dans le monde par
l'envie du diable. Mais ce qui suit n'est pas
moins véritable, que le démon a beaucoup
d'imitateurs parmi les hommes, un grand nom-
bre de personnes qui portent envie à tout ce
qu'elles voient dans les autres, qui s'affligent

du bien qui leur arrive, et se réjouisseni du
mal dont elles les voient accablés. C'est

donc ce vice de l'envie, un des sept péchés
capitaux, et si contraire à la charité chré-
tienne, quej'attaquerai aujourd'hui ; et pour
le faire avec succès je lâcherai d'en montrer
trois choses : sa nature, ses effets et son
châtiment. La première vous fera connaître
ce que c'est que ce vice, la seconde ce qu'il

produit, et la troisième ce qu'il mérite, après
que, etc. Ave, Maria.

Dess in du sermon.

V" Point. La nature de l'envie. — Sa définition.

—

C- ux qui y sont suj'hs. — Quel mal c\ s .

II e Point. Les efl'eu de l'envie. — L'in rid diié. —
La médisance. — L'ii j islice.

IIP Point. Le châiment de l'envie. — L'enviei x

est puni par lui-même. — R mèie de l'envie. —
LoNCLUSlON.

PREMIER POINT.

La nature de l'envie.

Pour vous donner une juste idée du péché
de l'envie, j'ai dessein de faire trois cho-
ses: 1° expliquer sa définition, 2* marquer
les personnes qui y sont ordinairement le

plus sujettes, 3° quel mal elles commettent.
Pour le premier, saint Thomas dit que l'en-
vie est proprement une tristesse du bien que
possède le prochain , en tant qu'il diminue
les avantages de l'envieux (l (J7o),

liominnm ;
non es ad le, quia peccalor; non es de le, (1975) Trislit ; a de bon» prox : mi qnatenut est di-

qui-j nihil.Qoid ergo e , o sac.rdos? Nibil et o.iinia. niinutivuiu proprix excel!cntifle H il. ôG,'a. I.
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Il est oisé de voir par celle définition que

toute sorte de tristesse que l'on conçoit

,i cause Je la prospérité du prochain ri est

pas toujours envie. Tant s'en faut que

cela soil ainsi , qu'au contraire il y a de

certaines rencontres dans lesquelles celte

tristesse est une grande vertu, et le regret

de voir quelqu'un dans la prospérité aura

pour principe la vertu de charité , et non
pas le vice de l'envie. Voilà, par exem-
ple, un méchant homme qui est dans l'auto-

rité, el qui s'en sert non pas pour protéger

les innocents , mais afin de les ruiner. ÎJn

autre a de grandes richesses, et, au lieu d'i n

user pour le soulagement des pauvres, il

s'en sert pour les opprimer ou pour entre-

tenir ses débauches. Une âme zélée pour la

gloire de Dieu, pour le bien public et le sa-

lut du prochain , peut , non-seulement sans

péché, mais avec mérite, avoir de la douleur
(pie le premier ait tant de pouvoir pour la

perte des autres, et que le second soit si

riche pour se perdre lui-môme. De môme,
celui qui serait fâché de voir un homme
élevé à quelque charge d'importance , soit

dans l'Eglise ou dans l'Etat, qui en serait

tout à fait indigne, agirait fort chrétienne-

ment, et, bien loin que cette tristesse puisse

être soupçonnée d'envie , au contraire, c'est

une marque du zèle qu'il a pour le bien

public. 11 arrive souvent, dit saint Grégoire,

que, sans perdre la charité , la ruine de no-

tre prochain nous plaît et nous réjouit, et

(pie sa gloire nous attriste , sans encourir
pour cela la tache de l'envie, quand nous
.savons que sa chute donnera occasion à

beaucoup de misérables de se relever de
leurs misères, et qu'il n'établit sa prospérité

que sur la ruine de plusieurs qu'il accable
injustement.

11 est néanmoins nécessaire de remarquer
avec soin qu'afin de se réjouir innocemment
de la disgrûce du prochain ou de s'attrister

sans péché de son élévation , il ne faut
;
as

que nous y soyons intéressés. Car, si sa

disgrâce nous est avantageuse ou que son
élévation nous nuise, il est très difficile dans
cette conjoncluredebien purifier notre inten-

tion, et de n'avoir pour motif de la joie de sa

ruine el de la douleur de sa prospérité que
la charité seule et le tort qu'il fait aux au-
tres , et non pas le profit qui nous en re-

vient. Car enfin, quoique dans une simple
spéculation, et à ne regarder que les idées

de notre esprit, il semble qu'il soit aisé de
séparer notre intérêt de l'honneur de Dieu
et de l'avantage du prochain; l'expérience

néanmoins nous apprend que cette sorte de

précision ne se fait pas aisément dans la

pratique, et quand on voit un ennemi élevé

ou abaissé , c'est un penchant fort naturel

d'avoir de la peine do son bonheur et de
sentir une complaisance maligne de son

malheur. C'est pourquoi le nlus sûr dans

ces rencontres e t de n'y prendre point de
part et de d isavouer sincèrement et du fond
du oœur toute la joie maligne ou l'affliction

que l'on pourrait ressentir dans les divers
événements d'une personne que l'on n'aime
pas, ou dans lesquels on esl inlén ssé soi-
même, de peur de se rendre coupable du
vice que je combats aujourd'hui.

L'envie donc, a proprement parler, d!
saint Thomas, est une tristesse du bien du
prochain en tant que l'on s'imagine (pie (•••

bien du prochain CSt son prO| re mal ou
qu'il diminue son propre bien. Ce que dit

saint Grégoire de Nysse donne un -

jour à cette définition : Banc qui habet, dil

ce Père , non suis malts, sed alicnis bonis
infelix est, et contra non suo bono , sed ma-
lts proximi felix est. Celui qui est l'esclave

de l'envie n'est pas malheureux par ses
propres maux , mais par les biens des au-
tres; comme , au contraire , il est heureux,
non pour aucun bien qu'il ait reçu , mais
pour les maux qui sont arrivés à 'son pro-
chain. Car c'est le propre de l'envieux do
s'attrister de la félicité des autres et de se
réjouir de leurs disgrâces (197i) ; ou, comme
dit saint Grégoire , de faire son supplice du
bonheur des autres (1975). C'est ce qui
montre que l'envieux, à parler dans la ri-

gueur des termes , ne désire pas tant d'a-
voir le bien de son prochain que de l'en

voir privé : car, quand il le désire pour lui-

même, ce n'est plus envie, mais convoitise,
et ce n'est pas proprement le péché que je
combats ici. Oui, l'envieux, encore une fois,

souhaite beaucoup plus que les autres per-
dent le bien qu'ils ont, qu'il n'a de passion
de l'avoir; parce que, comme il se juge mi-
s Table voyant les autres posséder quelque
bien , de même il se croira heureux s'il les

en voit privés. Que s'il arrive que ceux à

l'occasion de qui l'envieux avait de la tris-

tesse déchoient de leur bonheur, ils devien-
nent l'objet de son affection, au lieu qu'au-
paravant ils l'étaient de son envie , et, par
un étrange renversement de ses passious,
il aime des personnes dans l'abaissi un ni

qu'il n'avait pu souffrir dans l'élévation.

Voilà , messieurs, un monstre bien horrible
el bien dénaturé : et qui pourrait croire qu'il

se trouvât quelqu'un qui y fût sujet?
Saint \ugustin néanmoins n'exempte pres-

que personne de ee vice : il dit que nous y
sommes lous sujets. Voici trois étals où
l'on se peut trouver, d'égal, d'inférieur, el

de supérieur, et qui tous trois sont sujets

à l'envie. Celui qui est égal à un autre lui

porte envie parce qu'il va de pair avec lui.

L'inférieur porte envie à celui qui est plus

grand que lui, parce qu'il ne l'égale pas.

Le supérieur porte envie à celui qui est au-

dessous de lui, de peur qu'il ne lui devienne
égal (1976). L'on peut due néanmoins que
l'envie se trouve oarticulièremenl entre les

(1974) Inviilns enim felicilale alioruai dulet . ca-

l.lllliluil.llS LMihlrl.

(1975) Quem félicitas lorqiict alicea.

(,I97(>) lnvitlcl par par, i\ >!a eicouiquilar; invi-

del infVrior major i, quia « i i on cev jiiaïur; itivi 1er

suuerior itiferiori, ne ei coaei riu • ÙcGen.aà hit-,

I. XI, c. I.
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égaux et entre ceux qui poursuivent le môme
bien. J'ni reconnu que l'industrie des hom-

mes est exposée à V envie des autres (1977).

Aussitôt qu'un homme est monté par son

propre mérite à un degré plus élevé d'hon-

neur ou de biens , il est exposé aux (rails

de l'envie. Ceux qui te favorisaient aupa-

ravant ne pensent plus qu'à le traverser, ses

ennemis croissent avec son autorité. C'est

que les biens de la terre, de quelque nature

qu'ils soient , sont finis et bornés : ainsi

nous nous imaginons que si les autres en

ont, il en restera moins pour nous. Il y a

une grande différence entre les biens du
ciel et ceux de la terre , enlre les richesses

spirituelles et les temporelles : les biens du
ciel peuvent être possédés par plusieurs

sans que pour cela chacun en possède moins
que s'il les possédait seul; celui qui en
jouit n'est nullement fâché qu'un autre y ait

part, parce qu'il n'en reçoit aucune dimi-
nution , comme la lumière du soleil, dont
chaque particulier ne jouit pas moins q te

s'il était le seul au monde (1978). Mais il

n'en va pas de même des biens de la terre :

ils ne se communiquent qu'avec partage
;

plus il y a de personnes pour posséder un
objet, moins en a chacune en particulier, et

ainsi chacune désire que l'autre en soit

privée , regardant ce que l'autre possède
«:ommo autant de diminué de co qu'elle

possède elle-même. J'ai dit que l'envieux
regarde particulièrement ceux qui poursui-
vent le môme bien : car, s'il est si élevé que
l'on ne puisse pas y aspirer, ou qu'entre
vous et les autres il y ait une grande iné-
galité, alors il no sera pas exposé à l'envie :

comme si vous apprenez que quelque prince
ait hérité d'un grand royaume, ou ait acquis
une charge considérable dans l'Etat, vous
ne lui portez pas envie, parce qu'il est beau
coup au-dessus de vous, et que, quand il

n'aurait pas ce bien, vous ne le posséderiez
pas pour cela.

C'est pourquoi l'envie la plus ordinaire
est entre ceux d'une môme profession , qui
s'imaginent (pie l'adresse et la réputation
d'un antre est une diminution de la leur.

En effet, nous ne voyons guère qu'il y ait

d'amitié sincère entre ceux d'un même état.

Si l'un gagne quelque chose, il semble que
c'est la perte de l'autre; s'il arrive quelque
bonne fortune h l'un, tous les autres lui

portent aussitôt envie; ils s'attristent de sa

prospérité et regardent avec un œil d'envie
et de jalousie tout ce qu'ont les autres et

tout ce qu'ils font. Une tille ne peut souffrir

qu'une autre soit plus estimée qu'elle ; et

quand, dans lis compagnies, elle voit que l'on

donne à celte autre quelque marque de dis-

tinction qu'elle s'allire par son mérite, IV n-
vie lui longe le cœur, et peu s'en faut
qu'elle ne lo fasso paraître au dehors.
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Ce mal, qui est si ordinaire, est néan-
moins très-grand et irès-dangereux ; car,

outre que J'envie est un des sept péchés
mortels capitaux, elle a cela de particulier

qu'elle est pour l'ordinaire incurable, et que
l'on n'en revient presque point quand on y
est sujet. La raison eu est facile et évidente.

L'envie a pour objet quelque bien ou quel-
que perfection dont vous vous attristez ;

donc tant que! ce bien ou cette perfection
subsisteront en celte personne, ce sera un
sujet d'envie pour. vous. Il faut donc de
deux choses l'une, ou que celui-là perde
ce qu'il avait, ou que vous lui portiez tou-

jours envie. Or, est-il juste et raisonnable,
je vous prie, qu'il devienne ou pauvre ou
imparfait, afin qu'il ne soit plus exposé à
votre envie? Mais quanu même cela arrive-

rait, vous ne seriez pas pour cela guéri de
cette dangereuse maladie; car, au lieu

que, auparavant, vous étiez triste de sa pros-

périté, vous seriez pour lors bien aise de
son adversité ; au lieu que ses perfections

vous affligeaient, ses défauts vous réjoui-

raient. Ainsi voire envie changerait d'objet,

mais non pas de nature; dans un temps vous
étiez triste, dans l'autre vous étiez content;
mais en tous les deux vous étiez un envieux.
L'inimitié, ainsi que le désir de vengeance, est

à la vérité quelquefois bien difficile à guérir,
mais certainement, elle ne l'est point tant quo
l'envie. Le vindicatif n'a de la haine que
contre celui qu'il croit être son ennemi pour
le mal qu'il en a reçu ; quand on lui fait

voir que l'on ne l'a pas désobligé, ou quo
l'on n'avait pas intention de le faire, il

étouffe sa passion et se réconcilie. Mais,
misérable envieux que tu es, tu t'en prends
à ton ami même pour le bien qui est on lui;

s'il l'oblige, s'il te fait des présents, s'il l'ac-

cable de courtoisies, s'il s'humilie devant
toi, s'il te donne tous les témoignages pos-
sibles d'affection , bien loin de gagner ton
coeur, il augmente plutôt la passion, et to

rend encore plus envieux par la vertu qu'il
exerce, et qui te fait mal aux yeux.

C'est ce qui a donné sujet à saint Cyprien
de dire que les autres maux ont leur terme
et que les crimes finissent quand ils sont
achevés (1979). Quand un larron a tué ceux
qu'il voulait tuer, son crime s'arrête, et

quand il possède la proie qu'il désirait, il

très lui (esse ses pillages. Il n'y a que l'envie qui
n'a point de bornes, c'est un mal qui demeure
toujours et. un péché qui n'a point de
(in (1983). Il nie semble que voilà l'envie
dépeinte assez au naturel, et que vous con-
naissez maintenant la nature de ce vice;
vous en .nue/, néanmoins une connaissance
encore plus claire quand vous saurez les
effets pernicieux qu'il produit. C'est le sujet
de la seconde parue.

(1977) li'u-ii s hominom aniuindverii pâlira
ii,\ il x pioximi. Eccle. , IV, i.

(1978) H.eredltai e(ug ion fii argasta, cum ad
pitires |> rinea*. AvBno*.

(i97ii) Mata casiera ie mû ara habent et quodeun-

Ob v ri i us s m DÉS. XXXI.

que aeiioqnitur delicli conaininaiione floilur. De
Zclo et Livore.

(198;i) luvidia termiuum non habet, petnianeis
jngkcr malom cl sine fine peccatiun.
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/ 1 1 effet» de l'envie.

je \cu\ réduire tous les effets de l'envie

à trois principaux, que saint Augustin, dans
un ouvrage qui porte sou nom, comprend
i n peu de mots. L'envie ruine la croyance
et l'ait que l'on ne croit rien «le tout le bien
que l'un ilit du prochain. Elle multiplie la

langue, et au lieu d'une que la nature nous
a donnée pour dire du bien des autres, elle

pu l'ait deux pour en dire du mal ; et pour le

comble de sa malice, ello détruit entière-
ment la justice (1981) : c'est-à-dire qu'elle

produit trois effets très-pernicieux : l'incré-

dulité, la médisance et l'injustice. Voyons
ces trois malheureuses productions de ce
monstre.

L'envieux ajoute peu de foi à tout ce qu'il

entend dire à l'avantage des autres
, parce

que, comme il fait sa peine de la prospérité

du prochain, et qu'il se croit malheureux
quand les autres sont heureux

, pour soula-
ger son tourment, ou môme pour s'en déli-

vrer entièrement , que croyez-vous qu'il

fasse? 11 va au-devant de sa peine, il ne

1. L0RIO1. 1100

que les vertus el li - vices onl la même ap-
parence, il coui re C( Iles-la du manteau de
ceui-ci, et d'un lu, mine prudenl il en (ail
un fourbe; il change la justice en cruauté,
la magnificence en profusion, le courage en
témérité, l'humilité en bassesse d'esprit, et
l épargne honnête en une mesquinerie sor-
dide. El parce qu'il ne peut pas désavouer
dans son cœur le bien au prochain dont il

est convaincu, il lâche de bouche à le rui-
ner dans la pensée des autres, et il croit
qu'il,sera moins malheureux si l'autre est
eslimé moins heureux.
Quoique la médisance soit commune à

tous les envieux, elle l'est néanmoins parti-
culièrement à ceux d'une même profession,
entre lesquels, comme je l'ai dit, l'envie
règne plus ordinairement et qui peuvent
moins souffrir les louanges que l'on donne
à leur collègues. Vn marchand méprise la
marchandise des autres, il dit qu'elle est
contrefaite et qu'elle n'est pas naturelle
comme la sienne. Un artisan n'estime que
son travail et méprise celui de tous les au-
tres; il ne peut souffrir qu'on le loue en sa
présence sans le décrier aussiiôt et dire

veut rien croire de tout le bien que l'on dit qu'il n'est pas tel qu'il parait au dehors,
des personnes qui sont l'objet de son envie.

Si on les traite de saintes et de vertueuses
,

il remuera la tète, et dira qu'il n'en croit

rien; si l'on dit que ce sont des personnes
d'honneur el de mérite, il fera (oui de
môme; si l'on ajoute que celle personne a

de la piété : On ne la connaît pas, répondra
mon envieux; si l'on dit qu'un tel a gagné
son procès, le regret que l'envieux en a lui

fera prendre la négative, et il assurera qu'il

l'a perdu. C'est la première chose que fait

l'envieux quand il entend dire du bien des

qu'il n'a qu'une belk* apparence, qu'au reste
il ne durera rien, qu'il n'est pas compara-
ble au sien, et autres discours semblables.
Si un avocat enlen 1 louer un autre avocat
de sa doctrine el de son éloquence, il dira
qu'il n'a que des paroles, et qu'il ne dit rien
à propos. Si c'est une tille* qui entende es-
timer une autre tille, elle dit que c'est une
glorieuse

; qu'elle est habillée au-dessus de
sa condition et de son bien ; qu'il faut bien
qu'elle dérobe pour entretenir ce luxe, ou
qu'elle fasse encore pis. Si c'est une fillu

le veut pas croire. Que s'il en est quelque
chose, et qu'il ne le puisse pas contredire
absolument, il ravale et diminue aulant qu'il

peut le bien qui se dit des autres, alin de
n'en être pas allligé. Car, comme j'ai déjà

dit , la mesure de son mal, c'est le bien des
autres : si donc ils n'en ont point du tout,

le voilà délivré de toute peine ; et, s'ils en
ont peu , son mal est au moins soulagé.
Que s'il arrive qu'il soit convaincu lui-même
du bien que les autres ont, et qu'il voie de
ces yeux la prospérité qui les environne,

mr lors l'envieux? C'est le

ulres, de le nier fortement, parce qu'il ne dévole qui entende faire état de la piété
d'une autre, elle dit que l'on se trompe sou-
vent dans les jugements que l'on porte sur
la dévotion

; qu'il y a quelquefois de belles
apparences sans effet, el qu'il se trouve une
grande différence entre ce qui parait au de-
hors et ce (jui est effectivement au dedans.
Enfin il est très-vrai de dire que Ternie
rend fécond à trouver des paroles désavan-
tageuses à ceux contre qui elle jette

venin , invidia linguam multiplicat.
Ensuite, juslitiam disperdit, elle passe

par-dessus toute sono d'injustice et d'équité;
c'est le troisième effet qu'elle produit. Car
si l'envieux ne peut réussir dans son des-
sein ni par la voie de l'incrédulité, niant ou
diminuant en soi-même le bien qui est dans
les autres; ni par la voie de la médisance,
ravalant l'opinion que l'on en pourrai!
avoir, que fait-il dans celle extrémité ? l>i ->

paroles il en vient aux effets : car, pour aller

au-devanl de la peine qu'il aura si un tel à

qui il porte envie est avancé, ou pour lui

ûter s'il l'a déjà obtenu , ce qui fait le sujet
de son envie, il emploie tout ce qui peut
l'empêcher de parvenir où il prétend, et

lâche de l'arracher du lieu où le mérite ou
la faveur l'avait porté. C'est de là que mus-

qué l'ait pour lors l'envieux? C'est le second
effel de ce vice.

Il tache par ses paroles et par ses médi-
sances d'ôter l'estime de celui à qui il porte

envie , en quoi il est contraire au llat-

teur, bien que tous deux combattent sous
le même étendard du vice : car, comme les

vices ont souvent la même apparence que
la verlu, le llatlcur donne à celui-là les cou-
leurs de celle-ci; il ne l'ail point difficulté

de dire que le fin est prudent, d'appeler
juste celui qui est cruel, de donner au pro-
digue le nom de libéral, et à l'avare celui

de modéré. Au lieu que l'envieux fait tout

le contraire uar ses médisances : car parce

(1981) Invidia BJcm lollii, linguam muldplicinsj jastitiam disperdit. Ai fratre* in Jerem., lenn. 18.
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sent les injustices et la plupart de ces cri-

mes horribles dont les histoires sont noir-

cies. C'est de cette source malheureuse

que viennent les calomnies et les outrages

si atroces que l'on fait dans le monde, où

règne la contention de l'envie et de l'animo-

sité: de là naissent enfin les massacres et

les poisons, et toutes ces malheureuses in-

ventions que l'envie fait trouver à ceux qui

ont entrepris la ruine des autres pour s'é-

veler de leur chute et profiler de leur mal-

heur.
C'est l'envie, selon l'opinion de quelques-

uns ,
qui a été le premier péché du ciel ,

lorscpie l'ange rebelle ne put souffrir que
l'homme fût élevé jusqu'à l'union hypostati-

qne avec le Verbe,' et refusa de se soumettre

au commandement qui lui était fait de l'ado-

rer (1982); mais quoi qu'il en soit du péché

du ciel, il est certain que c'est l'envie qui a

procuré le premier péché de la terre, et,

comme j'ai dit au commencement, c'est par

V envie du démon que la mort et le péché sont

entrés sur la terre, lorsqu'il fit tomber Adam
de l'heureux état de l'innocence où Dieu
l'avait établi : ce qui est vrai non-seulement
de la mort spirituelle

, qui arrive par le

péché, mais encore de la mort corporelle,

puisque la première mort et le premier sang

qui a jamais été répandu sur la terre, qui

était si rare et si précieux eu ce temps-là,

ne l'a été que par un effet de l'envie. Caïn
voyait que les sacrifices de son frère Abel
étaient mieux reçus de Dieu que les siens,

parce qu'ils étaient offerts avec une volonté

plus sincère et une intention plus pure; son

esprit fut aussitôt embrasé du feu de l'envie

qui le consumait. Ce feu ne tarda pas long-

temps d'allumer une si furieuse haine contre

son frère innocent, qu'elle ue put ôlre éleine
que par son sang et par sa mort. Ce qui arriva

ensuite à Joseph, qui fut vendu par ses pro-

pres frères, n'est aussi qu'un effet de l'envie

qu'ils lui portaient, parce qu'il était plus

aimé qu'eux de leur père (c'est en passant ce

qui peut apprendre aux pères et aux mèies
à ne jamais témoigner plus d'affection à un
de leurs enfants qu'à l'autre, alin de ne pas

donner sujet d'envie et de jalousie). Cette

envie passa si avant, qu'ils ne pouvaient lui

pailer sans aigreur (1983). Un jour (pic leur

père l'avait envoyé vers eux pour savoir ce
qu'ils faisaient, aussitôt qu'ils l'aperçurent,

ils prirent le dessein de le tuer; mais quel-
ques-uns d'entre eux ayant horreur d'une
cruauté si dénaturée, prirent des conseils

plus modérés, et se contentèrent de le ven-

dre à des marchands qui allaient en Egypte.

Ils se saisirent de cet innocent jeune homme,
ils le dépouillèrent de la robe dont son père,

par un témoignage singulier d'amitié, avait

lui-même [tris le soin de le revêtir, et la

trempèrent dans le sang d'un bouc , pour
faire croire à leur porc qu'une bêle farouche
avait dévoré leur frère. Vide num tunica filii

(198-2) Kl adorent cuin oiuncs angc!i ejus. Hebr.,

1,6.
(I98"S) Neo poteranl ci quiJi|uaui pacifiée loqtii.

Sen., XXXVII, 4.

, DE L'ENVIE. 1102

tui sit. Ce pauvre vieillard, voyant la robe di;

son fils ainsi couverte de sang, se mit à

déchirer la sienne, pour montrer que son
cœur paternel était tout déchiré de douleur,
et s'écria avec une voix entrecoupée de san-
glots : Hélas! une bête cruelle a dévoré mon
cher fils Joseph (198V). Vous vous trompez,
saint patriarche, vous vous trompez : ce
n'est pas une bête farouche , mais vos pro-
pres enfants qui vous ont enlevé votre fils

Joseph. Mais non, yous ne vous trompez
pas, vous dites la vérité toute pure : c'est

une bête cruelle qui a dévoré votre enfant,
car c'est l'envie de ses frères, qui est une
bête mille fois plus cruelle que les tigres et
les léopards, bestia devoravit Joseph. Quand
est-ce que j'aurais achevé si je voulais rap-
porter ici tous les sanglants effets, les hai-
nes, les persécutions, les meurtres et les

carnages que l'envie a produits? 11 faudrait
pour cela parcourir les histoires sacrées et
profanes, qui en sont toutes remplies, et

dans lesquelles il n'y a rien de plus commun
ni de plus ordinaire.

Mais on peut dire qu'elle n'a jamais porté
de coup plus hardi que quand elle a osé
s'en prendre au Fils de Dieu même, qui n'a
pas été à couvert de ses atteintes; elle a bien
été assez téméraire en la personne de Luci-
fer que de vouloir le dégrader du trône où
il est assis par le droit de sa naissance di-
vine : et c'est elle en effet qui a commis un
déicide en la personne de ce même Fils de
Dieu fait homme, puisque l'on peut dire que
de tous les crimes qui ont concouru à le

faire mourir, l'envie des princes de la Syna-
gogue a été le premier, comme le reconnut
Pilate même (1985). Et le Père éternel pou-
vait dire avec bien plus de vérité que le pa-
triarche Jacob : Fera pessima devoravit filium
meum : L'envie, cette bête cruelle, a dévoré
mon fils.

« C'est donc toi, malheureuse envie, dit

saint Pierre Chrysologue au sermon qu'il a
fait contre ce vice, qui t'es fait sentir jusque
dans le ciel, et qui d'un ange a fait un
démon 1 C'est toi qui as consumé la terre, et

qui as mis entre nous et les délices du para-
dis une barrière de feu qui nous en empê-
che l'entrée. C'est toi qui la première as
violé la charité

;
qui as fait de Caïn un fra-

tricide, et qui as arrosé la terre, qui était
encore innocente, d'un sang nouveau qui
n'avait pas encore été répandu. C'est toi. s'il

est permis de le dire, qui as fait les Juifs
desdéicides, puisque, en faisant mourir Jésus
Christ, ils n'ont pas seulement tâché de faire
mourir un homme, mais un Dieu, et un Fils
de Dieu, lorsqu'ils disaient : Voici l'héritier;
tuons-le, et nous serons maîtres de son héritage
(Marc, XII, 7). Quelle peine ne mérïtes-lu
donc pas, toi qui causes tant de désordres,
et de quel châtiment n'es-lu pas digne pour
tant de mal que tu fais? » Ella n'en man-
quera pas, messieurs, et je vous prie de les

(1981) Fera pes-sinia comedit caïn, bestia dévora
vil Joseph, tbia., 33:

[1985] Sriebat (|uod per iuvidiatu iradiJissu'
illum. Matth., XXVII, 18
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considérer avec moi dans la Iroisième pai lie

1IUI

IUOISIMII. I-OINT.

Les châtiments <l> feni ie.

N'attendez pas, messieurs, que, pour faire

voir quel supplice mérite l'envieux, je voua
dise qu'il psi puni des supplices éternels de
l'enfer; vous n'en doutez pas, puisque c'est

un péché mortel comme les autres, et pire
que les autres. N'attendez pas même que je
vous expose les châtiments temporels dont
Dieu le punit souvent dès celle vie : cela
est commun 5 plusieurs autres péchés; et,

comme l'envie est un péché tout particulier,
i! mérite une peine particulière, et qui ne
convienne point aux outres. Non, il n'est

pas besoin d'enfer pour le punir, puisque
l'envieux est lui-même son enfer; et il n est

pas nécessaire que Dieu s'applique à le pu-
nir, puisqu'il est lui-môme et son tyran et

son bourreau. Les anciens peignaient l'envie

comme une fiirie infernale qui avait des
serpents pour chevelure, et qui tenait en sa

main son propre cœur qu'elle rongeait à

belles dents, pour apprendre que cette pas-

sion est une rage de démon, qui ne s'en

prend pas seulement aux autres, mais à

celui qui en est atteint : elle lui mine les

entrailles, elle lui dessèche les moelles, elle

Je rend pâle, maigre et défait, et, par un
juste jugement de Dieu , elle le frappe le

premier avant qu'il puisse nuire aux autres.

Saint Pierre Chrysologue, au lieu que j'ai

cité, décrit excellemment ce supplice dont
l'envieux est tourmenté. « Il est vrai, dit ce

Père, que tous les vices nuisent à ceux qui

y sont sujets, et ne tendent qu'à les incom-
moder: ruais entre tous l'envie a cela de
propre qu'elle ronge et consume ses [(arti-

sans avant tous les autres. L'envie a toujours

été le bourreau de ceux mômes qu'elle

tyrannise; elle tient les sens comme sur le

chevalet, elle tourmente les âmes, elle in-

quiète les esprits, elle corrompt les cœurs.
Ou'est-il besoin d'en dire davantage ? Celui

qui est si malheureux que de donner entrée

à ce vice souffre une peine qui ne peut finir,

parce qu'il est bien aise d'avoir toujours en
soi un bourreau domestique et qui ne le

quitte jamais. Car le moyen que les maux
finissent en une personne qui fait sa peine

du bien d'un autre, et son supplice d'une
félicité qui est hors de lui? L'envie n'est pas

un mal simple, elle est composée de plu-

sieurs : autant il y a de diverses prospérités

parmi les hommes, autant y a-t-il de dif-

férents moyens de tourmenter les en-
vieux (tysG). »

Les autres Pères n'ont pas moins connu
l'envie que saint Pierre Chrysologue. Saint

Jîasile la compare à une vipère, qui pour

(1980) Omnia quidem vitia ad suoriini semper in-

icnilimi laesionem, sed suos semper amplius invidia

coosuniit. 1 ividia suorutu carn Ux sem
(
er ex>lilit,

exteudit tensus, torquei aiiiinos. discrucial mentes,

corda corrompit. El qui I ulura? Il au t\ i rcccpeiii

•Mia bU:iimj
i sine une supplicia, quia in se domesli-

cuui semper diligii kabere lorlorem. Qois ibi malo-

paratlre au jour dé< liire les entrailles de sa
propre mère. Saint Augustin dit qu'elle est
comme une teigne, qui ronge le drap qu
produit; ou comme an ver, qui coi sume le

i»oi^ où il a piis naissance ; ou comme un
lierre, qui ébranle peu ,

:

i peu et renvoi
enfin la muraille qui le soutient. Ce- même
saint la compare encore au phénix , qui

,

comme disaient les naturalistes, voyant qu'il

commence a devenir vieux, amasse de i

cùié^. des bois odoriférants, dont il comj
un h icher, lequel , étant embrasé par les

rayons du soleil, le consume et le réduit • n

cendres. De ces cendres un ver prend nais-
sance; ce ver est changé en un nouveau
phénix , et ainsi sa jeunesse est renouvelée.
C'est, dit ce Père, ce que fait l'envieux : il

ramasse de tous côtés les bonnes odeurs des
vertus et des prospérités des autres ; il en
compose comme un bûcher, lequel il allume
avec le feu de son envie, qui le bulle au
dedans, d'où provient un ver qui le fait re-
naître à tous moini nts, qui le ronge conti-

nuellement, et qui consume enfin edui qui
l'a produit. Les envieux, dit saint Prosper,
ou plutôt Julien Pomère, font des méi
des saints la matière de leurs péchés (1981

Suint Grégoire de Nazianzedit que ce vice

n'a qu'une chose de bonne, c'est que, tout

injuste qu'il est, il garde néanmoins quelque
sorte de justice, en ce qu'il est lui-même
son bourreau et qu'il se punit par lui-môme.
De toutes les passions vicieuses qui sont en
nous, dit ce Père, l'envie est la plus injuste
et en même Icinps la plus équitable : elle

est la plus injuste en ce qu'elle s'en prend
à tous les gens de bien; et néanmoins elle

est la plus équitable en ce qu'elle ronge (t

dévore ses propres maîtres. Elle témoigne en
cela, dit un autre Père, avoir quelque sorte

de discrétion de s'en prendre premièrement
à celui qui lui donne la vie. Saint Zenon,
au sermon qu'il a fait de l'envie , semble
l'avoir mieux connue que personne quand il

l'appelle un enfer portatif que l'envieux

porte toujours en cette vie, et qui est comme
le précurseur et le gage de celui qu'il souffrira

dans l'autre (1988). C'est peut-être ce qui a

donné sujet à saint Bernard île dire que,

lorsque les démons furent chassés du ciel,

plusieurs d'entre eux fuient condamnés .i

demeurer jusqu'au jour du jugement en
l'air, entre le ciel et la terre, atin que, -

voyant au milieu des justes qui sont dans
le ciel, et de ceux qui sont sur la terre, entre

ceux qui régnent dans le ciel et ceux qui

sont comblés de grAces sur la terre, ils fussent

rongés plus cruellement des morsures im-
portunes de l'envie.

Le démon en cet état souffre la peine que
Socrate souhaitait autrefois à I envieux .

auquel il eût désiré cent yeui et cent

mm Unis. ul>i .1 t'tin- lionu n picna (Si, obi enria-

lus est ;.lifna félicitas? Malora multiplex : quoi sunt

prosperiiau ;. tuNoinam, lot sont lormnia invidorosti

(1987) lovidi Bande viTenlium mérita sua laciu .i

invidenuu p. ccau.

(1988) Pignus qooJJauj peux perpétue.
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orëiWes, afin que, voyant et entendant de

cent côtés la prospérité des autres, i*l fût

tourmenté par cent endroits et qu'autant de

pointes aiguës lui perçassent le cœur. C'est

en effet le supplice dont se servit Denys
le tyran pour punir la trahison d'un de ses

courtisans; il n'en trouva point de plus cruel

que de combler son ennemi de toute sorte

défaveurs , ce qui causa une envie mortelle

à ce courtisan
,
qui le mina peu à peu , et

enfin le consuma tout a fait. Concluons donc
avec le même Julien Pumère en disant que
les envieux seront horriblement punis par

lis maux, qui leur seront propres, et qu'ils

souffriront par eux-mêmes, puisque les biens

qui sont dans les aulres les tourmentent si

cruellement (1980).

Fuyons donc l'envie, qui est si maligne
en elle-même, qui a des effets si pernicieux,

et qui est punie si sévèrement même dès
cette vie , et pratiquons pour cet effet les

instructions que saint Grégoire nous donne
en ses Morales. Il est bien difficile , dit ce

Père, que l'on envie à autrui sans que l'on

souhaite pour soi; parce que toutes les

choses temporelles que l'on possède sont
d'autant moindre en chacun de ceux qui les

possèdent qu'elles sont partagées entre un
plus grand nombre de possesseurs. C'est

pour cela que l'envie tourmente l'esprit de
celui qui les désire, parce que ceux qui les

possèdent, ou les leur ôtent tout a fait, ou
leur en ôtent une partie. Ainsi il faut que
celui qui désire de se préserver entièrement
de la peste de l'envie ne désire que cet

héritage éternel que le nombre des cohéri-
tiers ne diminue point , qui seul suffit pour
tous, qui est tout entier pour chacun, et qui
paraît d'autant plus vaste et plus ample, que
le nombre de ceux qui arrivent à sa posses-
sion se multiplie. Dii sorte que l'augmenta-
tion de l'affeelion et de la tendresse que l'on
ressent pour les biens intérieurs est la

diminution de l'envie, et le parfait amour
de l'éternité en est le coup de mort. Car,
quand l'âme est guérie du désir des choses
qui se partagent entre ceux qui les possè-
dent, elle commence à aimer le prochain
avec une dilection d'autant plus sincère,
qu'elle appréhend i moins île recevoir au-
cune diminution de ses avantages, et si elle

s'élève à un amour plus parfait de la céleste
patrie, alors sa dilection pour le prochain sera
tout à fait exempte d'envie, parce que, ne
désirant plus rien de terrestre, il n'y aura
aussi plus rien qui puisse blesser sa charité.

C'est l'avis important (pie donne saint
Grégoire pour fuir l'envie, auquel j'ajouterai
un autie, qui est do combattre ce vire di-
rectement, ri de faire tout le contraire de ce
qu'il vous suggérera. Il faut vaincre la for-
nication en fuyant, comme dit saint Paul;

(4989) Q'inliier iuvidos peniiur « sm t mala sua,

quoi eiiiin l>ona poniunt aliénai /)<; vitœ Con-
tem;>., c. !).

(1990) Gaudiam nieum implelum <si, II' m <> m .

m cresetre, nie aulom miau). Joan., III, -2!», 30.
(1091)0 quanta (iduria chariuiisl Aiusipera-

tur non Binant, et alius atnal ni lui oyer ns, tl ilh

mais pour l'envie il la faut vaincre en la

combattant avec force. Vous ressentez au
dedans de vous-même quelque tristesse de
ce qu'on loue quelqu'un de votre connais-
sance, de ce qu'un autre a été élevé à une
charge. Ce n'est encore que la tentation de
l'envie; pourvu que vous n'y consentiez
pas, il n'y a pas grand péché. Afin de vaincre
cette tentation et de montrer que vous n'en
avez que le sentiment, et non le consente-
ment, forcez-vous à le louer en compagnie,
à dire souvent du bien de lui; faites-le pas-
ser avant vous, donnez-lui toujours les pre-
mières places. Quand vous êtes tentée d'envie
de ce que votre amie est plus vertueuse que
vous, combattez cette tentation , en priant
Dieu souvent d'augmenter en elle ses grâces,
communiant et entendant la messe en son
intention. Et pour guérir votre intérieur

même . quand la prospérité de votre pro-
chain vous fera mal aux yeux, et que vous
vous sentirez attaqué de quelque mouve-
ment d'envie, armez-vous de la charité pour
le vaincre, et dites pour l'étouffer en sa

naissance : Tant s'en faut que je sois fâchée
que ce bien soit arrivé à une telle personne,
qu'au contraire j'en suis très-aise; je lui en
désire encore davantage, et je le demande
à Dieu de tout mon cœur. C'est ce que disait

saint Jean-Baptiste à ses disciples qui lui

voulaient donner de la jalousie de ce quo
plusieurs le quittaient pour suivre Notre-
Seigneur. Oh 1 que j'ai de contentement de ce
que mon prochain possède ce bien! il faut
qu'il croisse, et moi il faut que je dimi-
nue (1990); qu'il soit élevé , et moi que je
sois abaissé, parce qu'il le mérite beaucoup
mieux que moi, et qu'il fera meilleur usago
que je no ferais des biens soit de la nature,
soit de la grâce. Vous aurez par ce moyen
part à toutes ses bonnes œuvres et à tous
ses mérites.
O confiance admirable que donne la cha-

rité 's'écrie Richard de Saint-Victor, quel-
qu'un travaille beaucoup , mais il n'a point
d'amour, un autre no fait rien, et il a beau-
coup d'amour ; le premier perd tout son
travail, et la charité du second ne se perd
point (1991).

O charité, quo tu es puissante! dit lo

même, tu appelles ce qui n'est point comme
ce qui est. Que tu es riche! tu enlèves tout,
et tu ne dépouilles personne. Tu t'appropries
tout, et tu n'oies à personne ce qui lui ap-
partient; parce qu'en aimant le bien dans les
autres , tu le possèdes toi-même en l'ai-

mant (i992).

c INCLUSION.

Ayez donc la charité, bannissez toute
envie, aimez le bien dans votre prochain,
que vous vous rendrez propre en l'aimant,

quille. ri opns suum perdit, hujua vero eharilas uuu .'

ijuain excidh.

1 1992) O chariias, quant pilons et ! Vocas «'a quac
no i Mini junquain ea quae mi t. Quain <li\es et!
OmnW rap's, et nullura spolias; umnia facis lua, et
nemini aufera aua;quia, dum in Mis bona dill

gis, ililig' ndo acipiiris.
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< t dont vous serez récompensé avec lui dans
lu lernité. Amen.

SERMON LXX1X.

Dl. I.AV WlK i

(*3vpte ab omni avai itia.

Ayez soin de bien vous garder de toute avarice. {Luc ,

Ail, 1 . > .
)

premier EXORDE.
J'ai • dit précédemment qu'on pouvait

offenser le prochain en irois manière», ou
plutôt en trois objet* différents : en ses
liions, en son honneur, et en sa vie; et c'est
afin d'en détourner tout le monde que je
destine le discours suivant. Je commencerai
parle premier, je veux dire l'injure qu'on
lui fait en ses biens. Alin de le foire utile-
ment, il est bon de détruire ce mal .jusque
dans la racine, et de remonter jusqu'à sa
source pour le combattre. C'est l'avarice,
vice aussi commun qu'il est peu connu.
Car on le confond ordinairement avec le
larcin, et on s'imagine qu'il n'y a que ceux
qui prennent ou qui retiennent le bien
d'aulrui qui soient coupables de ce péché.
Cependant saint Paul , distinguant ces deux
péchés, dit que ni les voleurs, ni les ara-
ricieux ne posséderont jamais le royaume de
Z)»cu (1993).

Je les distinguerai de môme, et j'en ferai

deux prédications, commençant par le vice
qui est le principe de l'autre, savoir par
l'avarice, dont Je Fils de Dieu nous avertit
de nous bien garder. Adressons aupara-
vant, etc. Ave, Maria.

SECOND EXORDE.

Saint Augustin, dans la trentième homélie
des Cinquante, dit. excellemment que, siDieu
n'avait donné des richesses qu'aux per-
sonnes vertueuses , l'on croirait qu'elles
sont.un grand bien, et que, si elles ne man-
quaient qu'aux méchants, la pauvreté pas-
serait pour un grand supplice; et au con-
traire, s'il n'y avait que les gens de bien qui
n'en eussent point , il semblerait que la

pauvreté serait la souveraine béatitude. Afin
«le vous faire voir, continue ce Père, que
l'on peut avoir de l'or légitimement, c'est

qu'il y a des gens de bien qui en ont!; mais
aussi, afin que vous ne croyiez pas que les

richesses sont la marque ou l'effet de leur

piété, les méchants les possèdent de môme.
Par conséquent, conclut ce môme saint, l'or,

l'argent et les richesses sont créés de Dieu;
ainsi elles sont bonnes d'elles-mêmes et de
leur nature, et ne sont mauvaises que par le

mauvais usage qu'en.font les méchants. Elles

sont semblables aux eaux de l'Egypte, qui

étaient du sang entre les mains des Egyp-
tiens, et qui étaient toutes pures et toutes

claires entre les mains des enfants d'Israël :

de même les richesses sont comme du sang
entre les mains des impies par les nouveaux
péchés qu'ils prennent occasion de cont-

ins
mettre; ri au contraire entre les mains de
justes elles sont une belle eau, propi
l.ner les péchés. Saint Augustin dit dans un
.mire endroit : Mettez de l'or entre un
hoiiime de bien et un méchant. Si le sé-
chant le prend , il s'en sert pour opprimer
les punies, corrompre |<. s juges, et pour
renverser toutes les lois. Qu'un bommi
bien le prenne, il s'en sert pour l'enirel
des pauvres, pour donner des habits à a
qui n'en ont point, soulager les opprin
et racheter les captifs. *> Les richesses furent
une belle eau claire entre les mains de Job,
qui est appelé dans l'Ecriture le père de»
/>aucrrs, l'œit de Faveugte, et le pied du boi-
teux; qui ne mangeait jamais seul, et qui
appelait toujours à sa table tes pauvres et
les orphelins. Mais elles furent du sang
entre les mains du riche de l'Evangile, puis-
qu'elles servirent d'occasion 5 sa perte par
le mauvais usage qu'il en fit. Quoiqu'il soil
vrai que les richesses puissent êlie bonnes
ou mauvaises , selon le bon ou le mauvais
usage que l'on en fait, néanmoins, comme
le mauvais usage est bien plus ordinaire que
le bon, et qu'elles sont bien plus souvent
un empêchement qu'un aide au salut, il est
beaucoup plus sûr de ne point en avoir. Au
moins, quoique l'on en puisse avoir légiti-

mement, on ne peut point les désirer sans
péché, principalement quand ce désir est
violent et trop empressé. Le Fils de Dieu a
donc eu grande raison de nous dire : Presu z

garde de vous laisser aller à l'avarice et au
désir des richesses; et cela pour trois rais
particulières, qui feront le partage de ce
discours, parce que leur acquisition n'est
presque jamais sans crime, la possess;
sans amour, et la perte sans trouble. C'est
ce que nous allons voir dans les trois parties
de ce discours. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I'- Point. L'?crnisît:oti des richesses n'est pis <m,?
cr n e. — A cause du principe, qui est la cupidiié.
— A c-iuse des moyens. — À cause de la fin.

il' Point. I a pns-e&Mon des richesses n'est pas
sans amour. — Il n'y a rien de si commun q >e

n'aimer l'argent. — Les pauvres aimeui
l'arg- ut. — Il n'y a rien de si dangereux.

III e Point. La perle des richesses n'est pas sans

iiotih'e.

PREMIER r-OINT.

L'acquisition des richesses n'est pas sans
crime.

Saint Bernard expliquant ces paroles [du

Fils de Dieu où il appelle les biens de la

terre des richesses d'iniquité (1994), dit que
c'est par une grande raison qu'il leur donne
ce nom, pane qu'.il arrive ordinairement de
deux choses l'une, ou toutes les deux en-
semble, savoir , qu'elles rendent injustes,

ou qu'elles sont amassées par des injusti-

ces (1995). Saint Jérôme entre dans la même
pensée quand il dit que la sonne des riches*

(1993) Neqne furrs. i.equc avari rognini D i pes-

Bidebnnl. I Cor., VI, 10.

(19941 Facile vobis aincos de n:aminona iniqui

talie. l.uc , XVI. 9.

(1995) \<l iniqnos f-ceruni, vel ex iniquitalibus

col eclac soRt. - Ep. 15.
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ses a tœ jours quelque espèce d'injustice :

elles ne viennent point d'elles-mêmes, mais
des ruines de quelqu'un; on est jamais
accommodé sans que quelqu'autre soit in-

commodé; on ne devient jamais riche, si

quelqu'un ne devient pauvre , et l'on ne
trouve rien que ce qu'un autre a perdu (1996).

Il y a trois raisons principales qui mon-
trent que l'acquisition des richesses est ra-

rement sans crime : le principe, les moyens,
et la fin. Le principe, c'est la cupidité , qui

ne peut jamais être satisfaite : les moyens
sont assez souvent injustes , et la fin n'est

que pour contenter les passions.

Saint Thomas met une différence notable

entre la concupiscence et la cupidité': celle-là

ayant son siège dans l'appétit sensitif, à ses

bornes; au lieu que celle-ci résidant en l'es-

prit, n'en a point. La concupiscence porte à

boire et à manger; mais, après avoir beau-
coup mangé et s'être bien rempli , on cesse

enfin. La cupidité n'est pas de même, elle

n'a point de bornes dans ses désirs, la pos-
session de quoi que ce soit ne la contente
jamais ; et , par ce que ses désirs sont

comme infinis, il arrive qu'encore que l'on

puisse contenter la concupiscence , l'on ne
saurailjamais contenter la cu\ndi[.6.<Les désirs

de l'avare sont insatiables (1997), dit le Sage;

ce qu'il a ne le contente jamais; ce qu'il

possède ne fait qu'irriter son appétit et lui

faire désirer ce qu'il ne possède pas; et,

quelque abondance de toutes choses qu'il ait,

il lui en manque néanmoins toujours quel-

qu'une qu'il désire avec ardeur et après la-

quelle il soupire incessamment. Ainsi le pau-

vre cœur humain courant après les choses de
ce monde, se lasse et ne se remplit jamais;
il boit sans se désaltérer, puisqu'il n'estime

rien de tout ce qu'il a, et qu'il ne fait état

que de ce qu'il pourrait avoir de plus. Il a

bien plus de trouble de ce qu'il ne peut
acquérir que de contentement de ce qu'il

possède; et quand il remplit son coffre de
son or et de son argent, il remplit en môme
temps son cœur de désirs qui le tourmentent.
Le Saint-Esprit dans le même endroit fait

une admirable peinture de l'avare. Le bien,

dit-il, est inutile à l'homme avare et attaché

à l'argent : et que sert l'or à l'envieux ? Celui

(jui amasse injustement des richesses en se plai-

gnant sa propre vie, les amasse pour d'autres,

et il en viendra un qui, prodiguera tout son
bien. A qui sera bon celui qui est mauvais à soi-

même, et qui ne jouit en aucune sorte de son
bien ? Rien n'est pire que celui qui s'envie sa

propre, substance, et cette disposition même
est la peine de sa malice. S'il fait du bien à
quelqu'un, c'est sans y penser et malgré lui; et

enfin il découvrira sa malignité. L'ail malin
ne tend qu'au mal, il se plaint le pain qu'il

mange, et il est affamé cl triste à su propre
table. Toutes ces paroles, qui représentent

si bien l'injustice, l'extravagance el la ma-

(1090) Omnes divilise fx ii i |iiiiat«' defcendunf, et

u'im aller perdidt rit, aller non poteit inveoire.

—Ko. 150.

(1997) lnsatiabUis e t ocu'us cupidi. /•><-//., XIV, 9.

lignite de ceux qui sont idolâtres de l'argent,

sont très-claires, et elles ne seront incom-
préhensibles qu'aux avares; carce vice aveu-
gle tellement les yeux et le cœur de ceux
qu'il possède, qu'ils ne s'en aperçoivent eu
aucune façon, et qu'ils donnent le nom ou
de prudence, ou de quelque autre vertu à

cette passion, qui les rend ennemis de Dieu,
des hommes , cl d'eux-mêmes. Aussi qu'y
a-t-il de plus insensé et en même temps de
plus cruel que de n'avoir que de l'envie et

de la dureté el pour les autres et pour soi-

même, de s'interdire l'usage do ce qui est

le (dus nécessaire h la vie, de ne faire jamais
du bien aux autres que malgré soi , de dé-
tourner son visage de ce qui peut donner
quelque compassion , d'affermir son cœur
afin qu'il demeure toujours insatiable dans
son iniquité, et enfin d'être tellement in-
génieux et impitoyable à se tourmenter

,

qu'il se plaigne le pain qu'il mange?
Saint Augustin témoigne avec raison qu'il

ne peut assez s'étonner d'où peut venir celle

convoitise des hommes, vu que les brutes
mêmes ont quelques règles dans leurs désirs.

On ne les voit chasser, dit ce Père, que lors-

qu'elles ont faim ; el quand elles sont rassa-

siées, elles ne courent plus après leur proie,

L'avarice seule ne met point de bornes aux
désirs, elle dévore tout sans se remplir, et

quelque chose qu'elle ait, elle n'est jamais
contente (1998); elle est semblable à ces
chiens affamés qui , après avoir avalé un
morceau qu'on leur a jeté, ne s'en souvien-
nent plus et attendent avec impatience qu'on
leur en jette un autre.
Les raisons de ceci sont belles, et méritent

bien vos attentions. C'est, dit ce Père, que
dans le cœur humain il y a une très-grande
capacité, et dans les richesses un très-grand
vide; le cœur de i'iiomme est fort ample et

fort étendu, et les r.ichesses très bornées et

très-resserrées : le moyen donc qu'une
chose aussi vide que les richesses de la

terre puisse remplir une chose aussi grandc-
que le cœur de l'homme? Ajoutons que,
comme les choses vides ne peuvent être
arrêtées que par des corps solides, les li-

queurs par des vases bien fermés, les eaux
par de bonnes digues, de même le cœur de
l'homme, vide et inconstant comme il est,

ne peut pas être arrêlé par les biens de la

terre, qui n'ont rien de ferme et de solide.
Disons encore que ce qui est l'objet des
sens peut h la vérité les contenter el même
les lasser : quand, par exemple, l'on a re-
gardé longtemps la plus belle peinture du
monde, l'on s'en lasse enfin, et les yeux
sont bien aises de se reposer un peu. La
musique du monde la plus agréable devient
enfin ennuyeuse, et ainsi de tous les autres
sens. Mais les richesses qui sont aimées
avec ardeur, étant l'objet de l'esprit el de la

volonté, ne neuvent ni arrêter l'esprit ni

(1998) Divitem m-put.iF qui si minus baberet minus
egerei : major pecunia faines avant ne neu clamtil,

led extendu ; non irripai, sed Bccendtt, poculum
respuuut, quia fluvium siliunt. Ai «. ., I.lloni., h. 3(>.
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contenter la volonté. Le pain , le vin , lus

viandes exquises touchent lus sens : c'est

pourquoi , quand on en a suffisamment
,

rappetil i st content et satisfait; mais comme
l'or, l'argent , les belles terres, les riches

maisons ne louchent immédiatement ni le

cœur ni la volonté, ils ne se rassasienljamais

ni l'un ni l'autre, ils en désirent toujours de
nouveaux, sans pouvoir jamais se contenter.

Ouaridon est extrêmement altéré, on n'apaise

passa soiT en lavant ses mains dans l'eau,

parce que la soif n'est pas aux mains, mais
elle est au dedans : il faut porter l'eau où
est la soif; fil si vous ne le faites, vous aurez
beau vous laver les mains, vous n'éteindrez

pas votre soif. De même les richesses , les

belles terres, l'or et l'argent n'apaisent jamais
Ja cupidité de ceux qui les aiment

, parce

qu'ils n'entrent pas dans le cœur, ni dans
Ja volonté, où réside cette soif ardente des

richesses; et comme la lièvre est au dedans,
tout ce qui sera eu dehors n'éteindra jamais

ni son feu, ni son ardeur. C'est pourquoi ou
compare ordinairement l'avare à la mer,

parce que tout île même qu'elle reçoit eu
son sein tous les fleuves , et ne regorge

point (1999) , et quoiqu'elle semble être

remplie, elle est néanmoins toujours prêle à

en recevoir de nouveau, ainsi l'avare a beau
remplir ses coiîres, ils ne regorgent jamais

vers le prochain, et quoiqu'il semble être

entièrement au-dessus de la nécessité, il est

néanmoins toujours prêt à prendre tout ce

qui se présente, et même à l'aller chercher
bien loin au péril do son repos et de sa

propre vie.

Si le principe de l'acquisition des ri-

chesses, savoir Ja cupidité, est fort crimi-

nel, les moyens dont on se sert ne sont pas

plus innocents. Je disais tantôt que les ri-

chesses n'ont rien de ferme et de soiide,

mais sont fluides et liquides comme l'eau.

Or, il y a des eaux qui viennent de diverses

causes, qui marquent les moyens différents

de l'acquisition des richesses. Il y a des

eaux de pluie, des eaux qui prennent leur

source dans les terres, des eaux de torrent,

et des eaux de marais, qui sont croupis-

santes lorsque les terres d'alentour sont

toutes sèches. Les eaux de pluie repré-

sentent les biens qui viennent du ciel, de

la providence de Dieu, qui met sa bénédic-

tion sur le travail, l'industrie, le commerce
honnête et licite dont on se sert pour ac-

quérir du bien ; et cette acquisition est

légitime. Les eaux qui prennent leur source

dans les terres sont les héritages, les suc-

cessions qui viennent de père en tils; cette

acquisition est encore juste. Les eaux de

torrent représentent les biens enlevés sur

les pauvres et sur les faibles; et les eaux
de marais, qui sont croupissantes lorsque
les terres d'alentour sont toutes sèches, ce

sont les biens des avares, qui ne font aucune

i
art de leur abondance et de icur fécondité

a ceui qui sont auprès d'eux.
if » a de trois sortes de personnes :

Bervenl de moyens illégitimes poui acqué-
rir du bien. 1* Ceux qui sont dans le com-
merce mêlent souvent l'eau de pluie avec le

torrent, c'est-à-dire qu'avec le bien qu'ils
acquièrent légitimement par leur travail et
par leur industrie, et que la providence de
Dieu leur envoie, ils mêlent souvent des
biens acquis par violence, par des rapil
par des surprises, par des fourbes et par
d'autres moyens illégitimes. 2- Ceux qui
sont dans une condition privée, sans chai
ni office, qui vivent de leurs rentes, mêlent
souvent le torrent avec l'eau de source,
c'esl-.;-dire qu'avec le bien qu'ils ont de
l'héritage de leurs pères, ils en mêlent
d'autres qu'ds acquièrent par des intérêts
ou des prêts usuraires. 3U Les personnes
puissantes et élevées en dignité oppriment
souvent les pauvres et les faibles : plus on
est pauvre, plus on est opprimé et accablé ;

s'd y a des tailles, des subsides, des loge-
me ils de gens de guerre, c'est pour les
pauvres; les riches et les puissants s'en
déchargent sur eux : il n'y a que les mal-
heureux qui portent les charges et les cala-
mités publiques. S'ils ont quelque maison,
ou quelque petite terre qui soit à la bien-
séance d'un seigneur , on Ja leur enlève
bientôt ou par violence ou par adresse ; et
si quelquefois il semblo qu'on Jour fasse
plaisir en leur prêtant de l'argent dans leur
nécessité, ce n'est qu'alin que, accumulant
intérêts sur intérêts, ils soient enfin con-
traints de vendre leur bien à vil prix. Ces
trois états différents de personnes qui se
Servent de moyens illégitimes pour acqué-
rir du bien sont exprimés dans ce verset du
psaume W\ -.Celui gui ayant fait un serment
à son prochain, ne le trompe point : voilà
les premiers ; qui ne prête point son argent
à usure : voilà les seeonJs ; et gui ne reçoit
point de présents contre l'innocent (2000
voilà les troisièmes, il y en a encore une
quatrième sorte figurée par les eaux crou-
pissantes de marais. Ce sont ceux qui
augmentent toujours leur bien par d< •>

épargnes sordides, au lieu d'en taire part
aux pauvres, comme ils y sonl oblig
ne dois juger de personne en particulier,
et personne ne doit le laite non plus que
moi ; mais enfin cet oracle du Saiul-Espnl
est toujours véritable, que celui qui s en-
richit en si peu de temps, qui est, pour
ainsi parler, un potiron de fortune, qui
croît en une nuit, qui n'avait que peu ou
point de bien de son patrimoine, et amasse
en peu de temps de grandes richesses, BSt
rarement exempt de crime

l
2001).

La li i que l'on se propose dans l'acquisi-
tion des biens île la terre n'est pas moins
criminelle que le principe et les moyens,

({999) Omnia Uumtna iotra.nl in mare, ei n.are

BOIl .-riluml.'t. Ecc'e., I, 7.

(2o50) (;) ii jiuai proximo suo, cl non decipit, qui

pecun.am mi.un non iledil al U6ur.nu; ci uiuuera

Buper innoc uiem non accepit.
('2iKi I) \\ i reslinai Jilari non erili noceus.

WMII. -!>.

Proi
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puisque l'on établit la fin en ces biens , ou

lieu de s'en servir pour passer cetlc vie et

pour servir Dieu. Quand vous travaillez

justement et fidèlement pour gagner votre

vie et celle de vos enfants, pour entretenir

voire famille dans la condition où Dieu l'a

mise, pour obéir à Dieu , qui l'a ainsi com-

mandé, c'est une lin louable et ordonnée de

Dieu. Mais les grandes richesses que vous

amassez avec tant de troubles d'esprit, les

béritages que vous joignez les uns aux au-

tres avec tant de soucis les procès que vous

poursuivez avec tant d'inquiétudes , vous

servent-ils, ou à vos enfants, pour mieux
connaître, aimer et servir Dieu? Kie-i moins

que cela : au contraire , ils vous détournent

du service de Dieu , des prédications , de la

fréquentation des sacrements, des visites

des pauvres et autres exercices de dévotion.

Au lieu de rapporter vos biens temporels au

service de Dieu, vous rapportez au contraire

le service de Dieu aux biens temporels. Si

vous servez Dieu , c'est afin que Dieu vous

serve. Si vous avez du bien , ce n'est pas

pour prier Dieu davantage : mais si vous
priez Dieu, c'est afin d'avoir plus de bien,

c'est afin qu'il conserve et augmente le votre,

qu'il rende vos terres fécondes ,
qu'il en dé-

tourne la grêle et la tempête. Vous faites

des moyens la fin, vous établissez votre fin

dans les richesses, au lieu de vous en servir

comme d'un moyen pour arriver à Dieu :

vous ne faites que vous servir d'un bien

dans la jouissance duquel vous devriez faire

consister loul voire bonheur, savoir en
Dieu ; et vous voulez jouir et établir votre

félicité en la jouissance d'un bien dont vous
devriez seulement vous servir, savoir dans
les biens de la terre (2002). N'ai-je dune pas

raison de dire que l'acquisition des riches-

ses n'est presque jamais sans crime, dont le

principe, les moyens et la fin sont si cor-

rompus? Passons outre, et voyons que si

l'acquisition des richesses n'est pas sans
crime, la possession n'en est pas sans amour.
C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

La possession des richesses n'est pas sans
amour.

On 'peut distinguer trois ordres où se rap-
portent toutes les choses qui sont au monde :

Dieu, la créature raisonnable, et celle qui est
privée de la raison. Dieu est au-dessus de
toutes choses, l'homme est au milieu, et les

créatures sans raison au-dessous. Voilà l'or-

dre naturel et légitime, savoir, que l'homme
soit au-dessous de Dieu et au-dessus de tout
le reste. Mais le pécheur, qui est ennemi de
l'ordre et auteur du trouble, a perverti ce bel
or. ire, et parut] dérèglement presque égale-
ment criminel, il s'est trop élevé et trop
abaissé : il s'est trop élevé , ne voulant pas
se soumettre à Dieu et voulant se metlre

au-dessus de cet être souverain ; et il s'est

trop abaissé, mettant les richesses au-dessus
de lui, auxquelles il sacrifie son cœur et son
alfection. Vous avez, ô mon Dieu, mis toutes

choses sous ses pieds (2003); mais l'homme,
qui n'est d'ailleurs que trop orgueilleux

,

l'étant trop peu dans celle rencontre, a mis
les richesses au-dessus de lui , les regardant
comme souveraines , et lui comme leur es-

clave. La perfection d'un Chrétien consiste
,

1" a aimer et à s'attacher fortement à Dieu;
2° à aimer le prochain, mais à ne s'y pas atta-

cher; 3° à n'aimer ni ne s'attacher aux biens
de la lerre. Si vous avez des richesses en abon-
dance, n'y mettez pas votre cœur (2004). Le
pécheur, dit saint Augustin, a les biens dans
le cœur et dans les mains; le juste lès a
dans les mains, non pas dans le cœur; celui
qui est parfait ne les a ni dans le cœur, ni
dans les mains. Le pécheur y est attaché , le

juste les soutire, le parfait les méprise. Dans
Je pécheur, dit ce Père, il y a amor manso-
rius, dans le juste amor transitorius , dans
le parfait amor fuyitivus. Le même saint

Augustin donne trois noms aux biens de la

lerre. Ils sont arrha sponsi, des gages de
l'affection d'un époux : munern. amici, des
présents d'un ami; dona domini, des libéra-

bles d'un maître. N'est-ce pas un grand aveu-
glement qu'une épouse aime avec attache
les gages de l'affection de son époux , et

n'aime pas son époux môme; qu'un ami
s'attache aux présents qu'il a reçus de son
ami, et non à son ami même; qu'un servi-

teur aime avec ardeur la libéralité de sou
maître, et non pas son maître qui l'a enri-
chi ? C'est néanmoins ce qui arrive tous les

jours, parce que l'époux, l'ami et le maître,

sont invisibles , et leurs présents se voient
et se touchent, et il n'y a rien de si commun
dans le inonda' que d'aimer l'argent, quoique
pourtant il n'y ail rien de si dangereux.

J'ai dit premièrement qu'il n'y a rien de
si commun dans le monde que d'aimer l'ar-

gent. En effet, il n'y a presque personne, de
quelque âge et de quelque qualité qu'il soit,

qui ne soit atteint de cetle passion. Les en-
fants mêmes qui n'ont pas encore ia raison,

et qui ne savent pas à quoi il est propre,
sont bien aises d'en avoir, et souffrent im-
patiemment si on le leur ôle. Les personnes
les plus avancées en âge ne soupirent (pu;

pour en amasser, et les vieillards mêmes
qui semblent n'en avoir plus guère besoin,
comme n'ayant plus guère de temps à vivre,

y sont néanmoins beaucoup plus attachés
que les autres. Les voyez-vous compter
leurs pistoles cinq ou six fois le jour, les

regarder avec attention et avec plaisir, les

considérer l'une après l'autre, les fermer à

trois ou quatre clefs, et ne penser qu'à en
acquérir toujours de nouvelles. Quelle plus
grande folie, dit. un ancien, peut-il y avotrau
monde, que de vouloir augmenter la provi-
sion qui est nécessaire pour faire voyage,

(2002) l'ieiis frueridi--, et frueris étendis. Vugust.
(•2003) Ouinia suljecisii sub pedibus ejus. Ptnl.

Mil, 8.

(2005) Diviliac si :iffluant

,

Ptat. LXI, 11.

nolitc coi apponcre.
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quand on est sur le point d'achever son
chemin (2005)? Un homme en cet étala du
bit n, et il n'en .'i point. Il ne lui manque
rien et loul lui manque. Il est pauvre au
milieu de ses richesses, et il les garde avec
une religieuse fidélité pour nu étranger, et

quelquefois même pour sou ennemi. Saint
Ambroise <iit <|uc Josué, qui avait pu arrêter
le soleil, n'avait pu arrêter l'avarice, parce
que sa voix, qui avait arrêté cet astre, ne
put empêcher 1 avarice d'Achan, qui, contre
la défense expresse de Dieu, prit quelques
dépouilles de la ville de Jéricho (2000). C'est
qu'un ange conduit le soleil, et un démon
conduit le (lambeau funeste de celte pas-
sion.

lit certes, ce que l'on fait et ce que l'on

soulFre pour avoir de l'argent montre bien
l'amour qu'on lui porte ; et .si les souffrances
que l'on endure pour quelqu'un sont une
marque qu'on l'aime, on peut dire qu'il n'y

a rien au monde que l'on aime tant que les

richesses, puisqu'il n'y a rien pour quoi
l'on prenne tant de peine. Si l'on faisait et

si l'on soulfrait pour Dieu la moitié de ce
que l'on fait et de ce qu'on soull'rc pour l'ar-

gent , l'on serait certainement de grands
saints dans le ciel. Saint François Xavier
se plaignait et souffrait avec douleur que
les marchands de Portugal eussent pénétré
jusqu'aux Indes orientales pour gagner de
l'argent avant qu'il y eût passé pour gagner
les ârass a Dieu en travaillant à la conver-
sion des infidèles. Nous avons autant de
sujet que ce saint de faire maintenant celte

plainte, voyant que l'on fait tant de choses
pour l'argent, et si peu pour Dieu. Si l'on

exhorte à venir entendre la prédication, à

profiter des instructions, l'on trouve mille

prétextes pour s'en excuser, que l'on est

éloigné, qu'il fait mauvais temps, que l'on a

d'autres affaires, etc. Si l'on exhorté à pren-
dre un peu de peine pour se préparer à faire

une confession générale, à apporter l'appli-

cation d'esprit nécessaire pour connaître les

péchés de la vie passée, l'on dit que cela

donnerait trop de peine, que l'on se ferait

mal à la tète. Si l'on parle déjeuner comme
Dieu et l'Eglise y obligent, l'on a mille rai-

sons à opposer au contraire, et pour s'en

dispenser: que l'on est faible, sujet à des
infirmités, à de grands maux de tète et d'es-

tomac; et ainsi de toutes les autres choses
que l'on doit faire pour Dieu et pour son
salut. Argent, que tu as bien plus d'attraits

que Dieu avec son paradis et toutes les ré-

compenses qu'il promet ! Il n'y a rien que
l'on ne fasse et que l'on ne souffre, point de
peine ni de fatigue que l'on n'essuie volon-
tiers pour l'amour de toi. Il n'y a chemin si

mauvais, ni temps si fâcheux qui soil ca-

pable d'arrêter quand il s'agit de l'acquérir !

Est-il nécessaire d'ex poser sa vie à mille

dangers, ou sur la mer au milieu des tempê-
tes et des oirateS] ou sur la terre au miln u

des voleurs, pour le posséder : on n'eu fait

Bucune difficulté. Se plaint-on du rom|
ment de lêle el de l'application d'esprit
qu'il faut apporter quelquefois des jour»
entières pour examiner des comptes et feuil-
leter des papiers? Se plaint-on d'avoir mal
à la tête et à l'estomac et de ne pouvoir
souflirir le jeûne lorsque l'on passera une
grande pardi.' du jour sans manger quand
il s'agit de travaillera une affaire où il .

quelque chose a gagner? Tu as même le

pouvoir d'apaiser les passions les plus vio-
lentes elles plus difficiles à dompter. Que le

prédicateur sue à grosses gouttes pour per-
suader h ceux qui sont en inimitié de se ré-

concilier, qu'il propose l'exemple de Jésus-
Christ en croix qui demande pardon pour
ceux qui l'avaient attaché, saint Etienne,
qui a fait la même chose pour ceux qui le

lapidaient : il n'avancera rien sur - nrs
endurcis, qui demeureront toujours dans
leur dureté et dans leur obstination. Mais
que l'on dise qu'il y a cent écus à gagner
dans une affaire où il faut que deux enne-
mis travaillent ensemble, ils seront bientôt
d'accord, el l'argent fera en peu de temps ce
que tous les motifs du ciel et de l'élernité

n'avaient jamais pu faire; tant il est vrai

qu'il n'y a rien de si pénible ni de si difficile

dont l'amour de l'argent ne vienne facile-

ment à bout.
Mais ne vous imaginez pas, je vous prie,

que cet amour des richesses ne convienne
qu'aux riches et à ceux qui oui beaucoup de
bien; il convient aux pauvres pour le moins
autant, et aussi souvent qu'aux riches. Le
Fils de Dieu dans l'Evangile ayant dit qu't'f

est aussi difficile à un homme riche d'entre r

dans le ciel qu'il est difficile à un chameau de

passer par le trou d'une aiguille, les disciples

s'étonnèrent de celte proposition, et lui di-

rent : Qui est-ce donc qui pourra être sauvé? Il

semble que leur élonneuient élait sans rai-

son, el que Notre-Seigneur pouvait leur ré-

pliquer : Quand je dis qu'il est très-difficile

que les riches soient sauvés, s'cnsuit-il pour
cela qu'il y ail peu de monde qui se sauve,

vu que le nombre des pauvres est si grand,

et beaucoup plus que celui des riches? S'il

n'y a donc que les riches exclus du ciel, il y
a place pour beaucoup d'autres, puisqu'il y
a tant de personnes au monde qui ne sont

pas riches. Néanmoins le Fils de Dieu ne
leur fait pas celle réponse, et il trouve leur

éloinemenl raisonnable. Ils avaient bien

pénétré son intention, et ils savaient que,
quand il avait dit qu'il est très-difficile qu un
riche se sauve, il l'entendait seulement de

ceux qui sont riches de cœur et d'affection.

Le monde est rempli de cette série de gens,

et les pauvres souvent aiment autant l'argent

que les riches. La cupidité est si maligne,

qu'on peut avoir le venin des richesses au

milieu de la pauvreté; et la grâce esl si

li'eu puissante, qu'on peut avoir la bénédiction de

($005) Qnid 3 ullilius quaiu déficiente via \ia(i

eu ut aug re?
(2t'.00) Qui poiuii suleai sibtere ne i>rocederct,no:i

po'uii av.iriihm tislere ne serperet; ad vocem ejus

su! sie.il, avaritii non sieùl.
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la pauvreté au milieu des richesses. Les pau-
vres ont sans doute pris plaisir à entendre
ce que j'ai dit jusqu'à présent de l'avarice,

s'imaginant que je n'ai parlé qu'aux riches,

et nullement à eux. Mais ils peuvent se l'ap-

pliquer aussi bien qu'aux autres, s'ils ont
affection aux richesses qu'ils n'ont pas, s'ils

?ont aussi attachés à leurs haillons et à leurs

pots de terre que les riches à leur soie et à

leurs meubles précieux ; s'ils sont aussi prêts

à se parjurer pour gagner quelques sous que
les riches pour gagner mille écus, et s'ils

sont toujours disposés à dérober de petites

choses, n'osant pas ou ne pouvant pas en
dérober de plus grandes. De quoi vous sert,

dit saint Augustin, de n'avoir point de bien,
si vous brûle/, continuellement du désir d'en
avoir (2007J, si vous aimez avec attache le

peu que vous en avez, si vous portez envie
à ceux qui en ont plus que vous, et si vous
êtes toujours prêts à en prendre où vous en
pourrez attraper? Vous êtes riches de cœur,
quoique vous soyez pauvres en effet ; et c'est

celte sorte de richesse qui exclut de l'entrée

du ciel.

J'ai dit en second lieu qu'encore qu'il n'y
ait rien de si commun que d'aimer l'argent,

il n'y a pourtant rien de si dangereux. Saint
Paul nous t'ait connaître tous ces dangers en
un seul mot, mais qui est significatif et de
grand poids, quand il dit que l'amour de
l'argent est la cause de tous les maux (2008,1

,

et que de cet amour viennent toutes sortes
de crimes, comme des fruits empoisonnés
d'une racine envenimée. C'est de cet amour
déréglé que prennent leur source les larcins,

les concussions, les pillages, les faussetés,

les procès, les faux témoignages, les meur-
tres, les homicides, et même l'idolâtrie. Oui,
dit saint Paul, l'avarice est une véritable ido-
lâtrie, ime servitude des idoles (2009), parce
que celui qui est attaché à l'argent en fait son
Dieu, c'est la divinité qu'il adore, et c'est

l'idole à laquelle il sacrifie son cœur et tou-

tes ses affections. Il importe peu que l'on

adore de l'or sous la forme de Jupiter ou
sous celle d'une pistole ; si ce n'est pas une
idolâtrie de croyance, c'est toujours une ido-

lâtrie d'action. Mais, sans parlerde ces grands
crimes qu'on remarque plus facilement que
les autres qui paraissent moins, do combien
demauxl'avarice n'esl-elle pas causeen vous,
et de combien de biens spirituels vous prive-
t-elle 1 Si vous aimez les richesses, et si

vous désirez ardemment d'en avoir, ce désit

vous occupe uniquement. Ou vous ne priez
point Dieu le soir et le matin, ou vous no
le faites qu'avec précipitation; vous vous
jetez au travail sans offrir vos actions à Dieu,
vous êtes tout turbulent dans votre maison,
\ous troublez tous vos domestiques par vos

(2007) Qui I t bi prodesi bi egeas facultal", et ar-

de s (iipiiit >ie?

(2008) Uadix » mniiim malorutn est cupidiins.

I Jim., VI, 10.

(-2009) Avarus
, quod est idolorum servilus.

Ephex., V, 5.

(2oio) Nihil eti iniqaiut quam amare pecuniam.
Ecrit., X, 10.

impatiences et par votre colère, vous ne

pressez vos enfants et vos serviteurs qu'au

travail corporel, et vous n'avez aucun soin

du spirituel, et de leur faire entendre la messe,

ni de les former à la piété et à la dévotion;

vous-même vous ne pensez point à votre

salut; vous ne fréquentez les sacrements que
deux ou trois fois l'année, parce que vous
êtes toujours dans les troubles et les em-
barras des procès, du trafic, des fermes, et

autres affaires temporelles. C'est ce qui a fait

dire au Saint-Esprit qu'iï n'y a point déplus
grande impiété ni.de plus grand mal que d'ai-

mer l'argent (-2010). Il ne dit pas de dérober,

de prendre, ou de retenir le bien d'aulrui,

mais simplement d'aimer l'argent. La raison

qu'il en donnn ensuite est belle: car celui-là

expose son âme entente (2011)au premiermar-
chand qui la voudra acheter. Combien croyez-

vous qu'il vende cette âme qui a été rachetée

d'un si grand prix, et qui a coûté tout le sang

d'un Dieu? 11 la donne à fort vil prix : un
écu pour un faux témoignage, autant pour
consentir aune impureté, une pistole pour

un faux contrat, neuf ou dix écus qu'il a du
bien d'autrui et qu'il ne veut pas rendre, en

font l'affaire. Le démon n'a qu'à lui procurer

cette somme, et son âme est à lui, hic enim

et animant suam venaient habet.

Pratiquez donc, si vous êtes sage, cet avis

que vous donne le prophète David : Si vous

avez des biens de la terre , je ne dis pas que

vous les jetiez dans l'eau , ni que vous les

perdiez indiscrètement; mais n'y mettez pas

votre cœur, ni votre affection (2012) : no les

servez pas, mais plutôt qu'elles vous ser-

vent; soyez-en le maître, et non pas l'es-

clave; possédez- les, mais n'en soyez pas

possédé; si vous n'en avez point, ne les

désirez point avec ardeur. Ah 1 ne pour-

suivez pas avec chaleur la possession d'une

chose dont l'acquisition ne peut que nous

rendre malheureux (2013). Heureux , mille

fois heureux celui qui ne court point après

ces choses dont la possession ne fait que

charger la conscience (2014) 1 vous l'avez

vu dans la première partie. L'amour ne fait

que souiller le cœur, vous l'avez vu dans la

seconde; et la perte ne fait que troubler,

vous ['allez voir dans la troisième.

TROISIÈME POINT.

La perle des richesses n'est pas sans trouble.

Il est vrai, comme j'ai dit au commence^
renient, que les personnes de piélé possè-

dent quelquefois des richesses aussi bien

que les méchants; mais il y a une grande

différence , non-seulement dans leur acqui-

sition , qui dans les gens de bien est tou-

jours juste cl légitime, mais encore en la

(2011) iiic enim ei ammani suam venaient halici.

Mi.
(2012) Diviiix ai ?h*luant, noliic cor appouere.

Psat. L\l 11.

(2015) Si sapis, si babes cor, deaine ea sequi,

quia et assequi miserum Bel. Hi.iin., ep. 103.

(2014) Beau» qui pool illa non abi l qu» pos-

ioss.» oneranl, annla in panant, au>issa craciaui.
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manière de les posséder. Ceux-là, les possé-
dant sans aucune attache, les perdent par
conséquent sans aucun trouble : au lien que
ceux-ci, y éleut extrêmement attachés, ne
peuvent en être séparés sans violence et

sans inquiétude. Les biens de la terre sont
aux personnes vertueuses connue un vête-

ment qui sert a les entretenir, mais dont on
se dépouille facilement -ans souffrir aucune
douleur; romme une terre qui s'écroule
sans accabler l'oiseau qui était dessus; ou
comme un voyageur qui demeure quelques
jours dans une hôtellerie pour laisser passer
le mauvais temps; mais ne s'y arrête pas,

et est bien aise d'avancer chemin. Au con-
traire, ils sont aux méchants comme la peau,
qu'on ne saurait arracher sans une grande
douleur; comme l'huile dans l'olive, le vin

dans le raisin ; il faut presser [rour le faire

sortir; comme une bête à quatre pieds sur
une terre qui se bouleverse et qui y est

engloutie ; ou comme un limaçon dans sa

coquille, qu'on ne peut lui arracher sans le

faire mourir.
Saint Chrysostome, expliquant la compa-

raison que le Fils de Dieu fait des richesses

avec !es épines , dit que l'on peut tenir une
épine en deux manières, ou en serrant la

main, ou en tenant la main ouverte. Si on
la tient en cette dernière façon, elle ne fera

point de mal ; mais si on la tient enserrant
la main , elle pique, et fait sortir le sang.
Il en est de même des richesses : quand
les gens de bien en ont , ils les tiennent à

main ouverte, ils les dépensent fort volon-
tiers pour le service de leur prochain et

pour le secours des pauvres; ces épines ne
leur font aucun mal, et ne leur tirent point
de sang : Non sic impii , non sic : les mé-
chants ne sont pas de môme, ils tiennent les

biens de ce monde à main serrée ; ces épi-

nes les piquent vivement ; l'amour qu'ils leur

] orient et l'attache qu'ils y ont font qu'ils

ne peuvent les perdre sans une douleur
très-violente (2015) et sans une peine insup-
portable, dit saint Augustin.

Plusieurs de ceux qui possèdent des biens
de la terre se flattent en eux-mêmes dans la

pensée qu'ils n'y ont pas d'attache et qu'ils

ne les aiment pas avec trop d'ardeur; mais
voulez-vous voir si vous êtes véritablement
dans celte disposition, nu si c'< st seulement
une illusion de votre imagination qui vous
trompe? fên quel état vous trouvez - vous
quand vous avez souffert quelque perle

considérable? N'ètes-vous pas dans le trou-
ble et dans l'inquiétude, accablés de douleur
et de tristesse , et incapables de recevoir
aucune consolation ? C'est donc une marque
(pic votre cœur était attaché à ces biens,

que vous les aimiez avec ardeur, puisqu'on
ne peut pas perdre sans douleur ce que l'on

h' avec amo'ir. Hélas! messieurs, de
tous ceux qui p issè li ni des biens de la

terre, qui peut duc n'être pas dans celte

disposition? Combien y en a a-l-il qui re-
çoivent d'un visagi égal la nouvelle d'une
pei le ou celle d'un profil considérable ? Quel
est celui qui apprend sans se troubler le

renversement de ses maisons , l'enlèvement

de tous ses troupeaux , et la désolation gé-
nérale de tous ses biens et de toute sa fa-

mille ? Celte merveille n*< si plus de ce temps.

et il ne s'est trouvé qu'un Job dai s ce monde
qui ail rendu ses biens a Dieu avec la même
joie qu'il les avait reçus de lui. Le Seigneur
me les a donnés, disait ce saint homme , et

le Seigneur nie les a ôtés : que le nom du Sei-

gneur soit béni (2016). Mais sans vouloir
monter si haut, ni nous élever jusqu'à un
détachement si parfait, quel est celui qui
reçoit la nouvelle d'une perte considérable,

je ne dis pas avec joie, c'est trop demander,
je ne dis pas avec patience , c'est demander
encore beaucoup , mais je dis même avec
une modération raisonnable, qui donne de
justes bornes à la douleur, et qui ne se laisse

pas entièrement abattre à la tristesse ? Quel
est celui-là? et nous ferons son panégyri-
que , car il a fait une merveille en sa vie

qui est fort rare et fort extraordinaire [9017).

Nous avons un exemple illustre du trouble

que l'on ressent en la perte des biens que
l'on possède avec amour en la personne
dont il est parlé dans la Vie de saint Jean
l'Aumônier, elc. On peut le voir dans sa

Vie.
De combien de troubles serions - nous

exempts, de combien d'inquiétudes serions-

nous délivrés , si nous voulions considérer

avec attention et mettre en pratique cet

avertissement important que nous donne
l'apôtre saint Paul : Nous n'avons rien ap-
porte' en ce monde, et il est sans doute gîte

nous n'en pouvons rien aussi emporter (2018).

Nous sommes sortis tout nus du sein de
notre mère , et nous retournerons dans le

sein de la terre; c'est pourquoi, continue le

même apôtre . ayant de quoi nous nourrir et

de quoi nous couvrir, nous devons être con-

tents (-2019). Les personnes de la plus haute

fortune, les princes mêmes et les rois, n'ont

pas autre chose que leur vêtement et leur

nourriture, et ceux qui dans une fortune

médiocre ne désirent rien autre chose, jouis-

sent d'un bonheur et d'un repos incompa-
rablement plus grand que tous les monar-
ques du monde. Quoique dans la maison de

Saloraon l'on consommé! tous les jours dix

bœufs gras, vingl communs, cent moutons,
sans compter la venaison et la volaille ,

qu'est-ce que Salomon mangeait de tout

cela, sinon une très-petite partie ? Quest-ee

que les rois ont autre chose que la vue des

("2015) Sine dolore non a uilliïur quod cumauiorc
possi 'etur.

(2016) Dominas dédit, DomituiB absUilil; sii no-

iiten Dominl bt)ne4i<-lu>n. ./<>/>, I, 21.

(2017) Quis est hic? el lau abiutuj enm; l'.cii

ei.hu m Mb lia in v.li su , Krc/i., XXXI, '.'

(-2018) Nih'l intulimua in liunc niumlum, aaad

di i i qnod nec aoferre <i
lid possama*. 1 Trr..,

VI, 7.

(2019) Habentas alimenta et quilras legamur, lus

i mtenti suants. Il'irf-, 8.
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trésors immenses que l'on met dans leurs

coffres (-2020)? QuVst-il donc besoin de tant

de soins, de tant de désirs, el de tant d'em-

pressement pour devenir riches , puisque

nous avons besoin de si peu de chose, et

que nous ne jouissons pas proprement de

ce qui ne nous est pas nécessaire? Et cer-

tainement, s'il y a quelque différence entre

un pauvre et un riche, c'est qu'un pauvre

en mourant laissera peu de choses, dont il

n'aura pas beaucoup do peine , et que le

riche laissera beaucoup de choses qui lui

causeront un regret très-sensible. Le moyen
de remédier à l'avarice, qui veut avoir tout,

c'est de penser à la mort, qui lui ravit tout.

C'est elle qui le convainc de folie , et qui

nous persuade de penser moins à cette vie,

qui passe si vite, qu'à l'éternité de l'autre,

qui est si proche. Il faut opposer à l'extra-

vagance de l'avarice , qui ne travaille que
pour ce monde, qui l'abandonnera dans un
moment, et qui ne travaille point pour
elle-même, puisqu'elle se refuse, connue il

a été dit, la moindre partie de son bien, la

sagesse de la foi, qui, considérant l'instabi-

lité de cette vie et la certitude de la mort,

regarde l'une comme déjà passée , et l'autre

comme présente. Oh ! que , si nous pensions
aux richesses du ciel nous aurions peu de
désirs pour tous les biens de la terre ! que
nous nous occuperions peu d'une chose
aussi basse et aussi méprisable , et que la

terre nous serait de mauvaise odeur, si nous
regardions bien le ciel (2021) ! Il n'y a que
les richesses du ciel qui puissent désaltérer

notre soif, et contenter pleinement nos dé-
sirs ; tous les trésors de la terre ne peu-
vent pas en remplir la moindre partie. N'est-
ce pas une folie extrême de désirer toujours
les choses qui étant multipliées ne font

qu'irriter l'appétit, et augmenter la soif au
lieu de l'éteindre, et de faire promener son
esprit errant el vagabond par tous les biens
trompeurs de cette vie, sans jamais en trou-
ver aucun qui le puisse rassasier? Oh 1 qu'il

est bien meilleur de retrancher celte racine
funeste de tant de maux , je veux dire la

cupidité des biens do la terre, et de dire
avec le Prophète-Roi: Qu'y a-t-il, soit au
ciel ou sur la terre

, qui soit digne de vous
être comparé, ô mon Dieu (2022), qu'y a-t-il

en dehors de vous qui puisse être l'objet de mes
désirs et de mes afj'eelions? Vous êtes, ù mon
Dieu, toutes mes richesses et tout mon tré-
sor, vous êtes mon souverain bien, tout mon
partage et tout l'héritage que je prétends au
monde (2023). Soyez, ù mon Dieu , le Dieu
de mon cœur, soyez l'unique Objet de mes
désirs el de toutes mes affections; que ce
soit en vous que consistent tous mes plai-

sirs et tous mes contentements ; que dès
maintenant je ne trouve de douceur qu'en
vous, et qu'ainsi je goûte en quelque ma-

(-2020) Quid prodest (liomini div tiarum) poss-s-
tori, ni si (iiii.(J cernil ilivilias oculis suis? Eccle.,

V, 1»,.

(2021) fpiani soi Jet r.iilii terra diim cœlu n
as, ii iu !

nière dans le temps, ce que je goûterai plei-

nement dans l'éternité. Amen.

POUR LE JEUDI DE LA SECONDS SEMAINE EE
CARÊME.

Mortuns est dives, et sepullns est in inTerno.

Le riche mourut et eut l'enfer pour sépulture. {LiiC-,

XVI, 22.

j

EXORDE.

Quand la maxime est. jointe à l'exemple
,

l'effet i la menace, et que la prédiction est

suivie de l'événement , il n'y a pas lieu de
douter de la vérité de la prédiction , de la

certitude de la menace, ni de la solidité de
la maxime. Jésus-Christ n'a rien enseigné
plus positivement que la dillicullé de se

sauver étant riche. Il l'a montrée : 1° par

l'exemple, en la personne de ce riche mal-
heureux dont presque tout le crime est qu'il

était riche : mortuns est dives, et sepullus est in

inferno ;
2" par sa parole

,
quand il dit avec

quelque espèce d'élOi.nemeM : Quam difficile

qui pecunias liabenl intrabunt in regnum cœ-

lorum ;
3° par les œuvres, ayant mieux aimé

être pauvre que riche. Et. certes, ce devrait

être une grande confusion pour les riches

que le mépris si pariait et si absolu que Jésus-

Christ a fait des richesses; mais ce leur de-
vrait être un grand motif de crainte de ce

qu'il justifie toujours les pauvres et qu'il con-

damne toujours les riches. Bcati pauperes ;

vœ vobis dïvitibus ! Ce qui a fait dire à Ter-

tullien que les riches avaient une malédiction

prononcée par la bouche de Dieu même. Or
ce qui fait dans les riches cette difficulté de

se sauver, c'est que l'acquisition les riches-

ses n'est presque jamais sans crime, la pos-

sessio i sans amour , et leur perte sans

trouble.

SERMON LXXX.

DU LARCIN.

Neque l'nros, neqne avari regnum Dei possidelmnt.

Ni les voleurs, ni les avares ne posséderont le royaume
de Dieu. (I Cor., VI, lu.)

EXORDE.

Il est vrai, comme je l*ai dit dans le dis-

cours précédent , que saint Paul distingue

les voleurs et les avares, et en l'ail deux pé-

cheurs distingués l'un de l'autre ; mais il est

vrai aussi qu'il les joint et qu'il les unit,
comme ayant beaucoup de rapport ensemble
En effet , il est rare et difficile d'aimer l'ar-

gent, et de ne pas faire tout ce qu'on peut
pour en avoir , soit que les moyens que l'on

emploie pour cela soient justes ou qu'ils ne
le soient pas : et ainsi il est fort rare et fort

difficile que l'avarice soil séparée du larcin.

C'est ce qui. a fait dire au prophète Osée que
le larcin s'était répandu comme un déluge
parmi les hommes (202'» ). Non, messieurs,
n'allez pas reléguer les voleurs dans les bois

(2022) Quid milii <s1 i i code, < l a te quid volui

guper teiram. Ptul. LXXII, 25.

(3023) Deiis coulis iiki , ci |>ais ii:cn Deus in

je ii tikiiii. lbid., 20.

(2024) Fonu n et adu'lerium inuiidnvc uni super

terrain. Osée, IV, 2.
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et •dans ies forêts/, il s en trouve partout;

et, quoique ce vice soit extrêmement infâme,

il ne laisse pas d'y avoir des personnes qui

passent pour honnêtes et qui en sont cepen-

dant coupables. Il est vrai que si l'on n'en-

tend, connue l'on l'ait ordinairement, par

ce mot que les voleurs de grands chemins
ou ceux qui l'ont profession de couper des

bourses, il n'y aura pas d'honnêtes gens qui
soient de ce nombre. Mais , quand on vous
aura fait voir qu'il y a plusieurs espèces de
larcins qai ne sont nullement honteux aux
hommes , et qu'il y eu a môme quelques-
uns qui passent pour honorables, vous con-
viendrez sans peine de la vérité annoncée
par ce prophète

, que le larcin s'est répandu
comme un déluge parmi les hommes. Prions
le Saint-Esprit de nous les faire bien décou-
vrir, afin d'inspirer pour ce vice l'horreur

qu'il mérite ; et adressons-nous pour cet ef-

fet a Marie. Ave , Maria.

(L'expérience fait voir qu'encore qu'il y ait

une infinité de personnes qui fassent tort au
prochain, il y en a néanmoins très-peu qui
n'accusent de ce péché dans la confession.
C'est, comme j ai dit, qu'on ne prend pour
voleurs que ceux qui dérobent publiquement,
ou tout au plus ceux qui prennent actuelle-

ment à un autre. C'est pourquoi un 7nission-

naire zélé aura soin de s'informer des ma-
nières de faire tort au prochain qui seront les

plus ordinaires dans les lieux où il prêchera,
et, sans indiquer les personnes, il marquera
dans la chaire ces diverses manières dans te

dernier détail. Car, à moins de mettre la tttain

sur ces plaies, ceux qui en sont frappés ne les

«percevront point. Afin de les aider dans cette

découverte, je vais vous donner un détail des

espèces de larcins les plus communs dans
toutes sortes de pays, et qui pourront faire

aisément découvrir les autres.)

Pour y garder quelque ordre, je réduis

les larcins à trois chefs, auxquels tous se

peuvent rapporter. Ou bien ou prend etîec-

tivement le bien d'aulrui, ou bien, encore
qu'on ne le prenne pas injustement, on la

relient injustement; ou enfin sans rien

prendre ni sans rien retenir contre la justice,

on cause quelque dommage à un autre; c'est

ce qui s'appelle dans la morale, acceptio,

retentio , et damnificatio injusta.

Dessein du sermon.

l,r Point. A qui. iiion i> juste. — Voleurs domesti-

que-. — Les personnes de la campagne. — Les
marchands. — Les seig eurs. — Les gens de
guérie. — Les agents des ceiiunnnauiès.

11« Point. Rétention injuste. — Les marguilliers

de- paroi:' ses.

lll* Point. Le dommage causé. — L;s juges. — Les
avocats. — Les nota

.
res. — Les Sii'gculs. — Les

curateurs. — Co clcsio.n.

PREMIER POINT.

Acquisition injuste.

Pour le premier, il faut commencer par

I s voleurs domestiques, au nombre desquels
il faut mettre :

1 Les maris qui volent leurs femmes en
dissipantleurbiendans les lieux dedébauche,
qui ne reconnaissent pas leur dot, ou qui la

reconnaissent plus grosse qu'elle n'est effec-
tivement alin de frustrer les créanciers, ou
enfin qui font contre les lois des avantagea
aux enfants du second lit au préjudice de
ceux du premier.

2" Les femmes au contraire qui volent
leurs maris, ou afin de fournir à leur jeu et

à leur luxe, ou pour donner à leurs parents,
à l'ins'i ou même contre la volonté de leurs
maris, qui sans ce consentement, absolument
nécessaire , font des dons considérables à

des églises, à des monastères, à leur con-
fesseur, ou à d'autres personnes auxquelles
elles ont de l'attache.

3" Les enfants qui volent leurs pères et
leurs mères : les lils, alin d'avoir de quoi
jouer, pour faire la débauche et fournir à
d'autres dépenses irrégulières; les (illes,

afin d'avoir aussi pour jouer , être bien ve-
lues , faire des présents , el accumuler une
somme pour leur mariage, s'imaginant faus-
sement que parce qu'elles travaillent à 'a

maison elles peuvent faire leur main; comme
si elles n'étaient pas obligées , aussi bien
que les tils, de rendre à leurs pères et mères
les services dont elles sont capables, lis

s'imaginent les uns et les autres que, connue
les biens de leurs pères doivent un jour leur
appartenir , ils peuvent le prendre par
avance. Cependant voici ce que le Saint-Es-
prit dit dans l'Ecriture sainte : Celui qui dé-

robe son père et sa mère, et qui dit que ce

n'est pas un péché, aura part au crinte des

homicides (2025). En effet, celui qui dérobe
à son père et à sa mère commet une granJe
faute, puisqu'il fait celte injure à ceux à
qui il doit un amour sincère et plein de
respect. Que s'il ne fait pas seulement celte

faute par une faiblesse passagère, mais qu'il

soutienne qu'il n'y a point en cela de péché ,

il a part, dit le Saint-Esprit, au crime des

homicides. Car enfin , il ne peut prétendre
qu'il n'y ait point de péché à voler le bien
de son père que parce qu'il doit être son
héritier. Il semble donc qu'il donne lieu de
croire qu'il en est en quelque sorte homici le

dans le désir, et qu'il le considère déjà
comme mort

,
puisqu'il se met par avance

en possession de son bien
, qui ne peut lui

appartenir qu'après sa mort.
4° Les serviteurs qui volent ou qui don-

nent à d'autres le bien de leurs maîtres ,

sous prétexte que leurs gages ne sont pas

assez gros, ou qui n'ont pas le soin qu'ils

doivent du bien de leurs maîtres en la ma-
nière qui a élé expliquée.

5° On peut encore mettre au nombre des
voleurs domestiques les colons des terres,

qui dérobent le blé des propriétaires, OU
qui ne leur font pas la pari qui leur est due
des fruits de la terre qu'ils cultivent, sous

(-20-25) Qui sublraliii a'i'i id a paire suo el maire sua, ci dicil hoc non esse peccatuin, pan cvps lio-

nuciutc est. Prov., XWill, -21.
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prétexte, disent-ils, qu'ils t'ont des travaux

auxquels ils ne sont pas obligés, ou enlin

qui t'ont tort à leurs maîtres en quelque
manière que ce soit.

Outre les larcins domestiques, il y en a

une infinité d'autres, dont je me contenterai

d'indiquer quelques-uns auxquels on fait le

moins d'attention. Ceux, par exemple, qui
retiennent quelque chose pour leurs peines

lorsqu'ils sont chargés volontairement et

par honnêteté de quelque commission dont
on les a priés.

Ceux qui nourrissent leurs bestiaux aux
dépens des autres, soit dans leur maison de
ce qu'ils ont dérobé, ou obligent leurs en-
fants et leur serviteurs de les mener paître

dans les prés des autres, ou d'aller prendre
le grain en verdure; soit en cheminant et

laissant les chevaux débridés gâter et man-
ger les grains qui sont le long des chemins.
De même les bergers qui ont des moutons
en propre, qu'ils tiennent incessamment
dans les grains des autres, ou qui les

changent pour de meilleurs qui appartien-
nent à leurs maîtres.

Ceux qui trompent au jeu, ou qui jouent
avec des enfants de famille qui n'ont rien en
propre.
Ceux qui trompent en vendant ou en ache-

tant, soil dans la mesure ou au prix, ou dans
la qualité, ou pour avoir caché le vice de la

marchandise, ou pour l'avoir déguisée; qui
ont acheté à vil prix de ceux qui ne savaient
pas ce que la chose valait, ou se sont pré-

valus de leur nécessité; ou qui ayant vendu
leur marchandise en livrent une autre qui
n'est pas si bonne.

Les seigneurs ou leurs receveurs qui
exigent des présents de leurs vassaux, ou
des droits qui ne leur sont point dus ; qui
font des actions injustes par forme de tailles,

d'aides, de corvées et d'autres semblables
charges; qui établissent des banal istes ou
des garennes, n'en ayant aucun droit, ou
qui ayant droit ne niellent pas des gardes
pour empêcher que les lapins n'endomma-
gent les terres voisines; qui usurpent et

s'approprient les communes ; qui n'établis-
sent pas des juges intègres pour rendre la

justice; qui usent de menaces ou de recom-
mandations dans l'imposition des tailles

pour faire décharger les uns et surcharger
les autres sans raison ; qui prennent de leurs
vassaux des denrées ou d'autres choses
contre leur gré et ne les payent pas au prix
courant

; qui usurpent les biens de l'Kglise,

les papiers, les titres, les terriers ou d'autres
choses appartenantes aux bénéfices ou aux
bénéliciers.

Les officiers et les soldats qui ne se con-
tentent pas de leur paye, soit dans les quar-
tiers d'hiver, en se faisant payer l'ustensile

au double de ce qui est porté par les ordres
du roi, ou en tirant de l'argent de leurs
hôtes, ou en se faisant nourrir par eux,
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quoiqu'ils n'y soient point obligés; qui,
dans les marchés ne se contentant pas do
l'étape que le roi leur donne, font des dé-
penses à leurs hôtes beaucoup au-dessus de
ce qui leur est dû... Les officiers qui n'em-
pêchent pas de ces désordres et les autres
larcins que commettent leurs soldats , et

qui ne font pas justice aux plaintes qu'on
leur en fait, ou qui eux-mêmes font des
compositions forcées avec les habitants des
lieux pour les exempter des mauvais traite-

ments de leurs soldats.

Ceux qui portent les limites de leurs
champs au delà des bornes qu'ont marquées
ceux qui les ont possédés auparavant, contre
la défense très-expresse que Dieu en a
faite (2026).

Ceux qui dans une communauté suscitent

des procès afin d'être députés pour les pour-
suivre, et qui l'étant, emploient plus de
temps qu'il ne serait nécessaire, et qui vont
pour leurs affaires particulières, feignant de
faire celles du public.

Les contrats, et les sociétés de bestiaux
usuraires, qui sont différentes selon les

pays.

Les pauvres sont autant pour le moins
que les riches sujets au péché de larcin ; et

le plus grand mal est qu'ils ne croient point
faire de mal, parce qu'ils ne prennent qu'à
ceux qui sont plus riches qu'eux.

SECOND POINT.

Rétention injuste

Les maîtres qui retiennent la récompense
aes serviteurs ou des ouvriers qui ont tra-

vaillé pour eux. C'est un de ces péchés
criants devant Dieu dont il a été parlé ci-

devant.
Ceux qui ne payent pas leurs dettes, et qui

sont cause que ceux à qui ils doivent souf-
frent par ce retardement.
Ceux qui ayant prêté sur des gages, s'en

servent, les usent, les gâtent ou les vendent
sans rendre le surplus.
Ceux qui faisant un compte avec un autre,

voient bien qu'il s'est trompé à leur prolit,

et ne lui en font pas raison.

Ceux qui ne rendent pas les choses qu'ils

ont trouvées à ceux a qui ils savent bien
qu'elles appartiennent, ou ne le sachant pas,

ne veulent pas s'en informer, afin de ne le

pas apprendre ("2027).

Ceux qui ne payent point les dîmes selon
la coutume des lieux où ils demeurent, ou
qui donnent le plus mauvais. Vous donne-
rez malgié vous au soldat ce que vous ne
voulez pas donner volontairement au piè-
tre (2028).

Les inarguilliers des paroisses qui em-
ploient en des repas ou des frais inutiles les

biens de l'Eglise, qui s'attribuent des jour-
nées et des vacations qui ne leur sont pas
dues, qui favorisent leurs parents cl leurs

(202fi) Non iransferres termines proximi mi qnos puisii. Alc.
lisrnim in pos-e-sione lu». Dent., XIX. 1 1. (2088) Dabis Impio milili ipiod d nogissaccnloli.

(20"27) Si ijuid invenisti et non mlili.li li , r.v An..
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amis aux arrentemenls des biens de l'Eglise,

(jui retiennent le bien des confréries, n'eu

rendent pas un compte fidèle, s'en servent

pour leur propre usage, h dessein véritable-

ment de le rendre ; mais ne le font jamais

parce que personne ii" peut les y obliger,

n'y ayant point de promesse par écrit.

Ceux nui n'acquittent pas les fondations

faites en faveur de l'Eglise, les testaments

et les legs pieux, sous prétexte qu'on ne les

demande pas. Comment les demanderait-on,

puisqu'on n'en a aucune connaissance?
Ceux i|ui font des contrats simulés, afin

do ne pas pajer les lois el ventes qu'ils

doivent.

Ceux qui retiennent injustement quelques
titres, papiers, ou autres choses, au préju-

dice de quelqu'un, particulièrement de l'E-

glise.

Ceux qui gardent les obligations déjà

payées.
Ceux au contraire qui ne payent pas ce

qu'ils savent bien qu'ils doivent, pane que
ceux à qui ils doivent en ont perdu les obli-

gations.

(77 se trouve divers larcins comme attachés

à diverses sortes de métiers, comme des tail-

leurs d'habits, des meuniers, et d'autres. Il

est bon d'en (aire quelque détail, selon les

lieux où l'on se rencontre.)

TROISIÈME POINT.

Dommage causé.

Il y en a, et un très-grand nombre, qui ne
prennent ni ne retiennent point injustement

le bien d'autrui, mais qui lui causent du
dommage, souvent môme sans en profiler.

Il faut commencer oc détail par les gens
de justice, entre lesquels il y en a sans doute

plusieurs fort bomiêles gens, et qui n'ont

aucune part à tout ce que je vais dire.

Les juges, de quelque nom qu'on les ap-

pelle, qui n'ont ni l'âge, ni les mœurs, ni la

capacité nécessaires pour s'acquitter de leur

charge, outre le péché qu'ils commettent de

s'y engager, sont certainement obligés de

réparer tous les dommages causés par leur

incapacité. Ceux qui rendent des sentences

injustes, ou par malice, ou par passion, ou
par vengeance, ou par intérêt, ou en consi-

dération des présents qu'ils ont reçus; ou
par négligence, n'apportant pas tout le soin

qu'ils doivent pour bien s'instruire d'une

affaire; 'm par lâcheté, n'osant déplaire h

une personne d'autorité, contre ce (pie leur

commande le Saint-Esprit dans l'Ecriture

sainte : Ne cherchez point à devenir juge si

vous n'avez assez de force pour rompre tous

hs efforts de l'iniquité, de peur que vous ne

soyez intimidé par la considération des hom-
mes puissants, et que vous ne mettiez votre

intégrité au hasard de se corrompre (2029).

Ceux encore qui prennent au-dessus de la

taxe qui leui est assignée par les ordonnan-

(-20-20) Noli qnaerere fieii judex, nit-i valeas virlule

ir umptre iniqu taies, ne loiio exiimescas fa:.eui

ces; ceux qui retardent le jugement des
parties, leur-- causes étant suffisamment ins-

tru'tes ; ceui qui composent <•! qui tirent

, mines des coupables pour 1rs reni
absous

;
ceux enfin qui souillent les exac-

tions et les injustices de leurs clercs ou des
autres officiers qui dép< ndeot d'eux, comme
greffiers, sergents, et autres.

lu certes, -i l'on fait la réflexion qu • l'on

doit ii ton-, ces devoirs, il si ni aisé de com-
prendre la vérité de ce (pie le prophèti I

a dit parlant aux juges : Malheur éi ceux >/ ù
fout des ordonnances injustes Isa.. X,1j ! Ou i

certainement, malheur aux juges qui se

croienl heureux présentement parce qu'ils

sont les maîtres du bien, de l'honneur et de
ta vie des hommes, et qu'ils donnent quand
il leur plaîl des arrêts injus'es pour favori-
ser leurs amis ou perdre leurs ennemis !

Malheur à ceux qui, pour des intérêts se-

crets soutiennent souvent les riches contre
les pauvres, les puissants contre les faibles,

et les coupables contre les innocents ! A qui
auront-ils recours, et de quoi leur servira

toute leur gloire passée, pour se délivrer

des supplices qui sont réservés aux injusti s

dans l'autre vie, lorsque la terre criera ven-
geance contre eux, et qu'ils trouveront dans
le ciel un juge sévère qui leur reprochera
d'avoir réduit à la dernière extrémité les

veuves et les orphelins, et qui les jugera
dans sa fureur?
Après les juges suivent les autres gens du

palais, comme les avocats ou procureurs
qui se sont ingérés de plaider avant que d'en
être capables. Ils sont, comme les juges,
responsables de tous les dommages que leur

incapacité a causés à leurs parties. Qui pren-
nent de mauvaises causes, qu'ils soutien-
nent pardes détours et par des chicanes;
ou qui, s'élaiil chargés de bonne foi d'une
cause qu'ils croyaient jusle, ne l'abandon-
nent pas lorsqu'ils l'ont connue injuste ;

qui par leur négligence laissent perdre les

causes de leurs parties ; qui traînent les

procès en longueur, et recherchent dé-
lais inutiles; qui exigent pour leurs droits

des taxes excessives, ou permettent à leurs

clercs de faire de même.
Les parties qui . sachant que leur causa

est injuste, l'entreprennent, ou l'apprenant
dans la suite, ne laissent pas de la pour-
suivre. Qui se servent de pièces fausses, ou
qui retiennent par-devers eux des actes et

des lilies qui donnent droit a leurs parties.

Les notaires qui font des faussetés . des
antidates, des contrats usuraires, qui cachent
les testaments et les legs pieux ; qui enflent
les contrais de vente , afin d'empêcher les

lignagiers de retirer, ou, s'ils le font, leur

faire payer plus que la chose n'a été vendue ;

qui couchent autre chose que l'intention

d'une parlie , étant gagnés j
ar l'autre; et

néanmoins faisant lecture publique du con-
trat avant (pic de le signer , lisent selon la

convention des parties; quj instrumentent

iropniii, ci menas bc ndV.um
Eccli., Vil, 6.

n aequiuile la».
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hors de leur territoire et juridiction, auquel
cas leurs actes ne valent que de simples

écrits et ne portent point hypothèque , ce

qui cause un préjudice notable aux con-
tractants ;

qui instrumentent encore après

avoir vendu leurs offices
;
qui montrent des

contrais ou des pièces secrètes aux parties

de ceux qui les ont passées devant eux
;

qui exigent et qui prennent plus qu'il ne
leur appartient ;

qui font prêter de l'argent

à une personne qu'ils connaissent insolvable

par une autre qui ne lui prêterait pas sans

la confiance qu'elle a en eux , et sans l'as-

surance qu'ils lui donnent de la sûreté de
son argent ; qui même reçoivent quelque
chose de celui qui emprunte pour faciliter

et faire réussir le prêt ;
qui reçoivent des

actes des personnes incapables de con-
tracter; qui , pour ne pas payer les lots et

ventes , lont des contrats de faux échanges
ou d'autres pièces semblables.
Les sergents qui, faisant croire qu'ils font

un voyage exprès pour une commission ,

en font sept ou huit , et se font payer de
chacune , comme s'ils étaient allés exprès

;

qui font trois exploits où un seul suffirait

,

comme pour exploiter trois frères
;
qui sup-

posent de faux exploits , ou antidatent ceux
qu'ils ont faits

;
qui , dans les exécutions

qu'ils font , détournent quelque chose; qui
délivrent des originaux aux demandeurs
sans porter ni délivrer des copies au greffe

;

qui trompent ceux pour qui ils travaillent

,

donnant du temps à leurs débiteurs , ou ne
les prenant point prisonniers, selon la com-
mission qui leur a été délivrée , au moyen
des sommes et des compensations qu'ils en
tirent

; qui font dire aux gens qu'ils ont
des commissaireries à leur donner

,
pour

tirer de l'argent et des repas d'eux, aux fins

de n'être point commissaires , ou d'être dé-
chargés , si l'exploit d'établissement est
déjà délivré

; qui donnent lesdites commis-
saireries par vengeance, et pour se faire

craindre, et par ce moyen payer peu ou
point de tailles ; qui retiennent les meubles
par eux exécutés, sans qu'il soit possible
de les retirer jamais de leurs mains , même
après s'être fait payer de leur salaire; qui
retiennent des sentences et d'autres com-
missions à ceux qui les leur ont données
pour les mettre à exécution , s'entendant
avec les parties , et môme se faisant garnir
par elles des sommes dues à leurs créanciers,
sans en tenir ensuite aucun compte

; qui
exigent des salaires exorbitants, et deux ou
trois fois plus grands que ne porte leur
taxe

; qui se font faire (les présents et (\es

régales pour les délais qu'ils accordent, et

qui après s'être bien l'ail payer, se font en-
COre traiter dans le cabaret ; qui délivrent
des publications antidatées , sans les avoir
jamais faites , ce qui traîne après soi des
procès infinis et très-funestes ; qui com-
mettent quelque autre fausselé que ce suit

;

qui, en cas de solidarité, épargnent quel-
qu'un des coobligés pir argent ou -quel-

que autre intérêt; qui, dans des inventaires
ou ventes qu'ils font , retiennent quel-

Obatklse sacrés. XXXI.

que chose pour eux ou pour d'autres.

Les faux témoins , et ceux qui les em-
ploient ou qui les sollicitent.

Les tuteurs et les curateurs qui ne sont
pas fidèles à conserver et augmenter le bien
de leurs pupilles par les voies d'équité

; qui
ne meltent pas tout ce qui devrait être mis
dans l'inventaire , et se l'approprient

; qui
empêchent que leurs biens ne soient ven-
dus autant qu'ils valent, et les achètent eux-
mêmes

; qui font à leurs pupilles des frais
,

des vacations et des dépens injustes.

Outre ces injustices qui se commettent
souvent dans le Palais , desquelles on est

responsable
,
quand même on n'en tirerait

aucun avantage pour soi , il y a plusieurs
autres manières de causer du dommage au
prochain , sans en retirer aucun profit. Je
nie contenterai de rapporter ici les plus
communes.
Ceux qui laissent aller les bêtes dans les

terres des autres , ou les donnent à garder
à des enfants qui n'en sont pas capables et

qui laissent manger les grains.

Ceux qui passent par les terres dont les

grains sont en épis , en chassant ou autre-
ment, ou y laissant aller leurs chiens , leurs
chevaux, etc.

Ceux qui sont établis pour la garde des
biens publics, comme des vignes et des
bois, etc., et qui ne les gardent pas , ou par
négligence , ou par des présents qu'on leur
fait.

Ceux qui maltraitent quelqu'un jusqu'à
le mettre dans un état qu'il ne peut plus
travailler.

Ceux qui font passer de l'argent faux ou
léger, parce qu'ils l'ont reçu des autres.

Les serviteurs qui donnent ou qui lais-

sent prendre le bien de leurs maîtres , ou
qui ne travaillent pas fidèlement ; de même
les ouvriers.

Ceux qui décrient le travail ou la mar-
chandise des autres, en sorte que cela
leur fait tort.

Ceux qui achètent des enfants de famille
,

des serviteurs ou d'autres, des choses qu'ils
ont sujet de croire avoir été dérobées; ils

sont obligés de les payer une seconde fois

au véritable maître, encore qu'ils les aient
déjà bien payées.
Ceux qui retirent les voleurs.

Ceux qui commandent qu'on dérobe

,

ou qui obéissent quand on le leur com-
mande.
Ceux qui donnent conseil , consentement,

ou qui louent ceux qui dérobent, et sonlcause
qu'ils continuent.

Quand ou dérobe ensemoie , on est obligé
solidairement à la restitution.

Ceux qui ne révèlent pas aux moniloires,
ou quand ils en sont requis juridique-
ment.

Les collecteurs qui partagent les tailles

injustement , ou qui les laissent comme
elles sont lorsque la répartiliou n'en est

pas équitable., et ceux qui leur font des
présents pour être déchargés indûment.
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Ceux qui tuent les pigeons de ceus qui
ont droit d'en avoir, ou qui les attirent car
quelque mauvais artifice.

Ceux qui empêchent l'enchère aux arren-
lements ou aux inventaires, et qui donnent
de l'argent pour se faire adjuger pour rien

les choses de prix qu'ils veulent acheter.

Ce sontautantde larcins criminels devant
Dieu et dignes de l'enfer que toutes ces
espèces, si ordinaires dans le commerce de
la vie civile, que je viens de vous ébaucher,
et Dieu châtiera rigoureusement ceux qui
les auront commis sans les avoir réparés.

CONCLUSION.

Quand Jésus-Christ, au dernier jugement,
donnera le ciel aux bienheureux, il leur
dira que c'est pour récompense des aumônes
qu'ils ont faites. Au contraire il condamnera
les réprouvés aux flammes éternelles , parce
qu'ils ne se seront pas acquittés de ce devoir,
Êsurivi enim,et non deddslis mihi mandueare
[Mut th., XXV, 4-2). Sur quoi saint Augustin
ditexcellemment : « Si celui qui n'a pas donné
son bien doit être envoyé dans les flammes
éternelles , dans quelles flammes sera con-
damné celuiqui a pris celuides autres (2030)?»
Si celui-là ira en enfer à qui Jésus-Christ
dit : J'étais nu, et vous ne m'avez pas revêtu
en la personne de mes pauvres, quelle place

aura dans ce lieu de supplices celui à qui
il dira: J'étais revêtu, et vous m'avez dé-
pouillé ? Si celui-là est condamné avec le

démon qui n'a pas voulu loger les passants
et les étrangers dans sa maison, à quelle
damnation sera sujet celui qui a délogé les

autres et leur a enlevé leur propre maison ?

Si celui-là enfin doit périr éternellement
qui n'a pas fait de bien à son prochain, que
dira-t-on de celui-là qui lui a fait tant de
tort et causé des dommages si considérables ?

Malheur à vous , dit le prophète Isaie , qui
pillez maintenant partout et qui vous rem-
plissez de proie ; car vous serez un jour lu

proie du démon (2031). Mais faites mieux ,

employez toute votre adresse afin de vous
faire riche pour l'éternité ; et, si vous usez
quelquefois de violence pour prendre ce qui
n'est pas à vous, servez-vous-en pour ravir

le ciel , oui ne s'accorde qu'à ceux qui font

une violence salutaire sur eux-iiiérat -

Amen.
SERMON LXXXI.

di:s PROCÈS.

Servirai I >e i non r»(iorl«*l lili(?:iro.

// ne faut pas qu'un serviteur (te Vieil s'amuse a piailler.

lll Tim , 11,24.)

EXORDE.

Quoique ce que l'on a dit dans le discours

précédent sur les injustices qui se commet-
tent souvent au Palais dut être un motif

a^so/ puissant pour ne pass'v exposer, néan-

moins, comme la manie ou plutôt la fureur

de plaider agite l'esprit de plusieurs Chré-

(2030) Si in ignem mi tendus *si qui non dédit

propria, ubi milieu us t^i qui mpuii aliéna. De
Sancii i. serin. ÔS.

(205i) NX qui prxJaris nonne cl ipso pr

liens, il ne n*ri | as inutile de f ne u

cours exprès sui cette matière. En effet, on
peut dire que les procès gonl la cause ou du
moins l'occasion de tous les ]

• |UJ M
commettent au Palais. Car enfin, s'il n'v avait
point de procès, il n'v aurait point d'à'.

qui se chargeassent de mauvaises ci

et qui les soutinssent par des mai)
core pins mauvaisi s ; les ju ces ne corn
traient aucun injustice, puisqu'ils ne trou-
veraient point do matière où I exercer. To s

ces gens de pratique et de chicane qui ne
subsistent que du malheur et de la ruine
des autres chercheraient un autre emploi
pour vivre : en un mot, une grande partie

de <
s moyens de faire tort au prochain do .1

j'ai parlé dans le discours précédent seraient,
au grand bien des particuliers, des familles
et des royaumes, bannis de la soc, été civile.
Il faut que je tâche de procurer aujourd'hui
ce bien universel à l'égard de tout le monde,
excepté de ceux qui de subsistent que de la

calamité publique. Ce sera en travaillant à

exterminer, s'il se peut, tous les pioc
au moins à en diminuer le nombre; ou e: fin,

si je ne puis autre chose, apprendre à plai-

der de la manière la moins criminelle qu'il

se pourra. Je ferai donc vo r pour cela la

source et le principe des procès, les maux qui
en sont inséparables , et de quelle manière
il s'y faut conduire lorsqu'on ne peut ai

ment les éviter. Demandons auparavant, etc.

Ave, Maria.
Dessein du sermoi.

I" Point. La source des procès. — L'orgaeil. —
L'avarice.

Il' Point. Les maux des procès.— Les spirituel-. —
Les médisances.— l'n grand oui li de Dio. — La
rené du temps. Les maux temporel;.

III
4 Point. Comment il faut plaider. — Il fan tàrncr

de Raccommoder. — Ne p< i.-il n édire de si
i
a-

Irie. — L'aimer au contraire. Exemple de la ma-
nière de plaider chrétiennement. — CoflCLOSMa.

TREM1ER TOINT.

La source des péchés.

11 semble qu'on ne peut mieux découvrir
la source empoisonnée des procès que dans
ces paroles de l'apôtre saint Jacques, qui la

connaissait parfaitement. D'où viennent 1rs

guerres cl les procès entre vouiî M'csl-cr pan
de vos passions, qui combattent dans votre

chair [2032 '.' Oui, saus doute, les passions
sont les sources malheureuses des pu
il ne faut pas espérer aucune paix tant

qu'elles régnent dans le cœur d'un homme

,

l

arce que ce règne n'estjamais paisible, ces

passions différentes se combattant les unes
les autres, ei les remords de la conscien :o

troublant toujours leur fausse paix. C '<

que dit le même apôtre dans la suite* I

êtes pleins de déairs, et tous n'avez pas ce

ijite vous désirez; vaus plaidez il vous faites

la guerre le» uns contre les entres, et t

n'avez pas néanmoins ce que vous tâche» d*a-

ri . ha., WV.li. !.

(2032) L'iule In lia et liies in Tobis ? Nom c bine, ex

roccapisc n iis \csttis, quae militant in minibus
' /ne, IV, I.
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voir (£033). Ainsi plus on souhaite de choses

au dehors, plus on souffre de comhats en
soi-même; comme au contraire, moins il y
a de désirs, plus il y a de paix. Les envies ,

les jalousies, les guerres, les procès, les

contestations, les dissensions, sont les fruits

funestes des désirs déréglés. Comme la cu-
pidité les multiplie à l'infini, de même la

charité les réduit tous à un seul , savoir à

Dieu, qui peut seul ou remplir nos désirs

ou les changer.
Quoique donc toutes les passions soient

les causes funestes des dissensions et des

procès, néanmoins l'orgueil est une des
principales. 11 ne faut que rappeler dans son
esprit ce qui a été dit de la nature de ce

vice pour être persuadé du grand penchant
qu'il a aux procès et aux contestations.

Comme il veut toujours s'élever au-dessus
des autres, et que ces autres ne veulent
point céder ni se mettre au-dessous, il faut

nécessairement en venir aux querelles, aux
contestations et aux procès (203i). Cet amour
de préférence et de domination l'emporte
même souvent au-dessus de l'amour des
biens de la terre. On aime mieux qu'il en
coûte, pourvu qu'on soit le premier, et on
ne croit pas avoir mal employé de grandes
sommes d'argent pour acquérir une préémi-
nence imaginaire. Si l'orgueil est une cause
ordinaire des procès, il est encore un des
plus grands obstacles àleur accommodement
et à leur fin. Si l'on fait à un orgueilleux
quelque proposition de paix, si on lui re-
présente qu'il se consume en fiais de jus-
tice , cl que , quand même il gagnerait
son procès, il lui en coûtera toujours plus
qu'il n'eu pourra tirer : Il est vrai, vous
répondra-t-il; mais je no veux pas qu'il soit

dit que je cède à ma partie, et quand il

devrait m'en coûter tout mon bien, je veux
lui faire sentir qu'on ne me brave pas impu-
nément.

Celle disposition n'est à la vérité que trop
ordinaire. Il faut pourtant avouer que l'a-

varice est la cause la plus commune des
procès. C'est ce tien et ce mien qui sont, la

cause funeste d'une infinité de maux, et

surtout des contestations et des procès (2035).
On vit en parents et en amis , au moins
à l'extérieur, tant qu'il n'y a rien à démêler
ensemble. Mais aussitôt qu'il se trouve
quelque avantage à acquérir, ou quelque
incommodité à éviter, on voit la désunion
se former entre ceux qui paraissaient les plus
unis. Tant s'en faut que ceux qui sonl les

plus figés, et qui par conséquent n'ont plus

le feu de la jeunesse, soient moins ardents
dans ces poursuites, qu'au contraire on voit

avec douleur qu'on est souvent d'autant
plus attaché à 1 argent et aux moindres in-

térêts qu'on est plus avancé en âge; que la

seule \ ue de eel intérêt cloude dans le cœur
toutes les considérations divines et liuiuai-

(-2035) Concupiscitu et non halielis, litiplis <:t

Imll' jf*T^.i is, et m i< habelis. J«c, IV, 8.

(203<ij li ii r Minci Us ttOiper jnrgia suiit. Prov.,
XIII, 10.

nés qui devraient porter à se modérer, et

qu'un homme demeure entièrement inflexi-

ble dans tout ce qu'il prétend lui être dû.
De là naissent ces procès fâcheux que

tant de personnes considèrent comme un
des plus grands fléaux de la vie humaine,
au même temps qu'ils ne voudraient pas re-

mettre la moindre partie de ce qu'ils

prétendent pour les éviter. Ces procès nais-

sent d'ordinaire de petits commencements.
Ceux qui plaident se croient obligés de les

soutenir comme nécessaires, ou pour cou-
server, ou pour augmenter leur bien. Ils

s'imaginent qu'ils sortiront bientôt de ces
fâcheuses contestations; et souvent ou leur
vie ne suffit pas pour en avoir la fin , ou
elles deviennent la ruine de leur famille, et

exposent toujours à un grand péril leur
conscience et leur salut. Car, comme saint

Augustin dit que nul homme colère ne crut
jamais sa colère injuste (2036), puisque c'est

cela môme qui excite noire colère que nous
nous imaginons qu'on nous refuse ce qui
nous est dû, il esl de même vrai dédire que
nul homme ne s'engage dans un procès qu'il

ne le croie très-juste et qu'il ne s'attende à
le gagner, puisque, à moins de cela, il ne
plaiderait jamais. Mais c'est assez parler des
causes qui produisent les procès , il faut

maintenant voir les maux qui en provien-
nent. C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND rOINT.

Les maux des procès.

Les maux que causent les procès so il in-

finis, et il faudrait, non pas une, mais plu-
sieurs prédications pour en faire une simple
énumération. Afin néanmoins de ne pas
trop m'élendre, je les réduis à deux espèces,
auxquelles on peut rapporter loulcs les au-
tres , savoir aux maux spirituels et aux
maux temporels; aux dommages qu'ils cau-
sent à l'âme, et aux ravages qu'ils font dans
les biens de la fortune.

Hélas! qui pourrait dire cl qui pourrait,

entendre sans gémir les maux spirituels que
les procès causent dans une âme? De com-
bien de péchés sont-ils la source et le prin-
cipe, et quelles sont les vertus qui pour-
raient subsister avec eux? La charité, qui
est la reine de toutes, et sans laquelle toutes
les autres sont fausses, n'est-elle pas abso-
lument détruite par les procès? N'est-ce
pas ce qui produit lant de refroidissements .

tant d'éloignements, et souvent tant d'aver-
sions et de haines entre les plus proches, et

encore plus entre les étrangers? C'est que
chacun s'assure que toute la raison esl de
son côté, h cause des ténèbres que la préoc-
cupation du cœur répand sur l'esprit, et que,
bien loin de se persuader de faire la moin-
dre injustice, on < roi) ne faire autre ehoso
que souffrir celle d'un antre.

(30355) Mciim ac luum, frigiduin illml varbum.
(205(i) Nulli i .i.cenli ir.i sua v\ I lur injusta. —

fcp. lit).
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Mais i|iii pourrait exprimer le nombre el

l'énormité des jugemeots téméraires el «Ns

médisaoces atroces que les plaideurs font

Ions lus jours coolie leurs parties? C'est un
abîme impénétrable el une mer dont on ne
saurai! trouver le fond. On ne s'en aperçoit

pas même quand on tes forme ou qu'on "les

profère, et ils sonl tellement passés en ha-

bitude, qu'ils sont deve nus comme naturels,

et ainsi ils ne frappent point. Quel c-t le

plaideur qui ne décrie pas sa partie autant
qu'il lui est possible? qui ne publie pas

partout que c'est un chicaneur, un fourbe,
un faussaire, qu'il en a bien fait d'autres

,

qu'on le connaît assez, et d'autres discours
semblables sur lesquels on ne tarit jamais ;

ce sonl des matières inépuisables. Mais,
outre que ces accusations sonl presque tou-
jours fausses , ou au moins téméraires

,

quand même elles seraient véritables , vous
serail-ii pour cela permis de les faire? Quel
droit, je vous prie, avez-vous sur la répu-
tation de voire prochain? Qu'il soil un
fourbe, un voleur, un faussaire, et lout ce
qu'il vous plaira, qu'osl-ce que tout cela

l'ait à la justice de votre cause ? Je veux bien
même supposer que cela y peut contribm r

en quelque chose, qu'esl-i! nécessaire de le

publier à cent personnes qui n'en onl que
l'aire, et qui n'étant ni vos juges ni vos avo-
cats , n'ont aucun besoin d'être instruites

de ces choses?
Mais si l'on a continuellement présents

à l'esprit des crimes vrais ou faux de ceux
contre qui l'on plaide, l'on vit au contraire

dans un prodigieux oubli de Dieu. On ne
pense point du tout à s'approcher des sacre-

ments: on est plein de son procès, l'esprit

en est absolument occupé, et il ne reste au-
cune place pour toUs les autres objels.O Dieu,
quelles prières fait-on, et quelles messes
entend-on pendant ce temps -là? Quelle ap-
plication peul-on apporter à ces grandes ac-
tions de la religion? Comment adorer Jésus-
Christ qui s'immole encore sur nos autels

pour ses ennemis, au même temps qu'on est

dans l'aigreur el peut-être dans l'aversion

de ceux qui étaient auparavant vos amis ?

Comment reconnaîtreJésus-Christqui donne
tout et soi-même pour les hommes, pendant
qu'on est occupé des moyens d'enlever par
des chicanes de palais le bien des autre- ?

Mais enfin peut-on dans ces troubles et ces

mouvements conserver le repos de l"esprïl

et la paix du cœur? N'est-ce pas une mer
incessamment agitée et exposée à tous les

vents de diverses passions qui, se choquant
et se combattant les uns cl les autres, s'ac-

cordenl en ce seul point d'exciter de vio-

lentes tempêtes dans 1 esprit el dans le

cœur?
Saint François de Sales dit que, s'il se

trouve quelqu'un qui garde la modération
dans les procès', on peut dire de lui que le

(2037) Qux amare etsaperevix diis eoncedilur
Liii,,'..rc. ci non iosanire ?ix sanclis eoncedilur.

(2058) Tempos non eril aroplius., A/>dc.,X,b\

(S059J Quando aliquis tibi lilem iofert, perte nli-

•jiisd li Ueo Mies, non lilibus - ideiiiui quoJ \K'i

piocès de sa canonisation est ("ut fait. Mais
je dis plus volontiers, ajoute ee saint, que
plaider et conserver le bon ftens, la raison,
la modération, e'esl uni | rérogativesi dilli-

cile et si rare, qu'à peine peut-on l'accorder
aux saints ,^().'{7 .

Le temps que nous avons pour travailler
à notre salut est un temps précieux, un temps
de grâi i , un temps qui a coûté tout

d'un Dieu. Car, îles que l'on a commis u\i

péché mortel, on mériterait d'entendre cet
effroyable arrêt prononcé avec jurement pai
un ange qui représentait le Pils de Dieu :

Il n'y aura plus de temps -HKiH ; et si Dieu
en laisse encore après cela afin de pouvoir
faire pénitence, c'est un temps que le Fils
de Dieu nous a acheté, et pour lequel il ,->

tlonuéjusqul) la dernière goutte de son s

El cependant ce temps si précieux, ce temps
qu i a coûté si cher, ce temps qui, par une
miséricorde infinie de Dieu, nous est don
afin de réparer le passé et travailler pour
l'avenir, est malheureusement employé tout
entier dans les embarras des procès. Car on
sait bien que, quand on est assez malheu-
reux pour avoir un procès, on n'a pas le

temps de s'appliquer à aucune autre chose.
C'est pourquoi saint Augustin expliquant
ces paroles de saint Paul, redimentes tempus
[Ephes., V, 16), rachetant le temps, dit fort

à propos pourmon sujet : « Quand quelqu'un
vous suscite un procès, consentez volontiers
à perdre quelquechose, afin d'avoir Je temps
de vous appliquer à Dieu, car ce que v
perdez e^t !e prix du temps que vous acqué-
rez par ce moyen. Ci si tout de même lors-

que vous donnez de l'argent pour acheter du
pain, vous perdez quelque chose, et vous
acquérez quelque chose : ainsi conteatez-
vous de perdre quelque somme d'argent OU
quelque héritage, afin d'acheter la paix i t

le repos, c'est-à-dire le temps de pouvoir
vaquer à Dieu ; c'est ce qui s'appelle propre-
ment racheter le temps, redimentes tem-
pus (2039). »

Aspirons, messieurs, à l'héritage du ciel,

pour lequel on ne plaide point; <>n acquiert
quelquefois les héritages de la terre en plai-

dant, el on p: ni sourenl l'héritage du ciel

en plaidant. La raison de cette différence,
c'est (jue l'héritage du ciel est si vaste el si

étendu, qu'encore que tous le pi - ut,

chacun ne laisserait pas de le posséder en-
tier; ainsi, comme on n'ùle rien à personne,
il n'y a point de matière à procès. Mais,
comme les héritages de la terre sont bornes
et que deux ne peuvent pas posséder lo

même, chacun veut exclure son compagnon,
et c'est ce qui l'ait la matière inéou
do ions les procès.

Voilà donc de grands maux spirituels que
causent les procès. Mais, comme les maux
temporels sont plus sensibles et ha peut
beaucoup davantage, il est bon d'en dire un

dis preliam e>i lempftris. Siciu eiim das nummos et

panem émis, iiaque aliquid ainiins, et aliquid ac-

qu ris; sic perde nummofi ul émus t;bi qu c <m. id

csi lempus v candi Deo ; hoc enim esi tempus reûi

roerem. fle Vert. A^ust., scr. t».
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mot. En effet, il n'est pas nécessaire de s'y

étendre, puisque chacun le sent assez. On
voit un grand nombre de plaideurs. Les

salles des palais de chaque ville en sont

remplies. Mais en a-t-on vu quelqu'un, par-

ticulièrement de ceux qui le sont de profes-

sion, qui soient devenus riches? Les frais

et les dépens ne consument-ils pas tout?

Quand môme on gagne son procès, n'en

coûte -t -il pas souvent plus que si l'on

n'avait point plaidé du tout? Avant qu'on
ait satisfait les juges, payé les avocats, rem-
pli les procureurs et assouvi la cupidité des
autres officiers de justice, gens toujours
prêts à recevoir : La sangsue a deux filles,

savoir, la cupidité et l'avarice, qui disent

toujours : Apporte , apporte (2(M0) ; avant,

dis-je, qu'on ait rempli tout cela, chacun
sait, et plusieurs par une funeste expérience,
combien il en coule.

Ne serait-il donc pas beaucoup meilleur
d'éviter les procès, de n'être pas si fort en—
tr-té de la justice prétendue de sa cause,

qu'on la croie incontestable? Car enfin
,

voilà où en sont réduits tous les plaideurs.

Il 'n'y en a point qui ne soit très-persuadé
que son affaire est de la dernière évidence,

et ce serait même lui faire une injure dont
il se tiendrait extrêmement offensé, si l'on

paraissait en douter un peu. Cependant il

est certain qu'un des deux a tort, et quel-
quefois même tous les deux; mais on ne le

persuadera jamais à personne. Je veux bien
néanmoins supposer que le bon droit est de
votre côté, et que l'on commette une mani-
feste injustice à votre égard : faut-il plaider

pour cela? Que deviendra donc cetle parole

de saint Paul : Cest déjà un péché parmi
vous de ce que vous avez des procès les uns
contre les autres? Pourquoi ne souffrez-vous
pas plutôt qu'on vous fasse tort ? Pourquoi
ne souffrez -vous pas plutôt qu'on vous
trompe (20V1)? Que deviendra celte autre

parole du Fils de Dieu môme : Si quelqu'un
veut plaider contre vous pour vous prendre
votre robe, laissez-lui encore emporter votre

manteau (2042). Ces paroles, à la vérité, ne
contiennent qu'un conseil; mais le fonde-
ment de ce conseil, qui est d'avoir le cœur
éloigné des procès, et de préférer la, paix et

l'union chrétienne à des biens temporels, e.^t

un précopte. Et certainement c'est beaucoup
gagner que de perdre son argent pour- ne
pas risquer de perdre son ame en perdant
la charité.

Mais enfin, comme il semble que c'est

trop demander aux Chrétiens que de préten-

dre qu'ils ne plaident jamais, et qu'effeeti-

vetneot il y a des rencontres où il est difii-

cile de s'en défendre, il faut tâcher de leur

apprendre ce qu'ils doivent faire dans es
rencontres fâcheuses et difficiles-, alin d'oi-

fenscr Dieu le moins qu'il se pourra. C'est le

sujet de la troisième partie.

TROISIEME POINT.

Comment il faut plaider.

La première chose qu'on doit faire, et par
laquelle il faut toujours commencer, quand
on est indispensablement obligé de plaider,

c'est de faire tout son possible pour en venir
à un accommodement. Il faut pour cet effet

s'en rapporter de bonne foi a des personnes
désintéressées et intelligentes dans ces ma-
tières, et se soumettre à ce qu'elles décident.
Mais il faudrait pour cela être convaincu
d'une grande vérité, et qu'on ne peut néan-
moins se persuader, savoir, qu'on peut faci

lement se tromper dans la justice de sa
cause, qu'on n'est point un juge compétent
dans sa propre affaire, et que l'intérêt aveu-
gle toujours; qu'ainsi il est nécessaire de
suivre une lumière que ni l'intérêt ni les

passions n'offusquent point, et c'est dans
ces personnes intelligentes et désintéressées
qu'il la faut chercher.

S'il est absolument impossible d'en venir
à un accommodement, et qu'il faille nécessai-
rement plaider, c'est alors qu'il est néces-
saire d'apporter une vigilance exacte sur
soi-même, sur ses actions, sur ses paroles,
et même sur ses pensées et sur son cœur.
Sur ses actions, ne faisant jamais rien contre
la justice, contre la bonne foi, contre la sin-

cérité, n'usant jamais de fourberies, de faus-
setés, de chicanes et d'adresses de palais, de
feintes et de dissimulations.
Pour peu que l'on ait non-seulement do

conscience, mais môme d'honneur, on s'abs-

tiendra de ces mauvaises voies ; mais assu-
rément on ne sera pas également, maïlre de
sa langue, et c'est ici recueil où les person-
nes mômes de piété échouent souvent. Car
enfin il n'y a presque point de plaideur qui
fasse le moindre scrupule de dire tout le

mal qu'il sait de sa partie et même celui
qu'il ne sait pas. Les avocats entrent dans
cet esprit, ils font consister la plus belle
partie do leur éloquence à déchirer impi-
toyablement la réputation de ceux contre
qui ils parlent, dans des choses mêmes qui
n'ont aucun rapport à la cause dont il s'agit

;

et, comme, par une effroyable corruption
du cœur humain, on prend un plaisir singu-
lier à entendre médire avec esprit, les avo-
cats qui excellent en ce genre de parler
passent sans contredit pour les plus habiles
et sont les plus employés. Un chrétien qui
ne veut point cesser de l'être en plaidant,
non-seulement ne dira aucun mal de sa
partie, mais encore il affectera d'en dire tout
le bien qu'il pourra. Il l'excusera même
devant ceux qui, pour le flatter, voudraient
la décrier en sa présence. Il dira que, si elfe

plaide contre lui, il faut qu'elle ait de bonnes
raisons pour le faire ; que peut-être elle se
trompe, mais qu'on peut croire qu'elle a

l'intention droite et sincère; et d'autres

(20 10) SanguiangK du» sunt filix, dicenles : AUcr,
aller. Prov., XXX. 15.

("2041) Jampriilcm oinnino delietum esî in vobis,

<(iiq;I judicia h tbe'is inler vos. Qnaru non magis in-

juriant accipitis? Quare non magis fraudem pali-

mini. I Cor., VI, 7.

(2012) Uni volt leriim ju licio contondere, et tnni-

cam tuam lollciv. diniilte ei et palliu n. Maith.,\', iO.
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bien sincère, no manque jamais d<

plaideurs doivent exactement veiller

sur leurs actions et sur leurs paroles, ils no
doivent pas apporter une moindre vigilance
sur leurs pensées et sur leur cœur. Ainsi
ils ne doivent jamais juger mal de leurs
parties, pénétrer dans leur intérieur et dans
leurs intentions secrètes, et étouffer d'abord
toutes les pensées désavantageuses qui
pourraient se présentera leur esprit. Mais
ils doivent veiller avec un soin encore plus

exact sur leur cœur, afin de réprimer tous
les sentiments d'aigreur et d'aversion contre
leurs parties qui pourraient s'élever, leur
témoigner de l'amitié dans les rencontres,
et leur faire du bien s'il s'en présentait
linéique occasion ; surtout il faul prier pour
elles, et demander à Dieu qu'il leur inspire
des sentiments de paix ; si elles ont !e bon
droit de leur côté, qu'il le leur fasse con-
naître, afin de terminer au plus tôt ces
procès, qui ne peuvent que l'aire beaucoup
de mal aux uns et aux autres.

Je ne peux nie dispenser de rapporter ici

nn exemple célèbre de la manière de plaider
chrétiennement, parce que j'en ai été moi-
même témoin, étant alors sur les lieux; il

est arrivé dans une personne très-illustre.

C'est dans un prince du sang qui est connu
de tout le monde, et que sa piété singulière
a rendu encore plus célèbre que sa haute
naissance. Ii était gouverneur d'une province
et seigneur d'une lerre très-considérable. Il

rie voyait pas bien clairement si sa terre

était sujette à la taille (car elle est située
dans un pays où les tailles sont réelles). Il

ne prenait pas pour une preuve de son
exemption de co qu'on ne lui avait rien

DR.VfEimS SACRKS. J. LORIOT. 1U0

pièce qui ne lui était pas favorable, il l'en-

voyait à m s parties atiu qu'elles sVn servis-

sent contre lui. Ce prince néanmoins n'eut
pas la satisfaction d'eue éclaira sur -

i

doute, car i! mourut, autres-grand i

de tous les gens ,|e bien, avant que CC pro-
cès lot jugé, l'oilà ce qui s'appelle plaider

chrétiennement. Kl certes, s; tous les pro-
(
es s'entreprenaient et se poursuivaient de

la même manière, il aurait été inutile de
vous parler sur ce sujet. Mais on sai i assez,

sans qu'il soit nécessaire, que je m'y étende
davantage, combien on est éloigné de celte

pratique.

Oh! si nous étions toujours bien occupés
comme nous le devrions être delà grande
et unique affaire que nous avons à soutenir
au jugement de Dieu, de ce grand procès où
il ne s'agit de rien moins que de notre éter-

nité, nous ne nous amuserions pas comme
nous faisons à troubler la paix de noire
cœur, à rompre l'union où nous devons Être
avec notre prochain, pour des a flaire-

néant, pour le moindre intérêt, pour une
iosc temporelle et périssable. Ce plaideur

de profession qui poursuit avec chaleur un
procès où il ne s'agit que d'un petit bien
temporel, qui s'en occupe jour et nuit sans
penser à autre chose, qui est dans un con-
tinuel mouvement pour solliciter ses juges,
pour gagner son rapporteur, instruire son
avocat, faire agi soi; procureur, et chercher
des amis afin de réussir dans son entreprise,
deviendrait insensible et indifférent à co
procès s'il envisageait avec un peu de reli-

gion la grande affaire Ju salut qu'il a à ter-

miner dans cette vie.

Que cette grande affaire, qui demande
tous nos soins, occupe désormais notre
cœur; qu'elle soif le principe de toutes nos

demandé, ni à ses ancêtres, gouverneurs de actions : réglons par rapport à eetie grande
a province comme lui, parce qu'il jugeait
assez qu'on n'avait eu garde de s'adresser h
lies personnes de ce rang. Comme donc il

ne voulait pas d'un coté que son autorité
•'exemptât de payer ce qu'il aurait dû, et
d'un autre imposer sur sa lerre, au préjudice

actions

affaire les différé »ds que nous pouvous
avoir avec nos frères pour des choses

|

sables ; ne pensons qu'à nous rendre favo-
rable le juge qui doit décider celte grande
et unique affaire ; employons le crédit des

lasaints, qui sont nos amis; de la sainte

charge que peut-être Vierge, qui est notre avocate, p mr nousde ses enfants, uni;

elle ne devait pas, il commanda aux chefs
de la communanlé du lieu de plaider contre
lui à la cour des aides, afin que, toutes
choses étant bien examinées, le doute fût
levé par un arrêt. La communauté le supplia
do ne la point obliger à une entreprise si

téméraire, et dont elle avait un si grand
éloignement. Si la terre devait la (aille, la

communauté consentait Irèsrvolouliers de
la payer pour lui, et qu'en ayant usé de
celle manière à l'égard de ses ancêtres, elle

le suppliait très-instamment de ne la point
obliger d'agir d'une autre manière a son
égard. Mais co prince , persuadé que le

même respect qu'on avait eu pour ses
ancêtres empêchait encore qu'on n entreprit
rien contre lui , voulu! absolument uue

ire lût décidée par un jugeim :il juridi-
que. On plaida donc, et lorsque dans le

cours du proies ce plaideur vraiment chré-
tien trouvait parmi .ses papiers quelque sur le front, combien, d'adresses, de détours.

rendre ce juge propice ; tâchons enfin de
gagner et île consommer celte importante
affaire par la sainteté de nos œuvres et par

les désirs de la seule éternité. Amen

SERMON LXXXII.

ni UKXSONGI .

l'erdes omnes qui loi|uoiHur mciulachiin.
Vous perdrez tout • eux qni partent mec u.cn*ong4.

t/'.a. \,7.)

BXORDE,

On peut dire, messieurs, qu'il est irès-

diflicile, et môme ajouter, sans craindre
d'excéder, qu'il est presque impossible que
les procès, qui oui été la matière du dis-

cours précédent, soient absolument exempts
de mensonge. Sans parler maintenant des
faux témoignages et d'autres falsifications

ères qui portent leur condamnation



de dissimulations, de déguisements, en un
mot, combien de mensonges n'emploie-t-on
pas pour rendre sa cause meilleure I Cepen-
dant le Prophète-Roi assure que Dieu, sans
aucune distinction, perdra tous ceux qui
parlent avec mensonge : Perdes omnes qui
(oquunlur mendacium. C'est ce qui me donne
occasion de vous parler aujourd'hui du
mensonge; et j'estime ce sujet d'autant plus
important, qu'il est plus commum, et qu'on
n'en l'ait aucune conscience. Il s'en trouve
assez qui condamnent les mensonges qui
causent quelque préjudice au prochain, et

qu'on appelle des mensonges pernicieux
;

mais il y en a peu qui blâment, ou môme
qui ne disent avec complaisance ces men-
songes qui ne font tort à personne, et qui
ne sont que pour se divertir, et qu'on
appelle des mensonges joyeux. Mais il n'y
a^ presque personne qui non-seulement
n'excuse, mais môme qui ne loue ces men-
songes qui, bien loin d'être préjudiciables
au prochain, lui sont au contraire très-avan-
tageux , et qu'on appelle des mensonges
officieux. Cependant, comme j'ai déjà dit,
la Vérité éternelle ne fait point toutes ces
distinctions, mais elle condamne générale-
ment, plus ou moins sévèrement à la vérité,
mais enfin elle condamne tous ceux qui
parlent avec mensonge. Perdes omnes, etc.
Tâchons donc d'établir le plus solidement
qu'il nous sera possible cette iinportanlc
vérité, qu'il n'est jamais permis de mentir
on quelque rencontre que ce soit : ce sera
le sujet de la première partie, t'a seconde
aura pour but de prouver qu'il n'est pas
même permis de se servir d'équivoques ; et
la troisième, de répondre aux raisons qu'on
apporte plus ordinairement pour justifier le

mensonge en de certaines occasions : c'est
ce que je lâcherai de faire, après que, etc.
Ave, Maria.

Dessein du sermon.

I' r Point. H n'est jamais permis de menlir. —L'a-
mour de Dieu ne souffre ni grand ni pet i i péclie.—
Le mensonge a une opposition particulière à Je
sus-Chri>t.

Il' Point. L°s équivoques ne sont pas permises. —
Belle peinture de la duplicité. — Il est quelque-
fois permis de cacher la vérité.

III* Point. ttéponse ;.ux raisons de ceux qui veu-
lent que le mensonge soit permis en de certaines
rencontres. — Les mensonges

, quoique utiles
sont des péchés. — La bonne intention neji.slifi •

pas une aciion mauvaise d'elle-même. — Non pas
même pour donner le baptême à un enlant près
de mourir. — Conclusion.

PREMIBB POINT.

Il n'est jamais permis de mentir.

C'est peut-être une grande témérité à moi
d'entreprendre aujourd'hui de condamner le

mensonge, et de vouloir bannir de la société
humaine une chose qui en est comme le

lien, et sans laquelle, dit-on, elle ne pour-
rait subsister Comme nous sommes obligés
de vivre parmi les hommes, qui soni
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pécheurs, et que nous le sommes nous-
mêmes, le péché ne nous épouvante plus

;

on s'y familiarise, et on s'accoutume à le

regarder comme une suite naturelle de la

corruption qui nous a accompagnés dans
notre naissance, et comme une espèce de
nécessité attachée à noire élat. Les raisons
qui nous en découvrent la laideur élant
toutes spirituelles, et ne frappant, s'il faut
ainsi dire, que la poinie de l'âme, elles ne
font qu'une légère impression sur des hom-
mes tout charnels, qui ne pensent qu'à la

terre, et qui ne désirent que la terre. Il n'y a.

que ceux qui, comme parle saint Augustin,
ont des yeux chrétiens qui s'en épouvantent
et qui ne se familiarisent point avec ce mons-
tre, qui désole toutela terre. Si vousen excep-
tez ce petit nombre, celte insensibilité au
péché est la disposition générale qui enferme
toutela terre. Comment donc entreprendre de
vous donner de l'horreur du mensonge, et de
vous inspirer le désir dédire toujours la vé-
rilé, puisque ceux mêmes qui conçoivent
quelque aversion du péché en général ont
peine à s'en former une bien violente du men-
songe en particulier? Si donc un orateur
doit espérer peu do succès de son travail

lorsqu'il sait que ses auditeurs sont préve-
nus contre le discours qu'il doit leur faire,

quel succès puis-je espérer du mien, puisque
je sais que bien des gens ont peine à se per-
suader que la loi de Dieu oblige à concevoir
une grande aversion du mensonge ?

Il faudrait, disent-ils, se bannir du com-
merce des hommes si l'on en voulait bannir
le mensonge : on ne s'en peut plus passer,
il est même quelquefois nécessaire pour
étabjir la paix ; et pourvu que l'injustice en
soit bannie, nous avons peine à nous per-
suader que ce soit un grand mal. Voilà,
messieurs, les préventions que j'ai à com-
battre et les erreurs que j'ai à détruire. Je
tâcherai de le faire directement dans la

troisième partie ; dans celle-ci, je me con-
tenterai de bien établir le dogme dont il

s'agit. Mais je ne puis l'aire ni l'un ni l'au-
tre que par des raisons spirituelles et
célestes ; il faut donc que de votre part vous
ayez des oreilles et un cœur spirituels, et

que les raisons de la lerre en soient ban-
nies.

Je dis donc premièrement que le men-
songe dans la bouche de qui que ce soit et

pour quelque fin que ce soit, est toujours
un mal ou grand ou petit. En doutez-vous,
messieurs, ou en êles-vous bien persuadés?
Si vous ne l'étiez pas

, j'ajouterais aux
paroles de David que j'ai mises à la tête de
ce discours : Perdes omnes qui loquuntur
mendnciutri] celles du Sage : Que la bouche
Qui prononce un mensonge prononce en même
temps un aire/ de mort contre son âme (204-3).
Saini Augustin, qui fera une grande partie
de ce discours, entend celte parole absolu-
ment : La bouche qui ment lue l'âme; non
que tous les mensonges tuent l'âme, mais
pane qu'il faut craindre les moindres, lors-

(3042) ()>> qnod meniimr occidit animant. Sap,
%

i, il,
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qu'ils sont volontaires, de peur qu'ils ne

I

ortcnl à do plus grands. Je dirais encore

avec saint Jean dans son Apocalypse* que
/c partage de tous les menteurs sera dans

l'étang brûlant de feu et de soufre (2044); et

dans li' chapitre suivant : Qu'on mette dehors

les chiens, et i/uiconf/ue aime et fait le men-
songe (20V5). Or, il csl certain que Dieu ne
punit que le péché, qu'il ne perdra que les

pécheurs, qu'il n'y a qu'eux qui tuent leur

âme ; il faut donc que le mensonge soit un
péché, puisque Dieu menace si sévèrement
les menteurs.

Mais, quand je vous dis que le mensonge
est un péché, si dans le même temps votre
cœur n'est pas saisi d'une sainte aversion
contre le mensonge, c'est que vous n'aimez
pas Dieu. Le propre effet de l'amour est de
donner de l'aversion de tout ce qui blesse
ce qu'on aime ; et plus cet amour est fort,

plus on sent croître cette aversion. L'insen-
sibilité est incompatible avec l'amour.
Quand on aime, on ne sait point faire celle

distinction de grandes ou de petites offen-

ses : l'amour évite avec un soin égal tout ce
qui déplaît à l'objet vers lequel il se porte.

Le mensonge étant donc un péché, vous le

devez éviter parce qu'il est un péché, parce
que l'amour de Dieu n'en souffre point dans
une âme qui le possède

; qu'elle s'applique
avec un soin égal a détruire tout ce qui lui

est contraire, qu'elle n'a point d'indifférence
pour l'objet vers lequel elle se porte.

Ames insensibles et indifférentes au
péché, qui avalez ce poison comme l'eau,

comment pouvez-vous après cela nous faire

croire que vous aimez Dieu ? L'amour est-

il compatible avec cet état de négligence et

d'insensibilité ? N'a-t-on dans Je monde
aucune complaisance pour ce qu'on aime ?

Ne se met-on point en peine de lui déplaire ?

Et si vous aimez Dieu, serait-il possible
que vous comptassiez pour rien de lui

déplaire tous les jours volontairement? Je
dis cela, messieurs, par rapport au men-
songe, et à cette malheureuse habitude que
l'on s'en forme, et encore plus par rapport
à celle insensibilité qui fait compter pour
rien de mentir; comme si c'était un rien

que d'offenser Dieu ! Je vous le dis encore
une fois, et je ne le saurais trop dire, que
le mensonge étant un péché, cette seule
considération vous en doit donner une très-

grande aversion ; et que si elle n'est pas
dans votre cœur, c'est une marque que
l'amour de Dieu n'y est pas non plus.

Mais, outre cette considération générale

(20-44) Omnibus mendaeibus pars illorum e

stagna ardenti igné et snlphure. Apoc, XXI, 8.

(2015) Foris canes, et, omni> qui amai el f.itii

men lacium. Apoe., XXII, 15.

(20i6) Redemisti nos, Domine, Deus veril-lis.

/'.s,;/. XXX, 6.

(2047) Egosum via, veriias, n vila. Joan., XIV, 0.

(2048) Spiritum veritatis. Joan., XV, 20.

(2049) Ego Bum lux mundi, qui sequitur me non
ambukti in tenebria, sod uabebil lume-i vitae. Joan.,

VIII, 12.

et commune a ions les péchés, le mensonge
a une malignité particulière et comme une
certaine opposition à Jésus-Christ. David
l'appelle, par un esprit prophétique, le Dieu
de vérité' -2i)\V) . n ge dit lui-même (a toute-
raine Vérité (20V7). L'apôtre saint Jean ap-
pelle l'esprit de Jésus l'esprit de vérité 2 > »K .

Il dit qu'il est celle vérité lumineuse qui
nous doit éclairer dans nos ténèbres 2049 ,

qui nous doit délivrer de nos M
qui nous doil sanctifier (2051). Saint Mat-
thieu nous dit que Jésus-Christ est la vérilé

qui doit être notre nourriture en ce monde,
alin, dit saint Augustin, qu'il soit notre
nourriture dans l'éternité (-2032).

Pourquoi, messieurs, toutes ces glorieu-

ses qualités attribuées à notre divin Maître?
pourquoi tant de titres si éclatants et si

magnifiques? N'est-ce pas assez de dire
qu'il est notre Dieu? Non, ce n'est pas as-

sez ; il faut ajouter qu'il est un Dieu de
vérité, afin de nous la faire aimer, de nous
la faire respecter, de nous faire embrasf
tontes sortes de vérités, et de nous faire

éviter toutes sortes de mensonges, qui sont
proprement l'ouvrage du démon.

Car enfin, si Jésus-Christ esl le Dieu de
vérité, le démon est le dieu du mensonge.
Qu'est-ce que l'hérésie, qu'est-ce que l'ido-

lâtrie, qu'est-ce que l'impiété? Tous ces
crimes sont des mensonges , et tous les

mensonges sont les ouvrages du démon. Si

Jésus-Christ est la souveraine Vérilé, le dé-
mon, dit le môme Sauveur, est le père du
mensonge ; et lorsqu'il en dit quelqu'un, il

dit ce qu'il trouve dans lui-même, parce
que n'étant point demeuré dans la vérilé,

elle n'est plus en lui (2053).

Si l'esprit de Jésus-Christ est appelé l'es-

prit de vérité, l'esprit du démon esl l'esprit

du mensonge. Je serai, dit-il lui-môme,
l'esprit de mensonge, qui parlerai par la

bouche de tous les faux prophètes d'Achat),

pour le tromper (205i). Si Jésus-Christ est

la vérité lumineuse qui doit éclairer nos
ténèbres, le démon est celui qui en doit

augmenter l'épaisseur et l'obscurité ; c

lui qui les a répandues sur la terre, qui les

entrelient sur fa terre, et qui en doit punir
les pécheurs dans l'enfer. Si Jésus-Christ

est la vérité qui nous doit délivrer des er-

reurs de l'esprit et nous guérir des faibles-

ses de la volonté, le démon n'étant que
mensonge el que faiblesse, dans une im-
puissance générale de toutes sortes de
biens, il ne peut produire dans notre âme
que ce qu'il trouve en soi, c'est-à-dire (le

(2050) E cogno ce'.uveritalea), et vérins 1

bii vus. Ibid., 52

(2051) Sanctifie* oos in verilala : senr.o luui ten-

tas est. Joan., XVII, 17.

(20à2) Xon in solo pane vivîl borne- ; s ù in on.-i.i

verbo quod procedit deorv Dei. Mattk., IV, 4.

(2055) D abolus in veri laie non m<iu, quia non

esl veiiias in eo. Gea loquitur mendacium, ex p*o-

priis loquitur, quiameudax e>: ai pau-r «jus. Jean.,

vin. ;;

(2054) F.grediar. el ero spiritus mendax in oca

omnium prophetarum ojn*. III Reg., XXI', 22.
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mensonge. Enfin si Jésus-Christ est la vé-
rité qui nous doit nourrir en ce monde et

en l'autre , le démon n'étant que men-
songe et n'ayant que le mensonge , hé-
las 1 messieurs, de quoi nourrira-t-il ceux
qui se sont donnés à lui ? Quelle sera leur
vie? quelle sera leur félicité? Le men-
songe.
Jugez donc de ce que c'est que d'aimer à

dire le mensonge et a trahir la vérité. Je
ne parle pas de ceux à qui par faiblesse ou
par crainte il échappe quelquefois des men-
songes ;' ils pèchent , à la vérité, quoique
plus légèrement ; mais je parle à ceux qui
en font une habitude, et une habitude qui
dure toute leur vie, et une habitude dont ils

ne se repentent jamais, et une habitude qui
forme une malheureuse disposition dans
l'âme, de mentir toutes les fois que l'occa-

sion s'en présente. C'est de ceux-là que
parle le prophète Isaïe : qui reconnaissent
pourleurpère le démon, comme étant le père
du mensonge (2055). Voilà leur père qui leur
a donné naissance. Ce sont ceux que saint

Jean exclut de la Jérusalem céleste. Bien
loin de ce saint lieu, leur dit-il, empoison-
neurs, impudiques, homicides, idolâtres, et

quiconque aime et fait le mensonge: Qu'on
nielle dehors les chiens, les empoisonneurs,
les impudiques, les homicides, les idolâtres,

et quiconque aime et fait le mensonge (2056).
Voyez avec quelle sorte de gens il mêle lés

menteurs.
Ce n'est pas pour eux que Jésus-Christ

est le Dieu de vérité, parce qu'il n'apprend,
que la vérité; il ne parle que vérité , et ils

ne disent que mensonge, et ils ne parlent
que mensonge. Ce n'est pas pour eux que
Jésus-Christ est la souveraine vérité, la

vérité sanctifiante, la vérité qui délivre de
l'erreur, la vérité qui doit être notre nourri-
ture en ce monde et en l'autre. Comment
accorder toutes ces glorieuses qualités et

les divines fonctions de Jésus-Christ à notre
égard avec ceux dont l'esprit est, comme
celui du démon, un esprit de mensonge,
qui aiment et qui font le mensonge, et que
saint Jean exclut du séjour des bienheureux
par cette seule raison.
Ne croyez pas, messieurs, qu'il y ait au-

cune exagération dans mes paroles. Je ne
.suis que l'interprète du Saint-Esprit, qui,
étant l'esprit de vérité, ne s'accorde pas avec
l'illusion trompeuse d'une fausse éloquence.
lit, afin d'augmenter en vous l'horreur du
mensonge par des considérations encore
pius fortes, concevez, si vous pouvez, ce
que ce sciait de sauver une âme, d'entrer
dans la communication de ce prix et de ce
rachat. Tons les hommes qui sont sur la

terre seraient obligés de donner leurs biens,
de sacrifier leur vie, s'il n'y avait point
d'autre moyen. Mais que serait-ce de sauver
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non pas une âme, mais tous les hommes?
Cependant cela ne serait pas permis si pour
leur procurer ce bonheur il fallait faire un
mensonge. Non, je vous le dis encore, cela

ne serait pas permis. C'est une vérité cons-
tante prononcée par le grand Apôtre, qu'il

n'est jamais permis de faire mal, quelque
bien qu'on en puisse tirer (2057) : c'est une
mauvaise maxime qu'il condamne. Telle est

la nature du péché, de corrompre tout ce
qu'il touche. Mien n'est agréable à Dieu de
tout ce qu'il lui présente; et quand il lui

olfrirait le salut de toute la terre, Dieu l'au-

rait en horreur, et il punirait éternellement
celui qui aurait sauvé tous les hommes par
un péché mortel. Mais peut-être que les

équivoques ne seront pas si mauvaises que
les mensonges : c'est ce que nous allons

examiner dans la seconde partie.

SECOND POINT.

Les équivoques ne sont point permises.

On appelle proprement équivoque une
parole qui, ayant plusieurs sens véritables,

sert à tromper ceiui à qui l'on parle, parce
que l'on prévoit qu'il la prendra dans ua
autre sens que celui que l'on a dans l'esprit.

Saint Augustin fait consister l'essence

du mensonge dans celte volonté de tromper
par ces équivoques ou ces mensonges dé-

guisés, en faisant croire autre chose que ce

qui est. Ce saint déclare en plusieurs en-
droits qu'on pourrait mentir en disant même
la vérité , lorsqu'on ne pense pas que
ce soit la vérité. Si donc celui qui dit ce

qu'il ne croit pas être véritable tombe dans
le mensonge parce qu'il a dessein de trom-
per, que sera-ce de celui qui use de termes
ambigus pour faire croire ce qui n'est pas ?

Les paroles, selon saint Augustin dans les

traités qu'il a faits sur le mensonge, sont

instituées pour nous faire connaître les pen-

sées les uns des autres : en user autrement
c'est en user contre leur institution et contre

leur nature, ce qui ne peut se faire sans

péché» Or, celui qui use de termes équivo-

ques n'en ujC pas pour manifester ses pen-

sées, mais plutôt pour les déguiser ou poul-

ies cacher, faisant semblant de les vouloir

déclarer.

Saint Grégoire, Pape, qui est un de ceux
qui se sont le plus fidèlement attachés à la

doctrine de saint Augustin, remarque que
dans les paroles de Job l'iniquité et le men-
songe ne sont qu'une même chose. Tant
que j'aurai un souffle de vie, cl que Dieu me
laissera l'air que je respire, mes lèvres ne pro-

nonceront rien d'injuste, et ma langue ne dut!

point de mensonge (-KYoty. Ce Pape conclut de
ces paroles que tout mensonge est iniquité,

et que toute iniquité est mensonge, pane
que la vérité n'est autre que l'équité et la

20">5) Nunquid non vos filii scelesli, sem n inrn-

<lsx?/™., I.YII i.

(2056) l'or.s r.incs, et vendici . et itnpudici, et

lto;niciilx, ei idolis s rvienles, ei onmis qui ainai el

fdgil mendaciam. Apoc, XXII, 15.

(-20">7) N.'ii faci&mns mala, ut inde veniant bona.

Rom., III. ».

(2058) Quia donec superesi haliUMiBOiPs,el Spiri-

tns I). i in natiliiis mois, non loquenlur lai) a nioa ini

qu lalem neclinguamea mendacium. Job, XXVII, ">.
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justice. Ainsi on tte peut s'éloigner de l'une

sans s'éloigner eu même temps de l'nulre.

Hais dans ce mémo endroit de l'Ecriture nu
met une grande différence entre mentir et

méditer nu meusonge. On ment quelquefois
plutôt par précipitation que par malice, et

alors la faute <mi est plus légère que quand
mi nient a dessein ei de propos délibéré.
Mais, quelque différence qu'il y ait cuire
ces mensonges, jaunis celui qui fait prof -

sion de la perfection et d'un amour sincère
pour la vérité ne tombera ni dans les uns ni

dans les autres.

Voilà la doctrine du grand saint Grégoire,
qui nous donne lieu de remarquer que, si

les mensonges prémédités sont plus à blâ-
mer que ceux qui viennent de précipitation,
il s'ensuit que les équivoques ne sont pas les

moindres des mensonges ; car ils sont cer-
tainement étudiés, et la précipitation ne peut

y avoir de part. C'est un dessein formé de
tromper qui invente ces détours et ces am-
biguïtés , afin de dire un mensonge sans
mentir, et pour tromper sans mensonge; tout
cela demande beaucoup de réflexion : d'où
il suit que la faute en est plus grande.
Ce même Pape t'ait une admirable peinture

de cette adresse de paroles, et de cette du-
plicité de cœur par laquelle on trompe les

autres. C'est en expliquant ces paroles de
Job : Deridetur justi simplicitas (Job, Wl, k).

« .La sagesse de ce momie, dit-il, consiste à

cacher avec artifice les pensées qu'on a dans
le cœur, à déguiser ses sentiments par la

dissimulation de ses paroles, à persuader
que les choses fausses sont vraies, et que
les vraies sont fausses. Celte prudence est

mise en usage dès la
|
lus tendre jeunesse,

et on la montre même aux entants. Ceux
qui la savent méprisent tous les autres avec
orgueil, et ceux qui l'ignorentadmirent avec
respect ces prudents du siècle; parce que
cette damnante duplicité est voilée du nom
d'adresse et de savoir-vivre. Cette sagesse
mondaine apprend à ses sectateurs à recher-
cher les premiers honneurs , à jouir avec
joie du faste et de la gloire temporelle que
l'on s'est acquise ; a rendre aux autres avec
usure le mal qu'ils nous auront fait ; à ne
point céder, qnand on le peut, h quiconque
nous résiste, et à dissimuler par une dou-
ceur apparente tout ce que noire malice est

impuissante à exécuter.
« Au contraire, continue ce saint, la sa-

gesse des justes consiste à ne jamais rien
dissimuler, à découvrir ses sentiments par
ses paroles; à aimer la vérité, à fuir le men-
songe, à faire du bien gratuitement, à souf-
frir le mal plutôt que d'en faire, à ne point
rechercher de vengeance des injures qu'on
reçoit, et à considérer comme un très-grand
avantage les opprobres et les confusions que
l'on souffre pour l'amour de la vérité. Mais
on se moque de celte simplicité des justes,

parce que les sages du siècle appellent (sot-

tise cette vertu de candeur et d innocence.
Ils estiment folie tout ce que l'on fut avec

sincérité; et aux veux de l Rtte sngessc char-
nelle tout ce que la vérité approuve et de-
mande passe pour ridicule et pour extrava-
gant. Et en effet, y a-t-il rien de plus sot
aux yeux du monde que de découvrir par
ses paroles loui ce qu'on a sur le cœur, de
ne rien déguiser avec artifice, de ne se point
venger des injure-, d,. parler en faveur de
ceux qui nous chargent d'imprécations, de
rechercher la pauvreté, d'abandonner ce que
l'on possède, de ne

|
oint résister à celui

qui nous ravit notre bien, et de tendre l'au-

tre joue à celui qui nous a donné un souf-
flet? »

Ce même Pape, dans un autre lieu, veut
bien instru ; re les simples, afin que leur sim-
plicité et leur facilité a découvrir ce qu'ils

savent ne soient préjudiciables ni à eui m
aux autres. Mais toute l'instruction qu'il

leur donne se réduit à deux points, savoir,
de taire les vérités qui pourraient nuire, et

de n'avancer jamais rien de faux. V
le raffinement, toute la prudence et toute la

tbfôtogie morale de ce grand docteur sur ce
point, il ne leur conseille point du tout ces
discours étudiés, ces ambiguïtés affectées,

en un mot l'art de mentir sans mensonge.
C'était néanmoins un moyen fort i

mode, afin de bien prémunir les simples
contre les surprises de leur ingénuité, de
leur enseigner cette sage circonspection qui
est quelquefois si nécessaire. Mais saint

Grégoire n'en savait pas plus que saint Au-
gustin, 'faire absolument ce qui peu! nuire,

dire sincèrement et avec vérité tout ce qu'on
dit, c'est la prudence du serpent, que l'E-

vangile nous exhorte a joindre à la simpli-
cité de la colombe. La prudence du serpent
est de taire absolument la vérité dont on
abuserait. La simplicité de la colombe est

de ne rien dire que cequ'on pense et ce qu'on
croit être vrai : ce qu'on enchérit sur ces

deux règles aura de la peine à trouver quel-
que fondement dans l'Ecriture sainte et

dans les Pères.

Il suit de ces règles si sages de saint Gré-

goire, conformes à celles de saint Augustin,

non-seulement qu'il est permis en quelques
rencontres de cacher la vérité, mais c

que la prudence chrétienne nous oblige sou-
vent d'en user de la sorte. Autre chose est,

dit saint Augustin, [de cacher la vérité, au-

tre chose île parler contre la vérité. L'un est

un péché, l'autre une discrétion. Voici la

règle générale qu'on doit garder, savoir,

qu'on n'est point obligé de dire la vérité à

ceux qui ne sont point en droit de la de-

mander; mais <pie l'on est toujours obligé

do ne rien dire contre la vérité, dût-il en

coûter la vie. Mon fils, dit le Saint-Esprit,

ne conserve point ta vie par des menson-

ges 208H);

Mais enfin, dit-on, nous demeurons d ac-

cord que le mensonge qui esl préjudiciable

à quelqu'un est un grandpéchô; nous con-

venons même qu'un mensonge qui n'est

simplement que pour divertir la compagnie

(2059) Pro anima lua ne eot.fundarîs dkerc verom. Eecli., IV, 24.
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est une faute qu'on est obligé d'éviter. M;iis

on ne comprend pas, et on aura bien de la

peine à persuader qu'un mensonge qui pro-
cure un grand bien à un aulre, ou qui em-
pêche un grand mal, suit un péché. C'est ce
que nous allons examiner dans la troisième
partie.

TROISIÈME POINT.

Réponse aux raisons de ceux qui veulent que
le mensonge soit permis en certaines ren-
contres.

Ceux qui soutiennent que le mensonge
est permis en de certaines rencontres allè-

guent particulièrement l'autorité de l'Ecri-

ture sainte, où l'on prétend que Sara,
Abraham, Jacob, et plusieurs autres per-
sonnes éminentes en sainteté n'ont pas fait

difficulté de parler contre la vérité. Saint
Augustin répond « qu'encore que ce fussent
des faits très-véritables, le dessein et le sens
eu étaient figurés. Or, il y a, dit ce Père,
une très-grande différence entre un men-
songe et une figure, parce qu'une proposi-
tion simple ne signifie que ce qui est préci-
sément contenu dans ses ternies ; mais une
proposition ou môme une aclion figurée si-
gnifie ce qu'on a dessein de faire entendre
à ceux à qui l'on parle. Aussi faut-il croire
que les personnes de l'Ancien Testament
qui étaient révolues de l'autorité des pro-
phètes, dans un temps où tout se passait en
ligure, n'agissaient et ne parlaient qu'en
prophètes et en hommes divins et extraor-
dinaires dans toutes les rencontres dont la

mémoire a été conservée à la postérité par
le divin Esprit qui a dicté les écritures pro-
phétiques. »

Pour les sages-femmes égyptiennes qui
parun mensonge officieux sauvaient la vie
aux enfants mâles des Israélites qu'elles
avaient ordre de faire mourir, ce saint ne
les excuse pas; mais il dit que, si elles

avaient été du nombre de ces citoyens de la

Jérusalem céleste, elles n'auraient rien dit

contre la vérité, et auraient hardiment refusé
ce cruel ministère auquel on voulait les en-
gager. S'exposant elles-mêmes à la mort par
ce refus, elles se seraient acquis dans le

ciel des demeures incomparablement plus
belles et plus magnifiques que celles qu'elles
se tirent sur la terre, et eu mourant pour la

très-innocente vérité elles auraient été re-
çues dans l'heureux séjour de l'éternelle

félicité. Saint Augustin répond de la même
manière aux autres mensonges qu'on trouve
ou qu'on prétond trouver dans l'Ecriture

sainte, savoir, on en les condamnant, ou en
disant que c'étaient des figures qui signi-

fiaient autre chose que ce qui paraissait

dans l'écorec de la lettre.

Mus ce qui parait exli èm nient plausible,

cl même appeler à son secours le sens com-
mun et le consentement universel des hom-
mes, c'est d'accuser d'une dureté impitoya-
ble celui qui. pouvant sauver la vie à quel-
qu'un par un mensonge, ne le ferait pas, ou
qui jetterait dans le désespoir un malade

qu'il aurait pu soulager par un charitable

déguisement.
« Il est vrai, dit saint Augustin, que c'est

la marque d'un non naturel lorsqu'une per-

sonne est dans cetie disposition de ne men-
tir jamais qu'avec cette intention d'être

utile à quelqu'un, et de ne nuire à personne.
Mais, nonobstant celte disposition, si je de-

mande à qui appartient cette personne, je

suis obligé de répondre qu'elle appartient

à la Jérusalem terrestre, qui est esclave
avec ses enfants. Les enfants de la Jérusa-
lem céleste sont certainement enfants de la

vérité ; aucun mensonge ne vient de ce saint

lieu. Les enfants de cette sainte cité sont
ceux dont il est écrit, qu'il ne s'est point
trouvé de mensonge dans leur bouche (Apoc,
XIV, 5). Celui-là est enfant de cette cité

duquel il est dit que celui qui suivra les

avis que la sagesse lui donne ne périra ja-

mais, et que celui qui les reçoit en use si

utilement, qu'il ne profère jamais aucune
parole contre la vérité. Que s'il échappe
quelque mensonge à ces enfants de la Jéru-
salem céleste et de celte éternelle cité, parce
qu'ils sont hommes, ils en demandent hum-
blement pardon et en font pénitence.

« Le principe et le fondement de cette

vérité, c'est que, dit le même saint Augus-
tin, quand les mensonges sont utiles, ils ne
laissent pas d'être des péchés, quoique alors

ces péchés soient plus légers. Caries larcins

et les adultères pourraient aussi se trouver
utiles dans quelques rencontres extraordi-
naires. Ils pourraient même paraître néces-
saires pour sauver la vie à quelqu'un, et ils

n'en seraient pas moins des crimes détesta-
bles. Si l'on convient donc qu'il ne faut pas
flétrir la chasteté, quelque utilité qui en pût
revenir, pourquoi n'aurons-nous pas le

môme respect pour la vérité? » Il n'y a donc
aucun fondement de dire qu'il y a des men-
songes licites et justes, si ce n'est qu'on
se donne aussi la liberté de dire qu'il y a

des péchés justes et licites, ou qu'il y a des
injustices qui sont justes, ce qui ne se peut
même penser sans extravagance. 11 y a sans
doute dos péchés plus grands ou plus petits

les uns que les autres, mais on ne pourra
jamais dire avec la moindre apparence de
vérité qu'une injustice puisse être juste ou
qu'une iniquité puisse n'être pas péché. Car
enfin comment ce qui est contre la vérité ne
serait-il pas péché, puisqu'il est contre Dieu,
qui est la vérité, et contre sa loi, qui est

aussi la vérité même.
Cela supposé, comment dira-t-on qu'il

SOit jamais permis île mentir, quelque bonne
intention qu'on ait, quelque fin qu'on se pro-
pose, et même quelque bien qui on vienne?
« Il est vrai, dit saint Augustin, que la cause,

la lin et l'intention influent extrêmement
dans le mérite ou le démérite de nos actions,

et mettenl entre elles une fort grande diffé-

rence; mais les choses qui sont mauvaises
en elles-mêmes ne peuvent jamais devenir
bonnes, quelque bonne que soit la cause qui

y pousse, la lin et l'intention que l'on l'y

propose. Ce ne sont que les choses qui sont
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d'elles-mêmes indifférentes qui deviennent
lionnes ou mauvaises selon les bonnes ou
mauvaises lins (tour lesquelles on les l'ait :

comme d'aller ou de ne pas aller dans un
certain endroit peut-être bon ou mauvais,
selon que la charité ou la cupidité" y porte.

Mais lorsque les actions sont criminelles en
elles-mêmes, comme les larcins, les adul-
tères, les blasphèmes, il esi absolument in-
soutenable de dire qu'elles deviendront
bonnes et justes si elles sont référées
à une bonne fin; car c'est comme si l'on

disait : Dérobons aux riches, afin d'avoir do
quoi donner aux pauvres; rendons de taux
témoignages, principalement quand ils pour*
ronl servir, non à opprimer des innocents,
mais à soustraire les coupables aux supplices
que les juges leur feraient souffrir. Suppo-
sons aussi des testaments faux et supprimons,
si nous pouvons, les véritables, pour en
priver ceux qui en sont indignes et qui n'en
feraient point un bon usage, afin d'en nour-
rir les pauvres, couvrir ceux qui manquent
d'habits, recevoir les pèlerins, racheter des
esclaves, bâtir des églises. Pourquoi nefera-
t-on pas un mal qui servira à faire tant de
biens, si en vue de tant de biens il change
de nature et cesse d'être un mal? »

On ne peut donc imputer a un Chrétien
les biens qu'il n'a pas faits ou les maux qu'il

n'a pas empêchés Je pouvant faire, s'il n'a
pu le faire qu'en péchant. Ce n'est pas ap-
prouver un péché de n'en pas commettre un
autre pour l'empêcher. Si nous ne pouvons
empêcher qu'un autre ne commette uu crime
sans nous engager nous-mêmes dans quelque
autre crime, il est de notre devoir de nous
conserver dans l'innocence et abandonner à

la Providence divine la conservation de celle

d'aulrui. On conclut évidemment de ces
principes qu'il ne nous est jamais permis de
mentir pour empêcher que d'autres ne tom-
bent en de plus grands crimes, parce que
ce n'est pas par nos propres péchés que nous
devons empêcher ceux des autres.

Mais, dira-l-on, ce ne sont plus alors des
mensonges, si ce n'est peut-être matérielle-
ment; ce sont plutôt des offices de charité
d'empêcher les autres de se précipiter dans
les plus grands désordres. Saint Augustin
répond encore à cela qu'on pourrait dire do
même que ce ne serait pas un larcin si l'on

ne s'en rendait complice que pour empêcher
un massacre. Cependant le crime esl tou-
jours un crime, quoiqu'il y en ait d'autres
plus grands, et on ne peut jamais dire qu'an
péché devienne licite.

Mais certainement on ne peul pas porter
plus loin l'horreur du mensonge cl l'amour
de la vérité que dans celte espèce que ce

(2000) Al» lioo invidiosistimn c'amore quo cogi-
mur non pro cujusq iam opibus, vel boiio ibn.s in

hocsaeçulo iranscurrenlibus, no.i pro ipsa hujns
tcmpoiis vita, seil pro selerna homiuis mime men-
liri, quo corifugiam nui ad le, veillas? Sed quomo-
<Io jubeat veritas ut luuno b*p i/.ctur esse nicnlien-
dum, sinon juhct casiitas ut liomo baplîzelur esse
mœchandiun. Cur autein lioe non jubel castilas, nisi

quia hoc non doccl venus ! Si ergo nisi q-iod veri-
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même saint Augustin se propose : c'est de
donner le baptême à un enfant qui est |

r< ->

de mourir, ce que l'on ne peut faire sans

tromper par un mensonge les gardes, qui ne
Je permettraient pas s'ils savaient qu'on eût
ce dessein. Comment éviterons-noas , dit

ce Père, eeKe persécution opiniâtre des bu-
teurs du mensonge qu'en recourant comme
à un asile salutaire à l'exemple de la cl

télé, qui est enveloppée dans les mêmes dan-
gers que' la vérité, mais qui trouve des ad-
versaires bien plus é |uitables? Car si l'on

propose le même cas d'une personne à qui

on ne peut ouvrir la porle de l'Eglise et du
ciel par le baptême qu'en écartant par une
impureté les obstacles invincibles qu'on y
fait, consentira-t-on h un moyen si pernicieux
pour arriver à une fin si sainte? Si on a hor-

reur, et si la loi divine ne permet pas de
prosiituer la chasteté dans cette fâcheuse con-

joncture, comment permeltra-t-elle qu'on y
trahisse la vérité (2060)? «

CONCLUSION.

Il semble qu'on ne peul rien dire de plus

fort pour imprimer une salutaire horreur de
toutes sortes de mensonges. Pratiquez donc
cet avis important de saint Paul : En vous
éloignant de tout mensonge, que chacun parle

à son prochain dans la vérité'. La raison qu'en
apporte cet apôtre est belle cl mérite d'être

considérée : parce que nous sommes membres
les uns des autres (20G1). En effet, qui regar-

dera son prochain comme membre d'un
même corps ne se portera jamais à le trom-
per ni à le surprendre. Imprimez donc de
bonne heure à vos enfants une grande hor-

reur du mensonge; faites-leur entendre
que vous ne leur pardonnerez jamais cette'

faute ; que quand ils auront l'ait quelque
chose qui méritera châtiment , vous le leur

remettrez s'ils l'avouent ingénuement; mais

que, s'ils veulent le déguiser par quelque
mensonge , il n'y a

i
oint de grâce à espérer

pour eux En un mot, aimons tous la vérité

sur la terre, et soupirons incessamment
pour celte vérité souveraine, pour celte vé-

rité éternelle qui est Dieu même , dont je

vous souhaite la possession. Ame*.

SERMON LXXX1II.

DB I. A RESTITl TION.

Redde quod délies.

Rendez ce que vous devez, (ilallli., XVIII, 2t.)

EXORDE.

J'ai parlé dans les discours précédents de
l'avarice, de diverses espèces de larcins, < t

en particulier îles injustices qui se commet-
tent par les officiers de la justice et par ceux

tas docet faeere m>n debenuis, cum veritas r"oeeit

i ec propter Dominera baptisaadra lacère .yw»<
contrat iunii si castitati, quomodo nos docebil facere

propter b.ipiiz înduiu bonifie n quoJ ipsi est conlra-

i uni veriuii ?

(•20GI) Déponentes niendacium, loquimini veriia-

tein iinusquisque eum proxîmo suo, quoniam su iius

invicem membra. Epkis., IV. 2^>.
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qu-i ont des procès. Le péché que l'on com-

11^4

met en ce genre est sans (Joute très-considé-

rable en lui-même; mais il l'est tout autre-

ment dans les terribles suites qui en sont

inséparables. Car enfin il n'en est pas du
larcin comme des autres pécbés

,
pour l'ex-

piation desquels il sullit d'en concevoir une
véritable douleur, do s'en confesser, d'en

faire pénitence, et de ne les plus commettre.
Mais quand on a du bien d'autrui, ce n'est

faire qu'une partie de ce qu'on est obligé de
faire de se repentir du passé, de s'en con-

fesser, et de ne plus rien prendre: l'autre

partie et la plus difficile reste à faire, qui est

de rendre tout ce qu'on a pris. Il n'y a rien

de si clair que celle obligation dans laquelle

tous ceux qui ont du bien d'autrui sontde
le rendre ; il n'y a personne qui en doute,

et si je le demandais à tous ceux qui sont
ici présents, tous répondraient sans bésiter

que la chose est évidente, qu'il faut restituer

ce qui ne nous appartient pas. Mais si j'en

pressais quelques-uns : Rendez donc ce que
vous savez qui n'est pas h vous, ils lié-ite-

raient, ils ne répondraient [tas directement,
ou môme ils feraient difficulté d'accorder
une conséquence qui suit pourtant naturel-
lement du principe qu'ils auraient eux-mê-
mes établi. C'est-à-dire, messieurs, qu'il n'y

a rien de plus aisé que de convaincre ceux
qui retiennent le bien d'autrui qu'ils sont
obligés de le rendre , mais en même temps
il n'y a rien de plus difficile que de leur
persuader de le faire effectivement , et cela

passe les forces du prédicateur. C'est vous ,

Esprit-Saint , qui tenez en vos mains les

cœurs des bommes, et qui les tournez du
côté qu'il vous plaît ; nous pouvons bien
frapper extérieurement les oreilles, mais, si

vous ne parlez intérieurement au cœur,
toutes nos paroles seront comme un bruit
sourd qui ne se fera point entendre au de-
dans. C'est donc, etc. Ave, Maria.

SECOND EXORDE.

S'aint Grégoire expliquant la parabole de
l'Evangile où le Fils de Dieu appelle les

richesses des épines, dit qu'on ne l'aurait

jamais voulu croire, s'il n'avait apporté lui-

même celte explication, et donné un nom
aux richesses qui semble leur convenir si

peu. Car, au lieu que les épines piquent,
les richesses au contraire sont très-agréa-
bles; celles-là causent de la douleur, et
celles-ci du plaisir. Elles sont pourtant de
véritables épines, continue ce Père, parce
qu'elles déchirent un pauvre esprit par les

piqûres importunes des soins qu'elles cau-
sent (2062). Il est vrai que, en quelque état

que l'on considère les richesses, soit qu'on
les regarde dans leur désir, soit dans leur
Réquisition, ou dans leur possession, il sera
aisé de reconnaître et de ressentir les pi-

qûres facbeuscs de ces épines. Elles le sont
dans leur désir; car quelles peines, quels
soins et quelles inquiétudes ne causent-

elles pas à celui qui en est attaqué? Peut-il
goûter aucun véritable repos, et n'est-il pas
toujours déchiré de cette cruelle cupidité
des biens de la terre ? Elles sont des épines
dans leur acquisition; car quelles peines et

quelles fatigues ne faut-il pas essuyer afin

d'en amasser ? Combien de mauvaises nuits
faul-il passer, combien de fois interrompre
son sommeil et son repos, et mellre sa santé
en danger; et, pour ne pas m'étendre, com-
bien de travaux, de sueurs et d'épines à
tous ceux qui veulent acquérir des ri-

chesses ! Elles sont enfin des épines dans
leur possession, puisqu'elles sont la source
de mille peines et de mille inquiétudes pour
les conserver. Ce sont de lrès-cruel!es épines
qui [tiquent continuellement ceux qui eu
sont possédés plutôt qu'ils ne les possèdent.
Il est donc vrai que les richesses sont des
épines très-cruelles , et quand on les désire,

et quand on les acquiert-, et quand on les

possède ; mais il est encore plus vrai

qu'elles le sont bien davantage quand on les

relient injustement , et leur piqûre pour
iors est bien plus dangereuse, parce que,
comme dit saint Grégoire, que j'ai cité,

lorsqu'elles sont occasion de péché, elles

font une si cruelle blessure, que le sang en
découle (2063). Il faut donc tâcher aujour-
d'hui de guérir celte blessure si envenimée,
et y mettre un appareil salutaire. Ce sera

en travaillant autant qu'il me sera possible
à vous persuader, si vous avez le bien d'au-

trui, de le rendre, cl de satisfaire à tous les

dommages que vous pouvez avoir causés
à votre prochain. Pour réussir dans cetle

cure importante, je tâcherai de vous mon-
trer trois choses, mais toutes trois essen-
tielles. 1

e Pourquoi on doit restituer. 2" Qui
doit restituer. 3" A qui il faut restituer.

C'est le partage de ce discours, [tour lequel

je vous demande non-seulement l'attention

extérieure pour bien écouler, mais princi-

palement la docilité de l'esprit pour vous
laisser convaincre, et encore plus celle du
cœur pour vous laisser persuader.

Dessein du sermon.

\" Point. Pourquoi il laut restituer. — Les confes-

seurs ne peuvent en dispenser. — La restitution

est rare et difficile.

II
e Point. Qui doit restituer. — Les héritiers de
ceux qui sont pris. — Les pères veulent laisser

leurs enfants riches. — Il ne faut pas remettre à

son testament.

HP Point. A qui on doit restituer. — Il ne faut pas
fdire l'auundue du bien d'autrui. — Il faudra ,

m Igré qu'on en ait, laisser ce bien à la mort. —
Conclusion.

puem1er point.

Pourquoi il faut restituer.

Saint Thomas (2-2, q. 62, a. 2), traitant

de la nécessité de la restitution, conclut
qu'elle est un acte de justice, et par consé-
quent de nécessité de salut, nécessitait sa-

(2002) Et tamen spiiuc sunt, quia cogitationum
suaruin punclionibus inciilem lacérant.

(20Gj) Cum inquead peccaluin perlrahunt quasi

inflicto vulnere rruentanl.
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luiis. C'est tout dire quai

il n'y a plus rien a ajouter. C'est-à-dire, que,

à moins de restituer ce qui d'appartient pas,

il n'y a point de saint I espérer, quoi que
l'on fasse (Tailleurs. Cela s'entend toujours

quand on csl en pouvoir de le faire, et c'est

ce que je suppose dans tout ce. discours. Il

n'y a point.de crime ou monde, po r

énorme qu'il soit, que l'Eglise n'ait pouvoir
de remettre, pourvu que l'on en ait une
véritable douleur, et qu'on soit dans la

résolution de ne le plus commettre. Mais
quand vous n'auriez qu'un écu du bien
d'au Irai, quelque douleur que vous eussiez

de l'avoir pris, et quelque résolution de n'vn

jamais prendre, il n'y a point de puissance
sur la terre, ni prêtre, ni évoque, ni Pape
qui ait le pouvoir de vous en donner l'ab-

solution, à moins de le rendre effective-

ment ; et quand ou vous la donnerait, elle

serait nulle et invalide devant Dieu.
C'est une chose l'oit remarquable, que le

Fils de Dieu a apporté plus de précaution
pour conserver les intérêts du prochain, et

a établi de plus grandes peines pour les in-

jures qu'on lui l'ait que pour les siennes
propres. Il l'ait des prêtres arbitres de ses

droits et de ses intérêts; il leur donne le

pouvoir de pardonner les péchés qui ne re-

gardent que lui seul; et, pourvu que les pé-

cheurs (mi aient un véritable regret, il s'en

remet h leur jugement. Mais il n'en est pas
de même pour ce qui regarde les injures que
l'on fait au prochain ; les confesseurs ne
sont pas les maîtres et les arbitres indépen-
dants de ces absolutions. Ils ne peuvent les

donner qu'à condition qu'on rendra le bien
du prochain, cette clause est nécessaire-
ment attachée à cette disposition. Oui , prê-
tres du Dieu vivant, vous êtes les ministres
de la grâce, les sacrés dépositaires des tré-

sors du ciel ; vous avez «à la vérité la dispo-
sition des intérêts de Dieu , mais vous n'a-
vez pas celle des intérêts des hommes. Que
dis-je encore, vous pouvez quelquefois, en
de certaines rencontres, dispenser les hom-
mes de l'obligation qu'ils ont de rendre a

Dieu ce qu'ils lui doivent, ou du moins di-

minuer la dette; mais vous ne pouvez ùler
les biens aux uns pour les donner aux au-
tres; vous n'êtes pas les maîtres de cette

disposition; et ceux qui les retiennent sont
indignes de recevoir l'absolution, et vous
incapables de la donner, à moins qu'on ne
les rende effectivement.
Tout ceci est fondé sur ce grand principe

de la morale chrétienne, établie par saint

Augustin : Qu'après avoir acquis des biens
injustement, nous ne pouvons pas faire une
véritable pénitence de ce crime, ni en obte-
nir le pardon , si nous ne remettons entre
les mains de nos frères ce que nous leur

avons ôlé (iOti'i-). Comme s'il disait : vous
iie pouvez pas être sauvé sans le pardon do

ces péchés, et sans l'usage de la péniti

• pu est un moyeu nécessaire pour l'obtenir;
mais quelque effort que vous Cassiez, vous
in' pratiquerez jamais la pénitence, et vous
ne recevrez jamais le pardon , si VOUS no
rendez ce qui a été le sujet de votre ci une.

Il y a deux parties dans celte se ilenco

mémorable. Il dit : l Que la péniti nce sans
restitution est un fantôme de pénitence; ce

n'est pas la faire véritablement, mais la

feindre : Non ayilur pœnitentia, $ed fingitur.

La raison en est claire : c'est que la douceur
d'avoir offensé Dieu et le propos d'amende-
ment, comme on parle, qui est essentiel à

la pénitence, enferme nécessairement une
volonté efficace de quitter le péché et de
satisfaire aux obligations importantes qui
nous pressent. Or, un Chrétien qui a pris le

bien d'autruî a une obligation très-étroile

de le rendre; à moins de cela, il est actuel-

lement dans le péché, parce qu'il persévère
dans l'injustice qu'il a commise. Il faut don.-,

pour avoir les dispositions nécessaires à Cfl

sacrement de réconciliation , qu'il ait une
résolution véritable de quitter ce péché et

de satisfaire a celte obligation ; vous devez
pour cela rendre le bien mal acquis, si vous
êtes dans le pouvoir de le faire ; vous n'êtes

pas dans cette disposition de cœur, donc,
quelque apparente douleur que vous a

vous ne portez aux autels qu'un fanlûiue de
pénitence.

Mais la seconde partie de la proposition
de saint Augustin est plus surprenante et

plus difficile : c'est qu'il dit que. quand
même nous ferions une véritable pénitenci .

nous n'obtiendrions pas le pardon de UOfl

péchés. Cependant il est assuré que le par-

don des péchés est inséparable d'une véri-

table pénitence (2065;. Gemment donc cela

se doit-il entendre? J'estime que, pour mar-
quer l'opposition particulière qu'il y a entre

le défaut de la restitution et la grâce, ii sou-
tient que quand même par impossible nous
ferions une véritable pénitence , et que de
noire coté nous concevrions toute la douleur

véritable de notre péché, cependant Dieu ne

nous en accorderait jamais le pardon, si

nous ne réparions notre injustice. C'est

comme s'il disait : il y a deux choses dans

votre larcin, l'injure que vous ave/ faite

à Dieu, et l'injure (pie vous avez faite à

\otre prochain ; vous faites pénitence de ce

péché; Dieu serait prêt à accordera vos lar-

mes le pardon de l'injure qu'il a reçue, s'il

ne s'agissait que de sou intérêt; mais comme
il y va de l'intérêt de votre prochain, il m.'

vous pardonnera jamais celle partie du
péché qui regarde votre prochain , si vous

ne la réparez vous-même. El comme d'ail-

leurs il a mêlé ses intérêts avec ceux <ie VOS

frères, il ne vous remettra jamais l'injure

que vous avez faite à sa gloire qu'avec l'in-

jure que vous avez faite à votre frère. I.a

(20G-4) Si rcs aliéna propier qmm pec. atum est,

cum reddi possii non redd.iur, non agi:ur pœniien-
lia, st d fi, ig tur. Si aulem veraciier agiiur, non i\-

in.Uiiur p e> aium, niai reslilualur abhuuni. Ak.ist.,

cp. 54, .iil M cil.

(-illbo) S iute.il veraciier agiiur, non rcuiilliUir

p< ccalmn, atsi icsniuaiur abattant.
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restitution est nécessaire pour l'un, elle est

donc nécessaire pour l'autre.

Mais, s'il est absolument impossible que

les riches qui ont pris le bien d'autrui soient

sauvés sans restitution, quand ils ont le

pouvoir de la faire, il est d'un autre côté

presque absolument impossible qu'ils fas-

sent ces restitutions ,
quand ils sont possé-

dés de la passion déréglée de l'intérêt. On
peut dire que ce genre d'impossibilité se

trouve dans les actions morales des hommes,
lorsqu'il y a tant et de si grandes difficultés

qui empochent l'exécution, qu'il est Irès-

difllcile de les vaincre, qu'on ne les sur-

monte presque jamais , et qu'il faut des mi-
racles de grâce pour faire ces efforts extraor-

dinaires. Il ne faudrait que consulter l'expé-

rience pour voir que la restitution des biens

mal acquis doit être mise au rang des choses
impossibles dans ce genre, puisque dans un
nombre presque infini de personnes qui sont

assez injustes pour les ravir, il s'en trouve
fort peu qui soient assez équitables pour
les rendre. Presque toutes les restitutions

qui se font consistent dans quelque éeu
qu'un serviteur aura dérobé à son maître.

Mais pour ces g ros voleurs qui retiennent

de grandes sommes du bien d'autrui, ces

usuriers d'office, dont presque tout le bien
est venu des inlérêts usuraires ; ces maîtres
chicaneurs qui. par des ruses de palais, par

amis, par faveur, ou en corrompant les juges,

ont obtenu ec qui n'est point à eux, ne sont
pas gens à qui il faille parler de restitution

;

c'est un discours qu'ils n'entendent pas vo-

lontiers. Que les Jubilés viennent, on ne
restituera pas pour cela ; on .fera quelques
prières, quelques jeûnes, même quelques
aumônes; mais de restituer ce qu'on a du
bien d'autrui, c'est à quoi on ne pense seu-
lement pas. Cela montre clairement qu'il y
a quelque espèce d'impossibilité secrète dans
cet acte de justice qui en rend la pratique si

rare. La raison de celte difficulté ou de cette

impossibilité vient de rattachement furieux
que l'avarice donne aux hommes pour les

biens de la terre, et qui devient encore plus
opiniâtre après qu'ils les ont acquis. C'est ce
qui a fait dire à Pierre de Jîlois qu'il est

très-diflicile que celui qui a été une fois

vaincu par l'avarice puisse triompher de
ses violences (2066), ni qu'il sorte jamais de
sa captivité. La même ardeur qu'a l'avarice
pour acquérir des biens l'empêche de les

rendre et de s'en priver. El ce d'autnnl plus
(pic la possession même en augmente la

violence, comme l'eau qu'un hydropique a

bue l'altère ensuite davantage, et (pie d'ail-

leurs l'expérience de la satisfaction qu'il y a

d'avoir ces biens en rend la séparation in-

comparablement plus difficile.

Saint Paul a dune eu grande raison de dire
que ceux qui veulent devenir riches tombent
dans la tentation et dans les pièges du dé-
mon, qui les précipitent ensuite dans la dam-

(2066) Non f»ri"e de avarilia riumphat, de qno
S'- • fil i|) ;i lijhii, hivil.

(:2'J(j7) y.ii \olui.l dhites fleri, in.iJunl in tenta*

LA RESTITUTION. tloS

nation (2067). Les richesses qu'ils ont acqui-
ses par des voies injustes sont des lacets qui
les retiennent. Saint Grégoire les compare
aux oiseaux qui se pressent pour manger
l'amorce, et sont pris par le piège qu'elle

cachait; ou plutôt disons qu'ils sont sembla-
bles au [ioisson qui prend avidement l'hame-
çon avec l'appât qui le couvre, ce qui rend
sa prise et sa mort inévitables; parce que
l'hameçon qu'il a dévoré avec l'amorce est

mêlé et attaché a ses 'entrailles , tellement
qu'il lui est impossible de le rejeter au
dehors comme il lui serait nécessaire pour
se garantir de la mort. Voilà le malheur de
celu" qui s'est hâté de s'enrichir en prenant
le bien d'autrui. Il a avalé l'hameçon qui le

tue, puisqu'il s'est engagé en même temps
dans l'obligation de le rendre; c'est néan-
moins ce qui ne se peut faire qu'avec une
extrême violence, el comme s'il fallait vomir
ses propres entrailles , ces biens , s'étant

comme changés en la propre substance de
celui qui les a pris, et faisant une partie de
lui-même. C'est à peu près l'expression dont
se sert un des amis de [Job dans l'Ecriture

sainte. Ce vieil avare, ce voleur à gages, cet

usurier public, ce chicaneur de profession
qui a tant de bien qui ne lui appartient pas,

el qu'il ne veut pas rendre mainlenant, le

vomira malgré lui à la mort (-2008), mais
avec une étrange violence, comme s'il vo-
missait ses propres entrailles; et puisqu'il

ne veut pas le rendre volontairement, il

faudra que Dieu le lui arrache par force du
fond des entrailles, comme avec des rasoirs

et des tenailles. Quoique ce que vous venez
d'entendre vous fasse assez voir qui sont
ceux à qui ce malheur arrivera, il est pour-
lant à propos d'en parler plus clairement,
el après vous avoir fait voir pourquoi on
doit restituer, il faut vous montrer [dus ex-
pressément qui sont ceux qui le doivent
l'aire. C'est le sujet de la seconde partie.

SKCOXD l'OINT.

Qui doit restituer.

Il semble, messieurs, que c'est abuser du
temps (pie j'ai à vous entretenir que de vou-
loir l'employer à vous faire voir qui sont ceux
(jui doivent restituer, vu que la question
n'est pas fort dillicde à résoudre, cl qu'il n'y
a personne qui nq sache que ce sont ceux
qui ont le bien d'autrui. Cela est vrai, mais
néanmoins on n'entend pas assez celte pro-
position générale, à moins de l'expliquer un
peu dans le détail. Car enfin plusieurs s'i-

maginent qu'il n'y a que ceux-là qui ont
pris injustement le bien d'autrui qui soiei.t

obligés d'en faire la restitution. Ils doivent
donc savoir que celle obligation s'étend en-
core à tous ceux qui, quoiqu'ils aient îeçu
quelque chose sans péché, ne le peuvent
néanmoins retenir sans péché, puisqu'ils le

retiennent contre la volonté de celui à qui

lio'icin <l n I (jiii'iim dlaboli. I Tint , VI, !).

(2068; Dbid a «,nas devoravi rvumei, cidevtn;re
illms es rahci ras Deus. Job, XX, 15.



1 1 59 nlUlEUIlS SACRES. J. l.OUIOl. IIGO

il appartient; a ceux qui ont causé quelque
dommage au prochain, encore qu'ils n'aient

pas profité. J'ai rapporté dans le sermon du
Larcin diverses espèce sparticulières de faire

tort au prochain, qu'il n'est pas nécessaire

de répéter ici.

Mais ce qui est extrêmement considérable
dans celle matière, et à quoi je vous supplie

de faire une attention toute particulière,

c'est que cette obligation de restituer n'en-

gage pas seulement ceux qui ont pris ou re-

tenu le bien d autrui ou causé quelque dom-
mage au prochain en quelque manière que
ce soil, mais encore leurs (niants et tous
leurs héritiers, si les premiers n'y avaient
pas satisfait. Ceci est particulier au péché de
larcin, et ne convient à aucun aulre. Si un
père est ivrogne, impudique, blasphéma-
teur, son (ils n'en est nullement responsa-
ble; si un père n'avait pas accompli, môme
par sa faule, une pénitence qui lui aurait

é!é imposée pour ses péchés , son (ils n'est

pas obligé de l'accomplir pour lui; mais
pour co qui est de restituer, un fils y est

obligé pour son père, un pclit-fils pour son
aïeul, en un mot, tous les héritiers doivent
restituer, si celui dont ils ont le bien y était

obligé et ne l'a pas fait. Dieu avait défendu
aux Juifs de se servir de ce proverbe, qui
était en usage parmi eux,que les pères avaient

mangé les raisins, et que les dents des enfants

en étaient agacées (2069) ; voulant dire par là

que les pères péchaient, et que les enfants
portaient la peine de leur péché. Xon , dit

Dieu dans le même prophète : Je ne veux
plus qu'on se serve de ce proverbe; car toutes

les âmes sont à moi; l'âme du fils est à moi
comme l'âme du père; l'âme qui cura péché
mourra elle-même (2070). Mais, dans le sujet

que je traite, ce proverbe est très-véritable,

et on peut dire que les enfants ont les dents
agacées des raisins que les pères ont man-
gés, c'est-à-dire qu'ils sont coupables du pé-
ché de leur père, s'ils ne rendent ce qu'il a
pris et qu'il n'a pas rendu.

C'est pourquoi les pères qui croient té-

moigner un grand amour à leurs enfants de
leur laisser beaucoup de bien ne sauraient
jamais leur témoigner une plus grande haine
qu'en leur en laissant de mal acquis; et si

la rage d'un père co Ure ses entants pouvait
aller jusques à vouloir les rendre malheureux
pour jamais , il ne pourrait jamais mieux
réussir dans ce cruel dessein qu'en leur lais-

sant beaucoup de bien mal acquis, cjui les

engage dans une obligation de restituer,
dont très-apparemment ils ne s'acquittera it

jamais. Obruunl illos lacrymis viduarum, dit

sainl Augustin; ils les fout nager dans les

iarmes des pauvres veuves : Hoc non est

educare, sid su/focarc. Pauvres enfants, que
je vous plains, non pas ceux dont les pères
mourant sur un peu de paille ne leur laissent

rien du tout, la providence de Dieu aura

(200!)) P.trei cometferuni main acerba », ei dén-
ies li i m mu obslupescunt. Exech., XYlll, 2.

(41)70) anima qox peccaveril in.s.i morictur.
Ibid , i.

1,-2071) lu liiios (iliorum amore pcccani.

soin de vous ; mais ceux a qui .

mtdu bien iii.il acquis, que très-appa-
remment vous ne restituerez jamais. Que
vous êtes malheureux d'avoii rei h
cruels et m aveuglés, qu'en vous i, lissant u'i

peu de bien suc la terre, ils vous engagent i

une damnation éternelle et presqui
On peut dire d'eux ( e qu'un saint Père dit de
sainl Paul lorsqu'il persécutait lesChrél
//< Deum !><i amore peceabat. <.

peut duc delà plupart des pères qui croient
aimer leurs enfants Jusqu'ils les ha

effectivement, et ils s'imaginent que
avoir une grande charité pour eux de leur

laisser beaucoup de bien api es l"ut mort, au
lieu que c'est la cruauté la plus barbare d nt

ils puissent user en leur endroit ,2071).

Mais il n'y a pas sujet de s'étonner si les

pères sont si cruels à l'égard de leurs en-
fants, puisqu'ils le sont bien envers • \-

es, et s'ils veulent bien damner leurs

enfants, puisqu'ils consentent à se damner
eux-mêmes, pourvu qu'ils les laissent riches
après leur mort. C'est le malheur de la plu-
part des pères qui se perdent par l'amour
aveugle qu'ils ont pour ceux qu'ils ont mis
au monde. La cupidité insatiable d'amasser
des biens sur la terre, qui est naturelle à
l'homme, s'augmente de beaucoup quand
on a des enfants ; et comme la lionne

,
qui

est toujours furieuse, ne l'est néanmoins
jamais davantage que quand elle a des pe-
tits, elle prend pour lors tout ce qu'elle ren-
contre, elle déchire tout, elle dévore tout :

de même la passion qu'ont les homme-
voir des biens de la terre est presque tou-
jours excessive; mais elle devient furieuse
quand ils ont des enfants, qu'ils veulent lais-

ser riches après eux, et c'est de ce prétexte
qu'ils veulent couvrir toutes leurs violences
et toutes leurs injustices. Celte cruelle et

impérieuse passion les possède toute leur

vie, et étend même si tyrannie jusqu'à la

mort : car si, à la vue de ce di ruier moment,
elle semble relâcher quelque chose de sa

violente, elle se change en une au
d'avarice, qui passe même au delà du sépul-
cre, savoir, en celle de laisser leurs enfants

riches, qui les empêche île faire les restitu-

tions nécessaires a leur salut; d'où il arrive

infailliblement qu'ils meurent dans l'impé-

nitence linale, et dans l'état que décrit le

Prophète, ayant encore dans leurs mains les

ouvrages de leurs injustices, c'est-à-dire

avec les biens d'autrui qu'ils n'ont pas resti-

tués 2072), et qui, avant été les causes et

les matières de leurs péch t les su-
jets de leur condamnation et les principes de
leur perte.

Pardonnez-moi, mon Sauveur, si je sem-
ble contredire à ce que vous avez avancé ,

que personne ne peut donner un plus grand
témoignage d'amour qu'en donnait! sa vis

pour ses amis (2073). Je vois que les pères

(-2072) 1 1 operibas manaam saunai c mpiebea us

esi pecc :<>i". l'sii. l\. 17.

(207." i Majorent banc dileclioneiu como h bel

q-nm ni am»-am suam ponalquispro anricù sau
J o,in.. XV, ir>.
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témoignent un amour infiniment plus grand

pour leurs enfants, puisqu'ils donnent pour

eux non simplement leur vie, mais leur âme,

qui vaut beaucoup davantage, et qu'ils s'en-

gagent en leur considération non-seulement

à une mort temporelle, qui passe bientôt,

mais à une mort éternelle, qui ne doit ja-

mais finir. Ah ! les insensés s'il y en eut ja-

mais au monde 1 Mais non, je ne veux pas

vous dire des injures, vous êtes plus dignes

de compassion que d'invectives , et il vaut

mieux vous plaindre que de vous faire des

reproches. Nous sommes devenus esclaves

d'une tendresse toute charnelle, dites-vous

dans Salvien , et une fausse charité nous a

tous liés et enchaînés comme des captifs.

La chair et le sang l'ont emporté sur la foi ;

et nous avons abandonné , comme malgré

nous, les devoirs les plus essentiels de la re-

ligion pour nous attacher aux obligations

imaginaires de la nature (2074). Eh quoi 1

vous voulez donc brûler éternellement pour
des ingrats qui ne se souviendront pas

même de vous après votre mort, qui dissi-

peront avec profusion ce que vous aurez

épargné avec tant de peine et d'une manière
sordide, qui perdront en un coup de dés
ce que vous avez dérobé en plusieurs an-
nées, et qui se rempliront de vin pendant
que vous brûlerez do soif dans les flammes
dévorantes dont vous serez environné? Si ce

n'est pas là la plus grande de toutes les fo-

lies et la dernière de toutes les extravagan-
ces, je ne sais pas où l'on en peut trouver.

«Souvenez-vous, dit saint Grégoire écrivant

à un gentilhomme de son temps , que les

richesses mal acquises demeureront ici , et

que les péchés que vous aurez commis pour
les acquérir vous suivront. Quelle plus

grande folie pourriez-vous faire que de lais-

ser en ce monde ce qui vous est utile, pour
emporter avec vous ce qui vous est nuisi-

ble, de laisser le plaisir à d'autres, pour pren-
dre sur vous la peine, et vous obliger à souffrir

en l'autre vie pourles commodités que vous
aurez acquises à des étrangers en celle-ci ? »

Mais, me direz-vous, ce n'est pas notre
dessein de mourir avec le bien d'autrui;

nous voulons rendre par notre testament,
mais pour le moment il n'y a rien qui presse. Et
si vous mourez avant que de faire votre tes-

tament, qu'arrivera-t-il?Et si votre testament
n'est pas en bonne forme, que vos héritiers

le fassent casser, ou remettent à y satisfaire

dans leur testament, comme vous dans le

vôtre, que deviendrez-vous? Quand tout

cela ne serait point, ne voyez-vous pas que,
différant de faire la restitution (pie vous
pourriez faire maintenant, vous la rendez
plus difficile et plus onéreuse, puisque vous
êtes obligés de rendre ou de payer non-
seulement la somme principale, mais encore
de satisfaire pour le dommage que volro re-

tardement a causé. Mais ce qui est plus
considérable que tout ce que je viens do
dire, et à quoi vous devez fairo une allen-

(2074) Subacli similis jugo inearnaiœ ncccssiiudi-

nis, cl dedimus caplivas manus vinculis chariialis.

Orateurs saches. XXXI.

tion toute particulière, c'est que, demeurant
dans cet état, vous ne pouvez recevoir au-
cun sacrement; vous êtes continuellement
dans le péché mortel, et même en plusieurs,

dont il est très-difficile de savoir le nombre.
Toutes les confessions et toutes les com-
munions que vous faites, bien loin de vous
être utiles, sont autant de sacrilèges abomi-
nables; et il n'y a point de confesseur sur
la terre qui puisse vous donner l'absolution

à moins que vous ne restituiez effective-

ment; et s'il vous l'a donnée sans cela, il se
précipite en enfer avec vous, mais il ne vous
en tire pas.

C'est néanmoins ce qui arrive fort ordi-
nairement : on n'est pas encore tout à fait

endurci : on sait que, quand on retient le

bien d'autrui, il le faut rendre; on ressent
des remords de conscience , qui pressent
et qui parleraient clairement, si on voulait
les écouter; mais on tâche de ies étouffer,

on fait tout ce qu'on peut pour se tromper
soi-même, et pour posséder sans inquélude
ce qu'on ne peut garder sans crime. On
prend bien garde de s'adressser à un con-
fesseur savant et désintéressé, qui oblige à
restituer quand il le faut. Au contraire , on
le fuit comme un homme fâcheux et impor-
tun, et on va d'église en église chercher un
confesseur indulgent, qui exemple de cette

obligation ; et Dieu, qui est terrible dans ses

conseils, par un très-juste, mais très-redou-
table jugement, permet souvent qu'on en
trouve de tels qu'on les cherchait, et que
s'égarant par un aveuglement volontaire
qu'on s'est procuré, on tombe misérable-
ment dans un précipice que l'on s'est creusé
soi-même Mais c'est assez parler sur
ce sujet, et, quoiqu'il y ail fort peu de per-
sonnes qui restituent,}vous savez maintenant
qui sont ceux qui le doivent faire; il ne me
reste plus qu'à vous faire connaître qui sont
ceux à qui il faut restituer. C'est le sujet de
la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

A qui on doit restituer.

Il semble, messieurs, qu'il est fort inutile
de proposer celte question, qui est aussi fa-

cile à résoudre que la précédente , et que si

on demande à qui il faut restituer, il n'y a
personne qui ne réponde incontinent que
c'est à celui à qui on a fait tort. II est vrai que
tout le monde répondrait de la sorte, s'il

était interrogé; mais cependant on faille
contraire dans la pratique. Il n'y a rien de
plus commun que l'erreur de ceux qui se
croient être jen sûreté de conscience, et faire
une action qui les dispense de l'obligation
qu'ils ont de restituer les biens injustement
acquis, en faisant quelques aumônes d'une
partie de ces mêmes liions, ou quelques
présents aux églises ou aux monastères. Je
(Mineure d'accord que,quand on ne sait pas,
et qu'on ne peut pas savoir à qui l'on a fait

Cessit sanguini fuies : et \iccrunl dcvotiom'.m et re-
ligtonem jura pictalis. Salv., ad Ecd., I. II.
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tort, on satisfait alors à son obligation en

donnant aux pauvres , non pas une partie,

mais tout ce qu'on a du bien d'autrui. Mais

vous devez aussi convenir que , quand on
pont connaître ceux à qui l'on a causé quel-

que dommage, c'est à eui , et non pas aux
pauvres, ni aux églises, qu'il faut satisfaire.

« Ecoutez, dit saint Chrysostorae, vous tous

qui laites gémir le pauvre et l'orphelin,

lorsque vous donnez en aumône un bien

qui est le prix de quelque violence, ou qui

vous vient de la substance des pauvres, vous
imitez Judas, qui alla donner au temple de
l'argent qui était le prix du sang de Jésus-
Christ, et vos aumônes sont plutôt diaboli-

ques que chrétiennes. »

C'est bien fait défaire l'aumône, et qui en

doute? Mais il faut la faire de son bien, et

et non pas du bien d'autrui. « Le pauvre à

qui vous donnez l'aumône, dit saint Augus--

tin, se réjouit et prie Dieu pour vous; mais
celui à qui vous l'ôtez pleure et crie ven-
geance contre vous. Lequel des deux sera

plutôt exaucé? Si quand vous nourrissez le

pauvre, dit le même, vous nourrissez le Fils

de Dieu, vous dépouillez aussi le Fils de Dieu
quand vous dépouillez le pauvre. Quand
vous appelez en justice un voleur qui vous a

volé dans un bois, s'il donnait au juge une
partie du butin qu'il vous a enlevé afin d'ê-

tre renvoyé, et si tejuge recevait ce présent,

qu'en penseriez-vous? O méchant homme !

diriez-vous; il est plus voleur que le voleur
même.Vous ne pourriez approuver celte in-

justice, tout injuste que vous êtes : et vous
croyez que Dieu la veuille commettre! Vous
vous êtes enrichi des dépouilles des pau-
vres, vous avez acquis les 100 les '2000 écus
par des usures, des chicanes, des violences,

des oppressions ; vous en donnez une partie

au Fils de Dieu, votre juge, comme pour le

corrompre et le porter à ne vous pas con-
damner. Impie, vous voulez que Dieu com-
mette une injustice que vous condamneriez
dans le plus méchant homme du monde (2075).

On est cruel, à la vérité, lorsqu'on laisse souf-

frir le pauvre; mais on joint l'outrage et l'in-

sulte à la cruauté lorsqu'on lui otrre une
si horrible nourriture. »

Je ferai dire des messes de ce bien que
j'ai à mon prochain, dira un autre. Vraiment
voilà de beaux sacrifices, voilà une belle

dévotion. C'est à vous que saint Chrysostome,
que j'ai déjà cité, applique ces paroles du
prophète Malachie : Les larme» des pauvres
dont vous retenez le bien, couvrent l'autel

sur lequel vous faites célébrer la messe ;

leurs gémissements et leurs sanglots font

plus de bruits devant Dieu que la voix du
piètre : et vous voulez que Dieu regarde ces

sacrifices (2070;. Oui, il les regarde comme

(2075) pioli lihi talein (ingère Deuin ; noli collo-

ctre in templo cordis lui laie idolum ; nec est t;- lis

Deus t mis qtialis non debos esse nec lu.

(207G) 0|icriebalis lacrymis altaie Doinini, flelu

et mttgiltr, iia ut non respiciain ultra ad sacrilicium.

Malach., Il, I"

(2077) Ne nos alas de sanguine fralrum nostro-

rum.

des sacrifices d'abomination, non pat
eux-mêmes, car ils soit toujours -

mais en tant qu'ils viennent Je votre part.
Faites mieux; payez C6 que vous devez aux
marchands, à vos créanciers, .

:

i ceux qui ont
travaillé pour vous, à vos serviteurs; •

faites aux parties pour ce procès (pie

avez gagné, ou par fourberie, on par foreur;
en un mot, restituez tout ce qui ne vous
appartient pas; ensuite faites dire des me
et alors elles seront agréables à Dieu; faites

l'aumône, à la bonne' heure, et vous ne
donnerez pas alors sujet aux pauvres décrier,
comme ils font dans saintAmbroise : Ne nom
nourrissez pas du sang de nos frères (2077).

Imitez le pélican, et non pas l'aigle; ces deux
oiseaux nourrissent leurs petilsdesang, mais
différemment : le pélican les nourrit de son
sang propre, qu'il tire de son estomac: I ai-

gle, du sang des autres animaux de proie
qu'il prend. De môme entretenez vos entants,

nourrissez les pauvres de ce qui est à vous,
non pas de ce qui appartient au prochain

,

de la proie que vous aurez ravie à un autre,

et ne leur donnez pas sujet de crier : Xe
nous nourrissez pas du sang de nos frères.

C'est ce que fit Zachée lorsqu'il fui vérita-

blement converti : il était difficile que dans
les affaires publiques qu'il avait maniées, il

n'eût fait tort à plusieurs personnes. Il donne
la moitié de son bien aux pauvres. Voilà une
aumône bien considérable; mais elle n'est

pas du bien d'autrui, car il ajoute en même
temps : Et si j'ai fait tort à quelqu'un en quoi
que ce soit, je lui en rendrai quatre fois au-
tant (2078); et c'est aussi pour lors, et non pas
auparavant, que le Fils de Dieu dit :Hodie sa-

lus huic domui facta est. Celle maison com-
mence aujourd'hui à être en voie de salut

,

puisque celui qui en est le maître ne se
contente pas de donner l'aumône, mais en-

core, ce qui est bien plus important, il res-

titue abondamment tout ce qu'il pourrait

avoir du bien d'autrui.

Ce véritable converti avait peut-être en-
tendu, et au moins ce qui est le plus impor-
tant, il était bien persuadé de cette sentence
mémorable du Fils de Dieu : Quel profit,

quelle utilité, el quel avantage peut remporter
tm homme, je ne dis pas d'avoir deux ou tiois

pisloles du bien d'autrui , je ne dis pas de
posséder do grandes terres, je ne dis pas

d'être roi de plusieurs royaumes, mais </Y-

tre le maître absolu de tout le monde, s'il est

si malheureux que de perdre son âme? Quel
échange peut-il faire avec son dîne sans y per-

dre iiiliniment (8079)! Toutes les perles

Indes, tous les diamants qui sonl dans a

mer, tout l'or du Pérou, en un mot toutes

les richesses du monde peuvent-elles entrer
en comparaison avec son âme? Et cependant

(2078) Ecce dimidium 1 onoruin moorum do pau-

peribus. El m allouent delïaudavi, reddo quadrupl nu.

Luc, MX, 8.

(2070) Quid prodest homini si universum mundum
litcrelur, anima? vero sus deuimenram pa.tiator.AM

quant dabil homo commntaiionem pro anima sua.

J»/«f//i.. Wl.m.
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on ne fait pas difficulté de la vendre pour
un peu d'argent qu'on retient au bien d'au-

trui. Pauvre âme, que tu es à plaindre d'être

ainsi engagée au démon pour une petite

somme d'argent, toi qui vaux plus que tous

les trésors et tous les empires de la terre !

Ton sort est certainement déplorable d'être

réduite dans une cruelle servitude pour un
peu de bien périssable, et que des choses si

légères te chargent de chaînes si pesantes.

Hé quoi, messieurs, votre âme, qui est la

chose du monde pour laquelle vous devez

faire plus de choses, sera-t-elle celle pour
laquelle vous ferez le moins? Si quelqu'un

de la compagnie, ce que Dieu ne veuille pas

permettre , était condamné à perdre la vie

par la main d'un bourreau, et que néan-
moins par une grâce particulière on lui don-

nât le choix de se racheter de la mort avec

la somme de mille ou deux mille écus,

quel est celui qui n'accepterait cette condi-
dition avec joie, qui n'enverrait promple-
ment chercher cette somme, et qui ne l'em-

pruntât s'il ne l'avait pas ? Je vous dis de la

part de Dieu, on plutôt Dieu vous dit par
autant de bouches qu'il y en a sur la terre

qui parlent en son nom, que vous êtes con-
damné à la mort éternelle si vous retenez
un bien qui n'est pas à vous; que le seul

moyen de vous délivrer de cette mort, c'est

de le restituer, et vous n'en voulez rien

faire. Hé 1 pour éviter d'être exécuté à mort,

vous donneriez tout ce qu'on vous deman-
derait, quand même vous ne le devriez pas;

et pour éviter une damnation assurée vous
ne voulez pas rendre ce que vous devez; vous
avez plus de crainte d'une mort temporelle que
d'une mort éternelle; la perte d'une vie péris-

sable vous touche davantage que celle d'une
viequinedoit jamaisfinir.O aveuglement di-

gne certainement de larmes, et de larmes de
s.ingl Quand vous êtes malades vous n'épar-

gnez rien pour recouvrer votre santé, ni mé-
decins, ni remèdes, ni consommés, non. Votre
âme est atteinte de la maladie la plus dan-
gereuse qui puisse jamais être, puisqu'elle

est en étal de damnation, et vous ne pensez
pas aux moyens de la délivrer de ce péril.

Votre âme ne doit-elle pas vous être plus chère

que votre corps et que tout ce qui le re-
garde (2080) ?

Mais ee qui rend encore cet aveuglement
plus considérable, c'est que vous ne pouvez
pas posséder toujours ce bien qui vous cau-
ser;) un malheur qui durera toujours. Car
enfin , malgré que vous en ayez , il faudra

laissera la mort cet argent 'dont vous ne
pouvez maintenant vous dessaisir; et vous

serez alors contrai ut défaire par nécessité

et sans fin i t ce (pie vous pourriez mainte-
nant faire volontairement et avec mérite.

Hél ne vaudrait-il pas mieux restituer à

présent de bon cœur el utilement ce qui n'est

pas à vous, que de lo faire à la mort avec

•regret, par contrainte et sans récompense?

SERMON LXXXIII, DE LA RESTITUTION. liGG

Hé ! ne vaudrait-il pas beaucoup mieux, dit

saint Bernard, mépriser ces biens avec hon-
neur et avec une joie intérieure de sa cons-
cience, que de les perdre avec une grande
mais inutile douleur (2081)? Ne serait-ce pas
une plus grande prudence de s'en défaire
volontairement pour l'amour de Jésus-
Christ, que de les quitter à la mort, malgré
qu'on en ait? Je vous dis maintenant en ton
de suppliant, puisque c'est pour le salut de
votre âme, redde quod debes : Hé ! mon frère,

aie pitié de toi-même, rends à ce marchand,
à cet ouvrier, à ce serviteur ce que tu lui

dois; satisfais à cette pauvre veuve dont tu
retiens le bien, répare le dommage que tu
as causé à ce pauvre par des chicanes de pa-
lais ; en un mot

,
quitte , quitte ce bien qui

ne t'appartient pas, redde quod debes. Je
vous le dis d'un ton de suppliant; mais la

mort vous le dira un jour d'un ton plus im-
périeux : Sors, misérable, sors de cette mai-
son qui ne t'a jamais appartenu légitime-
ment ; laisse malgré toi cet argent que tu
ne saurais emporter; tu as mieux aimé le

posséder que de posséder Dieu ; mais tu ne
posséderas jamais ni l'un ni l'autre. Dégorge,
cruelle sangsue, le sang des pauvres dont
tu es remplie ; la cendre du sépulcre va faire

en toi ce que la cendre commune fait a la

sangsue : on la met dedans pour la vider du
sang dont elle est pleine.

Quelle rage et quelle fureur remplira
pour lors l'âme de ces désespérés qui ont
mieux aimé perdre Dieu pour une éternité

que de perdre pour un temps un peu de
bien de la terre 1 Ils diront pour le moins
en secret, s'ils ne le disent pas devant tout

le monde, comme ce riche marchand dont
il est parlé dans l'histoire de Cîteaux, qui,

après avoir fait beaucoup d'usures, de four-
beries et de rapines, vint enfin dans l'état

où il faut tous venir tôt ou tard. Peu de
temps avant que de mourir, il fit appeler le

notaire pour faire son testament, et com-
manda entre autres choses qu'on y mît cotte

clause : Je veux et entends qu'après ma mort
mon corps soit mis en terre

, parce qu'il en

est venu, el que mon âme soit livrée aux dé-
mons

,
parce qu'elle, leur appartient. Ceux

qui étaient présents s'étonnant de ces pa-
roles, et lui disant qu'il avait l'esprit trou-
blé, il répéta la même chose par trois fois ,

disant qu'il parlait en son bon sens , et
qu'il avait le jugement fort sain. Ënsuiti
il ajouta plein de rage et de fureur : C'en est

fait, c'est ma résolution , c'est ma dernière
volonté que mon âme soit livrée aux démons

,

cl avec elle celle de ma femme, celle de mes
enfants cl celle de mon confesseur. La mienne,
conlinua-l-il, parce que j'ai pria et retenu
beaucoup de bien qui ne m'appartenait pas.
Celle de ma femme , parce qu'elle m'a sollicité

de le faire, afin d'avoir de quoi entretenir son
luxe. Celle de mes infants, parce que je n'ai

pas voulu restituer, afin de les laisser riches;

(2080) Nonne anima plus est quam e*ca? Matth., cum dolore perdis? An non ea prudeutius Christ
VI, 25. dis amori quam muni ?

(2081) An non balius ea cum honore gpernll ipiam

i ce-
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et relie de mon confeggeur, parce qu'il m'a
flatté dans mes pratiqua injustes ; parce que
je lui faisais des présents, il me donnait V ab-
solution lorsque j'en étais indiejne ; el ayant
dil ces paroles, il mourut misérablement.

Dites , dites après cela qu'un confesseur
esi rude quand il ne veut pas vous donner
l'absolution à moins qu'on ne restitue, y
étant obligé. Non, le confesseur n'est pas
rude, mais il tâche de vous tirer du fond de
l'enfer, et s'il ne peut pas le faire, au moins il

tâche de n'y pus tomber avec vous. Ah 1

messieurs, sauvez-vous, c'est la seule chose
que vous avez à faire ; mais, si vous voulez
vous damner, damnez-vous tout seul, et

n'engagez pas votre confesseur dans la môme
damnation, comme il lui arriverait sans
doute s'il vous donnait l'absolution lorsque
vous avez le bien d'autrui, que vous pou-
vez, et que vous ne voulez pas rendre.

CONCLUSION.

Mais faites mieux, restituez toutee qui n'est

pas à vous, quand il devrait vous en coûter
la plus grande parti© de votre bien. 11 vaut
mieux certainement être pauvrequede brûler
éternellement pour des biens périssables. Et
quedis-je, pauvres 1 Pour de l'argent que vous
restituez , Dieu ,

que le péché vous avait

enlevé, vous est rendu; comment seriez-

vous pauvre en possédant Dieu? Hé quoil
vous croyez être riche quand vous avez de
grandes sommes d'argent dans vos coffres,

et vous ne croyez pas être riche quand vous
possédez Dieu dans votre conscience (2082).

Non, non, messieurs, il n'y a aucune com-
paraison a faire en celte matière; les choses
sont trop disproportionnées pour être compa-
rées ensemble. Allez donc, biens niai acquis, je

ne veux pas que vous couchiez aujourd'hui

dans ma maison; allez, richesses cruelles,

qui m'avez enlevé mon Dieu, il faut que $e

vous perde, atin de retrouver celui que j'avais

perdu. C'est vous, mon Dieu, qui serez tout

mon trésor, et, pourvu que je vous possède,

je n'ai rien à désirer ; tous mes vœux sont

exaucés, tous mes désirs sont accomplis,
puisque je posséderai celui qui fait tout le

trésor du ciel et toutes les richesses de
l'éternité bienheureuse. Amen.

SERMON LXXXIV.

DE LA MÉDISANCE.

Nolite detrahere alterutrum.

N* parlez point mal les uns des autres. (Jac, VI, i.)

PBEHIEB RXOHDE.

On peut, comme nous avons déjà dit,

faire tort au prochain en trois choses : eu

ses biens, en son honneur et en sa vie. J'ai

parlé de cette première injure que l'on fait

au prochain, en prenant ou en retenant les

biens qui lui appartiennent. L'ordre des

matières demande que je traite maintenant

de celle qu'on lui l'ait en son honneur; ce

(2082) Anruni habens in arca dites es, Dcum lia-

Imiis in conscienlia dives non es : compara anruni et

Deum, arcam cl conscicnliam. Al R.

qui arrive par ce péché si connu de tout le

monde, mais dont l'énormité et les suites

sont ignorées de tout le monde. Vous enten-

di / assez nue c'est de la médisance que je

veux parler : ce vice, qui est la peste et en
même temps les délices de la société humaine;
ce péché qui est si agréable dans la bouche
de ceux qui le font, mais qui anime jusqu'à

la fureur ceux qui i n sont le sujet, lorsqu'ils

en ont connaissance. Ce péché est de ceux
que tout le monde déteste, et dont néanmoins
personne n'est exempt: nous voyons beau-

coup de gens fort éloignés des autres rices,

qui cependant sont misérablement, et presr-

que sans y penser, les esclaves de celui-ci.

O Dieu ! quel changement aurais-je fait

dans cette ville, si j'étais assez heureux
pour en bannir la médisance ? J'aurais

mis l'union dans les familles, la paix entre

les voisins, la bonne intelligence entre les

parents , la concorde dans toute la ville.

J'aurais, par une suite nécessaire, exterminé
les dissensions, les querelles, les haines, les

animosités, qui ne partagent que trop sou-
vent les familles, et même les villes. J'aurais

arrêté le sang, les meurtres, et les carnages,

qui sont ordinairement les effets de cette

malheureuse peste, et, ce qui est plus que
tout cela, j'aurais arraché à l'enfer un nom-
bre presque infini d'âmes que ce vice détes-

table y précipite. Mais que je souhaite bien

plus que je n'espèrecesheureuxehangements
étant persuadé au contraire, par une longue
et malheureuse expérience, qu'encore que la

médisance soit le sujet le plus ordinaire des
invectives des prédicateurs, c'est celui qui a

le moins de succès, et qu'encore que l'hor-

reur de ce vice retentisse si souvent dans
les chaires, il ne laisse pas d'être toujours,

d'avoir cours dans les compagnies et d'en

faire le plus bel ornement. Esprit de Dieu,

vous êtes le maître des cœurs, vous eQ dis-

posez comme il vous plaît. Vous pouvez
faire en une fois ce que vous n'avez pas fait

en plusieurs , et dompter celte partie de

l'homme que saint Jacques appelle indomp-
table, je veux dire la langue. Employons la

pour chercher le remède à son mal, en de-
mandant avec une ferveur extraordinaire le

secours du ciel par l'entremise de Marie.

Ave, Maria.

second Exonni:.

De toutes les comparaisons dont on se sert

ordinairement pour faire connaître ce que
c'est qu'un médisant, la plus commune est

celle qui exprime le mieux sa nature i

génie, et celle du serpent. Celai qui médit

en secret est comme an sn-pcnlj/ui mort sans

faire de bruit (2083). Il y a un grand rapport,

dit saint Jérôme, entre celui qui médit el un
serpent. Car, comme le serpent mord en
secret, et l'ait passer son venin dans sa mor-
sure, ainsi le médisant répand son poison

dans l'ûrne de celui qui l'écoute. Scrpcns

(2083) Si mordeat serpens in sileiilio. niliil

minus habcl qui occulte detrahit. Lcclt., X, II.

co
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et âetractor œquales sunt : Me occulte mor-
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âens venenum inscrit, iste clam tletrahens vi-

rus pectorissui infundit in fratrem. Tout cela

de môme encore qu'un serpent fait son coup
sans bruit, et qu'il jette son venin sans que
celui qui en est frappé s'en aperçoive d'abord,
ainsi le médisant épie l'absence de celui dont
il veut parler mal; il répand son poison
sans que celui qui en est attaqué le sache :

c'est en cela que la médisance est distinguée
des paroles injurieuses qui offensent une per-
sonne en sa présence; au lieu que la médi-
sance ne le fait qu'en son absence. Disons
encore que, comme le serpent blesse fort

facilement, et d'une seule morsure envenime
tout le corps, il ne faut de môme au médisant
que quelques paroles pour faire de grandes
plaies; autant que cette langue serpentine
lance de traits, ce sont autant de coups mor-
tels. Ajoutons que, comme les serpents veni-
meux ont leur venin, non pas en la queue,
mais dans une petite peau qui est cachée dans
les dents, et ainsi ils le répandent en mor-
dant : de même le médisant cache son venin
mortel dans sa bouche; c'est dans ce petit

réservoir qu'il en a une ample mais malheu-
reuse provision; et quand il le veut vomir,
il n'a qu'à parler. Mais laissons tous ses rap-
ports, et beaucoup d'autres que nous pourrions
remarquer entre un serpent et un médisant,
pour nous arrêter à un seul, d'où je tirerai

tout le sujet de ce discours. C'est que
,

tout de même qu'un serpent fait de grands
maux, il les cache fort adroitement et ne les

répare point, ainsi un médisant cause des
maux qui sont grands, qui sont adroits , et

qui sont sans remède. Voilà, messieurs , lo

rapport le plus naturel et le plus sincère
d'un médisant avec un serpent, savoir, la

propriété qu'il a de commettre de grands
maux, l'adresse, ou plutôt la malice pour les

déguiser, et l'impuissance pour les réparer.
Voilà les trois malheureuses qualités d'un
médisant : propre à faire beaucoup de mal,
malicieux à le déguiser, et impuissant à lo

réparer. C'est le sujet le plus ordinaire de
l'entretien de presque tout le monde : c'est

ce qui doit être celui de l'aversion des gens
de bien; ce sera le sujet de la condamnation
la plus générale au jour du jugement, et en
attendant il sera celui de ce discours, et do
votre attention.

Dessein du sermon.

Ier Point. Le grand mal que fait le médisant. — 11

tue celui dont il parle mal. — Il tue ceux qui l'c-

coutent. — Soi-même.
II* Point. Sa malice à le déguiser. — En accompa-

gnant la médisance de louanges. — Il accuse l'in-

tention.

III* Point. Son impuissance à le reparer. — Les
confesseurs ne peuvent dispenser de cette obliga-

tion. — Conclusion.

PRBMIBB POINT.

Le grand mal que fait la médisance.

C'est, avec beaucoup de raison que l'apôtre

saint Jacques a dit que la langue, encore
qu'elle soit un des plus petits membres du
corps, a néanmoins uno merveilleuse puis-

sance sur lui pour le porter au bien ou au
mal. On la peut comparer, dit cet apôtre, en
sa petitesse à une étincelle de feu qui produit
un embrasement, lequel ensuite dévore les

grandes forêts tout entières. C'est un petit

monde d'iniquité , universitas iniquitatis ;

un abrégé de tous les crimes, ou qu'elle

commet par elle-même, ou qu'elle enseigne,
ou qu'elle persuade, ou qu'elle commande;
et c'est d'elle, comme d'une source empoi-
sonnée, que découlent tous les vices qui
souillent l'homme. Mais, sans parler mainte-
nant des autres maux que cause une langue
mal gouvernée, qui sont infinis; pour me
resserrer dans mon sujet, et même me ren-
fermer dans la comparaison que j'ai apportée
du médisant avec un serpent, saint Bernard
compare sa langue à une vipère : Nunquid
non est vipera lingua detractoris ? ferocissima
sane, nimirum quœ très lethaliter inficial uno
flatu. Oui, certainement, c'est une vipère et

très-cruelle, qui d'un seul souille en enve-
nime trois. Voilà un serpent bien cruel, qui
en fait mourir trois en même temps. Qui
sont-ils? Les voici : 1° celui dont il parle

mal, 2° celui qui l'écoute, 3" soi-même. Le
Sage a peut-être voulu marquer ces trois

homicides dans cette image si vive qu'il

trace du médisant : Jaculum et gladius et sa-

gitta acuta homo qui loquitur contra proxi-
mum suum (Prov. XXV, 18). Le dard peut
représenter la plaie mortelle qu'il fait à celui

dont il parle mal : La flèche perçante peut
signifier les médisances qu'il répand partout,

et qui tuent autant d'âmes qu'il s'en trouve
d'assez crédules pour se laisser persuader à

ces médisances; et Vépée peut marquer qu'il

se transperce lui-même. 11 est vrai que ces

meurtres sont différents, parce qu'ils ôtent

des vies différentes. Il ôte à celui dont il

parle mal la vie civile, qui consiste dans la

bonne réputation. Il ôte la vie de l'âme à

celui qui l'écoute, et à soi-même par le pé-
ché qu'il commet, et qu'il fait commettre.
Examinons ces trois pl.iics mortelles que fait

d'un seul coup la médisance.
Je dis, 1° que le médisant ôte la vie civile,

c'est-à-dire la bonne réputation à celui dont
il parle mal. Cela se peut en deux manières,
ou en découvrant quelque faute notable

,

mais fausse, c'est ce qui s'appelle calomnie;
ou véritable, mais connue de peu de per-
sonnes, et c'est co qui s'appelle proprement
médisance, qui ostsi ordinairedansle monde,
qu'on n'entend tous les jours presque autre
chose. On peut fort bien comparer le médi-
sant à la mort, non-seulement en ce qu'il

ôte la vie civile, comme il ôlo la vie natu-
relle ; mais encore en ce que, comme cette

impitoyable, elle s'attaquo indifféremment
à toute sorte de personnes, d'étals et do
conditions; qu'elle entre dans les palais des
rois aussi facilement que dans les cabanes
des bergers ; (pie les riches ne sont pas plus

à couvert de ses coups que les pauvres ;

qu'elle s'en prend aux bons comme aux mé-
chants ; en un mot, qu'elle n'épargne qui
que ce soit : do même le médisant s'en prend
indifféremment à toute sorto de personnes ;
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le prime nest pai plus épargné que les

sujets ; le riche est exposé à ses traits aussi

bien que le
|

»,\u vro ; le bon ressent ses coups
comme le méchant; les prêtres et les reli-

gieux n'en sont pas traités plus favorable-

ment que les séculiers; c'est enfin un dan-
gereux serpent qui répand sou venin partout,

et qui t'ait mourir indifféremment tous ceux
sur lesquels il le vomil 2084). Ne m'avoue-
rez-vous pas que l'entretien ordinaire des

compagnies c'est de parler mal de quelqu'un
;

car que pourrai t-o ri dire eu de si longs dis-

cours ? Il faid bien qu'il y ait quelqu'un qui
soit sur le tapis, et aux dépens de qui la

compagnie se divertisse. Tantôt celui-là a

fait tort à un autre; tantôt cet avocat, ce

procureur, ce marchand n'est pas fidèle dans
son emploi ; tantôt une telle fille n'est pas

sage, elle est trop libre avec les hommes
;

maintenant celle-ci se porte trop haut, elle

est habillée au-dessus de sa condition, on
ne sait pas qui a fourni à cette dépense.
O Dieu 1 combien de jugements téméraires,

très-criminels, môles avec des médisances
encore plus damnables!
Non, me dira quelqu'un, je ne voudrais

pas inventer de moi-même la moindre chose
contre mon prochain; je ne fais que rap-
porter ce que j'ai entendu des autres. Croyez-

vous que pour l'avoir entendu des autres

vous soyez exempt des médisances? Comme
si on ne disait pas tous les jours tant de
choses qui sont fausses, et qui viennent de
quelqu'un qui les a inventées. Et ainsi vous
commettez deux péchés : l'un, de croire le

mal sur le simple rapport que l'on vous en
fait, et l'autre, de le rapporter ensuite à

quelqu'un qui ne l'avait pas entendu, liais

la chose est très-certaine, je l'ai vue de mes
propres yeux, ou je l'ai apprise de personnes
qui assurément ne voudraient pas mentir.

Je le veux ; et croyez-vous pour cela le pou-
voir dire à ceux qui ne le savent pas ? C'est

la médisance la plus ordinaire, parce qu'on
l'estime la plus innocente ; et la plupart se

persuadent que, pourvu que ce qu'ils disent

soit véritable, ils ne peuvent pas être traités

de médisants. Il est vrai que c'est un plus

grand péché d'inventer quelque chose de
faux eontro l'honneur du prochain, et c'est

ce qui s'appelle calomnie; mais c'en et
aussi un très-grand d'en rapporter, quoique
véritables, qui ne sont pas de notoriété pu-
blique; et c'est ce qui s'appelle proprement
médisance. Non - seulement les règles de
l'Evangile1

, mais la lumière de la nature, qui
dit qu'il ne faut pas faire aux autres ce quo
nous ne voudrions pas qu'on nous fit, nous
fait voir celle vérité. Si votre fille ou votre

sœur avait l'ait une faute contre son hon-
neur, qu'un voisin eût vue de ses yeux,
trouvenez-vous bon qu'il la révélât à un
autre, ou que celui à qui il l'aurait révélée

la publiât dans la ville, se couvrant de celte

excuse, qu'il n'a pas invente ce qu'il dit, el

que la chose est très •assurée i Pourquoi

(208i) Yenenuin aspidum sub labiis corum. l's.

X1I1.3.

donc faites-vous à l'égard des autres ce que
vous ne voudriez pas qu'on fit au vôtre?

Salvien parlant de celte règle du droit na-

turel : Qi«r raids ut fociant vobii hui'

eadem et vos faeite iliii, ajoute avec beau-
coup de raison : Hujui lententiœ partem tam
bette novimus, ut nunquamprcetereatnut; par'

tem sic prœtertnittimu» quasi pentrai u-

mus : nom quid ab aliit pratlari nobis veli-

mu$ optime notimus t
quid autem ipsi alii»

debeamus prœstare netcimus.
Il y a deux parties dans cet oracle du Fils

de Dieu, ce que les autres doivent faire à

noire égard, et ce que nous devons faire au

leur. Nous connaissons si bien la première
partie, que nous ne l'oublions jamais

nous oublions la seconde aussi ta< ilement

que si nous ne l'avions jamais sue; car nous
savons parfaitement ce que les autres nous
doivent rendre, mais nous ignorons absolu-

ment ou nous voulons ignorer ce que nous
devons rendre aux autres.

Mais quoi I ne me sera-t-il pas au moins
permis de dire à mes amis qu'un tel m'a

fort maltraité, qu'il m'a fait un tort consi-

dérable, qu'il m'a fourbe, qu'il relient mon
leen? Non, cela ne vous est nullement per-

mis, quand la chose n'est pas publique ; et

c'est une mauvaise compensation de lui faire

perdre son honneur parce qu'il vous a fait

perdre votre bien. Il y a bien de la différence

entre tâcher de réparer par les voies légi-

times le tort que vous prétendez avoir

de quelqu'un, et entre le découvrir à des

personnes qui n'y peuvent apporter de re-

mède, et qui par conséquent ne font autre

chose qu'écouler une médisance. Mais il n'y

a rien de plus commun que de se plaindre

au premier qu'on rencontre, lorsqu ou
outragé. Et ne vous ai-je pas dit aussi au

commencement qrr'il n'y avait rien de plus

commun que la médisance? Mais au moins
me sera-l-il permis de parler au désavan-

tage de celui qui plaide injustement contre

moi, ci qui me veut mal, de découvrir ses

fautes, même secrètes, de dire que c'est un

rieur, un fourbe, qu'il y en a bien

d'autres qui s'en plaignent, et le resteî —
Non, cela ne vous est point permis. — Il dit

bien du mal de moi en toutes les rencontres,

il me décrie dans toutes les compagnii s.—
11 n'importe, il fait mal sans doute, el roua

ne devez pas l'imiter.— Quelle doctrine est

ceci?— C'est la doctrine du christianisme,

rapportée par saint Pierre et par saint Paul:

Ne roulant point mal pour mat, ni outrage

pour outrage (2085). Mais il y en a bien peu

qui l'observent, je le sais bien, et <'. •

qui me persuade qu'il y a bien peu de véri-

tables Chrétiens.
Celle vie civile que le médisant ôle à ceux

dont il parle mal est sans doute très-pré-

cieuse; mais elle ne l'est pas en compai
de la vie spirituelle qu'il Ole à ceux qui l'é-

coutent. 11 serai! assez, difficile de déterminer
leqml des deu\ est le plus coupabl

(2085) rsou reddaolee malom pro nialo. nec male-

duiiuu pro waledicio. I Vctr., III, I)
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celui qui médit, ou celui qui écoute médire,
puisque tous deux contribuent presque éga-

lement à ce crime. Car il est bien certain

qu'il n'y aurait point de médisants s'il ne se

trouvait personne qui les écoutât. C'est ce

qui a fait dire a saint Bernard que tous deux
portent le diable, le médisant dans la bouche,
et celui qui l'écoute dans l'oreille (2086).

Mais comme cette matière est importante et

de pratique, je vais vous l'expliquer le plus
clairement qu'il me sera possible.

Vous devez donc savoir que vous êtes

coupable des médisances que vous entendez,
quand vous prenez plaisir de les entendre,
et surtout si vous ajoutez du vôtre : vous
approuvez de parole ou par signe ce que l'on

dit, vous vous informez de la chose, vous
êtes cause qu'on la répète une seconde fois,

vous confirmez ce qu'on dit, vous dites que
vous le saviez déjà, et par ce moyen vous
donnez occasion d'expliquer toute la chose
dans le détail et avec toutes ses circons-

tances : il est clair que vous contribuez à la

médisance, et qu'ainsi vous en êtes coupable
comme celui qui Fa faite.

Quand même vous ne seriez pas bien aise

d'entendre médire, et que vous n'y contri-

bueriez en rien, vous ne laisseriez pas d'être

coupable, si vous ne témoignez ou par quel-
que parole ou par quelque signe que ces

discours ne vous plaisent pas : ce qui se

doit faire néanmoins avec discrétion, et

selon la différence des personnes qui vous
parlent. Si ce sont vos enfants, vos neveux,
vos serviteurs , ou d'autres sur qui vous
ayez autorité, il faut les reprendre sévère-
ment, les obliger de se rétracter, et leur

défendre avec menaces de tenir jamais de
semblables discours. Si ce sont des per-
sonnes au-dessous de vous, vous devez les

reprendre doucement, et leur dire qu'il ne
faut jamais parler mal de personne. Si elles

vous sont à peu près égales, il faut les avertir

aussi, mais adroitement, tantôt en excusant
celui dont on parle mal, qu'il ne faut pas
croire tout ce qu'on dit, que le monde est

rempli de faux rapports ; tantôt en changeant
adroitement de discours, parlant des guerres,

que la saison est rude, etc., ou (ce qui est le

plus court) en vous retirant. Si ce sont des
personnes d'une condition notablement au-
dessus de vous, si vous ne pouvez faire au-
trement, vous êtes au moins obligé de no
rien dire, et de montrer un visage triste. Si

le médisant voit qu'on ne se plaît pas à ses

discours, il aura honte de les continuer, et

il apprendra a se taire (2087).

Mais faut-il s'étonner si le médisant tue
les Aines des autres, puisqu'il n'épargne pas
la sienne propre ? On peut dire de lui comme
de l'abeille qui, en laissant son aiguillon

(2080) Uicrque diabolum portât, hic in ore, ille in

tare.

('2087) Discal detracloi non lilicnlerdeiraliere duni

te vid t non libenter aadire. Jérôme.

(2088) Aniiainque in vnlnere linquunt.

(2089) Ai. ferre alieni famani valde grave est; ci

idto detraciio per se loquendo est peccalum mor-
lale. i S, q. 93. ». 2.
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dans la blessure qu'elle a faite, y laisse en
même temps la vie (2088). Saint Ambroise
appelle ce péché le naufrage de l'innocence,

parce que dans un naufrage le vaisseau qui
coule à fond perd non-seulement ceux qui
sont dedans, mais i! se perd lui-même,
ou bien, pour continuer la comparaison du
médisant avec le serpent, comme, suivant la

croyance d'autrefois, la vipère tue sa mère
avant que de sortir au jour; ou bien encore,
comme celui qui voudrait prendre un ser-
pent par la queue pour le jeter contre un
autre en serait piqué le premier: de même
la méilisance, avant que de venir au jour,

tue son auteur, et les traits que le médisant
veut lancer contre les autres rejaillissent

contre lui-même.
Car tous les théologiens demeurent d'ac-

cord que la médisance est d'elle-même un
péché mortel , c'est-à-dire un péché qui
donne la mort à l'âme , et un péché mortel
très-grief. C'est un très-grand péché , dit

saint Thomas, d'ôter la réputation à quel-
qu'un. C'est pourquoi la médisance est d'elle-

même un péché mortel (20S9).

Saint Bernard dit la même chose : la mé-
disance est un vice énorme, un péché grief,

un grand crime (2090). Saint Thomas dit

même que, quand on parle mal de quelqu'un
sans dessein de lui nuire , mais seulement
par manière d'entretien, il ne laisse pas d'y
avoir péché mortel, si ce qu'on dit le désho-
nore notablement (2091). 11 n'y a rien de si

commun que cette espèce de médisance ;

c'est l'occupation ordinaire des personnes
qui n'ont rien à faire, lesquelles sont en
très-grand nombre; et, comme je disais il y
a quelque temps, ce sont toujours les défauts
do quelqu'un qui entretiennent la compa-
gnie. Le Saint-Esprit, dans l'Ecriture sainte,

dit une chose terrible, qu'encore qu'il y ait

un nombre presque infini de personnes qui
meurent par l'épée ennemie, ce n'est rien en
comparaison do ceux qui meurent par leur

propre langue (2092).

Il est vrai que cette démangeaison de par-

ler des autres est furieuse; c'est un torrent
impétueux qu'il est impossible d'arrêter ; et,

comme un torrent ne fait que des ravagea
dans les campagnes où il passe, au lieu qu'il

pourrait y causer la fertilité si ses eaux
coulaient [dus doucement et si elles étaient

mieux ménagées , de même ce torrent de la

langue, se laissant aller h sa fougue et à son
impétuosité, cause d'étranges désordres; au
lieu que, si elle était bien ménagée, elle

pourrait faire du bien, et parler utilement
des défauts des autres. Mais il y a un horri-

ble dérèglement en ceci , et qui fait bien

voir combien les inclinations de l'homme
sont corrompues. Si l'on dit à quelqu'un

(2H90) Delrac'io grave vitium est, detraciio

pecc iiuiii o>i ; detraciio grande erimao est.

(2091) Quod nolalnliicr famam alienjus Isedaf,

q. 73, a. 2.

(2092) Multi ceciderunt in ore gladii, sed non
quasi qui ceciderunt per linguam buam. Eccli.,

XXVIII, 22.
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qu'il devrai! avertir <et honnête homme du
libertinage de son lils, (ju'il fréquente de
mauvaises compagnies, qu'il est presque
toujours dans les cabarets , qu'il se laisse

aller aux débauches; dire à relie daine que
sa Bile n'est pas sage, qu'elle est trop libre
avec un jeune homme, que* cela fait parler
Je monde, afin qu'ils y prennent garde ret
qu'ils y mettent ordre : — Je ne mêle point
des affaires des autres, vous dira-t-il. —Hé
Dieu! vous ne vous mêlez point des affaires
des autres: pourquoi en parlez-vous donc si

souvent à ceux qui n'en ont que faire, sans
autre fruit que de décrier ceux dont vous
parlez, de tuer voire âme et celles de ceux
qui vous écoutent? Si on dit qu'il serait bon
d'avertir ce maître qu'il y a un mauvais com-
merce parmi ses serviteurs

, qu'il y a une
servante qui n'est pas sage, et qu'il y prenne
garde. — Mais je perdrais sa réputation. —
Vous perdrez sa réputation, mais vous sau-
verez son âme , et vous empêcherez que
Dieu ne soit offensé. Vous devriez appré-
hender de perdre la réputation de tant de
personnes que vous déclarez si cruellement,
dont vous découvrez des fautes notables à
ceux qui n'en sont point chargés, et qui ne
sauraient y apporter le remède; et non pas
quand il s'agit d'empêcher le mal, et que
cela ne se peut à moins de le découvrir.
Mais non, l'on n'y prendrait pas pour lors

du plaisir. L'on trouve une satisfaction ex-
trême à parler des défauts du prochain,
ruais cela s'entend quand c'est pour lui

nuire, et non pas pour lui profiter.

Mais ce qui rend ce meurtre que le médi-
sant fait de soi-même plus dangereux, c'est

qu'il est presque sans remède
,

parce qu'il

arrive très-rarement qu'il s'en corrige. Ce
vice malheureux n'a point de bornes, et on
ne se lasse jamais de le commettre. Quand
on a bien mangé, dit excellemment Salvien,

on se lasse de manger, et on se lève de ta-

ble; mais on ne se lasse jamais de parler

mal des autres (2093); une médisance en at-

tire une autre, le temps se passe agréable-

ment, et on y emploie presque sans s'en

apercevoir les demi-journées entières. C'est

ce qui fait qu'il n'y a rien de plus rare que
la conversion d'un véritable médisant. Le
Saint-Esprit dit expressément que celui qui

a formé l'habitude de ce péché ne s'en corri-

gera jamais bien comme il faut en toute sa

vie (209i). Dieu dit à Moïse que tous ceux qui

avaient mal parlé de lui, c'est-à-dire de plus

de six cent mille Israélites, il n'y en aurait

pas un seul qui entrât dans la terre qu'il leur

avait promise (2095). O Dieu, quelle épou-

vantable ligure, et qu'il est à craindre que
l'original n'y réponde, c'est-à-dire que de

six cent mille médisants il n'y en ait pas

un qui entre dans le ciel.

Prends donc garde à toi, misérable médi-
sant, et si la mort quo tu causes à ceux dont

(209Ô) Adoo esoriendi libido lermiiium babei, de-

irahendi libido lermînam non bahet. Nain lemper
admodum cibo, nunquain delraclione saluramur. De
l'rov., I. V.

(2094) Homo assuelus in verbis iroproperii, in

tu parles mal ne le touche point, sois au
moins touché de celle que tu procures à
ton Ame. Tu ôtes à la vérité l'honneur aux
autres; mais qu'est-ce en comparaison de
ton âme» que tu perds malheureusement?
Le médisant, comme j'ai dit souvent, est un
homicide, mais il l'est particulièrement de
soi-même. Quelle manie plus extravagante,

quelle cruauté plus barbare, quelle fureur
plus enragée que de se tuer soi-même pour
blesser un autre! On nomme parricides ceux
qui s'attaquent à leur propre patrie, parricides

ceux qui ôtent la vie à leurs pères, déses-
pérés ceux qui tuent leur propre corps.

Mais quel nom peut-on trouver qui exprime
mieux la cruauté de ceux qui tuent miséra-
blement leurs propres âmes? Ahl cruel , si

tu ne veux pas avoir pitié de ceux dont tu

déchires la réputation, aie au moins pitié

de ton âme, que tu fais mourir si cruelle-

ment; et si lu veux nuire à ton prochain
,

que ce ne soit pas en te nuisant si cruelle-

ment à toi-même.
Hé bien! messieurs, y eut-il jamais ser-

pent plus dangereux que le médisant, qui
tue et celui à qui il en veut et ceux à qui il

n'en veut pas, et qui se tue lui-même? Il

est donc, comme vous voyez, ainsi que cet

animal, très-propre à faire beaucoup de
mal, mais encore il est très-adroit, ou plutôt

très-malicieux à le déguiser. C'est ce que
vous allez voir dans la seconde partie.

SECOND POINT.

Sa malice à le déguiser.

Il n'y a rien à quoi les sages du monde
travaillent avec plus de soin qu'à donner de

belles apparences au mal qu'ils ont prémé-
dité, et a vouloir faire passer pour légitimes

leurs desseins les plus criminels. Hérode
ayant résolu de faire mourir Notre-Seigneur

dans son berceau, lit semblant de vouloir

lui rendre ses respects. Allez, dit-il aux
mages, informez-vous de cet enfant, et, lorsque

vous l'aurez trouvé, faites-le-moi savoir, afin

que j'aille aussi l'adorer (Malin., il, 8).

Judas cacha son avarice sous le prétexte de

la charité qu'il témoignait avoir pour les

pauvres; les Juifs couvraient la rage qu'ils

avaient conçue contre le Fils de Dieu de
l'hommage qu'ils devaient à César.

C'est ainsi que les médisants et les ca-

lomniateurs qui ont dessein de noircir dans
l'esprit de tout le monde ceux qu'ils veu-
lent perdre de réputation, commencent par
louer et témoigner non-seulement de l'es-

time , mais encore de l'affeclion pour eux.

il y a , dit saint Bernard , des médisants
grossiers , qui disent brusquement tout ce

qui leur vient à la bouche; mais il y en a

de plus adroits qui cachent plus subtile-

ment le coup qu'ils veulent donner, et lont

avaler doucement le venin dans un breuvage
bien préparé. — Il faut avouer que c'esl un

omnibus diobus suis non erudielur. Eccli., XXIII, 20.

(•209*)) .Non videbunt terrain pro qna juravi patri-

bus eoriun ; née quisquam ex illis qui delraxil niilii

iuiutbiiur eaui., anm. XIV, 23.
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galant homme, un homme d'honneur, qui
a vécu jusqu'ici sans reproche, et qui n'eût

voulu faire tort à personne ; mais cela est

étrange, il s'est bien oublié quand il a fait

une telle actmn. Il n'y a rien de plus mo-
deste que cette fille, on ne la voit jamais au
bal, et fort rarement en compagnie

, je ne
sais à quoi elle pense de se comporter comme
elle fait avec ce jeune homme. — Vous en
voyez d'aulres, dit encore saint Bernard, qui
avant que de porter leur coup jettent de
grands soupirs, et avec un visage triste, les

yeux baissés, une voix plaintive, font leur
médisance, qui est d'autant plus dange-
reuse qu'elle est plus adroite. — Sans doute
c'est le premier homme du monde , il est

habile en sa profession; mais, je suis fâché
de le dire , je suis bien son serviteur; ce
n'est nullement pour le blâmer; il n'a pas
tenu à moi qu'il n'ait évité ce mauvais pas

;

je l'en avais souvent averti. Un autre ajoute :

Cette chose est bien avérée; je n'eusse pas
voulu néanmoins la faire connaître; mais
puisqu'on l'a découverte, je ne puis pas nier
la vérité : je le dis avec douleur, mais cela
s'est passé de la sorte. — O Dieu

,
qui ne

croirait des personnes quand elles parlent
ainsi? De tous ceux qui les entendent, quel
est celui qui ne s'imaginerait qu'elles ne
parlent que par compassion, et non pas par
aucune mauvaise volonté? Et ainsi le trait

pénètre bien plus avant, la pointe en étant
comme trempée dans l'huile. Ses paroles sont
plus coulantes que l'huile, et cependant ce sont
des dards extrêmement perçants (2096); elles

sont plus douces que l'huile , et néanmoins
ce sont des flèches bien aiguës. Ou bien,
comme dit un autre Père, « Vous couronnez
la victime que vous voulez égorger ; vous
ditesdu bien de celte personneenapparence,
mais c'est afin qu'en vérité on croie plus faci-
lement le mal que vous y voulez ajouter. »

Le môme prophète demande à Dieu d'être
délivré de l'épée el de la morsure du
chien (2097). Saint Augustin dit que cette

épée est la langue du médisant, et Cassio-
dore ajoute que le chien est le médisant lui-

môme. Mais pourquoi David demandc-t-il
d'être délivré des morsures du chien? Qu'il
demande, à la bonne heure, une protection
spéciale contre les lions et les licornes,
comme il fait ensuite; mais un chien est-il

tant à craindre, el n'est-il pas facile de s'en
défendre? Non, car souvent on ne s'en défie
pas. Qui verrait un lion ou un ours" se met-
trait en fuite ou en défense , et ainsi évi-

terait leurs morsures. Mais un chien vient
flatter doucement, et souvent il vous mord
en vous caressant. De môme, quand on sait

avoir un ennemi déclaré, un calomniateur
public qui fait profession de décrier dans
toutes les occasions, l'on peut prévoir ses
coups et prévenir en quelque manière ses
calomnies; ou au moins, comme l'on sait

que c'est un ennemi qui ne fait aucune cons-
cience de mentir pour nuire à ceux qu'il

n'aime pas , ses discours ne font pas tant

d'impression dans les esprits. Mais quand
c'est une personne qui vous témoigne de
i'amitié

,
qui dit du bien de vous en appa-

rence, qui mord en flattant , il est difficile

de parer ses coups, qui surprennent et qui
pénètrent bien avant dans les esprits de
ceux qui croient qu'ils viennent d'une per-

sonne amie.
Celte malice du médisant est bien grande,

mais elle n'est pas seule. Il y en a une autre
qui, à la vérité, n'est pas si adroite , mais
qui en récompense est bien plus maligne :

c'est lorsque , ne pouvant pas condamner
une action qui d'elle-même est bonne , on
condamne l'intention; l'on dit qu'on l'a

faite pour de mauvaises fins; après qu'on l'a

jugée de la sorte, on le dit ensuite à d'autres.

Celui-là visite les pauvres, il assiste une
famille qui est dans le besoin; mais c'est

pour de mauvais desseins. Cette dame est

fort modeste à l'église, il est vrai; elle n'y

parle pas comme font ordinairement les

autres, mais c'est afin qu'on l'estime dévote.

C'est la malice des Juifs dans l'Evangiie; ils

ne pouvaient pas condamner les actions du
Fils de Dieu, qui étaient hors d'atteinte;

que font-ils pour le décrier? Ils disent que
tout ce qu'il fait n'est que pour la gloire et

l'estime des hommes. Cette espèce de médi-
sance est très-noire et très-maligne , et ne
peut venir que d'un entendement fort déré-^

glé , ou plutôt d'une volonté extrêmement'
corrompue. La charité chrétienne nous
oblige, quand nous ne pouvons pas excuser
une action qui est mauvaise d'elle-même

,

d'excuser au moins l'intention. Si vous
voyez que quelqu'un ait commis une faute,

dit saint Bernard : — ô! plût à Dieu que
tout le monde pratiquât bien celle admi-
rable leçon 1 — ne donnez pas la liberté à

voire esprit de le condamner , et encore
moins à votre langue de l'accuser auprès

des autres, mais plutôt excusez-le autant

que vous le pourrez. Si son action a un si

mauvais visage qu'on ne puisse la déguiser,

excusez au moins son intention. Si l'on vous
en parle , car vous ferez mieux do n'en

point parler le premier, diles que ce qu'il

en a fait, ça été ou par ignorance, ou par

surprise , "ou par une chute imprévue. Que
si les preuves de son crime sont si évidentes

qu'il n'y ait pas moyen de le dissimuler,

tâchez de vous persuader à vous-même et

aux autres qu'il faut que la tentation aitélé

très-violente pour l'avoir renversé de la

sorte, qu'elle vous eût fait tomber bien plus

lourdement si elle eût eu le même pouvoir
d'agir sur yous, et que vous n'eussiez pas

tant différé que lui à rendre les armes, si

vous eussiez eu un combat aussi rude et

aussi difficile à soutenir. Mais le médisant
fait tout lo contraire, et, au lieu d'excuser

l'intention, quand il ne peut excuser une
action qui d'elle-même est mauvaise, quand
l'action d'elle-même est bonne il condamne

(2096) Mollili sont &crmoncs fjus super olcum, et

ipsi suut jacula. l'a. L1V, 24.

(2097) Eruc a framea, Deus, animant nieaiu, el de

iii.uiu canis unicam nieain. l's. XXI, 21.
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l'iiiteniion. il dit que l'oo l'est proposé de
mauvaises lins. N'est-ce pas là un serpeol
bien dougereux qui empoisonne les moi
leures choses ?

Hé ! malheureux médisant , fois un peu de
rétlexion à ces paroles que t'adresse saint

Chrysoslome : a Prends garde que tu es un
homme, el non pas un serpent pour exha-
ler de ta bouche un

i

oison si pernicieux.

Tu es nu homme, ne deviens donc pas une
bote sauvage qui, par ses morsures, em-
porte la pièce. Dieu t'a donné une bouche,
non pas pour mordre, mais pour remédier
par ion adresse el par ta cbaritéaux morsu-
res que ton frère pourrait Recevoir (2098). »

Encore une fois, tu es un homme el non
pas un serpent; lu nedoisdonc pas empes-
ter toute une ville par ton souille envenimé.
Tu es un homme et non pas une bote
cruelle ; ne déchire donc pas sans cesse,

comme tu fais, la réputation de ton pro-
chain

; souviens-loi quêta bouche ne t'est

pas donnée pour être un sépulcre
puant (2098), qui exhalecontinuellement une
odeur de mort, comme parle David ; mais
qui doit répandre une bonne odeur de vie,

comme parle saint Paul. Sache enfin qu'en-
core que les blessures des serpents soient
très-difficiles à guérir, néanmoins celles que
tu fais le sont bien davantage, et que si tu
es très-propre pour l'aire Deaucoup de mal,
et très-malicieux pour le déguiser, tu es en-
core plus impuissant pour le réparer. C'est
ce qui nie reste à faire voir dans la troi-

sième partie.

TROISIÈME POINT.

Son impuissance ù le réparer.

C'est ici, messieurs, le dernier mal de la

médisance, mais qui n'est pas le moindre,
et qui seul devrait suffire pour faire éviter
ce péché, savoir qu'il engage indispensa-
blement a une restitution à laquelle il est

très-difficile pour ne pas dire impossible de
satisfaire. I.'injure qu'en fait au prochain
en lui ù tant sa réputation est plus notable
qu'en lui ôlant son bien ; et il n'y a poinl

d'honnête homme qui n'aimât mieux qu'on
lui ravit ses trésors que (le lui faire perdre
son honneur. Si donc, comme personne
n'en peut douter, celui qui a dérobé le bien
d'aulrui est obligé de le rendre, el, s'il ne
le fait, il n'y a point d'absolution pour lui,

quelque douleur qu'il en ait et quelque
pénitence qu'il en lasse, ne s'ensuit-il pas

manifestement que celui qui a été ce qui
est bien plus précieux, savoir l'honneur,
est obligé de le rendre ? Mais la différence

considérable qui se trouve entre ces deux
obligations, c'est qu'il est aisé de satisfaire

à la première : s'il y a de la difficulté à ren-
dre le bien d'aulrui, elle ne vienl que de la

mauvaise disposition de celui qui le relient :

pourvu qu'il le veuille, la < hose sera fort

facile. Il n'en est pal de môme de celui qui
a ôlé l'honneur à son

i
rochain ; quand

même il aurait lune volonté sincère de le

re idre, c'est une chose néanmoins
difficile] ci ainsi, encore qu'il soil très-

ant pour faire le mal, il >-im-
puissanl pour le répai

Vousduesà deux ou trois personnes qu'une
telle lille a fait une faute ; chacune Oc-

trois personnes le dit où elle se trouve;
ceux-ci le disent à d'autres, de sorte qu'en

eu de temps le bruit en est répandu
toute la ville. Voilà cette tille perdue

de réputation : comment la lui pourrez-
vous rendre, et où trouverez-vous toutes

ces personnes pour les désabuser, comme
vous y êtes ohli^é, non-seulement si ce

que vous avez dit est faux, mais encore , ce

que je vous prie de bien remarquer , quand
il serait véritable, mais secret? Vous loue-

rez celte lille que vous avez auparavant dé-

chirée ; mais ce ne sera rien faire , les pre-

mières impressions sont bien plus forles que
les secondes. L'on vous a cru facilement

quand vous avez dit le mal, on aura de la

peine à vous croire quand vous direz du
bien ; outre cela, le premier se répand bien
plus aisément que le second. Si vous avez
dit du mal de quelqu'un, toute la ville le

saura bientôt ; si vous en avez dit du bien,

on n'en parlera presque à personne. I
I

ainsi parla médisance on fait une plaie qui
ne sera jamais bien fermée; quelque appa-
reil que l'on y mette, la cicatrice y demeu-
rera toujours. Quand vous êtes en colère ou
en dispute contre quelqu'un ,

prenez bi<n

garde, VOUS dit le Saint-Esprit, de dire le

mal que vous savez, de peur que vous ne puis-

siez réparer ensuite le tort que vous uunz
fait d sa réputation (2100]. Vous voyez des

personnes, mais des femmes principale-

ment, qui dans les querelles qu'elles ont

ensemble, ce qui n'arrive que trop souvent,

disent tout ce qui leur vient à la bouche:
leur partie adverse sera une femme de

mauvaise vie, son mari sera un voleur, e!

beaucoup d'autres choses que la sainteté

de ce lieu ne nie permel pas de rapporter.

Tout cela e.st bientôt dit, mais il ne sera pas

sitôt repaie, ce qui esl pourtant d'ol

tion. O Dieu, dans quel embarras el dans

quels labyrinthes on se jette par la médi-
sance, dont ensuite on a toutes les peines

du monde de se débarrasser!

Mais surtout, ces rapporteurs, ces pestes

publiques de toute une ville, ces boule-feu .

ces semeurs el eulremelteurs de querel-

les el d'inimitiés, ces serpents dangereux
qui répandent le venin partout, qui vont

rapporter à l'un ce qu'un autre a dit de lui,

font un mal qu'ils ne sauraient jamais ré-

parer. Ce sont des personnes que tout le

inonde devraitavoir en horreur, qu'ondevrail

("201)8) Homo es, ne veneniuu evomas ;,s
:

kliim.

Homo <-, icr.i ne li s. Pn plerea libi facluui esl «--,

ii -> d mordi a-, s. d ui m di ris.

(ÎO'.PJ) Sepulcruin païens ett uuttur eorum. l's.

XIII, :..

(2100) Que videront OCuli lui ne proferas in jur

giocii", i.e postea e i end i e non possis cum il

ne tavciis ami uni hiuin. iVor., XXV, 8.
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fuir comme des pestiférés, mais surtout ne
jamais écouter, et encore moins croiro leurs

rapports. O Dieu, qui pourrait les avoir

bannis des villes y aurait en môme temps
apporté la paix, l'union et la concorde.
La restitution du bien est fort difficile,

non pas en elle-même, comme j'ai dit, mais
par l'attache furieuse de ceux qui le retien-

nent. La restitution de l'honneur l'est néan-
moins davantage, parce que cette difficulté

se prend non-seulement de la mauvaise dis-

position de celui qui l'a ôlé, mais encore
plus de la chose en elle-même, qui ne se

peut presque réparer. Mais que sera-ce

quand ces deux: obligations se trouvent
jointes ensemble, et qu'il faut restituer à

une môme personne et le bien et l'honneur?
C'est néanmoins ce qui arrive souvent, et à

quoi on ne fait point do réflexion. Vous
parlez mal d'un avocat, d'un officier, d'un
médecin, ou, si vous voulez, d'un artisan,

et cela par aversion que vous avez contre
eux ; vous Jes faites passer pour des igno-
rants dans leur profession, pour des trom-
peurs ; vous détournez leurs pratiques, et

êtes cause qu'ils ne gagnent rien. Vous
décriez injustement un serviteur, une ser-

vante
,
parce qu'ils vous ont désobligés';

vous êtes cause qu'ils ne trouvent poini où
se placer : vous êtes obligé de réparer,

non-seulement leur honneur, mais encore
le dommage que vous leur avez causé.
Vous avez tant de peine de vous acquitter
d'une seule de ces obligations, comment
donc vous aquitlerez-vous de toutes les

deux ?

C'est pourtant une nécessité absolue et

dont il n'y a point de confesseur au monde
qui puisse vous dispenser, quelque autorité
et quelque pouvoir qu'il ait. C'est une
chose bien remarquable que le Fils de Dieu
ait apporté plus de précaution pour conser-
ver les intérêts du prochain, et a ordonné de
plus grandes peines pour les injures qu'on
lui fait que pour les siennes propres. Il éta-
blit les piètres pour arbitres de ses droits et
des intérêts qui le concernent ; il leur donne
le pouvoir de pardonner les péchés qui ne
regardent que lui seul ; et, pourvu que les

pécheurs les détestent sincèrement, il s'en
remet pour le reste à leur jugement. .Mais il

n'en va pas de môme pour ce qui regarde
Jes injures que l'on fait au prochain, soit
en son bien, soit en son honneur; les con-
fesseurs ne sont pas les maîtres absolus et

indépendants de ces absolutions ; ils ne peu-
vent les donner qu'à condition qu'on rendra
le bien et l'honneur du pro -liai i ; et celte

cause est nécessairement attachée à celte
disposition. Oui , piètres de Jésus-Christ,

il est vrai, les ministres de la

grâce, les -acres dépositaires des (résors du
cul, et vous avez la disposition dis intérêts

de Dieu ; mais vous n'avez pas celle (Jes in-
is des hommes. Que 'lis je encore, von ,

pouvez quelquefois en de certaines occa-
sions dispenser 1rs hommes de l'ob igalion
qu'ils ont de rendre à Dieu ce qu'ils lui doi-

vent, ou du moins diminuer la dette; mais

vous ne pouvez ôter les biens ni l'honneur
aux uns pour les donner aux autres ; vous
n'êtes pas les maîtres de cette disposition

;

ceux qui les retiennent sont indignes de re-

cevoir l'absolution, et vous incapables de la

donner, à moins qu'on ne les rende effec-

tivement. Mais enfin, pour la manière de
faire celle restitution, il faut se conduire
par l'avis d'un confesseur prudent et

éclairé.

N'ai-je donc pas eu raison de dire que le

médisant est un dangereux serpent, très-

propre à faire beaucoup de mal, très-mali-

cieux à le déguiser, et très-impuissant à le

réparer ? Mais que le nombre de ces ser-

pents est grand ! et, comme il n'y a pres-
que personne qui puisse éviter les morsures
de ces bêtes cruelles, de même il n'y a

presque personne qui de temps en temps
ne donne son coup de dent à quelqu'un , les

uns reçoivent ce poison avec la même faci-

lité que les autres le leur présentent. C'est

l'entretien ordinaire des compagnies, mais
principalement des femmes: faites-y réfle-

xion la première foi's que vous vous y trou-

verez, et vous verrez qu'il y aura toujours
quelqu'un aux dépens de qui l'on s'entre-

tiendra. Les personnes de piété ne sont pas

exemptes do ce vice, leurs coups même on
cela de propre, qu'ils pénètrent bien plus
avant que ceux des autres, vu que l'on n'a

garde de s'imaginer qu'elles voulussent
rien avancer qui ne fût bien assuré, et l'on

prend pour des vérités indubitables ce qui
n'est le plus souvent qu'un effet ou de leur
jalousie, ou au moins de leur crédulité.

Que faire donc, me direz-vous, pour évi-
ter cette contagion si universelle dont tant

de gens sont empoisonnés; que faire pour
empêcher, non pas qu'on parle mal de nous,
cela est impossible, mais que nous ne par-

lions mal (les autres, ce quicsl bien plus fu-

neste, puisque dans le premier cas nous ne
perdons que notre réputation, et dans le

second nous perdons nos amis ? Pour moi,
je pense que le seul remède à ce mal est

d'éviter autant (pie l'on peut ces compagnies
où l'on n'a rien autre chose à faire qu'à
s'entretenir de choses inutiles, parmi les-

quelles la médisance se glisse si tacilement;
de ne rendre et de ne recevoir de visites

que le moins qu'il vous sera possible, abré-

ger les nécessaires , et retrancher celles qui

ne sont ipie de compliments. Vous évite-

rez par celle sage et salutaire précaution
une inlinilé de péchés, et si, nonobstant
lous vos soins, vou> vous trouvez engagé
dans quelque lieu où l'on parle mal du
prochain, pratiquez tîdèlemenl ce que je

vous ai ditrmais surtout veillez avec une
exactitude très-grande sur vous-même,
pour ne vous point mêler dans ces discours.

Comme ce vice de la médisance esi ordi-

nairement le dernier dont les pécheurs se

corrigent, c'est aussi le dernier que le Fils

de Dieu a voulu expier par le dernii r

supplice qu'il a soufferl sur la croix. Vous
le verre/, dans quelque temps sur ce bois

infime, dépouillé, tout nu; et c'est pour
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expier tes larcins, ô voleur du bien d'au-

trui. On vous le représentera soumis a

toutes les humiliations, a toutes les igno-

minies les plus basses, ou, pour me servir

des termes du Prophète, tout rassasié d'op-

probres, saturabitur opprobriit (Thren,, III,

Mj ; e'est, orgueilleux, afin de satisfaire pour
ton ambition et pour tes faux points d'hon-
neur. Tu verras, impudique infâme, ses

pieds attachés à la croix ; c'est pour expier
tes rendez-vous criminels. Tu verras ses
mains percées de gros clous; c'est afin de
satisfaire pour tes attouchements sales. Tu
verras son corps tout déchiré en sorte que
depuis les pieds jusqu'à la tôle il n'aura pas
une partie saine; c'est pour réparer toutes
tes ordures et tes délices sensuels. Il était

près d'expirer lorsqu'il n'avait encore rien

souffert dans sa langue, les fouets ni les

épines n'avaient pas pénétré jusque-là; et,

comme il savait que la langue des Chrétiens
commettrait beaucoup de péchés, principa-
lement de médisance, il les a voulu expier
par la peine particulière qu'il porta dans la

sienne lorsqu'il fut abreuvé de bel et de vi-

naigre ; et il jugea cette dernière satisfac-

tion si importante, qu'il crut n'avoir pas
encore tout fait avant que de l'avoir accom-
plie. En effet, saint Jean remarque en
termes exprès qu'aussitôt qu'il eut pris le

vinaigre, il dit : Tout est consommé, et im-
médiatement après il rendit l'esprit : Cum
ergo accepisset Jésus acetum, dixit: Consum-
matum est, et inclinato capitc, tradidit spiri-
tum (Joan., XIX, 30) ; comme s'il eût voulu
dire : 77 ne me restait plus rien à faire que
cela. Je n'avais prolongé ma vie jusqu'à ce
moment qu'afin d'avoir du temps pour souf-
frir dans ma langue, et pour expier par mes
souffrances en cette partie de mon corps les

péchés sans nombre que les hommes com-
mettront par cette partie du leur. C'était ma
dernière action, que je réservais pour la

fin comme la plus importante; maintenant
qu'elle est achevée, tout est fait, tout

est accompli : comummatum est; et il

n'y a plus lien qui doive me retenir en
vie ni qui m'oblige à différer plus longtemps
mon sacrifice.

Seigneur, répandez de ce vinaigre sacré
sur nos langues, pour modérer un peu l'ar-

deur de parler, qui les consume; versez-y
de ce bel, pour détremper dans son amer-
tume la fausse douceur qu'elles trouvent à

s'entretenir du prochain. Mettez des gardes
cl des sentinelles à nos bouches, de peur
qu'elles ne s'échappent mal à propos. Mettez
une porte bien fermée à mes lèvres, afin qu'il

n'en sorte rien que de bien réglé (2i01). Ces
gardes et ces portes seront la considération
du mal dangereux 1

et irréparable que cause
la médisance, que j'ai assez à faire de pen-
ser à mes péchés, sans m'occuper et encore
moins m'en Iretenir de ceux des autres, el

que si je fais maintenant miséricorde à mon
prochain, Dieu me le fera dans l'éternité.

Amci.

ORATEURS BACRJ&. i. LORIOT.
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Nolite judicare secundum facium, ged iu>lum iudicium
jadicue.
Ne jugez pas de l'apparence, mais que tôt ;< qementi

sowut justes et équitables. Uuan., \ 11, -il.)

EXOIUJE.

^
Ce sont, messieurs, les paroles que Jésus-

Christ dit autrefois aux Juifs qui jugeaient
mal de ses actions les plus innocentes, et
qu'on peut appliquer aujouid'hui à la plu-
part des Chrétiens, qui se mêlent de juger
et de condamner tout le monde. Il est vrai
que l'homme a une inclination naturelle de
juger, laquelle ne lui peut être ôtée, étant
raisonnable de sa nature, puisque lo juge-
ment est le grand effet de la raison, et que
pour inférer une chose d'un autre il faut
discourir et raisonner. Il est vrai encore
qu'il est bien difficile de l'empêcher de
juger des autres, puisqu'étant d'une nature
sociable et politique, qui aime à converser
avec ses semblables, à moins que de le faire
aveugle de corps et d'esprit, on ne peut
presque pas lui défendre défaire réflexion
sur les façons de faire des autres, et d'en
juger. Mais supposé que celte inclination
qu'il a de juger ainsi des autres, puisse être
en quelque façon innocente , d'où vient
qu'il est beaucoup plus porté à juger mal
qu'à en juger avec équité? D'où vient que
ne voyant pas le fond de leur conscience,
et ne pénétrant point le secret de leur inten-
tion, il s'expose à faire desjugemenls in-
justes? et pourquoi se conlenle-t-il de
qui parait au dehors pour porter jugement
d'une personne sur ce qui est intérieur et

caché, contre la défense qu'en fait aujour-
d'hui le Fils de Dieu da'is notre Evangile.
Voilà, messieurs, une seconde manière de
faire tort à notre prochain dans son hon-
neur, qui a beaucoup de rapport avec la

première. Car enfin c'est lui faire injure
,

non-seulement de parler mal, mais encore
d'en juger désavantageusement. Il faut donc,
messieurs, chercher les causes et la uature
de ce mal, qui est si universellement ré-

pandu ; mais il faut les chercher, non pas
seulement pour les savoir, mais afin de les

déraciner; et nous le trouverons infaillible-

ment si le Saint-Esprit veut nous éclairer

de ses lumières, que nous lui demanderons
par l'entremise ordinaire de la sainte Vierge.
Ave, Maria.

SECOND EXOKDE.

Avant de nous engager dans celte matière
du jugement téméraire, qui est d'importance
et de pratique, il est à propos de savoir de
quoi nous voulons parler, et quel est le

vice que nous prétendons combattre. Saint

Thomas et les meilleurs docteurs disent

que juger témérairement c'est concevoir un
jugement mauvais île l'action de son pro-

chain, pour des indices fort légers et des

causes nullement justes. .Mais, avant que

r-l"l) l'une, Domine, custodiam ori meo, et ostiuin circumsiautix labiis mois. Ps. CIL,
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pour ne pas foire de la douter de la vertu de son prochain;

118G

do passer outre, et

peine à de certaines âmes craintives et scru-
puleuses qui croient faire des péchés où il

n'y en a point, il est bon de vous avertir
que saint Thomas et les autres n'entendent
pas parler ici des simples pensées, ou môme
des soupçons involontaires contre le pro-
chain, .qui surprennent l'esprit presque sans
qu'il s'en aperçoive, et qui se présentent
sans être appelés ; mais des jugements fixes

et arrêtés, qui se font avec une pleine déli-
bération et une volonté toute libre. Nous
pouvons dire de cette tentation, qui est fort

ordinaire, comme de toutes les autres, qu'il

y a bien de la différence entre en sentir
l'attaque, et y consentir, et que, c'est autre
chose d'en être combattu, et d'en être sur-
monté. Il est vrai qu'il serait à souhaiter
que nous eussions une si grande charité et

un si grand amour pour notre prochain,
que jamais nous ne crussions que du bien
de lui ; et ce serait une chose fort louable
d'avoir une opinion si avantageuse de tout
le monde, et une connaissance si exacte de
nos propres défauts, que notre pensée n'o-
sât jamais s'élever pour prendre garde aux
fautes des autres. Mais enfin, comme c'est
une tentation humaine , sans laquelle cette
vie ne se peut passer, il est toujours vrai
de dire avec saint Bernard que le sentiment
de la tentation ne nuit en aucune manière,
pourvu que le consentement ne s'y trouve
pas (2102). Ce n'est donc pas à ces demi-
jugements, et à ces pensées involontaires,
qui surprennent l'esprit, à qui j'en vetrx
aujourd'hui, mais aux jugements formés,
arrêtés et volontaires, qu'on entrelient au
désavantage du prochain ; et, afin de vous
les faire mieux connaître et de vous en faire
concevoir l'horreur qu'ils méritent , j'en
remarquerai la nature, la malice, et les

causes, et ces trois considérations feront le
sujet de ce discours.

Dessein du sermon.

I" Point. La nature du jugement téméraire. — On
donne aux vertus le nom de vices. — Quoique
l'extérieur ne soit pas bon, il ne faut pas juger
de l'intérieur. — Des maîtres, et de ceux qui sont
en charge. — Il ne faut pas juger sur les appa-
rences.

11° Point. La malice du jugement téméraire. — Il

entreprend sur les droits de Dieu. — Il fait injure
au prochain. — Le plus criminel est celui qui
condamne l'intention. — C'est lin péché mortel.

III e Point. Les causes du jugement téméraire. —
L'inclination qu'on a déjuger mal. — On juge les

autres sur soi-même. — Etre trop curieux à re-
chercher les actions dos autres. — L'orgueil. —
La haine. — La charité est le grand remède con-
tre les jugements téméraires. — Il faut diminuer
les fautes du prochain autant qu'on peut. — Con-
clusion.

premier point

La nature du jugement téméraire.

Pour bien connaître la nature du jugement
téméraire, j'en remarque comme trois de-
grés avec saint Thomas. Le premier est de

e se-

cond, d'en soupçonner mal ; et le troisième,

d'en juger. Le premier se fait quand, voyant
les raisons pour et conlre, on demeure dans
une incertitude, tenant son esprit et son
jugement suspendus, sans pencher plus d'un
côté que d'un autre. Le soupçon penche un
peu plus du mauvais côté, savoir, quand on
incline davantage à croire le mal, sans pour-
tant l'assurer tout à fait. Le troisième, qui
est le jugement parfait, c'est quand on tient la

chose pour certaine et pour indubitable. Quoi-
qu'il y ait du mal en tous ces trois degrés, il

y en a néanmoins plus au second qu'au pre-
mier ; car, quoique le doute fasse un esprit

flottant, néanmoins il ne l'arrête pas telle-

ment du mauvais côté qu'il ne le retire au
même temps pour le porter au bon; mais le

soupçon incline toujours du mauvais côté,

et ne soutire pas que l'esprit ait quelque
retour vers le bon côté, comme le doute en
a. Ce soupçon néanmoins n'est pas encore
un jugement formé : on soupçonne quelque
mal d'un autre, mais on n'v assied pas son
jugement ; ou bien il n'est pas plein, entier

et déterminé : c'est plutôt un commence-
ment de jugement qu'un jugement parfait;

et c'est plutôt une envie que l'on a de juger,
parce qu'on aperçoit quelque apparence de
vérité du côté où l'esprit penche, qu'un
dessein formé de juger. Le troisième est

encore plus criminel, parce que ce n'est

point un doute ou un simple soupçon, mais
un jugement formé, auquel l'on s'arrête, et

qui est dans l'esprit comme une sentence
décisive et sans appel.
Le propre de ce vice est non-seulement do

juger et de condamner ce qui est mauvais,
mais même ce qui est bon ; de donner un
autre jour aux choses que celui qu'elles ont
en effet, et d'attribuer aux vertus le nom
des vices qui y ressemblent. Saint Chrvsos-
tome se plaint de cette injustice, qui fait

bien voir le dérèglement de l'esprit de
l'homme et l'inclination qu'il a de juger mal
de toute chose. Si quelqu'un est humble,
dît ce Père, on dit que c'est un hypocrite

;
1 prend quelque récréation honnête, on'il

juge que c'est un homme qui aime ses plai-

sirs; s'il est patient et quil souffre toutes

choses, on dit que c'est un lâche et un
homme sans courage ; s'il aime la justice,

qu'il est sévère et rigoureux; s'il est simple,
que c'est un bon niais ; s'il est prudent, que
c'est un adroitetun malicieux; s'il est grave,
c'est un mélancolique ; s'il est un peu gai,

c'est un dissolu. Si un prêtre ou un reli-

gieux aime la retraite et la solitude, on dit

qu'il affecte la singularité; s'il se trouve on
compagnie, qu'il mène une vie séculière;
s'il s'adonne à la prière, aux jeûnes et à !a

mortification, que c'est un indiscret; s'il ne
le fait pas, que c'est un immortifié. S'il prê-
che la parole do Dieu, et qu'il tâche de pro-
curer le salut des âmes, on s'imagine qu'il

recherche l'estime des hommes; s'il noie
fait pas, que c'est un paresseux; s'il a les

(210-2) Non noect sensus ubi deest consensus.
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honncs grAros de toul le monde, on dit que
c'est ii n flatteur; et s'il ne recherche pas
toutes ces cl oses, on dira que c'est un or-

gueilleux qui méprise tout le monde. Cn I

ce qui esi arrivé au Fils de Dieu même : il

dit que Jean est venu ne mangeant ni ne bu-
vant, et on dit qu'il est possède' du démon :

le Fils de l'homme est venu mangeant et bu-

vant, et on dit (/ne c'est un homme de bonne
ehère, et </ui aime à boire {Matth., XI, 18 .

Ceci fait voir clairement que depuis que les

hommes sont prévenus de passion et de ja-
lousie contre ceux qu'ils n'aiment pas, ils

trouvent partout des sujets de les reprendre,
quoi qu'ils lassent. C'est un des effets de la

corruption du cœur humain. On aime mieux
blâmer le bien que de l'estimer dans ceux
qu'on ne veut pas aimer.

Mais quoi ! me direz-vous (et ceci servira
pour bien expliquer celte matière), quand
je vois quelqu'un jurer, blasphémer, se lais-

ser transporter à la colère, user de violence
et autres choses Semblables, est-ce juger
témérairement que de croire que celui-là

fait mal? Remarquez ceci, je vous prie :

nous pouvons et nous devons même dire
que ces actions extérieurement ne valent
rien, afin de n'être pas frappés de cette ma-
lédiction que foudroie le prophète Isaie con-
tre ceux qui appellent bien ce qui est mal,
et mal ce qui est bien ; mais pour l'inté-

rieur, qui le peut dire, et qui est-ce qui
peut assurer que cette action est véritable-

ment et essentiellement mauvaise? Avez-
vous vu son cœur, dans lequel elle a été

premièrement conçue ? Connaissez-vous son
intention, de laquelle néanmoins dépend la

bouté et la malice de son action ? Ne peut-il

pas avoir été transporté par une impétuo-
sité purement naturelle ? Et nese peut-il pas
faire qu'un premier mouvement ait si fort

troublé son esprit, qu'il lui ail oté toute la

connaissance du mal qu'il commettait? Qui
est-ce qui peut savoir ce qui se passe dans
le cœur de l'homme, sinon l'esprit qui l'a-

nime et qui le conduit ('2103)? C'est pour-
quoi le Fils de Dieu, dans les paroles que
j'ai |>rises pour mon texte, nous avertit de
ne pas juger selon le dehors et les apparen-
ces, qui sont souvent trompeuses, mais de
prendre des règles plus certaines, afin que
nos jugements soient justes et équitables :

Nolite judicare secundum facicm, sed justum
judicium judicate.

Mais je veux supposer que l'intérieur ré-

ponde à l'extérieur, et qu'il ait effective-

mont commis le péché pour lequel vous le

condamnez : savez-vous combien il a résisté

avant que de le faire, combien il a soutenu
de combats avant que de se rendre, et com-
bien de victoires il a remportées .sur le dé-
mon avant cpie d'en perdre une ? Vous ne
savez pas quel regret il a conçu de celte

action après l'avoir commise, avec quelle

humilité il en a demandé pardon à Dieu, et

combien il a répandu do larmes pour l'ell'a

: et aii,- connaissez son pécl

mais vous ne connaissez p sa pén

Le pharisien [muait M e pour une
pécheresse publique, en même temps que
la contrition de son cœur et les larmes de
ses yeux lui obtenaient le pardon de *

liés et rendaient son Ame blanche comme
la nei je. El c'est ce que font so lu-

sieurs Chrétiens qui jugent et qui condam-
nent ceux qui sont plus innocents qu'eux,

et qui sont plus agréables à Dieu après s'être

relevés de leur chute que ceux qui sont

toujours demeurés debout.
i donc le plus sûr de ne juger jamais

de personne, quelques apparences de mal
qu'il y ait, afin de ne s'exposer pa- au péril

de faire plusieurs jugements téméraires.

Mais que faire, me direz-vous, lorsqu'on m'a
volé, et que par plusieurs indices j'ai grand
sujet de croire que c'est mon serviteur qui

a fait ce coup, ou quelqu'autre personne
dont j'ai sujet de me délier? Comment me
comporter en ce soupçon ? Remarquez ceci,

car il est de pratique : quand vous avez un
j u - 1 e sujet de vous défier de quelqu'un, 1

1

des indices sufiisants pour le faire soupçon-
ner d'avoir pris quelque chose, vous pou-
vez en ces rencontres prendre garde à vous,

et même faire des enquêtes nécessaires atin

de vous informer du la vérité du fait;

mais avec tout cela vous devez suspendre
votre jugement, puisque vous n'êtes pas as-

suré de la chose, et ne pas faire comme de
certains maîtres qui sur de légers soupçons
assurent positivement que leurs serviteurs

les ont volés, le disent à tout le monde, et

les jugent si bien, qu'ils retiennent leurs

gages avec la plus grande injustice du
monde, puisqu'ils sont bien assurés de les

devoir, et ne sont pas assurés si les servi-

teurs ont pris ce qu'ils out perdu.

Je dis la même chose des pères et des

mères, et de lous ceux qui sont obligés de
veiller sur les actions des autres, qu'ils

doivent suspendre leur jugement quand ils

ne sont pas convaincus d<

que cela ne les doit pas empêcher de pren-

dre garde à ce qui se passe, comme étant

obligés de rendre compte à Dieu de tout le

mat qu'ils n'auront pas empêché par leur

négligence. Vous voj ez que votre filli .

servante, ou quelqu'autre dont vous êtes

chargés, parle seule à seul avec un jeune
homme, qu'ils ont un peu trop de familia-

rité ensemble : vous ne devez pas ju

d'abord qu'ils aient mauvais dessein ; mais
néanmoins, comme lout< s ces pratiques sont

suspectes ei danger* uses, vous devez abso-
- ide avec

qui elles par-

lent. Mais, pour les choses donl vous a

pas chargés, et que vous ne pouvez
pêcher, non-seuiemeni vous ne devez pas

condamner ceux qui les font, mais même
vous devez, autant qu'il vous i si possible,

renoncer à tous les Joutes et à lous les mau-

lument les empêcher, el prendre

grand s un où elles vont et à

il.

(2tÔ5) Quis enim hominum BCil qu;c sunt houiiuis, niai spiriius Iiominis »jui iaipso esi ' I loi., Il,
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vais soupçons qui vous viennent dans

l'esprit.

Les apparences, comme je vous ai déjà

dit, sont extrêmement trompeuses, et vous

savez par votre propre expérience que plu-

sieurs choses que vous croyez très-assurées

nese sont pas trouvées commevous les aviez

pensées : et cependant vous ne laissez pas

de juger désavantageusement de plusieurs

personnes sur des fondements très-légers.

N'est-il pas vrai que si quelqu'un vous avait

souvent trompé, vous ne le croiriez plus,

ou au moins vous vous défieriez de ce qu'il

vous dirait? Qu'est-ce qui vous a trompé
autant de fois que votre propre esprit, qui

vous a fait prendre tant de choses fausses

pour véritables? et néanmoins vous le

croyez assurément, et vous ne vous déliez

nullement de ses lumières. Quediriez-vous,
je vous prie, si vous voyiez une jeune veuve
bien faite prendre ses plus beaux habits, «et

se parer le plus avantageusement qu'il lui

serait possible, s'en aller en cet équipage
trouver le général d'une armée ennemie, et

passer une partie de la nuit dans sa tente

avec lui seul? Vous diriez qu'infaillible-

ment c'est une infâme, et vous ne feriez

aucune difficulté de l'assurer: C'est néan-
moins ce qu'a fait une des plus chastes

femmes de l'antiquité : c'est la vaillante

Judith, qui fit tout ce que je viens de dire,

et qui avec cela conserva non-seulement la

pureté de son corps sans aucune souillure,

mais môme celle de son cœur et de son ima-
gination.

Ecoutez donc, et pratiquez ce que dit l'a-

pôtre saint Paul, qu'// ne faut juger personne
avant le temps ordonné pour le jugement (1rs

actions des hommes, où le Seigneur, venant
comme un juge souverain, dissipera les ténè-

bres qui nous aveuglent aujourd'hui, et révé-

lera le secret des consciences, et qu'alors cha-
cun recevra de Dieu la louange gui lui est

due(\ Cor., IV, 5). C'est contre ce comman-
dement de saint Paul que pèchent ceux qui
se môlent déjuger les autres, s'attribuant ce

qui ne leur appartient pas : et c'est en quoi
consiste principalement la malice du juge-
ment téméraire, comme vousailez voir dans
la seconde partie.

SECOND POINT.

La malice du jugement téméruire.

Entre plusieurs sortes de malices que
renferme le jugement téméraire en grand
nombre, celle qui esl la plus dangereuse de
toutes, c'est qu il entreprend sur les droits

de Dieu, et lui vole en quelque manière son
autorité. CYsi le Seigneur, comme je viens
de dii e, qui est le juge de I miles cl i ose s

, et

qui s'est réservé la connaissance des crimes,
que des hommes qui n'en ont nulle autorité

ne laissent pas de s'attribuer, ce qui est une

entreprise téméraire , et une très-grande
injure qu'on fait à ce juge souverain. Celui
qui se mêle, dit saint Jean Climaque, de
juger sans être commis pour cela , est un
voleur insolent qui usurpe une digni é qui
n'appartient qu'à Dieu (2104). Saint Chry-
sostomedit de même, ou presque en mêmes
termes : 11 enlève, comme par force , l'auto-

rité du Fils de Dieu, qui a été établi juge
des vivants et des morts (2105). Tertullien,
parlant de ceux qui se mêlaient de deviner
les choses à venir, dit qu'ils s'entremettent
sur les droits de la Divinité, en lui dérobant
ce qu'elle a de propre, qui est de pénétrer
dans le futur (2106). C'est ce que fait celui

qui juge son prochain contre l'ordre de
Dieu ; et c'est une usurpation injuste et un
attentat sacrilège qui provient d'un orgueil
secret de notre nature

, qui la porte à em-
piéter toujours sur les droits de Dieu. Celui
qui se voit jugé par un autre injustement ne
lui pourra-t-il pas dire ce que Job disait à

ses amis, qui tombèrent dans ce dérègle-
ment : Pourquoi me persécutez-vous comme
Dieu (2107), à qui seul appartient de fouiller

dans les replis de nos intentions, comme au
seul à qui elles sont connues. Tu quis es, vous
dit saint Paul

, qui judicas alienum servum?
{Rom.,X\V, k.) Qui êles-vous,je vous prie, et

quelle autorité avez-voùs, vous qui osez exa-
miner et juger des actions d'un serviteur qui
n'est point à vous ? De quoi vous mettez-vous
en peine ? Domino suo stat aut cadit : Laissez
au maître le soin de son domestique ; s'il

fait bien ou mal, il ne vous importe : il a son
seigneur et son juge, à qui, et non pas à
vous, il doit rendre compte de ce qu'il fait,

et de qui seul il doit être absous ou con-
damné. Tu quid judicas ffatrem tùum, aut
quare spernis fratrem luum ? [lbid., 10.) Pour-
quoi, dit ensuite le même saint Paul , pres-
sant encore de plus près ceux qui usurpent
le pouvoir que Noire-Seigneur si st réservé :

Pourquoi te mêles-tu de juger ton frère?
Et qui es-tu

,
qui oses le mépriser? Il est

ton frère , et par conséquent Ion semblable,
• pie lu n'as pas droit déjuger. Onmes enim
stabimus ante tribunal Chrisli : Tu l'ingères

dans une chose qui ne t'appartient pas : ne
sais-tu pas que Jésus-Christ est notre jugi

«pie nous comparaîtrons ions devani son
tribunal, et que c'est là que nous devons
recevoir l'arrêt définitif qui justifiera ou qui
condamnera nos actions? Peut-être que
vous condamnez celui à qui Dieu a par-
donné , ei vous estimez digne de tous
les supplices de renier celui à qui Dieu
destine une gloire très - é nuinen te dans le

ciel.

Outre l'injure qu'on fait à Dieu de s'attri-

huer l'autorité de juger, qui n'es! propre
qu'à lui, on en fail encore une très-grande
h celui dont on conçoii une estime désavan-
tageuse sans en avoir un légitime sujet. La

(2104) Judicare est impudens direptio dignilatis (2106) jEmulantur divinitalein dum fiiranlur divi-
divii. nationem.

(2105) Rapit dignilatem Unigenili. (2107) Quare persequiminl me sicut Peus? Jvb,

MX, 22.
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raison est qu'entre tous les biens qu'un

homme peut -posséder, la bonne réputation

est un des plus considérables. Vous ne de-

vez donc pas le priver de ce bien sans sujet,

et vous êtes obligé d'avoir bonne estime de

votre prochain jusqu'à ce que quelque cause

juste et raisonnable vous dispense de celte

obligation, et vous donne la liberté d'en

prendre une contraire. Celui donc qui sans

une occasion suffisante juge mal de quel-

qu'un, lui fait tort, en ce qu'il le prive d'un

bien qui lui est du, savoir de la bonne opi-

nion qu'il est obligé d'avoir de lui : outre

3ue, selon les principes communs et reçus

e tout le monde , les choses douteuses doi-

vent toujours être prises en la meilleure

part, et, tandis qu'un homme n'est point

convaincu d'être coupable, il doit être estimé
innocent : ce qui fait voir l'injustice des ju-
gements téméraires, et l'injure qu'ils l'ont et

à J)ieu et aux hommes.
Mais le plus criminel de tous les juge-

ments téméraires, et qui en môme temps est

extrêmement injurieux, et à Dieu , et au
prochain, est celui qui condamne l'intention

des autres, qui n'est connue que de Dieu
seul, et qui juge qu'on fait une chose pour
une lin à laquelle peut-être on n'a pas pensé.
C'est un jugement très-criminel, et une ma-
lice noire , et tout à fait diabolique, d'inter-

préter en mal ce qui est bien fait, de faire

passer la vertu pour vice, et de croire qu'une
action de charité chrétienne est une injure

faite à Dieu. Si la charité nous oblige dans
les doutes de pencher du côté de l'innocence
plutôt que du côté du crime, et d'excuser
môme le mal plutôt que de le condamner,
quel péché est-ce quand d'une action très-

sainte et très-louable on juge qu'elle est une
pi'èce déguisée et un prétexte spécieux à

quelque mauvais dessein ? Si, comme j'ai

dit dans le discours précédent, la même
charité nous oblige d'excuser l'intention

lorsqu'on ne peut pas excuser une action,

quel dérèglement horrible et quelle malice

de démon d'accuser l'intention lorsqu'on ne
peut pas accuser une action ! C'est néan-
moins ce qui n'arrive que trop souvent dans
le monde. Vous voyez une personne pieuse
qui fréquente les sacrements, qui assiste aux
offices divins, et qui fait plusieurs autres

bonnes actions. Vous jugez que tout ce
qu'elle fait n'est que pour gagner l'estime

des hommes , pour avoir la réputation
d'homme de bien , afin de parvenir à quel-

que charge qu'elle prétend. Voilà un homme
(le bien, un ecclésiastique , si vous voulez,

qui visite les pauvres et les malades, qui va

dans leurs maisons pour les consoler, et

pour leur faire du bien; et vous croyez, et

peut-être même le dites-vous aux autres,

qu'il a mauvaise intention, et qu'il se sert

du prétexte de ces visites de charité pour
venir à bout de quelque dessein criminel.

Ne faut-il pas avoir l'entendement, ou, pour
mieux dire, la volonté horriblement déré-
glée, et n'est-il pas vrai ce que dit saint

Jacques (11, k), quoique dans un autre 'sens :

Factieslts juaices cogitationum iniquarum,

qu'en vérité vous vous montrez tes juges
inique-, dont hs pensées sont extrêmement
injustes, et bien éloignées de celles que
non-seulement la «liante, mais encore la

justice, vous commandent d'avoir pour votre

prochain.
C'est sur ces principes que tous les théo-

logiens enseignent que le jugement témé-
raire est un péché mortel ex yenere suo , en
lui-même. Ce qui se doit néanmoins enten-
dre, comme de tous les autres péchés mor-
tels, quand la chose est considérable , qu'il

y a une pleine délibération, et qu'il n'y a
pas un sujet raisonnable pour juger de la

sorte; car si le jugement téméraire est quel-
que chose de peu d'importance , comme la

réputation du prochain n'en est pas notable-
ment blessée, sa malice ne peut pas aller

jusqu'au péché mortel. Il faut aussi, comme
j'ai dit au commencement, que l'esprit ne
soit pas surpris, mais entièrement à lui-

même, cl qu'il considère ce qu'il fait. Il e-i

encore nécessaire , pour que ce soit un pé-

ché mortel , que les indices sur lesquels on
appuie ce jugement soient légers et les cau-
ses faibles. Car si la chose est extrêmement
probable, et qu'il y ait de fortes conjectures
pour asseoir ce jugement, ce n'est plus un
jugement téméraire moralement bien fondé,

quoique ce soit incomparablement le meil-
leur et le plus sûr de ne jamais juger mal
de personne , mais d'avoir toujours bonne
opinion de tout le monde , lors particulière-

ment qu'on n'est point obligé par sa charge
d'examiner les actions des autres. Jésus-
Christ, dans l'Evangile , nous insinue assez

que le jugement téméraire peut être un pé-
ché mortel quand il dit : Nolile judicare , et

non iudicabtmini ; nolitc condemnare, et non
condemnabimini : Ne jugez point les autres

,

et vous ne serez point jugés ; ne les condam-
nez point, et vous ne serez point condamné*
{Luc, VI, 37). Comme s'il voulait dire , si

vousjugez les autres, vous serez jugés de
Dieu, et l'arrêt de condamnation que vous
portez contre eux dans le tribunal intérieur

de vos esprits obligera sa justice à porter

l'arrêt de condamnation contre vous. Ajou-
tez que c'est l'ordinaire de ces jugements
qui se font ainsi légèrement des actions du
prochain, d'avoir des suites très-dangereu-

ses, et d'être cause de fort grands maux ;

d'où l'on infère que le principe ne peut être

que très-vicieux , et par conséquent péché
mortel ; ce qui est particulièrement vérita-

ble lorsque ces jugements sortent au dehors,

et qu'on les déclare aux autres. C'est sur ce

fondement que saint Ambroise a écrit qu'à

juger des actions des autres il y a souvent

un plus grand péché que n'est le péché même
de celui de qui on aura jugé. El la raison

qu'il en apporte est belle : Si les lois qui

sont sagement établies, dit ce Père , ordon-
nent que dans les jugements qu'on porte la

peine ne soit pas puis grande que la faute,

à combien plus forte raison faut-il observer

que celui qui doit juger d'un autre doit faire

réflexion sur soi-même , et se juger sans

Batterie , de peur qu'il ne condamne de pe-
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tfts manquements en son prochain , après

qu'il en a commis de plus grands. Le juge-

ment téméraire est donc un grand mal , et

plus grand que vous n'avez jamais pensé ;

mais pour le mieux connaître , ce n'est pas

assez d'avoir vu sa nature et sa malice , il

faut encore connaître ses causes, afin de les

éviter. Ce sera le sujet de la troisième par-

tie

TROISIÈME POINT.

Les causes du jugement téméraire.

S'il était aussi facile d'ôter les causes du
jugement téméraire qu'il est aisé de les dé-

couvrir, il y aurait grand sujet d'espérer de
pouvoir déraciner du monde un mal aussi

dangereux et aussi universellement répîhdu
qu'est celui-là; mais j'appréhende que ce

que je vais dire ne ressemble à la loi an-
cienne, qui découvrait le mal et qui ne le

guérissait pas. Si néanmoins vous avez
quelque désir de vous corriger de ce vice,

vous écouterez avec soin, et remarquerez
les causes plus ordinaires qui vous por-
tent à juger de votre prochain, afin que les

ayant ôtées vous ôtiez en même temps l'effet

qu'elles produisent. Entre plusieurs que je

pourrais rapporter j'en remarquerai seule-
ment quatre ou cinq.

La première source de ce péché, qui est

générale et commune presque à tous, c'est

une certaine inclination naturelle qu'on a
de parler plutôt désavanlageusement que
favorablement des actions du prochain. C'est
un certain naturel déréglé qui fait qu'on se
porte avec chaleur du mauvais côté, et qu'on
prend toutes choses au pire. Vous diriez, dit

saint Augustin, qu'une âme maligne goûte
avec plaisir le mauvais soupçon qu'elle l'ait

des autres (2108). Elle épie toutes lesactions
qui se font et toutes les paroles qui se di-
sent, non pas pour les louer ou pour les ap-
prouver, mais pour les juger et pour les

condamner. Il faut reconnaître en nous cette
inclination déréglée, et y renoncer puissam-
ment, de peur qu'elle ne nous entraîne
comme par force et presque sans nous en
apercevoir.
La raison de ceci est qu'on a une merveil-

leuse pente à mesurer tout le monde sur
soi-même, et juger des autres par soi-même.
L'homme, dit encore saint Augustin, a une
grande inclination à soupçonner dans les
autres les choses qu'il expérimente en lui-
môme (2109). Un impudique croit que tout
le monde lui ressemble; parce qu'il ne parle
jamais à aucune tille qu'avec un dessein
criminel, il croit que tous ceux qui lui par-
lent sont dans la môme disposition. Celui
qui ne cherche qu'à tromper les autres s'ima-
gine que tout le monde le veut tromper.
Un ambitieux qui ne fait rien que par va-
nité, et qui cherche la gloire des hommes

(2108) Malevola anima dulcitcr sapil quod pes-
sime suspicalur.

(2109) Hoc enim liomo prnclivîug snspicalnr in

«»lio quod sentit in i ipso. /// /,.>. CXVIII.

Orateurs b m ri s, XXXI

dans toutes ses actions, juge facilement que
les autres ont la même intention. Ceux qui
ont cette maladie qu'on appelle la jaunisse
s'imaginent que tout ce qu'ils regardent est

jaune; et, comme quand on regarde au tra-

vers d'un verre qui est de couleur d'azur,

tout ce que l'on voit semble azuré; et si

l'on regarde au travers d'un verre rouge,
tout paraît rouge, de môme celui qui est

méchant juge que tout le monde lui ressem-
ble : il interprète tout en mauvaise part,
parce qu'il le regarde au travers de ses ac-
tions, de ses tins et de ses intentions, qui
sont toutes corrompues. Au contraire, des
personnes do vertu ne jugent que fort rare-
ment, et interprètent toutes choses le plus
favorablement qu'il est possible, quoiqu'il

y ait des indices qui rendent la chose dou-
teuse; et la vertu de celui-là est fort suspecte
qui prend les choses d'un mauvais biais
quand il peut leur en donner un bon. Tout
de même encore que celui qui est d'une
bonne complexion et qui a bon estomac
convertit en une bonne substance toutes les

viandes qu'il prend, quoiqu'elles ne soient
pas des meilleures; et au contraire, celui
qui n'est pas de bonne constitution et qui a
l'estomac mauvais tourne les meilleures
viandes en bile et autres humeurs malignes.
De même, celui qui a l'âme bien faite et qui
fait profession de vertu, tourne tout en bien
et interprète toutes choses en bonne part,
comme au contraire celui qui n'est pas ver-
tueux juge mai de tout, et donne aux cho-
ses le plus mauvais jour qu'elles puissent
avoir. Voilà déjà deux sources du jugement
téméraire.

Il y en a une troisième, qui est encore fort
ordinaire, c'est une certaine curiosité de
regarder et d'examiner ce que font les au-
tres, sans prendre garde à ce cpie nous fai-
sons nous-mêmes. Saint Bernard joint en-
semble ces deux maux comme inséparables,
d'examiner soigneusement les actions des
autres, et en juger témérairement. C'est
néanmoins une maladie qui est fort com-
mune; et l'homme ne pouvant point s'em-
pêcher de juger, au lieu qu'il devrait s'oc-
cupera se bien connaître lui-même, il prend
plaisir d'étudier la vie des autres. Nous
avons, dit Sénèque, devant les yeux les vi-
ces des autres , et les nôtres derrière
nous (2110J : c'est-à-dire que nous prenons
garde à ce que les autres font, et nous n'a-
vons point les .yeux sur ce que nous faisons
nous-mêmes. Celui, dit encore saint Pierre
Chrysologue, qui est aveugle à ses crimes,
voit très-clairement jusqu'aux moindres
fautes des autres (2111); et, comme un homme
qui n'a plus qu'un œil, comme par une ré-
compense de la nature, voit (dit-on) mieux
que s'il en avait deux, de môme celui qui
ferme les yeux à ses fautes voit plus claire-
ment celles de son prochain. C'est la plainte

(2110) Aliéna vitia in oculis habemus, a tergo no-
stra su ut.

(2111) Sua excus ad crimina, ad aliéna errata
pe lucci.

38
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générale des Pères de l'Eglise; saint Basile

entre autres, et saint Bernard après lui

,

comparent ces personnes à l'œil, qui, voyant

toutes choses, ne se voit pas lui-même. De

même notre esprit voit distinctement les

fautes des autres les plus légères, et n'a pas

la vue si perçante pour découvrir ses pro-

pres défauts. Saint Augustin fait la même
plainte dans ses Confessions, où, parlant de
celte sorte de personnes, il dit que c'est

une race curieuse pour connaître la vie d'au-

trui, et négligente àcorrigerla sienne(2112).

Le Fils de Dieu -s'en était plaint au-

paravant dansdes ternies extrêmement forts.

Pauvre aveugle pour toi-même, et clair-

voyant pour les autres, tu vois une petite

paille clans l'œil de ton frère, et tu ne rois pas

une grosse poutre qui est dans le lien (21 13).

Tu vois, tu examines et tu condamnes la

moindre parole qu'un homme dira à une
femme, et tu ne vois pas, ou bien tu ne veux
pas voir les actions malhonnêtes que lu

commets tous les jours. Tu prends au cri-

minel les divertissements les plus innocents

des autres, et tu ne prends pas garde que
toute ta vie se passe à le divertir et à per-

dre le temps. C'est que d'une part l'amour-

propre nous aveugle sur nous-mêmes, et

d'une autre l'envie et la malignité nous
donnent des yeux [terrants pour les autres.

Hypocrite que tu es, pense premièrement
à les propres défauts, et tu seras éclairé pour
voir ceux des autres (2114). Pensez à vous-

même, dit saint Bernard ; vous êtes à vous-

même un assez grand sujet d'occupation.

Que vous importe de savoir de quelle ma-
nière vivent les autres (2115) ? Vous ne ren-

drez pas compte à Dieu pour eux, mais il

vous importe fort de savoir comment vous
vivez, parce que chacun îépondra à Dieu
pour soi ; et néanmoins, ce qui est assez

étrange, nous sommes naturellement portés

à juger les autres, quoiqu'il nous soit dé-

fendu, et nous avons de la peine à nous ju-

ger nous-mêmes, quoiqu'il nous soit com-
mandé.

L'orgueil est encore une source corrompue
d'où sortent plusieursjugements téméraires.

Afin de se mettre au-dessus de tout le nîonde,

on juge facilement en mauvaise part des

actions et des intentions des autres. Il y en

a à la vérité qui n'ont pas cet orgueil si

grossier, mais seulement une certaine com-
plaisance à considérer le mal qu'ils croient

trouver dans les autres, afin de goûter avec

plus de douceur le bien contraire qu'ils

estiment être en eux. Les personnes même
spirituelles sont sujettes à ces sortes de ju-

gements, autant ou plus que les autres

les n'aprouvent que leurs dévotions, et blâ-

ment toutes celles qu'elles ne pratiquent

pas; et elles ont peine à croire qu'il puisse

(•2112) Curiosum genus ad cognoscendain vitam
aliénant, desidiosum ad corrigendam suain. Lib. X.

(2113) Quid vides lestucain in oculo l'ratiis lui, cl

traheui in oculo luo non vides? Matili., VII, 5.

(2114) Hypocrite, ejica primum trabem de oculo
luo, el lune videbis ejicerc festucain de oculo fra-

iris lui*, lbid., U.

y avoir rien debien fait que ce qu'elles font.
On peut leur appliquer ce que dit saint
Paul, mais dans un sens bien Opposé : Sji'i-

rituiilis judicat omnia I Cor. 11, 15) : que
ceux qui font les spintuels se mêlent de
juger de toutes chosi s et de condamnertoot
ce qui ne leur platt pas.

.Mais la .soune la plus commune et la plus
envenimée des jugements téméraires, c'est
la prévention et I aversion qu'on a contre
quelqu'un. Quand on est dans cette dispo-
sition, on ne trouve jamais rien de bon de
ce que font les personnes qu'on n'aime pas;
on condamne les actions les plus saintes;
on trouve à redire à tout; et, quand on
ferait des miracles, on dirait ce qu'on disait
de ceux de Noire-Seigneur, qu'il chassait
démons par la vertu du démon même. In
principe dœmoniorumejicit dœmonia [Matth.,
IX, 3»). C'est alors qu'arrive ce que j'ai dit

au commencement, qu'on donne à la vertu
le nom de vice. En un mot, tant qu'on aura
un mauvais cœur pour une personne, jamais
on aura de bons yeux pour tout ce qu'elle
fera. Au contraire, quand on aime quelqu'un,
on trouve bon tout ce qu il fait ; el tant s'en
faut qu'on interprète ses actions en mau-
vaise pari, que quand même il ferait quel-
que chose qui ne serait pas trop selon les

règles, on ne laisse pas de l'excuser et de
diminuer la faute le plus qu'il est possible.
Si vous voulez y prendre garde, vous trou-
verez que vous avez d'autres yeux pour
les actions de celui que vous aimez, et d'au-
tres pour les mêmes que fera celui pour qui
vous avez quelque aversion ; et vous verrez
par expérience que la même chose que vous
ne remarquerez pas même dans l'un vous
paraîtra insupportable dans l'autre.

Le grand remède donc à cette source de
jugements téméraires, et même à tous les

autres, c'est d'aimer notre prochain comme
nous y sommes obligés : car , comme dit

saint Paul, la charité ne pense point de mal
de son prochain (2116); elle interprète tout
en bonne part. Quoique quelquefois on ne
péchât pas contre la justice en jugeant sur
des apparences très-probables, néanmoins
la charité, qui est une vertu bien plus ten-

dre et plus sensible au mal, s'en tient offen-

sée, parce qu'elle veut que dans toutes les

rencontres où l'on peut excuser le prochain,
vous suspendiez votre jugement, remettant
à Dieu d'en penser ce qu'il en faut penser,
La charité, dit saint Augustin, n'est pas fâ-
chée de se tromper, lorsqu'elle croit du bien
de celui qui est méchant rill"j, et elle es-
tune qu'il n'y a pas tant de danger à pren-
dre pour un homme de bien celui qui est

méchant que de s'exposer au péril de con-
damner celui qui est vertueux. Elle excuse
même tout ce qui se peut raisonnablement

(2115) Tilii vaca, uiulla tu ipse libi solliciludinis

materia es.

(21 10) Charitas non cogitai maluui. I Cor.,
Mil. ;>.

(2117) Non se niu'.ium dolel errare chantas cuin

bene cre lit etlam de maie.



1 11)7 SERMON LXXXV, DU JUGEMENT TEMERAIRE. 1198

exe jser , et elle juge toujours en faveur du
prochain, autant qu'il est possible.

Et quand un parfait Chrétien, dont le cœur
est conduit par les règles de la véritable

charité, ne peut plus excuser une action ni

même l'intention de celui que d'ailleurs il

connaît homme de bien , il n'en veut pas
néanmoins juger , mais il en laisse le juge-
ment à Dieu. Jésus-Christ, notre souverain
maître, qui nous a donné îles exemples de
toutes les vertus , a voulu nous en donner
aussi de celle dont je parle. Il avait été traité

des Juifs comme vous savez. Il ne pouvait

excuser la haine des prêtres , l'envie des
scribes et des pharisiens , l'ingratitude du
peuple, la fausseté des témoins, l'injustice

de Pilate, et la cruauté des soldats : toutes

ces choses étaient trop claires pour les pou-
voir couvrir, et il ne restait a sa charité que
le seul défaut de connaissance qu'ils avaient

de la dignité de sa personne. C'est pour-
quoi il allègue cette excuse à son Père , il

s'en sert comme d'un prétexte de compas-
sion et de miséricorde pour obtenir leur

grâce, et pour les mettre à couvert, du châ-
timent qu'ils avaient mérité : Pater, dimilte

Mis, non enim sciunt quid faciunt (Luc,
XXIII, 34).

Si Notre-Seigneur a trouvé des excuses
pour des crimes aussi grands qu'étaient

ceux des Juifs, et pour un péché aussi abo-
minable qu'était un déicide, il nous sera

bien aisé , si nous voulons , d'en trouver
pour tous ceux que nous verrons dans notre

prochain, et qui ne seront jamais si énor-

mes qu'a été celui-là. C'est à quoi nous ex-
horte saint Bernard dans ce passage célèbre,

que je souhaiterais extrêmement être re-

tenu, et encore plus être pratiqué de tout

le monde. C'est dans ses sermons sur les

Cantiques. «Si vous vous apercevez que
quelqu'un ait commis une faute, ne donnez
pas la liberté à votre esprit de l'accuser, et

encore moins de le condamner; mais plu-

tôt excusez-le : Excusa intentionem , si opus
non potes. Si son action a un si mauvais
visage qu'on ne puisse la déguiser, excusez
au moins l'intention; dites qu'il a manqué
ou par ignorance , ou par méprise , ou par
une chute imprévue.» Que si les preuves de
son crime sont si évidentes, et les lumières
si claires qu'il n'y ait pas moyen de dissi-

muler la chose, tâchez de vous persuader à

vous-même, et de vous dire : Il faut sans
doute que la tentation ait été très-violente

pour lavoir renversé de la sorte. Hélas 1

qu'eût-elle fait de moi, et en quel état m'eût-
elle mis, si elle eût eu le même pouvoir d'a-

gir sur moi que sur lui? combien peu au-
rais-je résisté si j'eusse eu un combat aussi
rude et aussi difficile à soutenir ?

Si nous aimions notre prochain comme
nous-mêmes, si nous le regardions comme
un autre nous-mêmes, nous ne manquerions
pas d'adresse pour l'excuser. Mon Dieu, (pie

nous sommes ingénieux à nous justifier,

(21I8Ï Nolite judicare, ul non juilicemini. Matlh.,

\U 1.

que nous sommes adroits pour nous défen-
dre, et que nous savons bien diminuer nos
fautes 1 Nous ferions sans doute la même
chose pour notre prochain si nous l'aimions

autant que nous nous aimons, ainsi que la

loi de Dieu nous le commande.
Ne jugeons donc jamais de personne , et

faisons continuellement retentira nos oreil-

les ces paroles de Notre-Seigneur : Nejugez
point, afin que vous ne soyez point jugé Ç2118).
Il n'y a pas de meilleur disposition peur n'ê-

pas condamné au jugement futur que de ne
jamais juger les autres. Vous savez l'histoire

de ce religieux , qui étonna tous ses frères

par les signes de joie qu'il leur donna lors-

qu'il fut près de mourir : et comme son abbé
lui représentait que la vie qu'il avait menée
dans le monastère, qui n'avait pas été trop

fervente, ni de trop grande édification , ne
lui donnait pas sujet de mourir si content,
ayant à comparaître devant un juge terrible

et redoutable, il répondit qu'un ange lui

était apparu, qui l'avait assuré de son salut,

parce que, n'ayant jamais jugé personne en
sa vie, Notre-Seigneur voulait garder sa pa-
role, par laquelle il promet de ne point ju-
ger celui qui n'aura point jugé les autres.
C'est ce que nous éprouverons si nous imi-
tons ce religieux charitable; comme au con-
traire, si nous sommes sujets à juger de tout
Je monde , nous en porterons la peine au
jour du jugement; car, comme dit saint Ain-
broise : Nccesse est eam formam in te redire
judicii quam in ulium ipse decernandam pu-
taveris : 11 faut nécessairement qu'on nous
tienne la même rigueur au jugement que
nous aurons fait paraître à juger les autres.

Ce n'est pas pourtant que sous prétexte
que personne ne doit juger mal de nous,
nous ne devions faire notre possible atin de
n'en donner aucun sujet. Saint Paul veut
que nous fassions en sorte que notre con-
duite soit bonne devant Dieu et devant les

hommes. Prenez garde attentivement, dit cet
apôtre, à faire de bonnes œuvres, non-seule-
ment devant Dieu, mais encore devant les

hommes, que vous devez édifier par vos ac-
tions (2119). Mais aussi après cela si on ne
laisse pas déjuger mal de nous, ne nous en
niellons nullement en peine, et disons avec
saiiil Paul : Mihi aulem pro minimo est ut a
vobis judiccr autab humano die (1 Cor., IV,
3). Pour moi, dit cet apôtre, je vous assure
que je me mets peu en peine du jugement
que vous ou les autres pouvez faire de ma
conduite : je no demande point l'approbation
des hommes; et tant s'en faut que je sois
curieux do savoir ce qu'ils jugent de moi,
je ne veux pas juger de moi-même : Qui au-
tem judicat me Uominus est (Ibid. , k) ; c'.est

Dieu seul à qui j'ai affaire, c'est lui qui pé-
nètre jusque dans le fond de mon cœur, et
qui sera mon juge.

CONCLUSION.

Nolite 'udicarc secundtun faciem, sedjus-

(2119) Providenles bona non lantuin corain Deo,
sed etiara coram hominibus. Hom., XII, 17.
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tumjvdiciumjudicdte: Nejugeons donc point

selon l'apparence extérieuredes choses, mais
que nos jugements soient justes et équita-
bles ; ne condamnons pas les fautes des au-
tres les plus légères, lorsqu'on même temps
nous en commettons de bien plus grandes
que nous ne voyons pas ou que nous ne
voulons pas voir. Ne soyons point si cu-
rieux de ce qui ne nous regarde point, et si

peu soigneux des choses qui nous sont de
la dernière importance. Ne jugeons point
les autres , ce qui ne nous peut être que,
très-dangereux; mais plutôt jugeons-nous
nous-mêmes, ce qui ne nous peut être que
très-proGlable : puisque saint Paul assure
formellement que si nous nous jugions nous-
mêmes sans nous flatter dans nos mauvaises
habitudes, si nous faisions une diligente re-
vue sur nos actions, et si, après les avoir re-

connues, nous les détestions, nous ne sen-
tirions point les effets rigoureux du juge-
ment de Dieu, mais nous en espérerions une
sentence favorable, qui nous dirait, que,
puisque nous n'avons point jugé les autres,
mais nous-mêmes en cette vie, nous ne se-

rons point jugés (2120) en l'autre, si ce n'est

pour avoir une récompense éternelle. Amen.

SERMON LXXXVI.
DES INIMITIÉS.

Omnis qui odit fratrem suum homicida est.

Tout homme nui liait son frère est homicide. (I Joan.,
III 13)

PREMIER EXORDE.

Si c'est faire injure h son prochain de lui

ôter ses biens et son honneur, c'est sans

doute lui en faire une beaucoup plus réelle

et plus irréparable de lui ôter la vie. Celte

injure néanmoins n'est pas ordinaire, et il se

trouve peu de personnes, particulièrement
dans le lieu où je parle, qui ôtent réellement
et défait la vie d'un autre par un meurtre.
Mais l'apôtre saint Jean nous dit dans les

paroles que j'ai prises pour mon texte que
Tout homme qui hait son frère est homicide :

ce qui est aussi commun que les meurtres
effectifs sont rares. En effet, celui qui hait

son prochain fait deux meurtres tout d'un
coup; il s'arrache à lui-même la vie de la

grâce et l'espérance de la vie éternelle, et il

a déjà tué dans son cœur celui dont la vie

lui déplaît et dont la mort ferait sa joie. Le
Fils Je Dieu, pour prévenir ces meurtres,
nous commande dans son Evangile, non-
seulement de ne pas haïr, mais d'aimer,
non-seulement nos frères, mais nos ennemis
mêmes, de leur faire du bien, et de prier

pour eux : Diligite inimicos vestros, cl bene-

facite his qui oderunt vos; orale pro persc-

quenlibus et calumniantibus vos (Matth., VU,
54). Mais que ce précepte est mal observé 1

qu'il est saint, mais qu'il est profané ! qu'il

est grand, mais qu'il est peu considéré ! et

maximes de Jésus-Christ 1 Car celles-là di-
sent qu'il faut haïr ses ennemis, et celles-ci,
qu'il les faut aimer: Diligite inimicos veslros.
Les premières veulent qu'on fasse du mal à
ceux qui nous haïssent, et les secondes
commandent qu'on leur fasse du bien : fie-

nefacite his qui oderunt vos. Le monde veut
que, si nous ne pouvons faire du mal à
ceux qui nous persécutent, et qui nous ca-
lomnient, au moins nous leur en désirions;
et Jésus-Christ, que nous priions pour eux :

Orale pro persequentibus et calumniantibus
vos. Il est vrai que tout s'élève contre ce
commandement : la nature, dans la corrup-
tion où elle est maintenant, n'inspire que
des sentiments de haine et de vengeance
contre les ennemis; la sagesse humaine les
établit par la force apparente de ses raisons,
la coutume les autorise p?- l'usage de tous
les peuples, les exemples les fortifient par
une infinité d'actions tragiques qui ont paru
dans tous les siècles, la passion les affermit
par un ressentiment qui semble juste, et
même les lois humaines les autorisent en
de certaines occasions : Ego autan dico vo-
bis. etc. Il n'y a que vous, ô Sauveur du
monde, qui, établissant les maximes de
votre doctrine, vous qui, venant triompher
de toute la nature par la force de votre grâce,
renverser toutes les maximes de la folle sa-
gesse humaine par la sage folie de votre doc-
trine, abolir les vieilles coutumes et les
fausses traditions par la nouveauté de l'es-
prit de vérité dont vous êtes venu animer
les hommes, ôter aux mauvais exemples
ternie l'autorité par la force et la sainteté des
vôtres, dompter les passions par la mort que
vous deviez souffrir pour le salut des hom-
mes, et qui êtes enfin venu perfectionner la
loi par celle de votre Evangile ; il n'y a que
vous qui puissiez dire : Dico vobis, diligite

inimicos vestros. Non-seulement je vous dé-
fends, dites-vous, de haïr vos ennemis, de
leur faire ni de leur désirer aucun mal, mais
je vous commande de les aimer, de prier
pour eux, et de leur faire du bien quand ils

auront besoin de votre assistance. Esprit
divin, c'est vous seul qui pouvez établir ces
saintes maximes, si contraires à celles du
monde. C'est vous qui, dans la Trinité
sainte étant le lien et l'union qui liez sain-
tement deux personnes divines, le Père et le
Fils, pouvez opérer ce même effet dans le
cœur de mes auditeurs. Faites que, renon-
çant à toute inimitié et à tout désir de ven-
geance, ils soient un de cœur et d'affection,
comme le Père et le Fils sont un en nature
et en essence. Nous vous demandons cette
grâce par l'entremise ordinaire de Marie.
*ve, Maria.

SECOND EXORDE-

j Que l'Eglise, messieurs, était heureuse
que les règles du monde dans cette matière, / dans ce premier siècle auquel elle prit nais-
aussi bien que dans toutes les autres, sont sance, où tous les fidèles qui la composaient
opposées aux règles de l'Evangile et aux n'avaient qu'un cœur et qu'une âme H-21 l

(2120) Quo 1 h iio^meiipros jiidicareiûus non uli-

qtiejudicaremur, I Çor.
t
XI, ôi.

r2l-2l) Hallitndinis crcdentiuin
anima una. .!<-/., IV, 32,

erat cor unum el
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leurs intérêts étaient communs ; leurs biens
se partageaient également; leurs nécessités

étaient secourues d'une môme main ; cha-
cun ressentait le mal de son prochain par
compassion, et le soulageait par sa charité;
et, comme ils n'avaient qu'un cœur et qu'une
âme, les mêmes affections et les mômes dé-
sirs, de là venait que chacun était sensible

à tout ce qui causait la joie ou le déplaisir

des autres. Cette paix et cet accord faisaient

la force de l'Eglise pour résister aux tyrans,

et l'admiration des infidèles, qui, voyant
celte union des cœurs et des volontés, di-

saient , au rapport de ïertullien : Voyez
comme ils s'aiment les ans les autres, et comme
ils sont disposés à donnerjusqu'à leur propre
vie pour leur prochain. Mais que ces choses
sont maintenant changées, et que la force

du christianisme est différente, puisqu'on ne
voit souvent parmi ceux qui se disent fidè-

les, enfants et membres de Jésus-Christ, que
des querelles, que des procès, que des ini-

mitiés qui poussent quelquefois jusqu'à se
détruire les uns les aulres, et à s'ôter même
la vie par le fer avec la dernière inhumanité :

de sorte que l'on trouverait plutôt un pays
sans bêtes sauvages que sans ces malheu-
reux désordres. Autrefois, dans l'amphi-
théâtre de Rome, les hommes combattaient
contre les tigres et les lions pour donner un
malheureux plaisir aux hommes; mais à
présent il n'est pas besoin d'aller si loin
pour voir ces cruels et tragiques.spcctacles

;

il ne faut que considérer ce qui se passe
dans le monde, et l'on verra les hommes
combattre, non plus contre les bêtes sauva-
ges, mais contre les hommes , avec plus de
rage même et plus de fureur que n'ont ja-
mais fait les bêtes les plus féroces et les plus
cruelles. Tâchons, messieurs, de remédier à
ces désordres autant que nous le pourrons.
Pour réussir heureusement dans cette cure,
il me semble qu'il est à propos de traiter

cette maladie comme toutes les autres, dont
il est nécessaire de bien connaître les causes
et les effets pour y apporter les remèdes
propres. C'est à quoi je vais travailler dans
ies deux parties de ce discours.

Dessein du sermon.

1" Point. Les causes des inimitiés.—L'entendement.— La volonté. — L'orgueil. — Il les entretient.— Il y a de l'honneur à pardonner.
II* Point. Les effets. — A l'égard du prochain. —A

l'égard de Dieu. — La prière est inutile. — Le sa-
crifice. — La pénitence. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Les causes des inimitiés.

Quoiqu'il y ait plusieurs causes des ini-
mitiés, néanmoins , afin d'y garder quelque
ordre, j'en remarque trois principales, l'en-
tendement, la volonté et l'orgueil: l'enten-
dement aveuglé, la volonté déréglée , et
l'orgueil qui n'est pas dompté.

Il n'y a rien de si ordinaire que les ini-
mitiés qui viennent des faux soupçons quo
forme l'esprit , et souvent l'imagination

,

qui n'ont aucun fondement raisonnable.

L'on s'imagine voir ce que l'on ne voit

point: qu'on veut nous désobliger , quoi-

qu'on n'en ait pas seulement la pensée, et

lorsqu'une fois on a pris ces impressions ,

quand on a une fois mis dans son esprit que
tout ce que dit et tout ce que fait un autre

n'est que pour nous choquer, il est difficile

que l'on ne donne un très-mauvais sens à
toutes ses paroles et à toutes ses actions.

Il y a des esprits qui sont naturellement
soupçonneux , couverts

,
qui font rétlexion

sur tout
,
qui se défient ,

qui s'offensent de
tout; et quand une fois ils sont choqués,
ils deviennent sensibles à la moindre chose :

ils ne peuvent rien endurer, ils interprètent

tout en mauvaise part ; une parole ambiguë
lâchée sans y penser, un geste ou une action
faite sans dessein leur donne mille soupçons
et leur fait faire mille jugements téméraires.
Quelle injustice, ou plutôt quel aveuglement,
de fonder une inimitié certaine sur un ju-
gement incertain! Parlez à votre voisin,
découvrez-lui votre cœur

,
priez-le de vous

découvrir le sien , pour vous éclaircir sur
ce qui vous fait de la peine , ou pour l'ins-

truire sur le sujet qu'il pense avoir de se
plaindre do vous. — Pourquoi ne me parlez-
vous plus? dites-moi si je vous ai désobligé
en quelque chose. C'est par inconsidéralion,
sans aucune mauvaise volonté , et je suis
prêt à vous en faire telle réparation qu'il

vous plaira. — Si l'on agissait de la sorte
,

oh! que l'on étoufferait d'inimitiés qui, ayant
des fondements fort légers , ne laissent* pas
d'être solides et de durée !

La volonté déréglée n'est pas une cause
moins ordinaire des inimitiés que l'enten-
dement aveuglé : ce qui arrive principale-
ment par l'attachement déréglé que l'on a
aux biens de la terre. Non , dit saint Chry-
sostome, ce ne sont point ni Bel loue, ni
Mégère , ni les autres furies des poêles qui
allument le feu de la discorde , mais ces
deux seuls intérêts, le mien et le tien, meum
et tuum. Tant qu'il n'y a rien à partager
entre deux frères, entre deux parents, entre
deux voisins , ils vivent en très-bonne in-
telligence ; ce ne sont que visites mutuelles,
compliments , offres de services. Mais s'il

survient un héritage à partager ensemble;
que si un des voisins empiète sur le champ
de l'autre , il n'y a plus ni lien du sang , ni
amitié, ce ne sont plus que disputes, plaintes,

injures , malédictions , médisances et ini-

mitiés irréconciliables ; meum ac tuum
, fri-

gidum illud verbum. Il faut donc renoncer
à cet attachement et à cet amour déréglé
des biens de la terre , si vous voulez con-
server la paix avec le prochain. Il faut s'en

rapporter à un tiers , comme on l'a dit ail-

leurs , sur les différends que vous pouvez
avoir ensemble.

11 faut néanmoins avouer que l'orgueil

est la cause la plus commune qui produit

et qui entretient les inimitiés. Il se trouve

des personnes qui veulent toujours rem-
porter, qui ne cèdent jamais, qui prétendent
avoir toujours les premières places dans les
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que dans 1rs délibérations leur

sentiment soit suivi plutôt que celui des

antres , el toul cela ne vient que d'un or-

gueil insupportable. <m aime son sentiment,
même dans les choses indifférentes , non
parce qu'il esl vrai , in.i i ^ parce que c'est le

nôtre. On le propose el on Ifi soutient avec

chaleur. V,n autre aime le sien pour la même
raison , et s'y attache de même. De cette

contrariété d'avis naissent les disputes qui

s'allument par la chaleur et l'emportement
dos paroles. Dos paroles on en vient aux in-

jures, des injures aux outrages et aux me-
naces , qui se terminent souvent par l'ef-

fusion du sang. Ainsi la langue exécute ce
que lui inspire l'orgueil du cœur, et la main
achevé ce que la langue a commencé.

Il vous importe fort peu, dit excellem-
ment Thomas à Kempis, qu'une telle chose
soit arrivée ou à Paris ou à Lyon, du temps
d'flenri IV ou de Louis XIII; qu'un tel

bourgeois soit riche ou qu'il ne le soit pas,

que cette fille soit habillée au-ilessus 'le sa

condition ou non; mais il vous importe ex-

trêmement de no pas rompre la charité avec
votre prochain, de ne pas dire des paroles

aigres, et de ne pas être cause par ces con-
testations inutiles que votre mari blasphème,
comme il arrive souvent.

Mais si l'orgueil produit souvent les ini-

mitiés, c'est lui qui les entretient presque
toujours, et qui ôte toute espérance de ré-

conciliation. Quoi, dit un orgueilleux, un je

ne sais qui, qui n'est pas de ma condition,

m'a offensé publiquement, m'a fait un affront

en bonne compagnie, et je n'en tirerai pas

raison? One dirait-on de moi? Ne passerais-

je pas pour un lâche, pour un homme sans
honneur? ne serais-je pas le sujet de la risée

publique? Il y va de mon honneur, et il faut

que je m'en venge à quelque prix que ce

soit. - 11 y va, dites-vous, de votre honneur
de vous venger; cela n'est pas vrai, comme
je vous le forai voir bientôt. Mais je veux
maintenant le supposer. Etes-vous pour cela

déchargé de l'obligation de vous réconcilier?

Si Dieu a pu vous donner des commande-
ments avec l'obligation de perdre plutôt la

vie que de les violer, n'a-t-il pas pu vous
imposer la même obligation de perdre plutôt

votre honneur que de l'offenser, puisqu'il

est également le maître de l'un et de l'autre?

Il y va , dites-vous , de votre honneur de
vous venger; je le veux, puisque vous le

voulez : mais il y va aussi de l'honneur de

Dieu qu'on lui obéisse. Le vôtre est-il plus

considérable que le sien* Faut-il conserver

le vôtre aux dépens «In sien? El que pourrez-

vous répondre à son redoutable jugement
lorsqu'il vous reprochera d'avoir préféré un
honneur imaginaire au véritable que vous

lui dévie/. .' Il s'agissait, direz-vous, de mon
honneur; mais il s'agissait aussi du mien,
vous répondra-t-il. J'avais été offensé, répli-

querez-vous ; mais pour cela fallait-il in'of-

fîliî) Efjressus est de spelunca David inagis ex-

fiulinns (|iiam cuin Goliath dejecissel.

3) Si quideffl hsec illa eral niagniliceiiiior vi-

fenser? le n'ai rien fait que selon les lois du
monde, parmi lequel je rivais, el duquel je

composais une pailie; mois vous deviez
vivre •.(ion les uuoT.es. Je me suis com-
porté en honnête homme; mais comme un
très-mauvais Chrétien? Je n'ai rien fut d'in-

digne d'un homme de bien : c'est cette

erreur qui vous a aveuglé, de croire qu'il

n'y avait point de mal à se venger, quoique
je vous eusse commandé le contraire. Enfin
vous avez vécu selon les lois de la terre, sur
laquelle vous n'étiez que comme un voya-
geur, au lieu (pie vous deviez vivre selon
les lois du ciel, pour lequel vous aviez été

créé, et auxquelles par conséquent vous de-
viez vous conformer.

Je passe plus avant, et je soutiens que,
bien loin qu'il y ait de la honte à pardonner
une injure, au contraire il y a un très-grand
honneur; et j'espère de vous en convaincre,
pourvu que j'aie affaire, je ne dis pas à des
Chrétiens, mais à des esprits raisonnables.
Saint Chrysostome, dans ses belles homélies
(pi 'il a faites sur David et Saul , dit que
David sortit bien plus glorieux de la caverne
dans laquelle il pouvait tuer facilement
Saul, qui le poursuivait à mort, et auquel
néanmoins il pardonna, que lorsqu'il revint

de la défaite de Goliath (2122). Et voici la

raison qu'il en apporte : Celte victoire de sa

colère et de son ressentiment fut bien plus

illustre que celle qu'il remporta sur Goliath,

et ce trophée lui fut beaucoup plus glorieux,

puisque, quand il revint de ce combat, il

ne portait pas en ses mains la tète de ce

barbare qu'il avait terrassé, mais il appor-
tait le trouble de son esprit apaisé, sa co-

lère assoupie, ses ressentiments étouffés,

(2123)

Mais peut-être quelqu'un dira que saint

Chrysostome et les autres Pères qui ont

tenu le même hngage que lui étaient des

prêtres et des évoques qui parlaient en gens

de bien, mais qui ne savaient pas en quoi

consiste l'honneur selon le monde, et qu'ainsi

ce n'est pas à eux qu'il faut s'en rapporter

en celte matière. Ce raisonnement n'est pas

fort juste; je veux bien néanmoins m'y ac-

commoder : mais au moins vous m'avouerez

que des rois et des empereurs savent bien

en quoi consiste le véritable honneur selon

le monde. Apprenez donc le sentiment de

trois des plus illustres empereurs qui aient

gouverné l'empire romain : c'est de Théo-

dose le Grand et de ses deux fils Arcadius

et Honorius. Il est marqué dans une belle

ordonnance qui est insérée dans le droit

Civil, doiil voici les termes : Si quelqu'un a

prononcé quelque parole injurieuse contre

nos majestés impérial*!, nous ne voulons pas

qu'il en suliisse aucune peine: car il l'a fait

ou par légèreté, ou par folie, ou par malice.

S'il l'a fait par légèreté, il le faut mépriser;

s'tl l'a fait par folie, il faut m avoir pitié : il

est assez puni de sa folie même ; s'il l'a fait

ctoria. hor gloriosius troplmnn. Itaqne rediit non

barbari illius capnt gestaos, sedtaimi couunolionein

nioriificalam, sed iram cncrvaiam



1205 SERMON LXXXYI, DES INIMITIES. ma
par malice, il lui faut pardonner, puisque

nous sommes Chrétiens, et que la loi du chris-

tianisme nous y oblige. Ces grands monar-
ques , ces âmes véritablement nobles, sa-

vaient bien xe mot de Sénèque : Mayni
animi est injurias in summa polentia pati,

.

nihil gloriosius principe impunc lœso : que
c'est le propre d'un grand courage de souf

frir les injures, quoiqu'il puisse en tirer rai-

son; qu'il n'y a rien de plus illustre qu'un

prince qui a été offensé et qui ne se venge
point. Ils savaient qu'entre les abeilles il n'y

a que les rois qui n'ont point d'aiguillon, et

que les âmes généreuses se tiennent assez

vengées de pouvoir se venger. Et après cela

des âmes basses, des âmes roturières auront

bonne grâce de couvrir lpurs violences du
voile de l'honneur, qu'ils ne connurent
jamais, et qui ne sont que l'effet d'une pure
lâcheté, puisqu'ils n'ont pas le courage de
pardonner une injure.

Mais afin de vous convaincre entièrement

de cette vérité, et que vous n'ayez rien du
tout à répliquer, je veux, bien me servir de
l'autorité des païens, qui (comme vous savez)

ne se conduisaient que par l'honneur, et

qui par conséquent ne peuvent être récusés

dans cette cause. Pardon, mon divin Maître,

si pour établir les maximes de voire Evan-
gile je suis contraint de me servir de l'au-

torité des profanes; mais les hommes de ce

temps défèrent plus à leurs sentiments qu'à

ceux de votre divine Ecriture; et dans ce

sujet leur autorité est en quelque façon plus

forte que celle des auteurs chrétiens : car

enfin on peut dire que ceux-ci, en établis-

sant ces belles maximes de pardonner, re-

gardaient la loi de l'Evangile et les obliga-

tions du christianisme , au lieu qu'on ne
peut pas dire que les païens eussent d'autres

vues que l'honneur et la gloire.

Ecoutez donc, hommes d'honneur, qui
n'agissez que par honneur, et ayez honte de
n'avoir pas connu jusqu'ici le véritable hon-
neur; écoutez, dis-je, Cieéron, lequel dans
l'oraison qu'il a faite pour défendre Marcel-
lus, après avoir comblé César d'une infinité

de louanges pour ses belles actions et ses

victoires illustres, conclut qu'il n'a jamais
remporté tant de gloire que. lorsqu'il a par-
donné à ses ennemis; que les capitaines et

les soldats avaient partagé avec lui l'hon-

neur des autres victoires, mais que celle par
laquelle il avait surmonté sa colère et son
juste ressentiment était due a lui seul :

qu'enfin c'était le propre des hommes géné-
reux de remporter des victoires, de conqué-
rir des provinces, d'assujettir des royau-
mes ; mais de se vaincre soi-même c'était le

propre d'un dieu.

Voilà, messieurs, les principales causes
qui produisent et qui entretiennent les ini-

mitiés : l'entendement aveuglé, la volonté
déréglée et l'orgueil mal dompté. Comme
elles sont de funestes causes, elles ne peu-
vent produire que de malheureux effets.

Nous allons les examiner dans la secondo
partie

SECOND POINT.

Les effets.

Il y a deux sortes d'effets des inimitiés :

il y en a à l'égard du prochain, il y en a à
l'égard de Dieu. Comme les premiers sont
assez connus, je n'en dis qu'un mot. Vous
savez assez par votre propre expérience que
s'il arrive quelque bonheur à une personne
que vous n'aimez pas, vous êtes rongé d'en-
vie et de dépit; et qu'au contraire, s'il

tombe dans quelque disgrâce, vous en res-
sentez une très-grande joie. Toutes les fois

que vous le voyez, votre sang s'émeut, et

vous changez de couleur. Vous ne pouvez
pas lui faire du mal, mais vous lui en dési-

rez ; et ainsi, si vous n'êtes pas homicide
d'action, parce que vous ne l'osez pas oiuiie

le pouvez pas, vous l'êtes d'affection et de
volonté : ce qui est presque la même chose
devant Dieu. Les médisances sont des suites

presque nécessaires des inimitiés : quand
on n'est pas bien avec quelqu'un, on croit

avoir droit de déchirer sa réputation par
toutes sortes de déi radions et de calomnies
les plus noires. Comme on interprète mal
tout ce qu'il fait, on ne manque jamais de
matière de médisances; et, s'il ne s'en trouve
de véritables, on en invente de fausses, on
prend un singulier plaisir d'en entendre par-

ier mal; les après-dînées se passent douce-
ment et sans ennui quand on l'entend déchi-

rer. On évite sa rencontre avec le plus de
soin qu'il est possible; ou si quelquefois,

malgré toutes ces précautions, on se trouve
dans une même compagnie, on le regarde

d'un mauvais œil, on ne lui parle que de
mauvaise grâce et d'une manière désobli-

geante; on intente des procès injustes et

par un pur esprit de vengeance. Mais ce

n'est pas tout, on ne laisse échapper au-
cune occasion de lui nuire : s'il faut par-

tager les tailles, si on fait une levée de de-
niers, s'il vient un logement de soldats, on
en donne à son ennemi deux fois plus qu'il

n'en devrait avoir; et tout cela oblige à de
grandes restitutions, qu'on ne fera jamais,

et qui par conséquent mettent dans un état

infaillible de damnation.
Bien davantage, on no se contente pas

d'entretenir jusqu'à la mort des inimitiés,

on veut les laisser héréditaires dans la fa-

mille; on communique ses aversions à ses

enfants, on en parle en leur présence, on les

entretient des injures qu'on prétend en avoir
reçues. Un tel, dit-on , est l'ennemi déclaré

de notre maison : il ne cherche que les oc-
casions de nous nuire; il est cause de notre

ruine. Ces jeunes enfants, qui, comme de la

cire molle, sont susceptibles de toutes les

impressions qu'on leur donne, entendant
ces discours, prennent celles de haine et

d'aversion; ils entrent dans les passions de
leurs pères; il sucenl avec le lait leurs in-

clinations toutes corrompues; et à peine out-

ils reçu d'eux la vie temporelle, que par

leurs mauvais discours ils reçoivent des dis-

positions à la mort éternelle. Mais c'est une
chose encore bien plus pernicieuse, et
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néanmoins très-ordinaire, quand on leur dé-
fend de fréquenter les enfants de ceux avec
qui mi n'est pas bien; qu'on les menace de
les châtier, s'ils vont dans la maison de leur
cousin ou de leur oncle, qui 1rs a, dit-on,
irop sensiblement désobliges. Dieu, quelle
instruction pour des enfants! Ainsi les pé-
chés se multiplient, les inimitiés deviennent
immortelles; elles passent de père en fils, et

s'entretiennent jusqu'à la troisième et qua-
trième génération. Et après eela vous croi-
rez qu'il suffit de dire à votre confesseur
que vous avez eu quelque froideur avec votre
parente, et en être quille pour réciter quel-
ques chapelets qu'on vous imposera pour
pénitence! Non certainement; il n'en ira

pas de la sorte; mais vous en rendrez un
compte terrible au jugement de Dieu, et

mille fois plus terrible que vous ne sauriez
vous imaginer.

Ces effets des inimitiés à l'égard du pro-
chain sont, comme j'ai dit, assez connus;
mais ceux à l'égard de Dieu ne le sont pas
tant ; et c'est ce qui m'oblige à m'y arrêter
un peu davantage. C'est tout dire en un mot,
et c'est rapporter lous les effets les plus fu-
nestes des inimitiés à l'égard de Dieu, de
dire qu'elles ferment la porte à sa miséri-
corde, et qu'il ne pardonne jamais, tant

qu'on ne pardonne point à son prochain. 11

y a trois moyens de nous réconcilier avec
Dieu, qui sont comme trois portes qui nous
sont ouvertes pour entrer dans son cœur :

la prière, le sacrifice et la pénitence ; mais
elles sont toutes fermées, à moins que notre
cœur ne soit ouvert pour y recevoir noire
prochain.

Je n'ai ni le dessein ni le temps de m'éten-
dre ici pour vous faire voir la force qu'a la

prière pour obtenir le pardon de nos péchés;

de vous représenter un Moïse, qui par sa

prière lie les bras de Dieu et l'empêche d'ex-

terminer le peuple d'Israël, comme il vou-
lait faire, dimilte me; ni de vous dire avec
Tertullien (pie la prière fait violence à Dieu,
qu'elle lui arrache la miséricorde comme
par force et à main armée; mais que celte

violence lui est agréable (2124). Mais ce que
je veux dire maintenant, c'est que celte

prière perd toute sa force quand on est dans
l'inimitié contre quelqu'un. C'est ce (pie

nous voyons dans la prière la plus solen-

nelle que nous ayons, et qui nous a été

dictée par le Fils de Dieu même, dans la-

quelle nous demandons que Dieu ne nous
pardonne pas si nous ne pardonnons aux
autres (2123). C'est-à-dire qu'un Chrétien

qui a reçu une injure et qui ne la veut point

pardonner, en prononçant cette oraison de-

mande a Dieu qu'il ne lui pardonne point,

niais qu'il le condamne aux llammes de l'en-

(2124) Quasi manu facta vim facimus , mis^ri-

cordiam exiorquenius : sed h;cc vis Deo gra'a est.

(-21-2')) Dimilte nobis débita DOSlra s.mi et nos

dimillimuB debiloribus nosiris.

(2120) Vide quid dicas ; vide, ne ni insanns ensem

Contra le ligas. Ciihvsost., i» M al th., boni. 9.

(2127) Justa ei b.nigna e l conuito, ut hoiuo sen-

tentia Dei ex suo libère- arbitrio ei co sibi judicio

fer. Cette pu propre arrêt, qu'il

prononce lui-même, et Dieu lui dit secrète-
ment : Ex oie tuo te judico, serve tu quant.

Je te juge, malheureux, par ta propre bou-
che, 'lu me pries de te pardonner comme lu

pardonnes h ceui qui l'ont offensé : tu ne
reùi pas leur pardonner; tu me pins donc
de ne te point pardonner : je le ven\. et

j'eiauce ta prière. Ainsi le vindicatif ne
pourra jamais prononcer l'oraison du Sei-
gneur qu'il ne prononce lui-même l'arrêt de
sa mort, et qu'il ne plonge comme un fu-
rieux l'épée de la malédiction dans son
cœur (2126 . C'est par ce moyen, dit saint
Cbrysostome, que Dieu fait" dépendre de
nous le pardon qu'il nous doit accorder ou
refuser, et nous rend maîtres de l'arrêt qu'il

prononcera un jour : ou bien, comme dit

saint Léon, cette condition est extrêmement
favorable, et en même temps fort équitable,
par laquelle l'homme règle les arrêts de
Dieu selon sa volonlé, et T'engage à le trai-

ter de la même manière qu'il aura traité son
prochain 2127).

Quoi! vindicatif, dit le Sage, es-tu bien
assez téméraire de prier Dieu qu'il te par-
donne les péchés que tu as commis contre
lui, et de ne pas vouloir pardonner à celui

qui en a commis quelqu'un contre loi? Tu
n'as point de compassion d'un homme sem-
blable à toi, et tu demandes le pardon de
tes péchés? Toi qui n'es que chair, qu'un
peu de poudre et de cendre, tu gardes ta

colère et ton ressentiment; et qui est-ce qui
te pourra obtenir le pardon de tes pé-
chés (2128)? La majesté de Dieu se laisse

fléchir, dit saint Augustin, et un ver de terre

qui n'était pas hier, et qui ne sera pas de-
main, est fier et inexorable dans sa colère.

Le sang de Jésus-Christ n'est pas encore
vengé, et un Chrétien se hâte de se venger
de son frère. C'est par une miséricorde inef-

fable que Dieu veut bien nous remettre nos
dettes, qui sont infinies, si nous remettons
aux hommes le peu qu'ils nous doivent. Il

nous rend comme les arbitres des arrêts

qu'il prononcera contre nous, et il nous
donne le choix de sa bonté ou de sa rigueur,

selon que nous en userons envers nos frères.

Et cependant la colère qui nous anime est si

insolente envers Dieu et si cruelle envers

nous-mêmes, qu'elle rejette cette offre, qui

était pour nous un trésor inestimable, et

qu'en tenant toujours notre cœur resserré

envers nos frères elle nous ferme la porte

du ciel.

Si vous persévérez dans cette disposition,

il vous arrivera sans doute, au moins invi-

siblement, mais dans la vérité, la même
chose qui arriva visiblement devant tout le

monde à un malheureux endurci dont il est

obsiringal Dominais quo judicaril ipse conservum.

(2128) Homo liomini reserv.it iram el a Deo qu.x-

rii medelam. In homiaen sunileui sibi non habet

inisericordiam et de peccatis suis deprecatw. Ipse

coin c.iro sit reserval iiain el propiiialionem petit

«Deo, quis «omit pro deliciis illius. £<v/i.,

XXY1II,3.
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parle dans l'histoire. Il ne voulut jamais se

laisser fléchir, ni pardonner h son ennemi,
quelques prières qu'on lui en fit. Après sa

mort, lorsqu'on faisait ses funérailles, et

que l'on chantait l'office des morts, quand
on fut à ces paroles de la première leçon ,

Parce mihi, Domine, on vit le crucifix de
l'église qui fermait ses oreilles, et on enten-
dit une voix, qui dit : Neque Me pepcrcit,

neque ego parcam. « Il n'a pas voulu par-
donner, je ne lui pardonnerai pas non plus; »

il a fait la sourde oreille à la parole des ec-

clésiastiques qui le priaient de ma part de
se réconcilier avec son ennemi, je ferme
aussi mes oreilles à la voix de l'Eglise qui
me supplie pour son âme; il n'a point voulu
faire de miséricorde à son ennemi, il n'y a

point de miséricorde pour lui : Neque Me
pareil, neque ego parcam.

Il arriva une chose presque semblable,
mais beaucoup plus favorable, à saint Jean
Gualbcrt, que l'Eglise nous lait lire le jour
de sa fêle dans l'ollice qu'elle a composé en
son honneur. Son frère unique avait été tué
par un de ses parents, et, selon les détes-
tables règles du monde, il en devait coûter
la vie à ce parent lorsque l'occasion de la

lui ôter se rencontrerait. Elle se présenta un
jour de vendredi-saint, heureusement pour
Gualbcrt; je dis heureusement, parce qu'elle

fut la cause de sa conversion. Faisant un
petit voyage, bien armé et bien accompagné,
il trouva dans un détroit ce parent seul, qui
ne pouvait en aucune manière lui échapper.
Cet homme, se voyant absolument perdu,
étendit les bras en forme de croix, et con-
jura Gualbcrt, par cet adorable signe de notre
salut, de lui accorder la vie. Gualbert, tou-
ché de cette prière, et encore plus do la

puissante médiation qu'il avait employée,'
courut embrasser celui qu'il ne regardait
plus comme son ennemi, mais comme son
frère. Etant ensuite entré dans une église,

il vit le crucifix qui lui penchait la tète,

comme pour le remercier de ce qu'il avait

fait pour l'amour de lui. Gualbert, touché de
cette faveur si singulière, renonça absolu-
ment au monde, se consacra entièrement au
service de celui qui récompense si libérale-

ment le peu que l'on fait pour lui, et ensuite
devint non-seulement un grand saint, mais
encore le père de plusieurs saints.

Le sacrifice, qui est encore plus efficace

que !a prière, ne l'est pas néanmoins davan-
tage à l'égard de ceux qui entretiennent des
inimitiés. La loi de nature, la loi écrite el

la loi do grâce justifient ma proposition, et

en font voir clairement la vérité. Dans la loi

de nature Gain offre des sacrifices à Dieu,

qui ne les regarde pas. Pourquoi cela? C'est,

dit saint Cvpricri, qu'il était impossible (pie

celui-là apaisât Dieu qui n'avait pas la paix

avec son frère (2129). Dans la loi écrite, Dieu
avait commandé plusieurs sortes de sacri-

(2129) Paiatum non poterat haberc Dtum qui curu

fratre paccni per zeli dlicordi: m non habebat.

(2130) Ouo m i li t multiiudiiiem vlctiinaron) vc-

ftraruiu'' iVenussum. Neofferalis ultra sacrilicium

fiées aux Juifs, et ils étaient obligés de les

lui offrir; il leur dit néanmoins par le pro-
phète Isaïe qu'il ne veut point de leurs sa-'

crilices : Quai-je affaire de cette multitude
de victimes que vous in offrez ? Tout cela m'est

à dégoût. Ne m'offrez plus de sacrifices inuti-

lement, l'encens m est en abomination, je hais

vos solennités, elles me sont devenues à charge,

je suis las de les souffrir (2130).

D'où vient que Dieu a une si grande hor-
reur d'une chose qu'il a commandée si ex-
pressément , et ne semble-t-il pas que ce
passage de l'Ecriture est contraire aux
autres? Le même prophète en rapporte la

raison incontinent après : Manus enim vestree

sanguine plenœ sunt. Les présents que vous
m'offrez seraient agréables si d'autres que
vous me les offraient ; les sacrifices consi-

dérés en eux-mêmes sont purs et saints,

mais les mains qui les offrent sont souillées,

et je ne saurais rien recevoir qui me soit

agréable venant d'une main qui est encore
teinte d'un sang injustement répandu,
Dans l'Evangile, qui est la loi de grâce,

le Fils de Dieu dit ces paroles considé-
rables : Si offers munus luum ad allare, et le

reste : Quand vous offrez votre présent à
l'autel, si vous vous souvenez que votre frère

a quelque chose contre vous, laissez là votre

présent devant l'autel, et allez vous réconci-

lier auparavant avec votre frère, et ensuite

vous reviendrez offrir voire présent (Matth.,

V, 23, 24). Le sacrifice est une chose si

sainte, qu'on ne doit point l'interrompre

quand on l'a une fois commencé; et néan-
moins le Fils de Dieu commande de le lais-

ser afin d'aller auparavant se réconcilier

avec son frère. C'est que nul sacrifice ne
peut ôlre agréable à Dieu s'il n'est accom-
pagné de celui d'une charité sincère. C'est,

dit saint Grégoire, que Dieu ne veut point

recevoir les sacrifices de ceux qui ne sont
point d'accord; les holocaustes qui viennent
d'un cœur ulcéré ne lui peuvent ôlre

agréables (2131). Le Fils de Dieu a pratiqué

lui-môme ce qu'il avait enseigné : il inter-

rompit le plus saint et le plus auguste de
tous les sacrifices, qui est celui de lui-môme
à la croix, pour faire voir qu'il pardonnait
de bon cœur à ceux qui l'y avaient attaché,

et afin de demander pardon pour eux par

ces paroles admirables : Pater, dimillc Mis :

non enim sciant quid faciunt (Luc, XXIII,

34). Et après cela vous irez communier
avec la haine, avec le désir de vengeance,
ou au moins dans la froideur avec votre

prochain. Quel aveuglement horrible, ou
plutôt quel endurcissement épouvantable,

que deux proches parentes, deux cousines,

peut-être même deux sœurs, entendent les

prédications, se disent chrétiennes, soient

d'une môme confrérie, communient tous

les mois, peut-être à la même table, et ce-

pendant ne se parlent point? Si vous ne

fni-tia, inccnsiim abominalio est mihi. /••, I, il

et se<|.

(-2101) A disCorJantibug non vult accipere sacrifi*

ciuiii, bolocaustum reeipere récusai.
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vous en accusez pas à votre confesseur,
quelle confession faites-vous? Si vous vous
en accusez, et qu'avec cela il vous |»or-

mette la communion, quel confesseur avez-
vous ?

Car vous devez savoir que la pénitence
ne sert do rien à ceux qui vivent en inimi-
tié. 11 est vrai que ce troisième moyen d'a-
paiser Dieu est le plus naturel et Je plus
efficace de tous; cependant ce remède si

efficace, cette médecine si salutaire est

absolument inutile à ceux qui veulent mal
à leur prochain : Celui qui n'aura point fait

miséricorde, dit l'apôtre saint Jacques II, 13)
sera jugé sans miséricorde. El le Fils de Dieu
dit plus clairement : Sachez (/ne mon l'ère

vous traitera de ta même sorte, si vuiis ne
pardonnez à vos frères dit fond de vos cœurs
(Matth., XVIII, 35). « Celui, dit saint Au-
gustin, qui ne se réveille point au bruit de
ce grand tonnerre ne dort pas seulement,
mais il est mort (2132) ; » c'est-à-dire, mes-
sieurs, que quelque pénitence qu'on semble
faire d'ailleurs, quelques larmes qu'on ré-

pande, quelques mortifications même, et

quelques austérités qu'on pratique , tant

qu'on sera en inimitié avec quelqu'un

,

jamais on n'obtiendra le pardon de ses
pécliés. Quand j'aurais, dit saint Paul, litre

mon corps pour être brûlé, qui est Je plus
grand de tous les suppliées, pour soutenir
la foi, 7e ne fais rien (jui soit agréable a Dieu
Ili profitable pour moi si je n'ai ta charité

(2133). Concevez-vou.s bien, messieurs, cette

vérité, qui est de la dernière importance
pour vous? C'est-à-dire, que, quand vous
soullïiriez le plus rigoureux martyre que la

cruauté des bourreaux pourraient vous
faire endurer, si dans cet état vous aviez
quelque fiaine dans le cœur, et quelque
ennemi avec lequel vous ne voulussiez pas
vous réconcilier, l'on pourrait vous appeler
le martyre du diable, et non de Jésus-Cbrist;

votre martyre ne serait pas une action de
force et de charité, mais de lâcheté, de haine
et d'abomination aux yeux de Dieu. Vous
faites grande attention , dit encore saint

Augustin, aux moindres choses dans les-

quelles on vous a désobligé; cela vous re-

vient souvent dans l'esprit, et vous ne l'ou-

bliez jamais; et vous ne considère/ point

ce (pie vous avez t'ait à Dieu, cela s'échappe
facilement de votre mémoire (2134 . Mais
faites mieux : Vous cherchez quelquefois
avec grand soin de gagner des indulgences,
et vous i'ailes bien, afin que, jouissant des
trésors infinis des mérites de Jésus-Christ
que l'Eglise vous applique, vous tiriez de là

de quoi satisfaire pour vos péchés ; mais les

plus amples et les plus assurées indulgences
plénières que vous puissiez jamais gagner
c'est de pardonner île bon cœur à tous vos

ennemis (2I3;>). En voulez-vous voir les

bulles? Les voilà expédiées en bonne loi nie

(2ir>'2) Ad tant magnum tonitruum qui non exper-
gisriiur, non ilormii, sed morluus est.

(ï\:>~>) Si iradidero corpus meum ita ut ardeam,
Charhatem auiem non liabeain, nilnl inihi prodesi.

\\ l'«r.,XUI, 5.

dans l'Evangile : Pardonne-, et on vout par-
donnera ±\.V\ . Comme au contraire, quand
vous auriez tâché de a goer toutes \,.< in-

nées qui sonl dans l'Eglise, tous les
jubilés que le Pape vous peut donner, tout
cela vous sciait inutile; et si vous mouriez
avec quelque animosité volontaire contre
qui que ce soit, vous ne laisseriez pas
damné éternellement. Je ne sais, après cela,
comment on se peut dire chrétien et man-
quer à ces règles de la miséricorde, aux-
quelles le Fils de Dieu a voulu attacher
notre' salul, pour nous obliger par notre
propre intérêt à nous donner des marques
de charité les mis aux autres. Mais comment
vivra-t-oq selon l'Evangile, si on ne l'écoute
point, si ou ne le médite point, si on ne le
lit point? Comment saura-t-on que, si nous
remettons de bon cœur, Dieu nous remettra
de même; et au contraire que celui qui
veut se venger tombera dans la vengeance
de Dieu, puisqu'il ne lui remettra pou
péchés?

.Mais que dis-je , que la pénitence vous
sera inutile, si vous vivez en inimitié avec
votre prochain; ce n'est pas assez dire, il

l'aut dire qu'elle vous sera pernicieuse. Oui,
toutes les fois que vous vous confessez et

communiez dans cette disposition, tant s'en
faut (jue ces sacrements vous soient uldes,
qu"au contraire vous commuiettez des s

abominables : bien loin d'être délié,

vous êtes lié plus étroitement qu'aupara-
vant, et au lieu d'obtenir le pardon de vos
anciens péchés, vous en commettez de nou-
veau eu vous confessant. Voulez-vous donc
suivre les avis que j'ai à vous donner, qui
sont pour votre bien? Le premier, qui
est celui que je désire que vous suiviez , et

auquel je vous exhorte de tout mon coeur,

c'est de renoncer à tous les ressentiments
que vous pourriez avoir, de vous réconcilier

sincèrement, et de pardonnera tout le mon-
de, afin que Dieu vous pardonne, et que vos
prières, vos sacrifices et vos pénitences vous
soient utiles. Si vous n'écoulez pas ce pre-

mier avis, qui e>t pourtant celui que vous
devez suivre, j'en ai un second à VOUS
ner, qui esl de ne vous confesser de votre

vie, pas même à Pâques, ni à l'heure de la

mort. Quelle doctrine nous enseigne ce
prédicateur de ne nous point confesser à

Pâques, nia la mort, et qui a jamais ouï dire
rien de semblable? Ne nous a-t-on pas d\[

souvenl que l'Eglise.nous le commande? et

cependant il dit que nous ne le lassions pas.

Oui, messieurs, je vous le répète une se-

conde l'ois, afin que vous ne croyiez pas que
cela me soit échappé dans la chaleur du dis-

cours : Si vous ne voulez pas vous réconci-
lier avec vos ennemis, ne \"us confessez
point à I\ï pus, el mourez sans confession
et sans communion. Il est vrai que n'obéis-

sant pas à l'Eglise qui vous commande do

(2134) Attendis <|md lilti fecerit homo, et non

considéras qnid lu feceris Deo.
(-217).*.) Dimiite homini parum ut libi Deus dignetur

dimiueré mulium.

(2136) Pimilte, el diniiueiniui. Luc, VI, 37,
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Communier à Pâques , vous commettez un
grand péché , mais vous en commettez un
beaucoup plus énorme en vous confessant et

communiant, puisque vous faites deux sa-

crilèges, qui sont les plus grands de tous les

péchés. Il est vrai que voulant mourir sans
vous confesser et communnier, vous serez
infailliblement damné , mais vous le serez
beaucoup moins que si vous ajoutez à vos
autres péchés deux grands sacrilèges, comme
vous feriez si vous vous confessiez et com-
muniez en ne voulant pas vous réconcilier

avec votre prochain.
Quoiqu'il n'y ait rien déplus commun que

ces inimitiés, ces ressentiments , ces désirs

de vengeance, comme j'ai dit au commence-
ment, Dieu ne laisse pas de donner de temps
en temps quelques exemples illustres de
personnes qui ont pardonné généreusement
les injures les plus sensibles, soit pour ins-

truire les gens de bien, soit pour confondre
les méchants. Nous en avons un considéra-
ble qui est arrivé depuis quelque temps dans
une ville d'Italie appelée Gaëte, en la per-
sonne d'une dame de qualité dont le fils fut

tué misérablement par un autre jeune homme
de la ville. Le juge étant averti de ce meur-
tre, fit aussitôt fermer toutes les portes de
la ville, et. donna tous les ordres nécessai-
res pour empocher que le meurtrier n'échap-
pât. Ce pauvre criminel ayant devant les

yeux et le crime qu'il venait de commettre,
et la mort qui lui était assurée s'il était pris,

chercha tous les endroits les plus secrets
pour se cacher; mais voyant bien qu'il n'é-
chapperait pas à. l'extrême diligence qu'on
apportait pour le trouver, il alla se réfugier
dans un lieu où il savait bien qu'on ne s'avi-

serait jamais de le chercher, savoir, dans la

maison de celui qu'il avait tué, et où était la

mère du mort. Cette vertueuse daine apprit
presqu'en même temps et que son fils était

mort, et que le meurtrier était en sa puis-
sance, s'étant réfugié dans sa maison. Que
croyez-vous qu'elle fit à une nouvelle si pé-
nétrante? Klle le fit cacher au lieu de sa

maison le plus retiré, afin que si par hasard
les officiers de la justice venaient, ils ne le

puissent trouver. Quelque temps après elle

le lit venir en sa présence, et après quelque
plainte fort légère, elle lui pardonna la mort
de son fils, et ne croyant pas avoir assez
fait, elle se fit apporter une bonne somme
d'argent dont elle lui lit présent afin qu'il pût
s'enfuir hors delà ville avec plus de com-
modité, et éviter par ce moyen les poursui-
tes de la justice. O action véritablement hé-

roïque 1 ô femme vraiment digne du nom
chrétien ! o illustre disciple de Jésus-Chrisl !

6 heureuse mère qui, pour un enfant qu'elle

a perdu sur la terre, en a enfanté un grand
nombre d'autres dans le ciel par cel exem-
ple illustre. Que direz-VOUS à cela, vous qui

faites les dévoles et les spirituelles, et qui
ne pouvez souffrir la moindre parole qui

nu
vous choque? Si on dit que vous êtes habil-

lée au-dessus de votre condition, que vous
ne marchez pas de bonne grâce, ou une au-
tre semblable bagatelle, vous voilà inconti-

nent dans les emportements , il n'y a pas
moyen de vous arrêter, ni de vous obliger à
regarder de bon œil celle dont vous préten-
dez avoir été offensée.

CONCLUSION.

Ah! massieurs, rentrez un peu en vous-
mêmes, sortez de l'aveuglement profond où
vous êtes, et considérez les effets funestes
que produisent les inimitiés. Cequelé'monde
appelle vengeance, et qui semble si naturel
à l'homme, est une cruauté extrême, non
pas tant envers votre ennemi qu'envers
vous-même, puisqu'elle vous rend criminel
de lèse-majesté divine et humaine. N'est-ce

pas une passion bien aveugle qui, sous pré-
texte de nuire h celui que vous haïssez, vous
donne la mort à vous-même? Tout le mal
que vous pouvez faire à vos ennemis est de
leur ôter le bien, l'honneur et la vie. Mais
qu'est-ce que tout cela en comparaison de
votre âme, que vous perdez? L'inimitié est

de telle nature, qu'elle peut bien produire
des effets dommageables à la personne haïe;
mais de soi-même elle ne nuit qu'à celui qui
la conçoit, semblable en cela à la vipère, qui,
disait-on, fait premièrement mourir la mère
qui l'a produite, avant que de piquer les au-
tres; ou à l'abeille, qui en piquant laisse son
aiguillon et sa vie dans la plaie. Celui, dit

saint Jean, qui hait son frère est un homi-
cide (2137), mais particulièrement de soi-

même (2138): car celte passion enragée vo-
mit son venin le plus mortel contre l'âme
qui la conçoit. On peut remédier aux dom-
mages que vous faites à votre ennemi; mais
la mort de votre âme ne peut être réparée
que par la mort de Jésus-CLrist même. Quelle
manie plus extravagante, quelle cruauté plus
barbare, quelle furie plus enragée que de se
tuer soi-même [tour blesser un autre? on
nomme parricides ceux qui s'attaquent à

leur propre patrie, parricides ceux qui ôtent
la vit; à leurs pères, désespérés ceux qui
tuent leur propre corps; mais quel nom peut-
on trouver qui exprime la cruauté de ceux
qui tuent misérablement leurs propres âmes?
Ah ! cruel, si tu ne veux pas avoir pitié de
ton ennemi, aie au moins pitié de, toi-même,
aie pilié de ton âme, que tu fais mourir plus

cruellement que le corps de ton ennemi (2139).

Si lu veux te venger, n'exerce pas la ven-
geance la plus' violente contre toi-même. En
un mot, ne le damne pas malheureusement
pour causer quelque préjudice à Ion ennemi,
mais plutôt sauve-loi avec lui, et procure à

ton âme, en pardonnant, les miséricordes
éternelles que Dieu te prépare dans le ciel.

Ainsi soil-il.

(2137) Omnis qui odit fralrcin suum homicida est.

1 Joan., III, 15.

(2138) Qui faciunl prrraiiim et iniquilaleni hosles

Sun uni x Ritœ. '/"/'., XII, 10.

(2139) Miserere animse une.
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SERMON LXXXYll.

SI » i.K Mi'.Mi; SUJET.

1-216

Dilijjite inimicos vestros.

Aimez vot ennemis. (Muttli., V, 44.)

PREMIER BXOBDE.

Saint Jérôme rapporte de saint Jean l'é-

vangélisle qu'étant fort cassé de vieillesse et
ne pouvant plus faire de grands discours, ni
des prédications de longue haleine dans l'as-

semblée des fidèles . ne disait rien autre
chose que ces mois : Filioli, diligite im icem.
Ses disciples, étant enfin ennuyés d'avoir
toujours les oreilles rebattues des mômes pa-
roles, et de n'entendre autre chose que ce
qu'ils croyaient sa.voir il y avait longtemps, lui
demandèrent un jour d'où venait qu'il leur
disait toujours la même chose , lui qui ne
manquait pas de matière pour les entrete-
nir. Respondit dignam Joanne sentent iam. 11

fit, dit saint Jérôme, une réponse digne de
Jean, digne de ce disciple bien-aimé, qui,
reposant sa tôte sur le sein de la Sagesse in-
créée

, avait puisé dans sa source la con-
naissance de l'importance et de la nécessité
de l'amour fraternel. Je ne vous dis, répondit
cet apôtre, et je ne vous recommande autre
chose sinon que vous vous aimiez les uns
les autres, parce que c'est le commandement
du Seigneur (2 HO), et si on le pratique, c'est
assez, parce que l'accomplissement de celui-
là renferme l'exécution de tous les autres.
Je fais aujourd'hui la même réponse à ceux
qui pourraient s'étonner qu'ayant déjà parlé
une fois de l'obligation d'aimer ses ennemis,
je traite encore ce môme sujet

; je pourrais,
dis-je, leur répondre que ce précepte de Jé-
sus-Christ est de si grande importance et si
relevé, que celui qui le gardera fidèlement
n'aura pas de peine à observer tous les au-
tres. Adressons-nous au môme esprit pour
en obtenir les mômes assistances qu'hier, et
employons la môme entremise de Marie, eu
lui offrant Je môme salut. Ave, Maria.

SECOND EXORDE.

L'histoire de ces pays nouvellement dé-
couverts rapporte qu'un certain roi d'Amé-
rique ayant été fait prisonnier avec les plus
grands de son royaume et ses amis les plus
intimes, ceux qui le tenaient dans cette
captivité voulant savoir où il avait caché ses
trésors, sans que la diligence exacte qu'ils

y apportaient leur en pût rien apprendre, ils

mirent à la torture, en la présence du roi,

un de ses plus familiers, afin de tirer par
force ce secret de sa bouche, qu'ils ne pou-
vaient tirer par aucun autre moyen. Ce pau-
vre prince ayant le corps tout déchiré, et ne
pouvant plus souffrir la rigueur des tour-
ments, se tourne pitoyablement vers le roi,

comme pour lui demander la permission do
découvrir où ses trésors étaient cachés, afin

de se délivrer par là de ces supplices si

cruels. Vous voyez, lui disait-il, ce que je

souffre pour l'amour de vous, et pour vous
garder la fidélité que vous demandez de moi ;

mon corps est tout déchiré depuis les pieds
jusqu'à la tôte; il n'y a aucune partie qui soit
exempte de douleur : et vous pourriez dm
délivrer de tous ces maux en me permettant
de découvrir ce qu'on me demande. El moi,
lui répliqua ce roi, ne suis-je pas dans les
fers pour avoir combattu pour la défense;
n'ai-je pas le corps chargé de chaînes ti -

pesantes, et dois-tu te plaindre de souffrir
ouelque chose, voyant ton roi qui t'en donne
I exemple ? C'est, messieurs, le motif dontje
veux un' servir aujourd'hui pour vous faire
voir l'obligation que vous avez d'aimer vos
ennemis, savoir, l'exemple de Jésus-Chri- 1,

votre roi et votre Dieu. Si toutes les raisons
(pie je vous apportai hier pour vous con-
vaincre de celte obligation ont été inutiles,
comme je l'appréhende extrêmement, peut-
être qu'un exemple si illustre aura plus de'
force pour vous persuader; je m'assure que
vous n'aurez pas sujet de vous plaindre qu'on
ycuil.le vous obliger de souffrir quelque
injure sans en tirer vengeance, si vous con-
sidérez votre Dieu sur une croix, qui en a
souffert de si atroces, non-seulement sans
s'en venger, comme il l'eût pu facilement,
mais même en demandant pardon pour ceux,
qui l'outrageaient si cruellement. Examinons
donc avec soin cette grande action du Fils
de Dieu, et les conséquences qu'on en doit
tirer. 1. C'est par cet amour des ennemis
que Jésus-Christ a été reconnu pour Dieu.
•2. C'est par ce môme amour que les premiers
lidèles ont élé reconnus pour Chrétien-.
3. C'est par le défaut de cet amour que les
Chrétiens de ce temps sont reconnus pour
n'être pas Chrétiens. C'est, messieurs, la

preuve la plus éclatante de la divinité de
Jésus-Christ, c'est la gloire des premiers
Chrétiens, c'est l'opprobre et la condamna-
lion des Chrétiens de ce siècle, et c'est ce
qui va faire le partage de ce discours.

Dessein du sermon.

I er Point. Par l'amour des ennemis Jésus-Christ a
été reconnu pour Dieu.

II e Point. Par le même amour les premiers fidèles

ont élé reconnus pour Chrétiens. — C'est ce qui

dislingue lis Chrétiens d'avec les infidèles. — Et
les vécilahles Chrétiens de ceux qui n'en oui que
le nom.

IIP Point. Par le défaut de cet amour ceux d"à présent
sont reconnus pour ne le pas être. — Conclusion.

PREMIER FOINT.

Par Vamour des ennemis Jésus-Christ a été

reconnu pour Dieu

Quoique Jésus-Christ, pendant qu'il était

sur la terre, ait donné des preuves plus que
suffisantes de sa divinité, et que pour con-
firmer cette vérité importante il ait fait

quantité de miracles éclatants, néanmoins il

n'en a jamais donné aucune marque plus
illustre et qui ail eu un succès plus avanta-
geux que lorsque étant en croix, il a fait

voir l'amour qu'il avait pour ses ennemis eu
priant pour eux. L'envie et la malice des
Juifs trouvaient toujours quelque chose à

[1|
1<V| Quia pnçceplum l'omjtii est, gi _solum fiât suflicit.
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reprendre dans les plus grands miracles qu'il

faisait: lorsqu'ils étaient si évidents qu'ils

ne les pouvaient nier, ils attribuaient cet

effet à un autre principe ; et lorsque, par

l'efficace de sa parole et de Jsa puissance, à

laquelle rien ne pouvait résister, il chassait les

démons des corps des possédés, ils disaient

qu'il était d'intelligence avec l'enfer, et ils

l'accusaient (2141) d'être sorcier ou magicien.

S'il prêchait publiquement les vérités les

plus pures et les plus relevées de la morale,

et montrait par sa science toute céleste que
l'auteur d'une telle doctrine ne pouvait être

que Dieu, au lieu de profiter de cette divine

parole et de le reconnaître pour ce qu'il était

en effet, ils disaient qu'il émouvait le peuple,

et qu'il était auteur de séditions; et ainsi

des autres choses, qu'ils interprétaient tou-

tes en mauvais sens. Mais lorsque étant en
croix il a demandé pardon pour ses ennemis,
on n'a rien trouvé à reprendre dans cette

action, et c'est principalement par là qu'il

a témoigné qu'il était Dieu (2142). En effet,

dit saint Cyprien, les Juifs, qui le blasphé-

maient auparavant, et qui le traitaient comme
le dernier des hommes, s'en retournèrent
après cela tout hors d'eux-mêmes, en frap-

pant leur poitrine (2143), reconnaissant la

faute qu'ils avaient .faite, et qu'en effet il

avait dit la vérité lorsqu'il avait assuré qu'il

était le Fils de Dieu. C'est aussi par ce cha-

ritable pardon que le bon larron connut que
Jésus-Christ était véritablement Dieu. Qui
est-ce, lui demande saint Augustin, qui

vous a si bien instruit (2144), et comment
connaissez-vous que celui que vous voyez
attaché comme vous à une croix soit Dieu ?

Prenez-vous son roseau pour un sceptre, sa

croix pour un trône, sa couronne d'épines

pour un diadème? Est-ce parce qu'il va
bientôt mourir que vous le reconnaissez

pour Dieu vivant? Est-ce parce qu'il semble
ne pouvoir descendre de la croix, comme
on l'en défiait, que vous le croyez tout-

puissant? Est-ce parce qu'il est tout chargé

d'opprobres que vous le reconnaissez pour
Fils de Dieu et la splendeur de son Père?
Non, je ne le reconnais point à toutes ces

marques, mais à une qui me paraît infail-

lible: c'est qu'au milieu des outrages les

plus sensibles et des souffrances les plus
cruelles, il demande pardon pour ceux, qui
les lui lont souffrir.

Il est vrai que celte action illustre est ac-

compagnée de circonstances si extraordi-
naires, qu'elles donnaient au bon larron et

à tous les autres un sujet raisonnable de le

reconnaître pour ce qu il était. Examinons-
les avec soin et pour la gloire de Nolre-Sei-

gneur, et pour notre propre instruction.

Jésus-Christ n'a pas attendu après sa résur-

rection à demander pardon pour ses enne-
mis, lorsque, la gloire de son corps pouvait
lui avoir fait oublier les injures qu'il avait

reçues ; mais il le demande lorsqu'ils l'offen-

(2141) In principe dœmoniorum fjiclt dœmonia.
M al th., IX, 54.

(21 \"l) In co prnciipuc divlniiatii in licia de il.
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saient actuellement, et qu'ils le traitaient

avec toute la cruauté dont ils étaient capa-
bles. C'est la remarque de saint Bernard,
qui dit qu'encore que le Fils de Dieu fût

tout couvert de plaies, tout déchiré de coups,
et qu'il n'y eût aucune partie saine dans tout

son corps, néanmoins il oublie tout, et ne se

souvient que de demander pardon pour ses

ennemis. Flagcllis cœsus, dit ce Père, spinis

coronatus, clavis confixus, affixus patlbulo,
opprobriis saturalus, omnium tamen dolo-
rum immemor, solum auditur Ma vox: Paler,

dimitte Mis. C'est ce qui donne sujet à saint

Anselme de s'écrier : O paroles qui témoi-
gnent une merveilleuse patience, une dou-
ceur extrême, un amour prodigieux , et une
charité qui ne se peut exprimer 1 pouvant
facilement se venger des injures qu'on lui

faisait, il a mieux aimé être immolé à la

cruauté de ses ennemis que de concevoir
la moindre pensée de vengeance. Que dis-je,

il ne s'est pas vengé? il a même empêché
qu'on ne le vengeât , et par sa prière il a
arrêté le coup qui était près de tomber sur
leur tête.

Il avait tellement à cœur le pardon de ses
ennemis, et un si grand désir de l'obtenir,

qu'il le demanda à son Père dans un état

auquel les. pères ne peuvent rien refuser à
leurs enfants.

Imaginez-vous ce que vous feriez, si, ce
qu'à Dieu ne plaise, vous voyiez votre lils

unique, qui vous serait extrêmement cher,
traîné au supplice; que le bourreau lui a

déjà mis la corde au cou, et lié les mains ,

prêt à lui couper la tête, ou à le briser sur
une roue ; si ce cher lils vous faisait quel-
que demande pour dernier gage de votre
affection, la lui pourriez-vous refuser? Jé-
sus-Christ était attaché à une croix , tout
couvert de plaies, et accablé de douleurs;
dans cet état il s'adresse à son Père : -Mou
Père, vous voyez le pitoyable état dans lequel
je suis réduit, vous connaissez la grandeur do
mes peineset l'excès de mesdouleurs; je vous
demande une dernière grâce pour marquer
de l'amour que vous portez à votre Fils. Et
qu'est-ce, Seigneur, que vous pouvez de-
mander à votre Père qui ne vous soit ac-

cordé ? Demandez-vous qu'il venge l'injus-

tice horrible que l'on commet en votre en-
droit; désirez-vous que les auteurs d'un si

grand crime soient punis comme ils le mé-
ritent; demandez-vous que votre Père lance
ses foudres pour exterminer ces scélérats ?

Non, ce n'est pas le sujet de ma prière;
mais je demande pour toute grâce que ce
péché leur soit remis, et que mon Père leur

pardonne comme je fais de tout mon cœur:
c'est toute la vengeance que je souhaito

pour tous les outrages (pie j'ai reçus d'eux
Patrr, etc.

Saint Ambroise, voulantfaire voir combien
la sainte Vierge était chère à Jésus-Christ,

a remarqué qu'il suspendit le salut du

(2143) Ho.vi'rtebaniur pcrculicnlcs pectora' sua.

XXIU 18
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monde pour la recommander a boïi disciple,

et qu'il oublia qu'il était l'époux de l'Eglise

pour se souvenir qu'il était le Fils de la

Vierge 21 V.'i . Oserai-je dire, messieurs,
qu'il l'ait pour ses bourreaui ce qu'il a fait

pour sa mère, qu'il oublie qu'il est le Sau-
veur du inonde pour se souvenir qu'il est

l'avocat de ses ennemis, et qu'il emploie ce

qui lui reste de voix et de force pour de-

mander leur grâce à son Père? Et quoi,
Seigneur, vous offrez Le plus digne el le plus

auguste de tous les sacrifices ; vous récon-

ciliez les pécheurs avec Dieu, les hommes
avec les anges, le Ciel avec la terre; vous
travaillez à la gloire de votre Père; vous
consommez l'œuvre pour laquelle vous oies

venu au monde, et cependant vous inter-

rompez le sacrifice de votre vie, c'est-à-dire

le sacrifice public de tout le monde, pour
vous appliquer au sacrifice de la vengeance.
Que vous pratiquez bien et au delà ce pré-

cepte de l'Evangile que vous avez ensei-

gné : Si offers munus (itum ad altare, et le

reste : Lorsque vous présentez votre don à

Vautel, si vous vous souvenez que votre frère

a quelque juste sujet de se plaindre de vous
,

laissez là votre don devant l'autel, et allez

vous réconcilier auparavant avec votre frère,

et puis vous reviendrez offrir votre don
(Matth., X, 23, 24). Jésus-Christ est sur le

point de se sacrifier lui-même : le sacrifice

est déjà commencé; et réfléchissant que ses

frères ont de la haine contre lui, quoique
très-injustement, il interrompt son sacrifice

pour se réconcilier avec eux, pour se récon-
cilier à son Père.

Mais afin de faire voir qu'il était déjà

parfaitement réconcilié, et pour obtenir plus

facilement leur réconciliation avec son Père,

il diminue leur faute autant qu'il peut, il

rejette leur péché sur leur ignorance; et ne

pouvant pas entièrement excuser un crime

aussi horrible qu'était un déicide, il tâche

au moins de le diminuer autant qu'il est en
lui : Mon Père, ne les traitez pas à la ri-

gueur, ce sont de pauvres aveugles qui ne
savent pas ce qu'ils font (2146), qui ne con-

naissent pas celui à qui ils s'en prennent ;

il y a plus d'ignorance que de malice dans
leur action ; ces sortes de fautes méritent
grâce, et je vous prie de la leur accorder :

Pater, dimitte illis. Mais, Seigneur, pour
qui demandez-vous pardon? Votre demande
est fort vague et indéterminée; dimitte illis.

Qui sont ceux pour qui vous demandez mi-

séricorde, demande saint Anselme? Est-ce

pour la sainte Vierge? Non, car elle n'a

jamais commis de péché qui eût besoin de
pardon. Est-ce pour saint Jean? Il est vrai

qu'il en a commis quelques-uns fort lé

mais vous ne pensiez pas pour lors à lui
;

vous vouliez avant toutes choses peûS
salut de vos ennemis. Pourquoi ne les noin-

(2145) Salutcm publicam difiërt, ne inaliviu inho-

noraUin relinqu it.

(2146) Pater, dimitte illis, non enim sciant quid

faciuot. Luc, XXIII, 24.

(-2117) Qui dicere débuisseï : Dimitte inimicis
crucilixui ib.ib ; sed hoc

mez-vous donc pas, quand vous pri'-z pour
eux ? S'il eût Dommé ceui

| our qui il

demandait pardon, il eûl fallu qu'il eût dit:

Mon Père, pardonnez à mes ennemis, à ceux
qui m'onl attaché en croix ; niais l'amour
qu'il leur portail ne lui permettait pas de les

trader d'ennemis 2147). Disons donc qu'a-
près cela le centenier et ceux qui étaient
avec lui avaient grande raison de le recon-
naître pour Dieu , et de confesser hautement
cette vérité , en disant devant tout le inonde
qu'il était vraiment le Fils de Dieu : Vere
Films Dei erai iste. [Matlh., XXVII, 54.)
C'esl par cet amour des ennemis que Jésus-
Christ a été reconnu pour Dieu; et c'est par
ce même amour «pie les fidèles ont été re-
connus [tour chrétiens. C'est le sujet de ma
seconde partie.

SECOND P01>T.

Par ce même amour les premiers fidèles ont
été reconnus pour Chrétiens.

Les saints Pères appelaient communément
la croix le lit nuptial où Jésus-Chnst a en-
fanté les Chrétiens avec des tranchées très-

violentes; et c'est pour lors, comme nous
avons vu

,
qu'il était tout pénétré d'amour

pour ses ennemis, et d'un désir empressé
d'obtenir le pardon de leurs péchés. Or, s'il

est vrai, comme l'expérience le fait voir tous
les jours, que les mères font parailre sur les

corps de leurs enfants les marques des cho-
ses qu'elles ont désirées avec ardeur lors-
qu'elles étaient enceintes, il n'y a .pas sujet

de s'étonner si les premiers Chrétiens,
comme les véritables enfants de Jésus-Christ

crucifié, ont porté cette marque d'amour
pour leurs ennemis, par laquelle ils ont été

reconnus pour ce qu'ils étaient (2148); et

les païens, qui les discernaient fort bien
par cette glorieuse marque, s'entredisaieut

les uns aux autres en s étonnant, au rap-

port de Tertullien : Voyez comme ils s'ai-

ment, e! comme ils sont disposés à donner
jusqu'à leur propre vie pour ceux mêmes de
qui ils auraient élé offensés (2149).

C'est en effet celle par laquelle le Fils de
Dieu avait dit que lu monde connaîtrait ceux
qui seraienl ses disciple- i\ qui ne le

seraient pas (-2150 . Sur quoi saint ChrjSOS-
tome demande pourquoi Jésus-Chrisi donne
la charité | our le caractère propre de - -

disciples, el non pas le don des miracles

qu'ils faisaient pour établir la foi? El il en
rend une belle raison. Il est vrai, dit-il, que
les miracles ont servi pour convertir les na
lions et pour fonder l'Eglise; mais c'a été à

la laveur et par le secours de la charité qui

avait précède les miracles, sans laquelle les

apôtres ne les eussent pas faits, ou qui même
eussent été inutiles sans elle. Ah! poursuit

ce Père, ce qui a louché plus fortement l'es-

(•2\ 18) Muliiui tinis credentiwn erat cor unum et

anima uoa. Act., Il, > L.

(2149) Ville ut se iovieem dUlgunt.
• M lu hoc cognoscet mandus qucul discipali

mcl esii« , si dilecUonem liabueritis ad invkeni.

\: :
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prit et le cœur des païens a été la charité des

apôtres, comme ce qui les scandalise mainte-

nant, et ce qu'ils reprochent aux Chrétiens,

ce n'est pas que les miracles ont cessé, mais
qu'on ne voit plus parmi eux cette charité

des premiers temps de l'Eglise.

Ce qui arriva au Japon dans le siècle pré-
cédent vient trop bien à ce sujet pour ne le

pas raconter. Un prédicateur apostolique

extrêmement zélé tâchait depuis longtemps,
et par ses discours particuliers, et par ses

prédications publiques, de persuader à ces

peuples idolâtres la vérité de la toi de Jésus-
Christ; mais son zèle et tous ses travaux
étaient fort inutiles à l'égard de ces endur-
cis, dont il n'y avait pas un qui se convertît.

Un jour qu'il prêchait avec une ferveur ex-
traordinaire , un imprudent se trouvant
importuné de son discours lui cracha publi-

quement au visage. Ce prédicateur vraiment
apostolique, qui était rempli de la charité

des premiers Chrétiens, prit simplement son
mouchoir, essuya son visage, et sans aucune
émotion continua son discours comme s'il

n'était rien arrivé. Alors celui qui avait fait

outrage, étant étonné de cette- patience, con-
clut en lui-même qu'il y avait en cela quel-
que chose de plus qu'humain , et qu'une loi

qui enseignait à souffrir do telles injures
sans aucun ressentiment ne pouvait être que
divine, et par conséquent véritable dans tout
le reste; et ce fut sur ce raisonnement qu'il

l'embrassa effectivement. La patience de ce
prédicateur flt ce que tous ses discours n'a-
vaient pu faire, et ce que peut être ses mira-
cles n'auraient pas fait : et ce fut cette vertu
qui donna la ptemière entrée à la religion
chrétienne dans ces îles.

Saint Augustin explique en d'autres ter-
mes, mais dans le même sens, la proposition
du Fils de Dieu : Dileetio sola discernit inter

filios Dei et filios diaboli : c'est l'amour seul
qui met la distinction entre les enfants de
Dieu et les enfants du diable, c'est-à-dire
entre les Chrétiens et les infidèles : un Chré-
tien aime ses ennemis, un infidèle les hait.

Le Fils de Dieu s'en explique bien claire-
ment en ces paroles célèbres que j'ai mises
à la tête de ce discours : Ego autem dico vo-
bis : piligile inimicos veslros ; comme s'il

voulait dire : Que ceux qui suivent d'autres
lois que les miennes lassent comme ils l'en-

tendront
; que ceux qui reconnaissent ou

Solon, ou Lycurgue, ou Moïse même, pour
leurs législateurs, prennent les maximes
qu'ils voudront; mais pour vous qui fai-

tes profession d'embrasser ma loi et de
suivre ma doctrine, la voici : Je vous dis que
vous aimiez vos ennemis : Ego autem dico
vobis, etc. Et il ajoute ensuite : Si vous ai-

mez ceux qui votis aiment, ce n'est pas une
grand»; merveille, ce n'est pas là une vertu
bien extraordinaire ; que faites-vous en cela
de plus que les païens, les infidèles, et les

peuples les plus barbares? Vous faites du

II, DES INIMITIÉS. 1222

bien à ceux qui vous en font • ee n'est pas
là un acte de vertu fort héroïque, ca» que
faites-vous en cela de plus que les animaux,
qui reconnaissent en leur manière le bien
qu'on leur fait, et qui caressent ceux de qui
ils l'ont reçu ? Mais si vous aimez ceux qui
vous haïssent, si vous faites du bien à ceux
qui vous font du mal, c'est en cela que vous
témoignez que vous êtes chrétiens. On nous
commande, dit ïertullien, d'aimer nos en-
nemis : c'est ce qui nous est propre et parti-

culier, et ce qui ne convient pas aux autres.
Car d'aimer ses amis, de. faire du bien à ceux
de qui on en reçoit, c'est une chose facile et

commune à tout le monde ; mais d'aimer
ses ennemis, de faire du bien à ceux qui ne
vous font que du mal, c'est ce qui ne con-
vient qu'aux Chrétiens privativement à tous
les autres (2151). Les histoires des martyrs
sont toutes pleines de ces saintes disposi-
tions, et c'était une pratique fort ordinaire
qu'en même temps qu'ils étaient tout déchi-
rés de coups et tourmentés le plus cruelle-
ment, non-seulement de pardonner de tout
leur cœur aux bourreaux et aux tyrans, mais
même de prier instamment Dieu pour eux.
C'est ce que fit paraître saint Etienne le pre-
mier de tous, qui avait comme les prémices
de la grâce chrétienne , et qui devait servir
de modèle aux autres martyrs, lorsque étant
accablé de coups de pierres, il se mil à ge-
noux pour prier Dieu qu'il pardonnai à ceux
qui le lapidaient. Seigneur, ne leur imputez
pas ce péché (2152).

Cet amour des ennemis distinguait non-
seulement Jes Chrétiens d'avec les infidèles,

mais encore les véritables Chrétiens d'avec
ceux qui n'en avaient que le nom et l'appa-
rence. Saint Chrysostomedit, et il le dit avec
beaucoup de raison, que la marque infaillible

pour bien connaître un véritable Chrétien,
ce ne sont pas les dévotions extérieures, qui
à la vérité sont bonnes en elles-mêmes, mais
où il se peut rencontrer beaucoup de dissi-

mulation , et qui sont souvent pratiquées
par les méchants eomme par les bons; et

néanmoins (ce qui est une erreur déplora-
ble) il s'en trouve maintenant qui font con-
sister toute la sainteté dans ces choses exté-
rieures, et estiment le plus saint celui qui
en fait le plus. Combien verrez-vous de per-
sonnes, mais des femmes p'arliculièrement,
qui sont de toutes les saintes confréries, qui
communient tous les huit jours, et qui ne
voudraient pas pour aucune chose manquer
à une seule de leurs pratiques. Est-ce queje
prétends blâmer ces choses? Nullement;
elles sonl bonnes en elles-mêmes , et je loue
ceux qui les pratiquent. Mais avec cela ces
sortes de personnes conservent la haine dans
le cœur, et la témoignent dans toutes les
occasions contre ceux de qui elles croient
avoir été désobligées. Est-ce là être Chré-
tien ?ou plutôt qu'csi-ce autre chose qu'hypo-
crisie, et un des nlus subtils artifices du

(•2151) Jubemiir inimicos diligerr, ut lisce sit per-
feeia et propria boniias nos ra. Amicos enîm dilt-

p<-re omnium e s i, inimicos autem boIi ri m Ch i i ia-

nornm.
(2I.V2) Domine, ne statuas illis hoc peccatum,

Aci., Vil, 59.
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démon, qui amuse ces Ames par ces polîtes

choses, <.'i leur persuade qu'elles ont déjà un
pied dans le ciel, quoiqu'elles aient peut-

être tous les deux en enfer, manquant à ce
qui est d'essentiel et de fondamental <lans

le christianisme. Le Fils de Dieu disait au-
trefois aux pharisiens ce qu'il peut dire

aujourd'hui à plusieurs Chrétiens: Malheur
à vous, hypocrites, oui payez exactement ta

d'une des moindres légumes, et abandonnez ce

qui est le. plus essentiel dans la loi, à savoir,

te jugement, la miséricorde et ta fidélité. C'est

bien de faire ces petites choses, et je ne
prétends pas vous en blAmer ; mais il faut

faire bien plus soigneusement (es plus im-
portantes, et si on en omet quelques-unes,
il vaut beaucoup mieux que ce soient les

petites que les grandes (2153), les acces-

soires plutôt que les essentielles, celles qui
sont de dévotion plutôt que celles qui sont
d'obligation. Le diable a des pièges de plus

d'une sorte : il en a pour les libertins, il en
a pour les dévots; et cette omission des de-
voirs essentiels , pendant qu'on s'attache

scrupuleusement à de petites choses, est une
espèce de séduction plus dangereuse pour
ceux-ci qu'une tentation ouverte de péché.
Pour revenir donc à notre sujet, ces pra-

tiques ne sont pas ùcs marques assurées de
véritables Chrétiens

,
puisque (comme j'ai

déjà dit) les méchants les peuvent pratiquer
coiume les bons. Mais voulez-vous bien con-
naître un véritable Chrétien sans danger de
vous y tromper? Voyez s'il aime sincèrement
ses ennemis, s'il leur pardonne de bon cœur
quand ils l'ont otîensé, s'il les assiste dans
Jes rencontres ; voilà un véritable Chrétien.

Voulez-vous savoir si cette femme est soli-

dement dévote? Voyez si elle dit et si elle

est bien aise d'entendre dire du bien de ceux
qui ont dit du mal d'elle, si elle tâche d'o-

bliger celles qui l'ont désobligée, si elle

emploie le crédit de son père ou de son
mari, non pas pour se venger, mais plutôt

pour faire du bien à ceux qui lui ont fait du
mal (2154) : voilà une véritable dévote; n'ap-

préhendez pas de vous y tromper.
C'est sur ces principes solides que saint

Thomas a établi cette proposition ,
que le

pardon des ennemis est une des marques les

plus infaillibles et un des moyens les plus

ellicaces de notre prédestination; et il se

fonde sur trois raisons : 1° sur la conformité

que celte vertu nous donne avec la miséri-

corde de Dieu, qui est le principe de notre

prédestination : ce qui se tire de ces paroles

de l'Evangile : Soyez miséricordieux comme
votre Père est miséricordieux (2i55!; cl de

ces autres : Vous serez mesurés à la mesure

que vous aurez mesuré les autres (2151»). 11 se

fonde, 2° sur la ressemblance que cette vertu

nous donne avec Jésus-Christ, qui en est la

(2153) Vie vobis, hypocrite qui deciroalis nien-

Uiam, et anelhuro, et cyminum , ei rcliquistis qose

graviora mot legis, juiliciuni, ei iniseï icordiam, et

lidtm. 11.ce oporluit facere, etilla non oimttere.

Matlh., XXIII, 23.

(2154) lu hoc . ngi o a mund <\ "il iscipuli

mei erius, ti dilecliuncui b-buenlib au luviceiu.

cause exemplaire et méritoire, puisque, se-
lon l'apôtre saint Paul, ceux qu'il a prédes-
tinés doivent être conformes à l'image de
son Fils; ''• parce que c'est un acte de cha-
rité héroïque, qui mérite d< s grâces extra-
ordinaires pour notre salut. Mais, par une
raison contraire, on peut dire qu'il n'y a
guère de marques plus assurées de réproba-
tion que de ne vouloir point se réconcilier
ave,- ses ennemis ; ce qu'on peut fond'
les mêmes principes. 1° Parce que n'exer-
çant point la miséricorde envers notre pro-
chain nous ne pouvons pas légitimement
prétendre que Dieu J'exerce envers nous:
et le moyen d'être sauvés sans la miséricorde
de Dieu .' et que nous serons mesurés à la

même mesure que nous aurons mesuré les

autres. 2" Parce que, n'ayant aucun trait de
ressemblance avec Jésus-Christ dans la pra-
tique de celte charité héroïque avec laquelle
il a généreusement pardonné h ses ennemis,
on ne peut pas être du nombre des prédes-
tinés, dont la marque la plus certaine est

l'exercice de cette môme charité. 3" Parce
que cette disposition étant directement op-
posée à la charité, rend indigne des grâces
de Dieu. N'ai-je donc pas eu raison dédire
que comme c'est à l'amour des ennemis que
les premiers fidèles ont été reconnus pour
chrétiens, c'est par le défaut de cet amour
que les Chrétiens d'à présent sont reconnus
pour ne le pas être? C est ce que je vais ex-
pliquer plus clairement dans la troisième
partie.

ROISIÈME POINT.

Par le défaut de cet amour ceux d'à présent

sont reconnus pour ne le pas être.

Saint Augustin, parlant des patriarches et

des saints de l'ancienne loi, dit qu'ils n'étaient

pas Chrétiens de nom, mais qu'ils l'étaient

d'effet et d'action. On peut dire au contraire

que plusieurs de ceux qui se disent Chré-

tiens ne le sont point d'action, mais seule-

ment de nom. 11 y a bien de la différence

entre être appelé Chrétien et l'être effective-

ment. Il n'y a personne dans celle compa-
gnie qui ne' porte cet honorable nom; mais

je crains qu'il n'y en ait quelques-uns qui

soient du nombre de ceux dont parle saint

Paul, dont les actions démentent les paroles,

qui disent une chose et en font une autre,

qui de bouche reconnaissent Dieu, mais qui

I renoncent par leurs œuvres (2157). Mais

s'il y a quelque circonstance où cela se ren-

contre, c'est principalement dans le défaut

d'amour des ennemis, puisque c'est faire

voir évidemment par là qu'on ne reconnaît

point Jésus-Christ pour son Dieu, encore

qu'on proteste mille fois le contraire de

bouche ;
parce que, connue j'ai dit, c'est prin-

(2155) Fslole miséricordes tient et Pater vester

in i ricors est. Luc., M. 56.

(2156) Mensura qua mensi fuerilis remelietur vo-

bis. M<ath., Ml. '2.

(2t57) Confl iiiiur se no.-se Deum , faclis autem

i (....ni.
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cipalemenl par cet amour des ennemis qu'il

a fait voir qu'il était Dieu, et que c'est en

cette disposition qu'il a enfanté les Chrétiens

sur la croix.

C'est beaucoup dire, que ceux qui n'ai-

,menl pas leurs ennemis ne reconnaissent pas

Jésus-Christ; c'est néanmoins dire trop peu:

il faut ajouter qu'ils le traitent plus cruelle-

ment que n'ont fait ses persécuteurs décla-

rés, et qu'ils déchirent inhumainement son

corps, que les Juifs et les bourreaux ont

laissé dans son entier sans le rompre et le

diviser. C'est la pensée de saint Augustin,

qu'il tire de l'Evangile de saint Jean, qui

remarque expressément qu'encore que les

bourreaux brisassent les cuisses des deux
larrons, néanmoins, voyant que Jésus-Christ

avait expiré, ils ne touchèrent pas aux sien-

nes. Et le vindicatif, qui, par ses ressenti-

ments et par les partis qu'il forme dans une
ville ou dans une famille, met la division

entre les Chrétiens, qui sont le corps mysti-

que de Jésus-Christ, romptce corps mystique,
dont il fait néanmoins beaucoup plus d'état

que de son corps naturel, puisqu'il a exposé
celui-ci à la mort pour conserver celui-là.

C'est ce qui a fait dire à ce Père : « Quoi ! le

corps de Jésus-Christ demeure tout entier

entre les mains des bourreaux; et il ne
trouve pas la môme grâce entre les mains
des Chrétiens (2158) : ses ennemis les plus
furieux ne divisent point ce corps, et ceux
qui veulent passer pour ses amis le déchi-
rent si cruellement. Barbare, épargne ce
corps qui a tant coûté à former. Le premier,
dont néanmoins il fait tant d'état, n'a coûté
qu'à unir le pur sang de Marie dans une cer-

taine forme ; mais celui-ci, que tu romps si

facilement, a coûté tout le sang d'un Dieu,
et néanmoins tu ne le laisses pas entier.»

Je pourrais donc dire aujourd'hui a plu-
sieurs de ceux qui s'appellent Chrétiens ce

qu'Alexandre le Grand dit un jour à un cer-

tain jeune homme qui portait le môme nom
que lui, mais qui était fort éloigné d'imiter

ses belles actions : Mon enfant , il faut de
deux choses l'une , ou que tu changes ton

nom, ou la manière d'agir (2159) : car je no
saurais souffrir qu'un homme fait comme
toi porte mon nom. C'est ce que je peux dire
avec bien plus de sujet h ces âmes ulcérées
qui ne veulent jamais remettre une injure;
à ces cœurs durs , qui sont à l'épreuve de
tout, que lien ne peut amollir, et qui néan-
moins s'appellent chrétiens : Ou changez de
mœurs , en pardonnant à vos ennemis , ou
quittez le nom de chrétien, que vous désho-
norez, et que vous n'ôtes pas dignes de por-

ter (216!)). La religion chrétienne n'a pas

besoin de personnes comme vous: ni Jésus-
Christ ni l'Eglise, son épouse, ne veulent
point d'enfants qui vous ressemblent , vous
les couvrez de honte et de confusion. Vous
êtes cause qu'on attribue à toute la religion

(2158) Integrum fait corpus Christi imer manus
pci'.'CCuioruni , tl non cs^ integrum inter manus
(.lui lianorum.

'2159) A lo'esccns, aut nomen, tut mores muta.

Orateurs sacrés. XXXI.

chrétienne c que l'on vous voit prati-

quer (2161) , comme si c'étaient les règles

et les maximes qu'elle enseigne; et vous
donnez occasion do blasphémer un nom
aussi saint et aussi adorable que celui de
Dieu, qu'on croit vous avoir appris ces im-
piétés détestables (2162).

Quoiqu'il ne se trouve que trop de ces
apostats de la religion chrétienne , de ces
Chrétiens qui déshonorent ce nom, et qui
par leurs inimitiés irréconciliables font bien
connaître qu'ils ne le sont pas en effet, il

s'en trouve néanmoins de temps en temps
qui font honneur à cet auguste nom , qui
suivent l'exemple que Jésus-Christ leur a
donné , et qui font connaître par là qu'ils

sont effectivement chrétiens. Outre cette

dame dont je vous parlais hier, on peut bien
mettre dans ce nombre celte illustre reine
d'Aragon dont il est parlé dans l'histoire de
Naples. Charles d'Anjou , frère de saint
Louis, et roi de Naples , ayant fait mourir
sur un échafaud Conradin, fils de l'empereur
Conrad, qui avait été pris dans un combat,
quelque temps après le fils unique de ce
Charles tomba par le sort des armes entre
les mains de Constance (c'est le nom de celte

reine), qui était cousine de ce prince qu'on
avait fait mourir si indignement. Celle reine
étant sollicitée par tous ceux de son parti,

et par le peuple môme , qui demandait avec
instance le sang du fils do Charles pour ven-
ger celui de leur prince, lui envoya dire un
vendredi matin qu'il avait été condamné à
la mort, et qu'il était temps qu'il se disposât
à celte dernière heure. Ce prince, qui avait

un cœur digue d'un neveu de saint Louis,
répondit fort civilement, et avec une géné-
rosité française et chrétienne tout ensemble,
qu'entre toutes les obligations qu'il avait à.

la reine pour toutes les marques de bonté
qu'il avait reçues d'elle pendant sa prison,
il la suppliait de croire qu'il ressentait

connue une faveur très-particulière la grâce
qu'elle lui faisait d'avoir choisi le vendredi
pour le jour de sa mort , et qu'il était bien
raisonnable qu'il mourût coupable le môme
jour que Jésus-Christ était mort innocent.
Celle généreuse reine fut si touchée des sen-
timents magnanimes et pieux de ce prince
du sang de France , qu'elle lui envoya dire
en môme temps que , s'il prenait plaisir à
vouloir mourir le vendredi , elle en avait

beaucoup davantage à lui pardonner le môme
jour que le Fils de Dieu avait signé de son
propre sang le pardon qu'il accordait à ses
bourreaux, et qu'il no lui arriverait jamais
de répandre le sang d'un homme au temps
que son maître avait versé le sien pour elle:

qu'encore qu'il la surprît dans l'amertume
de sa douleur et dans l'aigreur de ses res-
sentiments, elle ne demeurerait pas pour
cela dans ceux de la vengeance; qu'elle lui

pardonnait de bon cœur, et consentait à sa

(21(10) Ch rit liane, aut > omen, aut mores muta,
(2161) l'ai iur in suis Clirifciuj opprobrium.
(2lii2) Nomen l>ei per vos bla.phemalur iu ter

g l:l(S. /( i:i. Il, 21.
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liberté, laquelle effet livciiient lui lui rendue
quelque temps fi|

Voilà , messieurs , nu exemple illustre

tl'une imitation parfaite de Jésus-Christ sur

la croix ; voilà une reine qui sacrifie au
pied de cette croix les mouvements de ven-
geance les plus pressants et les ressenti-

ments les plus vifs, (l'est aussi le seul mo-
tif, je veux dire, l'exemple du Fils de Dieu
en croix , dont j'ai dit que je voulais me
servir aujourd'hui ; et si toutes les raisons

qu'on a pu employer pour vous porter à

pardonner, si lentes mes paroles n'ont pas

eu l;i force de rien gagner sur vous, il'faut

que ce soit Jésus-Christ lui-même qui l'em-

porte. Et il me semble que je puis faire au
jourd'liui quelque chose d'approchant de ce

que (it autrefois saint Bernard pendant le

schisme du faux pape Anaclel , dont Guil-
laume, duc d'Aquitaine, était un des par-
tisans, et par son autorité entretenait le

schisme. Le saint dont je parle, l'étant allé

trouver à Poitiers , tâcha par toute sorte de
prières et de raisons de lui taire abandonner
le mauvais parti et de le ramener à l'unité

do l'Eglise. Mais voyant qu'il n'avançait

rien, un jour qu'il célébrait la messe, et

que le duc était à la porle de l'église, il prit

l'hostie après la consécration, la mit sur la

patène, et n'agissant plus comme un homme,
il s'approcha du duc les yeux et le visage

tout en feu, et lui parla de la sorte. « Nous
avons usé de prières envers vous, et vous
nous avez méprisés. Plusieurs serviteurs de
Dieu qui se sont trouvés dans l'assemblée

où vous étiez présent ont joint leurs suppli-

cations aux nôtres, et vous n'en avez tenu
aucun compte ; mais voici le Fils de la

Vierge
,
qui est le Chef et le Seigneur de

l'Eglise que vous persécutez, qui vient main-
tenant vers vous. Voici votre juge, au nom
duquel tout genou fléchit dans le ciel, sur
la terre el dans les enfers. Voici le juste

vengeur des crimes, dans les mains duquel
cette même âme qui vous anime tombera un
jour: ne le méprisez - vous point aussi, et

aurez-vous bien la hardiesse de faire aussi

peu de compte du maître que vous en avez
l'ait de ses serviteurs ?

Je vous dis aujourd'hui la même chose :

Puisque mes paroles ne font aucune im-
pression dans vos cœurs, et que tout ce (pie

je puis vous dire n'est pas capable d'en arra-

cher l'esprit de vengeance, tenez, voici

votre Dieu ,
qui pour cet effet se présente à

vous sur la croix : ne liendrez-vous pas plus

.de compte du maître que du serviteur, et

'sa vue n'aura-t elle pas plus de force sui-

vons que mes paroles? Vide pendentem , le

dit saint Augustin; regarde, cruel , regarde

ton Dieu suspendu sur une croix , vois ses

pieds et ses mains percés de clous; qui l'a

obligé de souffrir ce lounm ni, sinon le dé-
sir qu'il a eu de satisfaire pour les péchés
à la justice de Dieu. S'il eût voulu le traiter

à la rigueur, ei concevoir contre loi la même
haine pour l'injure que tu as l'aile à Dieu
son Père que tu conçois contre ton frère

pour l'injure qn • tu prétends e-i av. ir reçue,

où serais-tu mainli nant, el où aurait-il été
'

Tu serais dans les enfers, et il n'aurait pas
été sur la croix ; lu souffi irais les peines des
damnés, et lui n'aurai I pas souffert celles

des crucifiés. Donc, si pourte procurer ta
paillon dont tu avais besoin il a oublié les

offenses el s'est livré volontairement à la

mort, toi, pour ne pas pardonner à ton frère,
de qui lu crois avoir été offensé, lu te sou-
viendras de ce qu'il t'a fait, et lu chercheras
les occasions de t'en venger ! Est - ce là

être Chrétien, et |eux-iu h; vanter d'en •

enfant de la croix, où l'esprit d»- vengeance
a reçu le coup de la mort dans la première
parole que Jésus-Christ y a proférée? Il se-
rait plus pardonnable à un Juif et à un infi-

dèle de ne [tas oublier les injures, eux qui
n'ont ni exemple qui les y porte, ni com-
mandement qui les y oblige; mais toi qui
le dis être chrétien, disciple de Jésus-Chrisl,
et instruit dans l'école de la croix, comment
peux-tu prendre pour maître celui dont lu
suis si mal et I exemple et les instructions '.'

Que si la passion t'aveugle si fort, qu'elle
t'ùte le moyen de considérer cet adorab >;

crucifié, peut-être auras-tu l'oreille libre
pour entendre sa voix : audi precantem,
écoute, écoute sa prière. Il fait la faute de
se? ennemis moindre qu'elle n'est, il la di-
minue autant qu'il lui est possible; il la re-
jette sur leur ignorance : non enim sciant
quid faciunt. Et toi , au lieu d'excuser Ion
frère, au lieu de rejeter sa iaute sur qm I-

que inconsidération d'esprit, lu la fais plus
grande qu'elle n'est en elfct ; lu dis que ce
qu'il en a fait a été à dessein de le (aire
pièce, et que la chose était concertée, quoi-
qu'il n'y eût pas seulement pensé. Jésus-
Christ, priant pour ses ennemis, ne se si ri

pas même de ce terme, comme trop inju-

rieux : el toi, quand lu en parles, lu le sers
des termes les pius outrageants qui te vie n-
nenl à la bouche, el de paroles si horribles,
que la sainteté de ce lieu ne me permet pas
de les dire, audi precantem : écoule, écoute
la prière du Fils de Dieu, et après cela tu

persisleias dans la résolution de te venger,
lu seras également aveugle et sourd à la

vue et à la voix de ton Dieu souffrant et

priant; ses peines el sa prière le trouveront
également insensible ; et , lorsque loulc la

nature en est sensiblement touchée en -a

manière , tu n'en seras pas seulement le

moins du monde ému. Mais, malheureux,
si tu n'imites pas l'exemple que Jésus-
Christ t'a donné de la croix, lu ne recevras
pas non plus les fruits de celte croix : celle

croix qui a été avantageuse à (eux mêmes
qui y ont attaché le Fils de Dieu, te si

inutile, puisque tu es l'ennemi juré de la

croix. Bien loin qu'elle soil pour ton abs -

luth. n, elle seia pour ta condamnation; et

tant s'en faut que tu relires les bénédictions
de ce bois sacré, qu'au contraire il l'aci

blera de malédictions. Il faut donc que
j'aille dans les maisons le crucifix dans ni «•

main et le livre de l'Evangile dans l'autre,

el que, si tu refuses d'imiter Jésus-Chrisl Pi

d'écouter sa voix, je le somme de renoncer
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donc à l'Evangile , puisque l*un ne peut

subsister sans l'autre.

CONCLUSION.

Mais non, mes chers frères, je veux avoir

de meilleurs sentiments de vous
, je veux

croire que vous serez de véritables enfants

de la croix , que vous suivrez l'exemple de
votre Père ; que la journée ne passera pas

sans vous réconcilier sincèrement avec tout

Je monde, et que vous faites dès maintenant
dans votre cœur ce que vous ferez de bouche
le plus tôt qu'il vous sera possible. Ecoutez
donc, chers enfants de la croix, écoulez en-

core une fois votre Père qui élève sa voix ,

et qui crie au fond de votre cœur, non plus

comme sur le Calvaire : Pater, ditnitte Mis ,

mais : FM , dhnitte Mis. Ah ! mon fils , ah !

mon cher fils , pardonne à tes ennemis ; je

te demande ce pardon pour eux , et je te le

demande par ce sang que j'ai versé pour loi

jusqu'à la dernière goutte. Mon Père m'a
exaucé lorsque je lui ai fait cette prière sur
le Calvaire , me refuseras-tu lorsque je la

fais aujourd'hui dans ton cœur? Messieurs ,

qui entendez la voix de Dieu qui vous parle

intérieurement, ne vous endurcissez pas à
celte voix, laissez-vous fléchir h sa prière
et à son exemple

;
pardonnez de bon cœur

à tous ceux de qui vous croyez avoir été
offensés; au sortir de cette église, réconci-
liez-vous sincèrement les uns avec les autres.

11 est bon que cela se fasse en présence du
monde ; que ceux qui ont été témoins de
votre inimitié le soient de votre réconci-
liation ; et que, comme ils ont été scanda-
lisés de la première , ils soient édifiés de la

seconde. Pour Dieu , n'examinez point qui
a eu le tort , n'attendez point que l'autre

vienne vous trouver, prévenez-le plutôt,
encore qu'à raisonner selon les règles du
monde ce ne fût peut-être pas à vous. Celui
qui fera les premières démarches sera le

plus estimé et de Dieu et des hommes , et

fera le mieux voir qu'il est un véritable en-
fant de la croix , qui en recevra le plus
abondamment le fruit, qui est la gloire éter-
nelle. Amen.

SERMON LXXX VI II.

DE LA COLÈRE.

Ocanis qui irascitnr fralri suo r< us erit jiu!icio.

Qnic< ivjue.se mettra en colère con re son frire méritera
d'être condamné par le jugement. (Muith., Y, 22.)

EXOHDE.

La colère cl l'emporlement est une autre

source funeste de trouble et de division

parmi les hommes, qui les porte souvent à

tremper leurs mains dans le sang de leurs

frères et se détruire impitoyablement les

uns les autres. Le Saint-Esprit dit que la

colère d'un roi est un avant-coureur de la

mort (2103). Mais quoique cela Suit plus

ordinaire dans les rois, qui ont le pouvoir

défaire tout ce qui leur plaît, il ne laisse

pas de l'être encore souvent parmi le com-

mun des hommes, dont la passion l'emporte
au-dessus de la sévérité des lois. C'est
pourquoi le Fils de Dieu , afin de prévenir
les maux que la colère est capable de pro-
duire, la condamne Irès-rigoureusement
par ses paroles que j'ai mises à. la tête de
ce discours : Quiconque se mettra en colère

contre son frère méritera d'être condamné
par lejugement : non-seulement par le juge-
ment des hommes, mais encore par le juge-
ment deDieu,quiestbeaucoup plus rigoureux
que celui des hommes. Le Fils de Dieu ne
dit pas que celui qui tuera, ou qui frappera
outrageusement son prochain , ou qui lui

fera quelque injure considérable, sera digne
de châtiment ; mais il dit que celui qui se

mettra même en colère contre son frère sera
condamné par le jugement. Lois humaines ,

vous n'êtes pas si exactes ni si rigoureuses.
Comme vous ne réglez que la police exté-
rieure, vous ne punissez que ces emporte-
ments qui font effectivement tort au pro-
chain. Mais, loi de mon Dieu, que vous
êtes sainte, que vous êtes parfaite ; vous qui
allez jusqu'à l'intérieur, vous qui non-seu-
lement défendez de tuer ou de frapper, mais
qui ne permettez pas même de se mettre en
colère 1 Ce vice est néanmoins et fort ordi-
naire et fort dangereux. Il est foi t ordinaire,
car il se trouve peu de personnes qui en
soient exemptes, et qui ne se laissent quel-
quefois emporter à ce mouvement impé-
tueux. Il est fort dangereux , car on a tou-
jours le pouvoir de s'y laisser aller ; et

.

quoiqu'on n'ait pas toujours celui de tuer
ou de frapper son prochain , il n'y a néan-
moins aucun moment où l'on ne puisse se
mettre en colère contre lui. Il est donc ex-
trêmement important de la combattre, et do
tâcher de la déraciner de vos cœurs. Pour le

faire utilement, je montrerai les maux que
produit la colère, et les moyens u'y remé-
dier, c'est-à-dire ses effets et ses remèdes.
C'est le sujet de ce discours , après que

,

etc. Ave. Maria.

Dessein du sermon.

I" Point. Les effets de la colère. — Envers Dieu.
— Envers le prochain. — Enver, soi-mêiue.

II* Point. Les remèdes contre la colère. — Avant
qu'elle soit excitée. — Qiand «lie est émue. —
Quand elle est passée. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Les effets de la colère.

Quoique les effets funestes que produit la

colère soient sans nombre, néanmoins, pour
ne pas trop m'élendre, et observer quelque
ordre dans mon discours

, je les réduis à

trois: Elle attaque le ciel et la terre, Dieu
(t les hommes, c'est-à-dire qu'elle s'en

prend à Dieu , au prochain et à nous-
mêmes.
La colère porte sa fureur jusque dans le

ciel, elle s'en prend à Dieu même. Car c'est

de cette source corrompue que viennent
presque tous les blasphèmes, les jurements

(2163) Irdlgrratio régis nun ii moriis. Prot1
., XVI, 14.
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et les imprécations que l'on vomit contre In

très-hniili ri très-souveraine majesté de
Dieu. On ru voit quelquefois qui jnr ni le

nom de Dieu de sang-froid, qui entremêlent
dans leurs discours des par... el des mort...,
et qui croient que leur jurement embellit
leur discours et en i'ail l'ornement. Il est

vrai qu'il y .ï quelques années que c'était In

mode, même parmi ceux qui passen 1 pour
honnêtes gens ; mais maintenant , grâces à

Dieu, il n'y a presque plus que les croche-
teurs et les personnes de néant qui en usent
de la sorte. I! est donc plus raie à pri

d'entendre blasphémer le nom de Dieu à

des personnes qui se possèdent ; mais il

est très-ordinaire de l'entendre à ces em-
portés

, qui semblent être possédés du dé-
mon , et qui par la fureur dont ils sont ani-

més semblent vouloir, s'il leur était pos-

sible, arracher Dieu du ciel. O les im-
pies 1 ô les abominables ! Contre qui avez-
vous haussé le bras , vil esclave que vous
êtes ; contre qui avez-vous jeté voire bave ,

petit limaçon ; contre qui avez-vous levé la

queue, petit vermisseau; centre qui avez-
vous bourdonné . polit moucheron ? Contre
la très-haute, très-auguste, très-grande,
très-puissante, très-sainte, très-infinie et

très-redoutable majesté du Dieu des ar-

mées (2164). C'est a Dieu , misérable , que
tu t'en prends, c'est contre celui en pré-
sence duquel les ang s et les saints trem-
blent de respect et de révérence , et qui
chantent continuellement Sanctus , sanctus ,

ganctus.

Je ne jurerais jamais, si je n'étais en
colère ; si ma femme ne me contredisait
point , si mes enfants m'obéissaient , il me
semble queje ne jurerais point ; mais quand
ma femme veut s'opposer a mes volontés ,

que mes enfants ne font rien de ce queje leur
commande

, je perds patience et je ne peux,

m'empècher de jurer. Voilà une belle excuse
et une justification bien recevable. Vous
croyez vous justitier d'un péché , et vous
êtes coupable de deux , et de ce que vous
vous mettez en colère, et de ce que vous blas-

phémez. Mais quand voire colère serait

.juste, comme elle ne l'est pas, pourquoi vous
en prendre à Dieu, qui n'en est pas la cause ?

Je veux vous faire loucher au doigl votre
injustice par un exemple familier, mais qui
sera convaincant. Si un de vos enfants ,

lorsque vous êtes occupé a travailler pour
• lui amasser du bien, étant irrité contre

quelqu'un de ses compagnons qui l'aurait

maltraité, venait vous donner un grand
soufflet, et vous dit ensuite pour son excuse
qu'on l'a mis en colère , et que si on ne
l'avait point fait fâcher il ne se serait jamais
laissé aller a cet excès , que penseriez-VOUS
de cet enfant? Hé 1 misérable . lui diriez-
vous, quand je ne serais pas ton père, quand
même je te serais entièrement inconnu , lu

es tout a fait déraisonnable de l'en prendre
à moi , qui ne suis nullement la cause de la
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l\ n prendre à moi , qui
suis ton père; à moi, qui l'ai mis au momie.
qui l'ai nourri et élevé jusqu'à présent , el

qui travaille encore actuellement pour toi,
n'est-ce pas une malice bien enragi I

messieurs . ce que vous biles à Dit u . 1 1 il

vous semble que ce n'est rien : votre servi»
leur vous fâche, votre enfant désobéit, votre
femme vous répond avec opiniâtreté . 1

1

d'abord vous blasphémez le nom de Dieu.
Quand il ne serait pas votre Dieu , votre
Créateur , votre Rédempteur; quand il ne
vous aurait jamais fait aucun bien .

ôles tout à fait injustes de vous en prendre à

lui
, puisqu'il n'est pas la cause de ce que

l'on vous fait. Mais de vous en prendre à

lui, qui vous a créés, qui vous a rachetés
de son sang .précieux , qui vous a délivrés
de tant de dangers que vous ne connaissez
pas , qui vous conserve encore tous les

jours et dans le temps même que vous l'of-

fensez, en un mot , qui vous a fait plus de
bien que vous n'en sauriez compter, n

-

'
-

pas non-seulement une injustice iiès-grande,
mais encore une ingratitude bien mons-
trueuse? Le Fils de Dieu , dans les paroles
qui suivent celles que j'ai prises pour mon
texte , d:

t que celui qui dans sa colère dil

une injure à son frère sera coupable de la

géhenne du feu. De quelle géhenne et de
quel supplice de feu sera donc coupable ce-
lui qui dans sa fougue ose dire des injures
à Dieu même ?

C'est aussi de celle mauvaise raison que
les femmes veulent excuser les emporte-
ments de colère auxquels elles se laissent

souvent aller, et les Jurements el les impré-
cations qui les suivenl ordinairement. C'e^t

mon enfant, disent-elles,. qui me l'ait mettre
en colère , et qui est cause que je me laissa

aller a ces excès. — C'est déjà un péché de
vous mellrc en colère: mais outre cela, ce
n'est pas Dieu qui cal cause de voire colère.

c'est voire enfant. Châtiez-le s'il le mérite :

mais pourquoi vous en prendre à Dieu, qui
no vous a point fait de mal , et pourquoi
faire des imprécations contre celui qui vous
a fait et qui vous fait tous les jours une in-

imité de biens?
Si la colère est assez téméraire pour oser

s'en prendre à Dieu, il ne faut pas croire
qu'elle épargne le prochain. Le Fils de Dieu.
d:\-ic. les paroles de mon texte et dans celles

qui suivenl , met divers degrés d'outrage
que celui qui est en colère fait à son pro-
chain. Celai qui se mettra en eolère contre

son frère, dit-il , méritera d'être condamné
par te jugement : celui qui lui dira raca . qui

est une parole de mépris, méritera d'être

condamné par le conseil ; et celui (fui vous
dil , vous êtes un fou , méritera d'être con-
damné au feu de l'enfer [Matth., V. Il .

Saint Augustin expliquant ces paroles ,

dit (pie trois degrés de colère y sonl expri-

més dans ces paroles : Le premier est de

ceuxqui sont effectivement en colère contre

(-21(4) Cui
XXXVII, 2r».

cspTibrasii et quem blasphemasli, cx.ihasti vo;cm Lnao), contra sanctum Un
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quelqu'un, mais qui retiennent ce mouve-
ment nu fond de leur cœur sans le faire

paraître h l'extérieur. Que si ce mouvement
de colère fait éclater au dehors quelque mot
qui le témoigne, quoique ce mot ne signifie

rien autre chose sinon que l'on est en co-

lère , c'est quelque chose de plus que si on
l'avait étouffé dans le silence. Si l'on ne dit

pas seulement un mol qui soit proféré d'un

Ion de colère , mais qui suit injurieux au
prochain, il est sans doute que c'est un plus

grand péché que si l'on avait dit seulement
quelque chose qui ne signiliàt rien.

Mais il est rare que la colère s'arrête aux
premiers degrés , il arrive peu souvent que
^•elui qui est en colère la retienne nu dedans
de lui-même et ne la fasse pas éclater au
dehors. On ne se contente pas même de la

faire paraître par quelque terme qui ne soit

point choquant, mais on la vomit par mille

paroles injurieuses et qui flétrissent nota-
blement la réputation du prochain. N'est-ce

pas de cette source empoisonnée que vien-
nent les haines , les dissensions , les dis-

putes, les querelles, les emportements pu-
blics, et tous ces autres funestes effets que
l'on voit paraître dans ceux qui sont en co-
lère contre les autres ? Ce qui a fait dire au
Saint-Esprit : Que celui qui se met facilement
en colère est sujet à plusieurs sortes de pé-
chés

,
qui en sont comme une suite néces-

saire ("2165). Le même Saint-Esprit dans
l'Ecriture sainte dit qu'il n'y a point de co-
lère semblable à celle d'une femme (2166).

Il est vrai qu'une femme qui se laisse em-
porter par ses mouvements furieux est pire

qu'un lion et qu'une bête farouche , et si

ses forces répondaient à sa volonté, il n'y a

rien qu'elle ne fit , qu'elle n'entreprît de
plus cruel dans cet élut.

Mais n'attribuons pas seulement aux
femmes ce qui convient aux hommes aussi
bien qu'à elles lorsqu'elles sont en colère,
d'être [tires que toutes les bêles. C'est ce
que dit expressément saint Chrysoslome ,

adressant ces paroles à ceux qui se laissent

emporter à la colère. « Les bêtes
, quoique

naturellement farouches , s'apprivoisent par
l'artifice des hommes; mais vous, qui les

rendez douces de sauvages qu'elles étaient
,

comment pouvez-vous vous excuser, puis-
que vous vous dépouillez de la douceur qui
vous était naturelle pour vous revêtir de la

cruauté des bêtes , après avoir forcé les

bêtes à quitter leur cruauté naturelle pour
imiter la douceur des hommes? Vous ap-
privoisez le lion , et le rendez traitable , et

vous devenez vous-même plus furieux et

plus intraitable que les lions. Quelle excuse
vous reslera-i-il doue de voir que vous forcez

en quelque sorte un lion à devenir homme,
pendant que vous ne vous mettez pas eu
peine de ci; qu'étant homme vous agissez
en lion ; vous donnez à l'un ce que la na-

(2165) Q i ad imlignandum f cilis est, et il ad pec-
''.inliim pioclivior. l'rov., XXIX, ~1±.

(2166) No.i ist lia sujer ir..in milliers. Eccli.,

\\Y, 25.

(2167) Sicut ficin'ius Louis l'.a c r gl ira. Pror.,

ture lui refuse , et vous ôtez à l'autre ce
que la nature lui avait donné. Vous élevez
les bêtes farouches à la dignité de l'homme

,

et vous descendez vous-même de votre
trône pour vous rabaisser à l'état de bête.

Ce serait sans doute une chose étonnante
,

et que tout le monde regarderait avec ad-
miialion , si on voyait une bête tenir un
homme lié, le traîner partout où elle vou-
drait , et se rendre maîtresse absolue do
celui à qui elle doit obéir. Le monde est

rempli de ces gens qui sont dominés par la

colère ,
qui , comme une bête furieuse , les

entraîne, liés après elle ; et néanmoins per-
sonne ne s'en étonne

,
personne n'y prend

garde ; et ce qui est plus déplorable , ce
monstre est si commun, qu'on ne s'aperçoit
pas même que ce soit un monstre. »

Salomon dit que la colère d'un roi est

semblable au rugissement d'un lion (2107).
C'est-à-dire que le rugissement d'un lion
donne sujet de craindre quelque exécution
sanglante; de même la colère d'un roi, qui
lui ôte le discernement du bien et du mal,,

fait que les innocents mêmes ne se croient
pas en sûreté. Ce que Salomon dit d'un roi

se peut dire de tous les hommes, que leur
colère est aussi déraisonnable et plus dan-
gereuse que celle d'un lion. Quand Darius
eut fait mettre Daniel dans la fosse des
lions, il la fit cacheter de son sceau et de
celui des princes. Pourquoi cela'! De peur,
dit l'Ecriture

,
qu'on n'entreprît quelque

chose contre Daniel (2168). El que pouvait-
on lui fa

:

re pis que de l'avoir exposé à la

rage des lions ? Y avait-il quelque précau-
tion à prendre pour la conservation de celui
qui était tu milieu de plusieurs lions affa-

més ? Oui, la colère des hommes était plus
à craindre que la rage des lions. Darius
espérait que Dieu conserverait Daniel de la

fureur des lions ; mais il n'avait pas la

même confiance de la fureur des hommes
;

il craignait plus les hommes que les lions.

Qui de leonibus securus est de hominibus per-
timescit, dit saint Jérôme.

Il est vrai néanmoins qu'il y a des person-
nes colères, mais qui sont plus adroites que
les autres à tenir leurs mouvements. Lo
Saint-Esprit les distingue fort bien quand il

dit : L'homme prompt à se mettre en colère

fera des actions de folie ; et l'homme qui cache
sa colère pour prendre le temps de se venger,
se rend odieux (2169). Ceux-ci ne sont pas
moins colères ni moins superbes que les

autres ; mais ils savent cacher leurs pus-
sions. Ils dissimulent leur haine, et ils

attendent le temps favorable pour se venger.
Ces premiers qui sont prompts à se mettre
en colère sont méprisés des autres. Ces
seconds au contraire, qui sont maîtres
d'eux-mêmes, passent pour habiles. Mais
Dieu nous assure qu'encore que les uns et

les autres méritent d'être condamnés, les.

XIX, 12.

(-2WH) Ne qui 1 fiera coiilra Dauiclem. Danul.,
VI, 17.

(2169) Impatiens opérabitur ginUiiiam, et vir

v r u us odiosus est. Pror., XIV, 17.
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premiers néanmoins qui s'emportent aisé-

ment, mnis dont la colère passe bientôt,

sont sans comparaison moins coupables que
ces derniers, dont la dinimulalion mérite

d'être haie de Dieu et des hommes, puisqu'ils

ne sont prudents que comme le .sont les

démons, et qu'ils ne sont habiles qu'à foire

Je mal.
La colère, qui a l'ail comparer celui qui

en est possédé avec un lion, est extrême-
ment, dangereuse aux autres ; mais elle est

très-injuneu^e à celui qui en est possédé,
puisqu'elle le met au rang des bêtes. En
effet, un homme dans cet état n'est pas plus
raisonnable que les botes ; sa raison est

entièrement obscurcie ; elle est comme une
maison qui est toute remplie de fumée, où
l'on ne peut rien discerner : tout y est en
désordre et en confusion, et le feu ténébreux
de cette passion jette une si grande obscu-
rité dans l'âme

,
qu'elle n'est nullement

capable de voir la lumière (2170). Ces
ténèbres font que l'on ne sait à qui on
s'attaque ; que l'on s'en prend à son ami
aussi bien qu'à son ennemi, et que dans le

transport de sa colère on dit et on fait plu-

sieurs choses avec précipitation dont ensuite
on se repent à loisir. Ce dérèglement de
l'âme passe jusqu'au corps; car, quand un
homme est embrasé do ce feu sombre, on
voit que le corps lui tremble, il écume de
la bouche, le feu lui monte au visage, ses

yeux étincellent, il devient méconnaissable
à ceux mômes qui le connaissent le mieux,
et il est peu différent d'un homme qui est

possédé du démon. Il ne faudrait faire, pour
donner horreur de ce vice, que ce que fai-

saient les Lacédémoniens pour donner hor-
reur de l'ivrognerie à leurs enfants. Ils leur

faisaient considérer un esclave qu'ils fai-

saient enivrer exprès; ils leur fai-

saient remarquer les postures indécentes
qu'il faisait en cet état, les actions ridicules,

les mouvements réguliers du corps, les

paroles malhonnêtes qu'il proférait, et les

autres dérèglements qui sont une suite

nécessaire de l'ivrognerie. Il n'en fallait pas

davantage pour leur donner horreur d'un
vice si brutal et si indigne d'un homme. De
môme, pour donner aversion de la colère,

il ne faut que considérer quelqu'un qui est

atteint de cette passion, remarquer ses ac-

tions, ses mouvements, ses paroles, ses

yeux, sa bouche, son visage, pour voir le

dérèglement de son âme, et concevoir en-

suite l'horreur que ce vice mérite. Galliun,

dans le traité qu'il a composé de la con-

porle à grands COUpS de pieds. Puis tour-
nant toute sa fureur contre Dieu même, il

commença à vomir tonte sorte de blasphè-
mes, jetant i|i' gros bouillon-, d'écume par
la bouche, et faisant paraître tant de rage et

tant de fureur dans ses yeux, qu'il semblait
qu'ils allassent lui sortir de la tel I

•

ajoute que ce spectacle lui lit conceToii en
lui-même tant de haine et d'horreur contre
le vice de la colère, qu'on ne l'a jamais vu
depuis se laisser aller au moindre emporte-
ment. Mais j'anticipe sur la seconde partie,
dans laquelle j'ai promis de vous apprendre
les remèdes de ce vice. C'est ce que je vais

faire expressément, pourvu que vous renou-
veliez votre attention.

SECOND r-OINT.

Les remèdes de la colère.

Pour travailler utilement à la guérison
d'une aussi grande maladie qu'est la colère,
il faut la considérer en trois temps diffé-

rents : avant qu'elle soit excitée, dans le

temps qu'elle dure, et après qu'elle est pas-
sée ; pour la prévenir, pour l'étouffer, pour
la réparer.

Le meilleur moyen pour prévenir la

colère avant qu'elfe soit émue est de pré-
voir les sujets qui peuvent la faire naître,

et se disposer à les recevoir sans s'émou-
voir. Il laut imiter la vigilance d'un sage
pilote, qui ayant prévu la tempête, et s'étanl

disposé pour l'attendre, sait mieux
défendre quand elle est survenue que celui

qui s'y laisse surprendre. Par exemple, dès
le matin attendez-vous que votre femme
s'opiniâtrera à contester contre vous, que
votre mari s'en reviendra du cabaret à demi-
ivre (non pas qu'il faille faire des juge-
ments téméraires sur ces choses, mais les

supposer, comme si elles devaient arriver) ;

que vos enfants ne feront rien de ce que
vous leur commanderez: et là-dessus pren-
dre vos résolutions de ne vous point laisser

emporter à la colère, mais de taire toutes

choses avec tranquillité. Quand vous allez

parlera votre voisin, préparez-vous comme
si vous étiez assuré qu'il vous fera un liè>-

mauvais accueil ; qu'il vous dira quelques
paroles piquantes ; que vous le trouverez en
mauvaise humeur ; qu'il vous refusera ce

que tous lui demanderez : qu'il aura des
sentiments contraires aux vôtres et des
manières d'agir qui vous choqueront.
Quand vous allez par la ville, figurez-vous

que vous serez poussé, pressé, foulé; que
quelqu'un fera rejaillir de la boue sni \.>-

habits, et semblables accidents, qui étant

prévenus en s'y préparant ne surprennent
point quand ils arrivent ; et il est bien plus

facile d'arrêter tout à fait, ou au moins de

naissance et de la cure des maladies de

l'âme, raconte qu'étant encore jeune il vit

un homme qui courait avec beaucoup de

précipitation à une porte pour l'ouvrir avec

la clef, qu'il avait en sa main ; mais il

arriva dans son empressement que, plus il diminuer beaucoup l'effet de la colère

faisait d'efforts pour l'ouvrir, plus la clef

s'embarrassait dans la serrure ; ce qui le

jeta dans une colère si étrange, qu'il se mil

a mordre la clef avec les de Us et a battre la

contre laquelle on s'était prémuni aupara-
vant.

Comme l'attache ou l'affection déréglée

que l'on a pour quelque chose contribue

(2170] Superc ( i lit i^nis, o< a m vi leiunl sol in. Vt. L\ II, ''.
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beaucoup h exciter la colère, il est encore

nécessaire, afin de la prévenir, de se déta-

cher le plus qu'on peut de ces choses, et

d'ùlcr par ce moyen plusieurs occasions de
•colère. Saint Ambroise expliquant ces pa-
roles que le Fils de Dieu dit à ses disci-

ples : Vous ne portez ni argent ni bâton

{Luc, IX, 3), dit que c'était pour leur ôtcr

l'es occasions de dispute et les instruments
de vengeance (2171). Un ancien ayant reçu

par présent de la belle vaisselle de cristal,

la rompit lui-même tout aussitôt ; et comme
on lui en demandait la raison : C'est, dit-il,

que je suis sujet à la colère : si mes servi-

teurs cassaient quelqu'un de ces vaisseaux,

je ne pourrais m'empêcher de me fâcher;

j'aime mieux les rompre moi-môme, afin de
n'avoir pas celte occasion de me mettre en
colère. Je ne voudrais pas vous conseiller

de rompre ou de perdre tout à fait ce qui
est le sujet de votre colère, mais d'en déta-

cher votre cœur et de vous en priver de
temps en temps. Vous rejetez souvent la

cause de votre colère sur les autres, et c'est

à vous-même et à vos passions, qui ne sont
point mortifiées, qu'il faut l'attribuer. — Si

J'étais, dites-vous, comme une telle, que
j'eusse un mari sobre et modéré, je ne me
fâcherais jamais ; mais tant que le mien sera

comme il est, je ne saurais m'empêcher de
ine mettre en colère. Si j'avais une femme
qui ne me contredît point, on n'entendrait

jamais de bruit dans la maison ; mais en
ayant une qui conteste tout ce que je dis,

je ne peux m'empêcher de m'emporler. Si

mes enfants étaient obéissants à ce que je

leur commande, je conserverais la patience;

mais en ayant de tels que je les ai, il fau-

drait être Job, et quelque chose de plus,

pour ne la pas perdre. Si je n'avais ce pro-

cès
, je ne m'emporterais jamais; mais

quand je rencontre ma partie adverse, ou
que l'on m'en parle, je ne puis me contenir.
— Vous vous trompez, vous vous trompez

;

ee n'est ni le mari, ni la femme, ni les en-
fants, ni le procès qui sont la cause de votre
colèic; c'est vous-même. Entrez au dedans
de vous, sondez votre intérieur, et vous
trouverez que c'est votre impatience, votre
immorlilication, qui ne veut rien soulfrir de
personne ; rattachement opiniâtre a vos
sentiments, et votre mauvaise habitude,
qui sont la véritable cause de votre colère
cl de vos emportements.

Je veux bien néanmoins supposer que
votre prochain vous donne un juste sujet

de vous fâcher, qu'il y a quelque chose dans
sa conduite qui vous choque : et n'y a-l-il

rien en vous qui lui déplaise ? Vous voulez
bien qu'il souffre vos défauts, et pourquoi
donc ne voulez-vous pas soulfrir les siens?
Oh ! l'admirable conseil que donne l'apôtre

(2171) Ut et incenliva liiis, el instrumenta eiïpe-

rei ullionis.

(217-2) Aliter aherius onera portale. Cal., VI, 2.

(2173) Omiiia qusecunque vuliia nt fatianl vobU
h > .unes, eadeni el vos facile illi Maith , Vit, 12.

(-2174) lliij'is lenleniix partent lam bena novl-
uiu*, ut nue-quam prauercara t; pirlem se prsc

saint Paul, et que tout le monde devrait

avoir soin de bien pratiquer I Supportez-
vous réciproquement dans vos défauts (2172).

Il n'y a personne qui en soit exempt; et

c'en serait un bien grand de croire de n'en
point avoir : nous désirons qu'on supporte
les nôtres avec patience, c'est donc a nous
de faire de même à l'égard de ceux des
autres. Votre mari vous donne des sujets de
pécher, je le veux ; mais vous, de votre
côté, ne Jui en donnez-vous point ? Votre
femme est quelquefois fâcheuse, impa-
tiente, insupportable

; quand elle s'est mise
dans ses mauvaises humeurs, il n'y a pas
moyen de demeurer à la maison ; et vous,
n'êtes-vous pas quelquefois de même? il

serait a souhaiter que personne n'eût de
défauts ; mais, comme cela ne se peut pas
rencontrer, le secret est de se supporter les

uns tes autres. Mais non, chacun veut que
tout le monde endure de lui, et il ne veut
endurer de personne ; il croit avoir droit de
tout dire el de lout faire sans que personne
ail droit de s'en plaindre, et il ne prétend
pas que les autres en usent de même à sou
égard. Salvien parlant de cette règle du
droit naturel : Agissez envers les hommes
comne vous voudriez quils agissent envers
vous (2173), ajoute avec beaucoup de raison
qu'il y a deux oracles dans ces paroles du
Fils de Dieu, et que les autres doivent faire

à notre égard ce que nous devons faire au
leur. Nous connaissons si bien la première
partie, dit Salvien, que nous ne l'oublions
jamais; et nous oublions la seconde aussi
facilement que si nous ne l'avions jamais
sue. Car nous savons parfaitement ce que
les autres nous doivent rendre, mais nous
ignorons absolument ou nous voulons igno-
rer ce que nous devons rendre aux au-
tres (2174).
Mais l'avis Je plus important qu'on puisse

vous donner dans celle matière est d'éviter
autant qu'il vous sera possible la rencontre
de ceux qui sont faciles à se mettre en co-
lère, de peur que vous ne vous y mettiez
aussi. C'est lo Saint-Esprit lui-même qui le

donne : Ne contractez point de familiarité
avec un homme sujet à se mettre en colère, et

nagez rien à démêler arec le furieux, de peur
que vous ne lui deveniez semblable, el que
par une certaine communication contagieuse
vous ne preniez son vice (2175). S'il arrive
néanmoins par une nécessité indispensable
que vous soyez obligé de converser el même
de demeurer avec des personnes de ce ca-
ractère, apportez pour lors une grande vigi-

lance sur Vous-même quand vous leur par-
lerez ou qu'ils vous parleront, afin de ne
leur pas donner le moindre su'et de s'émou-
voir : croyez (pic la providence de Dieu VOUS
a procuré cette occasion pour vous accoutu-

termi limus, quasi peitiltig nesciamus : nain quidati
al is nobis pnestari vetimui, nptime novimus

; quid
aiit'in ips aiiii debeamus prxsiare nescimus. /'<

l'rov. I. V.

(2175) Noli esse amicus homini Iracundo, neque
annule-. Ciini viro Ci r1080, ne furie discas sciniu-
ej:s. /Ver., W't, !
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mer o devenir moitié de voire colère et [afin

de perïeclionner voire patience. Voilà une
partie dea choses qu'il faut faire et qu'il

huit éviter pour prévenir la colère. Voyons
maintenant ce qu'il faut faire pour l'arrêter

qaand elle i si émue.
Saint Ambroise ilil que nous devons faire

tout noire possible pour éviter de nous
mettre en colère; ou qu'au moins, si nous
ne pouvons pas arriver jusqu'à ce premier
degré de perfection, nous tachions de la ré-

primer quand nous en serons surpris C21T(ii.

Pour atteindre à ce second degré de perfec-
tion, lorsqu'on s'aperçoit que la bile com-
mence à s échauffer il est bon de se retirer
piomptemcnt du lieu où Ton en a trouvé
les objets, dont la présence ne ferait qu'irri-

ter davantage, et d'une petite étincelle en
faire nu grand embrasement. Si c'est dans
la rue que l'on sent sa colère, comme con-
tre un voisin, il faut rentrer aussitôt dans
sa maison, fermer la porte, et ne point en-
tendre tout ce qu'on pourrait dire, qui ne
servirait qu'à aigrir davantage. Si c'est à la

maison que se trouve l'objet de sa colère,

ou à cause des enfants, ou de quelque autre
sujet, il faut en sortir, et aller à l'église

prier Dieu. Car en perdant la vue des objets

qui ont excité la colère, et divertissant l'es-

prit ailleurs, ce sentiment, qui ne sera plus

entretenu par la présence de ces objets, se

ralentira peu à peu, et enfin s'éteindra tout

à lait.

Mais si, comme il arrive souvent, on ne
peut pas se retirer du lieu où la colère a pris

naissance, il faut alors prendre garde de
rien dire, ni de rien faire, ni de croire au-
cune ebose pendant que l'on est ému : on
doit tenir pour suspect tout ce que l'esprit

suggérera pour lors, quoiqu'il paraisse très-

raisonnable, et différer et le jugement et

l'exécution de tout jusqu'à ce que les bouil-

lons de la colère soient apaisés et les fumées
abattues. Un philosophe conseillait autrefois

à l'empereur Auguste que, lorsqu'il se sen-
tirait ému de colère, il récitât les vingt-

quatre lettres de l'alphabet avant que de
rien résoudre, afin de prendre du temps, et

de ne rien faire avec précipitation dans les

mouvements impétueux de cette passion.

Le plus excellent remède , dit Sénèque,
pour apaiser, c'est le retardement. Ce serait

trop d'abord de demander qu'elle pardonne,
car dans sa première ardeur elle est trop

résolue à la vengeance; mais seulement
qu'elle se donne la patience déjuger: pourvu
qu'elle puisse attendre, c'en est fait, elle

rendra elle-même les armes, et reconnaîtra

qu'elle n'avait pas raison de s'émouvoir si

lort (2177). Je vous conseille de pratiquer

cet avis important, dont assurément vous
vous trouverez bien. Lorsque vous aperce-

vez que vous êtes ému de colère, ne préci-

pitez rien, donnez-vous du temps pour exa-

miner toutes choses : faites cependant quel-

(2l~(>) Cavealur ir*caqtHa, sut ;i p xcaveri non

l>
il si. cohibeatur. Offre, 1. 1.

(2177) Mas'muin ir cundUç remédiant) piora, nec
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ques pi ierea pour demander lumière a Dieu,
afin de \ons conduire selon la raison, et non
pas selon l'instinct de votre passion. I

pour cela qu'encore que nous soyez obligés
de châtier vos enfants lorsqu'ils le méritent,
vous ne le devez pas faire néanmoins quand
vous eles en colère, parce que le ehâlr
leur serait alors inutile: ils ne l'atlril

raient pas à aucune faute qu'ils eussent
commise, niais à votre passion et a votre
emportement, desquels il ne faut attendre
rien de bon. Lorsque vous êtes en
vous gtes semblables aune horloge qui est

détraquée : elle marque dix heures lorsqu'il

n'eu est que six, elle sonnera quatorze heu-
res aussitôt (lue douze; et ainsi, quand même
par hasard elle sonnerait justement l'heure,
on ne s'y fierait pas, parce qu'en l'état

qu'elle est on n'en attend rien de certain et

de réglé. De même vous prenez les choses
tout autrement qu'elles ne sont, parce que
votre jugement est tout en désordre par le

feu de la colère, qui le trouble. Vous ne sa-
vez ce que vous faites, vous dites une chose
au lieu d'une autre; et, quand même vous
diriez quelque chose de bon, cela ne ferait

aucune impression dans les esprits, parce
qu'on n'attend rien de semblable de vous
dans l'état où vous êtes. Remette/, doue vo-
tre correction à une autre fois : ce qui est

vrai aujourd'hui le sera encore demain, et

alors vous ferez avec tranquillité d'esprit et

avec utilité ce que dans la colère vous ne
feriez qu'avec trouble et sans profil.

Ces avis sont bons pour voire colère; mais
il y en a encore à pratiquer pour la colère

des autres. C'est-à-dire lorsque vous voyez
quelqu'un en colère contre vous, soit qu'il

ait laison, soit qu'il ne l'ait pas, il sera
Irès-à-propos de vous retirer de sa présence,
si cela est possible, afin de lui Oler la cause
de son émotion ; ou, si cela ne se peut, de
ne lien dire du tout, afin que sa colère,

comme un torrent impétueux, se dissipe,

ne trouvant rien qui lui résiste, selon cet

avis important de sainl Paul : Donnez lieu à

la colcre (2178). Bien loin de contester avec

votre mari lorsqu'il est en colère, ne répli-

quez rien du tout ; laissez-lui jeter tout son
feu, ne désavouez rien de toutes les choses
dont il vous accuse ; avouez que vous avez

manqué dans l'occasion, dans la chose qui

le trouble, demandez pardon de la faute que
vous n'avez pas commise. Le lendemain,
quand sa boutade sera refroidie, il rentrera

en lui-même, il admirera votre patience, il

reconnaîtra sa taule, il aura honte de son

emportement, et vous estimera plus qu'au-

paravant. Saiiit Ambroise donne un excel-

lent avis sur ce sujet. Quand quelqu'un, dit

ce Père, vous dit des injures pour vous ex-

citer à la colère, gardez pour lors un pro-

fond silence : c'est un pécheur qui vous

attaque, et qui veut vous rendre semblable

;\ lui. Si vous ne lui dites rien, si vous ne

;il> i la pcie iniiio ut ignoscal, sed ui judiçet. 'Vm

i ci, si exspecUi.
: i T s it.ee locma ine. Rom., XJI, 19,
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lui réponaez point, il croit qu'il est vaincu.;

mais si vous lui répondez, il estime qu'il a

gagné, parce qu'il vous trouve semblable a

lui. Si vous vous taisez, on dira qu'il vous
a dit des injures, et que vous les avez mé-
prisées : ainsi vous serez loué, et lui con-
damné. Si vous lui en dites de même, on
dira que vous vous êtes querellés tous
deux, et ainsi vous serez tous deux condam-
nés (2179).

Après que la colère est passée, il y a en-
core quelques avis a pratiquer. Il est vrai

qu'il n'y a plus de remède pour celle a la-

qinlle on s'est laissé aller; mais elle doit

servir de précaution afin de n'y pas retom-
ber. Ce doit être comme des péchés des
personnes vertueuses, qui leur servent de
préservatifs, et font qu'elles se tiennent plus
soigneusement sur leurs gardes pour ne s'y

pas laisser surprendre une autre fois. C'est
pourquoi, après que ces mouvements impé-
tueux sont assoupis, il est bon de rentrer en
soi-même, et de se dire intérieurement : Hé
bien ! je me suis mis fort en colère, j'ai l'ait

beaucoup de bruit, j'ai dit et fait plusieurs
choses dans mon emportement que je vou-
drais bien maintenant n'être point arrivées.
Quel sujet avais-je de m'échapper de la

sorte, quelle occasion m'en avait-on donnée?
Et .vous verrez que pour l'ordinaire ce n'est
qu'une bagatelle, pour laquelle, après que
le nuage de la passion sera dissipé et que
la raison vous sera revenue, vous auriez
lion:e de témoigner le moindre ressenti-
ment. Croyez-moi, disait Sénèque, la plu-
part du temps les choses pour lesquelles
nous nous échauffons bien fort sont fort lé-

gères (2180). Qui est celui, dit Plutarquc,
qui se trouvera de si mauvaise humeur,
qu'il voulût frapper son serviteur parce
qu'il y a huit jours il renversa la table par
mégarde, ou qu'il lit un pou la sourde oreille

à ce qu'on lui disait? Néanmoins la faute
que votre serviteur ou voire enfanta faite il

y a huit jours est la même à présent qu'elle
était pour lors: pourquoi donc ne vous fâ-

chez -vous pas maintenant connue vous fai-

siez en ce temps-là ? C'est qu'alors la passion
vous troublait, et vous faisait voir la chose
plus grande qu'elle n'était en effet; au lieu
que maintenant, votre colère étant apaisée
et votre passion assoupie, vous voyez que
In faute est fort légère, et qu'elle ne mérite
f.os que vous vous mettiez en colère.

CONCLUSION.

Enfin, pour finir ce discours, vous devez
veiller continuellement sur vous pour ne
pas vous laisser échapper, et l'aire de salu-
taires efforts sur votre naturel prompt, afin

de vaincre cette habitude de colère. l'Iuiar-

que rapporte d'un ancien philosoohe qu'é-
tant d'un complexion bilieuse et fort sujet
à la colère, qu'il avait bien de la peine à

(-2|7'() Uterque comlemnatnr, nemo absolvitur.
(2i8(>) Crcde milii, levîa sunt propter qtuc non

lt viier excandescimthj.
(-2181) Ciin maledicer^tur non malediceha', ciim

pa e elur non c i.Tim nrl a nr. I l'eu., Il, -23. ha\.
,

modérer, il prit néanmoins la résolution
d'en venir à bout et de ne se point fâcher le

jour suivant : ce qu'il fit par le soin et par
la vigilance qu'il apporta sur lui-même. Le
soir étant venu et se voyant victorieux, il

reconnut qu'il n'était pas impossible de no
se point mettre en colère, et il prit une nou-
velle résolution pour le lendemain, qu'il

exécuta de même ; le troisième jour en-
suite, et ainsi consécutivement, jusqu'à ce
qu'il surmonta tout à fait cette passion, et

devint d'une humeur fort paisible. Vous de-
vez vous servir du remède de ce philosophe,
et en ajouter un autre, qu'il ne connaissait
pas, parce qu'ii était païen, qui est de re-
courir à Dieu, et lui demander souvent et

instamment la grâce de vaincre votre co-
lère et de dompter cette mauvaise habitude

Mais le moyen et en même temps le motif
le plus pressant et le plus efficace pour nous
porter à la douceur et à la patience, c'est

l'exemple de Noire-Seigneur, duquel il est

dit : Quand on l'a charge d'injures, il na
point répondu par des injures ; quand on Va
maltraité, il n'a point fait de menaces ; il a
été mené comme une brebis à la boucherie, et

il n'a point ouvert sa bouche non plus qu'an
agneau, qui demeure muet devant celui qui le

tond (2181). Messieurs, après cela, c'est inu-
tilement que je parlerais davantage, et si

vous n'êtes pas touchés de cet exemple,
vous le seriez encore moins de mes paroles.

Suivez-le, si vous êtes sages. Je prie Dieu
qu'il vous en fasse la grâce. Amen.

SERMON LXXXIX.

DU SCANDALE.

Vae iniimlo a scandalis !

Malhtur au monde à cause des scandales ! (Mallfi.,

XVIII, 7.)

PREMIER EXORDE.

Voici, messieurs, encore une autre es-
pèce de meurtre, mais bien plus funeste, et

beaucoup plus dangereuse que celles dont
j'ai parlé dans les discours précédents,
puisqu'elle lue, non pas le corps, mais l'âme
même. C'est le scandale que je veux dire,
ce cruel meurtrier des âmes, comme je

l'expliquerai dans la suite. « Lorsqu'on tue
le corps, dit saint Augustin, on en voit

couler le sang, et on en a horreur; mais
lorsqu'on tue l'âme, on n'en voit ni le sang
ni les blessures (2182). Ces morts intérieures
sont Irès-cruelles, et en même temps in-

connues, parce que c'est la foi seule qui
donne des yeux pour les voir et pour les

pleurer. » Le Fils de Dieu a donc eu très-

grande raison de dire : Vue mundo a scanda-
lis ! Malheur au monde à cause des scandales!
Oui certainement, malheur à celui qui est
exposé aux scandales dujnonde ! mais plus
grand malheur encore à celui qui y expose
les autres, et qui est l'instrument du diable

LUI, 7.

("218-2) Sangnis de orne exions videlnr, el horre-
Inr. Qui* videl hanguinem cordis? [lise niories alios
( cu!os quscr mt. In p$, I, XXXIV.
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et le minisire du inonde pour séduire et

faire tomber les Ames dans le péché I II \ a

bien des meurtriers de celte sorte qui pa-

raissent innocents, et qui néanmoins sont

très-criminels devant Dieu. (Test assuré-

ment une chose extrêmement déplorable de
voir les pierres d'achoppement et les occa-

sions do ruine, celle source infaillible de
.scandales, que cause la corruption générale
du monde. Tout est rempli de lacets et de
[lièges qu'on se dresse les uns aux autres,

non-seulement pour surprendre la simplicité

de son prochain, mais (ce qui est bien plus

considérable) pour perdre les Ames. Il n'est

pi us nécessaire que le démon se mette en
peine de nous dresser des embûches pour
nous tenter, puisque les hommes y réus-

sissent beaucoup mieux que lui par des

pièges qui sont beaucoup plus adroits et

plus attirants. Ainsi je ne sais pas où nous
pouvons fuir pour éviter ces malheurs ,

puisqu'il n'y a maintenant ni royaume, ni

province, ni ville, ni village où l'on ne
trouve des scandales el des occasions de
chute. // est nécessaire, dit le Fils de Dieu,
qu'il arrive des scandales; mais malheur,
deux et trois fois malheur à celui par qui le

scandale arrive (2183). Je vais dépeindre le

scandaleux de toutes ses couleurs, afin de
vous le faire bien connaître et vous en don-
ner l'horreur qu'il mérite, pourvu que, etc.

Ave, Maria.

SECOND EX.ORDE.

Il est bon que vous sachiez a qui j'en

veux quand je parle contre le scandale, et

vous ne pouvez mieux l'apprendre que de
saint Thomas, qui, donnant la définition de
ce vice, dit que c'est une parole ou une
action mauvaise qui donne occasion de
péché à quelqu'un (218'*-), c'est-à-dire, pour
vous l'expliquer clairement, quand on pro-

fère quelques paroles ou malhonnêtes ou de
blasphème en présence des autres ; quand on
dit que, si l'on était en la place d'un tel, on
n'endurerait pas cette injure. Ou bien on
commet quelque action indécente, crimi-

nelle, ou de quelque nature que ce soit, qui

peut porter au péché ceux qui la voient, et

à faire la même chose : c'est là proprement
ce qu'on doit appeler scandale. L'Ecriture
sainte, parlant du prophète Elie et des au-
tres saints qui ont eu son esprit, les appelle

les hommes de Dieu ; et saint Paul écrivant

a son disciple Timolhée , se sert du même
terme : Tu auiem, o homo Dri. Pourquoi
leur donner ce nom? C'est que, comme
dans le monde, celui qui fait les affaires du
roi s'appelle l'homme du roi, l'avocat du
roi, le procureur du roi, de même celui qui

l'ait les affaires de Dieu s'appelle l'homme

(-218Ô) Necesse est ut veaiant fccandala. Verum-
Camen vse hoiuini illi per quem scandalum venu.
Alalili., Wlll, 7.

(2181) Diclum vel l' ctam minus rectum pisebsns
alicui occasionera ruina:. L. Il, q. 45, q. 2.

(

v218.r>) Nihil t:\in dig'iUin Deo quant salus anima-
ruin.

de Dieu, homo Dei. Quelles sont les affairai
de Dieu, sinon Je sauver les âmes? Il u'j a
rien «le si digne de Dieu que le salut dei
âmes -2i8.'i , dit Tertulliea : et ainsi celui
qui contribue autant qu'il peut au salut de
son prochain, qui fait tout son possible, soil
par ses discours, soit par son exemple, poul-
ies porter à Dieu, est véritablement un
homme de Dit u, parce qu'il fait les
de Dieu. Disons par une conséquence oppo-
sée, quoiqu'elle se tire du même principe,
que Ion peut appeler l'homme du démon
celui qui fait les affaires du démon, qui sont
de perdre les imes, à quoi le scandaleux
travaille de toutes ses forces; et que l'on
peut par conséquent appeler l'homme du
démon l'agent du démon. Celui-là est, s'il

est permis de parler ainsi, le procureur
général du salut des hommes, qui uon-
seulement fait tout ce qu'il faut faire pour
être homme de bien, mais encore qui fait

tout ce qu'il peut afin que les autn •

d'être méchants (2186). Au contraire celui-ci
est comme le procureur du démon qui n.;

se contente pas d'être méchant, mais veut
que tout le monde lui ressemble, et tra-

vaille à le corrompre, et par ses discours, et

par ses mauvais exemples. L'on peut donc
dire du scandaleux ce que l'Ecriture sainte
dit du roi Achab, qu'il a été vendu pour faire
le mal (2187), et que le démon l'a acheté
pour en faire son procureur, son homme
d'affaires, son agent parmi les hommes. Or
un agent fidèle exécute avec soin les des-
seins et les prétentions de son maître; il

lâche ensuite de ruiner ceux de ses adver-
saires, et enfin il reçoit une récompense
proportionnée à ses services. C'est, mes-
sieurs, ce dont le scandaleux s'acquitte avec
une fidélité à laquelle on ne peut rien ajou-
ter. II exécute soigneusement les desseins
du démon, ensuite il tâche de ruiner ceux
de Dieu, et après il reçoit la récompense
qui est due à des serviteurs si considérables.
C'est ce que nous allons voir.

Dessein du sermon.

I
er Point. Le scandaleux exécute les desseins du
démon. — Il les fait connaître. — Il les rend
universel*. — Il les perpétue.

11
e Point. Il ruine lesdesseius de Jésus-Christ. — U
f.iii plus que le denion.

III' Point. La récompense du scandaleux. — Co.v
CLUslON.

PUMIU POINT.

Le scandaleux exécute les desseins du démon.

Comme l'unique dessein de Dieu à l'égard

des hommes est de les sauver, de même le

seul dessein du démon est de les perdre.

Jésus-Christ est venu sur la lerra peur
abolir les péchés l'ISS

,
el le démon tra-

(-2180) Procuralor esi qsodammodo saluas lm-

maiia;, qui non lanliitn iil a^il al ipst bonus rit, Bed

elTicere et hoc nitiiur ni alii uiaU esse désistant.

Su vus., De Prov., I. VII.

(2187) Venunddlus est ul laceret malnai. Ul (leg.,

XXI, 23.

(2188) llte appiruil ul reccala nostra lolloret.

I J > . III, 5.
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vaille puissamment a les faire régner dans
le monde, et à faire, s'il peut, inonder de

crimes loute la terre. Il a particulièrement

trois desseins pour établir le règne du
péché : 1° de le faire connaître; 2" de le

rendre universel et général, autant qu'il lui

est possible ;
3° de le perpétuer et faire qu'il

ne Unisse point, c'est-à-dire l'étendre et

dans toutes les personnes el dans tous les

temps. Mais, comme il ne peut pas exécuter

ses projets par lui-même, il en donne une
commission au scandaleux , qui est son
agent, et qui s'acquitte de sa commission
avec une admirable fidélité.

II est certain qu'une grande partie île

notre vertu consiste dans l'ignorance du
vice; et c'est une conduite assez ordinaire

de la providence divine sur le salut des
prédestinés de leur cacher plusieurs choses
qu'ils feraient peut-être s'ils fis connais-
saient. Je n'entends presque jamais lire

dans le Martyrologe, sans être touché, ce
qui est rapporté de sainte Edithe, tille d'un
roi d'Angleterre : Etant dès sa plus tendre

jeunesse consacrée à Dieu dans um monas-
tère, elle ne quitta pas tant le monde, quelle
ne le connut point (2189). O la docte et la

savante ignorance 1 Au contraire, dès qu'on
voit le crime, on l'apprend ; et cette science
funeste ne s'acquiert pas seulement par les

oreilles, mais encore par les yeux. En
voyant commettre un adultère, on l'apprend

(2190), dit saint Cyprien parlant des comé-
diens. C'est ce qui donne une si grande
force à l'exemple, et qui fait que l'on ap-
prend et plus facilement el en moins de
temps ce que l'on voit faire (pie ce que l'on

entend dire. Le chemin de la vertu dont
on veut instruire par des méthodes et par
des préceptes est bien long et souvent peu
utile; mais celui qu'on montre par l'exem-
ple de i-a vie est beaucoup plus court et a

une tout autre force (2191). C'est pourquoi
le Fils de Dieu voyant de quelle importance
était le bon exemple pour attirer les

hommes à la vertu, quoique dans un endroit
de l'Evangile il ordonne de faire ses bonnes
actions en secret, afin d'éviter le danger de
la vaine gloire, il commande néanmoins
dans un autre d'en faire quelques-unes en
public, afin de donner bon exemple, et

attirer par ce moyen les autres à imiter ce
qu'ils voient : Lt videunt opéra veslra bona,
el (jlorificent Patrem restrum, qui in cœlis

est. Saint Paul ayant le même motif, dit

qu'il faut faire du bien, non - seulement
(levant Dieu , mais encore devant, les

hommes, non pas pour en tirer de la vaine

gloire, mais afin d'exhorter les autres par
cette prédication muette, mais éloquente,
de faire de même (2192). Mais, quoiqu'il
soit vrai, parlant en général, que l'exemple
a beaucoup de force pour attirer, nous
voyons néanmoins par une malheureuse

expérience que le mauvais en a une toute
particulière, qu'il est bien plus facile de
perdre les âmes par un exemple vicieux
que de les sauver par un exemple salutaire,

qu'ordinairement on imite bien plus volon-
tiers les mauvaises actions que les bonnes.
La raison en est facile, mais en même
temps très-funeste r c'est que la vertu ne
nous étant pas naturelle, il faut se faire

quelque violence pour y monter; au lieu
que le vire, depuis le péché d'Adam, étant
comme planté et naturalisé en nous, nous
y avons une pente naturelle, et sans nous
faire aucune violence, il suffit de nous
laisser aller à nos mauvaises inclinations

pour y être misérablement entraînés.

C'est donc à quoi le démon travaille de
toutes ses forces, je veux dire, à faire con-
naître le péché par le mauvais exemple.
Mais, comme il est impossible qu'il donne
lui-même ce mauvais exemple, parce qu'il

n'a point de corps qui puisse le rendre
visible, il trouve parmi les Chrétiens ce
qu'il ne peut pas trouver en lui-même,
savoir, un scandaleux qui lui prête son
corps pour donner les scandales et les mau-
vais exemples qu'il souhaite.

Saint Grégoire de Nazianze dit que le

démon, qui est le singe de la Divinité,
voudrait bien s'incarner comme le Fils de
Dieu et aller de province en province afin

d'attirer les âmes à son parti et se faire

connaître ; mais ne le pouvant faire par
lui-même, il s'incarne dans tes yeux, ô im-
pudique, qui par tes œillades remplies de
venin empoisonnes les âmes de ceux que tu

regardes. Il s'incarne sur ta langue, ô sol-

liciteur de filles, qui par tes discours em-
pestés leur apprend des pratiques crimi-
nelles qu'elles ignoraient. Il s'incarne
encore sur la tienne , blasphémateur du
saint nom de Dieu, qui ayant presque tou-
jours ce saint Nom dans la bouche pour le

profaner, apprends à ceux qui t'entendent
un langage qui leur était inconnu. Il s'in-

carne enfin dans toute ta personne, afin de
perdre les âmes par ton moyen et par le

mauvais exemple que tu leur donnes, et

leur faire connaître plusieurs péchés dont
ils n'avaient auparavant aucune connais-
sance. Hélas 1 l'expérience n'en est que
trop funeste, et l'on ne saurait y penser
sans gémir. Combien voit-on tous les jours
de saintes âmes qui vivent dans une grande
simplicité et dans une sainte ignorance du
mal jusqu'à ce qu'un de ces malheureux
suppôts du démon vienne le leur apprendre !

Combien de jeunes hommes qui vivaient dans
l'innocence el qui ne savaient ce que c'était,

(pie le crime, à qui un misérable scanda-
leux apprend ou par ses exemptes ou par

ses paroles des choses que je n'oserais

nommer ici ! Combien de jeunes filles qui
ont toujours été chastes et modestes comme

(2189) Quic râ iroiia«tcr'o a tendis annis Do (2191) Longum lier per prxcepla, brève c eliicix

dicst'a, aeculmn hoc iuiioravit polius ijuam reliquit. per exempta.
(1190) Adulii riuai (t. citu. dura vilttur. Ej. 2. ni (*2l!)2) Providenles boiia non solmn coram D$o

Doui. »ï l eliaui coiam Ikk.I eliaiu coram hominibus.
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tles anges jusqu'à ce que ce cajoleur soit

venu leur en conter? Combien qui ne sa-

vaient ce que c'était d'entretenir «les amou-
rettes et toutes autres pratiques de galante-

rie, et qui l'ont appris dans les romans et

dans les comédies 1 lit puis, dites-vous, ci s

choses sont indifférentes. O Dieu ! peut-on
appeler indifférentes «les lectures qui cau-

sent des effets si pernicieux? Et quand ces
livres ne les causeraient pas en vous, quand
même vous ne les liriez pas, n'est-ce pas

donner occasion de péché à vos enfants et

à ceux qui viennent dans voire maison de
les avoir ainsi exposés sur des buffets? Que
dirai-je de ces tableaux où il y a des pos-

tures indécentes ou des nudités honteuses,

qui sont exposés dans des salle», et qui font

connaître mille choses qu'on ne devrait

jamais savoir? Il vaut mieux n'en rien dire

maintenant; car le peu de temps que j'ai ne
me permettrait pas d'en dire assez.

Le scandaleux n'aurait satisfait qu'à une
partie de sa commission s'il se contentait

de faire connaître le péché; mais, comme
lidèle exécuteur des desseins de son maître,

il travaille encore à le rendre universel et

à le répandre partout. La providence de
Dieu a mis une certaine honte au péché
qui servit comme de digue pour en arrêter

le cours et empêcher par ce moyen les

hommes de le commettre. Mais le scanda-
leux lè-vo cette digue; il ôte la honte du
péché, et par l'exemple fréquent qu'il en
donne il en cache toute l'infamie. L'on s'ap-

privoise peu à peu a voir commettre le

crime sans s'en étonner, et l'on se dispose

facilement à faire ce qu'on est accoutumé
de voir et d'entendre (2193). Mais comme si

ce n'était pas assez d'en cacher l'infamie,

on le fait passer pour honorable. La mul-
titude de ceux qui commettent le péché
l'autorise, ni sorte qu'il perd l'horreur et

le nom qu'il a, pour prendre celui de la

vertu. L'homicide dans les particuliers, dit

saint Cypricn, est un crime, mais d passe

pour une vertu quand il devient public.

C'est presque un crime d'être innocent au
milieu d'une tioupe de coupables. Celui qui
ne veut pas faire ce que font les méchants
les offense. La coutume semble autoriser

le péché; et ce qui est devenu public com-
mence à devenir permis (2194).

Mais, comme l'exemple de ceux qui sont

dans l'autorité OU en quelque manière que
ce suii élevés au-dessus des autres fait des
impressions beaucoup plus puissantes sur
les esprits, comme les personnes de condi-
tion, îles piètres, des magistrats, des pères
de famille, aussi le scandale qu'ils causent
par leur mauvais exemple a une force toute

particulière pour répandre le péelié. Ceux

(2195) Cilo in hoc nssuc.-cimus quod audimus
BSpe. C\r., lib. de Speclac.

(2194) Hoiuicidium cum admillunt singuli cri-

men est. Virius cum publiée geritur. Esse jura inier

nocenies innoxitun cruniois est, malos quUqois n u

imiuiur, oflemlii : cousenecre jur;< peccatis, ei cœ-
P't llcilum use qitod puMicum iv>t. Episl. 22, nd
Doiu.

qui sont sous leui con luite croient ne pou-
voir manquer en suivant leurs exemples,
ei qu'on ne peut s'égarer en prenant le ch< -

min que montre son guide. Les païens pro-
posaii ni les exemples de leurs dieux, alin,

dit saint Cyprici, que les crimes fussent
c imme consacrés et rendus i < ligieui par i

exemples 2195 , et que les idolâtres no
fissent pas difficulté de suivre ceux qu'ils

adoraient sur les autels et à qui ils présen-
taient des sacrifices ; ou bien, comme dit

saint Grégoire de Nazianze, afin que le flé-

ché fût non-seulement excuse, n iro

rendu divin [2196). Saint Augustin confirme
ce mauvais raisonnement par l'exemple d'un
jeune débauché qui, comme raconte le

poète, voyant les adultères de Jupiter re-

présentés dans un tableau, se servait de cet

exemple pour autoriser ses impuretés, dans
lesquelles il se vantait d'imiter le premier
de ces dieux, se disant à soi-même : Pour-
quoi ne ferais-je pas, moi qui suis homme,
ce que Jupiter a fait !

C'est par ce mauvais et sacrilège raison-

nement, continue le même saint Augustin,
que les païens adoraient comme le plus

grand de tous leurs dieux ce Jupiter adul-

tère, afin qu'ils eussent la malheureuse
liherté de s'abandonner aux vices les plus

infâmes, non-seulemenl sans honte, mais
encore avec gloire, ils étaient bien aises de
s'estimer bien plus obligés de faire ce que
leurs dieux faisaient qu'à éviter ce que Ca-
lon défendait ou pratiquer ce que Platon

enseignait (2197 .

L'expérience ne fournit que trop de preu-
ves de ce malheureux effet : il y a des pé-

chés si infâmes, qu'on n'en pourrait sup-

porter la vue, si, comme j'ai dit, on ne s'ac-

coutumait à les voir; ils perdent par ce

moyen leur infamie dans l'esprit des hom-
mes, et il semble même que ce n'est rien

(2198). Qui n'aurait jamais vu d'homme ivre

regarderait le premier qui se présenterait

sous les yeux comme un monstre, et le met-
trait au-dessous des animaux immondes.
Mais l'exemple, qui en est si commun, a

rendu ce vice presque honorable, et l'on

vante comme d'une qualité fort avantage

de savoir bien boire. Qui n'aurait jamais vu

de filles permettre des libertés à des jeunes
hommes ne serait-il pas extrêmement sur-

pris la première fois qu'il le venait, et ne

porterait-il pas un jugement fort désavanta-

geux de celle qui le souffrirait? Mais pore
(pie cela n'est pas rare, l'on ne s'en étonne

plus, et par là vous voyez comme le mau-
vais exemple donne cours au péché et le

rend universel presque partout.

Ce n'est pas néanmoins OÙ le mauvais
exemple borne sa malignité; mais, après

(2195) Il Berent miserii religiosa delicla. Ma.
(2196) Il peceatam non soluin criinine Cari-ai,

SCO ei ilivinum censealur.

(2197) Ut cum talia tteorum pravos imiurenlai

ail i tus, magis ialuerenlur qwod lecisset Jupiter

qaam quod vetoissel Cato, aui Plaio docalssew

(2198) \ssidi iuie viloerani.



1219 SERMON I XXXIX,

qu'il a fait connaître le péché, après qu'il l'a

rendu universel, il fait qu'il ne finit point,

et le rend perpétuel en quelque manière.

Le scandaleux, c'est-à-dire, afin que vous ne

1 oubliiez pas, celui qui donne mauvais
exemple, prend garde avec un très-grand

soin que ces méchantes coutumes qui en I re-

tiennent le péché ne se perdent, et il tra-

vaille autant qu'il peut h les conserver. Ce
gentilhomme ou cette dame qui ont pour

que ces jeux de hasard, qui sont occasion

d-e "tant de péchés, ne s'abolissent, font de

leur maison un brelan, une école publique

de jeu où l'on s'assemble pour jouer. Cet

autre renouvelle le bal, de penr que la cou-

tume ne s'en perde, ou il proie sa salle

pour danser : Quid nobis proderit non dam-
teari proprio peccato, si damnamur alimo ?

De quoi nous servira de nêtre pas damnés
pour nos propres péchés, dit saint Pierre

Damien, si nous le sommes pour les péchés

des autres, auxquels nous aurons donné oc-

casion par le scandale? Vous êles, disait

saint Augustin écrivant à un grand, assez

innocent pour ce qui vous regarde; vous
faites fort peu de péchés par vous même ;

mais par votre mauvais exemple, par votre

connivence, par votre négligence, parce que
vous ne veillez pas à votre charge, ou bien
parce que vous donnez trop de liberté à vos
enfants, que vous ne prenez point garde où
ils vont ni qui ils fréquentent; parce que
vous dites ou faites plusieurs choses en leur

présence qui à la vérité sont fort légères en
elles-mêmes, qui sont même permises si

vous voulez, mais qui mettent de mauvaises
impressions dans leurs esprits qui sont ten-

dres, il se commet enfin beaucoup de maux
par les autres qui deviennent vos péchés, .et

qui vous rendent aussi coupables que si

vous les aviez commis effectivement vous-
même (2199).

Voilà la première partie de la procuration
du scandaleux, qui est d'exécuter les des-
seins de son maître, savoir, de faire connaî-
tre le péché, le rendre universel et le perpé-
tuer. Mais ce n'est pas la seule, et il lui en
reste une seconde, qui n'est pas moins im-
portante que la première, savoir, de ruiner
les desseins de son ennemi, qui est Jésus -

Christ; et quoiqu'établir les desseins du
démon ce soit par une conséquence insépa-
rable ruiner ceux de Jésus-Christ, voyons
néanmoins plus distinctement ce qu'il* fait

pour cela. Ce sera le sujet de la seconde
partie.

SECOND POINT.

Il ruine les desseins de Jésus-Christ.

Le dessein de Dieu, comme j'ai dit au
commencement, est le salut des hommes;
c'est pour cela que le Fils de Dieu est des-
cendu du ciel en terre, puisque, comme il
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assure lui-même dans l'Evangile, il est venu
pour chercher et pour sauver ce qui était

perdu (2200J. C'est ce que l'Eglise nous met
tous les jours dans la bouche par ces paro-
les si douces, et néanmoins si majestueuses:
Qui propter nos homincs et propler nostram
salutem descendit de cœlis. C'est la fin de son
incarnation, c'est le dessein qu'il a eu quand
il a bien voulu se revêtir de notre humanité
avec toutes ses faiblesses ; c'est à quoi il a

destiné ses sueurs, ses fatigues, ses travaux,
ses peines, sa vie et sa mort. Et, quoi-
qu'une seule goutte de son sang précieux
fût plus que suffisante pour procurer au
monde le salut dont il avait besoin, il a

voulu néanmoins le répandre jusqu'à la der-

nière goutte, afin de faire voir qu'il n'avait

rien épargné dans cette affaire. Et cepen-
dant un si grand prix ne pouvant, ce sem-
ble, être frustré de son mérite, le scanda-
leux se jette à la traverse pour le ruiner ; il

fait en sorte que Jésus-Christ ait travaillé

inutilement et sans fruit, au moins à l'égard

de plusieurs personnes; il étouffe en elles

l'utilité de sa mort; et, au lieu que saint

Paul en travaillant avec tant de zèle au salut

des âmes disait qu'il accomplissait ce qui
manque, non pas à la suffisance et à l'effi-

cace de la passion de Jésus-Christ (2201),

mais aux peines que sa charité infinie lui a

donné envie de porter pour le salut de son
corps mystique; le scandaleux au contraire
pourrait dire qu'il arrête le cours de ce tor-

rent de grâces, et qu'il empêche que le sang
que Jésus-Christ a répandu pour sauver les

âmes n'ait son fruit et son efficace.

Saint Jean, dans sa première épître, dit

que l'Antéchrist était déjà venu de son
temps, et qu'à l'heure qu'il l'écrivait, plu-
sieurs étaient devenus des antechrists (22021.

Il ne prétendait pas parler de ce misérable
et de ce perdu que saint Paul appelle par
excellence l'homme dépêché, qui doit venir à

la tin des siècles; mais des hérétiques de
son temps, qui s'étaient retirés de l'Eglise

pour faire leurs assemblées à part. Il les

appelle antechrists parce qu'ils érigeaient

autel contre autel, et s'opposaient à Jésus-
Christ en voulant établir d'autres Eglisesquo
celle qu'il avait instituée. Mais certaine-
ment les scandaleux, qui par leur mauvais
exemple sont cause de la perte des autres,

ne méritent pas moins d'être traités d'ante-
chrislsque les hérétiques, puisqu'ils sont sur
la terre pour une fin toute contraire a celle

qui a fait venir Jésus-Christ. Jésus-Chris»
est venu sur la terre pour chercher et pour
sauver ce qui s'était perdu, et le scandaleux
n'y est que pour chercher à perdre ce qui
peut-être sans lui se serait sauvé. Jésus-
Christ a travaillé de tout son pouvoir pour
procurer le salut aux pécheurs ; et le scan-
daleux fait tout son possible afin de procu-
rer la damnation aux justes. Jésus-Christ

(2199) Pxiica qu'idem per le, sed mulla pr

(22t!0) V. mi Filins lioininis quacrere et

facere quod prrierat. Lue., Xl\, 10

propter le.

salvum
(220 F

in <:mi<

,2202

.Vlimp'coen an-.v désuni passiomi m Chribli
mea. Colos., 1, 2i.

El M1IIC BDlfch isli i;iu!li facli mut.
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est mort pour ouvrir le ciel à l'Iiomme, à qui

le péché d'Adam l'avait Germé, ei I'- scanda-

leox semble no vivre que pour fermer le

paradis à une Aine à qui la mort du Fils de

Dieu l'a ouvert. N'est-ce pis un véritable

anlechrist, puisqu'il se roidit directement

contre Jesus-Chrisl ci qu'il lève l'étendard

contre lui ?

Oui, certainement, ilya un grand nombre
de ces anteehrists qui s'opposent à Jésus-

Ghristet qui veulent ruiner .s s desseins. Le
dessein de Dieu, quand il envoie la mission

en quelque lieu, est de convertir les pé-

cheurs, île renouveler la ferveur et la piété

des justes, d'établir de saintes pratiques, et

d'abolir les mauvaises coutumes qui y ré-

gnent. Mais le scandaleux, cet agent fidèle

du démon, s'oppose à ces desseins de Dieu;

il les veut détruire, il faut qu'il les ruine, à

quelque prix que ce soit; il va tantôt mur-
murer de maison en maison : Eli ! qu'est-

il besoin de mission? n'a-t-on pas assez de
prédications tout le long de l'année ? —
Tantôt, quand il voit que les âmes sont tou-

chées de Dieu, et que pour se convertir vé-

ritablement elles veulent quitter leurs vani-

tés et leurs autres maximes du monde : Ce
sont des scrupules, vous dira-t-il, qu'on
vous met en tète ; ces missionnaires sont
trop rigoureux, ils veulent désespérer le

monde. — Tantôt il se roidit [tour conser-
ver les coutumes pernicieuses, il s'oppose
de tout son pouvoir à ceux qui lâchent de les

abolir : en un mot, il ruine et par ses dis-

cours et par ses actions tout ce que les bons
serviteurs de Dieu veuleut établir et par

leurs paroles et par leurs exemples. N'esl-ce

pas là un agent fidèle et un excellent procu-
reur des affaires du démon.

Certainement c'est beaucoup dire, que le

scandaleux fait les affaires du démon, et

qu'il lient sa place pour perdre les âmes ;

mais il faut ajouter qu'il le surpasse, et qu'il

fait beaucoup plus que le démon ne ferait

lui-même en personne (2203). Et tout de
même que les apôtres du Fils de Dieu ont
fait de plus grauds miracles qne le Fils de
Dieu lui-même, ainsi les scandaleux, qui
sont comme les apôtres, c'est-à-dire les

envoyés du démon, font bien plus de mal
que lui. Il faut avoir recours à notre preuve
ordinaire en celle matière, et qui n'est que
trop solide, savoir, à l'expérience, pour
faire loucher au doigl cette malheureuse
vérité. Le démon ne vous a-l-il pas souvent
tenté de pensées impures sans rien avancer?
Il est venu un scandaleux, un de ses sup-
pôts, un cajoleur, une tille peu modeste qui
vous en a inspiré, et auxquelles vous avez

malheureusement consenti. On peut quel-
quefois éviter les attaques du démon en se

retirant à l'Eglise comme dans un lieu de
refuge, en s'approcbaiit du sacrement comme
d'une puissante défense; il n'ose pas pour-
suivre jusque-là, mais ses suppôts h font

'pour lui. I ne tille bien parée cuire jusque

(3203) Majora liorum f.ci't. Juan., XIV, 18.

dans le cœur de l'Eglise, elle s'élève sur un
banc afin que l'on voie sa bonne gr;ke; elle

vient même jusqu'auprèsdu saintSacrement,
sur le marchepied de l'autel : ell<' est une
Occasion <lc mauvaises pe isées a ceus qui
la regardent, et fait ce que le démon n'avait
osé entreprendre. Non, certainement il n'y
a aucun sujet d'en douter, le scandaleux
fait plus que le démon même.
An I misérable, si lu veux offenser Dieu,

contente-loi de l'offenser en loi-même : si

tu es résolu de le damner (funeste conces-
sion, damne-toi tout seul. Pourquoi veux-tu
envelopper dans ton crime el dans ta dam-
nation ton frère ? Laisse-le marcher dans la

voie de salut, et ne mets pas en son chemin
des pierres de scandale ,220V). Ne vois-tu
pas que lu es coupable de tous les péchés
dont tu es la cause, comme si tu les avais
commis toi-même, et que lu en seras un
jour plus damné, parce que tes supplices
augmenteront dans l'enfer par le nombre de
ceux (pue tu auras rendus complices de ton
péché et compagnons de la peine. N'es-tu
pas assez chargé de tes propres péchés ?

pourquoi veux-tu y ajouter ceux des autres?
Et ne seras-tu pas assez malheureux si lu

es damné? Pourquoi veux-tu augmenter
ton enfer par les tourments de ceux que lu

auras damnés par tes mauvais exemples?
Mais j'anticipe sur ma troisième partie, où
je dois parler de la récompense du scanda-
leux; car un excellent homme d'affaires,

qui sait bien exécuter les desseins de son
maître el ruiner ceux de ses adversaires, et

qui encore fait mieux les affaires de son
maître qu'il ne les ferail lui-même en per-
sonne, méritc^une récompensequi ne soit pas
oïdinaire. Oui, messieurs, il l'aura, et Dieu
saura bien le récompenser selon son mérite;
et c'est ce que nous allons voir dans le reste

de ce discours.

TROISIÈME POINT.

La récompense du scandaleux.

Quoique Dieu ne prenne pas son modèle
sur la conduite qu'observent les princes de
la terre, néanmoins il se comporte assez
souvent comme eux dans la punition des
crimes, dont il mesure l'énormitéet La châ-
timent par leurs sujets et par leurs consé-
quences. Un sujet qui n observe pas les

édita de son prince, qui méprise ses ordon-
nances, est condamne à l'amende, ou à une
plus giande peine, s'il continue sa désoln
sauce. .Mais, s'il était plus hardi que de
battre la caisse pour lever des soldats [tour

son service, de soulever les sujets contre
sa majesté, et les retirer de I obéissance
qu'ils lui doivent, c'est un crime d'Etal qui
ne peut être expie (pie par une mort rigou-
reuse. Ceux qui commettent le péché, qui
n'obéissent pas à Dieu, qui mépiisent s a

lois et ses ordonnances, sont «à la vérité di-

gnes de chftlimenl ; mais celui nui ist ass

(-2-201) N i oins oflendîcalum frairi vcl scai:cli-

laui. Rom., XIV, 13.
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téméraire que de battre, pour ainsi parler,

la caisse contre Dieu; le scandaleux qui pu-
bliquement lève l'étendard du vice, et y
fait enrôler tous ceux qu'il peut ; ce libertin

qui fait profession de solliciter des fdles au
jiéché ; cette fille mondaine qui, par les per-
missions indiscrètes qu'elle accor.ie aux
jeunes gens et par d'autres moyens sembla-
bles, est cause qu'ils souillent, continuelle-

ment leurs cœurs de mille désirs infâmes;

-cet ivrogne de profession qui engage à boire

tous ceux qu'il peut, et qui croit avoir rem-
porté une glorieuse victoire quand à force

de boire il en a couché trois ou quatre sur

le carreau ; tous ces ennemis déclarés de
Dieu, qui retirent les fidèles de l'obéissance

qu'ils lui doivent et les portent au péché ou
par leurs exemples ou par leurs discours,

peuvent- il jamais souffrir un châtiment assez

sévère et qui réponde à l'énormilé de leur

crime ?

C'est pour ce sujet que Dieu a toujours puni
avec beaucoup de rigueur ceux qui les pre-

miers ont violé ses ordonnances, parce qu'ils

ouvraient le chemin aux autres pour faire la

môme chose. Le péché du premier ange a

été irrémissible, parce que c'a été le premier

péché du monde, dit Alcuin. L'ange n'avait

vu pécher personne, il fut l'inventeur et

le premier auteur de son péché (2205J. Le
péché du premier homme passe à toute sa

postérité, parce que c'est le premier péché
de rhomme. De même celui qui cueillit un
peu de bois un jour de samedi, et qui viola

le premier la sainteté de ce jour , fut sans
aucune compassion assommé à coups de
pierres par l'ordre de Dieu. Ananias et Sa-
phira, qui furent les premiers à retenir une
partie de l'argent de la terre qu'ils avaient
vendue, moururent sur-le-champ en puni-
lion de leur mensonge et du mauvais exemple
qu'ils donnaient aux autres. Que ceux-là qui
recommencent lebal quiélaiteomme assoupi,

qui font revivre de mauvaises coutumes
dont on ne parlait plus, infèrent de là quel
péché ils commettent et quel châtiment ils

méritent.
Mais l'exemple le plus illustre que nous

ayons de cette sévérité de Dieu contre ceux
qui causent du scandale parait en la personne
de David. Il avait commis un adultère et un
homicide, qui étaient deux crimes très-éirir-

mes, cl qui méritaient sans doute un châti-
ment exemplaire; néanmoins , aussitôt qu'il

en témoigne un véritable repentir, Dieu les lui

pardonne. Dieu vous a pardonné voire péché,
lui dit le prophète Nathan; mais parc$ (/ue

vous avez donné scandale à tout votre peu-
ple, et que vous avez été cause que Von a
blasphémé le saint nom de Dieu , l'enfant qui
est la production de votre crime, et que vous
chérissez tendrement, perdra la vie (2206).
David quitte sa pourpre royale, il met le

ciliée sur son dos, j| se couche par terre, il

jeûne très-austèrement , il prie.il pleure,

(2-20.'i) Angeliiq sui sreleris inventor fuit, liomo
;i'i ri"- fr mile se, lucms.

1-2(1(1) Doini. u* qnoque iranslulil peccalomlnum.
Vci umi iiiicn quia blasj hem: re (Vci.ii nom n \)om\-
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il soupire, il gémit devant Dieu pour obte-
nir la vie de cet enfant, et il ne l'obtient pas.

Hélas 1 que ferez-vous et que deviendrez-
vous au jugement de Dieu, si on vous dit :

Il est vrai que vous vous ôles retiré de vos
jurements cl que vous en avez fait pénitence;
mais vos enfants, qui les ont appris de vous,
blasphèment encore à présent. Vous avez
renoncé à vos impuretés, il est vrai; mais ce

roman, ce tableau, cette statue où il y a des
nudités, que vous avez laissés dans voire

maison, ou dans votre jardin, portent encore
les autres au péché. Vous avez éloigné de
voire maison celle fille dont vousaviezabusé,
c'est quelque chose; mais depuis elle a tou-

jours continué dans son péché par la pente
que vous lui aviez donnée. Malheur, deux
fois malheur, tro

;

s fois malheur à celui qui

donne scandale à un autre : Ah ! qu'ï/ vaudrait

bien mieux pour lui qu'on lui attachât au cou
une grosse meule de moulin, et qu'on le jetât

au fond de la mer ! [Matth., XVilI, 7.)

Aussi la vengeance dont Dieu menace dans
le Prophètcestbien plus terrible : Vous avez

tendu des pièges à votre frère, vous avez scan-

dalisé les faibles, vous avez donné mauvais
exemple à voire prochain, vous avez fait tou-

tes ces choses , et je me suis tenu dans le si-

lence (2207); je n'ai rien dit, je vous ai laissé

faire lout ce que vous avez voulu, ce qui est

le châtiment le plus rigoureux dont Dieu se

serve. Quand un homme , après avoir été

offensé, fait beaucoup de bruit, qu'il dit

qu'il battra, qu'il tuera, ce n'est pas la ven-
geance qui est la plus à craindre, c'est une
boutade de colère qui se dissipe incontinent.

Mais quand il ne dit rien, qu'il est pensif eu

lui-môme, qu'il garde sa rancune au fond do

son cœur, c'est la vengeance qui est le plus

à redouter. Tout de même quand vous

scandalisez toute une ville par vos paroles

dissolues, par vos actions infâmes, par vos

débauches, par voire libertinage, Dieu ne

dit rien, il se lait; mais il vous la garde, il

attend à vous surprendre dans une occasion

que vous ne prévoyez pas, cl vous punir

comme vous le méritez. Uœc fecisti, et tucui.

H est vraiqueDieusetailmainlenant;mais
les âmes que vous avez malheureusement
perdues ne se taisent pas. Les voyez-vous,

les entendez-vous du fond des enfers s'éle-

ver contre vous et demander vengeance h la

justice divine? Vengez-moi, dit l'un, de cetlo

fille peu sage qui m'a perdu par sa trop

grande facilité. Vengez-moi, dit l'autre, do
ré pilier de cabaret qui m'a porté à l'ivro-

gnerie. Vengez-moi de ce renieur, de ce

blasphémateur de votre nom, qui m'a appris

ce mauvais langage pour lequel je suis dam né.

Ah ! si vous saviez la peine et le désespoir

que vous ressentirez à l'heure de la mort
pour tontes les âmes qui se sont perdues
par votre faute; si vous sentiez comme vous
ressentirez alors le poids très-pesant de ces

redoutables paroles : Vce homini illiper quem

n !
, (il ngqnl natus esi t lii Rio. le morieiu". Il Reg.,

Ml. I

-
.. 1i.

(2207) Adversm filinm n : 1rs irtp pnnphas sran-

Jahuii. Nie te isli, el Lacui. l's. XI IX, 80.
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gcandalum venitl si vous connaissiez comme
vous connaîtrez dans ce temps la noblesse,

l'excellence, le pris et la valeur des âmes
que vous avez perdues, vous diriez pour lors

en soupirant amèrement : Hélas ! malheu-
reuse que je suis, j'ai perdu les Ames pour
lesquelles Jésus-Christ est mort, j'ai ruiné

tout le fruit et toute l'elficace de son san

comment lui pourrai-je restituer ce

adorable et lui rendre le prix avec lequel il

nous a rachetés (220& ? Si j'avais fait mourir
le cheval de mou voisin, je n'en sciais pis

quitte à moins de lui en donner un autre ; et

ainsi, puisque j'ai tait périr les fines, il faut

que la mienne paye pour elles. O Dieu ! quelle

dure et fatale nécessité!

CONCLUSION.

Non, messieurs, Dieu ne reçoit point de
moindre compensation pour Ja perte des Aines

que les âmes mômes : comme il n'y a rien au
monde qui les vaille, aussi n'y a-l-il rien

qui en puisse payer le prix; et ainsi, si vous
avez perdu les Ames des autres, vous no
pouvez satisfaire à Dieu que par la perle do
la vôtre. Mais quoi, n'y a-t-il point de moyen
de réparer celte faute ? Oui, messieurs, il y
en a un, mais il ne le faut pas manquer : c'est

de lâcher de gagner autant d'Ames à Dieu
que vous en avez perdu. Vous avez damné
une centaines d'âmes par le bal que vousarez
donné, et où vous les avez menées , vous
devez lâcher d'en sauver un aussi grand
nombre en exterminant les danses, si c'est

en votre pouvoir, ou bien au moins empo-
cher de s'y trouver lous ceux que vous
pourrez. Vous en avez perdu plusieurs eu
.es menant au cabaret, les faisant enivrer ou
rompre le jeune ; il faut en gagner le plus
que vous pourrez eu faisant tout voire pos-
sible pour les retirer de ces lieux de débau-
che et de dissolution. Vous avez perdu une
infinité d'âmes par vos cajoleries, votre sein

et vos bras découverts, par les libellés

que vous permettez aux hommes; si vous
voulez sauver la vôtre, il faut lui en gagner
une infinité d'autres par les exemples de
pureté, de modestie et de retenue que vous
donnerez aux autres lilles, et ajouter à cela

une sincère pénitence, qui ne finisse qu'avec
votre vie, pour expier les scandales que vous
avez causés, et apaiser lu justice de Dieu,
justement irritée contre vous. C'est le moyen
qui reste pour sauver voire Ame après avoir
perdu ks autres, Profilez-en, si vous ôtes sa-

ges, commeje vous le vous le souhaite. Amen.

SERMON XC.

DES RAILLERIES Ql/ON FAIT DES PERSONNES DE
PIÉTÉ.

Vie n. un ic u scamlulis !

Malheur mu monde à cuusc des scuidales ! ( Ma lit
,

XMII.7.)

EXORDE.

Voici, messieurs une nouvelle espèce de

(2208) Péril fraicr, pro quo Chrislusmorluus est :

«juis ci ril'uiidi't sanj; lincui iuuocen'.ein, <|u:> ei

oit ni. I US SACRES. J. I.OHloï. 12:.C

scandaleux
: et d ilreprendre aujourd'hui do

la combattre, c'esl olta nier I ennemi de
Dieu le

|
lus déclaré, le plus grand partisan

du démon, le d< slrucleur de la piété, l'au-
teur et le conservateur de tous les rices,
«elui qui e>i le plus capable d'empêch
de détruire tous le-, fruits de la mission, et
quiy réussit le plus infailliblement. Vous
files sans doute dans l'uni aliénée d'appren-
dre qui est cet ennemi si

| uissanl et en m me
S£ redoutable. C'est, messieurs, celui

qui se moque de ci ux qui pratiquent la
vertu, et qui par ses railleries tâche d'em-
pôcher q :e l'on n*i nlrcprenne ou que l'on
ne continue de faire le bien. C'est contre
cet ennemi public de la piété qm- je dois
aujourd'hui ('lever ma voix ; el si dai
discours précédents j'ai parlé à mes audi-
teurs des péchés dont ils pouvaient
coupables, il faut en celui-ci que je leur
découvre l'auteur de la plus grande partie
il'' ces péchés. Cet ennemi est redoutable,
à la vérité; les victoires qu'il remporte
sont fréquentes, et il est tout enflé des suc-
cès avantageux de ses combats. Mais on
peut dire que sa force ne vient que de la

faiblesse de ceux qu'il attaque, et que ses
victoires ne soûl qu'un effet de la lâcheté
de ceux qui le craignent trop.

H est vrai qu'il fait beaucoup de mal aux
autres, mais il est encore plus vrai qu'il s'en
l'ait beaucoup à lui-même, et que, s'd blesse
les âmes des autres, il lue misérablement la

sienne propre. On peut dire! de lui ce qu'on
dit de l'abeille, qu'elle meurt elle-même eu
voulant blesser les autres, et qu'en laissant
son aiguillon dans la plaie qu'elle a faile elle

y laisse en même temps la vie (2i09). On
peut encore le comparer à la vi| ère, qui, di-
sait-on autrefois, tue sa propre mère 'avant
que de sortir de son sein; ou bien à celui

qui, voulant prendre un serpent par la queue
pour le jeter contre un autre, en serait pi-

qué le premier; et à celui qui de la main
prenant du feu pour le môme dessein en sc-
iait le premier brûlé. Disons de même que
celui qui se raille de la vertu se tue lui-

même avant que de blesser personne, et que
les péchés qu il veut tourner contre les au-
tres se louruenl co.ilre lui. Les traits mêmes
qu'il lance contre les autres ne sont |<as si

redoutables qu'on les i;'.it pour l'ordinaire ;

et, s'il réussit assez souvent dans - -

seins, c'esl, comme j'ai dit, à la faiblesse de
ceux qu'il attaque plutôt qu'à sa propre
force qu'il faut attribuer ses malheureux
succès. Examinons ces vérités, et voyons
que cet ennemi de la vertu qui se raille de
ceux nui la pratiquent >e fait : l" beaucoup
de mal à lui-même; 2' qu'il en fait beau-
coup aux autres. Mais ajoutons qu •, s'il leur

fait du mal, c'esl leur faute, vu qu'il n'a ri « n
qui doive le faire craindre, Ennemi nuisible à

lui-même, dangereux aux autres, et qui n'esi

digue que de mépris. C'est le sujet de co

discours, après que, etc. Ave, Maria.

rcsii'i el p< liiun qi o i o. etnîi ?

(220U) n 1:1 m aie m \tili.uc linquU.
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Dessein du sermon.

Point. Celui qui se raille de ceux qui font le b ; en

se fait beaucoup de mal. — Dieu le punit sévère-

ment.
II

e Point. Il fait beaucoup de mal aux autres.

IIP Point. Il le faut mépriser. — Conclusion.

PREMIER POINT.

Celai qui se raille de ceux qui font le bien se

fait beaucoup de mal.

agréablement des pér-
it

Ceux qui raillent

sonnes de piété, qui tâchent de rendre leur

dévotion ridicule ,
qui trouvent tous les

jours de nouveaux mots pour les rendre
méprisables ,

qui en font des contes plai-

sants, qui contrefont au naïf leurs façons,

leurs mines et leurs postures; ceux-là, dis-

je, passent pour les beaux esprits, pour les

honnêtes gens du pays, pour l'agrément des
compagnies

,
pour personnes qui savent

parfaitement bien divertir ceux qui les écou-
tent, sans lesquelles la conversation serait

ennuyeuse, et qui la rendent très-agréable:

car Ton se plaît extrêmement à entendre blâ-

mer ce qu'on ne veut pas suivre, et décrier

ceux qu'on n'a pas dessein d'imiter. C'est

ainsi que le monde en juge: mais le Saint-
Esprit, dont le jugement est assurément plus
juste que celui du monde, en parle bien d'une
autre manière. Voyons comme il s'en ex-
plique : Celui qui marche par un chemin droit,

et qui craint Dieu, est méprisé (2210). Et par
qui? Est-ce par les honnêtes gens, par les

hommes de mérite, parles personnes d'hon-
neur? Nullement. Par qui donc? Par des in-

fâmes. L'expression est un peu forte, mais
elle est du Saint-Esprit, dont toutes les pa-
roles sont très-exactes. Sont-ce encore des
personnes prudentes , des gens sages qui
méprisent la vertu? Je pense que vous ne
le croyez pas. Qui donc? Des fous et des in-

sensés. C'est encore de cette manière que le

Saint-Esprit en [tarie : Sapientiam atque clo-

ctrinarn stulli de.spiciu.nt. Les insensés mépri-
sent la sagesse et la doctrine (Prov., 1,7). La
sagesse est révérée de tous les sa^es; les in-

sensés la méprisent, parce qu'ils sont insensés,
et que c'est une partie de la sagesse que d'en
connaître le prix. Si les beaux esprits pré-
tendus so choquent de ce terme injurieux,
ils ne doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes,
puisque c'est la qualité qu'ils se donnent au
de: nier jugement, OÙ ils jugeront sainement
et équilablementdes choses. Insensés quenous
étions , leur vie nous paraissait une folie (2211).
Nous traitions ce jeune homme de fou, parce
qu'il fréquentait les sacrements plutôt que
les lieux de débauche; il aimait mieux
se trouver à l'église que dans les compa-
gnies dissolues. Nous disions que celle tille

avait perdu l'esprit, parce qu'elle était sage
et modeste, qu'elle avait les bras et la gorge
bien couverts, qu'elle ne se trouvait point

itiuere, et ti

imi gra imr
nens Deum,
Via. Prov-,

(2210) Ambulans recto

dcsvicilur ab co il :i ml
XIV. 2.

(2211) Nos iiiîCnsali viiam illormn re^mabamus
iuiuuiaiD. Sap., Y, i.

Ohatburç sacrés. XXXI.
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aux danses ni aux autres assemblées déjeu-
nes hommes. Nous croyions être bien sages
et avoir dit merveilles quand nous traitions

toutes ces choses de folies; et c'esUnous-
mêmes qui étions véritablement fous et in-
sensés et qui avions effectivement perdu
l'esprit. « On admire moins, dit saint Au-
gustin, que les païens aient insulté à Jésus-
Christ en la personne des justes, parce
qu'ils l'outrageaient sans le connaître. Mais
maintenant "c'est un Chrétien qui, se mo-
quant de ceux qui marchent dans la voie
étroite, insulte à Jésus-Christ même. Celui
qui porte ce nom si saint est celui qui fait

une raillerie de la piété, qui croit que c'est

être insensé que de reconnaître la sagesse
de Dieu, et que c'est se déshonorer que do
la suivre. Nous voyons ces irénétiques de-
vant nos yeux, ajoute ce saint, nous nous
efforçons de les guérir, et ils se mettent en
état de ne sortir jamais de ce profond as-

soupissement, jusqu'à ce qu'ils disent trop
tard, à la vue de la gloire îles justes : Insen-
sés que nous étions, nous les croyions fous ;

et cependant les voilà au rang des enfants de
Dieu. » {Sap., V. 5.)

Si le Saint-Esprit n'avait appelé ces beaux
esprits prétendus des fous et des insensés,
l'on aurait attribué à l'effet d'une bile

échaulfée ou même d'une indiscrétion con-
damnable de leur donner celte qualité. On
prendrait tout de même pour une exagéra-
tion si je disais qu'ils sont les hommes du
démon; et néanmoins il n'est rien de si aisé
que île le faire voir.

L'Ecriture sainte, parlant du prophète Elio
et des autres saints qui ont eu son esprit,
les appelle les hommes de Dieu. Voyez la

différence des uns et des autres. David, dit
saint Augustin, ne se contente pas de louer
Dieu tout seul, il souhaite que toutes les
créatures soient de la partie et louent Dieu
avec lui (2212). Au contraire, ce railleur
désire que tout le monde lui ressemble, et
invite tous les hommes à prendre son parti,
c'est-à-dire celui du démon et du péché.

Saint Jean . dans sa première Épltre, dit

que l'Antéchrist était déjà venu de sou temps,
et qu'à l'heure qu'il écrivait plusieurs étaient
devenus des antechrisls. Cela suffirait pour
faire voir que ces gens qui se moquent do
ceux qui pratiquent la vertu se font beau-
coup de mal à eux-mêmes : ajoulons néan-
moins, pour un plus grand éclaircissement,
que, comme ce péché est très-énorme, aussi
Dieu le punit très-sévèrement.

L'Ecriture sainte dit que le péché des en-
fants du grand prêtre Jléli était tout à fuit
énorme devant Dieu, parce qu'ils détournaient
les hommes du sacrifice du Seigneur (221 3) :

aussi le châtiment que Dieu en lira était de'

telle nature, selon l'expression de la même
Ecriture, que nul ne pouvait l'entendre, sans
èlre frappé d'un profond étonnement. Vous

(2212) llagnificalc Dominum mceiin. Ps. WXIII,
•i. — Lan aie Dominum, onines gaule*. R*. CXVI, 1.

(22IT)) E ai peccaluin piurorum grande nimia
coram Domino, quia retrahebanl bounues a Bicrili-

c;o Domini. I tley., Il 17.
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avez, d il Dieu dans son Prophète, tendu des

pièges à votre frère; vous avez scandalisé
les faibles ±i\\ -, vous vous êtes moqués «lu

ceux (|ui ne voulaient pas faire comme vous;
par k\s railleries piquantes que vous en avez
faites, vous lesavez empochés de prier Dieu
à genoux le matin et le soir, d'assister aux
offices de l'Eglise, de fréquenter les sacre-
ments , d'éviter la compagnie des jeunes
hommes ou des QJJes ; et, comme si ce n'eût
pas élé assez pour vous de commettre le pé-
ché, vous ave/ voulu que les autres le com-
missent avec vous. Voilà le mal que se pro-
curent ceux qui raillent de la vertu, voilà
par occasion le mal qu'ils procurent aux au-
tres : voyons-le néanmoins plus en détail

dans la seconde partie.

SECOND I'OIYi.

H fait beaucoup de mal aux autres.

J'ai dit auparavant (2215) , et je l'ai dit

avec beaucoup de raison, que ces i ai I leurs

de la piété pouvaient fort justement être ap-
pelés des anlechri-ls , parce qu'ils avaient
des desseins tout opposés à ceux de Jésus-
Christ.

Donnons jour à celle pensée par une au-
tre 'le saint Grégoire de Nazianze, qui dit

(pie le démon, qui est le singe de la divi-

nité, voudrait bien s'incarner comme le Fils

de Dieu (221G).

Voici un jeune liomme bien né, qui a de
bonnes inclinations, qui voudrait bien fré-

quenter les sacrements , ôlre assidu aux of-

lices do l'Eglise, entendre les prédications,

prier Dieu à genoux le matin et le soir; mais
il craint qu'on ne se moque de lui, qu'on ne
le traite de bigot; il entend plusieurs mau-
vais discours qui ne lui plaisent pas, mais,

s'il le témoigne, et, encore plus, s'il voulait

entreprendre ceux qui le disent, il appré-
hende qu'où ne le fasse passer pour un ridi-

cule. Voilà une lille qui d'elle-même est fort

honnête, à qui la pudeur est comme natu-

relle, qui souhaiterait d'être habillée modes-
t nu !!'., avoir la gorge et les bras tout à fait

i mverts, qui n'a pas d'inclination pour se

trouver au bal, ou bien, étant convaincue du
danger qui se trouve dans ces assemblées,
aurait la volonté de s'en abstenir; mais si

elle le fait, on se moquera d'elle,on dira qu'elle

préleii'l eu savoir plus que les autres. Dites

;i ce père qu'il ne devrait pas souffrir le li-

bertinage de son fils, mais plutôt l'empêcher

de fréquenter les compagnies des jeunes dé-

bauchés comme; lui, l'obliger île I accompa-
gner aux olliccs de l'EglUe ; à cette mère,
qu'elle devrait empêcher sa tille d'être vêtue

de la manière qu'elle l'est, de se trouver au
bhl et aux autres assemblées dangereuses,

de fréquenter ce jeune homme, auquel elle

aperçoit qu'elle a de l'allaclie, et encore
moins de se trouver seule avec lui. Il est

vrai, vous diront -ils; mais. que voulez-

vous, c'est la coutume, on se moquera de

(2214) Aii.itsùs M'ium m.urls lu.e ponehas scan-
dalum. l'sal. XL1X, 20.
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nous si noua prétendons f.iire autrement
que les autres, on nous irailera de réforma-
teurs. Si vous exhortez ce magistral à s'ac-
quitter de sa charge , à empêcher que les
boutiques ne soient ouv< rtes les dimam ;

et les fêtes, à condamner à l'amende ci

qui sont dans les cabarets pendant l'office
divin, cl encore plus 1rs cabaretiers qui

3 souffrent; ils \<ms répondront que les au-
tres n'en ont

|
as usé de la sorte, et qu'on 16

raillerait d'eux s'ils voulaient s'acquitter
d'un devoir dont personne presque m -

quitte plus. Enfin , pour dire quelque 1 1

qui convienne à tout le inonde
,
quoiquo

chacun soit obligé de reprendre avec uou-
ceur et avec prudence ceux qu'il voit faire ou
dire quelque chose de mauvais , néanmoins
la honte empêche Irès-souveut cette correc-
tion fraternelle : cl l'on aime mieux que
Dieu soit offensé impunément, cl que le
prochain croupisse dans son péché, que de
s'exposer à être moqué.

J'ai dit que ces moqueurs non-seulement
empêchent presque tout le bien , mais en-
core qu'ils portent presque à toute sorte de
mal; et il n'y a rien de plus aisé que de le
voir. La providence de Dieu a mis une i

-

laine honte au péché C'est sur ce mal-
heureux principe que non-seulement on
commet le péché sans home, mais encore
que l'on s'en vante comme d'une belle ac-
tion; ce qui est un péché détestable devant
Dieu, et bien plus giand que le péché même
dont on se vaille, puisque c'est un mépris
formel de la loi de Dieu. 1! es! néanmoins
tort ordinaire aux jeunes gens, qui se van-
tent impudemment de leurs ivrogneries, de
leurs querelles, d'en avoir enivré trois ou
quatre, d'avoir maltraité leur ennemi, des
filles qu'ils ont débauchées , des l'ouiberies
dont ils se sont servis pour tromper ces
pauvres innocentes, comme de promesses
de mariages, dont ensuite ils se moquent.

Mais ce qui est tout à fait horrible, et ce
qui l'ait voir jusqu'où va le dérèglement et

la corruption de l'esprit de l'homme, ils se
vaillent même des pêches qu'ils n'ont pas
faits ; comme s'il y avait de la honte à n'être

pas autant ou plus imprudent que les auti

Saint Augustin, dans ses Confessions, avoue
(pie dans sa jeunesse il avait ele de ce nom-
bre : Jl en l'ait une description si naïve, que
j'ai cru devoir vous en taire pari dans ses
propres termes. « J'étais alors,' dit ce saL.t,

dans une ignorance profonde de toutes cho-
ses, et je courais dans le précipice avec un
le! aveuglement qu'étant parmi ceux de mou
fige, qui si; vantaient publiquement de leurs

excès et de leurs débauches, et qui .s'en glo-
rifiaient d'autant plus, que.les étaient plus

infâmes et plus criminelles; j'avais honte de
n'être pas aussi corrompu que les autres, et

je me portais avec ardeur dans le péché, non-
s lulement pour trouver quelque plaisir en le

commettant, mais encore pour être loué do
l'avoir commis. Qu'y a-l-il dans le monde qui

(2215) Sermon précédent.

(2216) 1 1 ijc: le sermon préed len".
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soit digne de blâme que le vice ? El cependant,

par un renversement étrange, c'était la

crainte même du blâme qui me portait à me
rendre vicieux ; et lorsque je n'avais rien fait

qui pût égaler les débauches des plus per-

dus, je taisais semblant de l'avoir l'ait, pour
ne paraître pas d'autant plus vil et plus mé-
prisable, que je serais plus chaste et plus in-

nocent : pudebat non esse impudentem. Voilà,

Seigneur, quels étaient ceux en la compagnie
desquels je marchais dans le chemin large

de la Babylono de ce monde , me roulant

dans la fange et dans la boue comme dans
des eaux de senteurs et de parfums pré-

cieux. » C'est ce que saint Augustin dit de
lui-même, et qui est commun à plusieurs

autres.

Voila , messieurs, une partie des maux
que les railleurs de la vertu procurent aux
autres; les attaques sont dangereuses, je

j'avoue, et les victoires si ordinaires qu'ils

remportent en sont une preuve trop forte.

Mais il faut aussi avouer, comme je l'ai dit

au commencement, que cette force ne vient

que de la faiblesse de ceux qui sont atta-

qués, et que ces victoires si fréquentes ne
sont qu'un effet de la lâcheté de ceux qui
les craignent trop. 11 faut donc tâcher de
vous donner de la force en vous montrant
la faiblesse de votre ennemi, et vous appren-
dre à le vaincre en le méprisant. Ce qui me
reste à dire est ce qu'il y a de plus impor-
tant et de plus utile dans ce discours; car

ce que j'ai dit jusqu'à présent n'est (pie pour
ceux qui se moquent des autres, dont je
pense qu'il s'en trouve peu dans cette assem-
blée. Ce que j'ai à ajouter est pourceux dont
on se moquequand ils veulent faire le bien,
dont le nombre est très-grand. C'est ce qui
m'oblige à vous demander un renouvelle-
ment d'attention dans ma troisième partie.

TROISIÈME POINT.

11 le faut mépriser.

Il n'y a rien de si commun que cette préoc-
cupation de l'esprit humain par laquelle il

craint de certaines choses qui ne sont nul-
rnentà craindre, et ne craint point celles qui
pourtant le méritent bien. On est sembla-
ble «ux petits entants, qui ont extrêmement
peur d'un masque qui représente quelque
ligure hideuse, qui pourtant ne peut leur
faire aucun mal, et n'ont aucune crainte du
feu, où souvent ces pauvres petits se lais-

sent tomber. Voilà où la plupart des hom-
mes en sont réduits; ils craignent extrême*
ment ce que les autres diront d'eux s'ils

fout le bien, et ils ne craignent point ce que
Dieu dira d'eux s'ils ne le tout pas. Il fiut
tâcher de vous faire voir (pie cet ennemi,
ce que ûira-l-on

, que vous redoute/ si fort,

n'est nullement à craindre, et que c'est plu-
tôt une fausse prévention de l'esprit humain
que ses propres forces qui lui nui acquis
tan! d'autorité.

Vous craignez, dites-vous, qu'on ne se
moque de vous si vous pratiquez la vertu,
si vous visitez les prisons, les hôpitaux, si

vous assistez aux offices de l'Eglise avec
piété, si vous priez Dieu à genoux le matin
et le soir, si vous faites difficulté d'aller

aux lieux de débauche avec les autres, au
bal, et aux autres assemblées de jeunes
hommes et de filles. Vous craignez, dites-

vous, qu'on ne se moque de vous : et qui
sont ceux qui se moqueront de vous ? Se-
ront-ce les gens de bien? Seront-ce les per-

sonnes sages, dont les jugements sont équi-
tables, et qui doivent faire impression sur
les esprits? Non. Qui sera-ce donc? Ce sera
le monde. Et qu'est-ce que le monde, sinon
un fou, un insensé, qui est tout plongé dans
le mal? Et qui est celui qui se met eu peine,

de ce que dit un fou? Si un fou se moquait
de vous lorsque vous faites une action de
sagesse, cela vous arrêterait-il , ou plutôt

n'auriez-vous pas pitié de lui? Si un boi-
teux, ou même plusieurs ensemble, se rail-

laient de vous parce que vous marchez bien
droit, n'auriez-vous pas plus de sujet de
vous railler d'eux tous, parce qu'ils marchent
de travers? Si un Turc se moquait de vous
de ce que vous êtes fidèle à voire roi, cela

vous ferait-il de la peine? Et qu'est-ce autre
chose, le monde, qu'un fou achevé, qui ne
peut souffrir rien de sage; qu'un boiteux
qui marche tout de travers dans les voies
de Dieu, et qui ne peut souffrir ceux qui y
marchent droit; qu'un infiJèle et un révolté,

qui a de la peine d'en voir qui conservent
toujours la fidélité qu'ils doivent à leur
prince légitime? Ainsi, si vous pouviez une
fois guérir votre esprit de celle maladie de
préoccupation que vous avez pour le monde,
vous vous mettriez aussi peu en peine de
tout ce qu'il dit que de ce que disent un
fou, un boiteux et un ennemi.
Au reste, faites tout ce que vous voudrez,

vous n'empêcherez jamais le monde de par-
ler : s'il ne se trouve point de vertus qui
soient le sujet de ses railleries, il parlera de
vos vices et de vos défauts. Faites, ou ne
faites pas, comportez-vous d'une manière
ou d'une autre, il faut, qu'il parle, il ne peut
pas s'en empêcher. Si vous vous tenez retiré

dans votre maison, et que vous n'aimiez pas
les compagnies où l'on n'a rien à faire qu'à
parler des uns el des autres, il dira que vous
êtes un sauvage, un homme de l'autre
monde. Si au contraire vous aimez à fré-
quenter les compagnies, il dira que vous
êtes une personne qu'on trouve toujours
partout. Si vous évitez la rencontre des
jeunes hommes, les bals et les autres assem-
blées dangereuses, le monde vous traitera
de simple el de niaise, qui vous amusez
à croire ce que disent les missionnaires. Au
contraire, si vous témoignez prendre plaisir

à CCS divertissements, il vous traitera de tille

peu sage, peu retenue, et. peut-êlre dira de
vous quelque chose encore de plus désa-
vantageux. Si vous êtes vèiue dans la modes-
tie d'une Bile chrétienne, les bras et la gorge
bien couverts, il dira que vous voulez' faire
la réformée, que vous ressemblez a nue
villageoise; si vous êtes habillée selon la

mode, il dira que vous avez une mise au-
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dessus do votre i ondition, qu'on ne sait p'is

où vous prenez de quoi entretenir ce luxe,

qu'il faut bien que vous dérobiez ou que
vous fassiez encore pis. si dans les rencon-
tres vous faites quelque dépense pour trai-

ter vos amis, on dira que vous êtes un pro-
digue, qui aurez bientôt dissipé votre bien;
si au contraire vous évitez les dépenses su-
perflues pour entretenir votre famille, et

avoir de quoi assister les pauvres, on dira

que vous êtes un avare. En un mot, si vous
faites une action, le monde y trouvera à re-

prendre; faites ensuite tout le contraire, il

trouvera tout de même à redire ; car, encore
une fois, il faut qu'il parle, el_ il ne saurait

se taire. El après cela vous vous mettrez en
peine de ce que dira un fou, un insensé, qui
parle à tort et à travers, sans savoir jamais
ce qu'il dit, au lieu de regarder les choses
en elles-mêmes et selon l'estime qu'en font

les personnes sages et vertueuses.

Un peintre ayant l'ait un excellent tableau,

selon les règles de son art, il en lira ensuite

une copie, qu'il lil voira plusieurs person-

nes pour en avoir leur sentiment. L'un lui

dit qu'il devait faire l'œil plus gros, il le fit;

l'autre que la bouche était trop petite, il la

lit plus grande; un troisième, (pie les bras
étaient trop courts, il les allongea; un autre,

qu'un des pieds était trop long, il en retran-

cha. Ce peintre exposa ensuite ces deux ta-

bleaux en public; l'on admira le premier, et

l'on se moqua du second. C'est, dit le pein-

tre, que dans le premier j'ai suivi les règles

de mon art, et dans le second j'ai suivi la

fantaisie des hommes, qui disent les uns
d'une façon, les autres d'une autre. Demême
si vous suivez les règles que vous avez pour
bien vivre, tout ira bien ; mais, si vous vous
amusez A écouter tout ce que l'on dira, vous
ne ferez jamais rien.

Vous devez imiter un cavalier qui fait

voyage : quand un chien aboie après lui,

s'il mettait pied à terre pour le faire retirer,

et qu'il continuât toujours de la sorte, il ne
ferait guère de chemin. Que fait-il donc? il

poursuit sa roule, il laisse aboyer le chien,

qui, quand il a bien aboyé, se tail et se re-

tire. C'esl ainsi que vous devez vous com-
potier avec le monde, qui est un chien qui

aboie après tout ce qu'il rencontre; il ne

faut pas faire semblant de l'entendre, il faut

le laisser dire, et quand il aura bien parlé il

se taira. Peut-être même qu'il vous estimera

dans la suite, et qu'il admirera une vertu

qui est h l'épreuve de ses attaques : car la

véritable et solide piété jette un certain

éclat qui éblouit ceux-là mêmes qui ne la

veulent pas suivre, et elle attire enfin les

louanges el l'estime de ceux qui à la pre-

mière vue en avaient fait des railleries.

CONCLUSION.

Mais, quoi qu'il en soit, il est à propos

que vous fassiez savoir une bonne fois au

monde que vous êtes disciple de Jésus-

Chrisl ; qu'en celte qualité vous n'êtes plus

(2217) De mundo non suiu. Joan., XVII, li.

du monde ^:2I7
; ; que les maximes de l'E-

vangile, et non pas les coutumes du si

sont le- règles de votre vie: que vous vou-
lez avoir votre train, votre taule, vos meu-
bles, vos nabits, non selon la coutume du
monde, mais selon la modestie et la frug -

lilé chrétiennes. Quand vous aurez reçu de
la sorte pendant quelque temps, on ne i\ n

étonnera plus, et on en parlera encoremoins :

on diraque c'esl votre coutume, et on n'aura
plus la hardiesse de vous porter au péché,
de vous inviter aux lieux de débauche, aux
danses et aux autres occasions dangereuses;
on n'osera vous parler à l'église, sachant que
vous ne répondriez pas. .Mais enfin votre
vertu sera plus héroïque, plus méritoire, el

éclatante comme un flambeau au milieu
d'une nuit obscure el ténébreuse; et ainsi
la récompense n'en sera rien moins qu'une
éternité de bonheur. Amen.

SERMON XCI.

DE I.'\M01II ET DE L'ESTIME IU. SON AME.

Dilig'vs proximum lunm sicut teipsnni.

Vous aimerei voire urudiain comme voiis-mime. i Luc ,

X, 27.)

cxorui;.

Après avoir parlé de nos devoirs envers
Dieu et de nos devoirs envers le prochain,
il ne reste plus, pour remplir toute l'étendue
de la justice chrétienne que de traiter de ce

que nous nous devonsànous-mêmes. l'ai w
pour fondement de nos devoirs envers Dieu
l'amour de Dieu, pourfondemenl de nos de-
voirs envers le prochain l'amourdu prochain.
Il semblerait donc quejedevraisde même po-

ser pour le fondement de cenou>>nous devons
à nous-mêmes l'amour de nous-mêmes. Ce-
pendant l'apôtre sainl Paul faisant le dénom-
brement des vices principaux met à la lêle

l'amour de soi-même, comme la source mal-
heureuse de tous les autres péchés : erunt

hominesscip?osamantes,cupidi, elati (11 Tim.,

111, 2), et le reste. D'un aulre côté, le Fils

de Dieu nous commandant d'aimer noire

prochain comme nous-mêmes, suppose que
nous devons nous aimer nous-mêmes. Oui,

messieurs, nous devons nous aimer nous-
mêmes, mais nous aimer véritablement et

comme il fauL 11 est vrai qu'il n'y a per-

sonne qui se haïsse, et qu'au contraire il

n'y a aucun qui ne semble s'aimer beaucoup
soi-même; mais néanmoins on peut dire

qu'il y en a très-peu qui s'aiment véritable-

ment, vu qu'il y en a très-peu qui aiment
ce qu'il y a de principal en eux. savoir leur

Ame. Ils aiment leurs biens, leurs richesses,

leurs enfants, leur corps ; ils aiment les

choses qui les environnent, mais ils ne s'ai-

ment pas eux-mêmes, puisqu'ils n'aiment

pas leur àme, qui OSl la plus noble el la prin-

cipale pailie d'eux-mêmes. Ainsi aimer
Dieu est un acte de religion, aimer son pro-

chain c'est un acte de charité, et s'aimer soi-

même, dans le sens qui a ele expliqué, c'esl

un acte de justice. Saint Augustin néan-
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moins remarque qu'encore que .a ioi oivine

commande d'aimer Dieu, le prochain, et

soi-même, il n'y a pourtant pas trois précep-

tes sur ces devoirs, et qu'il n'est pas dit que
toute la Loi et les Prophètes consistent en

ces trois, maisen ces deux commandements.
C'est pour nous faire comprendre, continue

ce Père, que l'amour par lequel on s'aime

soi-même n'est point différent de celui par

lequel on aime Dieu, et que l'on doit dire

que celui qui s'aime d'une autre manière se

hait plutôt qu'il ne s'aime. Notre âme a

trois qualités qui la rendent digne de notre

amour et de noire estime. Elle est belle,

elle est immortelle, elle est précieuse. Elle

est belle, puisqu'elle est faite à l'image de
Dieu ; elle est immortelle, puisqu'elle est

spirituelle; elle est précieuse, puisqu'elle a

coûté le sang d'un Dieu. Mais, comme si

nous étions ennemis de nous-mêmes et de
l'excellence de notre âme, nous la dépouil-
lons de tous ces beaux avantages : elle est

belle, et nous la rendons dilforme; elle est

immortelle, et nous lui donnons le coup de
la mort; elle est précieuse, et nous n'en
faisons aucun état. Voilà le sujet de ce dis-

cours; et pour le traiter dignement il faut

demander* les lumières du Saint-Esprit
par, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

1" Point. L'àmo esi belle. — C'est Dieu qui l'a créée.

— Il l'a ciéoe avec plus de f-oin que les autres

choses. — Il l'a créée à son image. — Le pc hé

eVe la be<.uté tic l'a ne. — Il efface l'un ge de

Dieu.

Il* Point. L'âme est iinnorldle. — On donne la

mort à son âme. — On fit plus pour la vie du
corps que pour la vie de 1 â ne.

III* Point. L'a ne est précieuse. — On la vend à vil

prix. — Conclusion.

Pli ESI 1ER POINT.

L'âme est belle.

L'Ecriture sainte remarque que Dieu, au
commencement du monde, ayant mis la der-
nière main à ses ouvrages, il les considéra
avec soin, il les regarda avec complaisance;
et il reconnut qu'ils avaient tous une bouté
et une beauté achevées (2218); car ce mot
signifie tous les deux. 11 est vrai que la

beauté de ce monde corporel et des créatu-
res qui le composent est admirable, soit à
cause de leur diversité, ou à cause de leur
arrangement, soit à cause des liaisons rau-

I
luelles qu'elles ont les unes avec les autres,

: ou à cause des antipathies naturelles et des

\ sympathies si surprenantes qui font un si

bel ornement dans la nature, soit à cause de
. la belle proportion et de la symétrie si juste

l
qui se rencontrent dans toutes les parties de
ce monde, comme dans un grand corps animé;
ou enfin à cause de ce gouvernement si sage
qui se remarque dans toutes les créatures

i même inanimées, que la providence de
Dieu fait arriver aux lins pour lesquelles
elles ont élé Créées» Il faut pourtant demeu-

rer d'accord que ae toutes les créatures il

n'y en a point dont la beauté approche de
celle de l'âme raisonnable.

On peut dire qu'une chose est "parfaite-

ment belle quand un excellent ouvrier l'a

faite, quand il y a travaillé avec un soin

tout particulier, et quand il a eu devant les

yeux un original très-accompli. Un excellent

ouvrier ne fait pour l'ordinaire rien que do
beau : il suffit qu'il ait uns la main à un ou-
vrage pour le faire estimer; son nom seul

lui donne la réputation. Quand on dit qu'un
tableau, ou qu'une stalue est d'un excellent

peintre, ou d'un sculpteur habile, il n'en

faut pas davantage pour faire conclure que
ces pièces sopt achevées. Mais quand ces

grands maîtres en leur art ont travaillé ces

pièces avecun soin tout particulier, et y ont
apporté plus d'application qu'à tous leurs

autres ouvrages, que peut-on conclure au-
tre chose sinon qu'il n'est pas possible de
rien ajouter à leur perfection? Disons en-
core, s'ils les ont faites sur d'excellents ori-

ginaux, s'ils se sont réglés sur des modèles
accomplis, pour lors ces ouvrages ont toute

la beauté et tous les ornements dont ils sont

capables. Toutes ces choses, messieurs, se

rencontrent dans la production lonolreâme:
d'où il faut conclurequ'elle est parfaitement
belle.

L'ouvrier qui a fait notre àme, c'est Dieu
môme; en faut-il davantage pour inférer

qu'elle est fort belle, puisque Dieu n'a rien

fait que de beau? Mais afin do dire quelque
chose de particulier de noire âme, qui la

dislingue des autres créatures, qui toutes

ont eu cet avantage de sortir des mains de
Dieu , ajoutons que Dieu a créé à la vérilé

tous les êtres, toutes les plantes, tous les

animaux, et toutes les choses qui sont au
monde; mais cela s'entend qu'il les a créées,

dans leurs espèces, et non pas tous les

individus que nous voyons maintenant ;

c'est-à-dire que Dieu , au commencement
du inonde, a créé les premières plantes, les

premiers animaux avec la fécondité propre
pour se multiplier chacun dans son espèce;
mais depuis il n'en a créé aucune immédia-
tement nar lui-même; il se contente do
concourir à la production de tous les nou-
veaux individus par son concours général et

universel. Il en est de môme de l'homme
selon le corps. Dieu a créé le premier im-
médiatement par lui-môme , sans aucun
secours étranger; mais tous les autres sont
venus ensuite du premier. Ce n'est pas la

même chose de notre âme; elle sort immé-
diatement des mains de Dieu, sans le secours
d'aucune cause seconde. Dieu a créé non-
seulement l'âme d'Adam au commencement
du monde, mais il crée lous les jours par lui-

même l'âme de chaque homme en particu-
lier. Pour ce qui est des corps, il en laisse le

soin aux pères et aux mères; mais pour l'âme,

c'est un ouvrage trop parfait pour qu'un
autre que lui y puisse mettre la main. Nous
soi es, il est vrai, redevables de notn

(£218) ViJUDeus ciii.c 'a quoe fVrcr.it, et craut valdc bon!». Ccn., I, 31.
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vie a nos pères 1 1 a dos ruèn s, parce qu'ils

ont formé nos corps capables de recevoir la

vie; mais c'est à Dieu seul que nous soiiiiim s

redevables de nos Ames, puisque nous les

tenons de lui seul : nos pères n'y ont rien

contribué, sinon tout au plus un lieu propre
pour les recevoir : c'est-à-dire en un root,

que nos corps viennent des corps de nos
pères , mais nos Aines ne viennent pas de
leurs Ames. Je ne sais pas, mes enfants, disait

cette admirable mère desjeunes Maehabées,
comment vous vous êtes trouvés dans mon
sein; car ce n'est pas moi qui vous ai donné
l'esprit, l'Ame et la vie; c'est Dieu seul qui
vous a donné toutes ces choses, et c'est

immédiatement de lui que nous les tenez.

Non-seulement Dieu a créé toutes les Ames
immédiatement par lui-même, mais encore,
quand il a créé la première, qui devait être

Je modèle de toutes les autres, il y a apporté
plus de cérémonies et usé de plus grands
préparatifs pour sa production que pour
celle de toutes les autres créatures. Quand
Dieu a produit les autres choses, il n'y a

employé qu'une seule parole : Que la lumière
*oit, cl la lumière fut (2219), et tous les cieux,

quoique si vastes et si étendus, ne lui ont
néanmoins coûté qu'un seul mot (2220j. Mais
quand il a fallu créer l'homme, dont l'Ame

est la plus noble partie, il est entré en con-
seil de ce qu'il avait à faire, et les trois per-
sonnes de la Trinité sainte se sont comme
assemblées pour délibérer de cette affaire im-
portante : Faeiamus hominem. Et c'est pour
ce sujet, selon la remarque de saint Ambroise,
que celui qui ne s'était point reposé après
la production des autres créatures, se repose
après avoir créé l'Ame, comme s'il avait

beaucoup travaillé à faire ce grand ouvrage,
et qu'il ne restât plus rien a faire de si ex-

cellent ni de si parfait.

Voilà déjà un excellent ouvrier qui a tra-

vaillé à la production de notre âme, savoir,

Dieu même, et qui s'y est employé avec un
soin et une application toute particulière.

Mais ce qui contribue le plus à la perfection

de cet ouvrage, c'est le modèle qu'il s'est

proposé. Le voulez-vous savoir, messieurs?
Il n'est pas moindre ni moins parfait que
Dieu môme (2221). Voilà certainement un
excellent original. Or, celte image, comme
la théologie l'enseigne , est imprimée dans
l'Ame, en ce que l'homme est d'une autre

nature intelligente et raisonnable, qui l'ap-

proche plus près de Dieu que toutes les

aulies créatures.

Douterons-nous après cela que notre Aine,

qui est créée immédiatement de Dieu même,
à la création de laquelle il a apporté un soin

tout particulier, et surtout qu'il a créée à

son image, ne soil la plus belle et la plus

accomplie de toutes les créatures? Oui ,

messieurs, si nous regardions les choses

avec d'autres yeux que ceux du corps, nous

K2I9) Fiai Ihn. ot facta est lux. Ce»., I, 5.

(2220) Verbo Dotnini cœli liimiti uni. l'snl.

XXXII. 6.

(2291) Faeiamus liomincni ad imnginem et simi-

v> irions que rime est douée d'une si grande,
d'une si exquise el si admirable bei

qu'elle ravit les yeux des anges de Dieu
e; el que toutes les beautés corporelles

que nous admirons sur la terre ne sont que
laideur et difformité en comparaison de cette

beauté spirituelle de l'âme. Un ancien l'ap-

pelle d'un beau nom , immetuum pulchri
pelagus, un grand abîme, un vaste océan de
beauté. Les beautés corporelles SOOI de
petits écoulements, de légères participations

(le beauté : outre qu'elles sont fort défec-
tueuses, encore durent-elles très- peu , elles

se dessèchent et se flétrissent bientôt; mais
la beauté spirituelle de l'Ame est comme une
vaste mer, un océan qui n'a

|
oint de bornes,

un abîme dont on a peine a trouver le fond,
immensum pulchri pelagus. L'éclat des dia-

mants et des autres pierreries, l'émail des
prairies et des parterres, tout l'éclat du
soleil, et de la lune, et des étoiles, ni aucune
autre beauté, pour rare et excellente' qu'elle

soit, ne doit pas entrer en la moindre com-
paraison avec la beauté de l'Ame, immensum
pulchri pelagus. Le prophète Jérémie, admi-
rant cette beauté des âmes sous la figure

des Nazaréens, dit qu'ils étaient plus blancs

que la ncuje, plus purs que le lait, plus rouges
que l'ancien ivoire, cl plus beaux que les s«-

pliirs ,22:22.

Non-seulement la beauté des corps n'est

point comparable à celle de l'Ame, mais en-

core, ce qui est bien davantage , les i

n'ont aucune beauté que celle qu'ils tirent

de leur âme. Considérez le corps mort de la

plus belle personne qui fût au monde, vous
errez qu'il est si défiguré, si laid, si diffoi me,
si hideux, que l'on a horreur, non-seule-

ment d'en approcher, mais encore de le voir.

Les yeux sont éteints, les tempes crei:

les jcnics pâles, les lèvres livides, les mains
abattues, les pieds glacés, le corps un ca-

davre, une voirie, une fourmilière de vers.

Cela fait bien voir que quand ce corps était

vivant, sa beauté venait d'un autre principe,

savoir, de la beauté de son âme. laquelle

par conséquent devait être pins belle que le

corps, puisque c'est un axiome reçu de tout

le monde (pie la cause contient en soi toutes

les propriétés et les qualités de ses effets.

N'est-ce i
as une bonne conséquence que

celle-ci. Un fer embrase n'a p tint de chaleur

rpie celle que le feu lui a donnée: donc le

feu est plus chaud (pie le' fer. De mène
une bonne conséquence. Le corps n'a point

de beauté que celle que l'Ame lui donne :

doue l'Ame est beaucoup plus belle que ie

corps.

Mais vous, messieurs, contribuez-vous.

à

la beauté el à l'ornement de votre àme.que
Dieu n'a pas jugée indigne de ses soins?

Vous faites, dit >ainl Chrysostome . comme
si quelqu'un voulait orner votre maison de

riches tapisseries, cl qu'il vousiaiss&l cepen-

litiiHinen, DOrtram. Cen., I, 3G.

(2222) Naevœi cjns c nlidio rs nÏTe ,
nui-iiorfs

lacle, ruhn iiiuimns luire m.r <\ 0, sapt*hiro p«l-

chriores. Thren., IV, 7.
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dant (ont nus ou couverts d'habits sales et

déchirés. De même vous ornez magnifique-
ment votre corps, qui est comme la maison
de votre âme

,
pendant qu'elle , qui doit y

habiter comme la maîtresse, est toute déchi-

rée et toute nue... C'est dire trop peu que
vous n'avez pas soin d'orner votre âme , il

faut ajouter que vous la défigurez par vos
péchés, et que d'extrêmement belle qu'elle

était auparavant vous la rendez toute difforme
et horrible à voir. Un des amis de Job, par-
lant de celui qui offense Dieu, (lisait que la

première mort, ou, pour ainsi parler, la mort
qui est l'aînée, fui enlève toute sa beauté (2223)

.

Comme il y a deux vies en ce monde, la vie

de l'âme et la vie du corps, aussi l'Ecriture

reconnaît deux sortes de morts, une spiri-

tuelle et l'autre corporelle, comme je dirai

bientôt. L'aînée de ces deux morts c'est la

spirituelle; car l'âme d'Adam mourut par le

péché avant que le corps fût condamné à la

mort : et cette première mort, c'est-à-dire le

péché , détruit entièrement la beauté de
l'âme. Le prophète Jérémie ayant comparé,
comme j'ai dit, la beauté de l'âme à la blan-
cheur de la neige et à l'éclat des pierres

précieuses, et considérant ensuite tout ce
beau lustre perdu et anéanti par un péché
mortel , il déplore ce malheur avec abon-
dance de larmes. Leur visage est maintenant
devenu plus noir que les charbons, leur peau
est collée à leurs os , elle est toute desséchée

comme du bois , et si défigurée qu'on a peine

à les reconnaître. Iïélas! comment celle belle

âme, qui était comme de Cor aux yeux de Dieu,
s'esl-elle obscurcie , comment a-t-elle perdu
tout son éclat , comment cette vive couleur
s'esl-elle effacée, comment cette âme aupara-
vant si agréable a-t-elle perdu tout son agré-

ment? La fille de Sion, cette dîne qui était la

fille de Dieu, a perdu toute sa beauté et tout-

son ornement (222V), tout ce qu'elle avait de

beau lui a été enlccé; elle est devenue hideuse,

laide, défigurée, horrible à voir ; cette belle

âme, dans laquelle Dieu prenait plaisir d'ha-

biter, n'est plus que la retraite infâme des es-

prits immondes, Dieu ne lu peut plus souffrir.

On peut dire de chaque pé< heur ce que saint

Augustin a dit du premier, savoir, d'Adam,
que celui dont le corps devait être en quel-
que manière spirituel, est devenu charnel

,

même selon l'âme (2223).

Disons encoro que c'est un étrange mal-
heur de souiller l'image de Dieu , qui est

gravée dans notre âme, ou même de l'a-

néanlir tout à fait par nos péchés : et ne
devrions-nous pas, afin de le prévenir, nous
dire quelquefois ce que Jésus-Christ disait

aux Juifs quand ils lui présentèrent une
pièce de monnaie : Cujus est imago htècf

(Matth. , XXII, 20.) Ah! mon âme, dis-

(2227.) Devoret pulchrilndinem «jus prheogenita
mors lob, XVIII, 13.

(2224) Dénigrai:! eil super carbones faciès corum,
et non (uni COgllili in plati is ; a liasit cnti« cor' m
ossilnis, a ni il cl fada est quasi lignu n. Thren., I\

,

8. — Quomodo obscuralum psi a rum, inulal >> p&i

Miior optimukl U'id., I. — E <
i

• mt et\ a liiia

bu. n ouinis ijecor pju I I, t>.

moi quelle est cette imago que lu portes!
Puisqu'elle est de Dieu, traite-la avec le

respect qu'elle mérite, rends-lui la gloire

que lu lui dois, et tâche de conformer ta

vie à ce grand honneur que lu as reçu (2226).

Tu as grand soin, dit saint Augustin, de
conserver l'image du prince qui est gravée
dans une pièce de monnaie, et tu n'as pas
soin de conserver l'image de ton Créateur,
qui est gravée dans ton âme (2227). Voilà,
messieurs, le premier mal que nous faisons
à notre âme; elle est si belle, et nous la

rendons si difforme. Voyons maintenant le

second, qui n'est pas moindre; savoir,

qu'elle est immortelle, et nous lui donnons
la mort. C'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

L'âme est immortelle.

Quoique la beauté de notre âme, dont je

viens de parler, soit un motif très-puissant
pour nous porter à l'aimer, néanmoins, si

cette beauté, quoique excellente, était passa-

gère, si elle se trouvait dans un sujet qui
pût être détruit, ce motif perdrait beaucoup
de sa force, et il s'en faudrait extrêmement
que nous eussions autant de sujet que nous
en avons d'aimer notre âme. Comme toutes

les beautés de la terre subsistent en des corps
qui sont tributaires et du temps, et des ma-
ladies, et de la mort, elles sont sujettes à

de grands changements, la vieillesse les

dessèche, les maladies les flétrissent, et la

mort, détruisant le corps
â
qui était leur sou-

tien, les anéantit entièrement. Mais toutes
ces conditions désavantageuses ne se trou-

vent point dans notre âme : sa beauté ne
peut souffrir aucune atteinte, ni de lu vieil-

lesse, ni des maladies, ni de la mort, parce
qu'elle n'est point sujette à ,tous ces acci-

denls ; c'est-à-dire, en un mot, que l'âme
ne vieillit point, n'est jamais malade, et ne
meurt jamais, parce que de sa nature elle

est immortelle.
Le principe de cette immortalité de l'âme

vient de son immatérialité : toutes les cho-
ses corporelles sont sujettes à la corruption

,

parce qu'elles sont matérielles; elles sont
composées de divers éléments , lesquels
ayant des qualités contraires, se choquent

,

et enfin se détruisent les unes les autres.

Mais l'âme n'étant point corporelle et ne

dépendant point du corps, il n'y a rien qu,
puisse lui donner la mort. Si l'âme dépen-
dait du corps, elle croîtrait ou diminuerait
avec le corps, elle serait malade avec lui , et

prendrait part à toutes ses faiblesses. Et
nous voyons qu'un petit corps loge souvent
une Irès-çrande âme, que dans un corps
infirme ci contrerait H v a qu Iquefois un

(2225) Q.ifiiMirns erai elhm corpore spinldis,
f-C»us i*bt cliaiii meule carnalis. De Civil al e Det, I.

XIV, l'i.

(2226) Cupil ut vivas ejus vilam, qui til>i con-
ces*n imaginent soam. Ambros.

(2227) S.'ivas imaginent Cxsaris impressam in

nninnii*, Pluon&ervas iinagïm m Ctealoris im,»ics-

sa.i ni aiii.nis.
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mlendemenl plus subtil
t
nue mémoire plus

heureuse, une volonté plus adroite et plus
juste que dans un corps bien (ait. Quand le

corps commence à s'affaiblir el qu'il appro-
che de Sfl lin, c'est alors (pic l'âme est plus
vigoureuse et qu'elle fait les plus grandes
actions. Si elle dépendait des sens pour ses
opérations, elle ne pourrait pas agir à moins
(pic les sens n'agissent en mémo temps. Il

arrive néanmoins tout le contraire : quand
les sens n'agissent pas, c'est alors que l'âme
l'ait mieux ses fonctions. Lorsque vous n'en-
tendez point de bruit

, quand vous ne voyez
rien qui vous détourne, quand les sens n'a-
gissent et ne souffrent point, c'est alors que
vous êtes plus propre a méditer quelque
chose de sérieux. Le corps est couché, et

l'Ame se promène partout ; il demeure
dans une môme place, et l'âme court
en mille lieux différents; elle va d'un
bout du monde h l'autre , de l'orient à

l'occident, du midi au septentrion : elle

descend au centre de la terre, elle monte au
plus haut des cieux; elle sonde la profon-
deur de la mer; elle mesure l'étendue du
• ici el de la terre; elle fait plus de chemin
dans un quart d'heure que le corps le plus
léger ne pourrait faire dans un siècle.

Bisons encore, pour faire voir la spiritua-
lité de noire âme, que quand plusieurs cho-
ses matérielles logent ensemble en un même
corps, elles s'empêchent et s'incommodent
l'une l'autre : l'âme contient le ciel et la

terre sans être remplie; tant de personnes
différentes, qu'elle connaît et qu'elle a vues,
sont en elle, et ne s'incommodent ni ne se
pressent pas : les grandes choses y sont
.•selon leur grandeur, les petites selon leur
petitesse, et les unes et les autres selon
loute leur étendue et tout entières dans la

même faculté de l'âme. Et tant s'en faut que
toutes ces choses y occupent de la place ,

qu'au contraire plus elle se remplit, plus elle

est capable de recevoir. Concluons donc ce
raisonnement, et disons : Si l'âme lait ses

fonctions les plus nobles et les plus élevées
sans le secours de son corps, elle ne dépend
point de lui ; si elle ne dépend point de lui,

elle est incorporelle; si elle est incorpo-
relle, elle est immatérielle; si elle est im-
matérielle, elle est spirituelle; si elle est

spirituelle, elle est immortelle, puisque rien

ne lui peut donner la mort.
Mais comment cela peut-il s'accorder avec

< Q que j'ai dit au commencement do ce dis-

cours, que nous donnions la mort à notre

.wnc ? Car enfin, si elle ne peut mourir,

comment est-ce (pic nous luj pouvons don-
ner la mort? Il est vrai, messieurs, que si

on parle de la mort naturelle, qui consiste

(-2-228) Sicnt anima est viia corpons, sic anima'

vita est Deus ; s
:

c U exspirat corpus cum animain

emillit, ita • \st irai anima coin Deum emiliii. l'eus

ami^siis, mon aniinx ; anima einitea, mors tor-

(nj.is.

(-2-220) Sein opéra Ina ; nomen liabcs quod rivas,

ci mm uni» ps. Apoc, III, t.

(-2-27)0) o i.i |i itibus ambulal, qtiia manibuscon-
Ireclal quia o ulis videl cl aunbus audil viveolcm

eu la destruction Je sa substance, elle n'en

est en aucune façon susceptible; mais si l'on

entend la mort spirituelle, qui est la plus à

craindre, il est certain qu'on la lui procure
souvent très-réellement el très-véritable-
ment. Si nous demandons à saint Augustin
ce que c'est que cette rie el cette mort spi-
tuelles, il nous répondra qu'elle coi

précisément et uniquement ou en la pré-
sence ou en l'absence de Dieu , et comme
la vie et la mort du corps consistent dans
l'union ou dans la séparation de son t

en sorte que le corps est vivant lorsqu'il est

uni à l'flme, qui est sa vie, et il est mort
quand il en est séparé, de même, la \ie de
1 cime n'est autre chose que l'union de l'âme
avec Dieu par le lien de la grâce; et sa mort,
c'est la division d'avec Dieu par la rupture
de ce lien (2228). L'ange de l'Apocalypse
dit à un pécheur : Je .sais quelles sont vos
œuvres; il semble que vous (tes vivant, <l vous
êtes mort (2229). On dirait à vous voir que
vous êtes vivent; car vous parlez, vous
écoutez, vous buvez, vous mangez : et

néanmoins vous êtes mort, parce que la

meilleure partie de vous, qui est l'âme,
est morte. Messieurs, mesdames, vous
jouez, vous riez, vous vous divertis-

sez, vous faites bonne chère; il semble à

vous voir que vous êtes eu bonne santé et

pleins de vie : et néanmoins il y en a peut-

être plusieurs de vous qui ont la mort au
fond de leurs entrailles, au dedans d'eux-

mêmes, qui les mine et qui les consume. Et

comme la foudre fond quelquefois L'épée

sans offenser le fourreau, et brise les os

sans entamer la chair, de même le péché
tue intérieurement l'âme sans blesser eité-

rieureruenl le corps.

Eh quoi ! messieurs , croyez-vous que
celui que vous voyez marcher soit vivant?

l'arec qu'il se sert de ses pieds pour mar-
cher, parce qu'il touche avec ses mains,
parce qu'il voit de ses yeux, qu'il entend de

ses oreilles, vous croyez qu'il est vivant. Il

est vrai qu'il est vivant, mais ce n'est que
son corps, car son âme est morte, ce qu'il y
a de meilleur en lui est mort; la maison est

vivante, mais le maître de la maison est

mort (2230). Eh quoi 1 dit saint Augustin ,

l'âme se relire lorsque le corps est percé

d'un coup d'épée, et vous croyez que 1'
i

ne se retire pas lorsque l'âme même est per-

cée par un parjure. Hélas! elle est morte,
mais vous ne le savez pas; elle est morte,
mais vous ne le voyez pas; vous voyez un
corps étendu par terre lorsqu'il n'a plus

d'âme, unis vous ne pouvez pas voir une
âme lors qu'elle n'a plus son Dieu ,2231).

Si la vie de l'âme est donc si excellente

pulas? Vivil, teà corpus rjus; nioruia est anima

ejos, murtuam esi quoi melina est rjos , vi il babi-

l:i{ii uni, morilles esi habilalor.

(-2-2Ô1) lice Ml anima tu m corpus pei iniiiurgladio,

ci n> las quia i on recc lit Dena cum ip a anima fe-

r'uur perjurio? Esspiravit, bçJ nescis; exsp

Ee<i non vides : c irnero enim i cernera sine anima

Vides, aniinaai u.i» rain siuc l> oviiloie non notes.
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qu'elle n'est rien moins que l'union d'elle-

même avec Dieu, ne devrait-on pas la con-

server avec plus de soin que celle du corps?

Il arrive néanmoins tout le contraire, puis-

qu'on fait ou rien ou peu de chose pour la vie

de l'âme, et on fait et on soutire tout afin

de prolonger la vie du corps. La preuve en

est aisée, et il ne faut que votre pratique

ordinaire pour vous en convaincre. Quand
votre corps est malade, vous lui cherchez le

meilleur médecin que vous connaissez; et

quand votre âme est malade, vous lui cher-

chez partout le plus mauvais médecin, savoir,

le confesseur le plus indulgent. Vous n'at-

tendez pas pour appeler le médecin que la

maladie de votre corps soit devenue incu-

rable; et c'est ce que vous faites pour les

maladies de l'âme; Ton diffère de jour en

jour, de mois en mois, quelquefois d'année

en année, de recourir au confesseur, et l'on

allend que les passions et les mauvaises
habitudes ayant gagné le dessus, que la

santé de l'âme soit presque désespérée. Vous
changez d'air quand il est nécessaire afin d8

recouvrer la santé de votre corps, et pour

celle de votre âme vous ne voulez pas quit-

ter ce mauvais air du monde, celte compa-
gnie dangereuse, celte maison dans laquelle

vous êtes dans l'occasion prochaine du pé-

ché. On se fait violence pour prendre des

médecines amères , et dont la seule vue
donne de l'horreur; on fail des diètes péni-

bles, on garde la chambre sans voir per-

sonne, on se laisse brûler les membres, on
souffre les opérations les plus cruelles de la

chirurgie; il n'y a rien enfin de si difficile à

quoi l'on ne se soumette pour éviter la

mort ; ni pour satisfaire à la justice de Dieu

et pour prendre les remèdes dont l'âme a

besoin, on ne veut point goûler l'amertume
de la pénitence, on ne peut entendre parler

de jeûne, on ne veul point pratiquer la re-

traite, qui est souvent si nécessaire; le seul

nom de mortification et d'austérité fait peur;
en un mot, on ne veut rien faire ni rien

souffrir pour conserver ou pour rétablir la

santé de son âme.
Il y a néanmoins cette différence considé-

rable entre la mort du corps et la mort de
l'âme, que, quoi «pie l'on puisse faire, il est

absolument impossible d'éviter la mort du
corps : lout ce que l'on peul faire avec fous
les soins que l'on y peul apporter, c'est de
la reculer un peu ; mais enlin il y faudra
venir ; au lieu que si l'on apportait les mô-
mes soins pour l'âme on ferait en sorte

qu'elle ne mourrait jamais. Oh 1 si nous
pouvions , dit saint Augustin, réveiller ces

hommes endormis , et nous réveiller avec

eux, afin que nous aimassions avec autant

d'ardeur celle vie stable et permanente que
les hommes aiment celte vie passagère et

fugitive (2232) V Que ne font-ils point pour
éviter ia mort qui les menace ? Plusieurs

i

{-1-17,-2) U< talrs ess'inus amalores vil.v pormancn-
lis <i«'»lts Mini hommes aniatore- vilae Cugieiilig.

(2233) Ch i diclum «si, N^viga ne iiivriaris], ri

lUiulit ? Cui li'i'uin est, L bora ne rnoriaris, ei
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voyant l'ôpée qui pendait sur leur tôle , ont
donné pour ne pas mourir fout ce qu'ils

s'étaient réservé pour vivre. Qui est-ce qui
n'a pas découvert son trésor pour n'être pas
tué? Et peut-être même l'a-t-il été après l'a-

voir découvert. A qui est-ce qu'on a dit :

Embarquez-vous promplement pour ne pas
mourir, et qui ne l'a pas fait? A qui a-t-on

dit : Travaillez pour ne pas mourir, et a éié

paresseux? Dieu ne commande que des
choses fort légères pour vivre éternellement,
el on [les néglige (2233). O aveuglement
qui mériterait assurément d'être pleuré avec
des larmes de sang!

N'est-ce pas , messieurs , votre même dis-

position à l'égard des autres, et n'êtes- vous
pas bien plus touchés de la mort d'un corps
que de la mort d'une âme? Si vous voyiez
tomber h vos côtés un homme blessé à mort,
vous seriez saisis d'horreur; et vous voyez
souvent les âmes blessées mortellement par
le péché sans que cela vous inquiète. Si la

peste ou les soldats avaient fait mourir la

moitié des habitants de cette ville, le reste

serait dans la crainte et dans l'épouvante :

Dieu veuille que le péché n'ait mis à mort
que la moitié des âmes de cette ville ; et ce-

pendant personne ne s'en met en peine. Si

l'on venait vous dire que votre fils aîné a été

tué, quels cris, ou plutôt quels hurlements
ne ijetteriez-vous pas? Son âme est morte
par un péché mortel qu'il a commis ; peut-
être est-ce vous-même qui êtes le meurtrier,
l'engageant en des occasions d'offenser Dieu,
en souffrant que votre fille se trouve au bal,

à la comédie , dans les compagnies dange-
reuses , et cela ne vous touche point. O
aveugles que vous êtes , dit saint Augustin ,

vous pleurez la mort d'un corps, qui aussi
bien devait mourir bientôt, et vous ne pleu-
rez pas la mort d'une âme, qui était desti-

née à vivre toujours (2234) : vous pleurez la

perle d'une vie qui devait bientôt finir, et

vous ne pleurez pas la perte de celle qui ne
devait jamais avoir de terme ; vous plaignez
un corps qui a perdu son âme qu'il retrou-

vera un jour, et à laquelle il sera réuni
pour toujours, et vous ne plaignez pas une
âme qui a perdu son Dieu, qu'elle ne retrou-

vera peut-être jamais 1 Voilà le second mal
que nous faisons à notre âme : elle est im-
mortelle , et nous lui donnons la mort.
Voyons le troisième, qui , pour être le der-

nier, n'est pas le moins considérable, savoir,

qu'elle est précieuse, et nous n'en faisons

aucun étal. C'est le sujet de la troisième
partie.

TROISIÈME POINT.

L'âme est précieuse.

Quoique ce que j'ai dit dans les deux pre-
mières parties soit très-suffisant pour, faire

voir le prix et la valeur d'une âme , quoique

pig'T fuit? 1/ via Deus jubet ni îii il- n.um vivamus,
ci nngliginni .

(2254) D il s rorpus, brevi morilurum , et non
di Ils animait), bCrn^cr vie m.nu.
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c'en soitbienassezdedirequ'elleest l'ouvrage
de Dieu seul , qu'il s'est employé a sa créa-

tion d'une manière toute particulière, qu'il l'a

créée ii son image, néanmoins, pour ajouter
encore quelque chose qui Fasse 1 1 i

<

• 1 1 v voir
i ouibien celle Ame est précieuse, disons que,
comme c'esl Dieu seulqui l'a faite, c'est aussi
lui seul qui l'a voulu refaire, cl connue pour
la faire il ne s'est servi d'aucune cause se-
conde, de même étant défigurée parle péché,
il a voulu la refaire lui-même, sans donner le

soin du celte affaire à aucun autre, dette

âme était si parfaite, qu'il n'y aurait per-
sonne qui pùl y mettre la main pour la re-

faire. Connue, quand un excellent tableau
est gAié par quelque accident, il n'y a que
le peintre qui en est l'auteur qui puisse lui

donner son premier lustre et sa première
beauté, de même Dieu n'a pas donné com-
mission à un ange de rétablir l'âme de
l'homme en son premier éclat, ce qui pour-
tant eût été beaucoup; mais c'est lui-même
qui l'a voulu faire, ce qui est beaucoup plus
et qui marque bien davantage l'excellence
de notre aine. Quand un roi envoie visiter

un gentilhomme qui est malade , qu'il lui

donne son médecin , qu'il le fait traiter

comme sa propre personne, qu'il témoigne
de l'inquiétu le

|
ont- sa santé, c'est un hon-

neur plus estimable à ce malade que la

santé même. .Mais si le roi prend la peine
de s'y transporter lui-même, s'il le voit, s'il

lui parle, s'il le console, s'il emploie ses
mains royales à lui rendre quelque service,
et encore plus s'il l'ait toutes ces choses avec
incommodité de sa personne, c'est une mar-
que que ce malade a de grandes qualités, et

qu'il est extrêmement cher au roi. Qu'un
Dieu se soit mis en peine de rétablir noire
Ame dans l'état d'où e.le était déchue, sans
doute c'est beaucoup ; mais qu'il soit venu
h: faire lui-même , c'esl ce qui passe tout ce
qu'on peut dire et tout ce qu'on peut penser.
Ego ad servos, disait cet ancien, negotia re-
jicio secundaria : luvc me rcs deposcit. Je
laisse à mes serviteurs et à mes officiers les

petites affaires ; mais en voici une qui me
regarde et qui demande ma personne. Dieu
se sert des anges pour tourner les cieux,
pour porter les astres, pour nous rendre
mille services ; mais quand il faut réparer
noire àme, hœc eum irs deposcit , c'est une
affaire à laquelle il s'emploie lui-même, et

qu'il ne confle à personne. Je viendrai et le

guérirai (2235), dit-il dans l'Evangile. J'ai

envoyé Moïse pour retirer mon peuple de
la servitude d'Egypte, mes prophètes pour
son instruction, mésanges pour détruire ses

ennemis, mais pour réparer son àme , je ne
l'en remets ni a .Moïse, ni à mes prophètes,

mieux connaîtn Q and nous voyons qu'un
excellent ouvrier emploie de grandes som-
mes pour ravoir ou pour réparer son on»
vrage, qui lui a été ravi par quelque violence
ou gâté par quelque accident, nous \u.

par là «Je l'excellence de l'ouvrage. Voua
savez, mon Dieu, ce que \ l pour
réparer notre Ame, qui est votre ouvrag
ce qu'il vous en a COÛlé pour la ra\i>

pourquoi en avez-vous tant donné , sinon
parce <pie vous en connaissiez parfaitement
le prix : Idoneus $ui operii œttimator, comme
vous appelle saint Ambroise. Notie àme
vaut donc beaucoup, puisqu'un si habile
connaisseur en adonné un si grand prix.

Ah ! mon âme, dit saint Augustin, sors de la

boue et de ton limon, connais ta dignité, et

pour cela vois ton créateur et ton rédemp-
teur, vois son sang, tu vaux tout cela (2236;.
Mais, aveugle que lu es, tu aimes le monde,
et lu vaux plus que le monde; tu admires
le soleil . et tu es plus précieuse que tous
tes astres ; tu contemples le ciel matériel, et

tu es plus relevée que le firmament, (on
Dieu seul est au-dessus de toi, et toutes les

créatures sont au-dessous : et cependant tu
es vendue à très-vil prix et pour très-peu
de chose. Avare, homme d'argent, à quel
pris iuets-iu ton àme

, qui vaut tant, com-
bien la veux-tu vendre? Dix écus qu'on le

donne pour un faux témoignage , une pis-
lole pour une antidate , une s ne que tu

reliens injustement , en font le prix. Hé!
aveugle! hé! pauvre misérable! Lu donnes
pour si peu de chose ce qui vaut un si

grand prix. Autant d'or et d'argent que celte

église pourrait en contenir; toutes les ri-

chesses des Indes et du Pérou ne valent pas
ton àme. Que uis-je , autant d'argent que
cette église en pourrait contenir! Tout l'or

et l'argent qui est au monde, tous les trésors

de la mer et de la terre , tous les royaumes
et lous les empires de l'univers ne peuvent
entrer en aucune comparaison avec ton Ame :

et tu ne laisses pas de l'exposer en vente
pour très-peu de chose , selon l'express

de l'Ecriture (2237). Voluptueux, à combien
mets-tu ton Ame? Tu la donnes pour un
plaisir passager, pour une beauté périssable.

Hé! pauvre misérable, tu donnes ton Ame,
qui est d'un si grand prix, pour une infamie
qui est indigne des bêtes mêmes (2238;

Bien davantage, vous joignez
l'aveuglement en disposant de ce qui ne
vous appartient plus ; vous vendez une
chose que le Fils de Dieu a achetée bien

chèrement. Non tstis veslri, vous dit l'A po-
ire, empli aiiiii eslis pretio tnagno. I Cor.,

injustice à

VI, 19. Vous n'êtes plus à vous-mêmes, et

par conséquent il ne vous est plus permis
iii à mes anges_; c'esl moi-même en personne d'en disposer; lésus-Christ vous a raclu

de la mort, et le prix qu'il a payé pour votro

rançon est inestimable. Pourquoi vous a-t-il

rachetés si cher, sinon pour vous poss

seul? Quand un homme a acheté une l<

qui le ferai ; Ego veniam et curabo eum.
Le soinque Dieu a eude réparer lui-même

noire Ame fait bien voir son prix, mais ce
qu'il lui en a coûté pour cela le fait bien

(2235} Eg > \e liam ci curabo eum. Matlh., VIII, 7.

!-—">'
) an'un , eripe ie, i. ni v.d>s.

t
--37

1 Hiccnim annnam suara vena'em hab t.

EcclL, X. 10.

(2t3s) l>..it) .lui offert voluptiteoi , cl das ani-

in ... .
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elle esl à lui , on l'en laisse jouir paisible-

ment. Quoi, dit saint Augustin, il ne sera

pas permis d'ôfer à un homme son bien ni

de lui ravir une possession qu'il aura ac-

quise avec son or ou son argent; les juges
monteront sur leurs tribunaux, ils armeront
la sévérité des lois pour prévenir ou pour
punir les larcins et les violences : et Jésus-
Christ, qui achète si chèrement l'âme de
l'homme, et qui l'a acquise au prix -de son
sang, perdra impunément cette précieuse
possession ! (2239)

Mais si Dieu perd son acquisition, qui est

notre âme, nous la perdrons aussi, puisque,
si Dieu ne la possède pas, elle est perdue
pour nous. Quel malheur, messieurs, quel
épouvantable malheur de perdre notre âme !

et qui est-ce qui pourra jamais réparer celte

perte? Hé! mon Dieu, nous accoulume-
rons-nous toujours à entendre ces paroles,

et ne feront-elles jamais l'impression qu'el-

les doivent sur nos esprits? Qu'est-ce
qu'un homme pourra échanger contre son
âme sans perdre infiniment au change? (2240)
Prendra-l-il de l'or, de l'argent, des palais ,

des royaumes? jouira-t-il des plaisirs, des
délices du siècle? Hé! qu'est-ce que tout

cela, puisque, s'il perd son âme , tout est

perdu? S'il en avait plusieurs, et qu'il n'en

eût perdu qu'une, il pourrait espérer de sau-
ver les autres; mais n'en ayant qu'une, s'il

Ja perd une fois, c'est une perte irréparable,
tout est perdu pour lui.

CONCLUSION.

Aimons donc vérilablement notre âme, et
témoignons l'amour que nous avons pour
elle en lui procurant le plus grand bien dont
elle est capable, qui esl son salut. Oui, mes-
sieurs, qui que vous soyez , Salva animam
tuam Sauvez voire âme à quelque prix que
ce soit et quoi qu'il vous en puisse coûter.
Qu'il arrive ce qu'il pourra de tout le reste;
il n'importe : que vos biens se perdent, que
vos richesses se dissipent, que vos enfants
meurent avant vous, ce n'est pas un grand
mal, pourvu que vous sauviez votre âme.
Que les autres choses aient un bon ou mau-
vais succès

, que la fortune vous soit ou
contraire ou favorable; que vous ayez des
biens ou que vous n'en ayez pas; que vous
soyez pauvres ou riches, ce sont choses
dont vous ne devez pas vous mettre beau-
coup en peine. Mais celle qui vous doit être
unique , et à laquelle vous devez travailler
avec tout»! l'application de votre esprit, c'est

de sauver vos âmes ; ttalva animam tuam
(Gcn., XIX, 17). Die anima) meœ , salus tua
egoêum(Psal. XXXIV, 3). Seigneur, dites à
mon âme celte favorable parole, que vous
êtes son salut, son secours, et son Sauveur,
("est, messieurs , ce (pie je vous souhaite.
Amen.
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SERMON XCII.

DE LA LUXURE.

Fug Ifi fornicationem.

Fttyez lu fornication. ( I Cor., VT, 18.)

EXORDE.

Quoique tous les péchés mortels aient

cette malheureuse propriété de rendre l'âme

infâme et abominable aux yeux de Dieu
,

néanmoins le péché contre la pureté la traite

d'une manière beaucoup plus outrageante ,

et la déshonore tout autrement , comme je

le ferai voir dans la suite de ce discours.

Disons encore que, quoique toutes sortes de

péchés soient contre celui qui les commet,
puisque c'est lui qui en reçoit le plus grand

préjudice; toutefois ce péché déshonnete
regarde particulièrement celui qui en est

coupable et l'attaque directement lui-même.
C'est ce que dit saint Paul en suite de ces

paroles que j'ai mises a la tète de ce dis-

cou vs:Quclque autre péché, dit-il, queVhomme^
commette, il est hors du corps; mais celui qui

commet fornication pèche contre son propre
corps. Ce n'est donc pas tant manquer à ce

qu'on doit à Dieu, à ce qu'on doit au pro-

chain, que manquer à ce qu'on se doit à soi-

même, de commettre un péché qui est_ si

injurieux à celui qui le commet, et qui le

déshonore d'une manière si outrageante.

Mais le plus grand mal est, qu'encore qu'il

soit si infâme, il ne laisse pas d'être extrê-

mement cher.

Ainsi, quand j'entreprends de le combal-
tre aujourd'hui , j'entreprends de combattre

un ennemi bien dangereux, qui est d'autant

plus difficile à vaincre, qu'il s'en trouve plu-

sieurs qui prennent sa défense et qui em-
brassent son parti avec beaucoup d'ardeur.

.Mon discours n'aura jamais assez d'ardeur

pour abattre un adversaire si puissant; et il

me semble que les larmes seraient plus pro-

pres que les paroles pour déplorer les maux
étranges et le dégât furieux qu'il l'ait parmi

les Chrétiens. En effet, messieurs, qui pour-

rait considérer avec quelque attention le

nombre presque infini ;le personnes, et par-

ticulièrement de jeunes gens, que ce péché

tient misérablement attachés, le ravage qu'il

fait dans leurs âmes, les péchés sans nom-
bre qu'il leur fait commettre, les désordres

dans lesquels il les jette, les maux où il les

précipite tous les jours, et surtout le com-
ble de tous les malheurs , savoir la perte de-

leur âme et leur damnation éternelle? Qui
est-ce, di.s-je, qui pourrait considérer ces

maux sans avoir le cœur percé de douleur

et sans être touché d'une extiême compas-
sion? Mais ce qui est plus digne de nos lar-

mes, c'est que souvent il n'y a que ce seul

péché qui soit la cause de la damnation de

plusieurs, étant certain qu'il y a grand nom-
bre de pi rsonnes qui ne sont point sujettes

à d'autres vices considérables , ou, s'ils en

(-2230) Non pprdci homo qnod omit auro suo , cl lucrclur, anima; vent surr delrimenlum |t:il ialnr ? A n t

P *

'

*<••• Deusquod emil langnineiao. In p$al. CXXIX. quam daim h«mo commutalionem pro anima sua ?

!4(>) Quid prodesl homini m uiiiversum mutidum Mallli., XVI, 26.
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m ii quelques-uns, ce ne sont que des effets

de celui-ci ; el que, s'ils en étaient délivrés,
ils mèneraient une vie toute pure et toute

innocente. Malheureux péché, péchéfuneste
ci détestable, faut-il que lu perdes ainsi mi-
sérablement dfes hommes qui sans loi se sau-
veraient infailliblement? Faut-il que tu ra-

visses à Dieu tant de belles âmes, pour les

sacrifier à la volupté , et par la volupté au
démon? Maudite impudicité, funeste peste
du genre humain , cruelle meurtrière des
Ames, malheureuse pépinière de l'enfer, qui
est-ce qui aura pour toi la haine et l'horreur
que tu mérites ? L'apôtre saint Paul nous
donne de puissants motifs pour délester ce
péché quand il dit que nous sommes le tem-
ple de Dieu, et que l'esprit de Dieu habite
en nous (2241). Vous êtes les temples de
Dieu, vous ne devez rien faire qui soi! in-

digne de leur sainteté i c'est u,n motif d'a-

ni'Uir et de respeet. Mais ee qu'il ajoute en-
suite est un grand motif de terreur : Que si

quelqu'un est assez téméraire pour profaner
ce temple, Dieu le perdra -liM 1

. Examinons,
messieurs, ces inolifs de l'apôtre saint Paul,

et voyons comment l'impureté souille les

< orps qui sont les temples de Dieu, com-
ment elle profane les âmes, qui sont ce tem-
ple d'une manière encore plus particulière:
Nescitis quia lempluni Dei estis, et enfin le

châtiment que Dieu tire de celle profana-
tion, Si quis aulem lempluni Dei viotaverit

,

disperdel illum Deus. Voilà la matière de ce
discours, après que, etc. Ave, Maria.

Dessein du sermon.

\" Point. L'impureté souille le corps
,

qui est le

temple de Dieu. — Nos corps sont l<s membres
'c Jésus-Christ.

II e P. int. Elle souille l'a nr, qui est plus p ri'cul é-

r ment ce temple. — E le l'ahrutit. — Ell« l\i-

vrugle. — E le l'endurcit. — Elle la conduit à

l'aln» i me.
111* Point. Le châtiment que Dieu tire t'e cette p-o-

fanalion. — Ceux des Chrétiens , comme plus

coupables, seront plus té ère.r Conclusion.

premi^k POINT.

L'impureté souille le corps, aui est le temple
de Dieu.

Quand Dieu nous a donné des corps, il ne
faut pas nous imaginer que la seule lin qu'il

.se soit proposée ail été de les faire servir
de palais à nos Ames, et pour recevoir di-

gnement ces illustres hôtesses; mais il nous
les a donnés principalement pour être les

temples vivants de sa gloire, et pour être

traités comme une chose qui veut lui être

particulièrement consacrée. Et, de peur
qu'on ne s'imaginât que celle auguste di-

gnité de temple du Dieu vivant appartenait
seulement à nos .unes, le même saint Paul

ajoute .".u même chapitre de la même Epîtrei:

Ne savez vous pas que votre corps est le tem-

ple du Saint-Esprit, qui réside en tous (2243)?

(2241) Nescitis quia lemplnm Dei eslis, el Spirilus

Dei h ibiUi in vobi>? I Cor., III. 16.

(-2-25-2) Si qui- aulem t-mplum Dei violavrr't, ili-

sp nli'i i Mi . Deus. ////. I".

i

.21"' \;i nescitis q.io iam mciubra veslta i m-

E8. J. LOMOI

Il est vrai qu'il est assez difficile d'expli-

quer comment le corps de l'homme peut
être le temple dll S,ïl II t-EspH I , et (Ollllueil l

il se peut mêler dans celle basse et brul .

partie de nous-mêmes. Ou peut néanmoins
rendre tio.s raisons de cet oracle de l'A] -

tre par lesquelles les membres des Chrétiens
peuvent légitimement mériter cette gloire.
1° Parce que le Saint-Esprit résidant immé-
diatement dans nos esprits par la grâce, ha-

bite médiatement dans les corps à (pu ces

âmes sont attachée?, et fait, pour ainsi parler,

comme une extension desa résidence sur !

membres. 2 Parce qu'il dispose des mem-
bres des saints et en lait les instruments de
ses opérations, puisque, selon la pensée de
lerlullien, les plus rigoureuses et les plus

éclatantes vertus du christianisme, comme
la virginité et le martyre, s'exercent par le

moyen du corps, et s'accomplissent aux dé-
pens de ses membres 22V'i .

3' On peut dire

(pie les corps des saints sont les temples du
Saint-Esprit, parce qu'il fait quelquefois re-

jaillir sur eux quelque écoulement de ses

grâces, en ce qu'il remue l'imagination qui

agit sur l'appétit sensitif par ses consola-

tions et par ses ardeurs, pour les dispos

à la sainteté.

Le même Tertullien, après avoir dit que
nos corps sont les temples vivants de Dieu,

ajoute que la pudicilé est comme le sacristain

et le pontife de ce temple [2245 . Il veut dire

que, comme l'office des prêtres ou de ceux
qui sont commis pour la garde des temples

consiste à bannir tout ce qui peui profaner

la sainteté de ce lieu, c'est aussi la pureté qui

bannit du corps du Chrétien le viceopp
qui le profane davantage el qui est le plus Op-

posé à la sainteté de Di. u. C'est elle qui

ferme l'entrée à tout ce qui le pourrai! souil-

ler et qui en pourrait altérer la beauté. Elle

sait que Dieu ne peut souffrir l'impureté,

qu'il n'habite point dans une ;une souili

et ainsi elle empêche que rien n'entre dans

ce lieu qui puisse l'en chasser. La chasteté

n'est pas seulement la gardienne de ce tem-

ple, die en est encore la prêtresse, antùtita.

C'est elle qui offre à Dieu tous les sacri-

fices qui se font dans ce tempe Du

qui égorge toutes les victimes qui s

sument dans ce temple. Et quelles -

victimes qu'elle égorge, sinon les passions

violentes et brulales?C'est elle qui les étouffe,

c'est elle qui amortit tous les mouvements
houleux, qui en arrête l'impétuosité. Et,

après qu'elle s'est occupée à ce sanglant et

pénible exercice, qu'elle a employé toutes

les forces qu'elle i reçues de Dieu pour

chasser tous les ennemis de la sainteté de

ce temple , elle offre à Dieu un sacrifice de

louanges. Elle se préseule à lui avec tous

les instruments de sa victoire et les mar-

ques de son triomphe, qui sont la prii :

le jeûne, la retraite, la modestie, dont elle

plnm mi .1 S liriios sancli ,
qui in VObtS est? I G»r.,

VI, 10.

(•2-2tîi 1>.' I. mis omis adoleiilur.

i us lemplis se itna el aotistila pudiciua

es 1
. I> l'étui u-n , I. Il, . I
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s'est serviepour conserverie pureté et lasain-

teté de ce temple , dans lequel Dieu réside

et établit sa demeure tant que la chasteté en

est la gardienne et la prêtresse.

Mais, afin de chasser Dieu de ce temple

et en souiller la pureté, le démon s'est servi

d'un moyen tout opposé à celui qu'il a re-

marqué que Dieu avait employé pour l'éta-

blissement de la religion , selon laquelle il

voulait être honoré. Il voyait que l'âme et

l'esprit de cette religion c'était la pureté,

qu'elle entrait dans toutes les cérémonies

et dans tout le culte qu'on rendait à Dieu :

il se veut aussi faire des adorateurs sur la

terre ; il se veut faire une religion, et il veut

,que l'âme et l'esprit de celte religion soient

l'impureté, qu'elle entre dans toutes les cé-
rémonies et dans tout le culte qu'on lui ren-

dra. Il trouve dans l'homme des inclinations

très-favorables a son dessein : il ne lui reste

pour cela qu'à ôter ce reste de pudeur et de
honte qui est dans le fond de l'âme , et qui
fait que ,

quelque déréglé qu'on soit , on se

cacherait, si on pouvait, à soi-même ses dé-

règlements. Que faire pour effacer de l'âme

ce caractère de pudeur que Dieu a imprimé
dans le fond de son être? il établit une re-

ligion , dont la piété consiste à reconnaître
des dieux impudiques et adultères; il fait

passer l'impureté pour un acte de religion, il

la môle dans tous les exercices de cette reli-

gion; il se fait dresser des autels, où il veut
que tous ses adorateurs lui sacrilient. Mais
qu'est-ce qu'on immolera sur ces autels, dit

saint Augustin? quels sont les sacrifices qui
peuvent être agréables au démon? Ce n'est

ni le sang des animaux ni la fumée de leur
chair brûlée; ce n'est ni le sang humain, ni

des hommes égorgés qui lui plaisent et

qu'il veut qu'on lui offre ; mais c'est la pu-
deur qu'il veut qu'on fasse mourir sur des
autels, c'est la chasteté qu'il veut qu'on lui

offre comme une victime qu'on a égor-
gée (224CJ.

Voilà les sacrifices qui plaisent au dé-
mon ; c'est à ces marques qu'on lui fait

connaître qu'on suit la religion qu'il a éta-

blie sur la terre, qu'on est du nombre de
ses adorateurs ; et c'est en commettant tou-
tes sortes d'impuretés et en souillant la

sainteté de son corps, qu'on suit les lois

qu'il a établies avec plus de soin sur la terre.

Ainsi, messieurs, lorsqu'un Chrétien se
souille par quelque action d'impureté, au
lieu qu'auparavant on pouvait lui dire qu'il

était le temple du Saint-Esprifr et que Dieu
résidait en lui , on peut dire présentement
qu'il est le temple du démon

,
qui a établi

sa demeure dans son âme et dans son es-
prit

, que l'un et l'autre sont à lui; et, au
lieu qu'on pouvait dire d'un corps pur et

chaste, de ce temple mystérieux sanctifié

(224G) Quale (J:cmonium sit quod aliter placari
non poteat, nui illi, non aves, non sanguis huma-
nus, tcil inullo sceles ius pudor bumanus, laiiquam
Immolait!! inlereai? Aie, ep. 202.

(2217) Nesciiis quoiiiam corpora vcslra membra
sunt Chrisli? I Cor., VI, 15.

par la grâce de Dieu
, que la chasteté était

la prêtresse et la gardienne de ce temple
,

on peut dire de cet homme corrompu que
son corps est le temple du démon et que
l'impureté est la gardienne et la prêtresse de
ce temple, que c'est elle qui offre tous les

sacrifices qui se font dans ce temple
, que

c'est elle qui se présente tous les jours au
démon avec les infâmes instruments de sa

victoire et les marques de son triomphe

,

qui sont le luxe, la bonne chère , l'immo-
destie, le libertinage, dont elle s'est servie
pour consacrer ce temple au démon.

Voilà jusqu'où le grand Apôtre a poussé
la honte et l'infamie du péché que je com-
bats, de dire que nos corps sont les temples
du Saint-Esprit. Néanmoins il semble por-
ter leur dignité encore plus loin , quand il

ajoute au même endroit que nos corps sont
les membres de Jésus-Christ même (224.7). Et
en ce sens ils sont des temples très-saints

et très-dignes de Dieu (2248). Donnons
quelque jour à cette vérité, qui est si grando
en elle-même, et en même temps si honora-
ble à nos corps. C'est au baptême que nous
sommes faits membres de Jésus-Christ

,

lorsque , étant retranchés d'une racine du
péché, d'un olivier stérile et sauvage , nous
sommes insérés en lui par la communica-
tion de son Esprit comme dans une douce et

sanctifiante olive, afin que nous nous ressen-

tions de la vie et de la graisse de la racine ,

et que ce soit désormais Jésus-Christ qui
vive en nous

, qui opère en nous, et pro-
duise par nous des fruits de vie agréables à

Dieu, comme un fonds qui lui appartient et

qui doit fructilier pour son maître. Néan-
moins cette union et celte insertion , pour
ainsi parler, est seulement ébauchée dans le

baptême : elle se confirme dans les autres
sacrements; mais elle reçoit sa consomma-
tion et la dernière perfection dont elle est

capable en cette vie par la communion réelle

du corps et du sang de Jésus-Christ dans le

sacrement de l'Eucharistie
,
puisque, selon

l'autorité de notre Apôtre, mangeant d'un
même pain, nous témoignons que , comme
plusieurs grains ne font qu'un pain, de
même nous ne faisons qu'un corps, qui n'est

autre que Jésus-Christ même. Vous éles tous
ensemble le corps de Jésus-Christ, et chacun
enparticuiier est un membre de ce corps (2249).
Nous sommes les membres de son corps, for-
més de sa chair et de ses os (2250). Voyez
donc, dit Terlullien

, par combien de titres

glorieux notre chair est la chair de Jé-
sus-Christ (2251). Mais que ne dit punit
saint Cyrille sur ci; sujet? Etant, dll ce
Père, unis à un même et unique Jésus-
Chrisl, quand nous l'avons reçu en nous, il

arrive de là (écoulez ces paroles avec un
profond respect , car elles sont divines , et

(2248) Templum Pci sancluin quod eslis vos.

1 Cor., VI. il).

(2249) Vus estis corpus Chrisli et membra de
membro. I Cor., XII, 27.

(225(1) Membra Bnmos corporis <j»s, de carne
tju-, ei de oskibus rjus. Ephet., V, 50.

(2251) Caro nuaira uuolu» caroCli isu?
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méritent d'être révérées dea nomme* el dea acheté, et von- en servir seu.em< ni pour si

anges), il arrive de là, dis-je, que nos mem- gloire, puisqu'il a l'honneur d'être bon
bri s sonl plutôt appropriés à Jésus-Christ temple.

qu'à nous, et qu'ils lui appartiennent plus Concluons donc, et disons que nous pou-
qa'à nous mêmes. vons appeler ce vice de l'imp irelé une |>r <<-

O Dieu! quelles grandes, mais quelles fanalion générale de tout ce qu'il y a de saint
terribles vérités! qu'elles sont honorables et de sacré dans l'homme, puisqu'il arra

aux justes, mais qu'elles sont funestes aux ses membres aux usages de Jésus-Christpour
impudiques! Vos membres sont à Jésus- les coosacrer^au culte des démons. Et ne pou-
Christ, vos corps sont ii lui, et composent vous-nous pas ajouter que les impudiques
son corps par la possession qu'il en prend imitent le sacrilège de Balthazar quand il em-
dans le sacrement de l'Eucharistie. El après ploya pour ses abominable festins les vais-

cela arraeherex-vous donc à Jésus-Christ vas seau*, sacrés du temple 7 Et, sans remonter sj
propres membres pour le» faire devenir les haut, vous entendez avec horreur les pro-
membret d'une prostituée?

( 2252j Ah ! Dieu l'analioiis impies que les hérétiques de no-
yons préserve de faire cette injure à votre Ire temps ont faites des vaisseaux, sacrés et

corps , ou plutôt au corps de Jésus-Christ des choses les plus saintes, dont ils se sonl
même, et de profaner d'une manière si in- servis pour les usages les plus infâmes; et

digne un temple si saint et si auguste ! vous n'avez pas horreur de celle que vous
Avez-vous jamais fait réllexion à ces vérités, faites de votre corps, qui a été tant ne I

et avez-vous pesé les conséquences qui s'en consacré par l'attouchement précieux du
tirent nécessairement? Vos corps sont les corps et du sang de Jésus-Christ. Les pre-

COrps de Jésus-Christ : cela veut dire que miers ne sont que des vases inanimés, qui
désormais vous n'en devez plus user que n'ont qu'une consécration extérieure ; vo-

dans l'esprit de Jésus-Christ, c'est-à-dire lie corps est un vaisseau sacré qui reçoit

comme Jésus-Christ a usé du sien; et ce se- souvent Jésus-Cluist, qui est consacré par
rail luifaire ungrand oulrageque dese servir lui-même, et où il demeure bien plus vo-
de ses membres pour faire des actions indi- lonliers que dans les vaisseaux d'or el d'ar-

gnes de lui , qu'il aurait honte d'avouer et gent. Nous avons tous de la vénération
de reconnaître pour siennes. Prends garde

,

pour les choses saintes, parce qu'elles

Chrétien, prends garde que ta bouche, les portent les impressions de Dieu ; et je n'ai

mains, tes pieds, tes yeux, et ton cœur, sonl pas si mauvaise opinion d'aucun de la coui-
Ja bouche , les mains , les pieds, les yeux et pagnie que de croire qu'il voulût choisir
le cœur de Jésus-Christ même , et par con- une égli.se pour accomplir ses infamies.
séquent

,
que par tous les membres de ton Non, vous ne voudriez pas vous servir d'un

corps tu dois dire ses paroles et faire ses autel pour commettre un crime , employer
œuvres. Si lu avais cette pensée bien pré- un calice pour faire une débauche ; vous
sente dans ton esprit , comment pourrais-tu auriez sans doute horreur de celte action,
donner ou recevoir des baisers impudiques et le souvenir de la perte de Uallhazar anè-
avec la bouche de Jésus-Christ ? Comment ternit votre passion. Et comment irez-vous
dire ou entendre des paroles déshonnêtes donc profaner ces corps, qui sont plus que
avec la langue et les oreilles «le Jésus- toutes les églises, plus que tous les autels i t

Christ? Comment des regards criminels avec tous les calices du monde ? Disons mieux,
les yeux de Jésus-Chrisl? Comment aller en que les impudiques recommencent l'impiété

des lieux infâmes avec les pieds de Jésus- de cet empereur (2253) qui, pour profauer les

Christ? Comment faire des attouchements monuments de notre religion, mit lin

sales avec les mains de Jésus-Christ? et d'Adonis dans l'étabie de Bethléem et l'idole

comment loger tant de pensées impures dans de Vénus sur cel endroit du Calvaire où la

un cœur qui est le cœur de Jésus-Christ, croix était adoré;'. Ah! sacrilège iropudi-

et gui doil être le temple sacré et le chaste que ! ton corps est la crèche où Jésus < -t

litduSaint-Esprit? C'estpourquoi, si tu veux ne et comme le Calvaire qu'il a airosé de
désormais commettre des actions déshoii- son sang; et tu mets l'idole d'Adonis et de
nêtes, il faut quo tu cherches d'autres mains, Vénus au-dessus, puisque lu foules aux.

d'autres yeux , une autre langue , une autre pieds Jésus-Christ, qui est en loi, pour
bouche, el un autre COrpS que le tien, puis- adorer ces divinités impudiques ; tu établis

qu'il esl à Jésus-Christ, et qu'en celle qua- la créature en la place de Dieu, quand lu

litéil ne peut plus désormais être employé eu regardes ou même que lu allons celle tille

des usages profanes et illégitimes. Vous n'é- comme la divinité et que tu l'appelles de
tes plus à voua, dit encore saint Pau), et par nom impie 1 Ah I dit saint Augustin, si lu

conséquent il ne vous esl nullement permis dé ne veux pas le considérer toi-même, parce
disposer de. vous, cor Jésus-Christ cous a ra- in ti ( linsto, au moins é| argue Jésus- hrist,

dictés de la mort, el le pria- qu'il a payé pour qui esl en toi : m lu ne V6UX pas te resp i

-

votre rançon est inestimable. (1 Cor., Vj, 19, Ler toi-même, respecte le Saint-Esprit, qui

20.) Apres un si grand bienfait, pouvez- est en loi, Spiritus Dei, qui habitat in rubis;

vous douter que vous ne soyez obliges de lui el si tu ne veux pas porter aucun honneur
conserver ce corps qu'il a si chèrement à ton corps, qui a été formé des mains de

(2252) Tollens membra Curiili , faciam metnbra (2253) Adrien,

roereiric s? 1 Cor., VI, lo.
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Dieu, porte-loi -en au moins quelqu'un à

présent qu'il est un temple auguste consa-

cré à Jésus-Christ. Parce in te Christo.

SECOND POINT.

Elle souille l'âme, qui est plus particulière-

ment ce temple.

Quoique les souillures dont l'impureté

profane la première partie du temple de

Dieu, qui est le corps, soient plus sensibles,

celles néanmoins qui déshonorent le sanc-

tuaire de ce temple, qui est l'âme, sont bien

plus funestes, encore qu'elles soient moins

connues. L'âme est si noble et si excellente,

comme je vous l'ai fait voir dans le dis-

cours précédent ; et cependant ce vice la

traite de la manière du monde la plus indi-

gne. L'âme, par la noblesse de son origine,

est élevéejusqu'à l'image de Dieu, et l'im-

pureté l'abaisse jusqu'à la condition des

bètes. Dieu l'a créée comme l'œil de l'hom-

me, et l'a remplie de plusieurs belles con-

naissances, et ce vice lui ûte toutes ses lu-

mières. Dieu lui a donné l'inclination, et

môme la capacité de s'occuper de lui et de

toutes ses perfections, et l'impureté la rend

toute terrestre et incapable de se convertir

à lui. C'est-à-dire que ce vice infâme abru-

tit, aveugle, et endurcit l'âme, et ainsi pro-

fane ce temple auguste de la Divinité d'une

manière très-injurieuse.

Il est vrai que le caractère particulier de
l'impureté, c'est d'abrutir l'homme', et de

créature raisonnable qu'il est le réduire à

fêtât des bêles. Eue orgueilleux, c'est pro-

prement le péché des anges ; être envieux,

c'est le [léché des démons; être vindicatif,

c'est le péché des hommes ; mais être impu-
dique, c'est le dérèglement des bêtes. C'est

aussi le sentiment que Dieu en avait quand
il résolut de punir l'homme pour ce péché

par un déluge universel : Mon esprit ne de-

meurera point dans l'homme, qui est devenu

tout sensuel, tout brutal (2254). 11 ne peut

plus porter le nom de l'esprit qui l'anime,

mais de la chair qui le domine, quia euro

est. Si nous n'aimons mieux dire que cet

esprit de Dieu, qui ne demeurera point

dans l'homme, c'est son image, qu'il avait

imprimée dans l'âme, par laquelle elle de-
vient le temple auguste de la Divinité, et

qui est effacée par le péché
, qui rend

[homme tout de chair, et l'âme, de spiri-

tuelle qu'elle était auparavant, loule char-

nelle et tout absorbée dans la nature ,

comme saint Augustin ledit d'Adam (2255).

Et ainsi ce péché, par une impudence qui

\ui est particulière et qui ne convient point

ttix autres, monte jusqu'au trône de Dieu
pour y souiller .son image et profaner lo

temple qui lui est dédié.

(2254) Nim permanr.bit spi ri lus mous in homine,
<|u a l'.iin . si. tjen., VI, •">.

(2255) Qui liiiun.stt-.il eiiam corpore spiritalia,

faciui e*l eliam mente carnahs.

(2256) Cecidil, ceci iil B.bylon magna, et fjcia

esi habitaiio dieaioniurum, et eu o i.t omtiis spiri-
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Que dis-je, souiller l'image de Dieu, il la

détruit entièrement, et en efface tous les

traits dans l'âme de l'homme. Si une image
de cire tombe sur le pavé, elle se brise : on
peut néanmoins remarquer encore quelques
traits de celte image, la reconnaître, et

même rajuster les morceaux si adroitement,
qu'il ne paraisse presque pas qu'elle ait été

rompue. Mais si elle tombe dans une four-

naise embrasée, elle se fond entièrement,
en sorte qu'il n'y demeure plus aucun trait.

L'homme- par les autres péchés, gâte à la

vérité, ou môme efface l'image de Dieu; il

y demeure néanmoins encore quelques
traits, quelques linéaments qui la font recon-
naître ; un certain air de spiritualité, de
créature raisonnable, d'origine céleste, qui
se peut remarquer : c'est une belle image
qui est gâtée, mais qu'il est facile de net-

toyer; mais si cette image tombe dans la

fournaise ardente de l'impudicité, elle est

entièrement détruite , on n'en peut remar-
quer aucun trait ni aucun linéament : il n'y

a plus en l'homme rien de spirituel, rien de
raisonnable, rien qui ressente la noblesse
de son origine ; mais il devient tout char-
nel, tout brûlai, tout bête, non permanebit
spiritus, etc. Ne pouvons-nous pas dire d'une
âme souillée par l'impureté ce que saint

Jean dit de Babylone, qui en est la figure :

Elle est tombée, cette grande Babylone, elle

est tombée, et elle est devenue la demeure des

démons, la prison de tous les esprits impurs,
et la prison de tous les oiseaux impurs et

hais des hommes (2256). Celte belle âme a
perdu tout son lustre, ce temple auguste de la

Divinité est tombé par terre, et il est devenu
la demeure des démons, des esprits immon-
des, et de tous les oiseaux impurs, parce
que toutes les nations ont bu du vin empoi-
sonné de sa prostitution (2257). O Dieu 1

quelle horrible profanation de ce temple !

Faut-il s'étonner après cela si, l'âme étant

tout abrutie* elle tombe par une suite né->

cessaire dans un aveuglement déplorable»
puisque, comme remarque saint Chrysos-
lome, ceux qui sont adonnés à ce péché ont
les sens comme épaissis et ensevelis dans
la chair, en sorte qu'ils ne peuvent rien

voir? Le feu de la concupiscence, dit saint

Augustin, expliquant le psaume LV1I1, leur

a fermé les yeux et empêché de voir le so-

leil de la grâce (2258), I attache à celte pas-

sion brutale ôle le discernement du bien et

du mal, et la lumière qui ferait juger des
choses comme il en faul juger. Elle empê-
che de voir les suites dangereuses el les

malheurs inévitables que ce vire cnlraine
ordinairement après lui ; elle fait perdre le

souvenir des. jugements de Dieu, et celui
qui en est enivré Lâche lui-même de les

ôler de devant ses yeux aliu de péclîei
olus librement et.sans ces fâcheux remords

tus immundi, et etistodia omnls volucris immuoda?
( i o iib li-. Apoe., XVIII, 2.

(2257) Quia «lu tkro ir;e fornical'onis bihcruni
omnes a ni -.-. Uni., .">.

(2258) Superc nidil iu-:i ,et ron viderunt soletu.

Vtal. LUI, y,



lis; ORVIT.t US SACRES. J. LORIOT. I2ss

de conscience. C'est ce qua Breot les vieil-

lards irapudi [uos qui voulurent corrompre
la pudicité de la chaste Suzanne. Ces mi-
sérables perdirent lu sons elle jugement:
ils détournèrent leurs yeux pour ne pas
voir le ciel, et ôter de leur esprit le sou-
venir des jugements de Dieu (2259). Ils ne
firent pas une plus grande réflexion à leur
honneur ni à leur réputation, qu'ils allaient

perdre [par celle [action infâme, et (qu'ils

avaient intérêt de conserver comme étant

tas juges du peuple, parce qu'ils n'avaient

les yeui de I esprit ouverts qu'aux moyens
de contenter leur passion, et entièrement
fermés à loutesjes autres considérations qui
eussent pu leur découvrir L'infamie de l'ac-

tion qu'ils allaient commettre. C'est la véri-

table disposition des impudiques : ils ont
les yeux fermés à tout,; ils ne voient, ni

ne veulent rien voir de toutes les choses
qui seraient capables de les détourner de
leur passion.

Y eul-il jamais un aveuglement semblable
à celui de Samson? Sa malheureuse Dalila

l'avait voulu trahir jusqu'à trois fois, et le

livrer entre les mains de ses ennemis; et

néanmoins il est si aveuglé que de se fier

encore h cette misérable, et de lui découvrir
en quoi consistait sa force. Il lui arriva ce
que vous savez : les Philistins le prirent,

lui crevèrent les yeux , le chargèrent de
chaînes, et lui firent tourner un moulin
comme à unebôie. Ce qu'ils lui firent souffrir

extérieurement n'était que la figure de ce

qui arrive intérieurement aux impudiques :

car, outre qu'ils sont traités comme des
bêtes, ainsi que j'ai déjà dit; outre qu'ils

perdent les yeux de l'esprit, ils sont encore
esclaves de celte passion dominante ; et ce

qui est le plus déplorable est que ces ténè-

bres de leur âme les empêchent de voir leur

captivité. « Considérez Joseph, dit excellem-
ment saint Chrysostome, lorsqu'il servait

comme un esclave, et comparez-le avec cette,

dame de qualité qui lui commandait. Qui
des deux était plus esclave, ou Joseph, ou
cette dame? Joseph, tout esclave qu'il était,

ne voulait rien faire de ce crime détestable

que sa maîtresse lui commandait; et cette

femme, toule libre qu'elle parût, ne put ré-

sister à ce ipie sa passion voulait d'elle.

Admirez jusqu'à quels abaissements elle

descendit pour obéir à celle impérieuse
maîtresse , qui la tyrannisait au dedans
d'elle-même. Il faut, lui disait-elle au fond

du cœur, que vous oubliiez que vous êtes

dame et que Joseph esl votre esclave ; il faut

que vous le conjuriez de vous écouter. Vous
l'avez acheté de votre argent; mais il n'im-

porte, je vous commande d'user de prières
envers lui, el de paraître devant voire es-
clave en suppliante. S'il vous rebute, Faites-

lui instance, rendez-vous importune, jusqu'à
être méprisée el devenir la fable du monde.
Quel lyran parmi les hommes commande
des choses si dures? mais quel aveuglement

profond de ne pas voir la dureté de cette

tyrannie] Il u'j a rien de si commun, et il

n'y a rien qu'on aperçoive moins. »

Cet aveuglement passe bien plus avant, et

conduit en des précipices bien plus effroya-
bles, je veux dire jusqu'à la perte de la foi

et de la religion. En effet, on peut remarquer
que tous les athées, avant de tomber en cet
abîme, ont été impudiques. Les 1m
avant que d'offrir des sacrifices à Béelpl

avaienl commis des impuretés avec les filles

des nfadianites. Salombn adore les idoles de
chair avant que d'adorer les idoles di

Saint Jérôme a fait la même remarque des
hérésiarques, qu'il dit avoir été tous impu-
diques, et n'être arrivés à la perle de la foi

que par les désordres de l'impureté.
C'est, disent les théologiens, que l'aveu-

glement est une des lillesou une des peines
de celle passion , qui jette des ténèbres
épaisses dans l'entendement, qui empêchent
de voir le soleil de la grâce, iuperceeidit
ignis, et non viderunt solem.

Si elle aveugle l'entendement, elle endur-
cit la volonté d'une manière encore bien
plus funeste, el ce serait une chose inci

Lie, si l'expérience ne la rendait palpable,
jusqu'à quel point ceux qui sont possédés
de celle passion sonl endurcis.

Disons donc, messieurs, mais disons-le

avec frayeur pour ceux qui sont tombés dans
ce désordre, (pie cet endurcissement du cueur

jette dans une impossibilité morale de soi tir

de cet abîme où ils sont précipités. L'expé-
rience de ce qu'on voit tous les jours dans
le monde ne prouve que trop celle malheu-
reuse vérité! C'est une funeste habitude
qui commence dans la. jeunesse et continue
jusqu'à la mort, qui ne s'efface ni par la

vieillesse, ni par la honte, ni par la terreur

des supplices de l'enfer, ni par la crainte de
Dieu. Elle résiste à tout cela, et accompagne
un misérable pécheur, qui quitte plutôt la

vie que l'impureté. Elle s'est rendue mai-
tresse de son âme, de son cœur, et de son
corps; il ne vit plus que pour fa faire régner:
il n'a que de la faiblesse et de la langueur
pour les autres actions de la vie.

N'avez-vous jamais remarqué quelle est la

vie de ceux à qui la mafice de leurs ennemis
a fait avaler un poison lent, et qui ne les

doit faire mourir qu'après quelquesjannées.
Celte vie qu'ils roulent durant ce temps n'en

a que le nom. car ils n'en ont ni l'us.

n'en font les fonctions. Le poison a attaqué
le principe de vie, il s'est rendu le maître
du cœur; il a altéré la masse du sang, il a

infecté de son venin toutes les parties no-
bles. Que peut-on attendre d'un homme en
cet étal? Ce n'est que faiblesse, ce D'est que
langueur. Par où le guériia-t-on? \ a-t-il des

remèdes qui puissent purifier un cœur
le poison a corrompu la substance, qui puisse

chasser un venin qui a pénétré jusqu'à la

moelle des os? Non, messieurs, un homme
dans cet état ne doil s'attendre qu'à la mort;

(-22. >ii) Everterunl sausnm suum pi declioaveruDi ocaloa sucs, ai uon u lerent cce'u i>, noque recorda-
renlur judicioruin jusiorwu. Dan., Mil.!».
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mais auparavant qu'il unisse une vie mé-
lancolique , il faut qu'il vous donne un
exemple de ce qui se fait dans l'âme de ceux
qui ont vieilli dans l'impureté.

Vous vous le dites déjà assez à vous-
mêmes, qu'elle est un poison funeste que la

malice de notre ennemi nous a caché sous

des fleurs, sous la fausse apparence des plai-

sirs, pour nous le faire avaler avec plus

d'avidité; qu'il a infecté le cœur, qu'il a

corrompu toutes les lumières que Dieu nous
a données qu'il a altéré l'usage de cette

raison, et qu'il ne reste plus que langueur,

que faiblesse, que dégoût pour les choses de
Dieu. L'homme animal, c'est-à-dire celui qui

suit les mouvements de la partie animale et

sensuelle , ne goûte point les choses de

Dieu (2260); il n'a goût que pour les choses

de la chair, qui seules lui sont agréables ; il

ne comprend pas, l'aveugle qu'il est, et il

n'est pas même capable de comprendre,
qu'on goûte plus de véritables plaisirs dans

un quart d'heure en aimant Dieu qu'il n'en

peut goûter en toute sa vie, fût-elle de mille

ans, dans sa vie sensuelle et voluptueuse :

c'est, dit encore saint Paul, que ceux qui sont

charnels aiment et goûtent les choses de la

chair, et ceux qui sont spirituels aiment et

goûtent les choses de l'esprit (2261).

Tertullien explique d'une manière encore
bien plus forte le malheur d'un Chrétien qui

s'est engagé dans l'impureté. Il dit d'un
homme dans cet état que c'est un cadavre
dont l'impureté a corrompu toute la rai-

son (2262); qu'il ne reste plus de vie à cet

homme que pour s'abîmer dans les plaisirs;

qu'il est mort à tous les usages de 'la vie

chrétienne et de la vie spirituelle; qu'il n'en

connaît point d'autre que celle qui se passe

dans les voluptés, dont l'amour occupe toute

son âme et tout son cœur, qui n'a plus de
pensées et de mouvements que pour la terre

et pour les choses sensibles qui remplis-

sent, dit saint Augustin, tellement l'esprit

d'un voluptueux, qu'il se transforme facile-

ment en elles.

Il arrive souvent, dit ce saint docteur,

qu'on passe de l'impureté à l'athéisme , mais
jamais de l'athéisme à l'impureté; parce que
l'esprit ne se corrompt jamais dans un Chré-
tien que son corps ne l'ait été auparavant.
Mais quand il viole le temple du Saint-Esprit

en souillant son corps, et qu'il s'eM noyé
dans les voluptés, comme il est devenu tout

sensuel, tout terrestre, tout animal, il n'a

plus de goût, il n'a plus de lumière, il n'a

plus dl'intelligence pour une religion si spi-

rituelle, si sainte, si grande ; il ne connaît
plus que les choses sensibles, et il y a un
sj grand éloignement entre le Dieu qu'on
lui propose, la religion qu'on lui prêche, et

entre l'état dans lequel il est, qu'il oublie
facilement celle religion qu'on lui enseigne,

(22C0) Animais homo non percipil ea quae sunt
sp'rilus Dei. I Cor., Il , 1 i.

(2261) Qui secundum carnem sunt, quoe earnis
sunlsapiunt : qni vero secunrliim spiriinm sun', qnae
Mini spiritus smiiuni. Rom., Mil, 5.
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et ses mystères qu'on lui prêche, pour ne
penser qu'à cet état dans lequel il se trouve,
et qui occupe tout son cœur et toutes ses
affections.

Mais quand l'impureté ne porterait pas
toujours à l'athéisme, il est certain que son
effet le plus naturel et le plus ordinaire est
de donner un grand dégoût des mystères de
notre religion, d'en altérer la créance dans
le cœur et dans l'esprit de ceux qui sont
sujets à ce désordre, et de ne leur laisser
que des mouvements faibles et languissants
pour la piété, parce qu'elle est un poison
qui a corrompu celte âme, qui en a pénétré
toute la substance, et qui l'a rendue sem-
blable à un cadavre qui n'est plus propre
qu'à la terre. Toutes ces comparaisons doi-
vent vous faire connaître le danger effroya-
ble dans lequel s'engage un Chrétien sujet
à ce désordre, et l'impossibilité morale qu'il

y a d'en sortir.

Cela nous est encore exprimé d'une ma-
nière bien plus forte dans le prophète
Ezéchiel. Il eut ordre de Dieu de comparer
l'iniquité des Juifs à un pot de fer dont la

rouille avait tellement pénétré toutes les

parties, qu'il était impossible de lui ôter
celte ordure sans le jeter dans le feu. Voilà,
dit ce prophète, l'image de vos crimes;
voilà quelle est la souillure que vos impu-
retés ont faite dans vos âmes : immunditia
tua exsecrabilis. Elle est épouvantable, puis-
que je Vai voulu guérir, et que je ne l'ai pu ;

que j'ai employé pour laver celle âme tous
les remèdes que mon amour m'a fait cher;
cher, et qu'elle n'a pu être nettoyée à cause de
son épouvantable saleté (2263). Je joins les

paroles mêmes du prophète, Quelle est
l'idée que ces paroles portent dans vos
esprits? Concevez-vous dans toute son éten-
due la saleté de ce péché, dont Dieu dit lui-

même qu'il n'a pu nettoyer une âme qui en
est infectée. Je sais, messieurs, que rien
n'est impossible à Dieu; mais c'est qu'il vous
veut faire connaître par ce langage que, s'il

y avait quelque chose d'impossible, ce serait
de purifier une âme que l'impureté a cor-
rompue, et dont il dit au même endroit qu'il
ne peut nettoyer les ordures qu'en jetant
cette âme dans le feu, qu'en la faisant brû-
ler. Oui, celle âme que le sang de Jésus-
Christ n'aura pas purifiée, dont il n'aura pas
nettoyé les ordures, sera nettoyée et purifiée
par le feu de l'enfer (2264). Disons mieux,
quoique cette âme soit ensevelie dans ce
feu, elle n'en sera ni purifiée ni nettoyée;
ses ordures en auront tellement pénétré
toute la substance, que des flammes éter-
nelles ne pourront lui ôter ses ordures, et

qu'elle sera éternellement souillée et éter-
nellement purifiée par le feu.

C'est de ces mêmes impudiques qu'a voulu
parler le même prophète quand il a dit : Ils

(22G2) Cadaver immundiiia irrecuoerabili scabio-
sum.

> (22(15) Quia mundare le volui et non es mandata
a sordihus lui;. Ezech., XXIV, 15.

(2264) Sed nec mundaberia piius, donec quies-
cerc îaciara indignai.ouein meain in le. Ibid,

il
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sont descendus en enfer avec leurs armes ,

c'est-à-dire avec leurs péchés, qui étaient

armes avec lesquelles ils attaquaient

Dieu ; et leurs ordurei étaient si enracinées,

qu'elles étaient jusqu'au milieu de leurs

os (226.'S). C'est ce qui est dit dans le livre

de Job (XX, 11), presque en mômes termes :

Ossa ejus replebunlur ritiis adolesccntiœ et

cum eo in pulvere dormient. Les os de l'im-

pudique seront remplis des vices de sa jeu-

nesse et le suivront jusqu'au tombeau. Ne
voit-on pas par une malheureuse expérience

que la vieillesse de ceux qui ont passé leur

jeunesse dans ce vice est ordinairement
souillée des mêmes ordures auxquelles elle

était accoutumée dans les premières armées ?

Combien en a-t-on vus mourir entre les bras

de leurs concubines, sans les vouloir chasser

de leur compagnie, non pas môme dans cetle

extrémité 1 Tant il est vrai que la conversion
véritable d'un impudique est très-rare et

très-difficile.

N'est-ce donc pas une profanation bien
criminelle de ce sanctuaire auguste du tem-
ple de la Divinité, je veux dire de l'âme de
l'homme que ce péché infâme traite d'une
manière si outrageante, puisqu'il l'abrutit,

l'aveugle et l'endurcit. Non, assurément,
vous ne savez pas que votre corps et votre

âme sont les temples de Dieu, et que l'esprit

de Dieu habite en vous. Vous ne le savez
pas, dis-je, puisque vous les rendez si peu
dignes de celui qui veut y faire sa de-
meure (2266); mais sachez que ce crime ne
demeurera pas impuni, et que si quelqu'un
profane le temple de Dieu, Dieu le perdra et

le confondra. Si quis auietn lemplum Dei vio-

laverit, disperdet illum Deus {ICor., 111,17).

C'est le sujet de la troisième partie.

TROISIÈME POINT.

Le châtiment que Dieu tire de celle profa-
nation.

Ceux qui lisent les saintes lettres avec
quelque attention peuvent remarquer que
Dieu a toujours puni le péché d'impureté

plus sévèrement que les autres, et tous ces

exemples illustres de la colère de Dieu qui

nous sont proposés dans ses livres sacrés

ne sont ordinairement que des châtiments
de ce vice, si indigne de l'homme et si inju-

rieux a Dieu. Le déluge universel, où Dieu,

si bon et si miséricordieux, exerça une ven-
geance si terrible en submergeant sous les

eaux tous les hommes, qui étaient multipliés

jusqu'à un nombre presque infini, huit seu-

lement exceptés , n'est qu'un effet de la

haine que Dieu porte à l'impureté; au moins
l'Ecriture ne nous marque pas d'autre cause,

sinon que toute chair était corrompue (2267).

(-2205) Qui descendunt in infernum cum armis
suis, el luerunl iniquilaies eoruni in ossibus eorum.

Eiech., XXXII, 27.

(2266) Nesciiis quia lemplum l), i estis, el spiritus

Ddi habitat in vobis. 1 Cor., 111, 16.

(2267J Omois quippe caro cormperat viam suam.
'.,>,., VI, 12.

'2-26X) C:\taie5 Sodomoruai ti Goraorrhxorum iu
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L'horreur qu'il en eut fui si grande, qu'il

se repentit d'avoir fait l'homme, qui v était

sujet, et cette souillure lui paru! si sale,

qu'il fallut toutes les eaui du monde pour
la laver. Cetle punition effroyable, dit saint
Pierre, que Dieu exerça sur Sodome, que le

feu du ciel réduisit en cendrée, sans épar-
gner personne que Lolh, sa femme, et ses
deus filles, n'est qu'un effet Je la vengeance
qu'il tira des impuretés détCStabb
commettaient dans cette abominable ville.

Saint Pierre ajoute ensuite que c'est un<

image épouvantable de ce qui doit arriver a

ceux qui dans la suite des siècles imiteront
leurs désordres (2268). Si Dieu lit mourir
tout d'un coup vingt-trois mille Israélites

dans le désert, ce ne fut que pour châtier la

fornication qu'ils avaient commise avec les

filles des ftfadianites 2269).
Mais où peut-on trouver une punition plus

rigoureuse que celle que Dieu tira de David?
Il avait passé quarante-huit années de sa

vie dans l'innocence et dans une si grande
sainteté, que Dieu même l'appelait l'homme
selon son cœur, lorsqu'il tomba malheureu-
sement dans un adultère. Il en est repris

par un prophète; aussitôt il reconnaît sa

faute, et la déteste très-sincèrement, Peccati
Domino. Cela va bien, réplique le prophète,

parce que vous avez une véritable douleur
de votre péché, Dieu vous en pardonne la

coulpc ; mais il faut que vous en portiez la

peine. C'est pourquoi l'épie ne sortira jamais
de votre maison, parce que vous m'avez mé-
prisé, et que vous avez pris pour vous la

femme d'Lirie (2270J. David s'allli^e, pleure,

jusqu'à arroser son lit de ses larmes ; il prie,

il jeûne, il met le cilice sur son dos, il cou-
che sur la terre ; et avec lout cela il ne dé-

tourne pas les châtiments de Dieu ; sa mai-
son royale est déshonorée par un de ses

propres enfants ; son fils aîné est tué par un
de ses frères; pour éviter la conjuration de

son tils Absalon, il est contraint do s'enfuir,

les pieds nus, eu attendant la mort à tous

moments; un de ses sujets qu'il n'avait ja-

mais désobligé lui jette des pierres, 1 ri i dit

des injures, l'appelle tyran, meurtrier et

usurpateur du bien d'autrui. Enfin cet en-

fant ingrat, que David Délaissait pas d'aimer

plus que lui-même, est tué malheureusement
en état de péché mortel, ce qui donne une
nouvelle et irès-sensible affliction à ce père

désolé. D'où vient que Dieu exerce une ven-

geance si sévère sur une persi irie qui lui

était si chère et qui avait si parfaitement

détesté son péché, sinon pour taire voir

l'horreur qu'il a de ce monstre de l'impu-

reté, et la haine irréconciliable qu'il porte a

ce péché infâme, dont il reçoit une injure

toute particulière ? Car si celui qui traine-

einerem redigens evi r^ione damnavit, f xemplum eo-

rum qui impie acmri sunt ponen-.

(2269) Quidam <\ i^sis forme ai >u; i, el ceciJc-

runt usa aie vigialî ti ia miU'u. I Cor., \,8.

(2270) Qiiaiiiobr.un non reced. i gladins de <l un>

tua, eo quod des^exeris me, cl Uilens usore.n Un*.
Il Reg., XII, H'.
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rait dans ia boue l'image d'un prince lui fe-

rait un outrage très-sensible, qui ne pourrait

être expié que par les roues et par les gibets,

que penser de celui qui en se vautrant dans
l'ordure du vice outrage dans sa personne
le grand Dieu, dont il est l'image? Si Dieu
ne pardonne pas aux sacrilèges qui abattent

ses temples matériels, comment pardonne-
rait-il à ceux qui profanent ses temples vi-

vants? et comme Dieu est extrêmement ja-

loux de celte demeure, qu'il a choisie pour

y êlre adoré, sans doute que ceux qui en
violent la sainteté et qui tâchent de la dé-

truire seront eux-mêmes détruits.

Comme l'injure que les Chrétiens font à

Dieu par leurs impuretés est plus grande
que celle des anciens, aussi sera-t-elle plus
rigoureusement punie, et ils doivent atten-

dre des châtiments plus sévères, puisqu'ils

sont beaucoup plus coupables. Ceux qui
furent noyés dans le déluge n'avaient point
d'Ecriture sainte qui les exhortât à la chas-

teté ; ils n'avaient point de sacrements pour
se fortifier ou pour se délivrer du péché.
Les Chrétiens ont tous ces avantages et plu-

sieurs autres. 1 1 s ne péchaient pas après
avoir été rachetés du sang de Jésus-Christ;
et les Chrétiens abusent de ce bienfait. Mais,
ce qui est le plus important, ils ne péchaient
pas dans un corps sanctifié par l'Eucharis-
tie; et les Chrétiens souillent leur corps,

qui est le temple du Dieu vivant, qui a élé

consacré par l'attouchement de la chair vir-

ginale de Jésus-Christ, qui même est en
quelque façon sa chair propre, comme j'.ii

dit tantôt. Si donc Dieu a traité avec tant de
rigueur ceux de l'ancienne loi, qui n'étaient

pas si coupables que vous, comment est-ce

qu'il vous traitera, vous, dis-je, dont les sa-

letés sont plus énormes, plus dignes de châ-
timent, et plus indignes de pardon? Si David
ne peut éviter la colère de Dieu, lui qui était

selon son cœur, lui qui avait une si grande
confusion et une douleur si vive de son pé-
ché, comment pourriez-vous l'éviter, vous
qui avez toujours été son ennemi, vous qui,

bien loin Je détester vos impuretés passées.
en commettez de nouvelles; vous qui, au
lieu d'en avoir de la confusion, vous en
glorifiez, et vous vantez insolemment d'avoir
abusé de pauvres filles. Quamobrem non re-
cedet f/ladius de domo tua usque in'sempiter-
num. C'est pourquoi les banqueroutes, les

perles et les autres accidents fâcheux ruine-
ront votre famille, les procès la désoleront,
les iniquités la détruiront, les calamités vous
arriveront les unes sur les autres; le ciel, la

terre, l'air, les eaux et le feu, tous les élé-

ments s'uniront ensemble pour vous nuire,
et rien ne vous réussira selon vos désirs.

CONCLUSION.

Il est vrai que Dieu ne frappe pas toujours
les impudiques de ces^coups visibles qui pa-
raissent aux yeux de tout le monde, il leur
réserve des supplices qui ne seront connus

que dt ceux qui les éprouveront , uont le

nombre sera certainement très-grand. Et
certes l'on peut dire sans témérité, et sans
vouloir faire le prophète, que des Chrétiens
qui sont damnés il y en a pour le moins la

moitié qui le sont pour ce péché. O impu-
dicité, mère féconde, et du péché, et de
l'impénitence qui le suit presque toujours !

O source funeste de tant de crimes, couleras-
lu toujours, et ne seras-tu jamais tarie? O
condition des hommes tout à fait déplorable,
de se damner si facilement, et de vouloir
bien se condamner à des supplices si hor-
ribles et de si longue durée, pour un plaisir

si petit et qui dure si peu ! « Que cette con-
dition est misérable, dit saint Augustin, et

digne d'être amèrement pleurée, où la joie

est si courte, et la peine si longue ; le plaisir

si léger, et la peine si pesante : ce qui agrée
dure si peu, et ce qui tourmente dure une
éternité loul entière (2271)1 » O moment,
ô éternité ! ô délices! ô supplices I ô flammes
impudiques! ô flammes de l'enfer! O mo-
ment, que tu es court! ô éternité, que tu es

longue! ô délices, que vous êtes légères, ô
supplices, que vous êtes horribles! flammes
impudiques, que vous êtes funestes! flammes
do l'enfer, que vous êtes cuisantes! Ayez
pitié, mon Dieu, de ces créatures, que vous
avez formées à votre image, et qui la défi-

gurent si indignement. Ayez pitié de ces

Chrétiens, qui sont vos temples et qui pro-
fanent ce temple si criminellement ; regar-
dez, Seigneur, d'un oeil de compassion ces
pauvres âmes, pour lesquelles vous avez ré-

pandu voire sang précieux. Vous voyez que
l'impureté, comme une inondation furieuse,

se répand partout, que c'est un torrent im-
pétueux qui renverse tout, une peste cruelle

qui ravage tout, une infection générale qui
corrompt lout, que c'est un embrasement
universel qui consume tout et qui étend au
long et au large ses flammes infernales.

Usqucquo, Domine, usquequo ? Jusqu'à quand,
Seigneur, dureront ces choses, et quand
est-ce que ce malheur déplorable prendra
(in? ltorate, cœli, desuper : Répandez du haut
des deux une rosée céleste qui éteigne ces

feux, assoupissez les flammes malignes de
la concupiscence, donnez h tous mes audi-
teurs un cœur et un corps purs et ncls ;

faites qu'ils ne souillent d'aucune impureté
charnelle la robe de l'innocence qu'ils ont

reçue au baptême, afin qu'ils aient le privi-

lège qui n'appartient qu'aux âmes chastes,

de suivre l'Agneau partout où il va, ce qui
sera dans l'éternité. Amen.

SKRMON XCIII.

DES CAUSES DE LA LUXl KE.

Fugite lornir.aiionem.

Fuyez la fornication. (I Cor., VI, 18.»

F.XOUDE.

Ce serait peu, messieurs, de vous avoir
fait connaître autant qu'il m'a été possible

(2271) Vere planccnda nimis et n'seraiida condilio, îbi cilo prsteril quod tlclectat, et pa\n.i>el
une quod crucial!

Mite
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Je mal do l'impureté, si jo oe lâchais d'ap-

porter le remède à ce mal ; et comme le un--

decin no sait qu'à demi son métier qui dé-
couvre bien l.i grandeur do la maladie do
celui qu'il traite, mais qui n'en sait pas voir
les causes pour y apporter les remèdes né-
cessaires, de mémo je n'aurais satisfait qu'à
la moitié de mon obligation, si, après vous
avoir montré combien l'impureté est une
UMiladie dangereuse, je ne vous découvrais
quelles sont les causes do co mal conta-
gieux, afin do les éviter soigneusement. Il

est vrai que c'est entreprendre une cure
très-difficile que de pi étendre guérir dos
impudiques, et j'ai sujet de craindre que
mon dessein ne soit un peu téméraire, de
vouloir traiter des personnes non-seulement
atteintes d'une maladie très-dangereuse

,

mais encore qui se plaisent dans leur mal
et qui ne voudraient pas en être délivrées.

Mais ce qui me donne courage dans mon en-
treprise, et ce qui m'en t'ait espérer quelque
succès, c'est que le Fils de Dieu nous ap-
prend lui-même les causes de ce mal, comme
nous verrons dans la suite, et les remèdes
qu'il y faut apporter.

C'est au chapitre dix-huitième de saint

Matthieu, où déplorant le malheur du monde,
qui est tout rempli 'de scandales et d'occa-

sions de chute, il dit que l'œil et le pied sont
les plus ordinaires; sur quoi il nous donne
cette grande et importante leçon, qui ban-
nirait entièrement le péché dç la terre si

elle était bien pratiquée. Si voire ail, dit la

Vérité éternelle, vous est sujet de scandale rt

de chute, arrachez-le et le jetez loin de vous :

il vaut mieux pour vous que vous entriez en

la i ie n'ayant qu'un œil que d'en avoir deux
et d'être précipité dans le feu d'enfer. Si voire

pied vous est un sujet de scandale et de chute,

coupez-le et te jetez loin de vous : il vaut bien

mieux pour vous que vous entriez dans la vie

n'ayant qu'un pied que d'en avoir deux et

d'être précipité dans le feu éternel (Mutlli.,

XVIII, 8,9). Voilà la doctrine du grand
Maître du monde, qui nous apprend qu'il

n'y a rien sur la terre, quelque cher qu'il

nous puisse être, quelque précieux que
nous l'estimions, pour utile et mémo néces-
saire à la vie que nous le croyions, comme
sont nos yeux et nos pieds, que nous ne de-
vions retrancher, s'il nous est un piège et

uno occasion de péché. L'apôtre saint Jac-
ques parle encore d'un autre membre de
noire corps, qu'il dit être cause de beaucoup
de maux quand il n'est pas bien réglé, et

dont il rapporte des effets funestes : c'est la

langue. Voilà donc trois parties de notre
corps, savoir l'œil, le pied et la langue, qui
sont trois occasions fort ordinaires de plu-

sieurs péchés. Mais je puis dire qu'il n'y en
a point dont ils soient la cause et plus or-

dinaire et plus dangereuse que du péché de
l'impureté, et que si noire œil était bien

fermé, notre pied bien attaché et notre lan-

gue bien arrêtée, le démon do la luxure no
ferait pas le ravage qui est le sujet si légi-

time de nos gémissement*. Voilé, messieurs,
les causes de ce mal funeste que- je tâche
aujourd'hui de détruire, l'œil, ki langue el

le pied : l'œil, c'esl-â-dire l< lan-
gereux; la langue, c'est-à-dire les discours
déshonnêles; le pied, c'est-à-dire les com-

me, suspectes. Il faut faire en sorte
trouver le remède dans le mal môme, el

qu'a l'imitation de ces serpents qui, étant

écrasés sur la plaie qu'ils ont faite, -

eux-mêmes ie remède du mal qu'ils ont
causé, l'œil bien réglé, la langue bien gou-
vernée, et le pied bien dresse) prérienm ni

ou guérissent le mal qu'un œil égaré, une
langue dissolue et un pied coureur au-
raient fait. C'est C€ qui va faire la malien
de ce discours el de votre attention.

Dessein du sermon.

I" Point. Cause de l'impureté, l'œil. — Les re-

(raids. — Los mauvais livres. — Les tableaux

<léshonné?cs.

ll'IVi.vr. Cuise, la langue. — Les paroles désli >
-

né e.;. — Les paroles équivoq ici. — Les chaa-
sons <l'a ; our.

H! e Point. Cause, le pied. — Les compagnies. —
Les présents. — Concllsion.

"REirfEB poivr.

Première cause de l'impureté, l'œil.

Quoiqu'il y ait plusieurs portes par les-

quelles l'impureté fait son entrée dans les

âmes , c'.st néanmoins par Jc> feuôti

qu'elle entre le plus souvent, et qu'elle fait

les
i

lus grands ravages. Si vous demandez
qu'elles sont ces fenêtres, le prophète Jéré-

inie vous apprendra que ce sont nos yeux.
par lesquels la mort est montée ±2~-2 pour
trouver entrée à notre âme. Saint Grégoire
dit que les yeux sont des voleurs qui ont la

force do donner la mort à l'âme, et qu'il se

faut empêcher de regarder ce que Dieu dé-
fend de désirer. Qu'Eve n'aurait point tou-

ché au fruit défendu, si elle ne l'eût regardé
auparavant avec un mauvais désir; et

qu'ainsi, pour conserver notre cœur dans la

pureté, il est besoin de veiller beaucoup sur

la porte do nos sens. Saint Chrysostome,
dans l'Homélie 17 sur saint Matthieu, fait un
excellent discours sur celle matière. « L'an-

cienne loi même, dil ce Père, nous relirait

de ce mal, lorsqu'elle dit : Ne vous arréttz

pas à considérer une beauté étrangère [lîccli.

IX, 8 . Et, afin que personne no pût dire,

mais si je la regarde sans qu'il s'excite en

moi aucun mauvais désir, l'Ecriture sainte

défend généralement tous ces regards, de
pour qu'en s'assurant trop sur soi-même on
ne tombe dans ce péché, el que vous n'al-

lumiez un feu dans voire cœur dont vous
serez enfin consumé. Car vous n'êtes pas

d'une autre nature que le reste des homme-
Comme donc, lorsque nous voyons un enfant

prendre un couteau, quoiqu'il ne s'en soit

pas blessé, nous ne laissons pas de le châ-
tier et de lui défendre de le toucher à l'ave-

nir. Dieu, de même, nous défend les inau-

(i-i'i) AscenJit mors per l'eue l ; - mistras. Jerem. IX, âl.
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vais regards avant même que nous péchions,

1298

afin que nous ne péchions pas. Car celui qui

aJiume dans son cœur celte passion hon-

teuse, lors même que les objets sont ab-

sents de lui, se trouve environné de fantô-

mes et d'images fâcheuses qui le font enfin

tomber dans le crime, comme un cerf qui a

été percé d'une flèche, quoiqu'il s'enfuie, ne
laisse pas d'emporter avec lui la cause fu-

neste de sa mort. Que répondront à ceci

(c'est toujours saint Chrysostome qui parle)

ces personnes qui osent demeurer avec des

filles dans une même maison ,
puisque par

la loi de Jésus-Christ ils peuvent devenir

tous les jours coupables d'une infinité

d'adultères en les regardant avec de mauvais
désirs? Aussi le bienheureux Job s'élail

d'abord imposé cette loi à lui-même, en s'in-

terdisant absolument cette sorte de regards.

Car le combat devient bien plus grand après

avoir vu ce que l'on aime, et celte vue ne
cause pas tant de satisfaction que la nouvelle

violence de la passion fait ressentir de dou-
leur; nous rendons ainsi le démon bien plus

puissant contre nous, et nous ouvrons la

porte à cet ennemi, sans qu'il soit plus en

notre pouvoir de le chasser de nous après

l'avoir introduit dans le fond do notre cœur
et dans le plus secret de nos pensées. Dieu
ne vous a pas donné des yeux pour donner
un passage à l'adultère dans votre âme, mais
afin que, contemplant ses créatures, vous en
admiriez le Créateur. Si vous regardez cu-
rieusement une autre femme que la vôtre,

vous faites tort h celle que Dieu vous a don-
née, détournant vos yeux d'elle pour en re-

garder une autre ; et vous faites encore une
injure à celle que vous regardez; car, quoi-

que vous ne la touchiez pas de la main, on
peut dire néanmoins que vous la touchez

des yeux et du désir. Dieu regarde cela

comme un horrible adultère, cl, avant que
de le punir par les peines de l'enfer, il le

punit ici par avance par des supplices très-

rigoureux : car l'esprit est aussitôt rempli

de troubles et de nuages, il entre dans l'agi-

tation et dans l'inquiétude, et il est percé

des pointes de la douleur. Un homme en cet

état est aussi misérable que les captifs qui

gémissent sous leurs chaînes. Celte femme
qui vous a blessé d'un de ses regards s'esl

retirée de vous; mais la plaie qu'elle a faite

demeure toujours : ou plutôt ce n'est pas

celte femme qui vous a fait cette plaie, c'est

vous-même qui vous êtes blessé en la re-

gardant d'une manière déshonnôte. Je dis

ceci afin qu'on n'accuse point celles d'entre

les femmes qui sont sages et modestes. Que
si quelqu'une prend plaisir à se parer et à

se rendre agréable, et qu'elle attire ainsi sur

elle les regards des hommes, quoique peut-

être elle ne fasse aucun mal à ceux qui la

(2277>) Non enim Uiia: conjugem ideo itudiose

respexil quia concupierat, sed polius ideo concupi-

vil quia inrante respexit. Mulier longe, libido prope.

Moral., I. XI, c. 7.

(2274) Nec solo (aclu sed afteclu qnoque et aspe-

ctu appeiiiur et apprtit femina. Ep. 109.

(227.r>) Nunlius adullerini cordis.

voient, elle ne laisse pas d'être punie d'un
supplice extrême; car elle a porté le poison,
elle l'a préparé, elle n'avait plus qu'à le pré-
senter à boire, ou plutôt elle l'a même pré-
senté; mais il ne s'est trouvé personne qui
bût ce breuvage de mort. » C'est ce que dit

saint Chrysostome.
Mais qii'est-il besoin d'autorité dans une

matière où l'expérience est si sensible, puis-
qu'on voit tous les jours une infinité de chu-
tes déplorables qui n'ont point d'autre
cause que des regards curieux, ou même in-

considérés ? David, cet homme si saint et si

chéri de Dieu, se perdit malheureusement
par un coup d'œil lancé par hasard : il vit la

femme d'Urie qui se baignait; cette vue lui

inspira un mauvais désir, et ce désir passa
dans un adultère. Car il ne regarda pas, dit

saint Grégoire, la femme d'Urie comme s'il

eût conçu quelque mauvais désir sur son
sujet, mais plutôt il conçut ce mauvais désir

parce qu'il avait jeté sur elle un regard in-

considéré. Cette femme élait éloignée; mais
sa concupiscence était fort proche, puis-
qu'elle était au dedans de lui-même (2273).

Car, comme dit fort bien saint Augustin, ce

n'est pas seulement par des privautés sen-
suelles et des attouchements immodestes
qu'une femme donne ou reçoit de mauvais
désirs, mais par l'affection du cœur, ou
même par le seul regard (2274). Et ne me
dites pas, je vous prie, continue ce Père,

que vos cœurs sont chastes, si vos yeux ne
le sont pas, puisqu'un œil impudique est un
messager infaillible d'un cœur impudique
(2275); et lorsque les cœurs impudiques
s'envoient mutuellement ces messagers fu-

nestes, je veux dire les regards, quoiqu'on
ne touche par les corps, les mœurs ne lais-

sent pas de perdre la chasteté (2276). L'Ecri-

ture sainte est toute pleine de cet avis im-
portant de ne pas regarder des personnes
d'un sexe différent, de peur que ce ne soit

une occasion de chute. Prenez garde, dit le.

Sage, de jeter indiscrètement les yeux sur une

fille, de peur que sa beauté ne vous soit une
pierre d'achoppement (2277). Ces objets sur-

prennent, et en même temps dérobent le

cœur sans qu'on s'en aperçoive : ils empor-
tent avec une violence qui est d'autant plus

forte, qu'elle est plus douce; et, lorsque

l'on y pense le moins, l'on se trouve pris

dans des filets, dont on a bien de la peine

ensuite de se débarrasser.

Job avait pratiqué cet avis salutaire long-

temps avant qu'il fût donné, lui qui avail fait

un accord sévère avec ses yeux do ne pas

même penser à aucune fille. Voila une façon

de parler un peu extraordinaire, dit saint

Grégoire expliquant ce passage. Quel accord
peut-on faire avec les yeux de ne pas pen-
ser (2278) ?'Ce traité se devait plutôt faire

(2-27G) Etiam inlaclis ab immumla violalione cor-

poribns fugit castilas ipsa de moribus.

(2277) V irginciii ne conspicias, ne scandalizeris

in décore illius. i'.ccli., IX, .">.

(2778) Pcpigi fœdus cmn oculis mei», ul ne cogi-

larem qiiidem de virginc. Job, XXXI, 1.
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avec l'entendement, un avec L'imagination,

et loui le pacte qu'on peut Caire avec les

yeux est de ne pas regarder; et néanmoins
il dit qu'il a fait accord avec ses yeux afin

de ne penser à aucune fille. C'est que cet

lioinme expérimenté savait bien que c'est

par les yeux que Les mauvaises pensées en-
trent dans le cœur, et que les yeux étant

bien gardés, les avenues du cœur sont hors
do danger. Comment doue prétendez-vous
d'être chastes et d'avoir l'imagination

exemple de pensées impures, vous qui vous
trouvez sans rien craindre dans la compa-
gnie de personnes de sexe différent, où vous
avez toute commodité de regarder qui vous
voulez : vous qui ne cherchez qu'à voir et

être vus, et qui môme dans l'église vous
mettez dans un lieu élevé afin que tout le

monde puisse vous voir et que vous puissiez
voir tout le monde; vous enfin dont la tête

est comme nue girouette qui se tourne de
tous côtés, et dont les yeux sont incessam-
ment à la chasse des objets les plus dange-
reux ? Ne savez-vous pas qu'il ne faut qu'une
œillade pour vous perdre, et que, comme
une petite étincelle cause quelquefois un
grand incendie, de même il ne faut qu'un
coup d'œil lâché sans dessein pour exciter

en vous un embrasement que vous auriez
toutes les peines du monde d'éteindre.

Si les yeux sont obligés de prendre garde
à ce qu'ils doivent regarder, ils ne le sont
pas moins de prendre garde à ce qu'ils doi-
vent lire. Comme il n'y a rien de plus utile

et qui contribue davantage au progrès dans
la piété que la lecture des bons livres, aussi

n'y a-t-il rien de plus pernicieux pour les

mœurs, et particulièrement pour la ruine de
la chasteté, quels lecture des livres qui

traitent de matières impudiques. On peut
appeler cette sorte d'ouvrages les corrup-

teurs de la jeunesse , la peste des esprits et

le venin mortel qui empoisonne les âmes.
Ce sont des solliciteurs assidus qu'on a tou-

jours dans sa maison , des corrupteurs de la

pureté qu'on a continuellement à ses côtés,

et qui proposent sans rougir les choses les

plus honteuses. Comme c'est un des moyens
les plus efficaces que le démon ait trouvés

pour corrompre les esprits, et qui lui réussit

presque infailliblement, il a eu un soin tout

particulier d'en susciter un nombre presque
infini, et dans tous les temps, et en toutes

les langues, et il en invente tous les jours

de nouveaux. Hélas ! notre concupiscence

ne nous porte-t-elle pas assez d'elle-même

au péché, sans qu'on lui donne de nouvelles

forces , et ne courons-nous pas de nous-
mêmes assez vite à la mort, sans qu'il soit

besoin, pour nous l'avancer, d'avaler un
poison si mortel ? La malice et la corruption

de la nature ne rendent-elles pas assez sa-

vant dans celte méchante science, sans qu'il

soit nécessaire d'en prendre de nouvelles

leçons dans ces productions de l'enfer, je

veux dire dans ces livres impudiques qui

font une guerre ouverte a la chasteté?
Mais le démon, qui est merveilleusement

adroit à perdre les Ames , el qui sait que

plusieurs personnes qui oui encore quelque
reste d'honneur , et pnrliculièremenl les

lilles et les femmes, à qui la pudeur est na-
turelle, auraient de I horreur pour ces li-

vres qui sont manifestement rieslionnétea,

qu'a-t-il fait pour remédier à cet inconvé-
nient? Il a mis au jour les romane, l<

médîes et les autres livres d'amour, qui
n'ont rien qui donne de l'horreur, mais qui,

charmant doucement l'esprit par les fictions

agréables et les liassions qui y sont si bien

exprimées, corrompent le cœur par des dé-
règlements effectifs. C'est celte malheureuse
lecture qui perd presque toute la jeunesse,
et particulièrement les jeunes lilles ;

elle qui leur inspire celle vanité secrète, et

ce désir de faire naître en ceux qui les re-

gardent des passions pour lesquelles elles

ont conçu tant d'estime en les voyant ex-
primées 'si agréablement dans ces livres.

Ces aventures feintes et imaginaires char-

ment leur cœur, et font passer dans leurs

gestes, dans leurs actions el dans leurs fimes
tous les mouvements qu'elles voient dans
ces héroïnes fabuleuses. E'ies y prennent
leurs maximes, leur esprit, leur conduite,
leur langage, et toule leur manière d'agir ;

elles y apprennent à n'être point si far. uches
ni si sévères, à être un peu plus tendres et

passionnées, à se laisser toucher aux ser-

vices, aux caresses et aux soupirs de ceux
qui les approchent; enfin à se cacher à

elles-mêmes , el à couvrir les mouvements
d'un amour toul à fait déréglé sous les ap-
parences d'une belle amitié , et d'une hu-
meur facile, complaisante et enjouée.

Et ne me dites pas, je vous prie, que c'esl

dans ces livres que l'on apprend la pureté

de la langue, et que c'est d'eux qu'il faut

tirer cette éloquence si nécessaire pour
persuader ce que l'on désire el pour ex-

primer ses sentiments avec grâce. Car cer-

tainement cela n'est pas ; on n'apprend là

qu'à parler romanesqueinent, c'est-à-dire un
certain discours enflé qui n'a rien de na-

turel , et qui est insupportable aux oreilles

des honnêtes gens et de tous ceux qui sa-

vent ce que c'est que de bien parler. Mais

quand même cela serait véritable, ne devez-

vous pas avoir plus de soin de la pureté du
cœur que de la pureté de la langue, d'être

mieux versé dans l'école de Jésus-Chrisl

• pie dans celle de l'Académie , el de savoir

bien vivre plutôt (pie de savoir bien parler?

Mais cette raison est entièrement nulle dans
ce temps, où nous avons plusieurs livres de

piété dans lesquels la pureté du langage est

jointe avec la pureté des mœurs , la con-
naissance el l'amour des vérités chrétiennes

avec l'éloquence, et où l'on peut apprendre

en même temps et à bien parler et à bien

vivre. Pour moi, je ne vois pas en quelle

conscience on peut non-seulement lire ces

sortes de livres, les prêter à d'autres, mais

même les avoir dans sa maison ; car quand
vous ne les liriez jamais, vos enfants, vos

domestiques ou d'autres qui viennent vous

rendre Visite, les trouvant sons leur main,

les liront : ils concevront par cette lecture
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quelques pensées contre la pureté, et vous
rendront coupables du pétfhé auquel vous

aurez donné occasion. Ainsi, "si vousôlcs tou-

ché d'un véritable désir du salut de votre âme
et de celle des autres, vous jetterez au feu

tous les romans, comédies et les autres li-

vres d'amour, et vous en offrirez un sacri-

fice à Dieu
,
qui ne laissera pas d'être de

bonne odeur, quoique la matière en soit

bien sale et bien remplie de corruption.

Que dirai-je des statues et des tableaux

où il y a des postures indécentes , des

nudités honteuses , des femmes et des
lilles les mieux faites qu'il a été pos-

sible à l'artifice du peintre, avec le sein et

les épaules toutes découvertes, et qui font

l'ornement des jardins et des salles de la

plupart des personnes de condition ? Qu'en
dirai-je, dis-je, sinon qu'ils sont encore
beaucoup plus pernicieux que les mauvais
livres? Ce que l'on voit de ses propres yeux
touche bien davantage que ce qu'on lit. Un
mauvais livre ne peut être lu que d'une per-

sonne en môme temps ; un tableau déshon-
nête peut être regardé d'un grand nombre.
Plusieurs ne savent pas lire, auxquels par
conséquent un mauvais livre ne saurait

nuire ; mais tous ont des yeux pour voir.

Vous en croirez ce qu'il vous plaira ; mais
le lieu où je suis et le ministère que j'exerce

m'obligent de vous dire que vous n'êtes

point en état de salut ni de recevoir les

sacrements jusqu'à ce que vous ayez brisé

ces statues et ces tableaux , ou au moins
que vous en ayez fait couvrir tout ce qui
t'st contraire à la modestie. Cet avis n'est

que pour ceux qui ont des représentations
déshonnêtes ; mais en voici un pour tout le

monde, qui est de ne les regarder jamais, et

de détourner avec une vigilance exacte vos
yeux de ces objets dangereux , et de tous
les autres qui peuvent vous laisser dans l'es-

prit des idées fâcheuses. C'est la première
chose qu'il faut faire pour conserver la chas-
teté , mais non pas la seule : il faut, outre
cela, bien gouverner sa langue. C'est le su-
jet de la seconde partie.

SECOND TOINT.

Seconde cause, la langue.

Saint Jacques parlant de la languo et des
maux qu'elle produit, la compare au gou-
vernail d'un navire, et dit que, comme avec
celui-ci

, quoique un instrument fort petit,

le pilote combat la violence des vents, et

conduit comme il lui plaît les plus grands
vaisseaux, la langue tout de même, quoi-
qu'elle soit un des plus petits membres du
corps, se vante néanmoins d'avoir sur lui

une merveilleuse puissance pour en dis-

poser selon sa volonté et le porter au bien
et au mal. On la peut comparer en sa pe-
titesse, ajoute cet apôtre, 8 une étincelle de
feu qui produit un embrasement qui dévore

(227U) Gorrampunt bonos non s cdonuia mal:t

I Cor., XV, 33.

(2280) Senno corum m cancci scrnil. Il Uni
,

il, 17.

ensuite de grandes forêls tout entières. C'est
un petit monde d'iniquité, un abrégé de tous
les crimes , ou qu'elle commet par

ou
elle-

même , ou qu'elle enseigne , où qu'elle
persuade , ou qu'elle commande. D'elle
comme d'une source funeste coulent tous
les vices qui souillent l'homme; par elle,
tous les jours de notre vie, qui coulent
sans cesse depuis la naissance jusqu'au
tombeau , toutes nos actions sont em-
brasées d'un feu infernal , afin qu'il serve
d'instrument au dessein que le démon a de
nous rendre compagnons de ses gênes.

Il est vrai que les maux qui viennent de
la langue sont sans nombre ; mais on peut
dire que ceux qu'elle cause par les paroles
impudiques sont presque sans remède. Il y
a une très-grande liaison entre parler des
choses déshonnêtes et les commettre; on
fait volontiers ce qu'on dit ou ce qu'on en-
tend avec plaisir, et, comme dit saint Paul,
il n'y a rien de si propre pour corrompre
les bonnes mœurs que les mauvais entre-
tiens (2279). Une parole déshonnêle n'est
presque rien dans son commencement, mais
ensuite elle produit des effets très-funestes;
c'est comme une tache d'huile qui s'étend de
côtéetd'autrc, comme unvenin secret qui ga-
gne le cœur peu à peu ; ou bien , comme dit

saint Paul, un chancre qui ronge insensible-
ment ce qu'il trouve de sain jusqu'à ce qu'il

ait tout corrompu (2280). C'est néanmoins le

discours le plus ordinaire des compagnies
mondaines; l'on s'y entretient souvent de
choses mauvaises , ou au moins l'on mêle
dans les discours plusieurs paroles fort in-
décentes et qui sont indignes d'un homme
ou d'une femme d'honneur. Ce que le pro-
phète Jérémie disait autrefois est aussi vé-
ritable en ce temps que dans celui où il

vivait. Attcndi et auscultavi : nemo quod bo-
num est loquiiur (Jcrem., VIII, C). J'ai

écouté, dit ce prophète, j'ai prêté attentive-
ment l'oreille aux discours qui se tenaient,

et j'ai vu qu'il n'y avait personne dont la

conversation fût sainte et qui s'entretînt de
bonnes choses. Saint Chrysoslomc compare
la bouche de ces personnes à un sé-
pulcre puant dont il sort une très-mauvaise
odeur (2281) ; et il s'étonne avec grande
raison de ce qu'on a si grand soin de mettre
les corps morts dans une fosse bien pro-
fonde , de peur d'être incommodé de leur

infection , et que néanmoins on D'appré-
hendé point l'infamie des paroles sales, qui
répandent une odeur bien plus mauvaise
que les cadavres les plus corrompus. Tant
s'en faut , dit saint Paul , que je vous per-
mette de commettre la fornication

, que je

ne veux pas même que ce crime soit nommé
entre vous (2282). Entre vous, dis-ie

, qui
êtes obligés de parler et de vivre en saints,

puisque la profession du christianisme vous
en donne déjà le nom
aussi bien que le

Ayez les lè\res pures
cœur, continue ce môme

(2281) Sepulcnni pa(«iis i8t gaitor corum. /'.<

V, 21.

.(2282) ForniQalio cl o.nnis immundilh m c nomi
iiciiir iu vobis, sicut (kccl san f;tos. Ephe$., V, 3.
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apôtre : au li< d de proférer des paroles mal-

honnêtes, de faire des discours extravagants

et inutiles, de vous entretenir de railleries

hors de propos, que l'on n'entende résonner

dans votre bouche quo des louanges cl des

actions de grâces a la Divinité.

Entre ces discours, il y en a qui parais-

sent plus honnêtes que les autres, et qui

néanmoins sont les plus dangereux : ce sont

ceux qui sont conçus, en certains lenm s

équivoques et a double gens, qui font une
blessure d'autant plus profonde, que l'esprit

s'y applique comme par force afin d'en dé-

couvrir la pointe, dont ensuite il est piqué

si vivement, qu'il ne peut presque jamais
l'arracher. C'est l'entretien ordinaire de plu-

sieurs qui veulent passer pour honnêtes
gens : ils auraient honte de tenir des dis-

cours manifestement déshonnètes, qu'ils sa-

vent bien n'être propres qu'à des gens de la

lie du peuple, et non pas à des personnes
d'honneur; mais ils croient que c'est avoir

de l'esprit de lancer adroitement un trait

empoisonné par le moyen de quelque parole

subtile dont on ne comprenne pas le sens
d'abord, et dont le cœur demeure longtemps
navré, tant à cause do la réflexion que l'on

y fait pour l'entendre que de la subtilité

d'esprit que l'on y remarque. Celles mêmes
dont le sexe est une loi naturelle a la pu-
deur, et qui auraient honte de proférer des
paroles dissolues , no sont pas toujours

exemptes de celles qui ont un sens équivo-
que, et l'on n'entend que trop souvent des
filles qui, par de certains mots qu'elles veu-
lent bien qu'on entende, donnent sujet de
douter si effectivement elles sont bien chas-

tes, et si elles sont plus honnêtes dans leurs

actions qu'elles ne paraissent dans leurs

paroles.

Ceux qui ont le soin qu'ils doivent de
conserver leur pureté , non-seulement ne
disent jamais rien qui puisse le moins du
monde blesser la modestie, mais encore ils

ont un soin tout particulier de ne rien en-
tendre qui puisse laisser la moindre imago
impure dans leur imagination, et ils fuient

comme pestiférés les lieux et les personnes
do qui ils pourraient recevoir ces dangereu-
ses impressions. Mais vous, filles, particuliè-

rement, si vous voulez être bien chastes,
vous éviterez non-seulement toutes sortes
d'entretiens indécents, mais vous vous reti-

rerez aussitôt que vous en verrez la moindre
apparence. Et certainement ceux-là sont
bien impudents d'oser tenir ces sortes de
discours en votre présence, et ils font hien
voir qu'ils ont fort mauvaise opinion de
vous, de croire qu'ils puissent vous êtie

agréables. Vous éviterez, dis-jc, ces entre-

tiens, puisque votre honneur vous y en-
gage; mais outre cela vous fuirez avec le

môme soin les paroles de tendresse, les flat-

teries et les louanges que l'on donne à votre

beauté, et tous ces discours d'amour doit
on se sert pour vous enchanter. Si vous leur

prêtez l'oreille, vous ne tarderez guère à

leur donner le cœur : le cœur et les oreilles

ont une très-grande liaison ensemble ; et,

comme il est impossible d'arrêt* r un lorrent
qui a pi js Bon cours par la i" nie d'une mon-
tagne, il est de même bien difficile d'empê-
cher que ces rajolcrics qui ont été reçues
dans fes oreilles par un | enchant qui leur
est fort naturel, ne descendent dans fie i

Quoiqu'il y ait danger en toutes sorti

paroles qui mettent dans l'esprit des in

impures . il s'en trouve néanmoins un
particulier eh « elles qui sont anii

chant, et qui par la douceur de la i

pénètrent bien plus avant dans le cœur :

c'est-à-dire , pour m'expliquer plus claire-

ment, qu'il n'y a rien de plus pernicieux qi e
ces airs mondains et ces chansons d'amour
(pii sont l'occupation ordinaire de la jeu-
nesse de l'un et 'le l'a 1

. . « Dieu nous
a donné une bouche, dit sainl Cbrysoslome,
afin que nous la consacrions à son soi

que nous ne parlions que de lui, que nous
ne chantions que ses louanges, que nous lui

rendions de continuelles actions de %\

et que par ces saints exercices nous puri-
fiions le fond de nos cœurs; cependant, i

lieu d'en faire cet usage si juste et si légi-

time, on la profane en des paroles toutes
vaines et toutes superdues : et plût à Dieu
qu'elles ne fussent que superflues, cl

pas mauvaises et dangereuses! Car n'est -il

pas véritable qu'il n'y a presque aucui
ces chansons qui ne serve à exprimer des
passions déréglées ou à les entretenir: qu'il

n'y en a aucune qui ne Halte ces mêmes
passions, qui ne les représente avec ce
(pii en déguise l'horreur

; qu'il n'y en a

point qui ne soit employée à faire" éclater
des flammes criminelles; qui ne soit remplie
d'équivoques déshonnêtes, et qui ne porte
dans l'imagination des idées si honteuses,
({ i'd est impossible qu'elles ne blessent en-
tièrement la pureté? Combien y a-t-il de
pères et de mères qui souffrent que leurs
enfants se remplissent l'esprit et la mémoire
de ces chansons, et qui prennent même plai-

sir à les entendre chanter on leur présence !

Ce qui fait qu'en les répétant souvent ils

s'accoutument insensiblement à perdre la

honte, qui, dans un fige plus avancé, les

ferait rougir de dire et d'entendre ces chan-
sons, si on ne les avait accoutumés dès leur

jeunesse à ce langage corrompu. » Mais c'est

assez parler de la langue et de ce qu'elle

contribue à l'impureté quand elle n'est pas
réglée; voyons maintenant quelles démar-
ches y fait le pied quand il n'est pas bien
attaché. C'est le sujet de la troisième parti'"'

TROISIÈME POINT.

Troisième cause, le pied.

Le p tmier et le plus important service
que l'on doit tirer du pied dans la matière
ipie je traite, c'est de fuir au plus vite : ce

que je n'entends pas seulement de la fuite

corporelle, qui en plusieurs occasions est

absolument nécessaire, comme je le dirai

bientôt, mais de la fuite de l'esprit, qui -
1 n-

sisle à détourner au plus lot sa peu-.

tous les objets illicites. i.e> saints Pères uni
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recommandé souverainement cet avis comme
absolument nécessaire pour conserver la

chasteté; et ils ont cru que, comme il est

bien plus facile d'em pêcher un ennemi d'en-

trer dans une place qu'il assiège que de l'en

chasser quand il y est une fois entré, de

même il est bien plus aisé de résister au

péché de l'impureté dans ses commence-
ments que de le vaincre quand il s'est forti-

fié et dans l'âme et dans le corps. Saint

Cyprien dit que d'entretenir une tentalion

d'éshonnôle c'est nourrir une couleuvre

dans son sein, qui se forme bientôt en un

serpent capable de dévorer celui qui l'a

élevé. Saint Grégoire dit qu'elle s'allume

dans une Ame comme le feu dans la paille,

et que comme, si on nY teint promplement
le feu, il brûle tout ce qu'il rencontre, de
môme, si on n'éteint pas de bonne heure le

feu de l'impudicilé, il fait embrasement dans
l'âme qui est souvent sans remède.

Mais, au lieu de retirer ce favorable ser-

vice du pied, d'éloigner des occasions du
péché, c'est lui qui y engage malheureuse-
ment, en port nt dans des compagnies qui

sont souvent très-dangereuses à la chasteté.

Comme un miroir le plus poli perd son lus-

tre et reçoit des taches par le souille de celui

sonnes do divers sexes, et c'est là que la

chasteté, particulièrement des jeunes gens,
trouve sa ruine presque inévitable. C'est
dans ces endroits que cette inclination qui
pousse au plaisir, qui est imprimée au fond
de l'âme , se réveille avec tant de vigueur.
Elle sort'du fond de cette âme où la retraite

et la solitude la tenaient cachée, et elle

ouvre, s'il faut ainsi dire, tous les sens afin

d'y faire entrer la volupté et en recevoir des
forces pour se rendre la maîtresse du cœur.
S'il est vrai, ce qu'a dit Terlullicn, que le

désir de voir et d'ôlre vu sortait de la même
source de corruption (2283) , et qu'on no
pouvait être touché de ce dessein sans faire

connaître les dérèglements du cœur , que
peut on dire de ces endroits où l'on ne va
que pour voir la vanité du monde, où l'on

ne va que pour voir l'orgueil triomphant,
où l'on ne va que pour voir la pompe et le

règne du péché? Voila ce qu'on voit dans
ces assemblées. Mais on veut aussi y être
vu et y plaire en se faisant connaître. On
cherche pour ce'a tous les artifices dont on
se peut aviser; on consulte pour cela, non
pas la modestie , non pas les règles des
saints, mais celte inclination seciète qui ré-

side dans le fond de l'âme, mais la mode et

qui s'en approche de trop près, de môme la coutume, qui tiennent lieu de règle, de
une personne, qui d'ailleurs sera très-chaste,

contractera toujours quelque souillure par
la fréquentation et l'approche dos personnes
impures. Il y a de certaines maladies très-

dangereuses et qui se communiquent avec
beaucoup de facilité; mais il n'y en a point

de p!us contagieuse ni dont l'approche soit

plus périlleuse que celle des compagnies
libres et dissolues en paroles. C'est là que
l'on prend tout le dérèglement des mœurs
et que l'on se le communique les uns aux
autres. C'est là que l'on perd toute la houle

précepte, enfin de toutes choses. C'est cette

coutume et cette mode qu'on suit aveuglé-
ment, des règles desquelles on ne se veut
pas écarter. Comme si Jésus-Christ, dit

Terlullicn, s'était nommé la coutume et la

mode, et non pas la vérité (228V). C'est celle

vérité qu'il faut consulter, c'est cette vérité

qu'il faut écouler; et elle vous dira que
vous ne pouvez jamais conserver celte chas-
teté du corps et de l'âme si vous ne con-
damnez l'un et l'autre à la retraite et à la

solitude , si vous ne vous appliquez avec
et toute la retenue par le grand nombre de soin à tenir cachée cette inclination qui ré-

side dans le fond de l'âme et qui se réveille

si facilement, si vous n'armez, dit Terlullicn,

vos yeux de modestie, si vous ne bâtissez à
l'entour comme une espèce do muraille qui
en défende l'entrée à tout ce qui pourrait
entrer dans l'âme et la corrompre, et si vous
n'appréhendez comme le plus grand malheur
qui vous [misse arriver do tomber dans le

vice que je combats.
Ce n'est pas néanmoins ce qu'appréhen-

dent ces personnes qui se trouvent assidû-
ment dans ces assemblées de plaisir et do
galanterie : car enfin, comme on ne le sait

cpie trop par une malicieuse et Funeste expé-
rience, l'amour déshonnete n'entre que trop
facilement (le lui-même dans les jeunes es-

prits; mais quand il est aidé de la présence
des objets, et que la vue et la conversation
sont de la partie, alors il s'allume au delà
de tout ce qu'on peut dire et de tout ce qu'on
peut s'imaginer. C'est dans ces entretiens
que se lient ces petites familial i lés, ce désir
de plaire cl d'être aimé, ces tendresses et ces
démonstrations d'amitié et ces autres prali-

ceux que l'on voit dire et faire la même
chose; et l'on ne croit pas qu'il puisse y
avoir de mal à faire ce que loute une com-
pagnie approuve et que tant de personnes
autorisenl. C'est là que l'on entend faire des
railleries de ceux qui sont modestes; que
l'on traite de petit esprit une fille qui est

plus sage que les autres, un jeune homme
de ne pas savoir le bel air du monde lors-

qu'il n'est pas impudent connue ceux de
son âge. Kn un mol, c'est dans ces assem-

le viceblées funestes (pie le vice est mis sur le

trône et la vertu indignement traitée. L'on
aurait honte de ne pas faire ce que foui

ceux que l'on fréquente; quand môme on
serait plus retenu qu'eux, on ne voudrait
pas le paraître; on feint d'être plus vicieux

qu'on ne l'esl en ctîot , afin de n'être pas
blâmé, et l'on craindrait d'< tre méprisé si

l'on était [dus chaste et plus innocent que
les autres.

Il y a d'autres conversations plus hon-
nêtes et mieux réglées, mais qui ne soûl pas
moins dangereuses : ce sont celles de pef-

(2283) Ejusdem est libidinig videri ci videra.
velinil. Virg., c. 1.

De (2264) Verilatemse non consucludinem cog o.ni-

uavii. ibiti.
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(jues semblables que saint Jérôme appelle

fort à propos les principes et les commence-
ments d'une chasteté mourante et qui no
peut plus guère durer (2285). Saint Grégoire
de Nazianze parlant a celles qui entretien-

nent ee commerce : « Votre beauté naturelle,

leur dit ce Père, est comme un tilet tendu
pour prendre les jeunes hommes, ainsi que
les oiseaux ; celui-là vous plaira qui se plaira

dans votre beauté: vous rendez œillade pour
œillade, regard pour regard ; ensuite suivront

les sourires et les petits mots d'amour, lâ-

chés comme à la dérobée au commencement,
mais auxquels on s'apprivoisera bientôt.

Garde-toi bien, ô ma langue parleuse, con-
tinue ce Père, de dire ce qui arrivera ensuite,

et à quoi aboutiront toutes ces pratiques;

car elles se termineront enfin à des choses
très-indignes d'être nommées , quoique ce

ne soit pas peut-être le premier dessein de
celles qui se laissent prendre à ces entreliens

d'amour. 11 est vrai néanmoins que les fem-
mes et les filles que l'on nomme galantes

vont rarement jusqu'au dernier crime; et

avec cela elles s'estiment innocentes, ou au
moins fort légèrement coupables. J'avoue,

dira-l-on, que j'ai de l'estime pour celte per-

sonne, de la complaisance môme, un peu de

galanterie si vous voulez; mais tout cela ne
blesse point mon honneur, et au bout du
compte ce n'est rien. Ce n'est rien pour toi,

malheureuse, mais c'est beaucoup et pour
Dieu , et pour ton mari , et pour ton âme.
Pour Dieu, car lu ne sais pas que Dieu te

défend d'écouter ce' serpent agréable qui te

veut empoisonner le cœur par l'oreille. Ne
sais-tu pas que , s'il punit les paroles inu-

tiles il punira bien plus rigoureusement les

paroles de cajolerie, qui ont une malice tout

autre que î'oisiveté? C'esl beaucoup et c'est

trop pour ton mari ; car peux-lu nier que ce

galant ne te soit plus agréable que lui? S'il

l'était moins, tu ne le souffrirais pas ; et s'il

ne l'était qu'autant, dans un égal agrément
tu aimerais encore mieux ce qui est légitime.

Il faut donc que cet étranger te plaise davan-
tage, et en cela n'offenses-tu pas outrageu-

sement Ion mari? Tu lui gardes ton corps,

mais n'es-lu pas obligée de lui garder ton

cœur ? Le larcin ou le partage de l'un n'esl-il

pas plus injurieux que celui de l'autre. Ferme
donc l'oreille, alin que le poison n'entre plus

dans un cœur qui n'est plus à toi, et dont
tu n'as plus le pouvoir de disposer. »

Disons encore que c'est une très-mauvaise

marque quand une fille ou une femme re-

çoit quelque présent d'un homme. Comme
ordinairement on ne donne rien pour rien,

ceux qui les font prétendent d'avoir acheté

le droit de certaines petites libertés qu'ils

ne croiraient pas leur être permises sans cela.

Les présents ont une merveilleuse force pour
aveugler même les plus sages, et celles qui

en prennent sont presque toujours prises.

Saint Grégoire de Nazianze, parlant de Jo-

seph, qui, étant retenu par sou manteau, le

laissa entre les mains de celle qui le pour-
suivait, de peur que cette rue ne rappelé!
dans son esprit des idées qu'il en voulait
entièrement bannir, dit une ebosé qui vient
bien à mon sujet : O précaution un peu scru-
puleuse! mais qui est absolument nécessaire
dans une matière si dangereuse 2286 . Un
jeune homme vous fait un présent qui
pas considérable, d'un ruban, si vous voulez;
pourquoi le refuser? n'est-ce pas être inci-

vile et aller même jusqu'au scrupule? I

une précaution scrupuleuse, je le \eux , mais
qui est absolument nécessaire dans ces ren-
contres, et sans laquelle on sera surpris in-
failliblement.

Je ne puis m'empêcher d'ajouter encore
un avis (pic je veux bien répéter en ce lieu;

parce que je le juge très-important : c'esl

qu'encore qu'une lille qui est bien sage- ne
doive jamais se laisser toucher, pas même
la main, à qui que ce soit, quelque proche
parent qu'if soit, elle doit être encore plus
réservée avec celui avec lequel elle croît

quelquefois le devoir moins être, je veux
dire avec son fiancé. L'on croit que plusieurs
petites libertés sont permises, lorsqu'elles
ne le sont pas plus qu'auparavant. Kl sans
parler maintenant d'une infinité de maux
qui arrivent de ces péchés, dont même sou-
vent l'on ne se confesse pas, il ne faut pas
chercher ailleurs la cause de tant de mal-
heurs, de tant de jalousies, de disputes, de
querelles, qui sont si ordinaires dans les

mariages, sinon de ce que l'on y a alliré la

malédiction de Dieu en y entrant par le

crime. C'est pourquoi les tilles doivent gar-

der une singulière modestie avec leur fiancé,

et craindre extrêmement l'approche «le celui

qui souvent ne cherche qu'à les rendre mal-
heureuses en voulant les rendre criminelles.

Kt les pères et les mères qui ont quelque
soin de la conscience et de l'honneur de
leurs filles les laisseront encore moins seules

dans ce temps-là que dans un autre ; ou plu-

tôt, ce qui serait le meilleur, l'on ne diffé-

rerait pas si longtemps les mariages.
Quoique le pied soit un dangereux ennemi

de la chasteté lorsqu'il porte en des lieux

qui lui sont contraires, c'est néanmoins prin-

cipalement dans les danses qu'il dresse les

plus redoutables attaques contre cette vertu.

Le temps ne me permet pas maintenant de
parler sur ce sujet, qui est trop important

pour être traité en peu de mots. J'en ferai

le sujet spécial d'un discours.

Y ci là, messieurs, une partie des causes

du [léché contre la pureté, dont il y a sujet

de croire, que vous serez exempta si vous
avez soin de les éviter. Il est vrai néanmoins,
et il ne faut pas vous le dissimuler, que, no-

nobstant toutes ces précautions, vous ne

manquerez pas d'ennemis qui attaqueront

fortement votre chasteté et qui vous ten-

dront des pièges de tous côtés pour vous

faire tomber dans le précipice. Les voluptés

cl les plaisirs sensuels se présenteront peulr

2-285) Principia moiitura: virginiUU's. (2-28f>) O cauiionem scmpulosam, scJ in re libidi-
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être à vous comme autrefois à saint Augustin.

« Ces niaiseries et ces folles vanités qui

étaient mes anciennes amies me retenaient,

et, me tirant comme par la robe de ma chair,

me disaient d'une voix basse : Voulez-vous

donc nous abandonner? sera-ce dès ce mo-
ment que vous nous quitterez pour toujours,

et ce même moment vous ôtera-t-il pour

jamais la liberté de faire cette aciion ou cette

autre? » Ce sont les difficultés que ressentait

ce saint lorsqu'il voulait se convertir tout de

bon à Dieu, et que ses passions le retenaient

encore. Vous éprouverez sans doute les mê-
mes quand vous voudrez renoncer sincère-

ment à vos mauvaises pratiques. Mais écou-

tez ce qui le fortifiait et ce qui vous doit tout

de même donner du courage. « Mon ancienne
façon de vivre, continue ce saint, se venait

présenter devant mes yeux : Eh quoi 1 penses-

tu pouvoir vivre sans ces pratiques d'amour,
sans ces privautés, sans ce commerce? Mais
elle ne me disait plus cela que faiblement,

parce que du côté vers lequel je portais mes
yeux, et où je craignais de passer, la chas-

teté se présentait à moi avec un visage plein

de douceur et de majesté, et joignant un
modeste sourire à des caresses sans afféterie,

afin de me donner la hardiesse de m'appro-
cher d'elle, elle étendait pour me recevoir

ses bras charitables, entre lesquels je voyais
tant de personnes qui me pouvaient servir

d'exemple. 11 y avait là un grand nombre de
jeunes hommes et déjeunes filles, des hom-
mes et des femmes de tout âge, des veuves
vénérables, et des vierges arrivées jusqu'à
la vieillesse. Elle se moquait de moi, mais
d'une moquerie propre à me donner du cou-

1510

rage, comme si elle m'eût dit : Croyez-vous

ne pouvoir faire ce que font ces hommes et

ces filles, et l'ont-ils pu par eux-mêmes?
N'est-ce pas la puissance de Dieu et de leur

Seigneur qui m'a donnée à eux? Trouvez-
vous étrange que vous tombiez , si vous

croyez pouvoir vous soutenir de vous-même?
Jetez-vous entre les bras de Dieu, et ne crai-

gnez point, il ne se retirera pas afin de vous

laisser tomber; fermez l'oreille aux discours

impurs de votre chair toute terrestre; ello

vous présente des plaisirs ; mais ces plaisirs

sont-ils comparables à ceux qui se trouvent

dans l'accomplissement de la loi de Dieu? »

CONCLUSION.

Ce sont ces mouvements différents que

ressentait ce véritable pénitent qui doivent

vous donner courage dans les attaques que
vous aurez à soutenir. Le diable et la chair

s'armeront contre vous et contre les résolu-

tions que vous aurez prises; et le monde,
pire que tous les deux, vous livrera les plus

cruels assauts. Ceux de votre connaissance,

vos amis, peut-être même vos propres pa-

rents, feront des railleries à votre sujet. Voilà

ce réformé, voilà celte innocente qui s'arrête

à ce que dit le prédicalcur, et semblables

niaiseries. Le combat est pénible, je l'avoue,

mais la victoire est fort avantageuse : Molesta

lucta, sed fructuosa Victoria; et ce qui doit

adoucir toutes vos peines, et vous donner

courage pour vaincre toutes vos difficultés,

c'est cette pensée si consolante, que la ré-

compense de Vi..s travaux n'est pas moindre

que Dieu même, que vous posséderez éter-

nellement. Amen
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